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… L'affaire la plus considérable où M° de Sablé ait mis la main, 
après la composition des Maximes, est la défense de Port-Royal. Par 
cet endroit encore elle appartient à l’histoire, et elle joue toujours le 
même rôle : elle provoque, elle inspire, elle soutient; mais elle fait 
- plus par les autres que par elle-même. Son plus grand mérite litté- 
_  raire n'est pas d'avoir écrit quelques maximes d’une parfaite poli- 

_tesse, mais qui ne s'élèvent guère au-dessus du médiocre : c’est d’a- 

voir tourné de ce côté l’ambition et le talent de La Rochefoucauld. De 
même elle à surtout servi Port-Royal en lui HSE M":< de ie 
gueville. 

On a peine à comprendre comment M”° de Eee ile consacrée 
en quelque sorte aux Garmélites par ses traditions domestiques : par 
sa bellesmère Catherine de Gonzague-Clèves, par ses deux tantes 
Catherine et Marguerite d'Orléans, toutes les trois bienfaitrices de 
l’ordre; par sa mère, la princesse de Condé, qui faisait de longues re 
traites au couvent de la rue Saint-Jacques, et voulut y être enterrée; 
par toutes les habitudes de son enfance et de sa jeunesse, par les plus 
tendres et les plus nobles amitiés; comment elle, qui appartenait na- 
turellement à la famille de sainte Thérèse, qui avait tant désiré être 
carmélite, qui regrette sans cesse de ne l'être pas, qui avait un appar- 
tement dans la pieuse maison et y passait sa vie, qui voulut y reposer 
auprès de sa mère et de ses deux filles; comment elle enfin, la femme 


, \ \ 
(1) Voyez les livraisons du 4er janvier, 4er février et 1er mars 1854. 
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du monde la moins propre et la moins portée à des discussio as € l'é- 
cole, s’est éprise tout à coup d’un système de théologie, et, encor 


+ 


© mal remise des orages de la fronde, est allée en chercher d’autres et 


entreprendre une guerre nouvelle, presque aussi difficile que la pre- 
mière. C'est que dans Mw de Longueville, à côté de l'angélique 
douceur que le témoignage unanime de tous les contemporains lui 


attribue, il y avait une fierté qui lui rendait odieuse toute tyrannie et 
Jinclinait du côté des opprimés; c’est que Port-Royal avait auprès 


d'elle l'attrait d’une cause persécutée. C’est que l'instinct et le goût 
du grand, qui jamais n’abandonnèrent la sœur de Condé, trouvaient 
là les plus dignes objets : une doctrine qui, fondant la sublimité de 
ses maximes sur le néant de la nature humaine, permettait d'unir, en 
toute sécurité de conscience, l’orgueil de l'élu sauvé par la grâce à 


la plus profonde humilité de la personne, surtout des esprits et des 
cœurs tels qu’elle n’en avait pas encore rencontrés, d’une candeur 


et d’une force incomparables, le doux et altier Saint-Gyran, préfé- 
rant les cachots de Vincennes à la pourpre que lui montrait Riche- 


lieu; des hommes comme Arnauld, Pascal, Sacy, Domat et tant d’au- 


tres, accoutumés à ne se jamais considérer eux-mêmes et à ne penser: 
qu'à la vérité; des femmes comme la mère Angélique, sa sœur la 
mère Agnès, leur nièce la mère Angélique de Saint-Jean, leur dis- 


ciple Jacqueline Pascal, âmes héroïques qui aimaient la souffrance 


comme d’autres recherchent le plaisir. Génie, vertu, magnanimité, 
infortune, l'épreuve était trop forte pour le cœur de M"° de Longue- 


ville : elle y succomba, et fit deux parts de son âme et de sa vie, 
l’une aux Carmélites, l’autre à Port-Royal, demeurant, en se divisant 


ainsi, dans la vérité de sà nature, humble et fière, douce et intré- 
pide. Ajoutez cette particularité touchante de son caractère : ses 
affections avaient sur elle un grand empire; ainsi que La Rochefou- 
cauld le lui reproche avec une cruelle ingratitude, elle se transfor- 
mait aisément dans les sentimens de ceux qu’elle aimait, et on à vu 
avec quelle tendresse elle aimait Mwe de Sablé. 

Il est intéressant de suivre pas à pas les progrès du jansénisme de 
M** de Longueville; ils sont parfaitement marqués dans la corres- 
pondance conservée par Valant. | SIN RSS 

Nous avons dit (1) qu'en 1660, après la réconciliation de son 
frère Condé avec la çour, elle avait fait un voyage à Paris et était 
allée aux Carmélites, dans le voisinage de Port-Royal, sans rendre 
visite à M°° de Sablé, et que celle-ci l’accusa en badinant d’avoir eu 
peur de se compromettre en venant voir une janséniste, preuve as- 
surée que M®° de Longueville ne l'était pas encore. Elle répond le 


(1) Troisième article, livraison du Aer mars dermier. 
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su décembre 1660 à Mwe de Sablé : « Tout le jansénisme du monde 


- ne m'eust pas empeschée de vous aller voir, si j'eusse été plus long- 


temps ou plus libre à Paris. » Dans les premiers mois de l’année 1661, 


elle va déjà un peu plus loin : «Le vacarme qui se fait chez vous ne 

_ m'empeschera pas d'y aller; quand j je n’aurois pas eu ce dessein, je 
le prendrois là-dessus. Je vous verrai donc mercredi, et nous parle- 
rons de cette affaire et de mille autres choses. » En parlant de «cette 
affaire, » elle y prend goût, et quelque temps après elle exprime le 

désir de faire connaissance avec la mère Angélique, dont M": de Sa- 
blé l’avait entretenue. Elle n’est pas encore passée du côté de Port- 


Royal, mais elle gémit de ses malheurs et voudrait les soulager. 


_ « Vraiment non, je n’ai point perdu la pensée d’aller demain disner 
chez vous, car outre l’envie que j'ai toujours de vous voir, j'ai en- 
core celle de voir ces pauvres filles, c’est-à-dire la mère Angélique, 
avec laquelle cette disgrâce m’a déterminée de faire connoissance. » 


Cette entrevue avec la mère Angélique, vieille et mourante, mais qui 
avait conservé toute sa foi et toute son intrépidité (1), acheva de sé- 


_duire M"< de Longueville. 1] ne faut pas oublier qu'avec Me de Sa- 


blé Port-Royal avait encore une autre amie auprès d’elle, une per- 
sonne qui, l'ayant suivie dans toutes les vicissitudes de sa vie et 
l'ayant même précédée dans la piété et dans le repentir, avait aussi 


_ quelque puissance sur sen cœur. 


Me de Vertus descendait par son père, le comte de Vertus, de la 
maison de Bretagne, entrée par la reine Anne, femme de Louis XIE, 


dans la noblesse et dans la monarchie française. Sa mère, fille d'un 
serviteur peu scrupuleux de Henri IV, Lavarenne-Fouquet, fit trés 
grand bruit dans son temps par sa ‘beauté, sa galanterie et ses 


folies (2). M'e de Vertus avait plusieurs frères et bien des sœurs, 
dont l’aînée est la fameuse duchesse de Montbazon. Elle n’en avait 
pas l'éclatante beauté; mais, selon Tallemant, elle était la plus belle 
des autres sœurs. Sa mère ne lui donna rien, et ne s’étant pas faite 


"2 

(1) Voyez Jacqueline Pascal, vve série de nos ouvrages, t. IE, p. 329 : « En général, les 
femmes de Port-Royal se montrèrent plus décidées et plus courageuses que les hommes. 
La sœur d’Arnauld , la mère Angélique, accablée d’ans et d’infirmités, soutint le courage 
de la communauté éplorée. « Quoi! dit-elle, je crois que lon pleure ici? Allez, mes 
«enfans, qu'est-ce que cela? N’avez-vous point de foi? Et de quoi vous étonnez-vous? 
« Quoi! les hommes se remuent; eh bien! ce sont des mouches qui volent et qui font un 
« peu de bruit. Vous espérez en Dieu, et vous craignez quelque chose ! Croyez-moi, ne 
«craïignons que lui, et tout ira bien.» Des prières publiques et particulières furent 


_instituées. On ft une neuvaine de processions de pénitens ; la mère Angélique y porta la 


croix avec un maintien qui la faisait voir si anéantie en Ja présence de Dieu, que les 


religieuses ne purent retenir leurs larmes. Elle se trouva mal en rentrant dans le chœur, 


et ce fut là le commencement de la maladie dont elle mourut. » 
(2) Voyez Tallemant, t. III, p. 404 et suivantes. 
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religieuse, comme quelques-unes de ses cadettes, elle fut réduite à 


chercher un asile d’abord chez la comtesse de Soissons, puis chez 


_ Mwe de Rohan, enfin chez M”° de Longueville. Tallemant dit qu’elle 
avait du mérite, qu’elle savait le latin, qu'elle écrivait fort raison- 


nablement, et lui qui recueille avec tant de complaisance tous les 
bruits propres à grossir sa chronique scandaleuse, il ne prête à 


Mie de Vertus aucune aventure, malgré la liberté qui lui avait été 


laissée et les exemples dont elle était environnée dans sa famille et 
dans un monde où la galanterie était à la mode. Nous ne savons pas 
à quelle époque précise elle entra chez M"° de Longueville. Nous 


les trouvons réunies à la fin de la fronde, dans l'automne de 1653, 


quand la princesse, en quittant Bordeaux, s’était rendue à Mon- 
treuil-Bellay, en Anjou, pour y attendre les ordres de son mari et 
de la cour (1). Mademoiselle, qui commence en ce temps-là seu= 
lement à parler de M": de Vertus, nous la montre (2) « ayant beau- 
coup d’attachement pour M" de Longueville et la servant en tout 
ce qu’elle pouvoit pour son raccommodement avec son mari. » Elle 
était avec elle à Moulins dans le couvent des filles de Sainte-Marie, 
où, frappée sans relâche de coups inattendus et terribles, et suc- 

cessivement abandonnée par toutes ses espérances, Me de Lon- 


gueville prit le parti de se donner à Dieu le 2 août 1654. Parmi les 


_personnes dont les exemples et les conseils la portèrent le plus à 


cette grande résolution, si on doit mettre au premier rang sa tante, 
M®° de Montmorency, la veuve de l’illustre décapité de Toulouse, 
supérieure des filles de Sainte-Marie de Moulins, il est impossible de 
ne pas compter aussi M'!e de Vertus, car elle était elle-même conver- 
tie depuis quelque temps, et une autorité irrécusable, le Mécrologe 
de Port-Royal (3), affirme qu’elle contribua à la conversion de son 
amie. En 1654, M“ de Longueville avait trente-cinq ans, et M. de 
Vertus en avait trente-sept (4). Il faut avouer qu’à cet âge dire adieu 
au monde avec tant de moyens d'y plaire encore n’était pas un mé- 
diocre sacrifice : des deux côtés il fut entier et irrévocable. Éd 
On ignore comment M'e de Vertus devint janséniste, mais il est 


(1) Voyez une lettre de Mme de Longueville du 25 octobre 1653, trouvée par nous dans 
les papiers de Lenet à la Bibliothèque nationale, et publiée dans la Revue, livraison 
du 1er août 1851. à: 

(2) Mémoires, tome IT, p. 24 de l'édition d'Amsterdam, 1735. : 

(8) Nécrologe de Port-Royal, p. 438 : « Elle prit trop de part aux intrigues-:et aux 
plaisirs qu’elle désapprouvoit. Dieu la fit enfin se ressouvenir de ses premiers senti 
mens : il lui montra le sentier droit qui mène à la vie, et la princesse Anne de Bourbon 
l'y ayant suivie, etc.;» ce qui veut bien dire que la conversion de Mie de Vertus pré- 
céda et prépara celle de Mme de Longueville. 


(4) Elle devait être née en 1617, car le Nécrologe de Port-Royal la fait mourir le 
21 novembre 1692, à l’âge, dit-il, de soixante-quinze ans. | 
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certain qu ‘elle l'était avant de connaître Mwe de Sablé. Mwe de A “2 


gueÿille formait un lien naturel entre deux personnes qui lui étaient 


chères etqui pensaient de même : sous ses auspices, elles se. rappro- PER 
chèrent pour ne plus se séparer. Valant nous a conservé leur cor-_ 
respondance (1). On peut y voir les commencemens et la suite de 


leur liaison, leur commun dévouement à la cause de Port-Royal, et 
leurs efforts concertés pour y attirer et y engager de plus en plus 1 
l’illustre amie. Vers la fin de l'année ie elles la pers entà 
franchir un grand pas. 

Me de Longueville s'était d'abord remise entre les mains d'ecclé- é 


2 siastiques Daute sévérité peu éclairée, qui, tournant contre elle son 


repentir et son humilité, lui avaient imposé les pratiques les plus 
étroites d'une dévotion vulgaire. Plus ces pratiques lui répugnaient, 


_ plus elle s’y soumettait par esprit de pénitence; mais la nature en: 


elle se révoltait, et, n’osant pas se soustraire à l’autorité de ses di- 
recteurs, elle tombait dans des troubles et des dégoûts ‘intérieurs 
voisins du désespoir. Me de Sablé et Me de Vertus, qui savaient l’é- 
tat de son âme et ses misères secrètes, lui D ciérent de voir l'abbé 


. Singlin, directeur de Port-Royal, dont les lumières égalaient l’austé- 


Co 


rité; mais dans la persécution qui était tombée sur Port-Royal, Sin- 
glin avait été forcé de se cacher ainsi que ses amis, et il lui était bien 


difficile de quitter sa retraite pour paraître dans l'hôtel d’une prin- 


cesse. Il lui fallut se déguiser, prendre le manteau court et la per- 


Tuque, et se présenter chez M de Longueville comme un médecin 
qui l'irait voir pour sa santé, ce qui, en un sens, était très véritable, 
_ ainsi que le remarque le bon Fontaine dans ses naïfs et touchans 


mémoires. « Il alla ainsi, dit-il, où la charité le poussoit. Dès qu'il 
fut revenu de sa première visite, il avoua à ses amis les plus confi- 
dens, dont il imploroit le secours et les prières pour cette princesse, 
qu'elle avoit le cœur et l’'habit d’une pénitente. Il demeura d'accord 
qu'après que Dieu avoit commencé si bien, elle méritoit d’être assis- 
tée, et qu*elle le pouvoit être aisément, parce qu’elle témoignoit une 
grande docilité et une grande résolution. À chaque fois qu’il en reve- 
noit, il avoit toujours l'esprit plein de ce qu'il avoit vu, ne se lassant 
pas d' offrir à Dieu et de lui faire offrir par tous ses amis une personne 
qui méritoit si fort qu'on la recommandât à sa miséricorde. » 

On ne saurait s’imaginer que de peines se donnèrent M: de Sablé 
et Mie de Vertus dans toute cette affaire, que de démarches, que de 
négociations pour décider Singlin, que de pieux artifices pour le dé- 
rober à la curiosité des gens de la maison, quelle anxiété sur le suc- 


(1) Cette correspondance se compose de cinquante-six lettres, t. VIL des portefeuilles 
de Valant, p. 35-150. 


| sorte que votre ami (l'abbé Singlin) vienne demain ici. Il faut 
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_cès de la première entrevue, quelle joie lorsqu'elle eut si bien réussi! | 


« On vous supplie, écrit Mie de Vertus à M"° de Sablé, de faire en 


" Ld 


vienne en chaise et qu’il renvoie ses porteurs; je lui donnerai les. 


miens pour le reconduire où il lui plaira. On le mettra dans une 


chambre où personne ne le verra. Une fille l’attendra sur la porte de 
la salle. On ne lui demandera pas qui il est. Ainsi, ma bonne ma- 
dame, il ne doit craindre aucun embarras. Je demande seulement 
de savoir l'heure précise, afin de me défaire des étrangers qui peu= 
vent estre avec moi. S'il vient en chaise, qu'elle entre dans la cour 
tout droit. J'ai grande envie que cela soit fait, car cétte pauvre femme 
n’a pas de repos. Si je la puis voir en de si bonnes mains, j'aurai 
une grande joie, je vous l’avoue. Il me semble que je serai comme 
ces personnes qui voyent leurs amies pourvues et qui n’ont plus qu'à 
se tenir en repos. »—« Vostre amie est tellement satisfaite de la con- 
versation, qui dura trois heures, qu'elle n’étoit plus elle-même quand 


je la retrouvai. Je passai quelques petits momens avec lui (Singlin); 


mais comme il avoit besoin de parler longtemps avec vostre amie, je 
ne voulus pas user sa voix, et je me mortifiai en le quittant, car il me 
disoit des Choses admirables. »—« Vous saurez plus particulièrement 
de M"° de Longueville comme elle est satisfaite de la conversation de 
M. de Montigny (c'était le nom qu'avait pris Singlin); elle me dit 
qu'elle avoit trouvé la dernière facilité avec lui et une solidité admi- 
rable, enfin tout ce qui est nécessaire à un véritable directeur. » 
Fontaine nous apprend comment Singlin régla à la fois et tem— 
péra la piété de Me de Longueville, Il nous raconte leurs entretiens 
sur les points les plus délicats de la vie chrétienne, et nous avons 
fait connaître ailleurs les belles réflexions que mit par écrit la sin- 
cère pénitente, par l’ordre même de son directeur, à la suite d’une 
confession générale qu’elle fit en novembre 4661 (4). C'est Singlin 
qui, en 1663, à la mort de son mari, lui représenta que son princi- 
pal devoir était de se consacrer à l'éducation de ses enfans, et l’em- 
pêcha de quitter le monde, comme elle le désirait et l'avait promis à 
ceux qui la gouvernaient précédemment. Sous cette main ferme et 
habile, les deux amies firent des progrès rapides; mais bientôt elle 
leur manqua : Singlin moarut le 17 avril 1664. Sacy lui succéda jus- 
qu'a ce que lui-même fut arrêté, le 14 mai 1666, en se rendant à 
1 hôtel de Longueville, et mis à la Bastille, pour n’en sortir qu'en 1669, 
à la paix de l'église. Fo ; 
_La signature du fameux formulaire fut, comme on le sait, l'écueil 
Où Port-Royal pensa périr. Sans nous engager dans l’histoire com- 


(1) Quatrième série de nos ouvrages, Littérature, t. AI, p. 201. 
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e Giqnés des cette affaire, qui dura dix années (1), il suffira de rappeler 
_ que le formulaire se pouvait diviser en deux parties : l’une dogma- 
e, où était résumée la doctrine déclarée contraire à la foi, 1 


qu'on voulait proscrire; l’autre, purement historique, où cette doc- 
_ trie était attribuée à Jansénius. En signant tout le formulaire, He 


_s’engageait sur un point de théologie qui était de la compétence de 
l'église, et où elle avait droit d’exiger la soumission de tout fidèle, 
et en mème temps sur un point d'histoire dont elle n’était pas plus 
juge que de tout autre fait non révélé, où nul fidèle n’était tenu 
d’avoir un avis, et ne pouvait en avoir un, pour ou contre, qu'après 
_ avoir lu V'Augustinus. IL est évident qu'exiger la signature sur le 
second point était une nouveauté et une tyrannie; il n’est pas moins 
| évident que perdre Port-Royal, rompre l’obéissance, pour une chose 
. a n ir ga pas la foi, où la déférence et, comme on disait alors, 
oumission de respect et purement humaine était seule deman- 

ps était une résolution médiocrement prudente. 

Nous peindrons d’un seul trait toute la différence de Por t-Royal et 
des Carmélites, en disant que les Carmélites, prieure, sous-prieure 
et religieuses, signèrent à l'unanimité tout le formulaire sans hési- 
ter et sans distinguer, tandis qu'à à Port-Royal il y eut bien des déli- 
bérations, que Pascal et Domat furent d’avis de ne rien signer, de 
périr plutôt que d'accepter le formulaire dans aucune de ses par- 
ties, que Nicole et Arnauld jugèrent qu’on pouvait en sûreté de con- 
science le signer tout entier, particulièrement en distinguant le droit 
_et le fait, que les religieuses ne signèrent qu'avec cette distinction, 
et qu'encore Jacqueline Pascal mourut de douleur d’avoir donné une 
signature entourée de tant de réserves : en sorte que, dans l’oppo- 
sition de ces deux conduites, on ne sait ce qu'on doit le plus admi- 
rer, ou de l’humilité sans limites des unes ou de la courageuse 
sincérité des autres. 

Sur cette question délicate, M° 4 Longueville à passé succes- 
sivement par les opinions les plus diverses, à commencer par la plus 
raisonnable, à finir par la plus hardie. 

On pense bien que la sage marquise de Sablé fut toujours d’avis 
de la signature pure et simple, et M"° de Longueville partagea cet 
avis au début de son jansénisme. Quand elle apprit que Port-Royal 
était divisé, et que plus d’une religieuse répugnait à signer, elle en 
fut épouvantée, prévoyant le parti qu’on tirerait d'une pareille con- 
duite. Elle écrit à Me de Sablé le 23 mai 1661 : « Get incident que 


(1) Pour tout ce qui regarde l’histoire de Port-Royal, nous renvoÿons le lecteur à 
l'excellent écrit de Racine, que Boileau regardait « comme le plus parfait morceau d’his- 
toire que nous eussions en notre langue. » C’est en effet un petit chef-d'œuvre de clarté, 
d’exactitude, de sobre élégance. La bonne édition est celle de 1767, in-12. 
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vous me mandez me fait grand'peur, car il paroïstra bien étrange 
que des filles qui ne peuvent pas par elles-mesmes sçavoir de quoi 
_il est question ne se soumettent pas. » Quelques jours après, elle : 
_ écrit dans le même sens; elle invite à tout signer pour en finir, ou 
du moins à signer avec l'explication convenue : « 25 mai, Si ces 
messieurs croyaient pouvoir signer en conscience, je suis toujours: 
dans le sentiment que cela seroit bien mieux, puisque cela ter- 
mineroit tout; mais je persiste aussi à penser que si on veut bien 
recevoir leur restriction dans la signature, ils doivent s’y présen- 
ter. » Elle applaudit d’abord, ainsi que M"° de Sablé, au mande- 
ment des grands-vicaires de l’archevèque de Paris, qui était fort 
modéré, et expliquait le formulaire dans les termes les plus ac 
ceptables. Elle espéra qu’on ne ferait plus aucune difficulté de signer, 
et que la persécution allait cesser; mais en voyant que la persé- 
cution, loin de s'arrêter, devient plus violente, sa prudence et sa 
modération font place à une douleur déjà mêlée d'indignation : 
« 30 août (1662). Je ne puis m’empescher de vous décharger mon 
cœur de la douleur où il est des tristes adventures de nos saintes 
amies. Hélas! nous en sommes outrées d’affliction. Voilà enfin le 
sacrifice consommé. Je ne sais si Dieu ne sera point apaisé après une 
telle offrande. Je vous sens là-dessus très tendrement, je vous as- 
sure. M'e de Vertus, M'e de Mouchy, M. Le Nain, le père Du Breuil, 
toute nostre petite société est accablée d’afiliction et pénétrée d'in- 
dignation d’un tel traitement. Au nom de Dieu, faites-nous-en savoir 
le détail, et surtout où est cette pauvre mère Agnès (elle avait été 
transportée au couvent de la Visitation), qui sont celles qu'on à : 
ostées; que je sache aussi où est cette pauvre sœur Anne-Eugénie 
(une des filles de M. d'Andilly et sœur de la. mère Angélique de 
Saint-Jean); mandez-nous un peu tout ce qui se peut savoir là 
dessus, ce que vous ferez, enfin toutes choses. » — « Vous faites 
fort bien de ne point entrer dans ce couvent, car d'entrer pour 
Jeur estre inutile, votre cœur pour elles s’y oppose, et de le faire 
pour manquer de parole, cela n’est pas possible à une telle exacti- 
tude de fidélité que la vostre. Ainsi je comprends bien que vous en 
avez dû user comme vous faites. Hélas! vous estes trop bonne d’a- 
voir esté saisie de ce que je ne passerai pas l’hiver à Paris. Je vous 
puis dire avec vérité que la privation de vous voir est la seule chose 
qui m'en déplaise, si vous en exceptez cette pauvre sœur Marthe 
(M'e Du Vigean), que j'aime à voir par son amitié pour moi et par 
sa raison sur toutes les choses où je m'intéresse; mais hors vous 
deux, et vous dans un ordre unique, je ne ne soucie nullement de 
n'estre pas à Paris. » | 


Peu à peu, à l'exemple de Mr: de Sablé, elle devint une sorte de 
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“héologienne. Nous ne voulons pas traîner les lecteurs du x1x° siècle 
_ dans les détours et les aridités d’une controverse qui passionna 


le xvrr°, et à laquelle prirent part tous les plus grands esprits du 
temps; les femmes aussi bien que les hommes, M": de Sévigné et 


Me de Grignan comme M° de Sablé et M" de Longueville. De 
Ja longue correspondance qui est sous nos yeux, nous détachons seu- 


lement quelques lettres où paraît le zèle 4 ours croissant de a ie 


| RÉdDES 


_ On avait ôté de Port-Royal l'abbé Seine et on avait mis à sa 
place M. Bail (), curé de Montmartre, sous-pénitencier du diocèse 
de Paris, qui s'était empressé de composer un catéchisme à l'usage 
dés religieuses. M"° de Longueville se moque fort dédaigneusement 
de l'ouvrage et de l’auteur : « Après avoir lu le catéchisme de M. Bail, 


_je n'ai pas compris pourquoi vous me l'avez envoyé, si ce n’est pour 


me donner'une idée générale de cet homme, et me faire déplorer le 
malheur qu'ont ces pauvres filles d’avoir cela au lieu de M. Singlin. » 

Lorsque Ghamillard, docteur et professeur de Sorbonne, publia 
contre Port-Royal un écrit qui fit alors assez de bruit, M"° de Sablé 
se hâta de l’adresser à M®° de Longueville. Celle-ci, du haut de 
sa théologie de fraiche date, n’épargne pas la raillerie au doc- 


teur : « J'ai lu l’escrit de M. Chamillard, mais je ne vous le ren- 


voie pas encore, car Mie de Vertus ne l’a pas lu; mais vraiment 
je ne puis retarder plus longtemps à vous dire que, s’il veut faire 
un livre comme celui-là tous les ans, il faut que nos amis se cotisent 


pour lui donner pension. Comment, voilà donc tout ce qu’il sait dire, 
<tce bon homme croit avoir répondu, quoiqu'il n’ait pas dit un mot 
de la question! Il semble à l’ouir qu'il a esté reclus avec celui du 


Mont-Valérien depuis que cette affaire a esté embarquée. T1 n’en sait 
pas un mot. On peut dire qu'il y a dix ans quelque partie de son 
livre eût esté assez propre à frapper l'esprit; mais on à tant répondu 
par avance à tous les lieux communs dont il se sert, que je ne sçais 
pas si on en prendra encore la peine. Aussi il est reçu dans le monde 
comme il mérite, car il est trouvé pitoyable, et si nos amis n’ont point 
d'autre adversaire, ils demeureront sans peine et sans gloire maitres 
du champ de bataille. » 

Le 7 juin 1664 parut le mandement d'Hardouin de Péréfixe, ar- 
chevêque de Paris, que deux ans auparavant M”° de Longueville 
aurait trouvé sans doute conciliant et modéré; mais elle avait fait 
bien du chemin, et elle traite ce mandement de galimatias. En même 
temps, son expérience des affaires humaines ne l’abandonne point; 
elle voit parfaitement que tout tient aux jésuites, qu'ils sont les mai- 


(1) Sur M. Bail, voyez Racine, Histoire de Port-Royal, p. 228 et 252. 
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tres de la position, qu'ils possèdent le cœur du roi par le 


son confesseur, et que tout le monde ploiera devant eux. Elle-part 


de à pour s'aimer dans la résistance, coœme elle fuisait autre 
contre Mazarin victorieux. Elle va jusqu à rejeter sa prem 


sur la convenance de la signature : déplorable effet de la persécu- 
tion sur les âmes généreuses ! «25 juin 1664. Jen’attends rien de ce 


pourparler d’accommodement, car la même raison qui a obligé 


M. l’archevesque de faire ce galimatias mandement T'empeschera 
de le démesler par une explication publique. Le père Annat ne veut 


pas la paix; M. l'archevesque ne la fera pas. » — « Je suis tout à 
fait convaincue; je la suis, si j'ose le dire, par le bon sens; et jela 
suis particulièrement, parce que d’abord j'ai pensé tout comme wous. 


Il est vrai que je suis changée par les escrits et qu’à présent je croïs 
qu’il ne faut point que les docteurs signent, et que je penche aussi 


à croire qu'il ne faut pas non plus que les filles le fassent, estant 
instruites comme elles le sont. Enfin j'avoue que je suis trèsichangée 


sur tout cela. » | 


Me de Sablé, qui avait attiré Me de Longueville au jansénisme, S 


n’y avait point marché du même pas : elle avait encore confiance dans 
la bonne conduite, dans d’habiles ménagemens; elle n’était pas éloi- 
gnée d'entrer en accommodement avec Ghamillard, et elle attendait 
beaucoup d’un nouveau mandement que préparait l’archevèque de 
Paris. Mw de Longueville, malgré sa déférence et sa tendresse pour 


M de Sablé, est tentée de l’accuser de faiblesse; elle conseïlle ou. 
vertement la résistance, et elle se joint de toute son âme à Pavillon, dé 
évêque d’Alet, qui venait d'écrire au roi, le 25 août 1664, contre … 


la signature du formulaire, une lettre si forte qu’elle avait été dé- 
férée au parlement. Cette déclaration de l’intrépide évêque ‘est à/ses 
yeux le signe de la volonté même de Dieu, et en écrivant à M"°de 
Sablé avec sa simplicité et sa négligence accoutumées, elle monte 
sans nul effort au ton de l’enthousiame, et trouve des accens nobles 


et fiers qui rappellent ceux de Jacqueline Pascal dans la même cir- , 


constance (1). 
, «16 septembre 4664. 
«La nouvelle de la lettre de M. d’Alet me donne toute la joie imaginable, 
car enfin c’est le plus achevé saint de mostre siècle, et voilà les vraies conso- 


(1) On nous a grondé, et dans cette Revue même (article de M. Planche, du 13 novembre 


1853), de notre admiration pour Jacqueline Pascal. Poux toute réponse, nous prions | 


notre consciencienx et bienveillant critique, et les amateurs de la littérature sérieuse, de 
vouloir bien lire, dans Le tome II de la quatrième série de nos ouvrages, pages.327-339, 
la lettre que Jacqueline Pascal adressa à la sœur Angélique de Saint-Jean sur la signä- 
ture du formulaire. Ou nous nous abusons fort, ou quiconque à le sentiment de la gran- 
deur simple et de l'énergie du style exempte de toute rhétorique reconnaîtra dans cet 
écrit de la sœur de Pascal un écho des Provinciales. 


REC CT — 
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| tnt, quan db tblles: dons juétilent ler malheureux. Que 15: monde les 


tri 


tant qu'il voudra, il n’y 4 pas lieu de s'en affliger, ni de s'en 


cu estonner : d'est sont métier” de-eondaminer les ét mais de vüir les saints se 


déclarer, voilà ce miracle de M. Thomas (Claude Thomas (1), mis en ce ternps 
Xe Bastille. et mort en exil en Bretagne), c'est-à-dire ee secours du ciel 
qu'il attendoit dans cette conjoncture. Non pas qe j'espère que cela opère 
la paix, mais cela montre la violence d’un costé et læ justice de Fautre à 
ceux qui. avoient encore quelques ténèbres là-dessus. Pour moi, il y à long- 
temps que je savois les sentimens de M. d’Alet; mais les sachant en secret, 


_je ne les osoïs dire. Puisqu’il s’est déclaré, à mon retour je vous donnerai 


‘a joie de vous montrer ses lettres. IL a. attendu à parler quand il a esté le 


_plus nécessaire de rompre le silence; il a suivi le mouvement de l'esprit 


de Dieu, et c’est ceque j'honore en lui, car il ne l’a pas prévenu, et m'a cru 
sur fout ceci ni amis nf ennemis, mais la vérité mesme, qui s’est inspirée 
à fai quand il en a. esté temps . LLouons Dieu: de ce secours qu'il donné à son 
église persécutée,. et commencons un peu d'espérer à l'exemple de M. Tho- 
mas, ceque jé dis contre moïi-mésme qui me laisse. trop aller aux découra- 
gemens me quand: je vois lés mauvais stecès. On. me dit qu’on veut 
faire: un.nouveau mandement, et. je crois que c’est. cela dont M. Chamillard 
vous à parlé comme d’un accommodement. IL me vient en l'esprit que ce 
peut estre un piége pour désunir ces saintes filles, et pour en gagner quel- 
-ques-unes à la signature. J'ai voulu vous dire ma pensée là-dessus afin de 
vous y faire faire quelque réflexion, si vous trouvez qu’elle le mérité, et de 
vous emmpescher d'entrer avec M. Chamillard dans quelque chose qui, par 
Jévénement, pourroït estré une pierre de scandale dans cette sainte maison. 

Dieu l’a conduite jusqu'ici par la voie de la fermeté; ne nous ingérons jarnaïs 


-de laffoïblir, car il est certain qu’elles ne sont engagées par nulle puissance 


légitime de croire un fait. Ainsi il est plus sûr de ne s'engager point à passer 


_du blame au noïr dans le temps de la persécution. , qui est un temps où l’affoi- 


blissement plutost que: la. raison les pourroit faire agir. Il est aisé en ces 
-conjonctures de se faire. une conscience qui nous tire de Foppression pour 
nous mettre en un état commode. Je n’aurois rien dit si elles avaient signé 
par esfre convaincues des raisons qu’on leur alléguoit avant que d’avoir 
‘souffert, je n’en aurois peut-estre rien pensé non plus; mais à cette heure, 
je vous advoue que cela me paroistroit ane foïblesse, et que jé ne pourrois 
m’empescher de croîfre que la lassitude de souffrir y auroit plus de part 
qu'uné lumière nouvelle. Je vous assure. au moins que j’aurois un grand 
scrupule d'y avoir part; ainsi je vous conjure de n’y en point prendre. Il me 
semble que cette aïffaire-ci est au nombre de celles que Dieu conduit par des 
voies qui ne sont pas les voies des hommes, et qui montrent que ses pensées 
né sont pas nos pensées. Ne les y meslons point, et n’appelons pas la pru- 
dence humaine au secours de ces saintes filles. Je vous advoue que depuis 
que j'ai vu M. d’Alet pour elles, je me suis affermie; car c’est un saint si 
exempt des motifs qui font agir les hommes, qu’il me paroist que son appro- 
bation: est le caractère de la’ justice de cette cause. Après la paix de l’église, 
je n’ai rien tant souhaïté que la déelaration publique de M. d’Alet, que je 


(1) Sur M. Thomas, voyez le Nécrologe de Port-Royal, p. 356. 
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_ voyois depuis un an qui s’avançoit de jour en jour. Je ne LD que 


vous ne fassiez tous vos efforts pour faire parvenir. cette nouvelle jusqu'à la, : 
mère Agnès et jusqu’à ma sœur Angélique (la mère Angélique de Saint-Jean). 


C’est, à mon sens, la plus solide consolation qu’on leur puisse. offrir en l’estat 
où elles sont, car rien ne montre tant le parti de Dieu que de voir les saints 
d’un costé et le monde de l'autre. Pour moi, cela me cPRRAIREEE si bise ne, 


l'estois pas il y à. longtemps. » : 


Mais Mwe de Longueville n 'était pas fées js se contenter: d'éctire ; 


des lettres et de gémir en secret sur le sort de ses amis persécutés. 


Elle se déclara hautement pour eux, et comme on les cherchait pour 
les mettre en prison, elle recueillit dans son hôtel les plus menacés. 


On sait qu'Arnauld et Nicole y demeurèrent cinq ans. Nos manuscrits 
nous. apprennent que l’abbé de Lalanne, autre ardent janséniste et 


grand ami de M: de Sablé, y trouva aussi un refuge. Quelle que fût 
| l'audace des ennemis de Port-Royal, elle n’allait pas jusqu'à forcer. 
la demeure d’une princesse du sang; ils se vengeaient du moins par 


toutes les calomnies qu’ils répandaïient sur elle. Ils rappelaient le 


passé et s’en servaient pour calomnier sa conduite présente et lur 
donner les couleurs d’une nouvelle rébellion. On l’appelait dans, un 


certain monde le déshonneur du sang royal. « C’étoit sans doute en 


secret, dit Villefore (1), que l’on tenoit de pareils discours, car si. 
ceux qui ne l’aimoient pas estoient obligés de paroître devant elle, sa 
présence les intimidoit. Il n’y avoit dans sa personne ni faste ni hau= 
teur affectée, mais de l’éclat de son origine il sortoit toujours un air. 
de fierté qui, si l’on ose s'exprimer de la sorte, transpiroit naturel- 
lement au travers de sa modestie et forçoit ses ennemis à n’oser lever 


les yeux devant elle. » Ayant appris que le père Annat n'avait pas 
craint de la dénoncer à Louis XIV, elle adressa au roi la lettre sui 


vante, jusqu'ici entièrement ignorée, où, avec une liberté respec= 


tueuse, elle avoue ses opinions et ses amitiés. Cette lettre nous ap- 


prend aussi que M*° de Longueville, croyant tous ses devoirs humains 
accomplis avec l'éducation de ses enfans, avait résolu de sortir du 


monde et choisi le Val-de-Grâce pour le heu de sa retraite. 


ŒAU ROY, MON SOUVERAIN SEIGNEUR. 
« Sire, 


«Jai su par Mgr l'archevesque de Paris la bonté qu’a eue vostre majesté de 
lui parler, comme je l'en avois très humblement suppliée, du dessein que 
j'ai d'entrer au Val-de-Grâce quand mes affaires me le permettront, et j'ai 
tant de sujet d’être contente de la manière obligeante dont Msr de Paris en 
a usé vers moi en cette occasion, que, ne pouvant attribuer son changement 


à mon égard qu'à la bonté que vostre majesté lui a fait paroistre pour moi, 
je me sens obligée de lui en témoigner ma reconnoissance. 


(1) Vie de madame de Longueville, ne partie, p. 165. 


— 


LAS MARQUISE DE SABLÉ. A7. 


: «Elle doit estre, ac d'autant plus grande, que j'ai su par d’autres voies 
e le père Annat a fait ce qu'il a pu pour donner d’autres dispositions à 


; vostre majesté. Je croirois manquer à ce que je lui dois et à ce que je me, 


dois à moi-mesme, si, en prenant la liberté de lui dire qu’elle m’a rendu 


| justice (ce que je dis, sire, sans vouloir affoiblir les grâces que je recois 


d'elle), je ne faisois ce qui est en mon pouvoir pour aller au-devant des 


_ mauvais offices qu’on me peut rendre en mille autres occasions, puisque, n’y 


ayant eu nul fondement véritable à ce dernier, par lequel on a essayé de 
lui rendre ma conduite désagréable, je ne puis jamais estre en sûreté sur mon 
innocence. S'il suffisoit d'en avoir une très entière à l'égard de vostre ma- 
jesté, mon repos ne seroit troublé par aucune crainte, car je ne pourrois pas 
raisonnablement appréhender que le père Annat confondit assez ses in- 
térests avec ceux de vostre majesté pour oser me faire un crime envers elle 
de ce que je suis amie de quelques personnes que ce père n’aime pas. C’est 
à cet endroit, sire, que j'ose supplier vostre majesté de se remettre en mé- 


_ moire plusieurs choses que je me suis donné l'honneur de lui dire, lorsque 
j'eus celui de lui parler du dessein de ma retraite. Si elle s’en souvient, je 


ne puis craindre qu’elle ait jamais ma fidélité suspecte, et je penserois 
mesme pouvoir m’assurer que, si elle prenoit le soin de donner des direc- 
teurs à ses sujets, elle n’en pourroit pas choisir de plus propres à les main- 
tenir dans leur devoir vers elle que ceux que ce père trouve si dignes de la 
colère de vostre majesté, ‘parce qu’ils ont attiré la sienne par la nécessité où 
il les a jetés de se justifier des accusations qu’il a faites contre eux. La bonté 
qu'a eue vostre majesté- de ne;se laisser point persuader par lui me devroit 
faire espérer qu’il ne fera plus aucune tentative contre moi; mais comme le 
passé me peut faire craindre pour l'avenir, je supplie très humblement 


-vostre majesté d’agréer que je lui demande de vouloir bien continuer à sé- 
_ parer ce.qui ne peut estre joint, c’est-à-dire les choses qui pourront blesser 


l’attachement que j'ai et que j'aurai toujours.pour son service d'avec ce qui 


_déplaist à des gens à qui il est impossible de plaire sans suivre aveuglément 


leurs maximes, que je confesse à vostre majesté que je n’ai pas cru devoir 
prendre pour les règles de ma conduite. Je pense, sire, que vostre majesté 


sait bien que ce sentiment ne n’est pas particulier, et qu’il m’est commun 


avec la plus grande partie des gens de bien de son royaume. 

« Voilà ce > que je n’ai pu me dispenser de dire à vostre majesté par la dou- 
leur que mé causent les entreprises que l’on fait pour diminuer sa bonté 
pour moï. S'il ne faut, pour en mériter la continuation, qu’un respect très 
profond pour sa personne et un attachement très sincère et très inviolable 
pour son service, j'ose croire qu’elle m'en honorera; c’est la chose du monde 
que je souhaite le plus. 

«Je suis, sire, de vostre majesté, la très humble, très obéissante et très 
fidelle servante et sujette, À. G. DE BOURBON. 


« De Paris, le 6 juin 1668. » 


Dans cette même année 1668 et déjà même en 1667, Mwe de Lon- 


gueville, excitée par M": de Vertus et secondée par M"° de Sablé, 
entreprit la grande affaire de la paix de l’église. Elle persuada à plu- 
| TOME VI. 9 


Er 
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gieurs évêques de ses amis, particulièrement à M. de Gc ndrin, ar- 
chevêque de Sens, de se porter médiateurs entre les deux p vas. 
de les désarmer en leur imposant de mutuels sacrifices. Le: 
breuses lettres qu'elle écrit alors à M" de Sablé et toute la corres- 
. pondance de M": de Vertus témoignent de ses efforts persévérans et - 
de tous les obstacles qu’elle eut à vaincre. À peine avait-elle obtenu, 
à force d'adresse, quelque concession du côté de la cour et de Rome, 
qu'il lui fallait bien plus d'adresse encore pour la faire accepter du 
côté de Port-Royal. Arnauld, d’abord si modéré, et qui avait paru 
_ faible à Pascal et à sa sœur, aigri par l'injustice, était revenu sur ses 
pas, et il n’avait plus qu’une crainte, celle de sacrifier la: oi | 
parcelle de la vérité à l'espérance d’un arrangement équivoque. Il 
troublait trop souvent les négociations commencées par des lettres 
inopportunes et par des propos qu’on ne manquait pas d'envenimer. 
L'ancienne ambassadrice de Munster eut grand besoin de sa douceur 
et de sa patience. Sans cesse elle écrit à M"° de Sablé : « Au nom de 
Dieu, poussez bien M. Arnauld à se taire. » — «Il est besoin, pour 
que l'affaire se termine, d’un silence profond de tous tant que 
nous sommes. Faites seulement de vostre costé que M. Arnauld ne 
dise mot du monde. » M" de Sablé n’épargna pas non plus son 
crédit et ses démarches. Elle intervint surtout auprès du cardinal Ros- 
pigliosi, neveu du saïnt-père, qu’elle avait connu à Paris, et elle lui 
écrivit à Rome en faveur de ses bonnes et saintes voisines, dont tout 
le crime, dit-elle, est «une tendresse de conscience qui leur fait crain- 
dre de blesser la vérité en affirmant que des propositions sont dans 
un livre qu'elles ne sauroïent entendre parcé qu’il est dans une autre 
langue que la leur. » Enfin, grâce à ce concert de généreuses inten- 
tions, M® de Longueville put donner à M"° de Sablé cette bonne 
nouvelle : «14 octobre 1668. Je vous apprends que MM. de Sens et 
de Châlons menèrent hier M. Arnauld chez M. le nonce, qui le traïta 
à merveille. MM. de Lalanne et Nicole y estoient aussi. Moïlà propre- 
ment le sceau de la paix. La chose est publique. » La paix fut en effet 
assurée, en 1669, par une bulle du pape Clément IX et par un édit 
du roi. Elle dura tant que vécut Mwe de Longueville. Port-Royal l'ob- 
serva scrupuleusement, et poussa la fidélité à sa parole jusqu'à re- 
trancher des Pensées de Pascal tout ce qui se rapportait aux anciens 
débats et aux jésuites. La conduite déployée par M*° de Longueville 
dans toute cette affaire ajouta un caractère nouveau de haute con- 
sidération à la renommée que la fronde lui avait faite. Louis XIV, 
qui avait éprouvé tour à tour sa sincérité courageuse et son habile 
modération, la loua publiquement. Les Jésuites se turent, ou ne ré- 
pandirent que de sourdes calomnies. Port-Royal la bénit, et son 
fidèle et ingénieux historien Fontaine, en terminant le récit de la 
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ong gociation qui prépara la paix de 1669, ne peut s’empècher 
e lever les mains au ciel et de s’écrier dans l’effusion ‘de sa re- 
+ «Rendez, Ô mon Dieu, au centuple à votre servante 


; ‘2 “that qu’elle a fait alors pour votre gloire, pour l'intérêt de votre 
_ église et pour vos très humbles serviteurs. Elle s’étoit préparée de 


loin à ce grand ouvragé, en retirant dans son hôtel ceux qui soute- 
noient votre vérité. Elle cachoït sous ses ailes ceux que l’on cher- 


_ choit de Re: à son nom étoit comme un bouclier qui paroit 


tous les traits qu’on s’efforçoit de lancer sur eux... Vous avez sans 
doute écrit la récompense de cette princesse Ra le ciel où je la 
“et vous réservez à votre grand jour à la com- 


regarde présentement, 
_bler de la gloire qu’elle a si justement méritée pour ses bonnes œu- 


vres..…. Elle a souffert paisiblement les opprobres des superbes : 


| elle a su ce qu’on disoit d'elle par mespris, et qu’on ne rougissoit 
2 pas de l’appéler la honte et l’ignominie de la famille royale. Vous 
ferez voir, Seigneur, qu'elle en a été l’ornement, et saint Louis sans 


doute n’a pas rougi d'elle dans le ciel. » 

Une’autre partie de la correspondance va nous montrer M"° de Lon- 
gueville sous un autre aspect, non plus sur un théâtre, faisant face 
à des ennemis déclarés, et poursuivant ouvertement un noble but, 
mais au sein de sa famille, sous le poids de l'éducation de ses enfans, 
consumant son courage et une délicatesse magnanime dans des luttes 
obscures dont M" de Sablé était la seule confidente, et que nous 


révèlent les lettres tombées entre nos mains. 


_ Me de Longueville eut quatre enfans, deux filles qui s’éteigni- 
rent fort jeunes, et deux garçons. L'’aîné, Charles d'Orléans, comte 


. de Dunois, était né le 12 j janvier 1646. Il devait succéder aux titres 


et aux charges de son père; mais la nature en avait autrement dé- 
cidé: il était mal fait de corps et d'esprit, et ne fut à sa mère qu’un 
long chägrin. Le second était un enfant de la fronde, et quand elle 
Veut, M*° de Longueville était déjà intimement liée avec La Roche- 
foucauld. Ceux qui alors menaient le peuple de Paris se défiaient 
un peu des intentions de la sæur en voyant dans les rangs opposés 
son frère ainé, le prince de Condé. IL fallait leur donner des gages : 
elle n’hésita pas et vint, dans une grossesse avancée, avec la jeune 
et belle duchesse de Bouillon, s'établir à l'Hôtel de Ville (1). C’est 
là que, dans la nuit du 28 au 29 janvier 4649, elle mit au monde ce 
fils, qui eut pour parrain le prévôt des marchands, pour marraine la 
duchesse de Bouillon, qui fut baptisé par Retz en l’église Saint-Jean 
de Grève et reçut le nom de Gharles de Paris, comte de Saint-Paul. 
Le jeune prince fit bientôt voir qu'il était digne d’être né sous ces 


(1) Mémoires de Retz, édit, d'Amsterdam, 1731, t, Ier, p. 211. 
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orageux et brillans auspices. Il était beau (1), plein d esprit et de 
courage. Destiné d’abord à l’église comme presque tous 1 a cadets 
de grande maison, et comme l'avait été son oncle le prince de Conti, 


il se montra de bonne heure passionné pour les plaisirs et pour la 
ouerre, et il fallut bien le laisser suivre sa vocation. Il devint le 


favori de Condé, l'espoir de sa famille, la joie, la crainte et la dou- : 


leur suprême de sa mère. | 1e RIRE 
| Après sa conversion, Me de Longueville, retirée en Normandie 
avec son mari, lui abandonna l’entier gouvernement d'elle-même et 
de ses enfans. M. de Longueville leur composa une maison convenable 
à leur rang, et mit à sa tête un gentilhomme normand, nommé M. de 
Fontenai, honnête homme, mais homme du monde, ami de M®° de 


Sablé et fort occupé de ses propres intérêts. Un jésuite très distingué 


et très aimable, le père Bouhours (2), était le précepteur du comte de 
 Dunois, et l'abbé d’Ailly, avec lequel nous avons déjà fait connais- 
sance, était celui du comte de Saint-Paul. Bientôt M. de Longueville 


désespéra de faire de son fils aîné un militaire; il songea pour Lui à 


l'église, et, malgré tout ce que sa femme lui put dire, il le fit entrer 
au noviciat des jésuites. À la mort de Son père, le comte de Dunois, 
qui avait dix-huit ans, ne voulut plus de la carrière que jusque-là il 
avait fort bien acceptée, et refusa de faire ses vœux. Tout le monde 
voulait que M*° de Longueville passät outre à cette résistance, qu’elle 
maintint son fils aux jésuites, et transportät son titre avec tous ses 
avantages sur la tête du comte de Saint-Paul. C'était particulière 
ment l'avis de Condé, chef de la famille, et il pressait vivement sa 
sœur. La pauvre femme était dans la plus cruelle incertitude. Elle 
voyait bien que le comte de Saint-Paul pouvait seul sauver sa maïson 
et le nom de Longueville, et elle était sensible à cette considération, 
l'instinct de son cœur la portait aussi de ce côté; mais elle avait une 


tendre compassion pour cet enfant si maltraité, et ses misères mêmes | 


l’attachaient à lui davantage : elle espérait qu'il se fortifierait avec 
l'âge, et elle ne voulait pas le sacrifier à son frère. Et puis elle se 
faisait scrupule de lui imposer une profession sainte par des motifs 
humains; avec ses préjugés de janséniste, elle répugnait à faire de 
son fils un jésuite. Enfin, et c’est un motif qu’elle ose à peine expri- 
mer, mais qui devait être bien puissant sur cette âme fière et déli- 
cate, la naissance de Charles de Paris, le comte de Saint-Paul, en 
1649, dans la première vivacité de sa liaison avec La Rochefoucauld, 
avait donné matière à des bruits fâcheux qui se pouvaient ranimer 


(0 On en à plusieurs portraits gravés : le meilleur est celui de Nanteuil d’après Fer- 
dinand, qui le représente en 1660, à l’âge de onze ans. 
9\ Vrilà . FR. . 
a V Fe sans doute pourquoi Bouhours a écrit une relation de la mort de Henri IL, 
94e Longueville, Paris 1668, in-40, reproduite dans ses Opuscules. 
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_ cette occasion. Elle savait que son ennemie, la fille que M. de 
D eucville avait eue de son premier mariage, la duchesse de Ne- 
. mours, était. capable de l’accuser auprès de son fils aîné et de la 
_ noïrcir dans cet esprit faible et crédule. Sa conscience était pleine 
d’angoisses entre des périls différens. Après bien des combats, elle 
se décide à laisser le comte de Dunois sortir des jésuites pour venir 
demeurer avec elle, sans le forcer de choisir encore entre l’église et 
l’armée. Ses lettres de ce temps nous la peignent d’abord incertaine, 
puis résolue, toujours redoutant l'intervention de M=° de Nemours 
tantôt auprès de son fils aîné, tantôt auprès de l’autre, et à cette occa- 
sion on découvre la plaie ancienne et secrète. Tandis qu’elle est si 
profondément tourmentée dans son intérieur, elle a encore à déplo- 
rer la mort d'une personne qui l'aimait et qu'elle aimait, une fille 
_ naturelle de M. de Longueville, dont elle avait pris le plus grand 
soin et qui était devenue abbesse du monastère de Maubuisson, sans 
parler des chagrins d’un autre genre, mais fort sérieux aussi, que lui 
donnait peu persécution dirigés contre ses amis de Port- 
Royal. 

Pendant toute Tannée 1664, il n'y a pas un seul point en elle, 
une seule de ses affections, où elle he ressente les plus douloureuses 
atteintes. Elle écrit sans cesse à Mme de Sablé pour lui demander de 
prier et de faire prier pour “lle: elle réclame ses conseils, lui confie 
tous ses sentimens, et ainsi met sous nos yeux le plus intime de sa 
situation et de son cœur. Elle se plaint de M. de Fontenai, le gouver- 
neur de ses enfans, qui, pour se relever lui- -mème, voulait faire un 
grand pérsonnage du comte de Saint-Paul. Elle n’a pas la moindre 
confiance dans l'abbé d’Aïlly, ecclésiastique mondain, qui flattait les 
deux jeunes gens pour se faire bien venir d’eux, et aspirait à devenir 
précepteur de l'aîné dans l'espérance de le gouverner à sa guise; 
mais ce Qui la tourmente et la désole par-dessus tout est l’état de 
son fils, qu’elle reconnaît de plus en plus sans remède. 

« Mon fils arriva ici hier (écrit-elle à Me de Sablé le 20 juillet 1664). Que 
vous puis-je dire de ce pauvre garçon et de la situation de son esprit? Rien 
n’y est fixé que la résolution de sortir de religion; mais hors cela, ce sont 
des desseins à perte de vue, qui me font moi-mesme devenir comme lui; car 
il à une si prodigieuse incapacité de prendre aucune mesure réglée, qu’on 
n'en peut pas prendre soi-mesme, puisqu'on ne peut le destiner à rien, 
voyant clair comme le jour qu’il n’exécutera aucun des plans qu'on peut 
faire. Cependant je l'ai pris par la douceur, car en cela la conscience et la po- 
litique vont le mesme chemin, et quand on seroit assez malheureux pour ne 
pas vouloir suivre les règles de la conscience, qui est de le laisser libre sur sa 
vocation, il faudroit le faire mesme par habileté, Me de Nemours lui ayant 

mis l'esprit en un estat où il est bon de ne le pas laisser. Je Lui ai donc dit 


qu'il sortiroit de religion, mais que pour la suite de sa vie il 
conférasse avec messieurs mes frères, que je leur escrirois,. 
c’est le faire demeurer en religion, puisqu'il n’est EN RS 
éviter l'académie... Je suis assurée que monsieur mon frère m ac 
que je ne menacerai pas mon fils de l'académie, de la gt 
mais je ne puis estre d'avis, faït comme il est, qu'on SSP os 
pour mieux dire qu’on s'y expose soi-mesme par les affronts qu'il nous y 
roit. Il n’y auroit ni conscience, ni homneur, ni profit, car i PORN 
et se jetteroit entre les mains de M"° de Nemours. Ainsi il vaut mieuxque 
‘je le garde quelque temps auprès de moi. Il dit qu’il veut 0 d'os EL 
veut estre ecclésiastique, qu’il veut estudier. ‘Il le faut prendre au mot pour 
l'estude, et voir ce qui se pourra faire de lui selon Dieu et selon les sentime 
humains qu’on lui doit; car tout misérable qu’il est, il est me à il  j* d 
devoirs vers lui, il faut les remplir. » ET | Fes É 

Quelques jours après, elle mande à M°° de Sablé qu'elle a écrit à 
son frère Condé, et elle lui envoie une copie de sa lettre. «J'y parle, 
dit-elle, comme une personne un peu émue. Il est vrai que je la suis, 
car on a toujours tourné tout ce que j'ai pensé sur la conduite demes | 
enfans en rèveries de dévote. J'étois décidée à le supporter; mais 
quand cela va à conduire tout chez moi par des vues différentes des 
miennes et de la justice, je ne crois pas le devoir souffrir, On a menacé 
mon fils de M. le Prince; c’est bien violenter les gens, car de lui dire 
que s’il ne soutient pas l’honneur de sa maison, M. le Princeserason 
ennemi, n'est-ce pas lui dire : Ne sortez pas de religion, car le pauvre 
enfant n’est point un héros? Il ne faut pas espérer de le rendre tel, 
mais le mener doucement, lui faire faire des choses qui ne lui soient 
pas disproportionnées et qui soient raisonnables en elles- a 
en laisser après l'événement à Dieu. » Enfin, quandomveut 
le comte de Dunois de la principauté de Neufchâtel pour la donnerau 
comte de Saint-Paul, elle s'élève énergiquement contre une pareïlle 
prétention, et pousse un cri généreux où le secret de sa vie est bien 
près de lui échapper : «On me demande pour le comte de Saint-Paul 
des choses injustes et impraticables, comme de faire en sorte que 
mon fils lui donne Neufchâtel (2). Voyez si je pourroïs en honneur 
et en conscience lui proposer une telle chose, et mesmeen politique, 
après tout ce qu’on lui a dit de moi. Mais il faut que tout périsse 
pourvu que le comte de Saint-Paul règne. C’est présentement leur 
idole; par la grâce de Dieu, ce n’est pas la mienne, » : 

Voulant tenter un dernier effort en faveur de cet enfant contre 
lequel tout le monde semblait conspirer, Me de Longueville avait 


(1) Sorte d'école préparant à l’état militaire. 


(@) La principauté de Neufchâtel et Walengin appartenait à l’ainé de la maison de 
Longueville. 
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au à son frère, et elle avait eu le soin d'adresser à 
ane copie de cette seconde lettre comme de la pre- 
en lui disant, ainsi qu'elle a coutume de le faire dans toutes 
às OCCASIONS un peu intéressantes : « Au nom de Dieu, brûlez mes 
3 Etes » Suivant son usage, Me de Sablé n’en avait rien fait, et 
_ nous avons retrouvé dans les portefeuilles de Valant les deux let- 
tres en ee qe à Condé avec cette note du docteur : 
Le | Mr° de Longueville à M. le Prince sur le sujet de son 
ui vouloit sortir des jésuites ; — deuxième lettre de M"° de Lon- 
ville du ‘29 juillet 1664. C'est sur le sujet de M. son fils. Copié. 
dollationné. » Ce sont de véritables mémoires dont le style est tout 
simple, maïf, familier, sans l'ombre d'affectation ni de déclamation. 
Une émotion vraïe, à peine marquée; point de traits saillans, pas 
_ un mot à effet, une perpétuelle négligence, mais en même temps 
. = üne force intérieure qui paraît sans jamais se montrer, avec ce haut 
…_ ton que nous avons déjà signalé. Nous le répétons : ce ne sont 
point les petits chefs-d’œuvre nets, sémillans, étincelans de Me de 
Sévigné, ni la simplicité élégante et sobrement parée de Me de 
La Fayette et de M°< de Maïntenon; c’est l’effusion naturelle d’une 
grande âme, mal servie par une plume imexpérimentée. M"° de Lon- 
gueville paraît ici dans toute la délicatesse et la fierté de son carac- 
tère. Nous ne voudrions Das faire de comparaisons ambitieuses, 
mais nous dirons que, si on est à genoux devant la Pauline de Cor- 
neille, placée entre Polyeucte et Sévère, et faisant taire le pen- 
chant de son cœur pour n’écouter que le devoir, on ne peut refuser 
son admiration à cette mère infortunée et magnanime, aux prises avec 
toute sa famille, pour ne pas faire ce qu’au fond du cœur elle désire, 
et pour soutenir un malheureux dont elle n’attend rien contre l'avan- 
tage évident d'un fils qu’elle adore. À tous les argumens très fondés 
de son frère, elle répond simplement que ce qu'on lui demande étant 
injuste en soi, par cela seul elle ne croit pas pouvoir le faire. Elle 
nous donne: aussi plus d’un renseignement précieux. Elle s'était re- 
fusée longtemps à laisser mettre le comte de Dunois aux jésuites. 
Les jésuites eux-mêmes, et cela leur fait honneur, avaient résisté, 
ne voyant pas de vraie vocation. On avait entouré et séduit cet enfant 
à moitié imbécile. Tout cela s'était passé du temps et sous l'auto- 
rité de M. de Longueville, et c'est M®° de Longueville qui avait dé- 
fendu son fils contre son mari, comme aujourd’hui elle le défend 
contre son frère et les suggestions intéressées de domestiques am- 
bitieux. Elle est encore plus réservée avec Condé qu'avec M®° de 
Sablé dans les allusions qu’elle fait aux bruits semés par M° de Ne- 
mours, mais on sent en elle un trouble auquel elle n'échappe qu'en 
se réfugiant dans l’inflexible résolution de ne pas sacrifier le fils de 
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M. de Longueville à celui que tout le monde favorise et qu’elle seule 
refuse de favoriser avec une obstination généreuse dont le se 
nulle part avoué, est partout sensible. Voici ces deux ue un St 
abrégées et encore bien longues. . 


UTEL, 


+ j n 


PREMIÈRE LETTRE A MONSIEUR, LE PRINCE. : 


« De Châteaudun, le 28e juillet 1664: x 


«J'ai fort entretenu mon fils; je l'ai trouvé le plus arresté du monde à ne 
point faire ses vœux, et comme j'ai une ancienne connoissance de ses senti- 
mens sur ce sujet, parce que je l'ai vu entrer en religion, et que dès ce temps- 
là je fus convaincue qu'il n’y entroit par aucun mouvement de piété, mais 
seulement pour éviter l'académie dont on le menaçoit, je n'ai point esté sur-. 
prise de ce changement, m’y estant quasi toujours attèndue dans le fond de: 
l'âme. Je trouvois, laissant la dévotion à part, que la seule prudence devoit 
obliger feu monsieur mon mari à ménager l’honneur et la réputation de 
son fils, et à l’esprouver devant que de le laisser entrer; mais comme on. 
avoit une envie, qui tenait de la passion, d’enfermer cet enfant, il n’est pas 
estrange que la mesme envie aveuglast ceux qui l’avoient, en leur persua— | 
dant que je resvois, et que, dès qu’on fait profession de piété, on est fol à 
lier; aussi tout ce que je dis fut traité de ridicule, on ne m'écouta pas, on: 
enferma mon fils, et voilà ce qui en est arrivé. Mais tout cela est inutile : ce 
qui est passé est passé; il faut se soumettre à la volonté de Dieu, et recevoir À 
les déplaisirs que les fautes d'autrui nous font souffrir, comme si c’estoient 
les nostres qui nous les eussent attirés. Je vous décharge mon cœur là-des- 
sus, car j'avoue que je l’ai fort oppressé; mais enfin il faut venir au fond de 
cette affaire. Mon fils ne veut point estre religieux, je ne l'y forcerai donc 
pas. Il veut sortir des jésuites, mais il ne devient pas un autre homme par 
ce dessein; ainsi il ne peut pas se résoudre d'aller à l’académie, et j'avoue 
que quand il le voudroit, j'aimerois mieux mourir que de l'exposer au monde 
fait comme il est, et en même temps l’exposer à madame sa sœur, qui lui est 
dangereuse. Aïnsi je ne trouve rien de mieux que de faire voyager mon fils 
un an ou deux, car quand il voudroit bien aller dans le monde, je ne le 
dois pas vouloir: de le tenir aussi dans une maison des champs à le faire 
étudier, comme il le propose, pour estre ecclésiastique après, je vois ce des-- 
sein ridicule, car il n’étudiera point, et un beau matin il s’enfuira (1), si je 
ne me tiens toujours auprès de lui pour le contraindre et le fairè enrager 
tout vif. De plus, je ne vois pas que je puisse estre absente un an de Paris, 
et quitter toutes mes affaires et tous mes autres devoirs, entre lesquels la 
conduite du comte de Saint-Paul tient le premier rang. Je ne le continerai 
pas dans ce désert en tiers avec mon fils aîné et moi, et je ne le laisserai pas 
aussi tout seul sur sa foi à Paris, avec certaines inclinations qu’il a; car vous 
voyez ce que cet enfant si sage a fait et à quoi il s’est porté (2), parce qu'il 
n'estoit pas sous mes yeux, et parce que peu de gens se soucient de faire leur 


() Mme de Longueville avait deviné bien juste, et cette lettre semble écrite après 
l'événement, tant elle est prévoyante. 


(2) Le comte de Saint-Paul avait alors quinze ans. 
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r auprès de lui. NA de mes enfans courrai-je donc? De plus, comme 
fils aîné n’est fixé qu’à n’estre point jésuite, et que visiblement il ne 


propose d’estre ecclésiastique que pour nous faire avaler à tous plus douce- 
. ment sa sortie, il est certain qu’on ne le peut pas prendre au mot là-dessus, 
_ car premièrement il ne désire pas prendre la soutane d’abord, mais seu- 
. lement après qu’il aura étudié, et vous voyez bien qu'il y auroit autant de 
violence à la lui donner malgré lui qu’à lui faire faire ses vœux, et secon- 
. dement, c’est que cette violence auroit le mesme succès que son entrée en 


religion; il jetteroit une seconde fois le froc aux orties, et on lui en don- 


_meroïit sujet par cette conduite. C’est assez d’une escapade en sa vie; il ne 


faut pas qu’il en fasse deux. Ainsi je conclus au voyage, si vous l’approu- 


vez. On le lui feroit faire avec un petit train réglé de personnes choisies, 
_inconnu, afin de ne le pas exposer aux cours estrangères. Bien des gens en 


ont usé de mesme pour la raison du rang et de la dépense; ainsi il n’y auroit 
rien à cela d’extraordinaire. Durant cette année, il ne pourroit prendre nulle 


confiance en aucune cabale, soit de sa sœur, soit de nulle gens du logis qui 
_ ont chacun leurs desseins. Il feroit une chose honneste; on ne lui détermi- 


neroit point de condition avec précipitation, et il n’auroit pas sujet de dire 
que ses parens Yont sacrifié une seconde fois. Puisqu'’il est au monde, il faut 
le considérer selon sa portée véritable. Enfin il est l’aîné, il le sera malgré 


nous, et il rie faut pas lui montrer qu’on le veut abîmer pour son frère. Je 


parle en politique, car cette mesme politique se rapporte parfaitement à la 


conscience; elles veulent toutes deux la mesme chose et exigent la mesme 
conduite en cette occasion. © 

«Je vous supplie de donner part de tout ceci à mon frère le prince de 
Conti, à qui je mande que je vous rends compte de toutes mes vues. Vous 
avez une bonté si grande pour moi et pour ma famille, que je m’attends à 
vos conseils, comme vous les donneriez à vos propres enfans; mais souve- 
nez-VOUS, eri me les donnant, de ne pas tant regarder d’un costé que vous 
ne jetiez aussi quelques regards de l’autre. Si on doit plus d’amitié à l’un, 
on doit justice à l’autre, on se la doit à soi-mesme, selon Dieu, et mesme 


on la doit à sa réputation dans la conduite de sa famille. Ainsi songez que 


mon fils aîné est mon fils, de quelque manière qu'il soit fait, et qu’ainsi 
j'ai mes devoirs vers lui, qu’il faut que je remplisse et en conscience et en 


honneur; et de plus songez que quand je ne le ferois pas, je n’irois pas 
mesme à mes fns, car, estant l’ainé et ayant dix-huit ans et demi, il feroit 
tout malgré moi et me causeroit mille chagrins par sa haïne et par des liai- 
sons qu'il prendroit tost ou tard, sans que je l'en pusse empescher, s’il ne 
trouvoit pas en moi un cœur de mère, c’est-à-dire la compassion, le support 
de ses défauts et à tout le moins la “stice. 

« Vous me pouvez respondre à tout cela que quand mesme j'en userai 


ainsi avec lui, vous lui croyez l'esprit assez mal fait pour recommencer les 


mesmes choses. Cela peut estre; mais, outre que cela peut aussi n’estre pas, 
et qu'il n'est pas le premier qui s’est changé, soit par la grâce de Dieu, soit 


par l'âge, c'est que j'ai une maxime de faire mon devoir vers les gens indis- 
-pensablement sans espérance de la rétribution, d’abord par l'amour de mon 


devoir, et ensuite parce que, quand j'ai fait ce que je suis convaincue qu'il 
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faut faire selon la prudence, je suis beaucoup plus aisée à ce ns0 
vais succès. Rene 
« Toutes ces raisons me mettent dans la situation d'esprit 
vous dire. Je désire qu’elle ait votre approbation, car après me et 
devoir vers ma famille, je ne souhaite rien tant au monde que € ie ra 
approbation et vostre amitié. » Es > 


DEUXIÈME LETTRE. 


bats vos sentimens que par force, et que si, pour les suivre, il nefallo “5e 
faire que de me gêner moi seule aux choses les plus contraires à mon hu- 
meur, je ne balancerois pas; mais, comme je vois clair comme le soleil que, 
voulant aller au bien de la maison, vous irez à un but tout contraire, je me puis. 


« Ce que vous me proposez est en soi le plus raisonnable d e : On Be 
sauroit y ajouter ni y diminuer une parole, estant pris généralement; maîs. 
dès qu’on en veut faire l'application sur le sujet que nous avons em main, 
tout est perdu, car enfin mon fils est fait comme il est fait : tous nos dé- 
pits, tous nos désespoirs le laissent tel qu’il est. Il faut done demeurer d'ac- 
cord que nos desseins lui doivent estre proportionnés. Il ne suffit pas qu'ils 
soient raisonnables, justes, et selon toutes les règles et de la conscience et 
de la prudence humaine; il faut qu'il les puisse suivre, autrement c'est par- 
ler en l'air. Or il est certain qu’il est aussi peu propre à former un dessein 
présentement que s’il n’avoit que six ans. Ainsi ne croyez pas que je puisse 
m'arrester à tout ce qu’il me diroit pour Féglise : cela seroit de la dernière 
horreur de le prendre au mot, car il n’a nom plus de dévotion ni d'instruc- 
tion qu'un enfant qui vient de naistre; et s'ilen prenoit la profession, il la 
quitteroit six mois après, et il auroit cette rage-là de plus contre nous, que 
nous l’aurions encore forcé à cette profession, car si on ne l’a forcé à la pre- 
mière, il ne s’en est guère fallu. Vous n’avez pas vu ce qui se passa à Trie, 
qu'un soir il se dédit quasi, que cependant om poussa la chose, que les jé- 
suites, convaincus de son peu de vocatioh et de son peu d'avancement 
d'esprit pour en choisir une avee sens, demandoient du temps, qu'on me 
voulut pas leur en donner, et qu’on fit la chose avec une précipitation hon- 
teuse, qui est et sera la source des malheurs de cet enfant, de la maison 
et des miens. Pour l'épée, rien n’est plus aisé que de lui proposer tout ce 
que vous désirez; mais il n’a pas l'esprit assez fort mi assez de cœur, car il 
faut parler franchement, pour se rendre capable de cette professionà.. 

« On le tiendra, dites-vous, dans une maison près de Paris, et on lui ostera 
tou commerce avec sa sœur. Cela est-il possible ? Puis-je lui refuser la porte? 
Puis-je empescher qu'homme vivant ne voye mon fils par qui M de Ne- 
mours lui escrive et lui fasse parler? 11 faut done que je le tienne en prison. 


FOSC 
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nt par quelque voyage, pour six mois, si vous trouvez qu'un a 


à ai trop long. J'ai des gens qui seront bons pour le maintenir dans un 


voyage parce qu'il ne verra qu'eux, qui ne sont pas suffisans à le maintenir 


quand il sera en proie à sa sœur, et il y sera quand il sera à deux lieues et 


même à dix de Paris. 
« Pour la proposition de donner son bien au comte de Sn Paul permet- 
tez-moi de vous dire qu’elle sera bonne quand il aura vingt-cinq ans, car 


auparavant elle ne tiendroit pas, et il est certain qu'il feroit toutes les protes- 


{ations du monde, comme il en méditoit, s’il eût fait ses vœux. On lui a tant 
dit que nous voulons tous élever son frère à ses dépens, que ce seroit lui en 
donner une preuve que de le dépouiller en un instant devant qu'il ait l’âge, 


devant pre ait vu clairement s’il : ne changera pas, c’est-à-dire s’il ne peut 
_ devenir un 1 > ordinaire. Enfin, pour cela, je n°’ y consentirai de ma vie. 


. Le comte de Saint-Paul est né cadet; tout.ne périra pas quand il demeurera 
_ dans cette condition. Devant que son frère fût jésuite, il vivait, et nous 


0 


vivions tous, sans prétendre à à cette ainesse précipitée. Si son frère la lui veut 
donner lorsqu'il sera en âge de le faire librement, voilà qui est fort bien.On peut 


# conduire l'esprit de mon fils à cela si on vit bien et doucement avec lui; mais 


si on lui montre clairement qu'on ne songe qu'à son frère et point à lui, 

mettons-nous en sa place, on ne lui persuadera rien. Au nom de Dieu, aHons 
un peu bride en main! Donnons-lui le temps ou de changer ou de nous faire 
voir qu'il ne peut changer. S'il change, tant mieux pour nous; s’il ne change 
point, on sera en estat de lui proposer tout ce qu’on jugera pour le mieux 
en ce temps-là. Vous dites qu’on ne le pourra plus, et je réponds à cela que, 
quand mesme on lui feroit faire tous ces pas-là présentement, il les détrui- 
roit alors, car je vous assure qu'il ne les fera que par force... Voilà mes pro- 
positions; voyez si elles sont déraisonnables. Je serois fort faschée que vous 
les trouvassiez telles, car, en vérité, j'ai pour vous tous les sentimens que 
je dois, c’est-à-dire toute sorte de déférence et de tendresse; mais trouvez bon 


que je VOUS. dise que je connoïs fort bien mon fils, et mieux que personne. » 


Combien n'est-il pas à regretter que M"° de Longueville, en en- 
voyant à M de Sablé ces deux lettres, ne lui ait pas aussi envoyé 
les réponses de Condé, bien entendu en lui recommandant de les 
brûler aussi! Grâce à M"° de Sablé et à Valant, on posséderait et on 
pourrait comparer les lettres de la sœur et du frère. Nous aurions 
là une sorte de dialogue à la facon de Corneille, où les deux inter- 
locuteurs seraient dignes l’un de l’autre, car Condé avait infiniment 
d'esprit, et il écrivait comme il parlait, avec la dernière simplicité, 
mais en prince. 

Ces tristes débats se terminèrent par des concessions réciproques : 
le comte de Dunoïs ne fut pas contraint de rester en religion, mais 
on ne lui permit pas de paraître dans le monde. Sa mère le prit avec 


elle, et lui fit contimuer ses études sans que la carrière ecclésiastique 


| ‘CE pas. Vous voyez donc bien que c’est dire Ie oui et le 
ti non, et qu'il ne peut estre à l’abri de sa sœur sans un éclat effroyable qu'en 
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lui fût imposée. Elle ne souffrit pas qu’on lui fit violence, mais de : 
ne l’émancipa pas non plus, et se confia au temps et à ses soins. 

« Mon fils étudie assez bien, écrit-elle à M"° de Sablé; son précep- 
teur en est content. Il dit que cette masse informe se développera. » 
— « Mon fils aîné a quelque esprit, mais dans quoi est-il enchâssé? 
Cela ne se peut comprendre, il le faut voir; et ce qu'il y a de pis, 
quels sentimens at-il? » Lorsqu'elle était à Paris, elle avait grand 
soin d'introduire ses enfans chez M° de Sablé, et de les remettre : 
entre les mains de cette aimable et sage personne. Elle lui recom- 
mande particulièrement son fils aîné; elle la supplie de l’entretenir 
le plus souvent qu’elle pourra, de l’assister de ses conseils, et par 
cet art de l’insinuation qu’elle possédait si bien, de faire entrer quel- 
que lumière dans cette intelligence disgraciée. Tous les efforts furent 
inutiles. Gette masse informe ne se développa point, et le peu d’es- 
prit qui pouvait y être ne se trahit que par des caprices extrava- 
gans. Un jour, le comte de Dunois s’échappa de la maison de sa 
mère, s'enfuit à Rome, et y reçut en 1669 l'ordre de prêtrise sous 

le nom d’abbé d'Orléans, ce qui permit au comte de Saint-Paul de 
succéder régulièrement à son frère, et de prendre son rang et son 
titre. 

Telle fut la destinée du fils aîné de M: de Longueville. Celle de 
son second fils fut plus brillante, sans être plus heureuse, et la pauvre 
mère, que nous venons de voir tant souffrir par lun, ne souffrit guère | 
moins par l’autre. 

Comme elle le dit elle-même à M"° de Sablé, le comte de Saint- 
Paul, gâté par tout le monde, excepté par sa mère, avait montré 
d'assez bonne heure des prétentions, de l’amour-propre et de lam- 
bition, qu’il déguisait sous des dehors assez chevaleresques. Pen- 
dant qu’il faisait ce qu'on appelait alors son académie, il voyait 
déjà la société, il aimait les plaisirs, voulait être présenté à la cour, 
mener enfin une vie un peu indépendante. Il négligeait beaucoup sa 
mère, et ne prenait pas souvent la peine d'aller lui faire visite lors- 
qu’elle était absente de Paris. M"° de Longueville soufrait de cet 
oubli; elle ne s’en plaignait point au comte de Saint-Paul, mais elle 
s’en ouvyrait à M: de Sablé, Elle s’inquiétait des compagnies que fré- 
quentait ce fils sur lequel sa tendresse ne l’aveuglait pas; elle savait 
qu'il avait rencontré chez M de Sablé Me de La Fayette et La 
Rochefoucauld. M"° de La Fayette, rendant compte à Mr° de Sablé 
d’une visite que venait de lui faire le comte de Saint-Paul, se montre 
à la fois frappée de son esprit et pleine de craintes qu’il ne soup- 
conne son intimité avec La Rochefoucauld. Combien M"° de Longue- 
ville ne devait-elle pas redouter davantage que l'éclat de ses an- 
ciennes relations avec ce même La Rochefoucauld n’allât jusqu'à 
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| fils, et que les femmes à la mode qui attiraient ce jeune homme 
ne lui apprissent ce qu’elle eût voulu lui dérober à jamais! Elle est 


à la fois résignée à toutes les conséquences de l’ancienne faute, et 


afigée d'en trouver la punition dans la froideur que son fils lui té- 


_ moigne. Elle en est réduite à demander de ses nouvelles à Me de 


Sablé; elle la prie de le sonder habilement sur ce qu’il peut savoir 
d'elle. Le comte de Saint-Paul la surprend-il d’une visite inattendue, 
elle n’en conçoit pas une très grande joie, car elle devine aisément 
que c'est à M"° de Sablé et à son intervention officieuse qu’elle doit 
cette visite. Témoin de ses souffrances maternelles, Me de Vertus, 
écrivant à M"° de Sablé, ne se lasse pas d'admirer son courage; mais 
dans les lettres de Me de Longueville, on sent combien ce courage 


lui coûte, et son vœu le plus intime, qu'elle exprime plus d’une fois, 
est de quitter un monde qui la comprend si peu et d’aller finir ses 
jours dans la solitude. 


Dès que le comte de Saint-Paul eut achevé son dome, il alla 
à l’armée et s’y distingua par sa bravoure et son intelligence (4). 
Sa première campagne fut celle de Flandre en 1667. L'année sui- 
vante, il fit partie de l'expédition de Franche-Comté. A la paix, ne 


voulant pas rester oisif, il accompagna La Feuillade en Candie, et 


montra partout un courage aventureux. Il revint à Paris avec une 
réputation brillante que relevait sa bonne mine (2). On conçoit quels 
furent ses succès auprès des femmes. Les plaisirs allaient au-devant 
de lui, il s’y livra sans mesure, et M" de Longueville dit à ce pro- 
pos à Me de Sablé que son fils gâte l'hiver tout ce qu'il a fait l'été. 

.. Ge qui égara le comte de Saint-Paul, ce furent les flatteurs et 
particulièrement ces beaux-esprits, ces lettrés médiocres qui suivent 


(1) Le seul historien du comte de Saint-Paul que nous connaissions et puissions citer 
est Gilbert de Choïseul, frère du maréchal de Praslin, d’abord évèque de Comminges, 
puis de Tournai, dans l’oraison funèbre qu'il a faite du jeune duc et qu’il prononça en 
l’église des Célestins le 9 août 1672. Cette oraison funèbre a été imprimée dans le temps 
à Paris, in-40. Les exemplaires en sont fort rares. 

(2) Mademoïisélle nous en a laissé un portrait peu flatté : « M. de Longueville avoit 
le visage assez beau, une belle tête, de beaux cheveux, une vilaine taille et l’air peu 
noble, Les gens qui le connoissoient particulièrement disent qu'il avoit beaucoup d’es- 
prit. Il parloit peu, il avoit l’air de mépriser, ce qui ne le faisoit pas aimer. Mme de 


Thianges étoit fort de ses amies, la marquise d’Huxelles et beaucoup d’autres : elles 


vouloïent aller en Pologne avec lui. Quand il mourut, elles en portèrent le deuil et 
témoignèrent une grande douleur. » Rien n’autorise à penser que Mme de Thianges et 
Mme d'Huxelles, déjà sur le retour, fussent autre chose au comte de Saint-Paul que des 
amies à peu près sur le pied de Mme de Sablé, qui s'étaient peut-être chargées d’en 
faire un honnête homme et étaient flattées de ses soins, mais sans aucune prétention. 
Mme d’Huxelles en particulier, quoique veuve et encore très agréable, était une femme 
de trop d'esprit et de goût pour braver le ridicule d’une liaison avec un tout jeune homme. 
Voici une lettre que lui écrit le comte de Saint-Paul, et qui témoigne de relations à la 
fois familières et respectueuses. Nous la donnons, parce qu’elle fait pour notre opinion, 
qu'elle est inédite et autographe, et qu’elle est la seule lettre que nous ayons rencon- 


ge 


les grands pour caresser leurs défauts et en tirer 
Comment veut-on qu'un jeune homme riche et 
tentations, quand il reçoit souvent des vers tels 
; A MONSEIGN EUR LE COMTE DE SAINT 
LL NT ESS 
Prince, j’avois prédit qu'un jour 
Vous seriez en tous lieux plus craint que le tonnerre; 
Mais, avant d'essayer les travaux de la guerre, 
Ne goûterez-vous point les douceurs de l'amour? 
Je sais quelle est la récompense 
Dont le dieu des combats peut flatter les guerri 
Mais, quel que soit le prix qu’il donne à leur x ia 
Les myrtes de l’amour valent bien les lauriers. 
Vous recûtes de la nature PRES 
Mille perfections dont le monde est charmé; 
Prince, ne souffrez pas que la race future . 
Trouve en vous le défaut de n’avoir point aimé. 
Ne craignez pas pour votre gloire, sa a 
Quand vous suivrez les lois de quelque objet charmant. | 
IL est beau quelquefois de perdre la victoire | és 
Et de faire céder le héros à Famant. 
Si jamais votre cœur soupiré 
Et quitte pour un temps les desseins généreux , 
Amour ne, vit jamais dans son aimable empire. 
De plus digne sujet ni d’amant plus heureux. 


À 
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Ces petits vers, qui malheureusement font penser à ceux que 
Théramène adresse à son élève Hippolyte dans la PAèdre de Racine, 
sont-ils aussi du précepteur du comte, l'abbé d’Ailly, ou d'Esprit, 
ou de quelque autre lettré de la maison? Nous l'ignorons; maïs nous 
voulons croire qu’ils ne viennent ni de M": de Scudéry, ni de Pellis- 
son, ni même de Me de La Suze, quoique nous les trouvions dans 
un recueil qui porte leur nom (1). LS RE 


trée de ce fils de Mme de Longueville, objet de tant d'espérances si tôt moissonnées. 
Bibliothèque nationale, Supplément français, n° 376, lettres à Mme d’Huxelles, lettre 30e : 
» « Ce 20 septembre, de Chambor. 

«Vous croyez bien que je ne suis pas moins aise que le roy vous. ait donné tout ce 
que vous lui avez demandé que j’estois alarmé du péril que vous avez couru de ne rien 
avoir. Tout le monde est si persuadé de l'intérest que je prends à ce qui vous touche, 
que M. de Rouville me charge de vous faire son compliment, croyant, à ce qu'il dit, que 
vous Je recevrez plus favorablement de moi que de lui. Je m’en acquitte donc : vous lui 
témoignerez, s'il vous plaist. Je n’ai point de nouvelles du prince; je lui ai pourtant 
escrit depuis qu’il est parti; faites ce que vous pourrez pour le résoudre à m’en donner à 
SL VOUS ne pouvez gagner cela sur lui, faites m’en seavoir. On dit que nous partirons d'ici 
le 11 du mois prochain. Souvenez-vous toujours, madame la marquise, du meilleur de 
Yos amis; je dirois bien du plus humble de vos serviteurs, mais. vous me permettez ces 
familiarités, au moins en paroles. Le comte de SarnT-PoL. ». 

(1) Recueil de pièces galantes en prose et en vers de madame la comtesse de La Suze, 
d'une autre dame et de M. Pellisson; Paris 1678, p. 327 de la réimpression hollandaise. 
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… Le comte de Saint-Paul, jeté de bonne heure dans les voies de 
_ cette galanterie vulgaire, fit bien des fautes qui désolèrent sa mère. 
_ Le lia avec une personne de la cour d’une réputation au-dessous 
du médiocre, et il en eut un fils naturél qu'il reconnut (1) avant 
son départ pour sa dernière campagne, et qui prit le nom de cheva- 
lier de Longueville. Le chevalier servit ie ré et fut tué au 
siége de Philisbourg, en 1688. 

Dès que la carrière du comte de Saint-Paul eut été assurée par le 


désistement volontaire de son aîné, devenu l'abbé d'Orléans, Me de 


Longueville, malgré la résistance de toute sa famille, s’ empressa de 
porter au roi la démission des bénéfices considérables qui avaient été 
_ conférés à son fils cadet, lorsque d’abord on l'avait destiné à l'église. 


Le roi, qui savait tout ce qu'elle avait déjà consumé en restitutions 
” et en aumônes, la pressa de lui proposer quelqu'un pour mettre à la 


place de son fils. Elle s’en défendit et sacrifia ainsi sans réserve 
_ 50,000 écus de rentes, puis elle songea à marier Ce fils que tant de 
tentations environnaïent eten qui reposaient toutes les espérances 
de sa maison : elle jeta les yeux sur Mademoiselle. Gelle-ci, occupée 
de sa passion secrète pour Lauzun, ferma l'oreille à cette proposition. 
C'est alors que M”° de Longueville s’embarqua,comme dit Mademoi- 
selle, dans l'affaire de Pologne (2), 

La gloire de Condé le déSignait, en 4669, aux Polonais pour rem- 
plir et relever le trône des Jagellons, et peut-être y serait-il monté 
‘si Louis XIV, pour ménager les puissances du Nord dans ses des- 
seins sur les Pays-Bas et la Hollande, n’eût arrêté l'affaire en disant 
e Gondé ? « Mon cousin, je vous prie de ne plus penser à la couronne 


(1) Mademoiselle s'exprime ainsi à ce sujet : « M. de Longueviïlle déclara un bâtard 
qu'il avoit au parlement, afin de le rendre capable de posséder les biens qu'il lui vouloit 
_ donner; on ne nomma point la mère. Comme il faut pour cela des lettres patentes du roi, 
elles furentccordées sans peine. La mère du chevalier de Longueville étoit une femme 
de qualité dont le mari étoit vivant. Il disoit à tout le monde.en ce temps-là: Ne savez- 
vous pas qui est la mère du chevalier de Longueville? Personne ne lui répondoit, 
quoique tout le monde le sût. » Nous n'avons aujourd'hui aucune raison de nous taire, 
comme Mademoiselle : c'était Ta duchesse maréchale de La Ferté, la très digne sœur de 
la comtesse d'Olonne. Cette manière, jusqu'alors inconnue, de reconnaître un fils sans dé- 
signer la mère fut une-complaisance extraordinaire du parlement que Louis XIV autorisa, 
et dont il se servit plus tard pour faire légitimer aussi les enfans de Mme de Montespan. 
(2) Voyez les Mémoires de Mademoiselle, t. NV, p. 182, et t. VI, p. 42 et 281 : « Ma- 
dame de Longueville me fit dire qu’elle me demandoit encore une fois si je voulois faire 
lhonneur à son fils de l’épouser, qu'il n’y avoit royaume ni sœur d’empereur à quoi elle ne 
me préféràt, que l'affaire de M. de Lauzun n’avoit rien changé à son dessein, que l'affaire 


rompue, j avois assez de raison pour faire croire que je n’y songerois plus, qu’ainsi elle . 


souhaitoit l'affaire plus que jamais. Je lui répondis que je ne me vouloispas marier, 
et que cette marque d'estime qu’elle me donnoit m’étoit si sensible, que j’er étois touchée 
de la plus vive reconnoissance que l’on pouvoit sentir. Elle s’embarqua à l'affaire de 
Pologne, et un gentilhomme de Normandie, nommé Calières, qui étoit entré dans cette 
négociation, m'a dit depuis que l'affaire étoit faite quand il mourut. » 
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de Pologne; il y va de l'intérêt de mon état. » Condé se so 20 jale- . 
ment à cet arrêt, expiant ainsi ses fautes de la fronde, et le c 1oix de 
la diète polonaise alla tomber sur le plus indigne. Ge fantôme dk + roi 
ayant bientôt disparu, les Polonais s’adressèrent de nouveau à Condé. 
Il leur offrit son neveu le duc de Longueville, qu'ils acceptèrent avec 
joie. Louis XIV consentit ou parut consentir cette fois à l'élévation des 
Condé. M" de Longueville le dit de la manière la plus positive dans 
une lettre à Mve de Sablé : « Je suis bien aise de ne pas retarder da- 
vantage à vous apprendre que le roi m'a reçue comme je le pouvois 
désirer et a donné son agrément à ma proposition comme on le devoit 
attendre de sa justice. » On sait à quoi tous ces projets aboutirent. 
Le jeune duc fut tué dans la campagne de Hollande, au passage du 
Rhin, dans une attaque mal entendue (1), le 12 juin 1672, à peine 
âgé de vingt-quatre ans, sous les yeux de Condé, blessé lui-même 
assez grièvement. Il y eut là une des scènes les plus tragiques et les 
‘plus touchantes. Condé ne voulut pas se séparer de ce neveu qu'il 
‘aimait comme son propre fils, le duc d’Enghien, ainsi qu'un peu plus 
tard il aima son autre neveu, ce jeune prince de Conti, un de ses 
meilleurs élèves avec Luxembourg, un-des premiers capitaines de 
Ja fin du xvrr° siècle, et qui lui aussi fut appelé et toucha presque au 
trône de Pologne. On ne trouva qu’une misérable grange sur le bord 
du fleuve pour y transporter Condé, souffrant cruellement de sa 
blessure et le cœur navré de chagrin. Il fit mettre à côté de luidle 
corps du jeune duc couvert d’un manteau; il n’en pouvait détacher 
ses regards. Il méprisait ses propres maux et ne pensait qu'àtsa 
sœur. C’est dans cette grange, sur son lit de douleurtet devant ce 
corps, qu'il reçut l’envoyé de la confédération polonaise, qui avait 
traversé l'Allemagne pour venir saluer le duc de Longueville en 
qualité de roi, et le conduire à Dantzig, où l’attendaient les grands 
de la nation. Il était venu chercher un roi, il trouva un cadavre. 
La destinée du jeune Longueville excita des regrets universels. 
On oublia ses défauts pour ne songer qu’à ses brillantes qualités, 
et sa fin malheureuse couvrit les torts de sa vie. Nous ne nous ar- 
| rêterons point au pompeux éloge qu'en fait Me de Sévigné, car, 
ainsi que nous l'avons dit, avec la vue la plus perçante sur les plus 


(1) Pellisson, Lettres historiques, t. Jer, p. 142: « (Après le passage du fleuve) on 
découvrit quelques restes d'infanterie ennemie qui, n'ayant pu se retirer assez vite, s’en- 
fermoient entre des haies et des barrières. Tous nos volontaires y courent, M. le Duc et 
M. de Longueville avec cette émulation qu’on sait qui étoit entre eux. M. le Prince, ne 
pouvant d’abord les retenir, court après pour tâcher d’en venir à bout. M. de Marsillac et 
quelques autres crient à ce reste d’ennemis qu’on leur feroit bon quartier. Une partie ( 
avoient déjà mis les armes bas, quand M. de Longueville et ceux qui le suivirent de plus 
prés, croyant avoir trouvé un chemin pour forcer la barrière, commencèrent à crier : Tue, 
tue, Sans quartier. Ce peu d’ennemis, au désespoir, se ravisent, ils font une décharge 
où M. de Longueville fut tué tout roide. On lui a trouvé cinq coups de mousquet. » $ 
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petits défauts des gens qui lui étaient étrangers ou indifférens, elle 
était aveugle pour toutes les personnes de sa société, et elle admirait 
aisément les-très grands seigneurs qui prenaient la peine d’être ai- 
mables avec elle. Que ne devait-elle penser et dire du neveu de 
M. le Prince, du fils de M”° de Longueville, si cher à M. le duc de 
La Rochefoucauld? Et il faut bien aussi que le jeune duc ait eu 
quelques grandes qualités,’ car il fut pleuré de ses camarades, à ce 
point que l’un d'eux, le chevalier de Montchevreuil, Philippe de 
Mornay, chevalier de Malte, ne voulut pas qu’on le pansät d’une 
blessure qu'il avait reçue auprès de son ami, et qu'il en mourut (1). 
_ Toutes les dames qui s’intéressaient au beau jeune homme témoi- 
gnèrent une grande douleur. Le désespoir de M° de Longueville ne 
| se peut exprimer, et M” de Sévigné a pu seule essayer d'en donner 
une idée avec son cœur de femme et de mère. Pourquoi ne pas re- 
; produire ce récit inimitable (2 }? « Mie de Vertus étoit retournée de- 
puis deux jours à Port-Royal, où elle est presque toujours : on est 
allé la quérir avec M. Arnauld pour dire cette terrible nouvelle. 
M": de Vertus n’avoit qu’à se montrer : ce retour précipité marquoit 
bien quelque chose de funeste. En effet, dès qu’elle parut : — Ah! 
mademoiselle, comment se porte monsieur mon frère? Sa pensée 
n’osa aller plus loin. — Madame, il se porte bien de sa blessure. — 
Il y à eu combat? Et mon‘fils ? — On ne lui répondit rien. — Ah! 
mademoiselle, mon fils, mon cher enfant, répondez-moi : est-1l 
mort? — Madame, je n'ai point de paroles pour vous répondre. — 
Ah! mon cher fils ! Est-il mort sur-le-champ ? N’a-t-il pas eu un seul 
inoment? Ah! mon Dieu! quel sacrifice! Et là-dessus elle tombe 
Sur son lit, et tout ce que la plus vive douleur peut faire, et par des 
convulsions, et par des évanouissemens, et par un silence mortel, et 
par des cris estouffés, et par des larmes amères, et par des élans 
vers le cièl, et par des plaintes tendres et pitoyables, elle a tout 
éprouvé. » M®° de Sévigné ajoute avec une délicatesse exquise : 
«Il y a un homme dans le monde qui n’est guères moins touché. 
J'ai en tête que, s'ils s’étoient rencontrés tous deux dans ces pre- 
iniers momens, et qu'il n’y eût eu personne avec eux, tous les autres 
sentimens auraient fait place à des cris et à des larmes que l’on au- 
rait redoublés de bon cœur. » 

Me de Longueville tomba malade; mais peu à peu il lui fallut 
bien, puisqu'elle u’avait pu mourir, revoir quelques personnes, 
En recevant M"° de Sévigné, toujours affectueuse et courageuse, 
elle lui parla de son fils, le marquis de Sévigné, qui était aussi 


(1) Villefore, deuxième partie, p. 158. 
(2) Lettre à Mme de Grignan, du 20 juin 1672, édit. Monmerqué, t. ILE, p. 6. 
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à l'armée; elle lui parla même de M”° de La Fayette 

core une fois la parole à l'incomparable narratrice « « 
Me de Longueville. Le hasard me plaça près de L 
fit approcher encore davantage et me parla la p: 
moi je ne sais point de paroles dans une telle «occasion. Elle 
dit qu’elle ne doutoit pas qu'elle ne m'eût fait pitié, que rien 
manquoit à son malheur; elle me parla de M"*° de La E A DS 
M. d’Hacqueville, comme de ceux qui la plaindroïent le plus; elle 
me parla de mon fils et de l'amitié que son fils avoit pour lui (1).» 


Viennent ensuite ce peu de lignes, qui sont de rop peut-être “et où 
perce en se cachant l’inévitable coin d'amour “bel- 


L esprit, si délicat et si raffiné qu'il puisse être : « Je ne us dis : 


mesréponses; elles furent comme elles devoient ‘être, et, de bonne | 
foi, j'estois si touchée que je ne pouvois pas mal dipe. » 


Ce fut une consolation bien sensible à Mw° de Longueville d'ap= 
prendre avec une suffisante certitude que son fils, avant de partir 
pour l’armée, s'était préparé à la mortiet avait véglé toutes ses 
affaires de conscience. Cette heureuse persuasion lui donna la force 
de répondre au compliment de condoléance que lui adressa l'abbé 
de Saint-Gyran la lettre suivante (2), où respire une résignation éle- 
vée et l’entier détachement de toutes les choses dela terre. 


« De Port-Royal, ce 24 juillet 11672). RE 
A M. L'ABBÉ DE SAINT-CYRAN, < ANSE 


«Je connois trop vostre charité pour douter de vos.sentimens dans lartriste 
occasion qui vous a obligé de m’escrire, et je suis persuadée que vous avez 
demandé à Dieu qu’il me soumit profondément à sa sainte volonté, quelque 
dure qu’elle ait semblé à ma nature. Cependant je vois bien qu'elle.est-rem- 
plie de miséricorde, et que je ne méritois point que Dieu rompit mes liens, 
puisqu'ils m’estoient plus chers que je ne le croyois moi-mesme, ce que j’é- 
prouve par la douleur que me cause la perte de célui queDieu vient de m'os- 
ter. Il paroît, par les dispositions qu’il lui a données devant son départ pour 
l'armée, qu'il l'a regardé dans sa miséricorde aussi bien quemoi, joint qu'il 
a retranché sa vie non-seulement à son commencement, mais encore au mo- 
ment où il alloit estre élevé d’une manière si extraordinaire, qu’il estoit bien 
à craindre que l’amour du monde ne s’'emparât de son cœur et nele remplit 
entièrement. Je suppose que vous savez qu'il alloit estre roi de. Pologne. Si 
Dieu, en lui.ostant la vie et l'espérance d’une couronne, lui a fait miséricorde, 
il lui à bien plus donné qu’il ne lui a osté. Ainsi il n’y à qu'à adorer sa con- 
duite et sur mon fils et sur moï; elle est juste comme tout ce qui part des dispo- 


(1) Lettre.du 27 juin, t. HI, p. 17. be 
(2) Elle n'est pas dans le manuscrit de la Bibliothèque nationale. Nous en devons la 
communication à l’un des supérieurs de MM. les frères de Saint-Antoine, qui, avec les 


sœurs de Sainte-Marthe, représentent aujourd’hui Port-Royal et le continuent dignement 
dans le service des enfans et des pauvres. 


ns de sa providence. je vous peter ge mr na pour moi une ad- 


7 évére r Vostre vertu. et vostre mérite plus véritablement que je fais, 
. | | « À. DE BOURBON.» 


4 ide RATER pour 5 repos de l'âme de mon fils et pour 
les besoins Ke monsieur mon Mi aussi bien que € ceux de mes neveux, les 


dr: 
# 


jm de Lonsoit: à d’acc mplit ins son’ vœu te ne éhet et dé re- 
noncer FARINE au monde. Elle quitta la rue Saint-Thomas du 
Lans alla demer rè aux Carmélites et se fit bâtir un corps de logis 
: Port-Rc al des-Gh sig hé , passant tour à tour sa vie dans cés deux 
ddl 64 desréligieuses également, maïs diversement saintes, 
2.486 nd à à tous les côtés dé son âme : les unes, qui avaient 
_ formé sa jeunesse, gardaient les tombes de sa mère et de ses deux 
| cire et possédèrent jusqu'en 4665 sa plus ancienne amie, M du 
gean; lesautres, qui avaient élevé sa piété en quelque sorte jusqu’à 
: caractère, en lui faisant voir tout ce qu'il y a dans le christia= 
nisme dé grandeur héroïque, qui lui avaient donné dés directeurs 
tels que Singlin et Sacy, etau milieu desquels elle trouvait encore 
Me de Vértus et M“° dé Sablé, sés confidentes et ses compagnes ché- 
ries dans le siècle et dans la pénitence. Elle se consume ainsi lente- 
ment dans des austérités toujours éroïssantes et s'y éteint en 1679 
! La correspondance que nous venons de parcourir ne va pas jusque 
- KR; elle finit à peu près où commence üne autre ét suprême corres- 
pondance que M" de Longueville entretint avec M. Marcel, curé de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas, son dernier directeur. Celle-ci contient 
pour ainsi-dire les derniers soupirs de cette âme fatiguée : elle ne se 
rapporte qu'à Dieu, tandis que la première, avec M"° de Sablé, gardé 
encore, ainsi L qu’ on Pa vu, un caractère ét un intérêt humain. Com- 
mençant vers 1660, au retour de Condé en France, et se prolongeant 
quelques années après la mort du jeune duc dé Longueville, elle 
fournit plus d’un document nouveau sur les affairés de Port-Royal, 
où les deux amies jouent un si noble rôle; elle met à découvert pour 
la première fois l'intérieur de Me de Longueville et les luttes dou- 
loureuses qu'elle eut à soutenir au sujet de ses enfans; elle nous fait 
vivre dans Son commerce intime, et nous montre sous ses aspects les 
plus différens cette délicate, affectueusé ét forte nature. Nous osons 
même soutenir qu au point de vue purement littéraire, cette corres- 
pondance a aussi son importance, M° de Longueville y paraît bien 
ce qu'elle est, une femme d’un grand esprit et d’un grand cœur, 
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qui, sans avoir reçu l'éducation classique de M"° de Sévigné 
Mwe de La Fayette, de Mme de Malnoue, de M»° de Fontevrault, 
formée à l’école de la plus parfaite compagnie, et parle la n reilleure 
langue, celle qu’elle entendait parler autour d'elle aux plus be aux 
génies de son temps dans la guerre, dans la politique, dans l'église. + 
Son style n’a pas, il est vrai, le poli et le fini qui manque aussi à 
celui de Corneille, et n'appartient qu'aux écrivains de l’époque de 
Louis XIV; mais il a une flexibilité admirable, de la grâce à la fois 
et de l'énergie, par dessus tout le plus grand air et une souveraine 
distinction. On peut dire enfin qu’elle représente à merveille, dans 
ses qualités et dans ses défauts, la littérature aristocratique et naïve, 
haute et négligée, spirituelle et inculte, de la première moitié du 


xvIIe siècle. | | A ES ec 
Mre de Sablé a son rang aussi dans cette littérature. Inférieure à 
son amie par le caractère et par l'âme, elle a plus de goût, elle écrit 
mieux, ou du moins avec plus de soin, sans aller jamais jusqu’à la 
recherche. Son don particulier était une raison ingénieuse et aimable; 
son rôle a été d’exciter et de faire valoir l’esprit des autres; son hon= 
neur, d’inspirer et de voir sortir de son modeste salon des produc- 
tions illustres qui protégent sa mémoire. Sur la fin de sa vie, à 
l'exemple de M'° de Vertus et de M"° de Longueville, elle se pénétra 
de jour en jour davantage de l'esprit de Port-Royal, et elle devint plus 
pénitente, plus résignée, plus tranquille. Elle, qui avaittantredoutéla 
mort, la vit venir avec bien moins de trouble qu'on n'aurait pu croire, 
et {init doucement et humblement. Cette fille du maréchal de Souvré, 
cette femme d’un Montmorency-Laval, cette ancienne amie de Henri 
de Montmorency, cette élève de l'hôtel de Rambouillet, cette pré 
cieuse, cette raffinée, qui avait porté si loin le goût de toutes les dé- | 
licatesses, mourut en véritable chrétienne. Elle ne voulut pas par— 
tager les tombeaux de sa famille, ni même reposer à Port-Royal, à 
côté de ses saintes ou nobles compagnes : elle ordonna qu'on l'en- 
terrât dans le cimetière de sa paroisse comme une personne du peu- 
ple, sans pompe et sans cérémonie A). 
Pour nous, sans prétendre l’élever trop haut, nous nous sommes 
complu à recueillir tout ce qui pouvait rester d’une personne quia 
tenu une assez grande place dans son temps, qui à pris part à plus 
d'une affaire importante, politique, religieuse, littéraire, et dont le 
nom reste attaché à la société charmante qu’elle rassembla et garda 
longtemps autour d'elle, et que nous avons essayé de faire revivre un 
moment dans ces légères peintures. | h 
| V. Cousin. 


(1) Voyez la petite notice qui 


; précède les Maæimes de madame la marquise de Sable; 
Paris 1678. LAÈR | 
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l. Geschichie der romanischen und germanischen Vælker von 1494 bis 4535, À vol. Leipzig 4824. — 
- IL. Zur Kritik neuerer Geschichischreiber, À vol. Leipzig et Berlin 4824. — III. Fürsten und Vœlker 
von Südeuropa im 16 und AT Jahrhundert, 4 vol. Berlin 4827-4836. — IV. Don Carlos, Infant 
von Spanien, Vienne 1827. — V. Die Verschwærung gegen Venedig im Jahre 4618, 4 vol. Berlin 
4831. — VI. Zur Geschichte der italienischen Poesie, 4 vol. in-40, Berlin 1837. — VII. Deutsche 
_ Geschichte im Zeitalter der Reformation, 5 vol. Berlin 4839-1847. — VIII. Die serbische Revolu- 
+ tion, 4 vol. Berlin 4844. — IX, Neun-Bücher preussischer Geschichte, 3 vol. Berlin 4847-1848. 
— X. Franzæsische Geschichte, vornehmlich im 16 und 17 Jahrhundert; 2 vol. Berlin 1852-1854. 


“Un des triomphes de l'esprit allemand, c’est l'érudition patiente 
et la scierñce aventureuse: il s’en faut bien que cet esprit investiga- 
teur possède au même degré la fermeté précise et le grand art de 
composition qui sont nécessaires à l’histoire. Pendant des siècles 
entiers, les lettres germaniques ne nous présentent pas un seul his- 
torien digné de ce nom. Dès le moyen âge, la France, l'Italie et 
l'Espagne ont déjà des écrivains originaux qui gravent en traits ex- 
pressifs les événemens de leur âge et lèguent aux annales littéraires 
un souvenir immortel; l'Allemagne n’a que des chroniques latines 
où des moines studieux, mais dépourvus du moindre sentiment du 
style, enregistrent laborieusement des faits sans couleur et sans vie. 
Certes, les œuvres les plus insignifiantes du passé peuvent fournir 
de curieuses lumières, et il ne faut pas déprécier ces témoins des 
âges barbares que M. Pertz réunit avec tant de zèle dans ses Monu- 
menta Germanie historica; mais, je vous prie, du vi° siècle au xt, 
quels hommes la Germanie pourrait-elle opposer à Grégoire de Tours, 


38 nous cn  BENUE. DES. DEUX. MONDES. en 


à Villehardouin et à Joinville? Au x1v° siècle, à l'époque où les 

gues modernes, dégagées de leurs premières eniraves, produis 
tant de chroniques d’une grâce incomparable, lorsque 
le tableau de Florence avec une vivacité lumineuse et u 
lorsque Froissart raconte en se jouant les dernières, p 
chevalerie expirante, et s’élève, à propos des malh 
aux plus nobles accens de l'histoire, lorsque le Froïssart esp 
l’habile chroniqueur Ayala, nous peint d'une plume si nette et d'un 


; n 


accent si dramatique les luttes de Pierre le Cruel et de Henri de 
Transtamare, — où sont les Froissart, où sont les Villani et les Ayala 
de l'Allemagne? Qu'on rende hommage, j y consens, à l'intérêt tout 
local des premières chroniques en langue tudesque : si précieux 
qu'ils soient pour l’antiquaire, ces témoignages candides n'ont pas. 
pris place dans la littérature européenne. | À à 
La renaissance n’a pas été plus heureuse que le moÿen âge. Ne. 
demandez pas un Gommynes au xv° siècle allemand, ne demandez au 
xvi° ni un Eanoue, ni un Montluc, encore moins un Machiavel; le 
pays qui a fait la révolution religieuse n’en a pas su tracer l'histoire. 
Les noms les plus intéressans que vous offrira cette période, ce ne 
sont pas les Tschudi, les Kanzow, les Thurnmeyer, quoique le style 
de leurs récits, déjà plus vigoureux et plus net, possède des qualités 
précieuses; ce seront plutôt ces érudits qui commencent dès la fin 
du xvr° siècle à publier pieusement tous les documens.du moyen 
âge et rassemblent ainsi pour une époque meilleure les matériaux 
de cette histoire qu’ils ne savent pas construire. Avant que Du Cange 
eût traduit Villehardouin et commenté Joinville, avant même qu'An- 
dré Duchesne eût songé à recueillir ses Æistorie Francorum scrip- 
tores, Marquard Freher leur avait tracé la route. Christophe Gewold, 
Herwart, les deux Henri Meibom, poursuivent ces recherches labo- 
rieuses, et Leibnitz lui-même ne craindra pas de descendre en s'as- 
sociant aux efforts de cette patiente éruditiom. C’est aussi le moment. 
où paraissent les premiers essais d’une histoire littéraire universelle. 
Le Prodromus de Lambeck, le Polylistor de Daniel Morhof, attestent 
la précoce ambition d’une science qui veut suppléer à la beauté de 
l'art par son ardeur encyclopédique. On voit déjà se dessiner ces 
tableaux un peu confus de l’activité intellectuelle du genre humain, 
ces vastes et minutieuses enquêtes qui un siècle plus tard occupe- 
ront toute la vie des Brucker, des Eichhorn, des Bouterweck, des 
Heeren: et des Wachler. La liste serait longue, si je voulais la donner. 
ici, de tous ces infatigables ouvriers: n’oublions pas cependant que 
nous cherchons les historiens de l'Allemagne. En vain nous cite- 
Fe Le à A Mi par Théobald, Z& Prise de Magdebourg 
PE je FF oire des Allemands par Jacob Maskow, l Æistoire 
pire et des Empereurs d Allemagne par Henri de Bunau : les 


{ 
1 
| 
| 


nèrent, Thistoirener “ofitera- 
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\ stigat ons d’un Schilter, d’un Morhof, d’un Eckardt, ont con- 
ié plus de valeur queices médiocres essais. Si:c’est à l'historien 


: ; de fie oublier Térudit et de donner son nom au monument qu'ils 


ont élevé ensemble, les érudits: allemands du xvnr siècle n ‘ont rien 
È craindre de cette TT 

_ La glorieuse période ouverte par Lessing et Klopstodk sera-t-élle 
és féconde? Le moyen âge germanique n’a produit que des chro- 
niqueurs vulgaires; le xvr° et Le xvm° siècle ‘ont été le triomphe des 
érudits. Puisque l'heure est venue où les lettres allemandes se régé- 
-t-elle pas du nouvel élan imprimé aux 
esprits? C’est ici qu'il faut appliquer les fortes paroles de la Drama- 
turgie de Hambourg :« L'Allemagne veutun théâtre national, et elle 


n’est pas une nation! » L'Allemagne veut un historien, pourrait-on 


_ dire avec Lessing, elle veut raconter da vie publique de ses peu- 
DE ples, etce qui lui:manque le plus, c'est précisément le sentiment de 


e mie publique. Ses écrivains connaissent admirablement le monde 
dès livres, ils ignorent de théâtre où luttent les intérêts et les pas- 
sions des hommes. Ils compulsent les chartes, ils confrontent les 
documens dans le silence de leurs cabinets; jamais, comme l'histo- 
rien antique, comme le ‘chroniqueur italien ou français du moyen 
âge, ils n’ont été mêlés aux ‘événemens qu’ils racontent, jamais ils 
n’ont ressenti ces grandes € ‘émotions nationales qui sont les vraies 
muses d’Hérodote. D'où leur-viendrait la flamme secrète qui doit 
Hluminer leurs tableaux? Pendant la plus grande partie.du xvur° siè- 


ele, lhistoire change de forme et d’allures sans se débarrasser des 
défauts qui entravaient sa marche. Marquée du sceau de l’époque, 


elle a des hainesétroites. et: des sympathies ridicules. Les plus fermes 
esprits n'échappent pas à cette influence de l'Angleterre et de la 
France, et trop souvent, par exemple, des savansicomme Meiners ou 
des publicistes comme Schloezer ne vous offriront ‘qu’une misérable 
parodie du genre humaïñn. Nul sentiment de la vie progressive des 
peuples, nul soupçon des différences de races et des:originalités na- 
tionales, nul vestige en un mot de l'inspiration lumineuse et pro- 
fonde qui fait revivre à nos yeux les siècles évanouis. 

Enfin paraît un homme, un cœur inspiré, un promoteur généreux 
comme Lessing et Klopstock, qui va décréditer à jamais la sèche et 
stérile histoire du xvur siècle, (était le sympathique amour de 
l'humanité qui manquait aux laborieux historiens de l'Allemagne; 
Herder donnera cette vertu féconde aux générations qui se lèvent. 
Sur bien des points, je le sais, Herder appartient encore à la période 
que «domine le nom de Voltaire; comment nier cependant qu'ilait fait 


une révolution dans l’histoire? Le premier d’entre les modernes, il 


déroule sous les regards de Dieu et au sein d’une opulente nature la 
vie séculaire du genre humain. Chaque nation grandit, puis disparaît 
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tour à tour, et l'humanité, qui recueille le fruit de tous ces travaux, : 
va s’embellissant d'âge en âge : plante vraiment divine, s’écriel’au- 
teur des Zdées sur la philosophie de l’histoire, plante merv ille 1se 
que développent sans cesse tous les sucs de la terre, mais qui ne 
s’épanouira que dans le ciel! D 
Il y a là, si je ne me trompe, un fait bien digne de remarc ue : de 
premier grand ouvrage historique dont les lettres allemandes aient 
pu s’enorgueillir, ce n’était pas un historien de profession qui l'écri- 
vait, c'était un théologien philosophe; cet ouvrage n'était pas une 
histoire proprement dite, c'était une philosophie de l'histoire ! L’AI- 
lemagne, au temps de Lessing et de Herder, ne sait pas-encore 
écrire l’histoire réelle, l’histoire des passions et des intérêts aux 
prises dans une période donnée; mais elle pense, elle médite, elle 
s’élève peu à peu à la conception de l’ensemble. Eveillé par les éru- 
dits, qui ont rassemblé tant de faits et de notions diverses, son 
esprit philosophique et religieux plane sur ces tableaux confus et 
s’applique à trouver les lois qui président au travail séculaire de la: 
famille d'Adam. Ainsi l’érudition d’une part, et de l’autre la philo- 
sophie de l’histoire, voilà ce que le pays de Leibnitz avait produit 
dans ce grave domaine, voilà quelles étaient les traditions et les res- 
sources de son génie à l'heure où s’ouvrait le xix° siècle. A 
Un des plus beaux titres littéraires du xix° siècle, c'est la réno- 
vation des sciences historiques. Chacune des nations qui marchent 
à la tête du mouvement intellectuel de l’Europe a déployé pour cette 
œuvre commune les qualités qui lui sont propres. On sait quelle a 
été la part de la France, et comme l'éclat et la profondeur ont été 
réunies dans des compositions magistrales. Citer les noms de 
MM. Augustin Thierry, Guizot et Mignet pour l’histoire politique, 
ceux de MM. Villemain et Cousin pour l’histoire littéraire, c'est rap- 
peler les meilleures richesses de notre âge. Les Macaulay en Angle- 
terre, et même, à un rang inférieur, les Mackintosh, les Hallam, les 
Alison (le puissant Carlyle a sa place à part) nous ont fait apprécier 
dans leurs travaux cette vigueur sans “effort, ce sens pratique et 
droit, en un mot, Comme disait Novalis, cette netteté comfortable 
qui distingue nos voisins d’outre-Manche. — L'Allemagne, quel'a été 
son lot? quelle à été sa tâche? qu’a-t-elle apporté à ce mouvement 
général? Les qualités précisément que le long travail des siècles, 
nous venons de le voir, avait développées dans son génie. Érudite, 
elle a redoublé de patience; passionnée pour l’histoire universelle, 
elle a donné plus librement carrière à ses audacieuses conjectures; 
mais tandis que l'Angleterre et la France élevaient des œuvres'où 
l'art immortalisait le savoir, les immenses travaux de l'Allemagne 


S acCumulaient sans qu’un monument durable révélât le génie d’un 
architecte. 
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: Je ne parle pas des héritiers immédiats de Herder, je ne parle pas | 


ne de Jean de Müller, de Schiller, d’Archenholz, ni de ceux qui, comme 


. Hormayr et Wilken, se rattachent par l'historien de la Suisse à l’au- 
teur des Zdées; s’il y a eu là un groupe d'écrivains qui se préoccu- 
paient de l’art, cette brillante école était très incomplète, et elle a été 
bientôt arrêtée dans ses progrès par le développement excessif de la 
critique. Oui, voyez ce que l’érudition et la philosophie de l’histoire 
ont produit en Allemagne depuis le commencement de ce siècle! 
Quelle verve! quelle audace! quelle marche conquérante à travers les 
âges! On dirait vraiment la période héroïque de la science. C’est là que 
des navigateurs intrépides s’embarquent chaque jour sur les mers 
inexplorées et vont à la recherche des nouveaux mondes. Les pro- 
blèmes les plus ténébreux ont un charme étrange qui les fascine. IL 


__nereste d’un peuple que des débris épars, des pierres brisées, des 
mots dont le sens est perdu; ce sera le point où ils porteront leurs 


efforts, et avec ces fragmens d’édifices et ces lambeaux d’idiomes ils 
reconstruiront une civilisation tout entière ! Il semble qu'ils se soient 
dit : « Nous n’avons pas eu la vie politique, et ce grand art de conter 
dramatiquement l’histoire nous à été refusé; nous aurons du moins 
l’histoire savante, l’histoire conquérante et philosophique, celle qui 
retrouve le passé enfoui sous les siècles, comme la géologie moderne, 
sous les couches de ce sol qui nous porte, retrouve les scènes gran- 
dioses d’une nature disparue. Il y a un monument à construire à 
l'éternel honneur du genre humain, et c'est l'Allemagne qui le don- 
. nera au monde. » — Eh bien ! non, cette gloire même qui leur était 
due, ils W’ont pas su l’atteindre. Pour fixer ces efforts de la science 
dans un monument immortel, il fallait la main d’un artiste, et l’ar- 
tiste n’est pas venu. Niebuhr, Creuzer, Jacob Grimm, ce sont là de 
bien grands noms à coup sûr : pourquoi, parmi tant de bénédictins, 
n'y at-il pas un Augustin Thierry ? Au milieu de tant de prodigieux 
travaux, comment ne s'est-il pas levé un Alexandre de Humboldt 
pour tracer le cosmos de l’histoire ? | | 

Et puis, il faut oser le dire, combien de puérilités dans une éru- 
dition qui ne sait pas se borner ! Que de conjectures oiseuses et de 
ridicules paradoxes dans une philosophie de l’histoire qui prétend 
donner le commentaire universel des choses! Voyez ce savant qui 
connaît mieux que personne au monde l’histoire de la civilisation 
romaine; il pourrait écrire un livre où la vérité fût vivante et le faire 
lire à la foule : tâche médiocre pour un tel homme ! Le docte Dru- 
mann, C'est de lui que je parle, aime mieux rechercher la généalo- 
gie de toutes les familles latines, et il épuisera dans ce prétentieux 
tour de force un zèle qu’il pouvait si bien employer. Lorsque parut 
à Londres, il y a quelques années, la belle Æistoire de Grèce, de: 
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M. Grote, un spirituel écrivain de Leipzig, se rappelant toute que 
l'érudition germanique a fait pour la connaissance: de l'antiquité 
grecque, s’écriait avec douleur : « N'est-ce pas. à nous qu'il 
nait d'écrire l'histoire dela civilisation des Hellènes? Mais: 
vérité, nous n'avions pas le temps. Il nous fallait d'abord di 
ler les premières. origines; il fallait démontrer Hélène ét La 
déesse de la lune, et que l’Achille d’Homère était un fleuve EL» 

Si quelqu'un doit consoler l'Allemagne de cette érudition que l'art 
ne conduit pas et de cette philosophie qu'une. fausse profondeur 
abuse. c’est bien certainement l’homme dont naus. allons racer le 
portrait. On comprendrait mal l'originalité de: M. Léopold R anke, 
si on ne le voyait grandir avec sa netteté. d'esprit, avec: 80 n érudit À 
sûre et. sobre, avec ses simples et mâles qualités A nr au sel 
lieu d’une littérature ainsi faite. Sans doute, dans le domaine.des 
études. historiques, il est encore d’autres noms. que l'Allemagne an 
xix° siècle peut. présenter à l'estime de l'Europe. MM. Sehlosser, 
Dahlmann, Léo, Luden, M. de Raumer lui-même, ont écrit des pages 
qui méritent d'être lues; ce ne sont. toutefois que des écrivains: se- 
condaires, et quel que soit, le: mérite de: tel ouvrage: en particul 
leur œuvre entière présente. trop d' imperfections et de lacunes. On 
. peut, sans vocation profonde, écrire un jour une histoire bien: étudiée 
et suffisamment intéressante, comme on peut.éerire des vers heureux 
sans être poète. Combien M. Ranke est un autre homme! On.sent 
qu’on à affaire ici à une nature complète. Il vous'est permiside faire 
_ un choix parmi ses livres, mais vous ne sauriez méconnaître dans 
l'ensemble de ses travaux la constante inspiration de l'historien. 


E 4 NX 


M. Léopold Ranke est né dans la petite ville de us en Thu- 
ringe, le 25 décembre 1795, et non le 21 décembre, comme le disent 
les notices biographiques les plus répandues en Allemagne. Sa vie a 
été toute consacrée à l'étude. L’enseignement. de l'histoire. et les 
voyages scientifiques remplissent cette laborieuseexistence, donttous | 
les événemens sont des découvertes précieuses. et. des.ouvrages du- 
rables. Après avoir fait d'excellentes humanités à Schulpforte, il en 
sortit en 1813 et se prépara à l’enseignement. Ginq ans plus tard, à 
peine âgé de vingt-trois ans, nous le trouvons chargé d’une classe 
supérieure d'histoire au gymnase de Francfort-sur-l'Oder: C’est là 
qu'il écrit. son premier ouvrage, l Histoire des Nations: germaniques. 
et des Nations romanes. Cet, éclatant début, qui annonçait un maître, 
attira l'attention: de l'Allemagne. Le livre de M. Ranke- avait: paru 
en 1824; un.an après, une place étant, devenue vacante à l'univer- 
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D. 6 de Bertin , le jeune professeur de Francfort-sur-VOder fut ap- 
… pelé dans Pcétte illustre école, à côté des Savigny et des Ritter. 

On vit lors M. Ranke redoubler d’ardeur, et tenir d'année en 


Ë | : année toutes les promesses de son début. Ce fut d’abord un ensei- 


t plein de solidité, qui, sans aucune prétention hautaine, avait 
toute la valeur d’une réforme. M. Ranke n’est pas orateur, et l’on re- 
grette de ne pouvoir admirer dans sa parole la netteté qui recom- 
mande ses D Vimportance des recherches, la précision des 

nnance des faits et des idées, attiraient déjà vers 


| & Mar tés 4h iditeurs que repoussent trop souvent une érudition indi- 
geste et une Ft à abstruse. Ce n’était point assez d’ailleurs pour 
M. Ranke d’instruire ceux qui l'écoutaient; il s’est empressé de mettre 
_ à profit ces bonnes dispositions du public : il a fondé ce que nos 
2 Voisins appellent Un séminaire historique, espèce d'école pratique où 
_ de jeunes talens, sous la direction de ce guide ingénieux et sévère, 
se sont habitués à chercher, et surtout, ce qui est si rare chez les 
érudits de toutes les nations, à choisir les sources de l’histoire. Ce 
séminaire à porté des fruits heureux, l'Allemagne en a vu sortir des 
. hommes et des ouvrages qui tiennent an rang honorable dans la lit- 
térature historique du xix° siècle. M. Ranke ne me démentira pas, si 
je dis que le mérite sérieux des disciples fait partie de la renommée 
_ du maître. 
C'était surtout le monde moderne qui occupait M. Ranke. On sait 
combien les moindres événemens ont inspiré de commentaires aux 
, écrivains de l'Allemagne. Il y a des bibliothèques pour chaque année 
de lhistoire, et que de fois la plus grande ambition d’un historien 
est de prouver qu’il a tout lu! Décidé à choisir et non à accumuler 
ses lectures, avide de retrouver la véritable histoire au milieu d’une 
masse de documens insipides, M. Ranke comprit avec une rare sa- 
gacité qu'il devait s'adresser d’abord aux hommes qui ont gouverné 
leurs semblables et dirigé les événemens. Dans les sociétés an- 
ciennes, les historiens étaient des hommes d'état; rompus à la pra- 
tique des affaires, les historiens anglais, et ceux qu'a produits en 
France le mouvement libéral de la restauration, ont trouvé dans ces 
épreuves les ressources les plus précieuses. M. Ranke voulut se 
donner le même avantage, et pour avoir une vive et complète in- 
telligence du passé, il se plaça résolument dans le milieu de la poli- 
tique active. On a dit que M. Ranke avait été honoré de la cor- 
respondance de M. de Metternich. Je ne sais si la spirituelle finesse 
du célèbre diplomate autrichien a été utile à l’historien des papes, 
mais l'exemple seul de l’histoire contemporaine a dû lui apprendre 
tout ce qu'un document diplomatique peut contenir d'indications 
fécondes, Celui qui posséderait toute la correspondance de M. de 
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Metternich aurait certainement sur l'Allemagne du xx siècle des les 


explications qui ne se trouvent pas ailleurs. C'est aux diploma is 
du xvi° et du xvur siècle, particulièrement aux diplomates italiens, 
si intelligens et si fins, que M. Ranke est allé der ander les docu- 
mens de ses travaux historiques. Il avait déjà lu à Berlin, en 1826, 
quelques-unes des relations des ambassadeurs de Venise au xVI* siè- : 


cle, et il en avait merveilleusement tiré parti dans le p VO- 


lume de son ouvrage sur les princes et les peuples du midi de 
l'Europe (1827). Ce premier volume publié, il partit pour l'Autriche, 
et l'Italie. Il visita Vienne, Venise, Florence, Rome, Naples, cher- 
chant partout dans les bibliothèques et dans les archives d'état les 
dépèches des ministres, les rapports des ambassadeurs, tous les 
secrets et toutes les combinaisons de la politique. RDS 
La biographie d’un homme tel que M. Ranke est tout entière dans 
ses écrits. Le voilà professeur à l’université de Berlin; il mène de 
front l’enseignement et les excursions scientifiques. Nous n'avons 
plus maintenant qu’à juger ses ouvrages. Chaque livre nouveau signé 
de son nom nous révélera le zèle infatigable du chercheur, et dessi- 
nera d’un trait lumineux la physionomie de son talent. Nous le sui- 
vrons de Berlin à Londres, de Londres à Paris, et nous le verrons, 
fouillant toutes les archives diplomatiques de l'Europe, puiser dans 
ce commerce assidu avec les hommes d’état la sûreté de coup d'œil 
dont profitera l'artiste. . CCE 35 
Ce qui frappe tout d’abord chez M. Ranke, c’est la parfaite unité 
de ses travaux. M. Ranke a publié six compositions importantes, et 
à côté de cela, quatre écrits de moins longue haleine, commentaires 
précieux ou dramatiques épisodes de son œuvre. Or tous ces tableaux. 
si variés ne forment qu’un seul sujet, — l’histoire du monde moderne 
et de ses révolutions. Que l’auteur nous conduise à l'Escurial ou dans 
les conseils secrets des sultans, qu’il étudie le rôle d’Ignace de Loyola. 
ou l'état de l'empire d'Allemagne à l’époque de Luther, qu'il raconte 
l’histoire de Prusse ou résume à grands traits la formation de la mo- 
narchie absolue dans la France du xvn: siècle, son héros, c’est tou- 
jours le moderne esprit de l’Europe, surtout de cette Europe à la 
fois germanique et romane dont nul n’a mieux compris la souveraine 
unité. $ es 
Voyez le livre par lequel il débute, l’Æistoire des Nations germa- 
niques et des Nations romanes de 1h94 à 1535; c’est le brillant et 
vigoureux programme des travaux de toute sa vie. D’autres histo- 
riens se complaisent à mettre en relief la sourde hostilité des races 
et les luttes éclatantes des religions ennemies. Opposer les peuples 
germaniques aux peuples néo-latins, quel lieu commun exploité 
mille fois! M. Ranke est plus profond; 1l a été frappé de l’action 
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Simultanée de ces deux races, et il en faitle point de départ de l'his- 


__ toire moderne. « Au temps des premières invasions, dit très bien 


. M' Ranke, le Wisigoth Ataulf voulut faire de la Romanie une Gothie 
et en être le César. Ataulf avait eu une grande idée : tous ces peu- 
_ples devenus depuis longtemps une même nation au sein de la civi- 
lisation latine, il voulait les fondre avec certaines races septentrio- 
nales et en composer un nouveau monde. Le projet d’Ataulf échoua, 
mais le but était nettement indiqué, et, quelques siècles plus tard, 
ce ne furent pas seulement les Wisigoths, ce fut toute la famille des 
nations germaniques qui réalisa le plan du chef barbare. » M. Ranke 
à tracé le tableau de cette féconde alliance depuis Charles Mar- 
_ tel jusqu'à Christophe Colomb. Jamais pareil spectacle n’avait été 
donné au monde. Ce n’est pas une race qui absorbe l’autre comme 
dans la société antique ; ce sont deux races diversement puis- 
santes, qui, divisées par des luttes séculaires, n’en travaillent pas 


moins à une même œuvre. Interrogez les arts, les idiomes, les 


institutions du moyen âge : à travers tant de différences qui peuvent 
tromper un œil inattentif, une inspiration semblable les anime. Les 
races germaniques et romanes ne sont-elles pas les vraies races 
chrétiennes, celles qui ont adopté naturellement la religion de Jésus 
et qui l'ont portée au Join avec un prosélytisme sans exemple? Les 
croisades ne sont-elles -pas l'élan simultané des peuples allemands 
et des peuples néo-latins?Et lorsque Christophe Colomb aura ac- 
compli son merveilleux voyage, qui donnera la vie au Nouveau- 
Monde? Des colons de race tudesque et des colons de race romane; 
les Anglo-Saxons dans l'Amérique du Nord, les Espagnols et les 
Portugais dans l'Amérique du Sud, c’est comme un prolongement 
de l’action européenne. « IL y a d’autres races en Europe, s’écrie 
M. Ranke; mais que ces races sont loin de nous! Au contraire, tout 
_ce qui est marqué de l'empreinte germanique ou romane, nous le 
saluons # travers l'Océan comme une chose qui nous appartient. En 
vérité, nous sommes plus près de New-York ou de Lima que de Kiew 
ou de Smolensk. » 

Quelle était, à la fin du xv° siècle, la situation respective de ces 
A ptés? Le moyen âge finit, l'ère moderne est ouverte : sorties des 
liens de l'enfance, par quels actes les nations germaniques et romanes 
vont-elles inaugurer leur âge viril? Tel est proprement le sujet 
de M: Ranke. Jusqu'à cette date, la communauté dont parle lhisto- 
rien était facilement visible, grâce à cette même foi chrétienne qui 
recouvrait merveilleusement toutes les différences de race. Les 
guerres les plus longues n’étaient que des combats singuliers; c'était 
la lutte de l'Italie et de l'Allemagne, le duel de l'Angleterre et de la 
France. Le xv° siècle, en finissant, donne le signal des grandes 
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guerres européennes, Dès lors toutes rene sc | 
des conflits gigantesques. Les langues, les 
vail de la conscience religieuse, à mesure que des raté 
"nt, semblent creuser un abime entre le midi et 
rope. M. Panke ne perd pas de vue la pensée 
d’autres n’apercevraient qu'une opposition 10 
 démembrement de la société ” rs âge, il d 
nisme harmonieux où éclate plus URGAAQUIE mn cer 
travail secret d’une existence rer Ce conlits tumuitueu ‘où 
tant de peuples sont engagés à la fois, qu'est-ce : ss 
MR eu ss l'équilibre européen, € ’est-à-dire Be POMESERLES ERIC 
véritable, de l’unité qui ne détruit pas la vie, de-cette unité puis ié me 
et souple qui permet un libre développement à Rs raT1ÈLÉS 
nationales? Cette conception toute pratique, € est la philos 
l'histoire de M. Ranke, et elle se déclare dès son premier ouvrage 
avec une dramatique netteté. \ 
A la clarté d’un tel principe, l moaridi sus facile à Lhistaiene 
Que de peuples vont prendre part à ces luttes séculaires dont lex- 
pédition de Charles VIT en ltalie a été le brillant signal! M. Ranke 
les met en scène avec une précision lumineuse. On voit que l’auteur 
a étudié dans leur vie intime la France de Charles MINE, l'Allemagne 
de Maximilien, l'ltalie de Sforza et de Savonarole, l'Espagne de 
Ferdinand et d'Isabelle. Il excelle surtout à choisir les traits essen=. 
tiels d’un sujet. J'ajoute que ces traits sont aussi les plus neufs, 
Passionné pour la vérité exacte, M. Ranke a horreur du lieu com 
mun. Pour écrire l’histoire de cette facon, il faut être parfaitement 
maître de la matière qu’on traite. Combien d'écrivains qui prodi- 
guent leur érudition au hasard! Combien seraient désespérés de ne 
pas enregistrer l’une après l’autre toutes les indications de leurs. 
recherches! Ce ne sont pas les recherches mêmes, c'est le résultat 
qui préoccupe avant tout M. Ranke, Avant qu’il prit la plume, toutes 
ses investigations étaient terminées, tous ses personnages étaient . 
debout et se mouvaient librement devant sa pensée. Aussi quelle 
aisance dans ces tableaux si remplis! L'Italie est le en de son 
œuvre: chaque république, chaque cité ést nettement dessinée 
le relief qui lui est propre. Rome et Alexandre VE, asie et les Ara- 
gonais, Florence et les Sforza, Venise, la puissante Venise du xx sièz 
cle avec les Mocenigo et les Foscari, d’autres villes encore, Padoue, 
Pise, Bologne, tous ces foyers de passions ardentes ét d'intérêts si 
divers revivent ici en quelques pages rapides et expressives. Autour 
de cette proie que se dispute l’Eur ope, voyez les princes qui condui- 
sent au Combat les nations germaniques et romanes! Charles WHI et 
Louis XII, Maximilien et Ferdifiand sont des figures vivantes, L'au- 


É # 


ati / HISTORIENS MODERNES DE T'ALTÉMAGNE, K7 


cé guère de portraits, mais ses héros agissent, et l'origi- 
CUT “qui leur est propre demeure gravée dans le souvenir. F’aime 
Je ten Maximilien. Toutes les chroniques allemandes du xvi° siè- 
Re cle ont peint l'époux de Marie de Bourgogne; mais parmi ces innome 
orables portraits iln’en est pas deux qui se ressemblent, tant cette 
physionomie était mobile! Cette mobilité, cette sève ardente, cette 
perpétuelle inquiétude d’une nature trop richement douée sont dé- 
__crites avec la plus ingénieuse finesse. M. Ranke compare Maximilien 
au/chasseur qui veut gravir ane montagne escarpée : il va tantôt à 
_ gauche, tantôt à droite; le chemin est impraticable, qu'importe? 
Sans se soucier desapremièré route, il en prendra une autre, C’est 
à je si le soleil vient de se lever; la dau est. eee et le 
chasse pipe osra ere estarrivés 
Le curieux tableau de M. Ranke se termine à Pépoque où le petit-fils 
‘ de Max int ilienret de Marie de Bourgogne va s'appeler Gharles-Quinit. 
; L'ouvrage, d'après les promesses du titre, devait nous conduire ; jus- 


 qen 1535, mais le premier volume a; seul paru, et l'historien s’est 


arrêté en 4514. Pourquoi n’avons-nous pas cette fin, qui aurait dé- 

sans doute avec plus de relief et de lumière la pensée fondamen- 
. tale de l'auteur? Ne croyez pas que l'énorme puissance de F Autriche 
au xvie siècle eût été pour le patriotisme germanique de M. Ranke 
uné occasion de triomphe; son vrai sujet, encore une fois, c’est la 
société qu'ont formée les nations germaniques et romanes. Quand il 
voit s’accomplir la déchéance politique de l'Italie, il signale avec 
uñe émotion sincère les causes de cette profonde chute, la COrrüp- 
tion des mœurs, l'influence fatale des étrangers, l’abaissement des 
caractères, l'extinction de Fesprit national. On sent que cette dé- 


|  chéancene lui inspire pas üne pitié banale, mais que, membre de 


la commrunauté, 1! est atteint lui-même par le coup qui frappe ici un 
grand peuple: Le libre développement des nations au sein de la ré- 
publique européenne, tél est le noble idéal de M. Ranke : « C’est la 
gloire des races germanique et romane, dit-il expressément, d'avoir 
formé une société politique, sans s’ ‘être absorbées jamais dans une 
tyrantiique unité. » 
Un'an après ce remarquable et substantiel ouvrage, M. Ranke fit 
_ paraître un travail qui en est le lumineux appendice. Le tableau des 
nations germaniques et romanes était l'introduction à l'histoire du 
monde moderne. À quelles’ sources l'auteur avait-il 'puisé? quelles 
sont les autorités légitimes, quels sont les témoignages suspects 
parmi les: chroniqueurs de ce temps-là? C’est surtout à l'heure d'un 
renouvellement de l'humanité qu’il importe de vérifier les sources de 
l'histoire; M. Ranke procéda à ce travail avec une exactitüde toute 
scientifique, et’ il publia sa Critique des historiens modernes. L’ou- 
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vrage est divisé en deux parties distinctes; la première est consacrée 
aux principaux historiens du xvr siècle, surtout aux écri ins de 
l'histoire générale, de l’histoire germanique et romane, comme dit 
M. Ranke: la seconde, aux historiens plus. spéciaux, aux chromi 


queurs, aux biographes d’un homme ou d'une cité. Le 
L'auteur place six noms diversement célèbres dans la première 
catégorie; c’est d’abord Guichardin, le père de l’histoire moderne 


puis l’évèque de Metz, Beaucaire, qui, dans ses Commentarii rerum 
gallicarum, à donné de précieux détails sur le xv° siècle et fourni 
maintes indications à Sismondi pour son tableau des républiques ita- 
liennes. Parmi les historiens de l'Espagne, le plus important à cette 
date, Mariana, méritait une place dans cette galerie; les trois autres | 
sont Fugger, Sleidan et Paul Jove. L'étude que M. Ranke €onsacre 
à ces écrivains est un modèle de sagacité historique; il est permis 
de la comparer, et c’est le plus bel éloge que je puisse en faire, à 
l'admirable travail qui ouvre les Récits mérovingiens de M. Augus- 
tin Thierry. M. Ranke, je l’avoue, n’avait pas de problèmes aussi 
ardus à résoudre que l’auteur des Considérations sur l'Histoire de 
France; il ne vise pas non plus à cette philosophie supérieure et à 
cette mâle éloquence qui fait d’une étude sur la conception de notre 
histoire depuis huit siècles une création toute vivante et comme un 
dramatique tableau de la conscience nationale; mais quel judicieux 
contrôle des témoignages! quel sentiment de la méthode : comme 
on voit bien que M. Ranke, l’égal en cela de M. Thierry, veut que 
l’histoire ait la précision de la science! Il vous dira de quelle ma- 
nière Guichardin à composé son œuvre; il le montrera écrivant au: 
jour le jour, enregistrant les faits à mesure qu'ils se produisent, 
et se souciant assez peu des causes et des conséquences; il vous in- 
diquera surtout dans quelles parties son témoignage est irrécusable; 
et dans quelles parties, au contraire, il faut absolument s'en dé- 
fier. Si Guichardin, dans le récit de la bataïlle de Pavie, ne fait que 
reproduire l'inexacte narration de Galeazzo Capra, M. Ranke ne sera 
pas sa dupe. Si en écrivant son quinzième livre il copie presque lit- 
téralement ce même chroniqueur, s’il fait de nombreux emprunts à 
Rucellaï, s'il s'inspire de Gommynes, rien de tout cela ne sera omis. 
Montaigne à beau dire à propos de Guichardin : « Il n’y à aucune. 
apparence que par haine, faveur ou vanité, il ait déguisé les choses; ». 
M. Ranke dévoile ces choses manifestement déguisées. D'où est donc 
venu le succès du livre de Guichardin? Pendant l’espace de cin- 
quante années, on en à publié dix éditions italiennes: on l’a traduit 
en anglais, en allemand, en hollandais, en français, et trois fois en 
espagnol; la renommée de l’auteur grandit encore en vieillissant, 
et le tableau des guerres d'Italie, admiré par les meilleurs esprits 


de. À 
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MARNE: siècle, obtient ce respect unanime qui semble le privilége 
_des historiens antiques. Ce succès est un fait considérable, mais on 


peut l'expliquer : ce qu’on à aimé dans Guichardin, c’est la fran- 
te des jugemens et la fierté d’une âme indépendante. 

M. Ranke ne consacre pas une aussi longue étude à Beaucaire, à 
Maire, à Fugger, à Sleidan, à Paul Jove; il les juge néanmoins 


avec une pénétration singulière, et ces indications doivent suffire 
pour éveiller lamour du vrai. La seconde partie de cette Critique 


des historiens est nécessairement moins complète, puisqu'elle em- 
brasse tous les écrivains particuliers qui, en Allemagne et en France, 
en Italie et en Espagne, ont fourni des renseignemens de détail sur 
cette première formation du monde moderne; je ne crains pas tou- 


_ tefois de la signaler comme un excellent manuel pratique. Pour 


l'Italie surtout, quelle netteté d'appréciation! Ge sont des groupes 
de portraits où chaque chroniqueur est rattaché au parti qu’il a dé- 


= fendu; Florentins, Vénitiens, Milanais, historiographes de Rome, de 


Naples et de Palerme, ils sont tous là, brièvement caractérisés d’un 
trait ferme et sûr. Les historiens espagnols Zurita et Sandoval, les 
Allemands comme Pirkheïmer et Reisner, notre Philippe de Com- 
_mynes, notre Martin Dubellay, et au-dessous d'eux les chroniqueurs 
chevaleresques, les biographes de Bayard et de La Trémouille, sont 


_ appréciés avec la tranquille supériorité d’un juge qui possède tous 


les secrets du débat. Machiavel méritait une place à part; M. Ranke 
lui à consacré une étude qui me semble un de ses portraits les plus 
habiles. Il ne s’agit plus d'apprécier l'authenticité d’un récit, il faut 


pénétrer l'esprit le plus profond, l’âme la plus mystérieusement 
passionnée de ce xvi° siècle tout rempli de passions et de mystères. 


M. Ranke saisit au vif le génie de Machiavel et le peint à larges traits. 

Gomment douter, après ces fortes pages, que l’auteur du Prince ait 
été le plus impatient des patriotes ? Et pourtant ce travail est incom- 
plet. Après avoir expliqué Machiavel au nom de l’histoire, il fallait 
le juger‘au nom de la morale. Quelles que soient les secrètes inten- 
tions de l’homme qui à tracé les pages du Prince, c’est une étrange 
perversité d’avoir voulu faire sortir le bien des noirs abîmes du mal. 
Mal, sois mon bien! a dit le Satan de Milton, et Satan seul a pu le 
dire. Non, — M. Ranke nous devait cette réserve, — il n’y a pas de 
commentaire qui puisse excuser la glorification de la violence et de 
la ruse, et l’apologiste des Borgia demeure justement flétri. 

. On voit déjà se dessiner, si je ne me-trompe, l'originalité de l'his- 
torien. Une impartialité vraiment humaine, une philosophie de lhis- 
toire toute pratique, la recherche ingénieuse des causes secondes, 
c'est-à-dire de ces intérêts et de ces passions qui travaillent sans le 
Savoir à l'accomplissement des décrets supérieurs, un art très ha- 

TOME VI, & 
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méthode, une parfaite sobriété de style fondée sur la: Connaissa 


approfondie du vrai et l’aversion la plus décidée vur les i è 


communs .de l'histoire, — voilà les qualités émin en 
claraient déjà, il y a trente ans, dans les premiers à 
M. Ranke. L'auteur de la Critique des historiens moderr 


core inconnu de l'Europe; mais ce brillant: début renaït de À éle 
à sa patrie un historien d'élite, et le jeune professeur de Rrancfo je CO 


sur-l'Oder avait conquis sa: place à Berlin auprès des maîtres de 
science germanique; le jour n’est pas loin où le nom de M. Ranke 
prendra rang dans les lettres: européennes. C'est le: moment où 
M. Guizot agrandit chaque jour son rôle d’historien philosophe, ce: 
la périodeoù M. Augustin Thierry, aussi puissant artiste < 


résolu, ressuscite les Saxons d'Harold et'les bourgeois de:nos com- 


munes. Moins élevé que l'historien de la. civilisation, moins drama- 
tique et moins nerveux que le peintre de la: conquête o 
M. Ranke allait bientôt mériter d’être admis au’sein de ce 
illustre. Le premier volume des Princes et Peuples du midi de l’Eu: 
rope paraissait en 1827. i S NCHEAS, 


IL. 


L'Histoire des Princes et des Peuples du midi de V'Euwrope aux sei- 
zième et dix-septième siècles comprend deux ouvragesdistinctsrenter: 


més sous ce même titre : le premier est un tableau de l'émpire otto: 
man et de la monarchie espagnole auxvir° siècle; le second est la 
peinture de la papauté depuis Luther. En jetant les yeux sur le pre- 


mier siècle du monde moderne, M. Ranke aété frappé dé deux grands 


faits dont Europe méridionale est le théâtre. leï ce sont deux états 


qui, cinquante ans plus tôt, avaient acquis ane puissance extra 


ordinaire, et qui pesaient d’un poids terrible danstla’ balance eu- 
ropéenne; laissez s’écouler un siècle, et cette puissance 4 disparu: 
Là au contraire, c’est un état religieux qui-vient de perdre là moitié 
de l'empire des âmes; ébranlée un instant par cette secousse pro- 
fonde, l’église de saint Pierre se redresse devant le péril, et au 
moment où les novateurs raillent sa décrépitude, elle déploielles res- 
sources d'une juvénile énergie. Le précoce affaissement dela Tur- 
quie et de l'Espagne, le rajeunissement inattendu de la papauté, voilà 
le tableau de M. Ranke. Le 

On a pu s'étonner de voir ces deux sujets, l'Histoïre-des Ottomans 
et l’histoire des Espagnols, réunis dans-un même-volume et formant 
un ouvrage à part. Si bizarre qu’elle paraïsse, cette disposition s'ex- 
plique sans peine, si l’on songe à l'ordonnance générale du grand 
tableau dont les écrits de M. Ranke ne sont que devastes épisodes: 


LA 
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les choses dans leur ensemble, il y a de singuliers Tap- 
_ ports Ta monarchie espagnole et l empire des héritiers d'Othman. 
EUR mie squ ieu disait il y a cent ans, à propos des puissances commer- 
N > l'Europe : « C’est leur félicité que Dieu ait permis qu’il y 
Psbindile-monde dis Turcs et des Espagnols, les hommes du monde 
4 les plus propres à posséder inutilement un grand empire. » Je ne 
_ sais si M. Ranke a songé à cette curieuse sentence, mais son livre 
6" Posséder inutilement un grand em- 
pir el c'es di “tout le op 2 attribué à ces peuples par 
| | Montesquieu. Comment donc sont-ils descen- 
dis à Mes sn heurté A la fin du xv° siècle et au commen- 
cement du bis va Turcs semblent les arbitres de l'Occident; sous 
nd le Catholique, les vieilles Espagnes du roi Pélage re- 
- couvrent enfin dent “unité, et sous Charles-Quint elles possèdent la 
moitié de l'Europe et de l'Amérique; d’où vient que, cinquante ans 
— après, les chosés aient si complétement changé? Pourquoi ce silence 
_ de mort là où il y'avait tant de bruit et d'éclat? Cette même ques- 
tion, à propos d'histoires si différentes, explique le plan de l’auteur 
_ et l’unité du livre. À côté de ces ressemblances des deux peuples, il 
ya aussi bien des contrastes qui les rapprochent; M. Ranke ne les 
oublie pas. Si quelque chose peut justifier aux yeux de l'historien 
l'énorme puissance de la: maison d'Autriche et d’ Espagne, c'est qu à 
l’aide de ces forces concentrées dans une seule main, l'immense em- 
pire de Charles-Quint a pu arrêter les invasions de l’islamisme. En 
2 Afrique, en sé “et jusque sur les frontières de la Turquie, c’est la 
monarchie autrichienne-espagnole qui a brisé le glaive des sultans et 
sauvé la énbtibité tout entière. 
| M. Ranke expose avec une précision substantielle la force et la fe 
| blesse des Ottomans. Organisé pour la guerre, l'empire d’Othman 
avait besoin de la guerre, et le jour où il s’arrêta dans sa marche, 
le jour où ‘il eut des frontières définies, le jour où ce ne ne fut plus 
un camp, mais un état, ce jour-là fut le commencement de sa ruine. 
M: Ranke avait à sa disposition les doctes travaux des orientalistes 
de son pays, surtout les consciencieuses recherches de M. de Ham- 
mer; mais ces recherches ne brillent guère par la netteté : M. Ranke 
a dégagé de cette science confuse tous les traits essentiels, et il à 
porté la lumière dans cette ténébreuse histoire de la Turquie. Ses 
portraits des sultans sont pleins de finesse et d'éclat; lorsque Soli- 
man, Sélim, Amurat IN, revivent sous sa plume ingénieuse, il ne 
nous révèle pas seulement le caractère intime de ces hommes, il 
peint l’abaïssement forcé et l’irrémédiable impuissance de cette mo- 
narchie sans peuple. — Non, il n’y a point là de peuple, dit très bien 
M. Ranke; c’est à bon droit que ces hordes conquérantes portent le 
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_nom de leur premier chef Othman; toute l'histoire des Ott oma 
nous montre qu’un maître et des esclaves. Si quelque chosear 
tenu leur état malgré tant de causes de ruine, c'est que, d’une } art, 
aucun nouveau peuple, continuant l'invasion, n'est sorti des con- 


4 À 


trées asiatiques pour leur disputer au xvi° siècle leur splendide ter 


‘ritoire, et que, d’une autre part, la politique moderne s’est cons 
précisément à l’époque où l'empire des sultans venait de s’asse 
Europe; les Turcs servaient à l'équilibre du mond 


L 


paroles de M. Ranke n’ont rien de blessant pour les 
touché au contraire, quand je vois l'historien prendre pla 


s; je suis 


: 

RTE 
L \ 
\ 


5 ; pain ie an 
ler les vertus, la loyauté, la bienfaisance des principaux successeurs 
d'Othman; ce ne sont pas les hommes, ce sont les institutions que 


condamne cette ferme et impartiale enquête. Si l’on n'avait pasattendu 


| , et cet empire 
qu'ils possédaient inutilement pour eux-mêmes, suivant la remarque 
de Montesquieu, l'Europe n'aurait su à qui le donner. — Les sévères 


trois siècles pour introduire dans les lois et les mœurs l'esprit d'une 


civilisation meilleure, il n’y aurait pas aujourd’hui de question 
d'Orient. | : Hier 

Des Ottomans aux Espagnols, quel contraste! C’est ce contraste 
qui frappe tout d’abord l'attention de l’historien. « Ici un despo- 
tisme militaire, là une monarchie germanique et romane; — d’un 


côté, un chef sans nation; de l’autre, un roi, qui, selon l'esprit de 


la société européenne, est surtout la personnification d'un peuple, le 
gardien des droits de tous et le bouclier de la patrie! »"Aïinsisex= 
prime M. Ranke, et cependant, avant le milieu du xvrne siècle, la 


monarchie espagnole-autrichienne aura le même sort que l'empire 


ottoman. Sa force était justifiée par les services qu’elle avait rendus 
dans la lutte contre l’invasion asiatique; une fois le: péril passé, la 
dictature cessera, et la monarchie de Charles-Quint sera dissoute. Le 
tableau de l'Espagne, plus développé que l'histoire des Ottomans, 


n’est peut-être pas tracé d’une main aussi ferme. Jadmire le por- 


trait de Charles-Quint, j’admire surtout la merveilleuse habileté qu'a 
déployée le peintre dans le tableau de Philippe Il et de sa cour; je 
regrette seulement que la décadence successive de la monarchie es- 
pagnole ne soit pas décrite avec une précision plus large. On connaît 
la formule favorite de Niebuhr : « Tout le monde sait..., » disait 
le hardi novateur, et, armé de cette excuse, il omettait maintes 
choses qui n’eussent pas nui à la clarté. Telle est aussi chez M. Ranke 
1 horreur des lieux communs, qu’il supprime trop souvent des choses 
qu seraient nécessaires à l'évidence. De là, on l’a remarqué avec raï- 
son, quelque chose de bref et de saccadé dans certaines parties de ses 
ouvrages; on dirait une réunion de fragmens plutôt que ce tissu serré 
dont nulle maille ne peut se rompre. M. Ranke avait à peindre l’af- 


La 
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sosie de l'autorité espagnole en Italie, en Sicile, dans les Pays- 
#0 Bas; tous les détails qu’il donne sont pleins de nouveauté et d'intérêt; 
À nent ne sont-ils pas concentrés avec plus d'art? | 

_ Le meilleur titre de M. Ranke, c’est son histoire de la papauté 
après Luther. Au milieu des qualités plus fortes qui le distinguent, 


_ ce qui domine chez lui assurément, c’est la sûreté de coup d'œil et la 


pénétration. Quelle histoire eût mieux convenu que celle-là pour 
mettre dans tout son jour la sagacité de l'historien! l'invention seule 
du sujet était l'indice d’une rare finesse. La réforme vient de briser 
l'antique unité de l’église; ‘il semble que toute la vie de l'intelligence 
se porte dans cette Europe septentrionale où a été frappé ce grand 
coup et que le catholicisme n’ait plus désormais pour lui que la sain- 
teté de ses souvenirs. Non; une sève plus abondante jaillit de l'arbre 
miraculeux, et ranimé, on le dirait, sous les coups de la cognée, le 
- vénérable tronc va se parer de branches nouvelles. Si l’on songe aux 


_ allures hautaines de l'esprit du nord, comment ne pas admirer la 


sagacité de l'historien qui a retrouvé ce grand fait et y a consacré de 

savantes recherches ? Ge n’est pas à Munich ou à Vienne, c’est dans 
_ la capitale même du protestantisme allemand qu'a été tracé ce sym- 
_pathique tableau de la renaissance catholique au xvi: siècle, 

La justice de M. Ranke pour le catholicisme ne va pas jusqu'à 
voiler toutes les misères-de son sujet. Frappé de l'esprit d'équité 
qui inspire l’éminent historien, l'écrivain qui s’est chargé de faire 
connaître son œuvre à la France n’a pas craint de défigurer la grande 

_ peinture qu'il prétendait reproduire. Sous prétexte de mettre à 
profit l'impartialité du peintre, on le rendait coupable d’une étrange 
partialité en sens contraire. Une protestation très nette de M. Ranke 
- a rétabli son droit, et jusqu’à ce que nous possédions une traduction 
loyale de l’histoire des papes aux xvi° et xvrr° siècles, c’est le texte 
allemand qui doit seul être lu avec confiance. — Le premier livre est 
une introduction brillante qui nous conduit de la naissance de l’église 
à la fin du xy° siècle. M. Ranke excelle dans ces tableaux rapides. 
Habile à éviter ce qui est connu, il ouvre à l’esprit maintes échappées 
lumineuses et provoque utilement la pensée. Les désordres de la pa- 
pauté à la fin du xv:° siècle sont décrits à larges traits; mais bientôt, 
après Alexandre VI et ce César Borgia qu’il appelle si bien un virtuose 
dans l'art du crime, que d’intéressantes figures il déroulera sous nos 
yeux! Connaissez-vous un tableau plus spirituellement profond que 
celui de Jules IT et de Léon X? Point de déclamations protestantes, 
c'est à peine si le nom de Luther est prononcé: mais voyez cette 
ivresse des plaisirs de l'esprit si parfaitement décrite en quelques 
- pages! Il y avait à Rome le temple le plus saint de la terre, la vieille 
basilique de Saint-Pierre, la métropole de la chrétienté; Jules II la 


ARS REVUE DES DEUX MONDES. 


fait abattre pour en construire une autre d'a de “mod 
ques. Léon X est bon, aimable, généreux, sie eut VIN 
viver, dit un ambassadeur vénitien, Marco Munio, î 
au doge, et c’est le gardien de Ja foi qui introduit 
les grâces païennes de la renaissance Re 
grandit au fond de son couvent + her ss 
d’une telle histoire! A 
_ Un des faits les plus Sicocie qu'ait Sins M. | 
l'apparition au sein du clergé îtalien d’un mouvement d” 
et de réforme assez semblable à ce que fut le pr 
premiers jours. Déjà, sous Léon X, à l'époque 
le ton général de persifler les vérités chrétiennes, à 
dilettantisme raffiné substituait les Mt es ut T 
enséignemens de Jésus, cinquante où soixante S,°T 
l'église de Saint-Sylvestre et Dorothée, non loin de l'endroit Ce 
dition place la demeure de saint Pierre, avaient Forsis des le titre | 
 d'Oratoire de l'amour divin une conférence a sé Hans | 
gieux où des âmes ardentes et pieuses se fortifiaient mutuellemen: 
dans la foi. Ge mouvement de régénération chréfièrine, pe sé 
remarqué jusqu'ici, bien qu’il soit consigné dans Caracciolo, linté- 
ressant biographe de Paul IV et de saint Gaetan, n’a pas manqué 
d'attirer la sympathique attention de M. Ranke; il le suit d’ un re- 
gard pénétrant à travers toutes les vicissitudes deces dramatiques 
années; il montre avec joie le peu de distance qui séparait: alors les 
catholiques des protestans, et on devine les regrets de l'écrivain, 
lorsque les deux partis, emportés par Îles complications de la lutte 
ou séparés de plus en plus par les passions qui s’enflamment, ont 
consommé le fatal divorce. Quelle distance, hélas! de la sage mo- 
dération, de la prudente humanité du cardinal Contarini, qui joue 
un si grand rôle dans les conférences de Ratisbonne en 1540, aux 
téméraires emportemens d’Ignace de Loyola! L'apparition du fonda- 
teur des jésuites a quelque chose de nécessaïre dans Phabile récit de 
l'historien, et je ne pense pas que l'œuvre de ce bizarre et Lips 
personnage ait jamais été décrite avec une précision plus pi piquante, 
appréciée avec un plus vif sentiment du vrai. Derrière le christia- 
nisme italien du xvi° siècle, impuissant, même chez les meilleurs, 
à dominer une révolution terrible, on voit subitement apparaître 
le christianisme espagnol avec ses étranges ardeurs et son esprit 
de conquête. Il y avait eu un moment, M. Ranke le montre à mer- 
veille, où l’on était disposé aux concessions mutuelles: l'Allemagne 
ne voulait pas l'abandon complet de la hiérarchie, Pltalie avait le 
goût des réformes. Ce moment-là passé, on alla toujours se sépa- 
rant davantage, Calvin est plus anticatholique que Lather, et après 
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| sont constitués, - les efforts des théatins sont inu- 
ER ix ruisseaux prennent leur source sur une même mon- 
igne; | es nt, ils coulent, ils séloignent ns de l'autre, " 
et dit.F -en voilà pour jamais. 
| Cette es des différentes phases que RCD Ja régénération 
_ de l'église est de main de maître. Il faut recommander aussi la pein- 
tpe-dès papes qui se succèdent de Paul INT à Pie V, fines et doctes 
neue bienveillance ne-nuit pas à la pénétration. Le portrait 
où > XI, celui de Sixte-Quint surtout, tracés tous les deux 
e précieux documens Dors donnent une conclusion logi- 
que FT tout is volume et couronnent noblement ce grand tableau. 
Nous avons vu, en: débutant, l'insouciante papauté de Léon X, et 
| nous voici arrivés SN en qui:se relève la puissance d'Inno- 
| nmencement duxvi siècle, donnait le signal 


t 


epticisme oteuie siècle finit: à peine, et cette brillante cour 

Le ane, dont lincrédulité provoqua la révolte de Luther, va impo- 

- ser la foi Pre avecane irrésistible autorité. Les arts avaient 

ouvert la révolution-religieuse, les-voilà devenus un instrument de 

Dre suis: à l’Arioste: succède le Tasse, Raphaël et 

Michel-Ange sont remplacés par les Carraches, On se passionnait 

- naguère pour là langue de Platoniet de Démosthènes; voyez mamte- 

nant le-grand helléniste, Mde Manuce, attendant à la porte de Funi- 

versité des-auditeurs qui n'arrivent pas! Encouragés par la faveur 

. de la cour, les philosophes du tèmps de Léon X discutaient libre 

ment sur l’immeortalité de Fâme et ne craignaient pas d'adopter le 

sentiment d’Aristote: que sont devenus leurs successeurs? Telesio, 

_ malgré sa circonspection, est confiné dans sa petite ville; Campa- 

. nella est obligé de chercher son salut dans lexil, et Giordano Bruno 

est condamné aw feu. Le secret de cette révolution est unité même 
du livre de M. Ranke. 

La. partie la plus sympathique de: ce tableau, c'est assurément la 
période où des tentatives de conciliation étaient faites par l’Oratotre 
de l'amour divin. Ce que M. Ranke appelle la restauration catholique 
est trop souvent une réaction: violente qui passe le niveau sur le génie 
italien. L'auteur à beau se piquer d'impartialité, il à beau raconter 
avec une ingémieuse bienveïllance ce. qui est ordinairement le texte 
de déclamations passionnées : il y à un point où cette impartialité 
fait: défaut. Lorsqu'il peint, non plus la résistance de l'église en 
péril, mais ses efforts triomphans pour reconquérir l'empire spirituel 
du monde, pourquoi accorde-t-il si peu d’attention à notre xvii*® siè- 
cle? C’est là le plus glorieux épisode dans la grande bataille intel- 

_. lectuelle du monde moderne. Le jour où Bossuet, et avec lui toute 
l'église cartésienne, relève d’une main si puissante la bannière du 
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catholicisme, la compression de l'Italie est rachetée par d'immo | 
chefs-d’œuvre. Et n’est-ce pas cette grande école française quraréa- 
lisé l'idéal entrevu de loin par les Caraffa et les Contarini? La philo- 4 
sophie et la religion sont d'accord, et Leibnitz peut sc nger de nou- Lt: 
veau, comme les théologiens de Ratisbonne, à réunir ce que les 
déchiremens du xvi° siècle ont si cruellement séparé. M: Ranke | 
excelle dans le détail; il excelle surtout à découvrir les épisodes qui 
éclairent l’histoire générale de l’Europe. Personne avant lui n'avait 
embrassé dans leur ensemble les vastes entreprises de la politique 
romaine, lorsque le catholicisme, assuré de la victoire dans l'Europe 
du midi, redoublait d’activité et de zèle pour s’emparer de l'Europe 
du nord. Il révèle toutes les phases ignorées de cette grande expé: 
dition, il suit cette propagande en Allemagne, en Hollande, en Po- 
logne et jusque dans le palais de Gustave-Adolphe; mais encore une 
fois, c’est le magnifique essor de l’église gallicane au xvrr° siècle qui 
devait former le centre du tableau. Quelques pages un peu ternes sur 
Port-Royal ne suflisaient pas ici, et ce beau livre, si rempli de faits 
nouveaux, d'indications pénétrantes, ressemble plus, loserai-je 
dire? à un précieux fragment qu'à une composition achevée. Je 
m'associe avec émotion aux espérances religieuses par lesquelles 
M. Ranke termine son œuvre; j’applaudis à ce vif désir de l’unité, à 
ces larges et libérales pensées où se révèle une âme vraiment chré- 
tienne; mais n’y at-il pas beaucoup de vague dans ces conclusions | 


rancie 


._ même? et l’auteur ne parlerait-il pas avec plus de précision et d'au- 


torité, s’il avait donné à l’église de Pascal et de Bossuet la grande 
place qui lui est due? ET 
Le premier volume des Princes et Peuples du Midi de l'Europe 
est de 1827; les trois autres, qui forment spécialement l'histoire des 
papes aux xvi° et xvii° siècles, n'avaient complétement paru qu'en 
1836. Pendant ces neuf années, M. Ranke avait visité plusieurs fois. 
l'Italie, surtout il avait remué de fond.en comble les archives véni- 
tiennes, et découvert dans les relations des ambassadeurs de Saint- 
Marc les plus précieux documens sur l’histoire moderne de l’Europe. 
Grâce à ces documens, deux épisodes du xvi° et du xvrr° siècle sé . 
clairèrent à ses yeux d’une lumière subite. Comme ils ne pouvaient 
trouver place dans son histoire, il les traita séparément. Le premier. 
de ces mémoires, intitulé Don Carlos, infant d'Espagne, parut à 
Vienne en 1827; le second, De la Conjuration contre Venise en 1618, 
fut publié à Berlin en 1831. Don Carlos, infant d'Espagne, est une 
curieuse page d'histoire, pleine de netteté et d’attrait; mais le plus 
important de ces travaux, une véritable conquête scientifique, une 
précieuse étude où éclate toute la sagacité d’un maître, c’est le mé- 
moire sur la conjuration de Venise, ae 
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- Rien de plus obscur que ce singulier événement. Au commence- 
ment de l’année 1618, le bruit se répand tout à coup en Italie qu’une 


conspiration formidable contre la république de Saint-Marc vient 


d’être découverte et a été immédiatement punie. Le conseil des dix 
devait être massacré, la ville pillée, la flotte incendiée. Le duc d’Os- 
sone, vice-roi de Naples, don Pierre de Tolède, gouverneur de Milan, 
don Alphonse de Gueva, marquis de Bedmar, ambassadeur à Venise, 
tous trois au service de l'Espagne, étaient, disait-on, à la tête du 
complot; ils avaient soudoyé des mercenaires français pour faire le 


coup. Heureusement quelques-uns de ces aventuriers français avaient 


révélé la conspiration au conseil des dix; leurs chefs avaient été 
pris, interrogés, jugés et étranglés dans leurs cachots. Tel était le 


récit qui courait de bouche en bouche et qui se trouve consigné dans 


les chroniques du temps. L’accusation parut extraordinaire, et plus 


F d’un refusa d'y croire. Quoi donc ? les Espagnols et les Français, dont 


la lutte agitait l'Europe, se seraient réunis contre Venise! un vice- 


ee roi, un ambassadeur, un gouverneur espagnol, auraient conclu un 


traité avec des spadassins! était-il possible d'admettre une pareille 
fable? Ce n'était pas contre Venise, c'était contre les Turcs que les 


aventuriers français préparaient un coup de main, et les Vénitiens, 


alliés des Turcs, s'étaient, chargés eux-mêmes d'arrêter et de punir 
les coupables pour complaire au sultan! — Ces deux versions se 
partageaient les esprits; quant aux sénateurs de Venise, ils gardaient 
un silence absolu. A peine quelques explications incomplètes furent- 
elles données aux cours étrangères. Cinquante ans s’écoulent, et 


_ quand tous les intéressés ont disparu de la scène, les chroniqueurs 


officiels de Venise se hasardent à raconter l’histoire; mais leur rela- 


tion est si confuse, elle est si remplie de réticences et de contradic- 
- tions flagrantes, que l'obscurité redouble. Alors paraît un historien 


qui prétend satisfaire la curiosité du public. C’est un Français du 
xvIr° sièclesun écrivain habile, dramatique, volontiers déclamatoire, 
l'abbé de Saint-Réal, qui s'empare du mystérieux sujet et veut être 
le Salluste de ces Catilinas de Venise. Par malheur, il se préoccupe 
moins de la vérité que de l'intérêt; le sens historique lui manque, 
et le document où il puise est un de ces documens falsifiés comme 


il s’en fabriquait alors, surtout à Venise, avec une industrieuse au- 
_dace. Ce document, intitulé Sommario della Congiura contra la cilta 


di Venetia, est un tissu d’inventions fabuleuses. Saint-Réal le com- 
mente, l’amplifie, comble à son gré les lacunes, arrange enfin ce 
libretto comme le poète dramatique développe sa fable, et il résulte 
de ce travail le plus étrange roman qui se puisse imaginer. Des per- 


_ sonnages de fantaisie prennent la place des acteurs réels; on assiste 


à la torture, on entend les aveux, on voit le supplice de gens qui 
n'existèrent jamais. 
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Pier que ce roman ait eu d'abord beaucoup € 
Venise, on ne tarda pas à en ie 1e 
blances. Grosley l’avait discuté au dernier siècle-se ns + 

même à une:conclusion certaine; au commencementide ce Siècle- 
deux écrivains reprirent à un point de vue riéint l'histoire 
Saint-Réal, et crurent avoir décidément substitué Le véri 
rique aux inventions de l’ingénieux abbé: je parle d e M. 
membre de l'académie de Berlin, «et du célèbre administrat 
l'empire, M. le comte Daru. M. Ghambrier a le ve 
récit qui avait cours en Italie peu de ‘temps après darcor 
de 1618: le corsaire Jacques-Pierre aurait préparé « 
contre les ports de la Turquie, et les Vénitiens aure nt sa 
hardi brigand à leurs alliés de: Constantinople. M. Ranke n'a pas de 
peine à démontrer, pièces en mains, tout ce qu'il y a: et parte 
système; cette prétendue rectification de Saint-Réal n’est pas moins 
fabuleuse que le roman du narrateur français. L'erreur de M. ma 
est plus compliquée, plus spécieuse, «et aujourd'hui ‘encore l'ex- 
plication que l'historien de Venise a donnée du mystérieux 6 événe- 
ment de 4618 est réputée la seule vraie. M. Daru ne croit pas: aa 
conjuration imaginée par Saint-Réal et reproduite avec une verve 
tragique dans la Venice preserved 4 Ottvray: il a découvert.dans des 
documens inédits que le duc:.d’Ossone, vice-roi de Naples, /avait conçu 
le projet de se rendre indépendant de l'Espagne et-de s'approprier la 
royauté des Deux-Siciles. Venise, en haine ‘de la puissance espa- 
gnole, poussait le duc à cette révolte; mais quand le plan fut décou- 
vert, le conseil des dix, afin de détruire les preuvestdesa complicité 
et de détourner la colère de l'Espagne; fit juger secrètement et 
égorger dans la prison les agens subalternes qu’elle avait sous la 
main. Tel est le système de M. Daru, système habile, etiqui, exposé 
avec talent, a obtenu le plus rapide succès. C’est ainsi que la Bio 
graphie universelle, à V'article d'Ossone, meccraïnt pas:de déclarer: le 
débat terminé : « Enfin M. Daru, après de longues recherches, à 
trouvé le fil véritable de cet événement. » 

Pour qui lira le‘curieux écrit de M. Ranke, il demeurera évident 
que ces longues recherches auraient pu'être mieux conduites, car ce 
brillant épisode de la conjuration de 1618, où M. Daru croyait avoir 
découvert la vérité, vainement cherchée depuis deux siècles, atteste 
chez lui un talent de combinaison ingénieuse bien plutôt que la pa- 
tience, là sagacité et surtout l’ardent amour du vrai, sans lesquels il 
n'y a point d'historien. Deux faits ont.été confondus et hrouillés par 
M. Daru. D'abord, à la fin de 1617 et aucommencement de 4618, quel- 
ques-uns de.ces mercenaires dont Venise était pleine, corsaires, lans- 
quenets, à la fois soldats et bandits, au milieu‘d’une inaction qui leur 
pèse, tiennent quelques propos de soudards au sujet desriches:trésors 
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blique. Leur chef était un corsaire normand appelé Jacques- 
enturier sans feu ni lieu, audacieux, rusé, prêt à tout, et qui 
plusieurs fois l'ambition de jouer un rôle dans la politique 
ne JL avait été au service du, duc d’Ossone et s’était battu 
spagné, ce qui ne l'avait pas empêché en 1615 de pénétrer 
stérieusement auprès de Simon Contarini, ambassadeur de Venise 
_ à Rome et de-lui révéler certains projets de la cour de Madrid sur L Pme 
D rennes au xvrr° siècle voulait résoudre à son. 
stion d , comme la Russie au xIx°, et. ne 
qu'il fût aux gages du vice-roi de Naples, se disait trop bon 
AIS peur PRAIRIE ce nouvel accroissement de la puissance 
toujours ainsi des mystères à révéler et des intri- 

geait sans, cesse de maîtres et d’ennemis. 
Jourd'hut se annière du duc d’Ossone, il avait eu la. 
5ommandeme xt des galères toscanes. Depuis 1615, c'était le: 

Ve qui i le tentait. Un jour, mécontent de son oisiveté, 
iations et des lenteurs, il montre à ses amis, du haut 


du campanile de Saint-Marc, les palais et les trésors de cette bril- 
Hate . quitémoignait si peu d'empressement à lui confier ses na- 
vires. Ce n’était pas là une conjuration précise, encore moins une 
_conjuration solennelle, pathétique, à la façon de Saint-Réal et d’Ot- 
tway. Que Jacques-Pierre et ses compagnons aient eu l’idée de piller 
Venise, cela est cértain; qu ‘ils se soient adressés à l'ambassadeur 
espagnol Bedmar, ainsi qu'au vice-roi de Naples, pour chercher 
quelque appui auprès d'eux, rien de plus naturel; de là à une com- 
— ai il y a loin. Ni Bedmar ni le duc d’Ossone n'avaient. 
ndu aux ouvertures des aventuriers. Un neveu du grand Lesdi- 
guières, nommé Juven, arrive à Venise, et Jacques-Pierre lui com- 
” munique ses plans; aussitôt Juven, celui-là même dont le nom, bizar- 
. rementestropié, est devenu. le Jaffier de Saint-Réal, va tout déclarer 
-au doge. Juven était un. cœur français; il soupçonna que ce coup de 
main) pourrait bien tourner au profit des Espagnols, et arrêta l’af- 
faireavant qu’elle fût engagée. Jacques-Pierre et les siens furent pris 

et mis à morte 
Tel est le premier fait qui a servi de point de départ à la combi- 
naïson de M. Daru. Il n’était déjà plus question du corsaire normand 
et de ses bandits, lorsqu'un an après leur supplice, en 4619, le bril- 
lant et aventureux vice-roi de Naples, menacé d’une disgrâce à Ma- 
drid, songe un instant à. se créer une royauté indépendante, Il de- 
mande l'appui de Venise; maïs Venise redoute une nouvelle guerre 
avec l'Espagne. Les projets du duc d’Ossone sont ri bn et bien- 
tôt un vice-roi espagnol, le cardinal, Borgia, vient prendre à Naples 
la place du due, qui meurt à Madrid dans une prison d'état. Voilà les 
deux faits très distincts qu'a. réunis M. Daru, et c’est ainsi que le 
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duc d’Ossone et la seigneurie de Venise se seraient rendus coupables 
d’une odieuse trahison dont la victime eût été le bandit Jacques- … 
Pierre. Les archives de Venise, les lettres des ambassadeurs, les dé= 
—libérations des dix, par-dessus tout l'exacte appréciation des dates + 
et une enquête minutieuse et précise qui n'admet que les po is dé- 
= montrés, ont permis à M. Ranke de marcher d’un pas sûr à travers 
tant de faux témoignages et d'explications romanesques. Son mé- 
moire n’est pas seulement un modèle de discussion érudite; outes 
les qualités littéraires de l’auteur s’y retrouvent, quand il le : aut, 
avec un vigoureux éclat. Les portraits de tous ces sacripans de Ve- 
nise, Jacques-Pierre et son secrétaire l'ivrogne Renault, sont pleins 
de vérité et de vie: le duc d’Ossone est bien l’intrépide aventurier 
dont l'élégance fait contraste avec la brutale audace desJacques- 
Pierre; Bedmar, Juven, Montcassin, le conseil des dix, sont dessinés 
en quelques traits avec la précision d’une main sûre d'elle-même. 
A côté de la Conjuration de Venise et de Don Carlos, infant d'Es- 
pagne, il faut placer un autre mémoire très curieux sur la poésie 
italienne. En étudiant dans les sources mêmes les destinées de l'Eu- 
rope du midi depuis le xvi° siècle, M. Ranke a fait sur maintes ques- 
tions particulières des trouvailles du plus haut prix. Ce ne sont pas 
là de grands épisodes devenus eux-mêmes des histoires, comme l'An- 
tonio Pérez et la Marie Stuart que M. Mignet a détachés du vaste 
tableau qu'il prépare; ce ne sont souvent que de simples notes, mais 
les notes d’un écrivain d’élite, et sans parler de l'instruction qu’elles 
renferment, ne ressent-on pas un vif plaisir à pénétrer dans le ca- 
binet du maître, à surprendre ses procédés secrets, à voir avec quel”. 
soin il choisit et éclaire les matériaux de son œuvre? Jai apprécié 
déjà sa ferme et lumineuse Critique des historiens modernes, j'aurais 5 
pu signaler à la fin des Princes et Peuples du Midi de lEuropeun 
appendice plein d'intérêt sur ces relations des ambassadeurs vénitiens | 
dont M. Ranke a le premier révélé toute l'importance; l'étude sur la « 
poésie italienne publiée en 1837 est un excellent chapitre d'histoire 
littéraire. Il y a dans la littérature italienne du moyen âge une CoM- 
position célèbre intitulée Reali di Francia. C'est un long recueil'en* 
prose de traditions épiques. La chanson de Roland, la chronique du 
faux Turpin, l’histoire des quatre fils Aymon, les principaux épisodes | 
de l'épopée carlovingienne, tout s’y retrouve; les traditions slaves ‘© © 
et les traditions germaniques se mêlent dans ce long tableau avec 
une confusion pittoresque, à peu près comme dans les narrations 
des improvisateurs vénitiens, lorsque le raccontatore, surle quai des. 
Esclavons, rassemble après l Ave Maria ses auditeurs avides et passe 
de l’histoire des quatre fils Aymon aux exploits de Charles XIL. On 
ne possédait qu'une partie des Reali di Francia; le recueil, telqu'on 
le trouve imprimé, contient le récit de la prédication du christia- 


t 
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récit de l’invasion hongroise et le début seulement des 
carlovingiennes; il s'arrête aux premières aventures de 
. Or M. Ranke a trouvé à Rome, dans un manuscrit de la | 
D ntièque Albani, la suite des Reali di Francia. À Yaide de ce 
précieux document, il recompose cette étrange iliade, il en suit l'his- 
toire en Italie, il veut savoir l'influence qu’elle a exercée sur les ima- 


_ ginations, et se demande comment cette peinture épique, très bizarre 


sans doute, mais grave, sérieuse, convaincue, s’est transformée peu 


à peu dans les tableaux à demi sérieux, à demi ironiques de Pulci, 
dans les inventions amoureuses de Boiardo, dans les étincelantes 


fantaisies de l’Arioste. Il appartenait à l’historien de Léon X de mon- 
trer ainsi dans une question précise cette grande transformation des 


_idées et des mœurs qui faisait succéder aux naïves croyances du 


moyen âge le libre esprit du monde moderne. Nulle part ce passage 


É _ ne sest fait avec plus de grâce qu’en Italie; des Reali di Francia 
_ à l'Orlando furioso, il y a une série d’évolutions qui forment le pus 


; “RARES commentaire L l'histoire politique. 


PT 


M. Ranke n’a pas seulement consacré ses études à ce qu'il appelle 
la société germanique et romane; l’Europe orientale nous offre des 
races nouvelles qui depuis trois siècles ont leur place marquée dans 


_ notre histoire. Déjà, à propos de l’Europe du xvr siècle, l’habile 


écrivain avait été amené à tracer le tableau de V empire ottoman; il 


. devait la même attention à la race slave, et parmi les peuples qui la 


composent, il a choisi le plus intéressant, le plus digne de sympathie 


_etde conseils, le peuple serbe. Ge choix fait-honneur au sérieux libé- 
_ralisme de M. Ranke. Ce n’est qu’un épisode assurément que cette 


révolution, et ces montagnards serbes occupent un médiocre espace 
sur la carte d'Europe; mais tous les événémens qui agitent et dis- 
loquent depuis un demi-siècle l'empire des Bajazet et des Sélim se 
rattachent à l'insurrection de la Servie. M. Ranke a compris l’impor- 
tance de cettetragédie obscure, en même temps que son cœur géné- 
reux prenait plaisir à glorifier les efforts et-le dévouement d’une race 


_opiniâtre. Gette double inspiration n’a pas été infructueuse; l’His- 


toire de la révolution de Servie (1) est une de ses œuvres les plus at- 
trayantes. Le dramatique intérêt de la chronique s’y marie ingénieu- 
sement à la gravité de l’histoire; un souffle de poésie circule dans ces 
pages émouvantes, et tous ces sauvages héros des bords du Danube 
et de la Save, encadrés dans le tableau général de l'Europe, auquel 


(1): Je parle surtout de la seconde édition publiée en 1844. Si on la compare à l’édition 
de1829, on verra que c’est un ouvrage tout nouveau, dont le premier n’était que l’ébauche. 
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les rattache la sagacité de l'historien, semblent 
je ne sais quelle sauvage majesté. eo à 
. D'abord, quel poétique tableau que celui des © erbest © 
M. Ranke résume à merveille leur primitive histo 4 
_sible de ne pas être ému lorsqu'on voit ce noble pet 
indépendant, ce peuple qui ne s'était soumis ni aux 
Latins, qui avait vaincu les Russes et arrêté les Mongols, tom 4 
xvr° siècle sous la domination musulmane. Ce qu'il devint alors, il 
faut le demander au récit de M. Ranke. Le souvenir d’une grandeur 
passée vivait toujours dans les chants des poètes, et l'on pense bien. . 
que ces chants nationaux, les. plus nombreux, les:p: ement 

héroïques qu’il y ait dans aucune des littératures pr 
rope, ces chants qui enthousiasmaient Goethe, ont 
cieuses couleurs au peintre; mais ce n’est pas seul 
de la Servie que nous donne M. Ranke, c’est un tablea 


appliquaient les réformes provoquées par le siècle immortel de Mon- 
tesquieu et de Turgot, ce travail de régénération universelle pénètre 
jusque dans la cour des sultans, et Sélim HI, — M. Ranke le prouve 
admirablement,— mérite une place dans le groupe des novateurs 
couronnés. | LS ce BE 
C'est ce mouvement d'idées libérales qui réveille le patriotisme 
des Serbes. Le sentiment de l'indépendance nationale, entretent: 
depuis des siècles par les mélodies de la guzla, s'élève tout à coup 
aux espérances les plus hardies, et la guerre de la Russie avec 
les Turcs en 1789 fournit une occasion toute naturelle à la belli- 
queuse ardeur des opprimés. M. Ranke démêle avec sa précision ha- 
bituelle les différentes phases et les influences secrètes de la lutte. 
La France soutenait la Turquie, Un ambassadeur vénitien de ce 
temps-là, cité par M. Ranke, le déclarait expressément: La Francia 
che sempre ha preso cura per la sussistenza di questo inpero, etc. 
Mais tandis que la Russie, dans un intérêt plus manifeste aujourd’hui 
que jamais, favorisait l'émancipation nationale des peuples slaves de 
l'empire turc, la France, tout en prêtant son appui au divan, ren- 
dait un meilleur service à ces peuples : elle réformait l'empire de 
Sélim II et préparait ainsi pour les Serbes une situation: indépen- 
dante qui ne les livrait pas aux tsars. Un instant, cette politique de 
la France sembla prendre un autre cours. Le général Bonaparte avait 
conçu le projet de fonder un empire d'Orient; maître de l'Égypte, il 
venait d'attaquer la Syrie, et la Turquie, effrayée, s'était alliée à ses 
antiques ennemis de Saint-Pétersbourg, C’est alors qu’on vit la flotte 
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tu ue et la flotte moscovite voguer ‘ensemble dans la Méditerranée, 

etle calife de Rome, - — ile sultan prenaït encore ce titre, — s'em- 

ver à rétablir le trône des successeurs de saint Pierre. Repoussé 
Jean-d’Acre, le vainqueur de Jaffa renonça à ses projets ; 


és de Napoléon : « Nous sommes inséparablement unis, 


la main gauche. » On saït pourtant qu'à Tilsitt les 
intérêts de la Turquie furent abandonnés par Napoléon; on sait 
aussi qu’en 4812, encore irrité de la défection de son ancien allié, 
_le divan osa refuser à : l’empereur le concours actif sur lequel il 
ep pire > moment d'envahir la Russie. À ces péripéties de la po- 
opéenne correspondent les phases diverses de l'insurrec- 

"la Servie. M. Rarike trace une peinture animée des chefs qui 

la conduisent. La première guerre deidélivrance en 1806 et 1807, 
mt dupremier gouvernement national, l'administration 

_ de Kara-George, la guerrerde 1809 terminée par la paix de Bucha- 
rest, celle de 4813 qui ramène la Servie sous le joug musulman, 
enfin l'insurrection de Michel Obrenowitch, le règne despotique de 
ce chef impitoyable qui semble n'avoir conquis que pour lui-même 
l'indépendance des Serbes, l'immense ‘opposition qui le renverse et 
les divers essais de gouvernement :qui se succèdent au sein d’un 
peuple mal préparé encore à sa tâche, ce sont là de vivans tableaux 

| qui cr) a SE Donne à Ha du peintre qu’à la sage et libé- 


| soude ès sur le monde moderne, M. Ranke ne s'é- 
_tait pas encore «spécialement occupé de l’Allemagne. En jetant les 
yeux sur les affaires allemandes du xv° et du xvi° siècle, il fut frappé 
de l'importance des travaux de la diète germanique. Depuis le com- 
mencement-duxve siècle jusqu’à la guerre de trente ans, toute la vie 
politique de l Allemagne est dansles délibérations de ce grand conseil. 
Plus tard, des puissances nouvelles s’établiront, et ce sera en Prusse, 
en Autriche, Souvent même dans les états secondaires, qu'il faudra 
Chercher lexplication des événemens. De 4400 à 1638, la diète est 
le foyer de la politique allemande. M. Ranke résolut d'écrire cette 
histoire, trop reléguée jusque-là sur le second plan. C'est l’origi- 


nalité de ce brillant maître d'ouvrir ainsi des routes inexplorées, 


ét de s'y porter avec toutes ses forces. « Le hasard, écrit-il, me 
servit merveilleusement. Pendant l'automne de 1836, au moment 
même où j'en avais besoin, j’eus le bonheur de découvrir aux archives 
. deFrancfort-sur-le-Mein une collection d’un prix inestimable : ce sont 
quatre-vingt-seize manuscrits in-folio qui embrassent tous les actes 
de la diète de 4414 à 4618.» Autorisé à compléter ces documens 


di dt dé LS SR de, Si .—, 


| ue d'Occident s’offrait à lui, et dès lors on wit reparaïtre la 
| note ce de la France. Les Turcs étaient les plus sin- 


do To pa a 1806 à un envoyé du sultan, aussi unis que la 
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dans les archives secrètes de Dresde et de Berlin, M. Ranke eutbien- 
tôt rassemblé un grand nombre de pièces qui éclairaient àses yeux 
d’une lumière inattendue les différentes phases de la révolution relis 
gieuse. Ce n’était pas d’abord la réforme qui devait être le cen re du 
tableau : M. Ranke a peu de goût pour les matières souvent raitées, 
il aime à être en quelque sorte l'inventeur même de son sujet: mais 
comment raconter l'Allemagne du xvi* siècle sans donner la pre- 
mière place à l’entreprise de Luther? Il réunit l’histoire du protes- 
tantisme à cette histoire politique dont il avait conçu l’idée, et la pu- 
_blia sous ce titre : Histoire d'Allemagne au temps de la réformaton. 
Il était difficile que cette double direction de la pensé e de l’auteur | 
ne fût pas funeste à l'ordonnance de l’ouvrage. Ce n’est-pas tout : 
M. Ranke avait publié en 1839 les deux premiers volumes de son: 
livre ; il avait déjà exposé les origines de la réforme, et conduit son 
récit jusque vers 1530, lorsque, voulant rattacher son sujet aux évé- 
nemens de l’histoire européenne, il entreprit de nouveaux voyages à 
la recherche de ces documens politiques dont nul mieux que lui n’ap- 
précie la valeur. M. Ranke ne se demandait pas seulement quelle 
avait été l'influence de la réforme sur les autres contrées de l’Eu- 
rope : «L'empereur d'Allemagne, dit-il ingénieusement, régnait aussi: 
sur l'Espagne, sur les Pays-Bas, sur une partie de l'Italie. Ce n'était 
pas comme successeur de Maximilien, c'était comme chef d’un im- 
mense empire, composé d’élémens très divers, qu'il prenait ses déci- 
sions, et l'histoire d'Allemagne sous Charles-Quint-est impossible; si 
Von n’en puise pas une bonne part dans les chancelleries étrangères.» 
Entraîné par ces vues brillantes, M. Ranke changea de plan une troï- 
sième fois. Il partit pour Bruxelles, où un-habile érudit venait de dé- 
couvrir au fond d’un dépôt abandonné tout un recueil de pièces -ma- 
nuscrites sur l’histoire religieuse des Pays-Bas; puis il se-rendit à 
Paris, et fouilla d’une main avide dans les trésors de notre grande 
bibliothèque. Quatre ans plus tard, il mettait au jour les trois der- 
niers volumes de l’Æistoire d'Allemagne. Q % 
Ge que tant de voyages et de recherches ont dû produire chez un 
homme tel que M. Ranke, on le devine aisément : le tumultueux 
travail des peuples germaniques après ce long ébranlement de la 
réforme, la guerre des paysans, le soulèvement des anabaptistes, 
les luttes du nord et du midi, l'intervention des puissances euro- 
péennes, qui mettent à profit ce grand débat, et les péripéties nou- 
velles qui en résultent, le siége de Vienne par les Turcs, le sac de 
Rome par les lansquenets du connétable de Bourbon, la conférence 
de Ratisbonne, le concile de Trente, tous ces épisodes ont permis à 
l'historien de déployer l'érudition sobre et choisie ainsi que l'ha- 
bileté ingénieuse où il excelle. Par malheur, c’est trop une succes- 
sion de tableaux. Ce qu’il y a de fragmentaire dans le talent de 
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Ranke n’a jamais paru plus visiblement qu'ici, On voudrait que 
istorien eût plus de soufle; au lieu de ces fines études, on vou- 
ue large peinture à fresque. Ce n’est pas à M. Ranke qu’il est 
| besoin de rappeler que l’histoire est une œuvre d'art. Si, avant de 
prendre la plume, il avait composé d'avance tout son tableau dans sa 
LL s’il n’avait pas changé de plans et de projets à mesure que 
“horizon s’agrandissait devant lui, les trésors de son érudition ne se 
seraient pas répandus au hasard. L'Histoire d'Allemagne au temps 
de la réformation est un recueil plein de richesses; ce n’est pas le 
digne pendant que M. Ranke devait donner à son Histoire des Papes. 
Non, l’histoire n’est pas seulement la tâche de l’érudit et du pen- 
seur; Si l'artiste ne vient pas mettre en œuvre les vues judicieuses du 
_ publiciste sh les recherches du savant, le monument projeté ne s’élè- 
_ vera pas. Comme entre le poète et son rêve, il faut aussi entre l’his- 
_'torien et son sujet cette amoureuse union qui seule produit la vie. 
 Docile aux conseils de son inspiration, M. Ranke eût-1l fait revivre cette 
_ verte figure de Frédéric IT, qui exige du pinceau tant de vigueur et 
_d'audace? À COUP sûr, je n’irai pas jusqu'à le nier; je suis persuadé 
cependant qu'il sv serait préparé d’une façon plus sérieuse, et qu'il 
eût compris la nécessité de renouveler sa manière. Or M. Ranke, 
. nommé historiographe du roi Frédéric-Guillaume IV, fut chargé offi- 
ciellement d'écrire une histoire de la Prusse; il y employa aussitôt 
toute l'ardeur de son zèle et toutes les ressources de son érudition, 
mais ce fut en rapporteur habile plutôt qu’en artiste librement in- 
spiré. Les Neuf Livres de l'Histoire de Prusse, — tel est le titre de 
- M. Ranke,— sont surtout une longue étude sur Frédéric IL. L’au- 
teur, dans son premier livre, parcourt rapidement les siècles où s’a- 
- grandit peu à peu le rôle de la maison de Brandebourg; le second 
| et le troisième, consacrés à Frédéric-Guillaume Le", nous conduisent 
de 4725 à 1740; les six derniers présentent le tableau complet de la 
Prusse sous le glorieux capitaine de la guerre de sept ans. Pourquoi 
suis-je obligé de le dire? il est visible, dès le début, que M. Ranke 
ne maitrise pas son sujet avec cette force, cette impartialité sereine, 
qui sont le mérite éminent de ses premiers travaux. Les deux livres 
sur Frédéric-Guillaume I* ne sont qu'un adroit panégyrique (1); 
_ mais c’est surtout l’histoire de Frédéric II qui soulève des objections 
graves. Si l’on cherche dans l'ouvrage de M. Ranke une connais- 
sance précise des faits, une exposition lucide des campagnes et des 
négociations du roi, un sentiment vrai du rôle agrandi de la Prusse, 


_ (1) Ce reproche a déjà été adressé à M. Ranke par un critique anglais (Quarterly 
Review 1849) à propos de la traduction de l'Histoire de Prusse publiée par M. Alexandre 
et Mne Duff Gordon sous ce titre : Memoirs of the house of Brandenburg añd history 
of Prussia during the 17th and 18th centuries, Londres 1849. 54408 
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on y trouvera sans, doute ces qualités p précie Ses; ce q ; 
. c’est la vivante peinture de ce Frédéric Il: pi 
quines pensées aux vertus d’un fondateur d’em 
dans un tel sujet que les descriptions abstraites ne SUIBSONS PES AC | 
pénètre bien les desseins du monarque, j'assiste à.ses b ranié | 
comprends la grandeur inattendue conférée à la Prusse, jewoisicette 
maison de Brandebourg prendre: victorieusement, au nom du 
tantisme du nord, le rôle souverain que la. Suède avait auf À 
donner au xvu° siècle; mais. où est l’âme puissante qui remplit toute +4 
la monarchie prussienne? Où est ce Frédéric IE. ment | 
partout sa verve et son ardeur? En présence d'une transfor : 
profonde, le lecteur reste froid; nous écoutons avec fruit 
tation ingénieuse : nous ne voyons pas assez l’ achonsis IR 
_introniser vaillamment son jeune peupleausein.de la vieille Europe. 
Averti par le peu de succès d’un ouvrage: où il avait montréce- 
_ pendant une vive intelligence politique, M. Ranke:est. revenu avec 
amour à ce xvi° et à ce xvii siècle qui sont comme la patrie de sa 
pensée. Il avait étudié le rôle de la Turquie, de l'Espagne, de l'Ita- 
talie et de l'empire pendant cette tumultueuse période; la France 
vient de l’attirer à. son tour. Quel est le grand: fait qui domine l’his- 
toire de France de François I°* à Louis XIV?2M. Ranke:le-signale avec 
précision : c’est l'établissement d’une en sonne 
chez les nations germaniques et romames. | 
On a dit souvent que la France. le privilége de conduire lemonde: 
l'historien allemand nous en rend témoignage, et il apporte àl’appui 
de ce privilége des considérations toutes nouvelles: — L'office de la 
France, s’écrie-t-il, est de briser d’époqueen: époque les lois fonda- 
mentales de la vie européenne, de changer de fond en comble les 
institutions, les formes, les principes qu'elle avait le plus contribué 
naguère à faire prévaloir autour d'elle. Quel autre-peuple à donné 
au système féodal une organisation plus brillante? Où a-t-on vu ail- 
leurs une plus libre extension de la puissance monastique? Quelle 
nation à pris une part plus glorieuse aux croisades ? Eh: bien! c’est 
la France de Hugues Capet qui porte les premiers coups à la féodalité; 
c'est la France.de saint Bernard: qui renverse le pouvoir politique des 
ordres religieux; c’est la France de Godefroy de Bouillon et de saint 
Louis qui ose la première s’allier avec les Ottomans: —Il y'avait dans 
cette France du moyen âge le plus noble modèle: de:cette monarchie 
romano-germanique dont M. Ranke à parlé souvent en-si magnifi- 
ques termes, monarchie patriarcale, magistrature chrétienne, âme 
de la patrie où tous se sentaient vivre. Au xvre et au xvui° siècle, cette 
monarchie se transforme, ou plutôt, poussant à bout son: principe, 
elle va devenir une royauté absolue et et en ba nié les 
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. M. Ranke suit admirablement les phases de cette 
mile du moment va puisses vie et du re 


nest ca le icienne 
_ «bouis XIE, Mantlihnneosis) dit l'historien, iqui ont le 
: sentiment de leur droit, mais qui laissent aussi vivre les autres, et 
À | pe y pit par des procédéségoïstes: » Louis XIT, qu'un 
vénitien représente comme un enfant de la nature, et 
teens ttireniré, un pemoourbé par les années, 
‘seendre aux séances du parlement, modestement monté sur sa 
rè SD SRE EN OÉ ‘cour de justice, et pourtant il 
ne porta jamais a atteinte à ses décisions, » Tout va changer bientôt. 
pre ne PS finesse l'importance de ce concordat de 
_ E,en concédant à Léon X certains droits 
lécesseurs:avaien: ei enhtss saintsiébe, sut aussi re 


ed, c'est 


AE eligieuses et rules La lutte des arr et dos él 
rss amèners des changemens plus graves encore. Au milieu d’une 
| TT" ici Italienne devemne: reine de France, la veuve 
d di Heari Il, restée seule avec ses jeunes fils dans un pays que se 
_ disputent lesfactions, et obligée, disait-elle, de maintenir l’état pour 

| sauver ses enfans, va va. déployer pendant vingt ans toutes les rés- 
sources de la ruse. La lionne qui défend ses petits n’a pas plus d’as- 
tuce et de rage. Ardente et dissimulée, impie-et superstitieuse, sans 

|: foù sans principes, tour à tour favorable aux catholiques ‘et aux 
| réformés selon l'intérêt du moment, elle ne songe qu’à abattre tous 
les partis. Une muit d'e d'e écrable souvenir, elle fait égorger les pro- 

_ testans venus de tous les points de la France : pour assister aux noces 

de sa: fille, et ile lendemain de ice forfait, prise elle-même au dé- 
ere par lemeurtre qu'elle a commis, elle ‘est prête à'se jeter de 
autre côté. ri ei Men semble disparaître äci, et M. Ranke s’écrie 
éloquem: «C'était pourtant contre ces horreurs de la guerre 
ds On avait élevé le rempart de la monarchie! et maintenant 
ellétoubliait senorigine historique, elle faïsait cause commune avec 
ceuxdont elle aurait dû refréner la haïne. On perd sa trace dans ces 

_orgies de’sang (1). » Comment se relèvera-t-elle ? Elle se relèvera à 

l’avénement ‘du Béarnais; maïs alors la grande transformation sera 
accomplie, lidée-de l'état représenté par un homme aura remplacé 
le principe du-chefservitpar despouvoirs indépendans,— et ce sera, 
dit M. Ranke, le début d'une nouvelle pe “si le drame du 
monde. 


mn T'amprante ici la traduction qu'un estimahle nn. M. J.-Jacques DRE 
vient de donner à notre pays. Si elle ne rend pas toujours la netteté lumineuse de l’ori- 
gimal, elle exprime le‘sens avec fidélité ét ne manque pas d'élégance. 
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: Même après les beaux travaux de M. Augustin Thierry sur la for- A 
mation et les progrès du tiers-état, même après la patriotique his- 
_ toire de M. Henri Martin, on ne lira pas sans fruit les réflexions que 
ces changemens immenses inspirent à l’historien allemand. Placé à 
distance, il y a des choses que M. Ranke semble voir sous une lumière 
nouvelle : il est frappé surtout du caractère extraordinaire de la mo= 
_narchie des Bourbons. Jusque-là, toutes les dynasties s'étaient, éle- 
vées, soit avec le concours de la puissance qui dominait le moyen 
âge, soit par le vœu des assemblées qui représentaient l'élite dela 
nation : les Mérovingiens avaient eu pour auxiliaires les chefs de. 
l'épiscopat, les Carlovingiens s'étaient appuyés sur le saint-siége, 
les Capétiens avaient été proclamés par l'assemblée des grands: Le 
premier roi Bourbon, au contraire, se fondait avant tout sursle droit 
de succession légitime, et ce droit, il le fit prévaloir malgré le pape, 
malgré les seigneurs, malgré les états-généraux de 1593, malgré les. 
villes et les provinces liguées. Un avantage inestimable pour lui, ce 
fut d’avoir à combattre les Espagnols alliés à ses ennemis intérieurs; 
vainqueur de Philippe IF, il parut remporter un triomphe national 
au moment même où il domptait une nation révoltée et donnait au 
chef de l’état un pouvoir sans Himites,  _ 
L'écrivain qui a si hardiment pénétré la révolution politique dont 
l’'avénement des Bourbons est le triomphe ne pouvait peindre faible= 
ment le plus énergique ouvrier du nouvel ordre de choses; le portrait. 
de Richelieu complète admirablement le tableau du règne d'Henri IV. 
Au reste, ce n’est pas le récit continu des faits qu'il faut demander 
à ce livre : « un ouvrage historique, — M. Ranke le dit très bien, — 
doit emprunter sa règle intérieure au dessein de l’auteur et à la na 
ture du sujet. » M. Ranke a recherché avant tout l’histoire générale, : 
et les figures qu'il met en scène, rattachées à ce mouvement. de la” 
vie européenne, ont un relief singulier, L'auteur excelle dans ce 
mélange de réflexions abstraites et de réalité: on retrouve ici les” 
meilleures inspirations de l'historien des papes. Avec quelle vigueur” 
il peint tous ces hommes qui ont su représenter la pensée même : 
du siècle ou s'imposer victorieusement à elle! « Conduire les esprits, 
s'écrie-t-il, c'est être véritablement roi: » Quel sentiment de cette 
œuvre royale dans les portraits de François 1* et d'Henri IV! Entre. 
le vainqueur de Marignan et le vainqueur d’Ivry, c’est-à-dire entre 
le début et le dénoûment du drame, se place, comme une péri- 
. pétie sombre et sanglante, l'affreux épisode des guerres de reli- 
gion que domine la sinistre image de Catherine de Médicis. M. Ranke 
est un esprit trop fin, il connaît trop bien les mystères de la poli- 
üque italienne pour faire de ce monstrueux personnage une figure 
tout d'une pièce. Que de nuances! que de contradictions! que de 
plis et de replis dans cette âme tortueuse! La Catherine de M. Ranke 
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; est biovre dun: maître. M. Ranke n’a terminé que la moitié de sa 
tâche, il lui reste à peindre Louis XIV; la sympathie publique, jus- 


tement éveillée par le succès des deux premiers volumes, attend 


avec confiance le tableau qui occupe en ce moment le zèle du bril- 


lant historien, et si la fin n’est pas indigne du début, M. Ranke aura . 
rides un beau titre à ceux qui ont déjà fait l'honneur de son nom. 


: Pour ne rien oublier des productions de M. Ranke, il faut signaler 


aussi le journal qu’il à fondé et dirigé pendant cinq ans. La révolu- 


tion de 1830 venait de remuer lesesprits; au milieu des ardentes po- 


lémiques de la presse prussienne, M: Ranke pensa que l’histoire avait 


_ quelque droit de parler, et il prit la direction d’un recueil qu’il inti- 


tula Journal historique et politique. Deux partis surtout se trouvaient 


en présence : il y avait d’un côté les rationalistes de toute nuance 


‘ 
ha 


qui prétendaient refaire la société d’après le type absolu de la pen- 


_ sée pure, et de l’autre ce groupe d'esprits rétrogrades qui, usurpant 
. le nom d'école historique, n’admettaient pour tout progrès que le 


retour au moyen âge. C’est à une distance égale des deux camps que 
le sage publiciste arbora son drapeau. Initié à tous les secrets de l’his- 


_ ioire européenne, comment se serait-il fait illusion sur ces orgueil- 
_ leuses théories qui ne tiennent nul compte des traditions d’un peuple? 


Et pouvait-il bien, lui, l'historien de la société moderne, s'associer 


à cesintelligences prétentieuses et confuses qui ne voyaient de liberté, 


de grandeur, de vraie prospérité sociale, qu au fond des siècles féo- 


daux? La véritable école historique, ce n’est pas cette triste école 
- qui, égarée par de brillans rêveurs, à troublé les idées de l’Allema- 


gne, provoqué des réactions violentes et arrêté la marche régulière 


_ des esprits; non, l’école historique vraiment digne de ce noble titre, 
» c'est celle que M. Ranke voulait fonder lorsqu'il publia en 1832 son 


Historisch-politische Zeitschrift. Malheureusement, au milieu des 
passions de la lutte, M. Ranke demeura presque seul ; trop libéral 


- pour les apologistes exaltés du moyen âge, il fut confondu par les. 


rationalistes dans la répugnance que là prétendue école historique 
inspirait aux-cœurs généreux. M. Ranke comprit que le lieu et le 
moment étaient mal choisis pour une prédication de ce genre; com- 


mencé en 1832, le recueil s’arrêta en 1836. Ce n’en est pas moins 
: là un épisode intéressant de la vie littéraire de M. Ranke, et les deux 


volumes du Journal historique et politique seront consultés avec fruit 
par Phistorien de l'Allemagne au x1x° siècle. On y trouvera aussi, à 
côté des dissertations du publiciste, de curieux essais historiques 
dignes d'être recueillis ailleurs, par exemple un mémoire sur les 
Vénitiens en Morée qui, pour l'importance des recherches et l'attrait 
du récit, doit être mis à côté du Don Carlos et de la Conjurahon de 
Venise. | 
Tels sont les travaux qui ont assuré à M. Léopold Ranke la pre- 


mière parmi les re Son pays. Et ce n’est ps RE 
ie le pr comme-toutes les natures pan" # “S 
a exercé une influence magistrale, 41y à une école entièreui relève: tas 
de lui. J'ai dit que, dès son début à Berlin, M. Ranke avait. RE 
un séminaire, où de jeunes «esprits s’habituaïent sous son. 
aux sérieux labeurs de l’histoire. De 1837 à 1839, Pier 2: 1 
blié les principaux résultats de ces c conférences : c'est une sériede 
mémoires qui, revêtus de ce même tite; Annales de l'empire d'Al 
lemagne sous les:empereurs de la maison de Saxe, exposent les règnes 
de Henri l’Oiseleur et des trois premiers Othon. L'ouvrage se com- 
pose aujourd'hui. de trois volumes; les deux premiers nent À 
_ texte, le troisième «est consacré à la critique des sources. Les stu- 

dieux disciples avaient appliqué à cette période, ss pis grande a 

moins connue du moyen âge allemand, les recherches patiente: 
la sagacité politique dont le maître avait donné l'exemple. C'éaient 
M. George Waitz, M. Kôpke, M. Wilhelm Dônniges, siesebrecht, 
M. Wilmans et M. Hirsch, esprits sérieux, pu La as 
voyait sans peine, à soutenir dignement les promesses de:ce début, 

- Ge n’est pas seulement en Allemagne que l'influence de M. Ranke 
a porté des fruits heureux. L’historien des papes avait fait de trop 
importantes découvertes dans les archives de Naples, de Rome et 
de Venise, pour que l'Italie restât indifférente à ses travaux. Il 
y à depuis une quinzaine d'années en Italie, à Florence surtout, 
un mouvement d'études historiques très digne de l’attention.de lEu- 
rope, etce n'est que justice d’en rapporter une bonne part:aux inspi- 
rations de l'écrivain allemand. On savait déjà le prix de certaines 
relations d'ambassadeurs italiens (1); qui ne comnaît les Légations 
de Machiavel? Ce qu’on ne savait pas encore, ce qui a été révélé aux 
érudits par les ouvrages de M. Ranke, c’est ER smart 
ces relations considérées dans leur suite ‘et leur ensemble. M.* | 
y à signalé avec autorité une des sources les-plusriches de ie | 
moderne, C'était là tout un événement dans:-le domaine de l'érudi- 
tion, et depuis cette découverte de M. Ranke, les savans italiens 
ont employé tout leur zèle à tirer de l'oubli ces précieux doc xnens 
Une société s’est formée à Florence, sous le patronage d’un homme 
dévoué aux lettres, M. le marquis Gino Capponi, pour l'impression 
complète des relations vénitiennes. Un jeune écrivain, M. Eugène 
Alberi, qui avait publié en 1838 une belle étude sur-Catherine de 
Médicis, fut désigné comme éditeur, et dès 1839 le presier dissous 


i 


(1) On en trouve quelques-unes dans le Tesoro politico (1503). Mo neo 
à Francesco Lottini, et dans un autre ouvrage du même genre, les Lettere memorabili 
Antonio Bulifon (1698). Le doge Marco Foscarini, dans son curieux ouvrage della Let- 


teratura Veneziana (Padoue 1752), avait d tai 
onné d’intéressans détails sur un grand 
nombre de ces relations. 
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paraissait sous ce titre : Relaziont degli ambasciatori Venetial senato, 
| raccolte, annotate ed edite da Eugenio Albert. Ty en a en ce mo- 


à #4 à “ment sept volumes publiés, et ce succès d’une entreprise particulière 
Ù est vraiment digne de remarque, si l’on songe aux crises profondes 


” } 
bu 
_: Romep 


‘qui ont tourmenté l'Italie. Une autre publication, consacrée en par- 
tie au même objet, c’est le recueïl déjà célèbre intitulé Arekivio 
storico “italiano, imprimé aussi à Florence et dont le premier vo- 

Tume aparu en 4842. Pendant que la grande collection d’Alberi 
SUIVe it son cours et que Ÿ Archivio storico multipliait ses intéressans 


ei isolés publiaient çà et là des relations impor- 


| tantes : cs de Giovanni Sspeie sur l'Angleterre en 1656 a été 
__ publiée à Venise (1844) par M. Agostino Sagredo; celle de Batista 


Mario sur la France à l'époque du traité des Pyrénées a paru à 
soins de M. Melchiorri (4844). M. Cicogna a donné à 


“PR Venise (1845) la relation “de Marco Minio sur Gonstantinople en 


_ 4524... Je pourrais en citer beaucoup d’autres. Je nommerai au 
moins parmi les disciples italiens de M. Ranke un écrivain allemand 
_ depuis longtemps établi au-delà des Alpes, M. Alfred de Reumont. 
M. de Reumont appartient à la littérature italienne par sa collabora- 
_ tion active à F Archivio stortco et par un savant tableau de l'histoire 
de Florence, T'avole cronologiche e sinerone della storia Fiorentina 
(ESA) ; il représente sartout, au sem du mouvement historique de 
l'Italie, l'esprit et l'influence de M. Ranke. Dans-un ouvrage publié 
tout récemmentet dédié à historien des papes (4), M. de Reumont 
revient'avec détail sur beaucoup de points rapidement indiqués par 
le"maître :1« Vous avez tracé les grandes routes, lui dit-il; j'ai été çà 
et là après vous dans les sentiers de traverse. » 
_ * C'est ainsi que M. Ranke a donné des exemples aéraires à la 
nes un peu confuse de l'Allemagne et qu’il à éveillé dans la bril- 
Jante Italie le goût des recherches érudites. L'influence: de M. Ranke 
ne's’est pas arrêtée là; en Angleterre, M. Henri Ellis dans ses Ori- 
ginal Letters, M. James Mackintosh dans son Histoire de la révolution 
de 1688, et tout récemment M. Bradford dans la Correspondance de 
l’empereur Charles-Quint (1850) ont publié aussi de curieuses études 
_ sur les ambassadeurs vénitiens et romains. Chez nous enfin, il y a 
“une quinzaine d'années, un habile écrivain dalmate, M. Niccolo Tom- 
maseo, publiait et traduisait, dans la grande collection des Documens 
amedits de l Histoire de France, les relations des ambassadeurs vé- 
mitiens sur lestrègnes des derniers Valois. Quand M. Villemam char- 
geait M. Tommaseo de donner à la France les ambassades d'André 
Navagero, de François Giustimiano, de Jérôme Lippomano, de Ma- 


(1) Beiträge zur italienischen Geschichte, von Alfred von Renmont. Berlin 1853, 2 vol. 
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rino Cavalli, cette décision de l’éloquent ministre était ne sanction SN 


À 


éclatante des découvertes de M. Ranke, 


A 


Certes, tous ces détails le prouvent, la gloire de l'érudit est grande | À 
chez M. Ranke. On sait ce qu'est la science bibliographique de nos 


jours; au milieu des documens amassés par un zèle souvent plus 


empressé qu'habile, quel mérite de savoir choisir! Quelle bonne 


fortune de découvrir une veine si précieuse et si riche! Je crois 
pourtant que ce rare mérite de l’érudit le cède encore chez M. Ranke 


aux nobles inspirations du penseur qui à si bien compris l'unité 


des nations germaniques et romanes, qui à fait de toutes ces his 

toires particulières une même histoire où la société chrétienne se 
déploie avec la libre variété de ses instincts. Quand on voit un 
docte historien littéraire, un âpre et véhément publiciste, M. Ger- 
vinus, dans son /ntroduction à l'Histoire du dix-neuvième Siècle, 
opposer d’une façon si hautaine les races germaniques aux races 
romanes et flatter de vulgaires passions en dénigrant la France et 
son génie, on sent mieux l'originalité de M. Ranke, on sent avec 
plus de reconnaissance et de respect tout ce que sa philosophie ren- 
ferme de bienfaisant. Que M. Ranke poursuive sa tâche, qu'il achève 
de peindre le travail commun de la société germanique et romane, 
qu'il continue par là de réunir ces nations si longtemps divisées et 
que d’imprudentes rancunes voudraient séparer encore. Faut-il donc. 
tant de clairvoyance aujourd’hui pour signaler la race jeune et avide 
qui grandit dans les steppes du nord, et qui, entraînée par un mys- 
térieux destin, semble menacer déjà la civilisation occidentale ? C’est 
surtout en Prusse, au centre même de l’orgueil teutonique, qu'une 
telle prédication est nécessaire. Il y a un an à peine, séduit par la 
bienveillante impartialité de l’historien des papes, le gouvernement 
de la Bavière a offert à M. Ranke une chaire à l'université de Munich; 
M. Ranke a refusé, nous l’en félicitons. Sa place est à Berlin; c'est 
à Berlin qu'il peut exercer l'influence la plus heureuse, dissiper le 
plus de préjugés et de haines, travailler le plus efficacement à l'u- 
nion de la pensée allemande et de l'esprit néo-latin. Pour obtenir ce 
résultat, il n’a qu'à terminer la lumineuse peinture du monde mo- 
derne, telle que son intelligence l’a conçue. M. Ranke ne se propose 


Pas une action immédiate; on ne surprend chez lui aucune ambi- 


tion dogmatique : c’est la tradition même de l’Europe qui prend 
une Voix, c'est le passé qui se lève, qui vit, qui parle; mais ce passé 
est expliqué avec une sympathie profondément humaine, et l’écrivain 
qui raconte ainsi l’histoire peut s’approprier sans crainte les fières 
paroles de Salluste aux consuls et aux tribuns de son temps : «La 
chose publique profitera plus de mes loisirs que de votre activité. »: 

SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 
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à DAMAS— JÉRUSILEN. — LE DÉSERT. — JA CARAVANE DE LA MECOUE. 


1. I. — DAMAS. 


en, 


«  " 


Me voici à ma première station, à Khan-Murad, sur la route de 
Beyrouth à Damas, et si j'avais pu nourrir quelques illusions sur le 
comfort des hôtelleries du pays, je dois y renoncer aujourd’hui. Des 
F murailles fendillées, crevassées, recouvertes pour la forme d’un toit 
; qui craque de toutes parts, et divisées en chambres où se pressent 
avec une touchante fraternité des voyageurs, des bêtes de somme et 
des moutons, — voilà ce qui constitue le khan oriental dans toute sa 
perfection. Des galettes de farine, que l'estomac d’une autruche et 
celui d’un Arabe peuvent seuls digérer, des œufs, du café, des nar- 
_guilhés, et au plus beau jour des fruits et des poules, voilà la carte 
_ des ressources culinaires que le caravansérail offre à l'appétit des 
voyageurs. Ma qualité d'Européen me valut les honneurs d’une 
chambre séparée, de lgquelle on fit déguerpir, non sans peine, trois. 
énormes mulets blancs qui y avaient élu domicile. Mon hôte lui- 
mème, séduit par l'espérance d’un backchich, cette lampe merveil- 
leuse d’Aladin que tout voyageur porte dans son gousset, voulut 


(4) L'auteur de ces récits n’a choisi, dans les souvenirs d’un récent séjour en Orient, 
qu ‘un petit nombre d’incidens caractéristiques. Malgré la diversité des tableaux, une pen- 
_.sée commune domine cet ensemble d'épisodes : c’est le contraste de l'Orient musülman et 
_ de l'Orient chrétien , observés VAE à rai à Damas, à Jérusalem et dans le fete sur la 
- route de La Mecque. 
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_ pousser la civilité jusqu’à balayer le sol de la chambre où je devais Re 
passer la nuit; mais un Hercule eût pu seul accomplir ce travail su: dE. 0 
humain, et ces démonstrations de propreté soulevèrent torrens 
d’une poussière si nauséabonde, que je dus supplier mon hôte de ne, 
pas donner suite à ses bonnes intentions et de laisser les choses d 
leur état normal. deux M | : 
Douze heures de cheval à travers les chemins les plus abrupts ont» 


des vertus somnifères qui dépassent celles des préparations opiacées." 


Aussi, après un frugal repas, je me roulai avec délices sur mon petits 


l'obscurité de la nuit pour faire leur rentrée à la sourdine; couchés 
autour de mon lit, ils savouraient en vrais sybarites le bien-être du. 
repos. Quelques moutons, moins hardis, étaient restés groupés en 
travers de l'ouverture qui servait de porte à mon antre. Les rayons 
d’or du soleil levant me permirent d'apprécier mille détails de déco=. 
ration qui avaient échappé la veille à mes yeux alourdis par la fati= 
gue : des lézards aux écailles dorées épanouis sur la muraille, des in- 
sectes vampires de toute forme et de toute couleur, un rat de robuste 
appétit qui travaillait à belles dents sur ma botte droite. Je me déro- 
bai avec une exactitude toute militaire à cette intéressante compagnie, 
et le soleil n'avait pas encore montré son disque entier à l'horizon 
que j'étais à cheval au milieu des rochers.et des précipices du Liban.… 
Après avoir escaladé pendant deux jours des rochers faits à l'usage 
des chamois et de l'aigle, et que mon petit Arabe franchissait avec 
une admirable sûreté de pied, j’éprouvai un véritable plaisir à me 
trouver sur un terrain plat et à franchir à un bon galop la large. | 
plaine de la Bekka, qui sépare le Liban de l'Anti-Liban. Toutefois 
cette satisfaction ne fut que de courte durée, la route rentra bientôt 
dans des montagnes où ma pauvre monture fut de nouveau réduite à 
donner des preuves de son industrie. Je remarquai surtout un lit de 
torrent semé comme un damier de pierres énormes, et dont les es- 
paces resserrés ne semblaient praticables au-premier coup d'œil que: 
pour des couleuvres et des souris maigres. Mon chevaly serpenta 
pendant plusieurs milles sans se trouver un seul instant dans des 
conditions d'équilibre stable, et cependant sans faire un faux pas. 
Un papillon du noir le plus foncé avait pris quartier dans mon cer. 
veau à la fin de cette longue journée de marche à travers des rochers 
arides, et j'attendais avec une véritable anxiété l'instant où Damas, 
la perle de Orient, apparaîtrait à mes yeux. Le panorama de ces 
lieux si vantés, dont Mahomet à dit qu’il ne voulait pas les voir, 
parce qu'il voulait rester dans la croyance qu’il n’est qu'un seul pa 
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a C ait-1l me récompenser des ennuis de la route? Déjà j'incli- 
ais à croire que le prophète avait basé son opinion sur de véritables 


je #4 | récits de voyageur, et qu'entre l’oasis de Damas et le séjour d’éter- 


nelles délices la seule et véritable similitude est dans l’aspérité des 
routes qui‘mènent à tous deux, quand j'arrivai au point extrême de 
la chaîne de l’Anti-Liban, et toute ma mauvaise humeur disparut 
devant le splendide spectacle qui s’offrit à mes yeux. Aussi loin que 
la vue pouvait s'étendre, se déroulait une mer de verdure de la plus 
éclatante fraîcheur. Coquettement assise au milieu des jardins, la 
ville de Damas, dessinée en forme de raquette de paume, montrait 

plats, ses minarets aux formes: élancées, sa . 
mosquée au Ml ounes Ce splendide paysage, éclairé par les rayons 
d'or d’un soleil couchant, exerça: sur mes yeux une véritable fasci- 
_ nation, et je ne le quittai pas de vue un seul instant pendant le reste 
de la route, laissant à mon industrieux petit coursier le soin de 


Le _ veiller au salut de ses jambes et de celles: de son cavalier. Ma con- 


 fiance était bien placée, car nous arrivâmes en ville sains et saufs à 
travers des chemins qui font peu d'honneur au corps des ponts et 
chaussées de sa hautesse le grand-seigneur. 
Le premier aspect des rues de Damas n’offre rien d'agréshliei à l'œil 
_ ou à l'odorat. Des ruelles étroites tracées entre des mtraïles jau- 
_ nâtres et crevassées/ des fondrières, des lacs d’eau croupie, des 
montagnes d’ordures qui dans des pays plus civilisés marchent en 
poste, des carcasses d'animaux de: toute: dimension, depuis la souris 
jusqu’à l'âne, voilà les détails caractéristiques que vous retrouvez 
_ dans’tous les quartiers de la perle de l'Orient, et au milieu desquels 
_ ilvous faut circuler, non sans circonspection, Ah! digne étranger 
| tout frais échappé du boulevard de Gand ou de Regent-Street, suivez 
mon conseil, ouvrez l'œil et rasez le sol. Ce mur branlant aux pro- 
fondes crévasses ne tient évidemment que par la grâce du prophète; 
voilà un profond abîme où un simple faux-pas peut vous précipi- 
ter. Nite la canne aw vent! cette bande de chiens jaunes, affamés, 
pelés, hargneux, s'attache à vos: pas avec une ténacité qui décèle un 
_ vif désir de faire plus intime connaissance avec vos mollets; en deux 
tempsune volte-face! car voici un âne, un cheval, un chameau dont 
le fardeau ratisse les deux murailles, et qui menace de: vous laminer 
ni plus ni moins que pourrait le faire le plateau, d’une machine 
hydraulique. Un temps de galop'encore devant ce lac d’ordures que 
je ne puis nommer, et nous sommes au grand bazar qui entoure la 
mosquée des Ommiades; là an! spectacle du plus pur Orient va nous 
récompenser des labeurs de la route. Jetons d’abord un coup d'œil 
en observateur prudent sur les ressources culinaires de laplace. Voici 
un âne porteur de deux baquets où se confisent au vinaigre des tran- 
ches de betteraves, des aubergines, des concombres. Préférez-vous 
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les douceurs? dites deux mots à ce négociant enturbanné quisetient 


K. 


debout près d’une table chargée d’un plateau de cuivre sur lequel 
s’épanouit un nougat monstre. Ge restaurateur et ce pâtissier en plem 
vent, ou plutôt en plein bazar, qui pâtissent et cuisinent à la face 
des passans, doivent inspirer toute confiance aux estomacs les plus 
scrupuleux, quant à la respectabilité des produits de leur industrie. 
On pourrait croire au premier abord que ce monsieur porte une gui 
tare, c’est une outre pleine d’une boisson rafraîchissante qu'il débte 
pour quelques paras le verre. Donnons encore un regard à ce café 
qui vous offre les ineffables jouissances de son pur moka, de ses pipes 
et de ses bancs de bois, à ce glacier, modeste Tortoni accroupi de- 
vant sa sabotière, et, ce tribut payé aux besoïns de la nature, voyons 
un peu où nous sommes et qui nous entoure. | FORT 
Une longue et haute galerie de bois se déroule devant nos yeux. 
Aux deux côtés de la muraille sont adossées des boutiques où s'éta- 
lent les produits les plus divers de l’industrie humaine, depuis les 
véritables pastilles du sérail et les tabatières en buis jusqu'aux 
moelleux tapis de Perse et aux riches manteaux de soïe brodée d’or. 
Accroupi au premier plan de sa boutique, le marchand turc, grave, 
réfléchi, la pipe à la bouche, loin d’attirer le consommateur de la 
voix et du regard, semble plutôt un dragon jaloux chargé de repous- 
ser et de punir toute indiscrète curiosité. Peut-être toutefois ce sen- 
timent de méfiance n'est-il ni injuste ni déplacé, car la foule qui 
se presse sous ces larges arcades, composée des élémens les plus 
hétérogènes, ne doit sans doute pas posséder des idées très ortho— 
doxes sur le respect dû à la propriété. Ici des Arabes du désert 
aux f£efilhés à couleurs éclatantes, avec leurs épais manteaux blancs | 
rayés de noir, leurs bottes rouges aux talons de fer; là des Alba- ©. 
nais, aujourd’hui soldats, demain bandits, et dont il ne faut pas. 
désirer la rencontre quand la nuit est sombre et la route isolée; 
voici enfin des Turcs, de vrais Turcs en turbans de mousseline et de 
Cachemire, en larges pantalons, en robes aux couleurs éclatantes, 
_vert tendre, rose, azur, tels en un mot qu'il n’en existe plus qu'à 
l'état de souvenir historique en Europe, et qu'il faut traverser les 
chaînes du Liban pour les retrouver dans. leur originalité. Et quoi 
_que l'on dise de la vie d’esclavage et de captivité des dames turques, 
la plus belle partie du genre humain n’est ni la moins active ni la 
moins nombreuse dans la foule qui assiége journellement les allées 
des bazars. Voyez-les passer drapées dans leurs draps blancs comme - 
Rd de ou mc de rt Ra 
abord, l'œil s’irrite et ee Te RS nn 
lequel'se confondent Aer . Que Hans épaitane, da ù 
de Co et laideur, richesse et misère, les frai- 
printemps et les rides de l'hiver: puis enfin l’habi- 
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tude s’en mêle, et l’on finit, nouveau Pâris, par décerner la pomme 
… de la beauté avec presque autant d'équité que nr: es le Fe 
dans Regent’s-Park ou aux Champs-Élysées. 

Je n’ai donné là qu’un croquis de cette des Mille sb re 
Nuits, où l’on coudoie un lettré de Bassorah, un marchand de Sa- 
_ marcande, au milieu de boutiques de. bric-à-brac (car les Turcs 
aussi ont leur bric-à-brac) qui cachent peut-être la lampe merveil- 
leuse d’Aladin. 1 faudrait remplir un volume pour retracer le pano- 
-rama dans son entier et montrer ce vénérable aga à barbe blanche 
_ monté sur son rawan, devant lequel la foule s’écarte avec respect; 
cette longue file de chameaux qui a travérsé le désert dans toute son 
“étendue et vient déposer dans le grand khan les merveilleux produits 
-de la Perse et du Cachemire; ce: harem, la vieille mère, les jeunes 
. femmes, les beaux petits enfans au teint de lis et de rose, sous l’es- 
_corte vigilante de deux eunuques armés de sabres et de pistolets; 
enfin, comme souvenir de l'Europe, ce digne consul précédé de deux 


_ cavas portant cannes à pomme d'argent, majestueux autant que peut 


l'être celui qui porte la paix et la guerre dans les basques de son 


… paletot. Un dernier trait qui m'a paru caractéristique, et j'ai fini, 


Dans les populations des grandes villes européennes, l’aveugle ne joue 
_ guère qu'un rôle de luxe, soit qu'il s’érige en statue sur les ponts, 
-ou fasse sortir des sons mélancoliques des flancs d’une clarinette; en 
Orient au contraire, il prend part à à la vie commerciale et se rend 
utile à la société en débitant des pois chiches et des raisins. C’est là en 
vérité un triste et curieux spectacle que de voir de pauvres diables aux 
orbites vides équilibrer les plateaux d’une balance et compter la re- 


cétie de transactions où l'avantage n’est pas du côté du clairvoyant. 


Rien de misérable, d’éclopé, de branlant comme l'aspect des mai- 


sons de Damas: vous entrez par une petite porte basse, vous suivez 


un long et sombre corridor, et immédiatement un spectacle d’une fan- 


taisie tout orientale se présente à vos yeux. Voici une cour aux larges 
dalles où fleurissent des orangers et des citronniers; dans de vastes 
bassins de marbre s'élèvent des gerbes d’une eau fraiche et lim- 
‘pide; toute la muraille est bigarrée d’arabesques aux couleurs écla- 
tantes; puis ce sont de grandes salles dorées de la base au faîte, où 


des fontaines font entendre jour et nuit leur doux murmure. Le ca- 


price du poète n’a jamais rien inventé de plus souriant que cette 
_ demeure; en un coup d'œil, elle vous fait comprendre les luxes et les 


joies de la vie oisive et insoucieuse de l'Asie. — Mais il y a des revers 


: à la médaille, me disait un Européen exilé, devant lequel j'admirais 


toutes ces splendeurs : l'hiver, quand le vent du nord siffle à-travers 
la muraille, vous échangeriez bien volontiers ces Alhambras au petit 
pied pour une mansarde bien fermée, où vous n’auriez pas besoin de 
fourrure pour conserver Hi peu de votre chaleur animale. — 
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_ Ajoutons que cet exilé, homme à tendances atrabilaix dé are 
à ce qu'il m'a paru, me résumait en ces. mots les jou s ei: | 
naires et sociales de la vie:de Damas: bœuf inconnu, be: 0 
| pain immangeable, et pas une femme qui parle chrétien! res | 
Encore un mot sur les Alhambras damasquins : je paies OUVAIS UN 
jour en visite chez un digne musulman; les premieres parole 
bienvenue avaient été échangées, le café servi, et les 
tenaient fort convenablement lieu et place de conversation : 
un craquement, suivi d’un bruit épouvantable, se fieendre,lemaie 
son trembla sur sa base, et, croyant à un tremblement À ra Pr 
portai instinctivement les mains à ma tête. Mon hôte « æ 
sible, c’est à peine s’il daigna interroger du regard'un:serwi 
sterné qui apparut quelques instans après. dE d entrée, 
nonça d’une. voix tremblante, comme me Papa Ra interprète, 
que la moitié de la maison venait de s’écrouler. Bismillah (Dieu | 
est grand), dit mon hôte, et il cha coup sur coup. d énormes 
bouffées de fumée. On doit penser que je ne prolongeaitpas « — 
temps ma visite, pensant avec justice que le fatalisme de F'Osmanli 
faisait par trop bon marché, sinon de ses os, du moïns des miens. 
Les jardins, la campagne de Damas ne sont pas au-dessous de | < 
réputation, et quelques travaux de route peu de ou feraient cs 
une véritable merveille; partout des ruisseaux, des arbres 18° an 
tesques, une végétation puissante : : des noyers monstres, 
de pèchers, d'abricotiers, qui, au jour de la floraison 
pect enchanteur; puis des champs de trèfle, de hr ps blé, de 
chanvre, mais pas un bananier, un palmier; rien ne vousannonce: le 
désert qui est à l'horizon, et vous vous croiriez dans-un des plus 
fertiles districts de la Normandie, si des turbans pittoresques-et des 
tuniques éclatantes ne remplaçaient pas ce pneu RS are o 
blouse bleue et le bonnet de coton. 
La campagne de Damas est peu connue des voyageurs dues nes: ë 
qui, croyant aux on dit, ne s’y aventurent que bien*armés etsous. 
bonne escorte. Ce sont là précautions inutiles et mauvaise renom 
mée imméritée aujourd’hui, car les habitudes de la population turque 
ont bien changé pendant ces dernières années. Il y à ving À 
Européen n'osait pas entrer en costume dans la ville sainte, et les. 
chrétiens y étaient sujets à des insultes continuelles*: aujourd hui 
le paletot se montre sans danger en plein bazar, les chrétiens ont 
des églises, font des processions dans les rues, mais ils n'en ont 
pas moins conservé la conviction qu'ils sont aussi persécutés que 
l’étaient leurs pères aux temps de Dioclétien ou des premiers califes. 
De là des récits effrayans, et les plus expresses recommandations 
aux voyageurs de ne point s’aventurer dans ce dangereux éden! sous 
peine de mort, de captivité, ou tout au moins de bastonnade.. C'est 
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ir de:conscience pour moi de protester contre bis oit: 
ettre aux ns aventureux une complète sécurité et. 
ibertés qu'ils w’oseraient pas prendre ‘en Europe, telles que de 
r les cailles dans. dés récoltes sur pied, ou de dévorer à belles 
Ë tsidesabricots, pêches ou raisins, sans avoir RE ausea oran 
i: erbanx d'un ardeche ou d'un-garde champêtres 
4 ; obligea pe ci M LE G..., chancelier du consulat de France, aimable. 
exilé européen, me valut la bonne fortune. d'assister à la - 
es prix de l’école des frères-de Saint-Vincent-de-Paul, 
e dans tous ses détails:cette scène vraiment originale où 
s leur entier les progrès-de la civilisation-européenne 
iatiqu 1e. Une messe un ” __. et éminemment mu- 


ases-de derptétcéltine garnis de Mrs ati 
aractère d'église de village français, que, 
=. pitioresques de la population qui la rem- 
plissait, je me serais CTu en nine par quelque jour de so- 
lennité:catholique. L'office fini,-on passa dans une cour transformée 
_-en tente avec beaucoup de goût, où il fut procédé à l’examen des 
. <lèvestdevant les-notabilités européennes du cru. L'histoire, le caté- 
-chisme, la grammaire française, la géographie, servirent successive- 
: mentaux interrogations, et c'était vraiment un curieux spectacle 
que d'entendre ces enfans danïesquins, quelques-uns fort intelligens, 
donner larègle des participes, la hauteur du Chimboraço ou la date 
de la-bataille de Pavie. Quelques livres furent ensuite distribués aux 
plusméritans, et l'on passa dans la salle à manger, où l’hospitalité 
_dufpère supérieur avait fait servir un fort bon déjeuner, après lequel 
| ilbme fit visiteren-détail l'établissement, La punition infligée aux pe- 
_ tits Damasquins récalcitrans n’est 'autre que la bastonnade sous la 
plante des pieds, etcomme:je me récriais contre la‘ barbarie de ce chà- 
timent, le bon:abbé G... me fit-observer qu'il avait tenté bien sou- 
vent d'introduire le fouet classique, mais que jamais les parens, à 
‘son grand regret, n ‘avaient voulu consentir à cette innovation, met- 
tant comme condition première de l'envoi dé leurs enfans à l'école 
| -qu'ils-fussent bâtonnés-comme l'avaient été leurs pères. Sauf ce dé- 
_  tailcaractéristique, qui sent son Orient d’une lieue, les écoles sont 
tenues d’une manière irréprochable, et en les visitant, l’on ne peut 
se dispenser de se sentir saisi de respect et de reconnaissance pour 
leslaborieux- ouvriers de l'Évangile-quiviennent répandre aux limites 
du-désert le langage de leur beau pass et es consolations de la reli- 
gion: catholique. 
Il'y a aussi à Damas des tirs des sociétés écue tél 
maisleurs travaux sont d’une nature plus intime que ceux des frères 
deSaint-Vincent.de Paul ou des pères de Terre-Sainte, et je n’au- 
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rais pas entendu parler d'eux, si l’on ne m’eût appris que la femn 


de l’un de ces missionnaires venait d’accoucher de sa 1 uvième fille. 
J'ai vu à Damas deux pachas turcs, l’un du parti libéra , l'autre 
du parti rétrograde. Je résume ici en quelques mots mon entretien 
_ avec le premier, mon entrevue avec le second. Ce sont deux scèn | 
__ oùilest bon de tout connaître, — le théâtre et les à teurs [ 
me borne à désigner par des initiales. 
 A...-Pacha a quarante ans, il est de taille moyenne et a quelque 
tendance à l'embonpoint. Son teint brun est taché çà et là de petite 


5 


vérole; sa bârbe est longue et soyeuse, son œil remarquable 
vif et intelligent. Il porte un fez à long gland bleu, üne-po 
bleue, galonnée de soie, un pantalon gris perle, des botte: 


À sa poitrine est attachée le nicham en diamant de lieuten ant-gé- Le 
néral. A...-Pacha, qui a visité l’Europe, parle remarquablement bien 


anglais et français, s'occupe avec succès de sciences mathématiques, 


ment 
lonaise 


et a publié un petit traité de calcul différentiel. Nous sommes dans 1 


un salon de grande dimension, entouré d’un sopha recouvert de toile. 
perse; aux croisées, rideaux de même étoffe; au milieu du salon une 
cheminée de fonte anglaise; sur une table une pendule dorée, sur- 
montée d’un amour de bronze soufflant des bulles de savon, et flan- 


quée de deux vases de porcelaine remplis de fleurs artificielles. Le È À 


café et leS confitures ont été servis; je suis seul avec le pacha et 
à la tête de la meilleure pipe que j'aie encore fumée en Orient. Mon 
hôte oppose aux préjugés de l’Europe sur le gouvernement de son 
pays des faits qu’il est bon de connaître. — Vous nous appelez des” 
barbares en Europe, me dit-il, je le sais et ne m'en formalise point: 
mais vous, qui vivez depuis plusieurs mois au milieu de nous, 
vous devez convenir que nous sommes des barbares de bon carac- 
tère et tout disposés à bien faire. Je dirai même plus, que nous avons 
beaucoup fait depuis trente années pour la protection des voyageurs 
et des Européens résidens, et pour la liberté des sujets chrétiens du 
grand-seigneur. Vous êtes notre hôte depuis six mois : de combien 
d'actes d’extorsion, d'abus d'autorité, de châtimens cruels avez-vous 
été témoin? Là encore il y a progrès. Il y a trente ans, dans ce même 
pays, l'autorité du grand-seigneur n’était que nominale. L'histoire 
de la Syrie n’est qu’une longue suite de guerres intestines entre 
les pachas et l'autorité de Constantinople; je puis vous assurer qu'aù- 
jourd’huï il n’est pas un de nous qui osât, je ne dis pas rêver l'in- 
dépendance, mais désobéir à un ordre quelconque du divan. Iciéga- 
lement il y à progrès incontestable, Nos routes; nos travaux publics 
sont bien imparfaits, cela est vrai; mais pour pourvoir à ces amélio- 
rations si essentielles, il faut de l’argent, et, quoique l'empire turc 
soit un des pays les plus fertiles du monde, l'argent n'y est mal- 
heureusement pas abondant, parce que le crédit n’y existe point, 
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Ici Taction du gouvernement ne peut être qu'indirecte; c’est par 
l'exemple, par le contact des nations européennes , que nos popula- 
He peuvent apprendre qu'il vaut mieux posséder un coupon de 
rente ou des actions de chemin de fer que des colliers de Pope 
“ou des pots remplis d’or. Mais jusqu'ici, je n’ai point parlé de la en 


forme fondamentale accomplie dans l'empire turc, de l'institution de “ 


l'armée régulière. Venez, un de ces jours, me voir à ne « 
“pour que vous soyez bien sûr que rien n’a été préparé à l'avance, et 
je vous ferai accompagner à la caserne du régiment d'infanterie par 
“un de mes aides de camp; j'ai confiance qu’en sortant de cette visite, 
vous ne nierez plus la grande œuvre commencée par le sultan Mah- 
moud, et que son fils et notre rs RCE actuel ee avec 
tant de courage et de ténacité. 

_ En cet instant, les portières du salon s'ouvrent, et un officier : suivi 
à trois marmitons emmoustachés, en costume semi-militaire, por- 
tant sur de largés plateaux des plats fumans, entre dans la salle au 
_pas accéléré. Croyant l'heure du dîner du pacha arrivée, je me dis- 
pose à me retirer, mais l’un des aides de camp me dit de rester, 
en ajoutant que c’est l'ordinaire de la troupe que l’on vient sou- 
mettre au pacha avant la distribution. Effectivement, les marmitons 
défilent un à un devant le général, qui goûte scrupuleusement à 
chacun des plats, dont l'odeur est en vérité fort appétissante. Puis, 
au commandement de l'officier, les marmitons font un demi à gan- 
che, et s’en retournent au pas accéléré, comme ils sont venus. En 
_ cet’ instant et comme pour animer cette scène, un bataillon rentre 
au quartier, ayant en tête ses musiciens qui jouent d’une manière 
Es ve suffisante la marche de Semiramide. Je me lève et prends 
“congé de mon hôte, comme un homme ébloui. Il faut l’action de l'air 
frais du dehors pour me faire comprendre que je suis à Damas, et 
que je viens de passer une heure avec un pacha..… et à trois queues, 
HI EL Lg ri) a EE . 3 

Ma visite à B...-Pacha m'a laissé malheureusement beaucoup moins 
satisfait. B...-Pacha a cinquante ans, une énorme corpulence, une 
figure en pleine lune, une barbe rare, un teint rubicond, trahissant 
un fort penchant aux jouissances de la dive bouteille. Il porte un 

_fez rouge à plaque de diamans, un paletot-sac marron, sous lequel se 
montre un gilet de flanelle couleur de chair, des bas de laine gris, des 
* babouches jaunes. B...-Pacha, allié à la famille impériale, appartient 
au parti rétrograde, et le grand-visir s’est débarrassé de lui par une 
sorte d'exil honorable. Au moral, B.. .-Pacha partage avec Schaha- 
 bam la passion du poisson rouge, ainsi que l’indiquent trois bocaux 
distribués aux coins de la salle. Sa conversation révèle un homme qui 
eût fait l'ornement de la cour d’Aroun-al-Raschid par ses idées libé- 
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rales € sa profonde connaissance des choses de l’Europe. I 
dans une salle au rez-de-chaussée, dont les murs. sont-FeGoURE 
dorures et de peintures bizarres. Quatre lustres de cr stal st 
pendus au plafond. Au milieu de la salle s'élève un jet .d’e: 
un bassin de marbre; au fond, un divan bas et pro 
quel le pacha est accroupi. Devant le pacha, un or 
le chasse-mouche à la main; à côté de lui, sur le ae l 
sorte d'animal à moitié nu, les cheveux hérissés, tout repoussant,.de,  : 
saleté, envers lequel l'autorité se montre fort atentive. Jene ral rappor | 
terai pas mon entretien avec B...-Pacha, il me suflira.de di 6 que 4 
Le beau temps et la pluie, et le vid et Je ehatids Sophie 


Sont des fonds qu'avec lui on épuise bientôt. LS “rate. È 
| | TES ets) 
TL = LA BAQDÉ AÉRIENNES és D 


J'ai vu à Damas quelques restes de l'Orient de. M: ho met: à Jérusa- Re 
lem, c’est l'Orient chrétien que je vais observer. À une centaine de 
pas de la porte de Bethléem, j'ai déjà rencontré une caravane de pé- 
lerins grecs qui se rendait à Jérusalem pour assister aux cérémonies. 
de la pâque. C'est une pauvre famille de quatre personnes : deux. 
femmes, un homme et un jeune garçon, dont toute l'apparence, indi- 
quant un long et fatigant voyage, eût été indigne d'attention sans un. 
détail singulier qui explique l'extrême facilité de caractère des che, 
vaux orientaux. La jument sur laquelle est monté le plus âgé des pè=. 
lerins avait mis bas le jour d'avant, etle pauvre petit animal à peine. 
né, incapable de supporter les fatigues de la route, avait été placé. 
par son maitre en travers sur le pommeau de sa selle. Le pèlerin AQU- 
tenait de la main ce cavalier novice avec le même soin qu'il eût pu. 4 
prendre d’un enfant. 

La pâque des Grecs schismatiques attire toujours à Jérusalem un. 
concours considérable de pèlerins de l’Asie-Mineure, des îles de la. 
Grèce, de la Russie. Le grand événement de la fête religieuse est la 
descente du feu sacré qui se reproduit annuellement et ponctuelle- 
ment le samedi-saint à trois heures de l’après-midi, sans que jamais. 
l’état de l'atmosphère vienne porter retard à ce miracle chronomé- 
trique. Vers onze heures, le samedi-saint, je me rendis au saint sé- 
pulcre, où M. de B... m'avait accordé une place dans la loge qui est 
réservée au consul de France pour cette cérémonie. La petite cour 
qui précède l’église du Saint-Sépulcre était tapissée de boutiques de 
chapelets, de croix, de scapulaires de toute sorte, autour desquelles ‘ 
s'agitait une populace dont l'attitude bruyante formait un digne 
prélude de la véritable saturnale qui se passait dans le sanctuaire. Il 
me fallut avoir recours à l obligeance d’un père de Terre-Sainte pour. 
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is. à travers les corridors de Téglise et du PRET à | 
nos supérieure de l'église appartenant aux Latins, où 
ait la loge dans laquelle j'étais admis à prendre place; de là 
je pus contempler à loisir l'incroyable profanation dont une supersti- 
on aveugle souille chaque année des lieux chers à toute la chré- 
f: te, La vaste rotonde au milieu de laquelle repose la sainte tombe 
: était remplie d’une cohue hurlante, glapissante, s’agitant en tous. 
| 4 sens. Un bal de "a, alors que la foule des danseurs se rue dans 
un galop infernal commandé } par le bâton magistral de Musard, peut 
seul donner une idée de cette scène de paganisme et de folle ado- 
ration. Autour des parois du saint sépulcre une bande de gaillards, 
déguenillés, hauts en couleur, se faisait surtout remarquer par sa 
| turbulence exagérée. J'appris, non sans ‘étonnement, que c'étaient 
| es claqueurs de la fête, des gens payés par les prêtres grecs pour 
 ranimer timide l'énthousiasre: de la foule, lorsque la fatigue des membres 
He _et de la voix amenait quelques instans de silence et de repos au mi- 
lieu de cette étrange assemblée. Les autres par ties de l'église pré- 
sentaïent un spectacle plus calme, mais non moins curieux. Dans la 
partie de la galerie supérieure réservée aux Grecs, dans les corri- 
dors, dans les niches, partout où se trouvaient quelques pieds car- 
rés de surface plane, étaient groupées des familles entières, hommes, 
femmes et enfans, établies là comme dans un campement. L'usage 
impose en effet aux pélerins eurieux d'accomplir les cérémonies 
du pèlerinage dans toute leur rigueur Fobligation ‘de rester dans 
es du Saint-Sépulcre, sans en sortir, du jeudi-saint au jour 
“L'on boit donc, lon mange, lon, fume, pendant trois 
jui, “dans Véslise du Saint-Sépulcre, tout comme on pourrait le 
_ faire dans quelque khan de l’'Asie-Mineure, et les pèlerins, après 
_ avoir accompli ces graves devoirs, se mettent en route, bien persua- 
dés qu'ils ont beaucoup fait pour leur bien-être en ce monde et leur 
salut dans l’autre. 

La partie de la galerie supérieure réservée aux Latins était rem- 
plie d’une assemblée cosmopolite dont l'attitude plus digne rappe- 
lait toutefois celle du public dans un foyer de théâtre par quelque 
jour de solennité dramatique. Dans la première arcade de gauche 
avait été disposée une sorte de tréteau garni de moelleux coussins 
sur lesquels le pacha de Jérusalem, comfortablement installé, fumait 
tranquillement. C était un digne Turc calme et réfléchi, aussi avare 
de gestes que de paroles, et qui de sa vie ne s'était sans doute 
trouvé à pareïlle fête. Près de lui avait pris place le supérieur du 
_ couvent de Terre-Saïnte, en robe de bure, les reins ceints du cordon 
de saint François, ses pieds nus reposant dans des sandales jaunes. 
La noble figure de ce religieux respiraït la désolation, et de temps à 
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autre il lançait des regards pleins d’une sainte colère contre la vile 


populace qui tourbillonnait sous ses pieds. Au-dessus de la loge Fes | 
pacha était suspendu un portrait en pied représentant le roi Louis- 
Philippe en uniforme de lieutenant-général de la garde nationale; 
puis dans les autres travées c’étaient des voyageurs de toutes les 
tique à Ja 
-série de leurs impressions de voyage. Vous retrouviez là dans toute 
leur pureté ces traits caractéristiques des diverses nations qui résis- 


nations, jaloux de joindre les détails d’une scène excer 


teront longtemps encore au nivellement des mœurs européennes. 


Voyez en effet ce personnage bien rasé, bien cravaté, bien nourri, 


paletot sur le bras, parapluie dessous; est-il besoin d’un second coup 
d'œil pour déclarer que c’est là un touriste anglais? Peu enthou- 


siaste, peu communicatif, mais aussi peu gênant, il voyage sans 
bruit, sans embarras, et se considère comme aussi af home sous sa | 
tente au pied des Pyramides qu’il peut l'être dans son appartement 

de Piccadilly. Ge monsieur barbu, à l'air affairé, familier et bon en- 


fant, a évidemment reçu le jour dans la belle France; à lui le mo- 


nopole de la poésie du voyage, les découvertes.et les aventures. 


Quels dangers n’a-t-il pas courus au milieu des féroces Arabes Anésis 
_ qu’il a sabrés si galamment! Et cette délicieuse Rosine de harem, 


qui, subjuguée par son regard magnétique, a su tromper à son profit | 
un Bartholo oriental! Parlons un peu période des Séleucides, ou de 
cette merveille d'art koufique qu ’il a découverte ‘entre deux temps 
de galop et trois bouflées de cigare, et qui jette un Jour tout nou- 


veau sur l'histoire des premiers âges. Ajoutons à ces diagnostics 
qu'un Français voyageur est invariablement décoré, chargé d’une 
mission de son gouvernement et daguerréotypeur. Une mention spé- 
ciale à un gentilhomme finlandais, joli petit vieillard gras, lustré, 
pimpant, dévot, pèlerinant en Terre-Sainte avec une foi digne des 
premiers âges, et joignant à un bagage de voyage très comfortable 
un aumônier et un autel portatif, Sur lequel il se faisait servir chaque 
matin une légère messe ! : 

L’ agitation redoublait dans la cohue pressée autour du saint sé- 
_pulcre : c'étaient des cris, des trépignemens, toute l'attitude en un 


mot d’un public mal élevé, impatient de voir apparaître l'artiste en 
vogue; mais rien ne décelait des pèlerins venus de pays lointains et 


près d'accomplir l’un des actes les plus solennels de leur croyance. 
Le miracle lui-même au reste, en sa qualité sans doute de bon mi- 

racle, d'une notoriété incontestable et incontestée, annonça à l’a- 
vance par l'entrée dans le sanctuaire d’une compagnie de troupes 
régulières turques de fort belle tenue. J'ai souvent admiré la pa- 
tence des policemen de Londres et des gardes municipaux de Paris, 
mais je ne croyais pas que la mansuétude humaïne pût arriver aux 
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limites de l’admirable résignation avec agile les soldats turcs su- 
| birent le flux et le reflux de cette mer de forcenés sans un mot, sans 
_ un geste d’impatience. Évidemment, les bons Osmanlis se croyaient 
au milieu d’êtres privés de raison, et l’on sait le respect que la loi 
… du prophète recommande à ses fidèles pour ceux que la main de Dieu 
a frappés dans leur esprit. Enfin, à force de patience, les soldats turcs 
: _ parvinrent à s’échelonner dans la foule sur deux rangs, et une pro- 
- cession de prêtres grecs se mit tant bien que mal en marche autour 
| | de l'église. Il y avait là un appareil convenable de croix d’argent, 
| de bannières de couleurs variées, de prêtres à longues barbes et à 
“longs cheveux, habillés de brocard d’or, et qui eussent figuré à mer- 
veille les druides de la Vorma. La procession circula autour de l’é- 
_glise à plusieurs reprises, puis les archimandrites grecs furent con- 
duits en pompe au saint sépulcre, dont la porte se referma sur eux; 
- car le miracle $ opère à huis-clos, avec la même naïveté que si nous 
étions encore aux jours où les allumettes chimiques allemandes atten- 
Faient leur Christophe Colomb. 
Après l'entrée des archimandrites dans le onbenn du Christ. il 
_se fit quelques instans de silence relatif; mais bientôt la foule impa- 
tiente remplit de nouveau l'église de ‘ses clameurs. L'exactitude, 
cette politesse des rois, est aussi sans doute d’étiquette pour les mi- 
racles, car le troisième coup de l'horloge du couvent avait à peine 
sonné, qu'une petite flamme bleuâtre, sentant sa flamme de punch 
d'une lieue, — que l’on me pardonne mon scepticisme, — parut à 
un petit orifice du saint tombeau. Immédiatement une troupe de 
furieux, aux costumes multicolores, battit comme une mer déchaînée 
les. parois de l'édifice sacré, chacun s’efforçant d’allumer la bougie 
“qu'il tenait à la main à la flamme primitive. Le plan inférieur de 
l'église Saillumina comme par enchantement, et présenta un aspect 
inoui de têtes humaines surmontées de bras enflammés. La population 
féminine, reléguée aux étages supérieurs, n’avait pas tardé à prendre 
“sa part dans cette scène de délire. Ardentes, échevelées, crampon- 
nées aux balustrades, les femmes s’efforçaient d'allumer leurs cierges 
à la flamme sortie du sépulcre, et qui, à bout de bras, passait d’un 
* étage à l’autre. Là du moins, quelques scènes révélaient une foi ar- 
-dente. Ainsi, à quelques travées près de moi, un jeune homme lavait 
de la flamme consacrée la face et les bras de sa vieille mère paraly- 
. tique étendue sur un matelas. Moins religieux, quoique plus attrayant, 
_ était l'aspect d’une jeune fille, nue jusqu’à la ceinture, qui se bai- 
+ gnait les bras et la gorge dans la flamme divine avec une ar Peur exta- 
tique fort imprudente. 
Je ne pousse pas la conscience du voyageur jusqu “à Lane 
aussi, au bout d’un quart d'heure, une fumée insupportable et une 
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odeur des plus nauséabondes meurent chassé de cet 
ligieuse, et je rentrais chez moi, quand 

cavaliers porteurs de lanternes allumées 
heures de l'après-midi. Mon drogman m’ap 
a ji aie allaït MF ARE et nor 


En Rio pays, à so a i es 1llusions, 
parfaitement qu'un beau cheval arabe est chose fo 
Arabie, je m'attendais à rencontrer un certain no d 
vraiment remarquables. Gette attente-aété complé t trompée, 
et depuis plusieurs mois que je sisi, d'u à ie ia vu deux 
ou trois chevaux de tête. Il n’est pas rare toutefois de rencontrer dans 
la campagne de charmans pete sdb ie mine hâtif'et À 
les énormes fardeaux qu’on leur fait porter les arrêtent dans leur « 
croissance, et à quatre ans ils’sont tar dom point : 
En arrivant à parler des chevaux orientauxau point de vue du. 
service et de l'équitation, j'avoue queje me: sens saisi de timidité à 
la pensée de heurter les préjugés les plus populaires, et de déclarer. 
ex abrupto n'avoir jamais monté de chevaux plus insupportables que 
les chevaux de ce pays. Pas de pas, pas detrot, Pallure nt 4 
faisant sonner sa sonnette, ou un galop convulsiftassez comparable w 
aux ricochets d’une fusée, le tout rehaussé de coups detête re en- 1 
voient constamment les franges de la bride au nez du cavalier, ét 1 
d’un soufflement digne d’un phoque reprenant haleineàla surface de 
l’eau, voilà ce qui, dans les habitudes de ce: pays, constitue le Aack ; 
consommé ou le galant charger, et ce.que je n'ai pu‘encore parvenir 
à apprécier. Il faut ajouter, pour’ être juste, que ces défauts pro 
viennent exclusivement de l'équitation de Yantasiæ à la mode chez. 
les Orientaux, et des-‘instrumens de torture dontäils se servent en” 
guise de mors. Je cite à l’appui de cette opinion l'exemple du petits 
gris qui m'a porté victorieusement: à travers les rochers du: Liban, | 
et qui commence à trotter et à marcher comme un cheval naturel: 
Ne ne questions HÉCEROREENS — Existe-t-il um 5 sang | 
arabe! 
Le pur sang arabe n’est pas, comme le pur sante angiéié um et ® 
indivisible, une seule et même famille: il se subdivise en°de nom" 
breuses races dont les plus renommées sont : les Vedji-Saklawy- 
Djedran, les Auheglan-el-Hadjouse, les Abou-Arkoub, les Mana- 
hieh, les Ubéyanes. Puis viennent environ trente familles moins 
estimées, telles que les Sao yman, les Deham, les Zaklawy-Zabahah, LS 
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her, :, L'ensemble de ces failles constitue ce que lon 

rot le p a sang arabe, … È 
ki + Fri il des signes ba 6 RE pour gigi s à un dual 
le pur sans He hnor de telle ou telle race? J'ai encore précisé 
ette-question, en priant les connaisseurs de me décrire 


n tantôt un | cheval des Nedji-Saklawy-Djedran, les Montmorency de 
ace chevaline asie un ER c'est-à-dire, pour continuer 


es di roi, ie à plus. J'ai toujours obtenu 
a 2. donnée Buffon de la chu noble a tr faite 


oit avoir lamepiee gros. Je. crois donc, jus- 
ns “pouvoir résoudre la question par la 
ire.qu'ilmexiste point de signes caractéristiques pour 
ami Le Dunes. eu du connaisseur reconnaît le 
| Aieomuide pur sang anglais; mais il faut 
avoir recours at umens généalogiques pour classer l'animal dans 
| | ristaila, de mien. qu'il faut avoir recours au s{ud-book 
| Peur distinguer un produit.de Royal-Oak d’un produit de Gladiator. 
1 blem de pur sang arabe ont-ils un stud-book, un arbre 
généalogique quelconque qui atteste la pureté de leur descendance? 
Certains voyageurs ont affirmé qu’il existait des familles de .che- 
‘4| vaux arabes dont on pouvait retracer par documens écrits la généa- 
k# logie jusqu'aux jours du roi Salomon. Les Arabes, gent fort poé- 
-{| tique,-comme-chacun sait, ne pouvaient manquer d'encourager ces 
dt En ase rene profitables. Ils ont aujourd'hui des légendes 2 = 
de leurs-chevaux héroïques, dont ils donnent très volontiers | 


naissance aux voyageurs. J'en reproduis une comme modèle du 
ir à frs: celle. qui illustre la biographie du premier Sacklawy-Djedran 
-È | connu. —Aux jours du prophète, un. enfant, jouant avec des chevaux, 
"® futtué près des tentes. Fathmé, fille.de Mahomet, désira connaître 
1% Je coupable et assembla les chevaux de la tribu, le sommant de se 
i@ déclarer dans un speecA. éloquent, perdu malheureusement pour l’art 
n 8 oratoire. Aucun des coursiers interpellés n'ayant voulu toutefois as- 
| sumer la responsabilité du forfait, la fille du prophète fit creuser un 
7 | | large fossé, et plaça de chaque côté une jarre pleine d’une crème 
épaisse comme la glace, puis elle ordonna aux chevaux de franchir 
18 l'obstacle. L'ordre fut.exécuté, et la surface des deux vases resta im- 
-@ mobile jusqu’au moment où le Saklavy-Djedran accomplit le saut. 
Le choc que son élan i imprima à la terre fut tel que la surface des 
n | deux vases.se fendit comme si elle eût été coupée avec un couteau. 
8 Ce simple indice révéla à l'habile princesse le coupable, qui S’ex- 
1% cusa d'aileurs.en attribuant le meurtre à l’impétuosité irrésistible et 


esse de province pouvant mOon- 


a Hate Ë 


LL 


| involontaire de sa course. Les Nedji, les Rühègiansele Ta 
tous une légende aussi authentique que celle du premier 
Djedran: mais si l'on sort du domaine de la fiction pour 
dans celui de la question chevaline, si Jon cherche à s’éclai je 
l'origine de tel ou tel animal par une série de questions F évises, 4 
on n'obtient que des réponses évasives qui permettent de supposer. 
les plus épaisses ténèbres. Le directeur du haras de Permis Beuchik | 
. baras dont les produits jouissent d’une grande réputation, interrogé … 
par moi à plusieurs reprises s'il pourrait tracer sur documens authen- 1 
tiques, pour une période de cinquante années, la généalogie d’un de 
ses élèves, m’a toujours répondu que cela lui serait tout à fait impos- 
sible. Je crois donc n’être pas très loin de la vérité en affirmant qi j 
l'on ne saurait obtenir de pedigrees exacts, complets. FAIR" 
Certaines circonstances, matérielles pour ainsi dire, doivent s’ ’Op- 
poser à ce que l’on puisse obtenir l’origine des chevaux aräbes, même 
à un degré fort incomplet d’approximation. Les Arabes sont dans M 
l'habitude de donner très peu de noms propres à leurs chevaux, L 
qu’ils distinguent par le nom de leur race. De plus, les produits sont | 
invariablement classés dans la famille de la mère. Le fils d’un étalon « 
Kubeïsha et d’une jument Saklawy-Djedran prend rang de droit dans . 
la famille des Saklawy-Djedran. Cette dernière circonstance prouve w 
tout ce qu'il y a de confus, au point de vue des idées européennes, « 
dans la classification du pur sang arabe en familles. De plus, les 
tribus se connaissent à peïne entre elles. Aux environs de Damas au-« 
jourd'hui, le mois suivant elles campent sous les murs de Bagdad ; | 
tel bel animal pris dans les combats, et le fait se présente souvent, 
se reproduit dans la tribu victorieuse sans que lon puisse noter son 
origine. Il est vrai que l'intérêt bien entendu du propriétaire l'em- 
pêche de prostituer une noble jument à quelque animal de basse 
extraction, qu’un peuple qui vit, mange et s'habille comme l’on vivait, « 
mangeait et s’habillait au temps des patriarches, doit, sinon monter 
les mêmes chevaux, du moins les enfans de ceux que montaient les * 
patriarches. Je n’essaierai donc point de nier l'antiquité des races 
arabes, mais j'établirai que les documens nous manquent pour dis- , 
siper les mystères de leur origine. Je parle de documens sérieux, 
bien établis ; quant aux autres, ils abondent. Ici, vous les voyez ap 
paraître sous la forme d’un joli sachet de soie qui, suspendu au col 
du cheval, est d’un effet fort élégant; là, ils sortent de la bouche * 
d'un Arabe qui vous. jure sept fois par sa barbe, si cela est néces- « 
saire pour vous convaincre, que le cheval qu’il vous offre est fils de 
Saklawy-Djedran, petit- -fils de Saklawy-Djedran, arrière-petit-fils de : 
Saklawy-Djedran, et ainsi de suite jusqu’au roi Salomon. J'avouerai« 
que tant qu'il ne m’aura pas été prouvé que la probité des Arabes, 
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k ll fort peu avantageusement connue jusqu à ce jour, a été indignement 
" omniée depuis des siècles, je ne pourrai accepter avec une foi 
" ugle ces documens écrits ou verbaux. On ne se méprendra pas, 
| pe sur la pensée fondamentale de toute cette argumentation : 
x & elle ne tend ni à dénigrer les admirables chevaux arabes, ni à pré- 
re tendre que le pur sang ne s ’est pas conservé dans toute sa. pureté 
j originelle au milieu des tribus du désert; elle tend seulement à faire 
: & toucher au doigt ce qu'il y a d’obscur, de confus, d’impénétrable . 
, & dans la classification des chevaux arabes en familles distinctes. 
| Mon excursion chez les Arabes Anésis avait été entreprise dans 
® l'unique intention de voir le cheval arabe sur le théâtre de sa nais- 


sance et de ses exploits. Le cheik Méhémet-Duhi, de la tribu des 
_ Arabes Anésis, dont les chevaux jouissent d’une si grande réputation, 
* m'avait invité à mettre à contribution l'hospitalité de sa tente. Des 
amis anxieux, peu éclairés sur la probité de Méhémet-Duhi, cher- 
 chèrent à me détourner de me rendre à cette invitation; mais con- 
_ fiant dans la franc-maçonnerie du sport, je me mis en route, et après 
“trois jours de marche j arrivai en vue des tentes. Ge que j'avais vu 
jusque-là du désert ne m'avait offert, je l'avoue, qu'une compensa- 
tion incomplète des fatigues de la route. Un terrain pierreux où 
poussaient de temps à autre quelques herbes sèches, un horizon à 
perte de vue dont rien ne venait troubler la stérile uniformité, résu- 

_ maient le paysage que j'avais pu contempler depuis plus de soixante 
“| heures, quand j'apereus le camp des Anésis. Les tentes étaient dres- 
| sées dans un bas-fond où quelques herbes jaunâtres annonçaient des 

| L prétentions A:la: végétation et un semblant de ruisseau. Quelques ca- 
|. valiers sur un monticule semblaient établis en sentinelle pour veiller 
‘Ada sauvegarde du camp. Ces indices de vie, les premiers qui ve- 
naient animer la solitude de ma route, flattèrent doublement mes 
regards, et j'activai le pas de ma monture dans la direction des 
cavaliers. Je n'étais plus guère qu'à une bonne portée -de fusil du 
monticule, quand il se couronna d’une multitude de cavaliers et de 
_ piétons; des hourrahs sauvages ébranlèrent les échos, et une ava- 
lanche humaine roula à ma rencontre. Ce fut comme une danse 
infernale, un sabbat gigantesque qui passa sous mes yeux avec la 
rapidité de l'éclair, et au milieu duquel je pus à peine saisir quelques 
détails caractéristiques de la scène : — une dame arabe en longs che- 
veux et en robe rouge, Sémiramis du désert, galopant à à califourchon 
sur un magnifique animal ; un monsieur, morion en tête, la poitrine 
.Couverte d’une épaisse cotte de mailles, vêtement peu de saison, et 
qui avait appartenu sans doute à la garde-robe de Tancrède ou du 
sultan Saladin ! La crinière au vent, vêtu d’une lance, un furieux, 
monté sur un cheval aussi léger de harnachement que son maître de 
costume, vint promener en passant son fer à trois pouces de mon nez 
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avec une grimace peu rassurante. Les cavaliers p : ; 
arrivèrent, les uns en manteaux rayés, les a sene C je nises, ( dpt CL 
brandissant des cimeterres impossibles, ceux-là armés di 
mèches, à rouet, contemporains de li venin de )OT 
antérieurs. Ces derniers commencèrent à 1 
roulant tel que je crois avoir eu beaucoup de cha nce en n y laissant 
pas les trois quarts de mes cheveux et a Sun  J'accueillis 
toutefois ces honneurs du plus gracieux ir , tout en egrettant 
profondément qu’il ne fût pas d’étiquette parmi les Arabes detirer 
leur poudre aux moineaux plutôt qu'à mes cheveux. 

Les tentes des Arabes, faites d’un tissu serré de po! »c : mea 
présentent plus de ressources contre les intempéries dessaisons, cha- 
leur ou froidure (car il fait froid aussi au désert) que eco 3 
en attendre. Il était près de midi, une bqnne petite brise soufflait ù 
son haleine à travers les panneaux relevés de la tente. Assis sur un 
tapis dans la tente du chef, je me seraïs pe er 
fortable pour un hôte du désert, s’il n’eût fallu r 
minable série de politesses arabes. Le tableau juif OM veux 
n’était pas toutefois dénué d'originalité. Seul, assis à côté de moi sur 
le tapis, était le. chef Duhi, revêtu d’une robé de soie, mon offrande 
d'amitié, d’un goût assez bizarre; sous les plis de son kefilhé brun- 
orangé se montraïent ses traits si finset ses yeux de gazelle; à dis- 
tance respectueuse, les anciens de la tribu accroupis'en cerele, gra- 
ves, majestueux dans leurs haïllons comme des sénateurs romains 
.sur leurs chaises curules. La plèbe, attirée par la nouveauté du spec- 
tacle d’un chapeau rond et d’une veste de chasse, se pressait aux 
abords de la grande tente, mais nul n’osait en franchir le seuil, et mi 
un mot n1 un geste n’acéusaient Pi impatience d'une curiosité contraire 
aux lois du plus strict décorum. J’af toujours ewla plus parfaite hor= 
reur pour les expériences culinaires; on comprendra done facilement 
que je ne fus rien moïns qüe rassuré en pensant au repas qui allaït 
suivre. Le supplice comménça par une tasse de café que j'avalai hé- 
roïquement, marc et liqueur: Suivit un plat de dattes accommodé à 
la graisse de mouton, dévant lequel je sentis mon cœur défaïllir, 
et dont je me tirai toutefois avec un peu d'adresse et d'artifice; mais 
ce n’était là que le prélude de mes tribulations! La foule pressée aux 
abords de la tente s’ouvrit, et je vis paraître, porté sur les épaules 
de quatre hommes, quelque chose d’exorbitant et de’ fabuleux, un 
plat venu en droite ligne de là table‘du roi de Brobdignac. Sur les 
flancs moelleux d’une montagne de rif/'un jeune‘chämeau, un'cha- 
meau de lait sans doute, victime innocente immolée # ma bienvenue, | 
reposait, les membres repliés, le col droît, dans l'attitude la plus 
authentique. L'entrée de ce chef-d'œuvre non préva par Carème 
fut salué des hourrahs enthousiastes de la foule; un sourire d'hôte 
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> visage du chef, tandis qu’à l’idée de FE mes 
Ah pag cet animal que la nature ne semble pas 
“rpRe MR pu une sueur froide parcourut 
e. Le danger était imminent et inévitable. Sous peine 
| lois de la plus simple politesse, je ne ist refuser 

À pari ain anne Je m’y déterminai donc; mais 
ublierai la sensation pénible que j éprouvai en enfon- 
gts dar > plat. Tous les trésors de la Californie n’eus- 

_ sent puw’engager à faire passer dans mon estomac la viande mêlée 
_ de riz que j'en ue bouchée alla rejoindre les dattes sous 
LE | mon moule tandis que mes dents nâchaient à vide avec une 
__ bonne volonté mêlée de terreur bien faite pour tromper les Arabes. 
2 La sagacité du cho ne tarda pas au reste à deviner mes angoisses, 
à le plat.passa aux gros bonnets de la tribu, puis aux 
asse nes ps il Éehut à une nuée de petits drôles si vo- 
ee aline “qu'en une mimute, de la montagne de riz il ne res- 
tait plus un atome, et du pauvre amimal à peine restait-il les os. 

- Sansmourrirde grandes illusions sur les renseignemens précis que 

| Enipheedin pourraient me donner sur leurs chevaux, j'es- 
du-moins trouver parmi eux des détails complets sur les faits 
de la population-chevaline du désert. IL me semblait que, 

sous la tente du Bédouin comme au milieu d’un. betting-ring, un seul 
sujet devait défrayer la convérsation, la race chevaline, et je m’ap- 
rêtais, à recueillir de mes. hôtes bronzés des particularités pleines 
êt su ur les chevaux célèbres par leur fond, leurs formes ou 
“vitesse, ide La Mecque à Bagdad, de Damas à Bassorah. Je dois 


| | ‘que je rencontrai là une énorme déception. Je fis 

À 2 vacant rèen d’Arabes réunis près de moi sous la 
_ tente la simple question suivante : «Quel est le plus beau cheval 
que vous ayez jamais vu? » Beaucoup me regardèrent avec la pitié 
qu'inspire généralement à des cœurs bien placés l'aspect d’un être 
_ privé de raison; quelques-uns m’assurèrent que c'était leur propre 
_ cheval, réponse dont mon parfait savoir-vivre se garda bien de con- 
tester la véracité. Un-seul me répondit.carrément que c'était un che- 
val gris qu Fam vu dans la, tribu, des Bushirs, aux environs de 
Lue-mtt 


D 


| Depuis deux “eee je avais pt le campement des Arabes, et je 
poursuivais ma route à travers de vastes plaines pierreuses au milieu 
desquelles des immenses-troupeaux de chameaux de la tribu pais- 
saïent avec une bonne volonté sans, pareille des herbes invisibles. 
Soudain plusieurs cavaliers. la lance,en main, le manteau au vent, 
passèrent à d'horizon, et je ne pus me défendre, à la vue de ces mys- 
térieux envoyés, de la pensée que mon hôte voulait prendre dans ma 
garde-robe la monnaie de son hospitalité fastueuse et de son jeune 
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chameau. Je me be là coupable 4 au premier chef du crime din 
gratitude. Après avoir décrit un cercle à l'instar des oiseaux de proie, 
les cavaliers fondirent sur les chameaux dispersés, En un instant, les 0 
pasteurs eurent fait retentir le cri d’alarme et prirent la fuite ie er: k: A 
de leurs troupeaux dans la direction opposée aux cavaliers  C'éta 

en vérité un spectacle inouï que de voir ces dix, quinze, v vingt . [le 
chameaux, que sais-je? fuyant de toute la vitesse de leurs jambes, 
poursuivis par des cavaliers dont les’ montures dévoraient l'espace. 
L'amabilité de mon hôte avait terminé la série de ses poli esses en. 4 
me servant le spectacle d’une razzia au désert, un vrai morceau de 
choix, et dont la grandiose originalité me fit tout à fait DURE ce 
5e il pouvait y avoir pots dans ses politesse ant reREssn 


e 


IV. — LA CARAVANE DE LA MEGQUE. 


“Que mots d'abord sur mes s compagnons de voyage, ma à suite, 
si sans trop d'affectation je puis employer ce. nom pompeux. A tout 
seigneur tout honneur. Rajah-Jussuf a trente-trois ans, le nez proé- 
minent, les yeux noirs et perçans, l'angle facial aigu comme l’angle 
du museau d’un renard, un teint pain d'épice clair. I} porte une 
écharpe grisâtre en turban, une robe de mousseline blanche à points 
bleus, une veste ronde de drap brun flottant à l'épaule commeun dol-. 
man de hussard, des bas blancs attachés par des jarretières de soie. 
rouge, des babouches jaunes. Deux pistolets passés à la ceinture; un: 
cimeterre pendu au côté et un tromblon en bandoulière donnent un 
cachet singulièrement martial au personnage. La position sociale 
de Rajah-Jussuf est des plus compliquées. H possède à Damas une 
filature de soie, deux teintureries, un. magasin de grains; il est drog- : | 
man dans quelque consulat, et à ses momens perdus sert, d’inter- 
prète aux voyageurs, fonctions modestes qu'il remplit en ce moment 
près de moi. Intrépide et poltron, naïf et menteur, prodigue et avare, : 
fidèle d’ailleurs au maître qui paie généreusement ses services, le 

caractère de Rajah-Jussuf n’est pas moins bigarré que sa position 
sociale. Son langage appartient au meilleur temps de la tour de 
Babel. Le saÿs égyptien Ali n’a de remarquable qu’un nez à humilier: 
le nez typique de Polichinelle et un visage olivâtre troué en écumoire. 
_par la petite-vérole. Son kefilhé brun-orangé est serré autour de la 

tête par un réseau de crins. Une veste ronde et un large pantalon de”: 
toile bleue, des babouches rouges complètent son costume. Ali est 
ivrogne comme peut seul le devenir un bon musulman, et m oblige : 
à une stricte surveillance sur mon eau de Cologne. Djebrand le cuisi-. 
nier est natif d'Alep, grec de religion. Il a la voix câline, les manières 
insinuantes d’un eunuque du bas- -empire, avec des prétentions peu 
justifiées au français; il est lâche, menteur, voleur, empoisonneur 
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au premier chef. Le personnel de ma caravane comprend encore deux 
mougres ou muletiers, deux chameaux, quatre chevaux, trois mules, 
tous personnages muets. Le matériel se compose d’une tente, d’une 
_ cantine de voyage, et je puis dire maintenant ce que le théâtre re 
présente, suivant la formule consacrée. 
_ La scène se passe en Orient, dans le véritable Orient, l'Orient du 
calife Aroun-al-Raschid et de son visir Abou-Giafar. Sans préam- 
bule, je suis à une centaine de milles de Damas, aux limites du dé- 
sert, dans la plaine où se réunissent les pèlerins avant de se mettre 
en marche F pour La Mecque, et la caravane part dans deux jours, Vu 
de loin, cet immense assemblage de tentes aux couleurs variées, aux 
. formes bizarres, réuni au milieu d’une plaine sans limites, semble 
un amas capricieux de nuages descendu au niveau du sol. À droite, 
un château fort en ruine comme tous les châteaux forts de l'empire 
turc; au pied de ses murailles, un camp d'infanterie régulière aux 
tentes bien alignées; plus loin, une large mare entourée de joncs, et 
qu avec un peu de bonne volonté on peut qualifier du nom de lac, et 
_ j'ai esquissé à peu près la vue à vol d'oiseau du camp de Mezairib. 
_Woici plus d’une heure que je me livre aux exercices les plus so- 
| _porifiques : tous sont restés sans effet devant l'infernale symphonie 
_ à laquelle se livre la partie quadrupède de la caravane, et qui serait 
capable de troubler dans leur sommeil les sept dormans eux-mêmes. 
11 y a surtout près de ma-tente un âne avec qui j'avais fait ami- 
tié hier à la brune; l’ingrat Semble avoir pris à tâche de conspirer 
contre mon repos; à lui appartient de donner le signal de attaque 
| quand la fatigue a imposé un instant de silence aux musiciens de 
| cet orchestre primitif. Je reconnais sa voix de basse qui domine les 
gloussemens des chameaux, le hennissement des chevaux, le bêle- 
#l_ ment des moutons, le chant du coq, et le cri de veille des senti- 
… nélles turques. Et penser que notre père commun, Noé, a passé qua- 
rante jours et quarante nuits dans l’arche en compagnie de tous les 
animaux dé la création; certes la Providence lui devait bien en ré- 
compense la recette du vin, avec la manière de s’en servir. 

. Depuis le leyer du soleil, et il est neuf heures, je viens d’errer dans 
le Camp Sans pouvoir rassasier mes regards de ce spectacle vraiment 
original, La foi religieuse à réuni dans cette plaine des échantillons 

de toutes les races asiatiques : le Persan, le Turcoman, l’homme du 
Caucase, l'habitant des rives du Gange, s'offrent ici aux regards avec 
leurs costumes, leurs traits divers. Des provisions de bouche, desti- 
. nées à la nourriture de cette véritable armée, s'élèvent au milieu des 
tentes sous forme de montagnes de grains, d’avalanches de farine; 
puis ce sont des chevaux, des ânes, des mulets, des chameaux, des 
chameaux surtout par milliers, qui donnent à ce camp quelque chose 
d’excentrique en dehors de toute description, de toute idée. Le camp, 
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de forme elliptique, est coupé de longues et larges rues: es trou 
me ii, d'accompagner et de défendre la ce 
en. occupent la ligne extérieure. A l'intérieur, le cam] 
avec beaucoup d'ordre. Là est le quartier marchand, ici s unies 
les tentes des dignitaires et des gens riches de la caravane; enfin une 
partie distincte est réservée aux chameaux qui font le service de a 
caravane et aux approvisionnemens. Des tentes remplies de tissus 
de toutes sortes, des magasins de fruits, d'épices, de petits couteaux 
et de verroteries, des cuisines en plein vent, tristes cuisines; de: 
femmes arabes au visage tatoué, vêtues de longues chemis es bleues, i 
accroupies devant des paniers pleins de galettes qu'elles lent à. 
l'appétit du consommateur; enfin des encans où l'on procède de 
vente publique d’un âne, d’un cheval ou d’un chameau, forment les 
traits distinctifs-du quartier marchand, dont le mouvement &aillenrs 
est en parfait contraste avec la calme tranquillité de cette partie” 
du camp où sont réunies les tentes des dignitaires de la caravane. On 
y distingue d’abord le marphée, gigantesque fauteuil de jonc que : 
l’on recouvre aux jours de solennité d’un drap vert semé de pierre- 
ries, et dans lequel on place l'argent et les cadeaux que le. grand- 
seigneur envoie aù tombeau du prophète. Près du marphée est le 
harem du pacha commandant la caravane, vaste tente circulaire de 
toile bleue, surmontée d’un croissant de cuivre, et dont à dimen— 
sion égale presque celle de ces cirques nomades arcourent les 
foires de France. Des cavas bien armés, à l'air sébarbatif. veillent 
nuit et jour auprès de cet asile de la beauté. Près du harem, et com 
muniquant avec lui par un couloir de toile, est le divan où le pacha 
donne ses audiences, et dont le luxe d'ameublement, tentures. ‘de 
soie, coussins de drap d’or, tapis de Perse, rappelle les-beaux jours. 
de l'Orient, alors que le Turc victorieux allaît planter sa tente sous 
les murs de Vienne. Le pacha lui-même estun-gros monsieur à barbe 
grisonnante, très fanatique, dit-on, et qui toutefois s'est abstenu jus- 
qu’à présent de me faire trancher la tête. 11 s’est empressé de se dé- 
barrasser du costume européanisé de Constantinople, ce qui annonce 
le goût de ses aises et même assez de goût, comme il'est loisible de 
s'en convaincre quotidiennement de trois à quatre, heure à laquelle 
le pacha prend son repas en public. La scène ne manque point alors 
de caractère : accroupi sur le tapis, ayant devant lui un plateau d’ar- 
gent chargé de vaisselle de même métal, le dignitaïre turc se sert 
de ses doigts, en guise de fourchette; près de lui, un aga, lechasse- 
mouche à la main, combat à outrance les moucheset les insectes qui 
pullulent dans le camp. Dans un assez vaste espace ouvertdevant la 
tente et protégé par des cordes, la musique du régiment d'infanterie, 
en costume à peu près européen, exécute du Rossini, du Meyerbeer, 
parfois même des mélodies du cru pleines de naïveté et de fantaisie. 
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Le lc ong des cordes se presse un public étonné de béaréeois de Sa- 
mar ande , de banquiers de Téhéran, de derviches, de fermiers du 
ion Krafat, qui savourent sans doute pour la première fois de leur 
& wie les 2oums-boums du trombone et les tantaras du cornet à piston. 
1 — T'arrive maintenant à parler de la partie la plus extraordinaire du 
_ camp, celle réservée aux approvisionnemens et aux chameaux de la 
caravane. Un parc de chameaux est en vérité une singulière chose. 
Ils sont là plusieurs centaines d’hercules à bosse et à quatre pattes, 
rangés par file double, devant une traïînée de paille hachée, les uns 
debout, majestueux dans leur haute taille comme un vaisseau à 
Tancre, les autres couchés avec mille poses diverses, tous le dos 
armé d’une pesante selle de boïs recouverte de drap rouge. Là pas 
de convive glouton, de voisin turbulent, de vis-à-vis bavard : une 
ms de sages prenant leur repas ne présenterait pas un aspect 
plus calme solennel. Ce sont là des vertus publiques qui sau- 
tit Pet de Pobéoryatéurs mais. quel autre que l’Arabe pourrait 
me les innombrables vertus privées du quadrupède si sobre, si 
_ patient, si modeste, si moral, si pudibond, si infatigable, qui est le 
__ compagnon de sa vie? La Providence a donné à l’Arabe le plus infer- 
-_- gl pays du monde : pour lui, point de frais ombrages, de luxuriantes 
moissons, de ruisseaux Jimpides; mais elle lui à donné le chameau, 
le chameau qui le nourrit de son laït, le couvre de sa toison, le 
chauffe de sa fiente, et le transporte avec une vitesse fabuleuse d’une 
. extrémité à l’autre du désert. Toutes les vertus du patient animal 
trouvent leur emploi dans le long et pénible voyage de La Mecque, 
__ soït que le chameau y apparaisse comme bête de somme, Soit qu'on 
l'emploïie pour la monture ou le trait. ; 
Peu d'animaux sont réservés à ce dernier service, parce que les 
‘dépenses d’un fartarawan sont fort considérables, et ne peuvent être 
_ Supportées que par les pèlerins de grande fortune. Les {artarawans 
sont d'énormes chaises à porteur, où le luxe oriental se déploie 
dans toute sa fantaisie de dorures et d’arabesques. Les couleurs les 
plus tendres, le lilas, le rose, le bleu céleste, s’épanouissent sans 
exception sur.les panneaux de cette manière de palanquin; puis ce 
sont des dorures, des glaces, des coussins de soie, des houppes de 
plumes d’autruche, des guirlandes de fleurs, des paysages où des 
_ Watteaux en turban ont déployé toute l’habileté de leurs pinceaux. 
Le harnachement du chameau attelé au brancard de devant est 
digne des splendeurs du véhicule. Caparaçonné de drap rouge, orné 
à profusion de plumes d'autruche et de sonnettes, majestueux et 
léger, il S’avance, portant comme un fardeau indigne de sa force la 
splendide machine. Moins brillant et plus Kunibre est son COMpPa- 
gnon attelé au brancard de l'arrière, et que l’on force à courber la 
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tète sous le train e, carrosse, posture. incommode qui ne. nie | 
guère d’autre compensation que de pouvoir saisir entre deux pi as El 
les rares touffes d'herbes SP HERÉES 5 sax ardeurs du soleil et à . ss 


dent affamée des gazelles. . sg | “ti 7e we E 
Après les fartarawans, sn comme ds tre Fes so ur é 1 
gens riches qui font le pèlerinage, viennent, PER EE de 
transport pour la petite propriété, les ashabs où masahs. C 2e sont des 
caisses de bois où un humain de petite taille et de petite c corpule ice: 
peut entrer et se tenir tant bien que mal, et qui sont suspendues aux 4 
. flancs du chameau comme les plateaux d’une balance dont la bosse. 
de l'animal serait le point d'appui. Des bâtons. croisés recouverts 
d’un morceau de toile bleue, toiture aussi impuissante O1 
pluie que contre les ardeurs du soleil, complètent cet apps a] reil ld 
simplicité primitive. Rien d’effrayant comme les oscillations de ce 
château branlant. Les cahots d’une voiture de place au grand trot 
sur le pavé de Lyon, ou le tangage d’un navire sur une mer hou 
leuse, par un temps de calme, n’offrent rien de comparable au mou- 
vement saccadé, vertigineux de cette épouvantable machine, et. je 
déclare les jouissances du paradis de Mahomet, quelles qu elles puis- 
sent être, bien et dûment acquises aux malheureux qui ont subi nuit 
et jour pendant quatre mois l'hospitalité de cette véritable boîte de 
Procuste, Ce n’est toutefois qu’une des moindres souffrances réser- 
vées aux Aadjis. La soif, la faim, les ardeurs d’un climat dévorant les 
attendent à chaque pas; mais il suffit de parcourir le camp à l'instant 
de la prière du soir pour comprendre qu’une foi ardente donne aux 
pèlerins la force de supporter toutes ces épreuves victorieusement. 
Quand le soleil arrive à son déclin, et que la voix du muezzin ap- 
pelle les croyans à la prière, l’aspect du camp devient imposant etso- 
‘lennel. Partout, sur le seuil des tentes, on voit les pèlerins disposés 
en bandes de quatre ou cinq. L’œil inspiré, le visage recueilli, le 
plus souvent un beau vieillard à barbe blanche récite en tête du 
groupe des versets du Coran, et donne le signal des attitudes si di- 
verses qui distinguent la prière musulmane. Au loin, le bataillon 
régulier, aligné sur une seule file, célèbre avec un calme religieux la 
prière du soir.. Un silence profond, que vient seul interrompre le 
chant grave et mélancolique de la prière arabe, règne au milieu ‘de 
cette multitude : c’est là en vérité une scène d’un autre âge, pleine 
d'enseignemens et de méditations. L'Orient est là tout entier sous 
vos yeux, pur de tout contact européen, avec sa foi, son fanatisme, 
tel qu'il est sorti, il ya bien longtemps, des mains de Mahomet, tel 
qu'il subsistera jusqu’au jour où l'esprit d’incrédulitéet de révolte, les 
lumières, comme cela s'appelle, aura miné l'édifice mahométan, 
comme il a miné en Europe la société et le christianisme. & 
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Jene raconterai pas le voyage de La Mecque; mais voici quelques 
renseignemens qui peuvent tenir lieu du récit. Mon informateur est un 
vieux petit Turc, sec, tanné, réservé, propret, qui remplit les fonc- 
à tiôns de médecin en chef de la caravane, et fait, moyennant une 
. indemnité de 5,000 piastres (environ 1,250 francs), le voyage de La 
Mecque chaque année depuis trente-huit ans. Je constate ce chiffre 
avec impartialité, quoique l’on puisse en tirer la conclusion que le 
pèlerinage de La Mecque n’est point aussi meurtrier que les rensei- 
gnemens de mon Sangrado musulman pourraient le donner à croire. 
La caravane de La Mecque quitte tous les ans Mezairib le 27 du 

mois de schewall. Or, comme les mois de l’année turque sont va- 
_riables, il s'ensuit que les pèlerins peuvent être appelés à faire le 
voyage en toutes les saisons. Ce n’est pas que les Aadjis trouvent dans 
cet affreux climat grands avantages à se mettre en campagne à une 
époque plutôt qu'à une autre. En hiver, ce sont des pluies torren- 
tielles, des boues impraticables et un affreux cortége de rhumes, de 
rhumatismes et de paralysies; au printemps, les changemens brus- 
ques de température, le khamsim, qui remplit l'atmosphère de sable 
enflammé, déterminent des fièvres iniermittentes, des ophthal- 


… mies, etc: En été, vous avez à redouter les ardeurs d’un soleil dévo- 


_rant, et une interminable série de dyssenteries, de fièvres chaudes, 
d'affection cutanées. Joignez encore à cette redoutable énumération 
que le choléra et la peste-s’accommodent également des rigueurs 
de j janvier ou des ardeurs d’abñt, et vous n’aurez énuméré qu’une 
partie des obstacles que le climat oppose à l'accomplissement de ce 
_— pèlerinage que tout bon }eJHvan doit accomplir au moins une fois 
dans DUR 

La distance de Damas au mont Arafat, près de La Mecque, se parcourt 
_en'trois cent soixante-dix-sept heures de marche, et compte trente- 
quatre stations, oasis, châteaux forts en ruine ou villages, où le hadÿi 
peut trouver quelques ressources. Sept de ces stations ont des ruis- 
seaux, seize des puits, neuf des citernes; deux de ces stations n’offrent 
la ressource d'autre eau que celle que l’on y apporte. La route de la 
caravane est réglée, non pas par les forces des pèlerins, mais suivant 
les distances des stations. De là des marches forcées qui semblent dé- 
passer les limites des forces humaines. La plus longue de ces étapes 
est de vingt-sept heures, que l’on parcourt tout d’une haleine, sauf 
quelques petits intervalles d’un quart d'heure de repos. II s’agit à tout 
prix d'atteindre la station, et, arrivé là, ce n’est pas encore le salut. 
Qui sait? Le soleil du désert a peut-être tari la citerne, ou bien en- 
core une erreur du guide, qui ne s'explique que trop par l’immuable 
aspect de ces plaines sans limites, va mettre en danger le salut de la 
Caravane. C’est là une vie de péril à jet continu, que je crois pou- 
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voir en toute beats recommander à Fait à ä ge 
à la recherche d'émotions fortes. En 1836, le guide s'étant tro: 
de route, au lieu d'arriver à la station du matin as sæpth uress 
p’arriva qu’à midi. Pendant ce court espace de su Ip: S, uCEC 
sous les atteintes de la soif et de la chaleur. « Je voyai 
fondre sous mes yeux comme la neige sous les rayo: 
d’été, » me disait mon informateur dans la per 
effrayante de son langage oriental. | 
_ L'organisation de la caravane de Damas est poussée une ertain 
_ degré de perfection que l’on rencontre rarement dans les choses 

publiques de l'Orient. Des entrepreneurs où mougres ravane, 
c’est là leur titre officiel, patronés par le Cm rm 04 
chargent de transporter les voyageurs et les marchandises moyennar 
des prix déterminés à l'avance par le conseil d': dministration ; 
mas. Ces industriels patentés sont au nombre de « Peur ,etreçoivent 
du trésor public des avances assez considérables pour Ses aux 
avances qu'ils sont obligés de faire pour l’achat des chameaux, 
grains, des objets de campement nécessaires au service des p 

Le prix des moyens de transport pour l'aller, variable . 
année, a été fixé pour la présente caravane à 700 piastres pour un 
chameau de monture ou une charge de 125 ocks de marchandises 
(environ 300 livres), à 2,250 piastres pour urraskab, et 4,250 piastres 
pour un {arlarawan. Outre les moyens de transport, les entrepre 
neurs doivent fournir aux pèlerins de l’eau à discrétion autant que 
possible et l’abri d’une tente pour cinq ou six personnes. Les pèle- 
rins riches, par des conventions particuhères, s assurent le comfort 
d’une tente privée. F7 

Pour satisfaire à ces divers engagemens, les entrepreneurs doivent 
réunir de très grands moyens, personnel et matériel, d’abord des 
milliers de chameaux : chaque askhab demande deux chameaux qui 
font le service alternativement, les tartarawans en réclament quatre: 
puis viennent les animaux nécessaires pour le service de monture 
des pèlerins, du bagage, des tentes, etc. Le personnel de serviteurs 
attaché à chaque entreprise s'élève aussi souvent à plusieurs mil- 
liers, car dans ce pays les fonctions demestiques se subdivisent à 
l'infini comme dans l'Inde. Les mougres de la caravane doivent done 
avoir à leur solde des domestiques dont les fonctions spéciales sont 
de dresser et de plier les tentes; d’autres sont responsables du ser- 
vice de l’eau; ceux-là servent de palefreniers aux chameaux et sont 
attachés par groupes de quatre à chaque escouade de vingt animaux. 
De plus, chaque Zartarawan est accompagné de quatre porteurs de 
torche et d’un domestique. Le conducteur qui précède chaque ashab 
joint à cette fonction celle de porteur de fanal. Ces: domestiques au 
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| 40 se domestiques aux entrepreneurs, etn ‘obtiennent sbe la nour- 
| riture pour rémunération de leurs services. 
Dans les dépenses du pèlerinage, outre les moyens de transport, il 
faut f. ire entrer les cadeaux d'usage à faire aux gens de service, les 
les que le p lerin doit er sur la route, et ses présens au 
saint tombeau. Il suit de là. que les frais d’un pélerinage accompli 
dans des conditions de comfort et de respectabilité s'élèvent à 40 ou 
50,000 piastres (10.ou 12,000 fr.); mais pour la majorité des Ladjis, 
il ne dépasse pas 10, 000 piastres (2,500 fr.), et pour un grand nom- 
| bre même il s’accomplit, comme nous l’avons vu, sans bourse délier. 
_ = À neuf heures du matin, deux coups de canon donnèrent le signal 
… de Ià levée du camp. Sans perdre de temps, les hommes chargés 
des tentes furent à la besogne, et une heure après la caravane était 
en marche. C'était un spectacle à ne pas négliger, et d’un temps de 
galop je rejoignis la tête du cortége, qui défila entièrement sous mes 
yeux. En avant, sur les flancs, des pelotons d’irréguliers bien montés 
éclairaient la marche de la caravane. D'abord venaient par cen- 
|  taines les pèlerins montés sur des chameaux, presque tous Persans 
à barbe longue, coiffés de bonnets pointus, et abrités sous des para- 
| pluies, de véritables rifllards verts, bleus, rouges, tels qu'ils n’en 
| existe plus qu’en Orient. Arrivaïent ensuite, avec une confusion natu- 
| selle à la première marche, les askabs, les tartarawans, les bagages. 
_ À arrière, le pacha s'avançait entouré d’un brillant état-major, 
_ après avoir passé en revue les troupes régulières, tandis qu’à l’avant- 
garde le éartarawan lilas de la sultane favorite, resplendissant de 
«orures et-de miroirs, paré, à l'instar d’un dais, aux quatre coins 
de bouquets de plumes d’autruche, brillait comme un diamant au 
soleil. Je renonce à décrire cette scène si pleine de luxe et de fantai- 
se orientale, et me borne à la recommander à l'attention de l'illus- 
tre peintre du Supplice des crachets. Quel chef-d'œuvre il en saurait 
tirer! Pour moi, je me disais qu'après avoir vu la pâque à Jérusa- 
_ lem et le départ des pèlerins de La Mecque, j'avais pu observer dans 
_ quelques-unes de ses manifestations les plus pittoresques la vie re- 
ligieuse des populations de l'Orient. 


Me FRIDOLIN. 


Calcutta, décembre 1853. 
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HÉLÈNE. 


IV. — LE GRAND Î VERT. 


On se rappelle peut-être la commune impression d'enthousiasme 
dont Antoine et Hélène s’étaient sentis pénétrés à la vue de l'Océan. 
L'arrivée au port vint apporter une distraction à ce charme singu- 
lier auquel ils se livraient avec un égal abandon. Peut-être les deux 
jeunes gens ne suivirent-ils pas sans regret ‘les derniers tours de 
roue qui amenaient le remorqueur au lieu où ils devaient se quitter, 
peut-être éprouvèrent-ils et en même temps une sensation pémible 
lorsque le bruit tumultueux de la cité vint leur annoncer que lemo- 
ment était arrivé où ils allaient redevenir l’un pour l’autre ce qu'ils 
étaient la veille, des étrangers. Lorsqu'ils furent descendus sur le 
quai, Hélène et Antoine se surprirent à regarder presque tristement 
le bateau sur lequel était née une sympathie dont le premier et uni- 
que chaînon devait se rompre à l'instant même où tous deux en 
constataient l'existence. 

Soit par crainte de montrer quelque embarras, soit qu'il leur ré- 
pugnât de se séparer sur quelques paroles froidement polies, ils se 


(1) Voyez la livraison du 15 novembre 1853 et celle du 15 mars 1854. 


44 LES BUVEURS D'EAU. À 401 
tinrént comme tacitement à l'écart du banal adieu qu nets 
 Bridoux et le sculpteur Jacques. Gelui-ci, ayant surpris son ami 
immobile sur le pavé du débarcadère et les yeux fixés sur le bateau 
qui lâchait sa -vapeur, lui demanda à haute voix s'il oubliait encore 
. quelque chose. — Non, répondit Antoine de façon à être entendu 
d'Hélène, je n’oublie rien. 

La jeune fille saisit sans doute on donnée à cette réponse 
“par le geste qui l'avait accompagnée et semblaït la mettre à son 
adresse; elle se retourna du côté d’Antoine, et, par un signe rapide, 
‘elle lui exprima qu’elle s’associait à cette as qui semblait ren- 
fermer une promesse de souvenir. 

Avant de s “éloigner, Jacques et Antoine se montrèrent l’un ar autre 
M. Bridoux, qui disputait ses bagages aux commissionnaires et sa per- 
‘sonne aux pisteurs des hôtels de la ville, pour qui tout voyageur est 
“une proie. Le père d'Hélène se débarrassa des uns et des autres en 
homme habitué à employer les argumens que l’on possède au bout 
des bras, quand on ne peut arriver à se faire comprendre par des 
sourds d'intelligence. La vigueur dont il avait fait preuve lui épar- 
> gna le concert ironique avec lequel les portefaix reconduisent ordi- 
nairement les voyageurs qui transportent eux-mêmes leurs bagages. 
On laïssa tranquillement/partir M. Bridoux, portant sa malle sur son 
dos. Près de lui marchait Hélène, tenant d’une main le chapeau 
de son père, de l’autre un sae de voyage et le fameux cabas garde- 
manger. -Les pisteurs et les portefaix s'étaient rabattus sur les deux 
artistes, dont le mince bagage réuni eût à peine fatigué un enfant. 
Aux uns, Jacques répondit gravement qu’il « était propriétaire dans 
là ville et n'avait pas besoin d'hôtel. » Aux autres, il demanda avec 
» Ja même gravité « combien ils lui offriraient pour lui porter sa 
malle. » Gette plaisanterie lui fit sur-le-champ la place nette. 
= Comme nous l'avons dit, il avait été convenu qu’Antoine parta- 
gerait l'hospitalité offerte : à son compagnon à bord du navire anglais, 
où celui-ci avait des travaux d’art à terminer. Ce fut donc vers le 
grand bassin du commerce où le yacht he Ang Lear était amarré, 
que les deux j jeunes gens se dirigèrent d’abord. En arrivant sur la 
place du théâtre, qui fait face à ce bassin, Antoine demeura en admi- 
‘ration devant la forêt de mâts qui s’étendait sous ses yeux. C’é- 
tait précisément un jour de fête, et tous les navir es étaient pavoisés 
aux couleurs de leur nation. 

— Ge soir, au coucher du soleil, tous ces pavillons seront amenés 
en même temps, dit Jacques; on dirait un vaste champ de fleurs aux 
tiges gigantesques moissonnées subitement par une main invisible; 
c’est assez curieux, je vous montrerai cela. | 

En ce moment, le sculpteur aperçut à une trentaine de pas devant 
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Jui M. Bridoux, qui: venait de s'arrêter. Pendant que sa 
dait le beau spectacle offert par le grand bassin, il s'était assis sur | 
sa malle déposée à terre, et s’essuyait le front. —Où Prenmanir à, 4 

par-là? dit Jacques en voyant les passagers de 7'Aflas, pren 4 
remis en marche, prendre une direction qui les éloigne E. 
de la ville; il n’y à pas d'hôtels dans ce quartier, Apr 
vent où descendre, puisqu ’ils n’ont pas demandé de re renseignemens. <: 

Comme on était arrivé à la place où stationnait ordix “+ emeéntele 2 
yacht de lord W..., Jacques fut assez surpris en apprene É 
glais était sorti du port le matin pour aller essayer une volure nou- 4 
velle. Comme on était à basse mer,.il ne pourrait, ] rentre] 
qu'avec la marée du lendemain matin, — Puisque notre.a xbe erge tre 
des bordées, il s’agit d'en trouver une. autre, dit. no. res suis 2 
fâché que le capitaine Thompson soit absent; je suis sûr qu il aurait 12 
fêté mon retour par un certain vin de Porto pi. lorait honneur À une 
cave royale. 

: — Bah! nous boirons du Hs ie Re il doit être. as. 4 
Jacques fit la grimace. — Chaque pays a sa plaie, dit-il'enviant; 
la Normandie en a deux : c’est le pavé et le ne aucuns en ajou- 
tent une troisième : les Normands. 

Les deux jeunes gens étaient retournés sur. près pas pour se mettre 
en quête d’un gîte provisoire. Antoine rappela. à son: compagnon 
quelles raisons il avait pour ménager sa bourse. — Un de mes amis, 
qui à fait une tournée dans ce pays, m'avait donné une note de ren- 
seignemens sur les endroits où je pourrais m’arrêter sans être trop 
écorché; mais je l'ai oubliée à Paris, dit-il, n’osant pas avouer que 
ces renseignemens faisaient partie de l’itinéraire contenu dans l’ak 
bum que M. Bridoux ou sa fille ne lui avait pas restitué. | 

— Soyez tranquille, répondit Jacques; je n'ai pas plus de raisons 
que vous de me montrer prodigue. Je vais vous mener dans un en- 
droit que je connais. La clientèle ne se compose pas exclusivement 
_ de grands seigneurs : ce sont de braves gens plus bruyans de pa- 

roles que d’écus, doués d’un large ventre, qui pratiquent, sans con- 
naître Rabelais, la théorie du bien-vivre, et ne se montrent pas dif- 
ficiles, pourvu que tout soit bon, Quant à lhôtelier, il fera à notre 
mince bagage le même accueil que si nous arrivions dans une chaise 
à quatre chevaux, avec un domestique pour chaque malle et une 
malle pour chaque chemise. Tout le monde est toujours de bonne 
humeur dans cette maison-là, même les poules, qui viennent vous 
dire bonjour un quart d'heure avant qu’on ne les mange. | 

En devisant ainsi, les deux amis arrivèrent devant une auberge 
ayant pour enseigne au Bon Couvert. Gomme Jacques l'avait prévu, 
on les reçut très bien. — Et voilà le diner qui nous souhaite sa bien- 


| LES BUVEURS D'EAU. : 7 40% 


Rate Fu re vastes fourneaux eussent ses servir Pre 
à festin homérique. Une quinzaine de rouliers attablés dans 
| ie y prenaient un repas largement arrosé. En les condui- 
4 ma. qu'ils devaient occuper pendant la nuit, la ser- 
vante leur fit traverser une cour dont la rustique apparence arrêta 
_ l’attention d'Antoine. — C’est singulier, dit-il, il me semble recon- 
_ naître cet endroït; c'est pourtant la première fois que j'y viens. 
* Après avoir réfléchi un moment, il se rappela avoir vu un croquis 
décette cour dans une série de dessins rapportés de Normandie par 
son ami Lazare. -— Je m'y retrouve maïntenant, dit-il à son com- 
_pagnon, et cette auberge doit origin qui n° sn été ele 
Ô la is les notes que j'ai. oubliées. 

— Nous sommes au Bon Couvert, répondit Jacques. 

-— (est bien ce nom-là, fit Antoine. Il doit y avoir une tue 

qui donne sur dés briqueteries, et d’où l’on aperçoit la mer? 

© Cest dans Pautre corps de bâtiment, dit la servante qui les ac- 

_ compagnait; mais cette chambre-là n° est y libre, elle vient d’être 

_prise par deux voyageurs. 

Après qu'ils eurent déposé leurs bagages, Météo à et son compagnon 
redescendirent dans la cuisine, où ils prirent leur pas, — De pen- 
sez-vous de l'ordinaire? demanda Jacques. 

” — Que je le trouve extraordinaire, répondit Antoine. 

— Et dire, reprit le sculpteur avec un certain accent de gravité, 
. qu'avec la moitié moins que cela tous les jours nous assurerions la 
hberté de ceci et de ceci? ajouta-t-il en montrant tour à tour sa tète 

_ et'ses mains. 

LL  Cerappel aux premières et aux plus dures lois deTexitence: ren. 

= dit les deux artistes un moment silencieux. Antoine surtout parais- 
sait péniblement préoccupé; sa pensée avait repris la route de Paris. 
Ilsongeait à sa maison, aux nouvelles privations que devait faire 
naître son absence coûteuse. Il se reprochaït presque de n'avoir 
point su sacrifier un caprice que la fraternelle camaraderie avait 
accepté comme un besoin. — Cette idée troublera plus d’une fois le 
plaisir de mon voyage, dit-il à Jacques, qui de sa préoc- 
cupation. 

— Vous avez tort, répondit le sculpteur; vos amis, j en suis sûr, 
seraient mécontens que vous troubliez par le regret et l'inquiétude 
les courtes heures d'indépendance dont ils ont voulu vous faire 
jouir. — C'est ce diable de cidre qui nous pousse dans un courant 

. de mélancolie, ajouta l'artiste, essayant d'amener par des plaisan- 
teries une diversion aux sérieuses pensées qui venaient de jeter un 
nuage dans leur esprit. Ah ! nous sommes durement punis du péché 


06 | | REVUE DÉS DEUX MONDES. 
de nos premiers parens. Si Ëve 1 n 'avait pas découvert la 
ne ‘connaîtrait pas cette fade boisson. as Het 

Jacques finit par demander qu’on leur nl une D bot vu eïlle de vin, 
- — Et nos projets d'économie ? dit Antoine. | AMENER 
Bah! répondit son. compagnon. Ge n’est doté re Lis prodigalité. “ 
c'est de la sagesse. Le bourgogne est un philosophe optimiste. Qua nd 
je regarde la vie au travers de ce vin-là, je la vois tout en rose. 

Si modeste que fût cet extra, les deux jeunes gens lui firent fête ' 
comme à un ami conteur de bonnes nouvelles dont la visite est trop 
rare, et qu’on retient le plus longtemps possible à la maison quand. 
sa bonne humeur vient par hasard'en chasser l'ennui. La bouteille 
fut vidée lentement, à petits verres et à petits coups. Les convives 
burent réciproquement à leur prospérité future. — Notre avenir 
est peut-être encore ar dit FsÈœeS mais nous avons En) FR 
jambes. à 

Les absens ne furent pas oubliés. Adi porta aussi un Po à 
sa grand’mère, et raconta longuement à son ami le dévouement de 
cette femme forte et courageuse. Lorsque Antoine entamait le cha- 
pitre de sa grand’'mère, on ne l’arrêtait pas facilement. Ce n’était 
point un vulgaire sentiment de reconnaissance qui le faisait parler, 
mais un besoin de faire partager à ceux Fe l'écoutaient Kitolatrre 
qu'elle lui inspirait. | 

— Eh! dit Jacques, vous avez oublié de boire à la dame de vos 
es vous n'avez pas la mémoire longue. 

Antoine parut embarrassé et balbutia quelques mots qui n rétaisnt | 
pas une réponse. Son compagnon s’amusa un moment de cet embar- 
ras, Il désigna clairement Hélène, et fit allusion à l’espèce d'intimité 
muette qui s'était établie entre Antoine et la jeune fille pendant la 
dernière heure du voyage. Antoine, voyant qu'il avait été remarqué, 
se décida à avouer que certains détails de l'existence de Ml: Bri- 
doux révélés par son père avaient un moment excité son intérêt su 
cette jeune fille. — Mais tout finit là, dit-il. | 

‘ Jacques hocha la tête en souriant. — Qui sait? ft-il, tout Y com 
mence peut-être. | 
- — Raisonnablement, reprit Antoine, puis-je éprouver de que je 
ne vous dis pour une personne que j'ai connue deux j jours, avec qui 
j'ai à peine échangé trente paroles Sen à et que je ne dois 
plus revoir sans doute ? | 

— Je plaisante, fit Jacques, et vous me répondez sérieusement. 
Serait-ce donc plus grave que vous ne le pensez ? & , 
 — Mais vous semblez dire que je songeais à cette jeune personne 
comme si j'étais amoureux d'elle, répliqua Antoine. Je vous de 
mande si cela est raisonnable! : 
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_  — Mots raison de us Fra de je ne suis spas dans u une 
D: Da Sans. Er 

_Iln’en fut pas dit” plus long. à l'égard de Mie Bridoux, et ke deux 

: amis quittèrent la table du Bon Couvert également lestés d’une dose 

de gaieté saine. On approchait de la soirée, la brise venant de la 

_mer commençait à répandre une fraîcheur qui tempérait la Jourde , 
atmosphère de la journée; Jacques proposa une promenade, et An- 
- toine demanda qu’elle fût dirigée vers les hauteurs de la Hève. Ce 

lieu lui avait, disait-il, été désigné dans l'itinéraire qu’il avait oublié. 

… — Je vais vous y conduire, dit Jacques. C'est un des endroits les 
| “plus élevés du littoral voisin. Vous pourrez voir la mer bien plus 
| largement que de la jetée du Havre, où le regard est trop prompte- 
ment limité. Pressons-nous un peu, nous arriverons pour le COu- 

cher du soleil, qui promet d'être magnifique. C’est un spectacle mer- 
veilleux pour qui ne l’a pas vu et pour qui le revoit. 
- Comme ils Suivaient par la falaise le chemin qui conduit aux 
FF Fos de la Hève, ils entendirent les sons d’un orchestre qui jetait 
_ les quadrilles de Musard à la brise de l'Océan. | 

— On danse donc par ici? demanda Antoine. 

— C'est aujourd’hui fête, répondit Jacques. Il y a bal au or and 
I vert. Je vous demanderaïla permission d’y entrer un moment. Je 

né sérais pas fâché de signaler mon retour à une personne que j'ai 
quelque chance de rencontrer Dp pa il y à des violons, ont l'ar- 

liste en souriant. 

Le grand I vert est la plus connue parmi les guinguettes établies 
"sur la partie du coteau de Sainte-Adresse qui regarde la mer. Les ha- 
bitans du Havre et d’Ingouville s’y réunissent pour manger du pois- 
son les dimanches et les jours de fête. On y danse dans un jardin, 
sur la porte duquel on lit en grosses lettres: Bal à l'instar de Paris, 
et un peu plus bas: Æntrée de l'instar. Au moment où les deux 
jeunes gens.arrivaient devant la guinguette et se disposaient à y en- 
trer, ils se rencontrèrent avec M. Bridoux et sa fille, qui venaient 
d’y prendre leur repas. Le père d'Hélène paraissait être de fort mau- 
vaise humeur. Après avoir salué les passagers de /’ Atlas, il leur de- 
manda s'ils entraïent au grand I vert. Sur la réponse aflirmative de 
Jacques, M. Bridoux essaya de l'en dissuader, et se mit à raconter 
avec sa prolixité habituelle les sujets de plainte qu'il avait contre cet 
établissement. Antoine et Jacques durent écouter sans pouvoir l’in- 
terrompre toute une série de récriminations puériles à propos du 
retard qu'on avait mis à servir à M. Bridoux la portion qu'il avait 
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demandée. — Mais cela n’intéresse pas ces messieurs, | si 
lène, qui avait ins un pondiére patienter dans le 
_ de Jacques. Fi 

— Je fais mon ge répondit gravement. son père. S Je ne con- 
naissais pas ces messieurs, je ne me serais pas permis de les. ATTÈIer; 
mais j'ai déjà eu l'honneur de les rencontrer. Je Jet als pa "4 
mon mécontentement; c’est tout naturel. Pas d'ordre dans les “4 
pas de célérité, et des subalternes. impertinens, continua Hu | 
_ doux en désignant la. guinguette; il n’en faut pas plus pour perdre 1% 
‘une bonne maison. Ces messieurs feront ce qu’il leur se por 0 
j'avais été prévenu comme je les préviens, je se ais al si dans Mn DR 
établissement... Et sans compter que les prix de consommation ss 
fort élevés, reprit le père d'Hélène avec une verve si " 
croissante. Vous me direz que le poisson est frais? Sans pe sis ‘1 
n’est pas surprenant. Ge qui m'étonne, c’est qu'il est plus cher qu’à + 
Paris, et pourtant il y a les frais de transport... et tant d’autres. 
Nous conviendrez, messieurs, que ce menu-là est un peu salé, fit 
M. Bridoux en riant. — Et il montra à ses auditeurs la carte quil 
venait d’acquitter,. et dont il souligna le total avec un coup d’ongle. 
. … Antoine et Jacques étaient fort embarrassés de leur contenance. 
Hélène, rouge de confusion, faisait des raies dans le sable avec le 
bout de son ombrelle pour se donner un maintien. Un petit incident 
vint encore augmenter cet embarras : M. Bridoux, en jetant un coup 
d'œil sur la carte, y découvrit une erreur à son préjudice, et, si lé 
gère qu’elle fût, il voulut aller faire sa réclamation. — C’est:si peu 
de chose, balbutia Hélène en voulant le retenir. | 

— Ghacun le sien, répondit son père. Et il ajouta en baissant la 
. voix : — Tu sais que tout compte pour nous. — Hélène craignit que : 
cet aveu n’eût été entendu par les deux artistes, .et sa rougeur de- 
vint tellement sensible, que son père s’en aperçut. Ilallait peut-être 
renoncer à son dessein, lorsque le garçon dont il avait à se plaindre 
passa auprès de lui en faisant son service, et M. Bridoux crut re- 
marquer qu'il le regardait avec un certain air goguengrd Cette fois 
il n'y tint plus. Il quitta le bras d'Hélène en s'écriant : — Ah! c’est. 
trop fort! Ne pas me rendre mon compte, et me rire au nez par-des- 
sus le marché! Attends un peu, je. vais remuer ce monde-là et leur 
montrer à qui #s ont affaire. 

Avant que sa fille eût pu le retenir, il lui avait échappé, il était 
rentré dans le jardin et prenait au collet le garçon dont il croyait 
avoir à se plaindre. Une explication assez animée parut avoir lieu 
entre les deux hommes. Hélène donnait des signes d'inquiétude. — 
Mon père est si vif, dit-elle en regardant les deux jeunes gens, qui 
étaient restés auprès d'elle, Jacques fit un signe à Antoine et Fier 
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&M: Bridoux, dont l'explication avec le garçon du grand T vert 
aissait tourner en: querelle. — Ah mon Dieu! disait Hélène en 
ippant du pied avec impatience, pour si peu de chose nn 
_ courir les chances d’une dispute ? | 
… — Gen’est point à cause de lerreurde chiffre que monsieur rs 
L'é père est retourné, fit Antoïne; mais il a raison de ne pas supporter 
= une Ï mpertinence de la part d’un'inférieur. | 
Hélène sut gré au jeune homme d’avoir ainsi interprété le motif 


ui amenait la réclamation paternelle; elle éprouva une sorte d'allé 
pra ‘en voyant cette démarche jugée autrement que comme une 
puérile petitesse. M. Bridoux, qui s'était fort animé pendant la dis- 
. cussion, avait appelé le chef de l'établissement, qui réprimanda le 
garçon et restitua au père d'Hélène ce qui lui revenait. — Vous en- 
 tendez bien, disait celui-ci à Jacques, vous entendez bien que ce n’est 
les dix sous; il yen a de plus riches qui se baissent pour les 
| ramasser, , Mais je ne veux pas qu’on se moque de moi. 

AMogent dif Gtoit observé par cinq ou six personnes témoins de la 
ation: il ajouta en élevant la voix : — La preuve que ce n’est 
pas pour les dix sous, c’est que je ne veux pas les garder. — Et-avi- 
- sant un joueur d'orgue ambulant qui se disposait à entrer dans la 
‘suinguette, 1l déposa sa petite pièce de monnaie sur son instrument, 

cé qui lui valut une sérénade improvisée. Antoine et Jacques levèrent 
la tête et échangèrent un regard également étonné. L'air joué par: 
l’organiste était le mème que celui sur lequel ils avaient tous deux 
pendant la traversée fredonné sur le remorqueur, en cherchant à se 
rappeler la chanson d'Olivier. Gomme ces couplets avaient été édités 
et mis en musique, il n’y avait rien d’extraordinaire dans ce fait; 
| mais la coïncidence leur semblait bizarre. Hélène, qui n'avait pas 
| reconnu aux premières mesures cet air qu'elle avait seulement et 
très vaguement entendu une fois, finit par se le rappeler et en même 
temps la chanson pour laquelle il avait été fait. Elle parut frappée 
- comme les”deux jeunes gens par cette singularité du hasard, et sans 
qu'elle s’en doutât, elle laissa pénétrer l’impréssion qu’elle lui cau- 
sait. Cette petite scène muette, qui s'était à peine prolongée une mi- 
nute, avait complétement échappé à M. Bridoux. 
— Je suis d'autant plus contrarié de ce retard, dit-il, qu’il va nous 
_ faire manquer le coucher du soleil que ma fille désirait aller voir 
là-haut. — Et il montra les phares qu'on de au sommet de la 
falaise. 

Jacques lança un coup d'œil à son compagnon. — C'est vous qui 
avez inspiré à Me Bridoux la pensée de venir à la Hëve! —lui dit-il 
très bas et très vite. Antoine protesta avec l'accent de franchise ns 
indique la vérité. 
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— $i cette rencontre est l'effet du hasard, ajouta se seul teur, E 
avouez du moins que vous trouvez le hasard intelligent... cn à 

11 fut interrompu par M. Bridoux, qui s ’excusait de les os ete 
_ dés. — Cest singulier comme on se retrouve! dit-il. 

— C'est tout simple au contraire, répondit ons nous somr mes nes É 
sur le chemin d’un endroit curieux qui attire tous les. oyageurs; — 
_ nous devions naturellement nous rencontrer, fit le sculpteur en. 
servant Hélène. Mon ami et moi, nous avions 'itedion de n monter 
aux phares. 

— C’est bien imprudent, et ces gros cailloux qu on {roue sur _ 
bord de la mer sont mortels à la chaussure: mais ma fille sent: in ke 
sisté.…. He 
Hélène, devinant qu ‘il allait être question d'elle, PH devans 
de quelques pas, moins pour ne pas gêner son père que pour n'être. 
point gênée elle-même. — Ah! vous montez à la Hève, reprit M. Bri- . 
doux; enchanté de vous avoir rencontrés, d'autant plus que nous ne. 
connaissons pas bien le chemin : nous irons de compagnie. Ma fille 
nous expliquera le système de l'appareil des phares. y 

. Comme Jacques s’étonnait que M': Bridoux eût des connaissances 
en mécanique, son père lui apprit qu’elle avait suivi un cours spécial 
de cette science. — Cela n’est pas indispensable pour les femmes, 
dit-il; mais comme le cours était gratuit, elle en a profité, et bien. 
profité. Figurez-vous, messieurs, que, pour ne pas manquer une le- 
con, elle est sortie un soir d’émeute au milieu des coups de fusil et. 
des barricades; c’est le professeur qui me l’a ramenée. Il était dans 
l'admiration, car vous entendez bien que ma fille était la seule élève 
qui se fût présentée au cours. Je l'ai entendue parler des nouvelles 
découvertes en mécanique avec des personnes de l’art; elle en rai-. 
sonne parfaitement. Tenez, pas plus tard que la semaine passée, … 
notre coucou s'était dérangé : eh bien! ma fille l'a démonté et re- 
monté; — il marche, positivement il marche. Ah! si sa pauvre mère . 
vivait encore, elle serait bien fière d’avoir une fille pareïlle. Après 
Cela, la pauvre femme, il vaut mieux qu’elle n’y soit plus peut-être, 
car depuis quatre ans nous avons marché sur des pavés bien durs. . 
Certainement la pauvre défunte n'aurait pas permis que sa fille. 
passât toutes les nuits, comme elle a fait pendant tout ce temps-là, 
tellement actionnée à son travail, qu’elle oubliait de faire du feu; 
mais on ne m'ôtera pas de l’idée que c'était une malice pour moins. 
user de bois. Grâce au ciel, voilà que nous approchons de la fin; nous : 
avons passé notre dernier examen, nous aurons des élèves, et tout 
ira bien, si le bon Dieu nous conserve la santé. J'espère que cette. 
petite tournée lui profitera : on dit que l'air de la mer est fortifiant. . 
Je ne vous cacheraïi pas que j'étais inquiet. On me disait : Monsieur; 
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6 x, votre demoiselle travaille trop; il faut qu’elle se promène, 

qu'elle prenne des distractions; elle se tuera, vous verrez. — Ah! 
__ Dieu me préserve de le voir; ce serait à se jeter là-dedans, dit-il en 
À . montrant la mer. Heureusement que ses couleurs commencent àre- 
_ paraître. Depuis quelque temps, je lui fais boire du vin. Ah! il fau- 
_ draït qu’elle püût rester un mois à la campagne; mais "Je bon air est 
come tout ce qui est bon, ça coûte cher. Enfin! | 

* Dans ce dernier mot et par l'accent que lui doter sa voix, son 
geste et son regard, M. Bridoux révélait toute la résignation active 
des jours passés unie aux premières espérances d’un avenir AHPHeUr 

et laborieusement ES ve | 
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|  Lopistb on commençait à approcher de l'endroit qui était le but 
_ de la promenade. Les phares de la Hève, allumés depuis quelques 
…  instans, confondaient les rayonnemens de leurs foyers lumineux avec 
_ les derniers embrasemens du couchant, qui reflétaient un splendide 
incendie dans les flots agités. Cette magnificence nouvelle, ajoutée à 
| l'aspect de l'Océan, dont l'immensité se révèle bien plus étendue 
… des'hauteurs de La Hève que de la jetée du Havre, attirait l'attention 
des promeneurs. Familiarisé depuis longtemps avec les spectacles 
variés de la mer, Jacques était le seul qui parût inattentif. M. Bri- 
doux lui-même resta un môment silencieux; il se sentait pénétré à 
son insu par les influences de l'heure et du lieu. — Il me semble 
que je reçois un coup de poing là, dit-il à Jacques en montrant sa 
poitrine. Gette figure, quoique vulgaire, exprimait assez justement 
l'effet moral produit par une forte commotion, surtout quand elle est 
- Je résultat d'un premier contact avec les grands phénomènes de la 
création. Comme le caillou qui contient une étincelle, les organisa- 
tions les moins sensibles, les esprits pétrifiés, renferment également, 
sous leur triple couche d’une matière épaisse, une parcelle d’enthou- 
siasme, qui pour se dégager n'a besoin que d’un choc violent et 
inattendu. Pendant cette minute, unique dans sa vie, le rustre qui 
marche tous les jours sans pitié sur la fleur dont le parfum l’enivre 
se mettra peut-être à genoux pour la cueillir, car pendant cette mi- 
nute son âme aura tressailli en lui comme un oiseau qui sent ses ailes 
et tend à s'élever; la brute sera devenue homme, l'homme aura été 
presque poète. 
- M. Bridoux, à qui la te était aussi nécessaire pour vivre que 
" respiration, rompit brusquement le silence pour renouer un de 
ces récits sans suite qui lui étaient familiers, et dont nous ne vou- 
lons pas fatiguer le lecteur. A la vivacité de ses paroles, on eût dit 
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qu'il avait hâte de sortir d’un état qui l'inquiéta ei 
semblait pas naturel. Ces réactions sont pra nt | 
comme tout autre sentiment qui élève l’homme au-de 
ordinaire de ses idées, équivaut à un déplacement d'a 
le voyageur parvenu sur la haute montagne qui baigne 
dans l’éther pur éprouve d’abord une ivresse | 8e 
une suffocation:. de même pour certains êtres dont li | 
peu habituée aux ascensions, il existe dans le monde des imp PTS 
sions morales, des cimes trop élevées, où leur esprit éposee mal 
aise qu’on pourrait appeler la nostalgie du terre-à-terre. 
Après avoir flâné un moment, M. Bridoux redesc k kr. 4 
ment dans ces détails d'intimité domestique qui em à fond de : "4 
son discours. Antoine marchait auprès de lui de ce pas lentq 10) 
l'allure de la rêverie. Jacques jetait méthodiquement des bouffées 00 
de tabac à la brise marine et répondait par de rares monosyllabes +1 
aux prolixes improvisations de son compagnon, qui se contentait de 
cette apparence d'attention. Hélène, qui allait toujours en avant, 4 
était souvent troublée dans sa contemplation par Ja voix criarde de 

son père, à laquelle le murmure des flots qui battaient le pied de. 

la falaise servait comme de basse continue. La jeune fille ajouta 
encore quelques pas à la distance qui la séparait déjà des trois 
hommes : elle voulait se mettre entièrement hors de portée du ba- 
vardage paternel, qui l’irritait plus que de coutume, En faisant cette 
réflexion, la jeune fille ne put s'empêcher d’ y joindre cette remar— 

que, que depuis sa rencontre avec les deux jeunes gens que le ha= 
sard du voyage s’obstinait à lui donner pour compagnons, elle était. 
beaucoup moins indulgente pour les défauts paternels. Elle se de= . 
mandait si ces dispositions hostiles n’étaient point de l'ingratitude, 
surtout dans un temps employé par son père à lui procurer un plais A 
sir acheté au prix de sacrifices auxquels il aurait à prendre une 
grande part. Ge plaisir si longtemps souhaité, si souvent atermoyé, 
maintenant qu'elle en avait la jouissance, elle en comparaït leseffets 
aux promesses que lui avait faites son imagination, et'elle trouvait. 

à la fois dans la réalité quelque chose de plus et quelque Chess de. 
moins que dans le rêve. . 

En partant pour ce voyage, Hélène avait espéré MAUR 4 en 
grand une de ces promenades du jeudi comme ‘elle en faisait étant 
pensionnaire, trève d’insouciance que l'étude accorde comme une 
récompense innocente et salutaire aux travaux accomplis, encoura= 
gement donné au travail prochain. Dégagée de toute préoccupa- 
tion qui eût pu jeter de l'ombre sur son plaisir, chaussant pour la 
dernière fois le soulier des promenades buissounières, elle comp 
tait courir d’un pied libre et léger à ce dernier rendez-vous donné 
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e À son insouciance enfantine, qui avait si peu duré, 
: avait été brisé tout neuf sous le pied du mal 
d il avait renversé la fortune paternelle. Jetant aux buis- 
he route les façons d’être un peu sérieuses, qui raidissent 
udes, immobilisent le visage, règlent la voix dans le registre 
É monotone, et sont pour ainsi dire le costume moral 
_desa pr, ta espérait retrouver, débarrassée de cette défro- 
ie scolaire, cette  pétulance, cette vivacité qui faisait 

ss d 0 son D id St abrégée, le ps 


; | Avec que joie le « avait rar tous ses livres, tous ses éaliterst 
| ire ra ue lancé à tout cet es de science! 


à lui-même et à voix Sole Mébuté de Va Étanioé qu ci 
it le lendemain répéter à franc gosier. Elle aussi, en serrant soi- 
eus men ses éollecti ions d’atlas et de sphères, où le soleil et les 
astres étaient représentés en carton peint, elle songeait qu ’elle allait 
7 môîr rer vrai soleil et de véritables étoiles, et si elle l'avait connue, 
-elle aurait chanté, tant bien que mal, plutôt mal que bien, la chan- 
son populaire : Au diable les leçons ! Cette robe à ramages ridicules, 
comme elle lui avait paru belle en pensant qu’elle allait la mettre 

en lambeaux dans ses courses folles! Avec quel empressement elle 
l'avait taillée sur le premier pätron trouvé, avec la première aïîguille 
venue, se piquant gaiement les doigts à chaque point! Comme elle 
_ lui avait semblé courte, cette nuit donnée à un travail qui était déjà 
un aiséirt: Son œuvre achevée, comme elle était fière, et de quel 

| éclat de riré elle salua sa maladresse, lorsqu’en essayant cette robe 
|| devant un miroir auquel la poussière avait fait un voile, elle s’ aper- 
«cut qu'elle avait l'air d’une mascarade! Mais à qui avait-elle à 
plaire? qui aurait à prendre garde qu'elle fût bien ou mal équipée? 

Et si un malin sourire de quelque oisif s’arrêtait sur elle, pourrait- 
elle s'en sentir blessée, elle si indifférente à tout ce qui touchait la 
coquetterie, que son miroir lui servait à peine, et qu'al était accro- 

ché dans un coim où le jour était le moins favorable? 

Enfin ce coucou qu'elle avait raccommodé de ses mains indus- 
‘rieuses avait sonné le moment du départ. — Pars et sois libre! lui 
avañït dit l'aiguille, qui ordinairement, en s’arrêtant sur les heures, 
symbolisait le temps et semblait le doigt du maître indiquant le tra- 

vail à son esclave. Et elle était partie, fermant la porte de cette cham- 

bre à peine éclairée d’un jour avare, y laissant sous clé tous les 
soucis, toutes les inquiétudes de la vie ordinaïre, et depuis qu’elle 
était en route, aucune préoccupation de ce genre ne l'avait poursui- 


Le ETES © CREVUE DES peus MONDES. 


vie. Pourtant cette trève d’insouciance qu ’elle $ était: accord + 
_ était violée, et par elle-même. Elle n'avait pas le libre ne 
pensée; elle se sentait distraite des distractions dont ce voyage était 
le but. Sans pouvoir définir son trouble, elle éprouvait pars 16 4 
d'autant plus singulier, qu ’il avait des intermittences de arme, et 
_ ces sensations nouvelles n’avaient pas seulement pour origine la nou- 
veauté des lieux qu’elle traversait, la diversité et la grandi | 
_ spectacles qu’ils offraient à ses yeux! Ainsi, dans ce moment mn 
cette mer, vaste et visible image de l'immensité, n était pas la cause 3 
unique de l'émotion dont elle était agitée, et quelq ne effort qu’elle “4 
fit pour se maintenir dans un courant d'impressions p plus calmes, elle 
se sentait attirée ailleurs. Comme ce vaisseau errant d'en légende 4 
dont toutes les ferrures se détachaient, attirées par une montagne ‘à 
d’aimant, toutes les pensées de son esprit retournaient vers des sou- 
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venirs dont l'attraction était d'autant plus puissante qu'ils étaient 


plus rapprochés, qu’elle en était à peine éloignée de quelques heures, 
que quelques pas seulement la séparaient de celui dont l’image se 
 mêlait à ces souvenirs. Un à un et lentement elle repassait les épi- 
sodes de ce voyage, pendant lequel ils avaient eu occasion de se trou- 
ver réunis dans une apparence d'intimité; elle répétait intérieure 
ment toutes les paroles dont ils avaient été le prétexte, et qu “elle avait 
échangées avec le voyageur de l'album. Dans ces propos, rien de leur 
bouche n’était sorti qui dépassât les limites de la conversation qu'on 
peut avoir avec un étranger, 2t cependant elle avait encore présent 
à la mémoire tout ce qu'il lui avait dit. Pourquoi cette fidélité de 
souvenir accordée à des paroles insignifiantes? Et c'était moins la 
conversation parlée qui l’inquiétait que la causerie muette, car il lui 
semblait que c'était particulièrement dans les momens où ils s'étaient 
tus que l'échange de leurs pensées avait été plus intime. Après leur 
séparation sur le quaï du Havre, Hélène avait bien cru voir comme 
une expression de regret dans la physionomie d'Antoine. C'était un 
adieu que lui adressait son regard. Elle-même s'était sentie si trou 
blée à ce moment, qu’elle ne pouvait pas savoir précisément quelle 
avait été son attitude. N’avait-elle point trop laissé voir son trouble? 
Si ce jeune homme s’en était aperçu, quelle étrange interprétation 
aurait-il pu lui donner? Elle regrettait de n'avoir pas su prendre des 
façons plus dégagées qui eussent pu servir de mesque à son agita- 
tion, qui ne lui était point familière, dont elle s'était étonnée, dont 
elle s'étonnait encore, dont elle voulait à la fois fuir et rechercher la 
cause, 

= Mais pourquoi cette dissimulation? Le mensonge ni visage n était 
pas plus dans ses habitudes que celui du langage. Et quelle néces- 
sité de mentir? qu'avait-elle à cacher? Lentement, peu à PAU avec : 
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des hésitations, les restrictions, les craintes d’un esprit qui s’aven- 


ant, Hélène abordaït, non pas sans surprendre sa réserve ordinaire, 

ji des idées qui étaient pays nouveau pour elle, et ce voyage en elle- 
même était bien autrement intéressant que celui que lui faisait faire 
son père. Elle ne pouvait rien préciser cependant, mais elle se sentait 

| guidée par de vagues instincts qui de momens en momens faisaient 
la voie plus libre et moins obscure à sa pensée, en quête d'éclaircis- 

_ semens. Des subtilités, qui, avant ce jour, n'auraient pu s'arranger 

Koss franchise de son jugement, lui venaient en aide pour la trom- 

… per, quand elle croyait avoir besoin d'illusion. Tout à coup elle 
- sentit son cœur battre avec une violence soudaine en se sentant oc- 
| cupée à ce singulier travail. — Quel en était le but? À quel propos 

! toutes ces interrogations adressées à elle-même, et qui restaient sans 
bei vou Non pas que la réponse lui manquât, mais parce qu’il n’y 
en avait qu'une à faire, et que, si bas qu'elle-l'eût faite, à ce seul 
mot, même avoué à pensée basse, tous les échos de son être l’auraient 
Farépétércent fois, mille fois et tout haut. 

… Hélène avait vingt ans. Sa vie s'était écoulée dans un intérieur où 

> … le devoirétait le dieu domestique, dont les servans étaient la patience, 

_ le courage, la robuste volonté, qui est la force matérielle de l’intel- 

 ligence, quelle que soit l’œuvre humaine où elle s'applique. Nés dans 
une condition modeste;-ses parens lui avaient en tout temps donné 

le Spectacle de ces laborieüses vertus, seule dot qu’ils se fussent ap- 

| portée l’un à l’autre en unissant leurs destinées, unique et première 

- mise de fonds qu’ils priaient Dieu de faire fructifier, et avec laquelle 
ils avaient failli pendant un moment acquérir mieux que l’aisance, 
une fortane véritable. Sa-mère était très pieuse et réalisait le type de 

4 ‘épouse chrétienne. À l’incessante activité de son mari, à ces efforts 

qui font de l'existence de l'industriel une bataille quotidienne, son 

intelligence, plus passionnée qu'étendue, s’associait par une fer- 
veur enthousiaste dans la protection de la Providence. Que de fois 

- Hélène avait vu sa mère pâle d'angoisse dans ces momens de crise 

-où le mot protét fait flamboyer sa menace sur le carnet des échéances, 

ce registre de l'honneur commercial! Tout enfant, elle s’unissait à . 

la pieuse exaltation maternelle, lorsque M. Bridoux était parvenu à 
sauver son crédit intact. Même à l’époque où il avait pu se croire 
maître de sa destinée, celui-ci n’avait apporté aucun changement 
dans ses habitudes. Son seul luxe était de temps en temps un de ces 
repas auxquels venaient s'asseoir quelques amis qui entretenaient avec 
lui des relations d’affaires, et dont les mœurs modestes s’appareil- 
laient avec les siennes : humbles esprits pour la plupart, ne parlant 
guère que de ce qu’ils savaient, et ne sachant rien au-delà du cercle 
TOME VI, 8 
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la première fois à des découvertes qui l’attirent en l'alar- 
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des connaissances utiles à leur profession, Ges conversatic 
_ portaient jamais à l'oreille d'Hélène aticun Pas rn ee 
Le mot plaisir était inconnu dans cet maison, où les 
tapissés de préjugés dont on peut médire, mais Qui 0 
des qualités préservatrices. Jamais M. Bridoux ni sa 
entrés dans un théâtre ni dans un autre lieu de div 
_blic : d’austères traditions, transmises à leur fille, en faisait 
de Voies La première fois qu ’ils avaient appris que lex É. 
au spectacle, cette découverte avait été l’objet d’une IE «4 
sine de l’épouvante et de remontrances fort vives adressées aux Si: 
parens de celui-ci. Jamais d’autres livres que ceux nécessan 
struction d'Hélène n'étaient entrés chez eux. ci 
Un jour de l'an, son cousin lui avait apporté en cadeau u 
des poésies de Lamartine; M. Bridoux le mit à l'index : prraremat) 
vers! cela était au moins inutile, sinon dangereux. Telle était son 
opinion laconique à propos de la poésie, L'art n'avait entrée chez lui 
que sous la forme de gravures représentant des sujets de religion. | : 4e 
possédait un fort beau Christ en bois sculpté qui avait une véritable. 
valeur artistique; mais cette œuvre, convulsionnée avec toute Por: 
reur réaliste familière à quelques maîtres:espagnols, effrayait Mwe Bri- 
doux. Ce n'était point le Dieu patient de la croyance chrétienne que’ 
lui représentait ce crucifié révolté contre a doulear: — Jésus Le 
mort en pardonnant, disait-elle, ce bon Dieu-là a l'air de maudire, 
ce ne peut pas être le Christ; ce doit être le mauvais larron. — SR | 
lui être agréable, son mari avait échangé le chef-d'œuvre de k re 
naissance contre une vulgaire production de la fabrique nouvelle. 
— Combien vous a-t-on donné de retour? lui demanda son neveu. 
— Plaisantes-tu? avait répondu M. Bridoux; l’autre était en bois, 
celui-ci est en ivoire. J'ai donné vingt francs, et j'ai fait un bon 
marché, tout le monde le dit. — Le monde dontil parlait était de 
sa force en matière d’art. | 
Pendant l’époque de sa prospérité, M. Bridoux avait mis sa fille 
en pension. Ses relations avec des compagnes qui apportaient dans 
leur caractère et dans leur.langage le reflet de l'existence mondaine 
de leurs parens enlevèrent à Hélène quelques ignorances. Le récit 
des plaisirs que prenaient ses camarades pendant leur séjour dans 
leurs familles ne la trouvait pas indifférente, et lui inspira peut-être 
le vague désir de les connaître aussi. Elle pouvait d’ailleurs espérer 
dans l'avenir la possibilité de donner une satisfaction à des pen 
chans qui sont compatibles avec l’état d'indépendance que la for- 
tune assure. Son père ne lui disait-il pas souvent : Je suis en train de : 
te pétrir un million ? Mais le désastre qui mit ce beau rêve à néant, 
et qui fut peu de temps après suivi de la mort de sa mère, aies 
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ile vers les sérieuses idées dont la tradition n’avait pas eu 
rer, Au lit de mort de sa mère, elle recueillit d'elle 
étage de résignation qui est l’arme des martyrs. Cette robe 

à quinze ans sur sa jeunesse, fut un vêtement de viri- 
U «abs füt alors qu’elle se mit à l’œuvre pour acquérir une science 

;. joe un jour à mettre à la place du million échappé à son père 

ce pain quotidien qui fait la sûreté de la vie, ce tranquille repos des 

derniers jours qui fait le calme de la mort. Pendant plusieurs années 

_ et sans relâche, sinon sans fatigue, elle avait fait chaque jour un pas 

de plus vers son but, restreignant sa vie dans un cercle étroit d'ha- 
bitudes et d'idées uniformes, faisant le jour ce qu’elle avait fait la 
op ce qu ’elle savait devoir faire le lendemain, modifiant la viva- 
cité de sa nature pour la soumettre aux exigences de l'étude, qui 
veut l'attention, supprimant de sa vie tout ce qui n'était pas une 
nécessité, non pas seulement nécessité d'usage, mais loi impérieuse, 
se refusant toute distraction, même celle de la pensée, quand les 
_ pensées ne se présentaient point à son esprit frappées à l'effigie de 
l'ambition qui lui servait de mobile dans un travail au-dessus de son 
âge, au-dessus de ses forces quelquefois. 

- Melle avait été Hélène, telleelle était encore au nt où pour 
la première fois elle avait rencontré Antoine. Ces détails étaient 
nécessaires pour faire comprendre la mature de son trouble. Après 
l'avoir constaté, elle en recherchait les causes, et quelles que fussent 
ses hésitations, quelle que fût même son ignorance, elle n’était point 
telle que ses recherches fussent vaines. Elle finit par se l'avouer, 

cette sympathie encore anonyme, à laquelle elle cherchait un nom 

qui me fütpas le seul véritable, tant elle avait peur que ce nom l’ef- 
rayât, tant elle craignait que ce nom, prononcé seulement par elle- 

| même à elle-mème, fût une sommation de renoncer au sentiment 
| qu'ilviendrait baptiser! — Ah! pourquoi avait-elle rencontré Antoine 
encore une fois? Que venait-il faire là où elle était? Était-ce pré- 
médité? Dans la réserve de ses relations avec lui, luï était-il donc 
échappé quelque propos de nature à lui faire supposer qu’elle vien- 

drait aux phares ce soir-là? — Elle fouillait ses souvenirs, et ne 
trouvait rien qui pût justifier ce soupçon. C'était donc le hasard, 

le hasard, mot des athées: elle disait Providence ordinairement. Ce- 
pendant la suite des réflexions qu’elle faisait à propos de cette ren- 
contre lui remit en mémoire cet album qu’elle n'avait pas voulu 
rendre à Antoine en le retrouvant sur le pont de Ÿ Atlas. Elle se rap- 

pela aussi les mots qui l’avaient arrêtée dans la restitution de cet 
objet. Elle eut un moment l’idée de le lui remettre, mais que pen- 
serait-il de cette restitution tardive ? Un autre motif lui faisait main- 
tenant désirer de conserver l'album. Elle y avait découvert cette 
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chanson à laquelle le nom qui la signait donnait un certain intéree | | 
de curiosité. Quelle est en effet la femme ou la jeune fille qui, ren- 
contrant par hasard des vers où son nom se trouve mêlé, Re. 
pas les posséder, si elle à quelque raison de croire qu'ils lui sont, 
dédiés par la pensée de l’auteur? Et puis, elle n par point fâchée 
d’avoir un échantillon du talent de son cousin. Malgré le vague de 
cette poésie, son instinct féminin n’avait pu s'empêcher de récon-, 
naître que son nom ne se trouvait pas dans ces couplets seulement. 
pour la rime; mais elle n’en avait été ni émue ni flattée. Elle avait: 
si souvent entendu présenter sous les aspects d’une dissipation scan- 
daleuse la libre existence de son parent, qu’elle avait elle-même fini 
par effacer, et sans effort douloureux, tous les souvenirs qui pou- 
vaient lui parler de son ancien ami d'enfance. Quand il venait voir: 
son père, l’accueil qu’elle lui faisait ne dépassait point les limites 
d’une indifférence presque voisine de la répugnance. Hélène n’en fut: 
pas moins surprise en retrouvant la chanson d'Olivier sur les lèvres : 
du compagnon d'Antoine, bien plus surprise encore de l'émotion 
qu’elle lui avait causée au moment de son entrée en mer, pendant. 


cette minute de court enthousiasme où elle s'était sentie pour la 


première fois en état de communion sympathique avec Antoine. Par 
un phénomène d'imagination qu’elle ne $ expliquait pas, il lui sem 
blait que c'était Antoine lui-même qui avait chanté ce couplet, dont” 
le sens était une sommation d’aimer. È 
Cœur fixe et esprit irrésolu, Hélène s'était arrete sur le Ho FT Fo 
la falaise, et, sans s’apercevoir de son immobilité, laissait errer son 
regard dans les profondeurs de l'horizon. Tout à coup elle tressaïllit;” 
derrière elle, elle entendit le bruit d’un pas sourd; elle tourna la tête; 
une ombre s’avançait, lente et solitaire; c'était lui : il n’était plus qu'à 
dix, pas. L’avait-il vue? La couleur de ses vêtemens ne la dénonçant 
pas dans l'obscurité, elle pensa qu’elle pourrait reprendre sa prome- 
nade sans que celui qui s’approchait eût pu remarquer qu'elle l'avait 
interrompue. Elle fit un pas, et derrière elle entendit marcher plus. 
vite. On se pressait : se presser elle-même, c'était révéler une préoc=. 
Cupation qui était déjà une confidence. Elle attendit. Antoine parut : 
auprès d'elle. — Vous m'avez fait peur, dit-elle. Par toute sorte de: 
manœuvres rusées, celui-ci, obéissant à l'attraction, s'était décidé à! 
se détacher de M. Bridoux et de Jacques. Pour ne pas faire suspecter 
son intention et donner à son éloignement une apparence de natu- 
rel, cinq ou six fois déjà il avait marché à l'écart de ses compagnons. 
Tantôt allant en avant et revenant sur ses pas jeter un mot dans leur 
conversation, Comme pour témoigner qu’il était bien toujours avec: 
eux, et seulement avec eux, — d’autres fois il restait en arrière, met- 
tant Sa main sur ses yeux, en abat-jour, bien que la nuit fût déjà - 
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ls dans l'attitude d’un homme qui HYPER un Dis in 
dont il cherche à préciser la forme, se faisant surprendre dans cette. 
Josition, qui pouvait faire croire que le spectacle de la mer occupait 
ee = sa pensée, émue comme les flots même de cette mer sombre et 
…. sonore. Lorsque ces allées et venues se furent renouvelées plusieurs 
_ fois, et qu'il se fut persuadé que son absence n’amènerait aucun 
commentaire, il prit l'avance de quelques pas, s'arrêta un instant, 
feignant de rattacher sa guêtre, et reprit sa marche en avant. 

— Allons! dit Jacques, qui avait mot 116 toutes ces manœuvres, 
il a levé l’ancre. | 
_ — Qui ça? interrompit M. Dans | 

— Je dis, reprit Jacques en montrant un vaisseau profilant. ses 
hauts mâts dans la dernière lumière dnj jour, je dis nm” voilà un na- 
BE vire qui lève l'ancre. 

_ A la première pérole qu'ils échangérent quand ils se trouyèrent 
rise Antoine et Hélène, au son de leur voix, soupçonnèrent l’un et 
l’autre quel long dialogue ils venaient d’avoir chacun de leur côté 
- avec eux-mêmes, et quelle en était la nature. Leur conversation fut 
d’abord un duo d’insignifiances qu’ils ne prenaient point même la 
__ peine de déguiser: ils parlaient précisément pour n’avoir rien à dire, 
_ et lés mots leur venaient aux lèvres avec d’autant plus de facilité, 
que l’idée en était absente. Ils faisaient du bruit autour de leur pen- 
sée, comme s'ils avaient craint de l'entendre; par un accord tacite, 
ils évitaient les temps de silence, comprenant réciproquement que 
ce silence pourrait être attribué à l'embarras, et fournir une occa- 
_ sion de rechercher les causes d’une gêne qui ne devait pas exister 

entre eux, puisqu'ils se connaissaient déjà assez pour paraître à leur 

aise en face l’un de l’autre. Ils marchèrent ainsi pendant quelque 
1 temps côte à côte, ralentissant leur pas de façon à maintenir entre 
. eux et leurs compagnons une distance qui, malgré l'obscurité nais- 
sante, ne püût pas les mettre hors de vue, se maintenant à portée de 
la voix, et maintenant la leur à un diapason élevé, pour montrer à 
ceux qui les suivaient qu'ils n’avaient pas de motifs pour n’être point 
entendus. Aussi bien pour les autres que pour eux-mêmes, ils sem- 
blaient vouloir exclure toute idée d’un tête-à-tête, et pourtant Hélène 
se disait : Il est venu me trouver! Et Antoine pensait : Elle m'a attendu! 

Malgré leur mutuelle retenue, il devait arriver un moment où ils 
se trouveraient attirés par l'irrésistible courant hors de ces termes 
vagues, et où un écart de conversation, volontaire ou non, ferait 
naître quelque propos ouvrant une issue qui révélerait leur com- 
mune préoccupation. L’incident se produisit. En parlant de quel- 
ques usages et traditions populaires de la contrée, Antoine rappela : 
cette superstition recueillie le matin même sur la tombe de Rose : 


4 


er he 


à 118 | < REVUE DES DEUX MONDES. 


Lacroix, et qui attribuait à l'héroïne de La Meïlleraye la puissan ed 
d’intercéder dans ses prières pour ceux qui s'étaient in essés au 
_ récit de son histoire et avaient témoigné Jeur in érèêt en inscrivant - 
leur nom sur sa pierre. Hélène avait tressailli en | 

‘gnon ramener le souvenir d’un épisode de leur an 4 
pour résultat de faire naître entre elle et Jui un rapprocher nt sym- 
pathique que le rapprochement de leurs deux noms ur cette ton 
avait comme consacré. Sa prudence lui cria le qui-vive seme 
larmes. Elle pressentit l'embarras d’un entretien qui faisaitunappel 
à des impressions qu’elle avait déjà eu bien assez de ent S'AVOUET. 
à elle-même : allait-elle courir le risque de renouvelerwcet aveu ] 
cisément à celui qui devait les ignorer, en acceptantanes n. 
tion qui deviendrait pour sa parole ce que sont pour Les pieds ces A 
pentes glissantes qui entraînent malgré soi où l’on neveutypointaller? % 
Cependant cet embarras, qui existait déjà, il ne fallait pas le laisser. 4 
paraître. Ne pouvant point changer le sujet de leur conversation, 
elle tenta de la restreindre dans des limites où.elle se sentirait mai 
tresse de sa pensée et du langage qui l’exprimait. À son grand éton— 
_ nement, Antoine entendit Hélène démentir l'émotion qu’il up) re- 
marquée en elle pendant le récit de la sœur de Rose; elle réduisait 
tous les événemens à des proportions vulgaires d’'incidens a 1 
en roman par la spéculation pour exciter l'intérêt productifdes pas- 
sans. Avec une certaine apparence d’ironie, elle-déclaraitm’avoir vu. 
dans ces deux morts que deux accidens, comme en rapportent les. 
faits divers dans les journaux : — une fille noyée et un homme qui 
s'était tué, — c’est-à-dire un malheur et un crime. Revenant ensuite 

à cette curiosité et à cette reconnaissance d’outre-tombe qu’on attri- 
buait à Rose Lacroix, Hélène protestait contre cettessuperstition qui. 
accouplaït des sentimens profanes à l’idée religieuse, et elle demanda. 
à Antoine, avec un léger accent de raillerie, s’il croyait aux reve- 
nans. Puis elle s’arrêta, très fière de cette improvisation qui modifiait . 
la nature de l'entretien en le ne sur une question d’ortho- 
doxie. | 
Antoine avait paru surpris du ton quasi dogmatique avec si 
la jeune fille avait parlé. — Je ne crois pas aux revenans, made- 
moiselle, dit-il à Hélène. Ceux-qui sont partis de ce monde n’yre- 
viennent plus, et il y en a beaucoup qui font de cette certitude la 
sécurité de leurs derniers momens; car s'ils ne savent pas où üls 
vont, ils savent où ils reviendraient. Ma raison comme la vôtrere- 
pousse des chimères que des esprits plus humbles que les nôtres: 
trouvent du charme à se créer, et leur ignorance leur donnesur nous 
cette supériorité, qu'ils retirent quelquefois des adoucissemenset.des 
consolations très réels de ces mensonges ingénieux. La raison, qui, 
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Rdssbicoié, te nt: qu est un don de . 
à or et dans sa bonté, il ne s’offense pas sans doute 
tion qui met les clés de son paradis entre les mains 

L De nor niet dans un serment de fidélité. Gette supersti- 
ftione Le naif écho d'un siècle pieux et fécond en symboles, qui, | 


er x plus directement de sa créature. L'église nee à 

ait cestraditions. Quand un endroit était réputé dangereux 
> Voyageurs, on y plantait une croix, qui effrayait 
"assurait de done a hui on pee un réver- 


‘rapprochement. == Vous : riez, ERA Te | 
 pourt nt un De pris dans la vérité. Cette 
. _prote: u chemin était une superstition cependant, et on 
| ep cena y am influence salutaire. Tel récit où un 
a 6 esprit fort ne verra qu’une aventure apocryphe est pour les âmes 
simples une consolation précieuse, et mérite à ce titre notre respect. 
<-2 Ma arme rad qui est une chrétienne du moyen âge, croit à cer- 
faines légendes de son pays comme à l'Évangile. De même les gens 
de La be continueront à s'inscrire sur la tombe de Rose La- 
_ «croix, et dans leur naïveté trouveront vraisemblable qu'une fille 
qui a souffert ici-bas pour avoir aimé ait quelque crédit auprès de 
| celui qui, en permettant les maux humains comme autant d'épreuves, 
a créé l'amour, qui amène l'oubli de ces maux, et a permis la mort, 
pe 2 un comme un refuge contre eux, quand le poids pe 
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alé est pulé à avec une certaine animation à laquelle s’ajou- 
tait une éloquence d’accent dont Hélène avait été frappée. Ce qu'il 
1 disait heurtait sans doute des idées dont les racines étaient profondes 
Î dans son esprit. Gette absolution du suicide l’avait choquée, elle ca- 
tholique fervente, à genoux devant le dogme, et cependant elle avait 
éprouvé quelque plaisir à être contredite avec cette apparence de pas- 

sion. Depuis qu'il avait pris la tournure d’une discussion, cet entre 

tien l’effrayait moins. Elle se sentait même disposée à le prolonger. 

La familiarité de langage et la franchise de pensées dont son com- 

_  pagnon faisait preuve lui permettaient d’ailleurs de l’observer sous 
|  desaspects nouveaux pour elle. — Vous êtes superstitieux, lui dit-elle. 
…_  —Sans la partager, répondit Antoine, j'ai le respect de toute 
croyance qui à une-source sincère, qui séduit mon esprit par l'inven- 

tion ou charme mon imagination par la poésie. C’est pourquoi vous 
m'avez vu écrire mon nom sur la tombe de Rose. Vous me deman- 

diez tout à l'heure si je croyais aux revenans. Je vous ai répondu 

que non, et malheureusement je n’y puis croire. Si j'avais cette 
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croyance, que les morts quittent leur dernière init il bei à 
_autre tombe où j'irais souvent m'inscrire, et le nom de celle qu'elle 
renferme est le même que celui ajouté ce matin auprès du mien sur 

la pierre de La Meiïlleraye. Gelle-là aussi est morte victime d un acci- 
dent vulgaire comme en rapportent les ] journaux pour l'amu 

des oisifs. Je venais de la quitter. Mon baiser était encore h 00 

sur son front. Elle m'avait dit adieu, comme elle en avt l'habitude 4 
à propos de toute séparation, ne fût-elle que d’une heure, coutume 

enfantine, qui ajoutait, par l’accent et le geste qui l'accompagnaïent, 

une grâce à sa grâce. — Adieu, disait-elle encore en secouant le petit 
bouquet de violettes dont j'avais fleuri sa main mignonne, Îl faisait un 
grand et beau soleil, l’un des premiers de la saison. La ville avait un 

_air de fête. Les passans marchaient dans la rue, pressés comme des 
gens qui ont un rendez-vous avec le bonheur. Les équipages cou 
raient au bois ou aux promenades, emportant au-dévant du printemps 
les belles dames et leurs cavaliers. Les pauvres eux-mêmes, insou- 
cieux de l’aumône, regardaient le ciel tout plein de promesses clé- 

mentes. Ils oubliaient la dure saison qui avait fait leur pain si noiret 

si cher, et saluaïent ce beau soleil qui faisait la terre féconde ; pour eux 
et pour tous. Je regardais ce mouvement, et comme dans un tableau 
on s'attache à une figure, je la suivais de loin. Elle aussi, vive et 
légère, obéissait à ces heureuses influences. Elle glissait parmi la 

. foule, qui se retournait charmée par sa gentillesse, Comme-un funèbre 

contraste à cette gaieté générale, comme un rappel lugubre aux at- 

tristantes pensées qui font une ombre éternelle à la joie humaine, 
un corbillard vint à passer, un corbillard des pauvres suivi de quel- 

ques amis et d’un petit enfant porté dans les bras d’une femme qui 

pleurait. L'enfant sautait dans les bras de la mère; il étendait les 
mains vers la noire voiture, et par son langage enfantin semblait 
demander à y aller. Les passans se découvraient devant ce char fu- 
nèébre. Quand il passa auprès d'elle, je la vis de loin faire le signe de 
la croix. Elle marchait moins vite; assurément la vue du petit enfant 
lui avait causé du chagrin : elle avait si bon cœur! Je la perdis de 
vue et je revins sur mes pas. Tout à coup j'entendis des cris, de ces 
cris qui, sans qu’on sache pourquoi, sonnent le tocsin d’un malheur. 

Je me retournai aussitôt. À cinquante pas devant moi, je vis un. 
groupe rassemblé au milieu de la rue. Il se grossissait de seconde 
en seconde. Bientôt ce fut une foule que je devinai tumultueuse et 
bruyante. Dans la rue, les voitures et les cavaliers s’arrêtaient. Je 
fouillai d’un regard ce rassemblement. Je n’aperçus point celle que 

je cherchais. — Elle est dans le groupe, dis-je en moi-même: Je crai- 
gnis qu'il ne lui arrivât un accident. Je m’élançai. Je n’eus pas be- 
soin de m’informer. — Pauvre enfant! disait une amazone à un jeune 
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omme qu il'accompagnait et se haussait sur ses étriers.— Dépêchons- 
lou s, dit it le j jeune homme à l’amazone, on nous attend. Ils piquèrent 
__ leurs chevaux et disparurent.— Pauvre enfant ! répéta encore l’ama- 
ra zone. J’entrai dans le groupe. Elle y était, morte, écrasée par une 
_ voiture chargée de pierres, Elle tenait encore à la main le bouquet de | 
violettes, comme Rose Lacroix ses roses blanches. Déjà le pavé se rou- 
gissait autour de son corps. On me vit pâlir, et quelqu'un me de- 
manda si je la connaissais. Hélène! ma chère Hélène! Elle était 
_ morte, entre mon baiser et son adieu, en pleine rue, sous ce beau 
soleil, à cinquante pas de moi, au moment où je fredonnais un air 
joyeux, et sa mort faisait spectacle à la pitié ambulante! Des gens 
. racontaient comment cela était arrivé, et ceux qui les écoutaient le 
racontaient à d’autres. Un homme passa ; il apprit que je connais- 
sais la victime, et me demanda’ le nom, l'adresse, l’âge. Il voulait. 
Pure une note: ‘pOur ! un journal. C’est bien malheureux, disait-il 
_en taillant son crayon. — Voilà l’histoire de mon Hélène, acheva An- 
| toine. Elle a emporté mon bonheur avec elle. Où est sa tombe? Elle 
n'en a plus: La concession expirée, on n’a pu la renouveler. Cest 
ignoble, la vie! tout tourne autour d’une pièce de cent sous. 

Si Antoine avait été lui-même moins ému par son propre récit, il 
aurait pu observer dans, la physionomie de sa compagne les symp- 
tomes d’une émotion qui n’était pas seulement causée par le tableau 
de cette mort si cruellement détaillée, comme si le narrateur avait 

voulu, par cette exactitude, faire saigner plus douloureusement la 
“blessure rouverte par son souvenir. Hélène l'avait écouté plus hale- 
tante qu’attentive, allant d’un œil inquiet au-devant de sa parole; 
‘elle se sentait atteinte d’un malaise i inconnu, c'était une souffrance 
sourde plutôt qu'aiguë, mais insupportable comme un mal vague. 
Elle ne pouvait préciser où en était le siége, ni en définir la nature; 
jamais elle n'avait éprouvé rien de pareil. Dans ce récit, qui devait 
exciter s& sensibilité, sans qu’elle pût deviner pourquoi, il y avait 
quelque chose qui l’irritait. Elle sentait les larmes lui venir aux yeux, 
et il lui semblait que ces larmes avaient moins leur source dans la 
pitié que dans sa propre douleur, dans cette douleur sans nom, sans 
cause, dont les élancemens étaient plus pressés, dont l'angoisse était 
plus vive, Surtout aux instans où Antoine par son accent révélait un 
regret qui donnait à Hélène la mesure du profond amour qu’il avait 
eu en d'autres temps pour cette défunte encore si vivante dans sa 
pensée. 

Ainsi d’étranges destinées abrégent pour Hidthes êtres les len- 
teurs ordinaires qui accompagnent le développement de certains sen- 
timens. Un arrangement de faits, une rapide succession d’influences 
les attirent, les entraînent et les transportent au centre même de la 
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__ passion, les soumettent à l’ardeur du mnt 

‘aient pu apercevoir la première lueur. Hélène n'était pois int: vice 
la façon des ingénues à tablier rose, ce That Fo mille à ans un 
répertoire banal qui taille les caractères sur le patron . 
tion. Elle n'avait pas lu de romans, parce qu'on les a 
tenus écartés de ses yeux, et que la nature de son es 
point vers des œuvres qui avaient la fiction pour objet, non pas 
solument qu’elle les jageât dangereuses, mais he ce q 
les trouvait inutiles. Pour n'avoir pas lu ces sortes de li 
doutait bien de ce qu'ils pouvaient contenir. La scienc e 
leurs souvent mis entre ses mains des écrivains quiventraïen 
l'intimité de l’histoire, et allaient curieusement chercher es 4. me 
dans les causes. Ces révélations l'avaient initiée à des pas$io É + 
montraient l'homme ou la femme sous le héros où l'héroïne ps ne 
grand événement, et peut-être quelquefois, son imagir um à: 
point de départ, avait-elle complété ce qu'il y avait de 
le récit de l’historien. Gependant, pour avoir cessé 
de certaines choses, elle n’en était pas moins restée naïve, et io 
fallait du temps et de la réflexion pour qu’elle pût, mème par à peu 
près, classer ses sentimens dans un ordre naturel, «et leur donner un 
nom qui répondit à la nature des sensations qu'ils lui faisaient éprou- 
ver. Cette douleur étrange et nouvelle à laquelle elle:s’était sentie en 
proie pendant le récit d'Antoine, elle lui trouva son nom, lorsque 
celui-ci termina en disant : — Ma sœur s’appelait-comme vous, etssi 
elle n’était pas morte, elle aurait votre âge. — La joïe qui remplaça 
subitement cette souffrance singulière, elle en savait la cause, elle 
en savait le nom : elle avait été jalouse, et quelle jalousie que-celle 
qui remonte dans le passé et remue avec inquié Pages es cendres 
froides depuis longtemps! 

“Gette joie fut si vive, si spontanée, qu Hélène n aurait ns eu le 
temps de la dissimuler, si la pensée lui en était venue: elle lui vint 
cependant, et elle fit cette réflexion, qu’elle donnait un étrange spec- 
tacle à son compagnon. Heureusement celui-ci ne laregardait pas 4 
reconduisait au fond de son souvenir l'ombre fraternelle anmoment 
réveillée. Lorsque l'émotion que ce récit lui avait causée se fut apai- 
sée, lente comme la vibration d’un son qui s'éteint, il regarda alors 
sa compagne. La sensibilité d'Hélène, qui n’était plus contenue-par 
une préoccupation jalouse, se trahissait par des larmes. Antome ne 
lui dit que deux mots : Pardon et merci. Ils reprirent leur prome- 
nade, silencieux l’un et l’autre, ne songeant plus, comme aupara- 

vant, à observer strictement une distance qui les tint également rap- 


prochés de ceux qui les suivaient, et me moins inquiétés _ cette 
idée de tête-à-tête. 
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rt la nuit était venue. Un de dE changemens d’at- 
Riu sur les côtes avait, après le coucher du soleil, 
s beuuté de lu soiré Une ombre opaque, mêlée au brouil- 
it tous les objets; les plus voisins même n’offraient point 
1 regard. Seule clarté de ces ténèbres profondes, les feux 


és # 


l'A F Mie. alternaient leurs rotations lumineuses qui font la sûreté 
_ des pilotes; on eût dit des météores arrêtés entre ciel et terre. Au- 


Re ne dont les limites n’étaient indiquées que par üne de 
kécises qui semblent la frontière du vide, on devinait une 


é didlésénonfuse; tourmentée par des mouvemens vagues, et d’où s’é- 


Jlevait une rumeur régulière : c'était la mer. Les deux jeunes gens 
marchaïent assez rapprochés, Antoine n’avait pas proposé son bras 


_ à Hélène; il comprenait que cette offre, toute naturelle s’il l'avait 
| pre = pourrait sembler singulière, l’'étant aussi tardivement; 


rs"un contact l'eût gêné, et sa compagne aussi peut-être. Sans 


Æ niet esiensions, il restait paisiblement sous leur charme, et 


n’allait pas en imagination plus loin que l'heure présente; sa seule 
crainte était d'entendre brusquement derrière lui le pas de son ami 
es ou la voix de M. Bridoux. Il se retournait quelquefois, prè- 


tant l'oreille pour apprécier quelle distance l’éloignait d’eux; mais il 


wentendait rien que le bruit de la mer ramenant les galets sur la 
grève prochaine. Oh! qu'il était véritablement loin de Paris et de 
ceux qu'il y avait laissés ! Gomme il avait su tracer bien vite autour 
de la place qu'il oceupait avec Hélène un cercle. d’égoïsme qui le 
protégeait contre le retour importun de tout souvenir trouble-rève 
conime ceux qui étaient venus l’assaillir pendant le diner du Bon 


* Couvert! Et Hélène, comme elle était aussi éloignée de ce sombre 


cabinet d'étude aux murs enfumés par la lampe des veilles! comme 


chaque pas qu’elle faisait à côté d'Antoine l’en éloignait davantage! 
Avec quel accord ils s’isolaïient de toute pensée étrangère à cette nou- 
velle: pensée dont ils se sentaient le cœur plein, — si plein, qu'une 
seule parole pouvait le faire subitement déborder ! Mais ils préféraient 
ce silence dans lequel ils étaient rentrés en même temps, et le pro- 


longeaient à dessein pour ne pas troubler cette muette harmonie, 


au milieu de laquelle une parole, quelle qu’elle fût, eût produit la 
dissonance pénible qu’un bruit apporte dans une musique. 

Ge silence fut troublé pourtant, non par un mot, mais par un cri 
terrible auquel en répondit un autre. Ainsi, dans un duel à l'arme à 
feu, deux détonations se suivent de si près qu’elles se confondent. 
Hélène et son compagnon, qui marchaient tête baissée, allant devant 
eux d’une même allure, entendant à peine le bruit de leurs pas as- 
sourdi par le gazon, étaient. arrivés sans y prendre garde à un endroit 
où la falaise rompait la ligne droite pour dessiner un angle brusque, 
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dont la Le formait une des criques où la vague est tüjoñits émue, | < 
même dans les temps de calme. Le bruit qu’elle faisait en se brisant 


dans cette anfractuosité aurait pu avertir les deux jeunes gens qu ‘ils 


& 


_approchaient du bord; mais ils avaient, comme tout le reste, oublié 
même le lieu où ils se trouvaient, et ne.songeaient à aucune des pr = à 
cautions nécessitées par le terrain. Tout à coup Antoine avait senti 
le sol manquer sous l’un de ses pieds. Il se trouvait sur la crête dela 
falaise, à un endroit où une rapide déclivité de terrain commençait à 4 


décrire une perpendiculaire à pic, dont la base et le sommet étaient 


+ séparés par une hauteur de plus de deux cents pieds. Antoine sentit 
le sol friable céder sous celui de ses pieds déjà engagé sur cette dé- 


clinaison dangereuse. Une pierre lui servit un moment de point d’ap- 


pui; mais cette pierre, chassée par la pression du pied, glissa tout 
à Coup. Antoine porta le haut de son corps en avant, et appuya au 


hasard une de ses mains sur le sol; il ressentit une vive douleur, ses 


doigts se déchiraient aux ardillons aigus d’une espèce de ronce ram- 
pante. Il allait lâcher prise; mais le roulement de la pierre.qui avait 
manqué sous son pied, et qui lui révélait un terrain en pente, s'ar- 
rêta presque aussitôt, et il entendit au-dessous de lui le bruit qu'elle 
faisait en tombant dans la mer. Le danger. se révéla alors dans sa | 
pensée; il comprit qu’il était sur le bord extrême de la falaise, dont 
l'élévation lui était indiquée par le temps qui s’était écoulé entre l’in- 
stant où la pierre à laquelle il s’était retenu lui avait échappé et celui 
de sa chute. Entraîné par le poids de son corps, il sentait ses deux 
pieds ouvrir sous lui un sillon qui rendait la déclinaison encore plus 
sensible, et l'équilibre d'autant plus difficile à maintenir, que les 
‘ronces qui ensanglantaient ses mains lui semblaient douées d’une 
subite élasticité. Au lieu de le retenir, elles le suivaient. Déjàelles 
n'étaient plus retenues en terre que par quelques racines, et dès 
qu’elles se trouvaient isolées les unes des autres, elles se rompaient 
“avec un bruit sec. Au même instant, le vent, qui venait de s'élever, 
poussa au large les nuages qui cachaient la lune. Son premier rayon 
‘inonda la mer d’une clarté soudaine. Le danger, seulement prévu, 
devint visible. Deux pas séparaient à peine Antoine de l'endroit où la 
pente de la falaise cessait brusquement pour faire place à une ligne 
perpendiculaire. Il aperçut les ronces qu'il avait enroulées autour de 
son bras comme une corde sortir de terre à moitié déracinées. Un 
mouvement involontaire qui l’obligeait à appuyer plus fortement son 
pied sur le sol détermina la chute de quelques autres nt cailloux; 
il ferma les yeux, et poussa un cri. 

Tout cela s'était passé en moins de temps qu'il n’ en faut pour le 
raconter. Hélène ne s’aperçut du péril couru par son compagnon 
qu'au moment où l’obscurité, qui en avait été la première cause, 
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à apparition de la lune. Elle en comprit toute l’immensité, 


et st alors qu’elle jeta aussi un cri d’effroi, seul témoignage de fai- 


F 


blesse que lui arracha le spectacle offert tout à coup à ses yeux. Fai- 


we: sant un appel soudain à toutes ses forces viriles, elle se sentit revêtue 
# d'u une cuirasse de placidité qui rendait à sa pensée toute sa liberté 


d'action, qui mettait son âme à l'abri de tout désespoir stérile. Com- 
_ prendre le péril, c’est déjà l’amoindrir, et le sang-froid est le meil- 
leur instrument de délivrance; il double les chances de salut, de 
même que la terreur double les chances de perte. D'un prompt coup 


d'œil Hélène avait vu toute l’imminence du danger auquel était 


exposé Antoine, et le cri qu’elle avait poussé avait rappelé celui-ci à 


| Ja vie en l’enlevant à cette paralysie d'intelligence, à cette mort an- 
ticipée que produit le vertige. Immobile et calme, Hélène commença 
_ par appuyer fortement les deux pieds sur la souche où se réunis- 


saïent les racines des broussailles auxquelles se retenait son com- 
pagnon. Si léger qu’il fût, ce secours prolongeait pour quelques 
secondes le douteux équilibre d'Antoine; mais elle comprit bientôt 


_avec effroi que le poids de son corps devenait insuffisant pour main- 


tenir plus longtemps en terre la souche de racines. Elle sentit le 
‘froid gagner son cœur. Légèrement détendues par un mouvement 


que venait de faire Antoine, les ronces rampaient comme des cordes 


Jâches, bien que la main du j jeune homme ne les eût point abandon- 
nées. Hélène se pencha en avant autant qu elle put le faire sans re- 
muer les pieds; elle aperçut Antoine, qui cherchait vainement à l aper- 
cevoir. — Priez Dieu! lui cria-t<elle. Presque aussitôt elle jeta un 


- cri de joie. À cette prière qu’elle venait de conseiller, la Providence 


avait répondu comme l'écho répond au son : un rayon de la lune ve- 


nait de lui montrer, à demi caché dans l'herbe épaisse, un anneau de 


fer scellé à un fragment de roc enterré dans le sol; un bout de câble, 


pourri par l'humidité, était attaché à cet anneau, placé là sans doute 


pour faciliter l'ascension des marchandises de contrebande, et qui 
avait échappé aux recherches des douaniers. Le restant de câble 


_ n'était malheureusement pas d’une longueur suffisante pour être jeté 


à Antoine; mais Hélène fit la réflexion qu’elle pourrait l’allonger en 
y ajoutant le petit châle qu’elle avait sur les épaules. 

. — Pouvez-vous sans danger lâcher les ronces? demanda-t-elle vi- 
vement à Antoine. Il faudrait que je pusse cesser de les retenir fibre 
dant une minute au moins, 

. — Attendez, dit Antoine, faisant un effort pour enfoncer plus pro- 
fondément son genou dans le trou, qui devenait, en abandonnant les 


ronces, son seul centré d'équilibre. — Une minute! -répondit-1l après 


s'être assuré qu'il pouvait accorder ce temps sans risquer de’glisser 
de nouveau sur l'extrême pente. Hélène bondit vers l'anneau, s'age- 


votre force. 


_ nous assiste. Il tira légèrement d’abord à lui le châle, qui se tendit 
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nouilla dpt, retira son châle, le tordit en lien " ommME 
tacher au bout de corde. Elle fit un essai pour s’as 
du nœud qu’elle venait de faire. Le ehâle et le bout c 
rurent soudés assez fortement pour supporter une violent x act 
La minute n’était pas écoulée qu'elle s'entendit appeler: 


qui avait perdu trois ou quatre pouces du rain + 
conquis. Sa situation était encore plus critique qu’ell 
sentait le bout de son pied dans le vide. Hélène cour: tar rd dela 
pente dangereuse et lui jeta le bout de son châle. Giue eine si 
l'extrémité arriva à la portée de la main du jeune homme. Il s 

saisit pourtant, — Reposez-vous un moment, lui ; 
parez-vous à prendre un élan. Ne risquez rien a 


Antoïne respira. — Regardez-moi, dit-il à la jui file. xt: °° 
Elle lui accorda ce regard qu’il demandait. Toute son par à 
torturée par une angoisse qu’elle s’efforçait de faire muette, mais 
qui allait éclater, si ce supplice se prolongeait encore. Antoine se 
sentit gagné par ce contagieux courage que donne le sang-froid qui 


comme une corde raide, et commença à se hisser en pesant le moins 
possible sur le lien sauveur. I regagna ainsi les RACE: pouss 
perdus un moment auparavant; mais la tentative suprème: 
le mouvement ascensionnel qu’il devait faire en se suspendant. à deux 
mains au châle d'Hélène. 1 fallait en finir cependant. Depuis trois 
ou quatre minutes, tous les mouvemens d'Antoine avaient creusé 
dans la terre amollie une espèce de rigole qui rendait sa chute im 
médiate, si un point d'appui ou de retenue venait à lui manquer, ne 
fût-ce qu’une seconde. Il s’enleva d’un pied d’abord, et, dangereu- 
sement arc-bouté sur la pointe de autre, il se hissa péniblement. 
Tout à coup, au moment où la suspension allait devenir complète, 
Hélène entendit le châle me se déchirait. — Reprenez pied! s + 
t-elle. 

— La terre fuit! répondit Antoine d’une voix étranglée. 

— Oh! mon Dieu, mon Dieu ! fit la ; jeune fille en joignant les mains 
avec terreur. 
_ Elle s’'approcha du bord de la falaise, s y “sseré lé et parut se 
pencher. — Non, non, cria Antoine. Prenez garde... 

— Et vous, répondit-elle, prenez ma main. 

Et la main d'Hélène arriva à celle d’Antoine avant qu il hu 2 la 
retirer. — Je vous entraîne avec moi! lui dit-il. 

Mais il sentait sa main serrée comme par un étau entre celle de la 
jeune fille, qui, se rejetant vivement en arrière, commenca à Fatti- 
rer à lui. Antoine se sentit remonter légèrement, aidé par cette at 
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née. Déja son pied avait atteint la partie du terrain 
: labourée par ses mouvemens et avait conservé 
app e de solidité. Quant à Hélène, sa volonté de sauver 
ne “arai cou ds l’airain dans son bras délicat. Elle se sen— 
tp re mp hÉ nage à la terre, comme cet anneau devenu 
8. | D menu solide. Au fur 
à mesure agrirein sentait les progrès de l’ascension, Hélène se 
it d’un demi-pas, renversée en arrière et décrivant presque 
ligu ne > cour Je par cette position cambrée qui assurait la persis- 
: ax deses forces et faisait la solidité de son point d'appui. Antoine 
: avait plus qu'un fn à risquer pour poser un genou sur le terre- 
_ plein de la falaise. fl voulut s’aider du châle qu’il n'avait point quitté 
_ de sa main libre; mais à peine l'avait saisi, qu'il sentit le châle venir 


eune fille, était sr ra insensible, qu'il ne sentait aucune 
pression. Il oublia qu’il était retenu par elle, et, pensant que tout était 
dit, il jeta un adieu à sa compagne. — N'aie donc pas peur, dit Hé- 
lène en s’emparant de son autre main; je te tiens, moi! 

- La tendre énergie de cette parole fit encore renaître Antoine : il 
posa | “in genou sur le bord de l’abime auquel il venait d'échapper, 
et une dernière, une puissante secousse l’éloigna enfin de quelques 
pas de cette périlleuse limite. Alors seulement il sentit les mains 
d'Hélène l’abandonner. L'œuvre de dévouement accomplie, celle-ci 
était redevenue femme. À cet excès d énergie. succéda un excès de 
faiblesse : elle tomba dans un état qui n’était ni l'évanouissement 


El — ni le délire, maïs une espèce de désordre effrayé. Calme et immo- 


_ bile pendant le danger, elle s’en épouvantait quand il était passé. 
Get accès de sensibilité nerveuse s’apaisa dans un flot de larmes. En 


. même temps que hi revenait la mémoire des faits accomplis, elle 
sentait renaître cette réserve pudique qui revient chez les femmes 
avec leur raison. Cependant son accent et ses paroles n’essayèrent 
point de démentir par une contenance hypocritement étonnée la 
nature dessentimens auxquels la scène qui venait de se passer avait 
pu donner l'essor. Elle retira ses mains d’entre celles de son compa- 
gnon, mais sans donner aucun signe qu'elle fût blessée de la pression 

un peu tendre qui essayait de les retenir. — Levons-nous, et allez 
chercher mon châle, dit-elle à Antoine. 
— Déjà! fit Antoine, exprimant le regret qu’elle eût abandonné Île 
tutoiement; déjà vous! 
._. — Lève-toi, es avec soumission, et va chercher mon 
châle.… 
Antoine fit ce qu'elle ui LATE Al aperçut la corde pourrie : 
— J'étais perdu, si je ne m'étais confié qu'à elle, dit-1l. 


son visage. Sa main, qui était dans celle 
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_— Mon châle est déchiré, fit Hélène; mon père me demanderait des. 
explications, il faut que ce qui est arrivé i ici soit secret entre nous. jé ce 
Elle s’approcha du bord de la falaise, ramassa une pierre, l 


erre, HUE 
veloppa dans son châle qu’elle jeta dans la mer. — Je dirai à m 
père qu’un coup de vent l’a emporté de dessus mes épaules. Ce sera 
la première fois que je mentirai. Je lui dirais bien tout, continua- 
t-elle comme si elle se fût parlé à elle-même, mais il ne me com- s 
prendrait pas. Et moi-même, est-ce que je comprends quelque chose. | 
à ce qui m'arrive? Quelle journée! quelle soirée! Qu’allez-vous pen | 
ser de moi, demanda-t-elle brusquement en se retournant dévant. 
Antoine, et quel souvenir garderez-vous de cette Hélène qui Su ét 
parle comme j'ai fait avec vous, hier encore un rs 

— Est-ce un regret? demanda Antoine. : Os R: 
.— Non, dit-elle en secouant la tête. Je vous ai sé dans ‘un see ï 
autant par égoïsme que par dévouement: Ah! vous avez couru un 
grand danger ! ajouta Hélène avec conviction. + 3 

— Je le sais, répondit-il sur le même ton, ét vous avez presque ë 
risqué votre vie pour sauver la mienne, Hélène, chère Hélène! 

Celle-ci tressaillit en s’entendant appeler avec cet accent de ten- 
dresse. Gomme Antoine voulait lui prendre la main, elle lui fit remar- 
quer que les siennes avaient été déchirées par les ronces et que le. 
sang coulait encore. — On pourrait voir cela, dit-elle avec NS 
et.en être étonné. Oh! vous devez souffrir ! fit-elle avec pitié. 

— Je n'y pense pas, répondit Antoine. i 

— Si nous étions obligés de faire l'aveu de cet AE os # 
jeune fille, quelle raison pourrions-nous donner pour expliquer les 
circonstances qui l'ont fait naître? Il faut que cela reste secret entre. 
nous; vous me promettez de n’en pas parler à votre ami? ve 

Ignorant où on pourrait trouver de l’eau dans le voisinage, Hélène: | 
indiqua à son compagnon la rosée qui rendait l’herbe humide sous son. 
pied. Il y étancha ses légères blessures, dont la douleur consistait. 
seulement en une cuisson un peu vive qui fut calmée par la fraîcheur. 
de ce bain glacé. — Mais vous aussi, dit Antoine, vos mains doi" 
vent être tachées de sang : elles ont touché les miennes: —1l cueillit 
une toufle d'herbe mouillée et essuyà les mains de la jeune fille. Ils 
furent interrompus dans ces soins, que leur inspirait la prévoyance, 
par un admirable accord de voix humaines qui s’éleva à quelque dis- 
tance du lieu où ils se trouvaient. Les chants paraissaïent se rappro- 
cher. À une cinquantaine de pas en avant, ils aperçurent une masse 
confuse et mouvante formée par les chanteurs. — Allons écouter 
cette belle musique, dit Hélène. Voilà un prétexte pour expliquer. 


notre absence : quand mon père nous rejoindra, nous dirons que nous 
écoutions les chanteurs. à 
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pfpresent d'elle-même le bras de son compagnon, elle lui-dit 
presque avec gaieté : — Regardez bien devant vous au HAL car Si 


vous tombiez cette fois, vous ne tomberiez pas seul. 
Antoine s’aperçut qu’elle éprouvait quelque difficulté à marcher: 
— Ge n’est rieh, dit-elle. — Comme il insistait, elle lui avoua que 
ses pieds avaient été un peu meurtris par les racines des ronces lors 
qu’elle avait voulu le retenir. L’étoffe légère de sa bottine avait 1 
déchirée. — Mon père va dire que je ne suis pas soigneuse : 
châle perdu et une chaussure neuve déjà dans cet état! Je me re- 
lent fete nuit re raccommoder cet accroc. | 


IL — L’ ÉMIGRANTE. 


| Hélène et He eurent bientôt atteint le groupe ri Dos 
qui s'étaient arrêtés sur la plate-forme où s'élèvent les phares. C’é- 
_taient des émigrans allemands qui attendaient le prochain départ 
_ pour l'Amérique. On les rencontre ainsi par bandes dans les rues et 
- les environs du Havre, où quelquefois même les hôtels et les auberges 
2 ne suffisent pas pour les loger. Ils campent alors sur les places et sur 
. les quais avec tout leur pauvre ménage, leur seule fortune quelque - 
“fois, car beaucoup, le passage payé, ne débarquent pour toute PAR 
tille : sur la terre étrangère que leur courage et leurs bras. 

Ceux qu'avaient rencontrés Antoine et Hélène venaient peut-être 
faire leur dernière promenade sur le continent, dont le premier na- 
vire en partance allait les éloigner. Avec ce merveilleux instinct har- 
monique qui fait des Allemands les premiers musiciens du monde, 
ils répétaient ces chants, naïfs échos de l'inspiration populaire des- 
tinés à devenir, au-delà des mers où ils les emportaient avec eux, 
_ le Super flumina Babylonis de la Germanie. Hélène et Antoine se 
sentaient pénétrés par ces chants merveilleux, empreints de cette 
poésie mélancolique que donne le regret; mais cette influence ne les 
distrayait pas de leurs sensations communes, elle s’y mêlait pour leur 
donner un nouveau charme : c'était une poésie ajoutée à une autre. 
Comme ils écoutaient avec le recueillement que l’art impose mème 
aux plus indifférens, quand il se manifeste par une belle chose, ils 
entendirent une voix qui s’écriait : — Parbleu ! j'étais bien sûr qu'ils 
étaient à entendre la musique. — C’étaient M. Bridoux et Jacques. 

— Il y à longtemps que vous êtes là? demanda le premier. 

— Mais, reprit vivement Hélène, tu le savais bien, puisque je t'ai 
crié que nous allions entendre les chanteurs. 

: — C'était de bien loin alors, répondit naïvement M. Bridoux, car 
je n’ai rien entendu. 

— Quand tu causes, lui dit sa fille avec gaieté, tu sais bien que tu 
n’entends guère que toi. à 

TOME VI. « 9 
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Æt, par un regard rapide adressé à Jacques, elle avait ai 

dire : N’est-ce pas, qu’il vous en a conté long? “ane 

_— Il n’est pas étonnant que nous m’ayons pas entend 
mademoiselle, répondit Jacques, croyant deviner une 
d’affirmation dans les . d'Antoine; le bruit dela met 
‘empêchés. | 2 x 

_— Mais qu’as-tu fait de ton châle? demanda tout à coup M. Hi- à 
doux, voyant les épaules de sa fille découvertes. CR 

_ Antoine sentit sa compagne, qui n l'avait pas es son bras fre 
un mouvement. Ur 

—_ Ah! mon châle, fit Hélène; à vie qu'il est, il s’en vapeut 
être en Amérique, comme y vont aller ces pauvres gens que nous 
écoutons chanter. Quand nous avons entendu leurs voix, monsieur ee. 1 
moi, dit Hélène en montrant Antoine, nous nous sommes mis à COU- … 
rir; Ce gros vent "est engouffré dans mon châle, j je l'ai senti quitter 
mes épaules; j'ai voulu courir après.… Hélène s'arrêta un instants 
elle venait d’apercevoir son père, qui avait l'œil fixésur lamain d'An- 

_toine, enveloppée d’un mouchoir blanc taché de quelques gouttes de 
sang. — Votre main vous fait-elle souffrir? demanda tout à coupla 
jeune fille à son compagnon, et, sans lui donner le temps de répon- … 
dre, elle ajouta en s'adressant de nouveau à son père : — Monsieur 
a couru avec moi pour rattraper mon châle, et comme lamuit était M 
noire en ce moment, il a fait un faux pas, et est tombé la main sur 
un tesson qui l’a écorché un peu. Pendant ce temps, le châle s’en 
allait probablement vers la mer, où le vent le eo Abt!il était 
si léger! | 

Hélène achevait à peine cette explication, dont avec un accent 
de tranquillité qui révoquait toute espèce de doute, lorsqu'elle lut 
dans la physionomie de son père que celui-ci, à la contrariété que 
lui causait la perte du châle, joignaït une inquiétude nouvelle dont 
la robe d'Hélène paraissait être l’objet. En effet, chose qu’elle n'avait 
pas remarquée, une partie de l’ourlet du bas avait été déchirée par 
les ronces. Hélène prévit une interrogation dans les yeux de son père; 
elle abaissa la main vers la robe endommagée, et, prenant un petit 
air confus, elle ajouta aussitôt : — Tu vois, un malheur mw’arrive ja- 
mais seul; en courant après mon châle, j'ai déchiré ma robe. Ah! je 
t'avais. in prévenu que l’étoffe était mauvaise, ajouta-t-elle avec 
vivacité. 

M. Bridoux ne conçut aucun soupçon sur la véracité des explica- 
tions fournies par sa fille; seulement il calculait le dommage, et 
s’étonnait peut-être que sa fille, qui avait dû faire le même calcul, 
prit si gaiement son parti d’une perte réelle. Voulant faire diversion 
à la contrariété qu’elle voyait dans son silence et däns sa figure, 
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e reprit avec. la rl vivacité : — C’est bien malheureux que 
u né m'aies pas entendue quand je t'ai appelé, tu as. perdu le plus : 
_ bear morceau du concert. Quand nous sommes arrivés, je te croyais 


ss — — Monsieur. votre a avait la bonté de m'expliquer par quelles 

nombreuses transformations passe le minerai de fer avant de deve- 
| nie un outil, répondit tranquillement Jacques en lançant à Antoine 
un coup d'œil significatif pour lui révéler l’intéressante SORNPrSMED 
qu’il avait eue avec le père d'Hélène pendant son absence. 

 — En revanche, reprit M. Bridoux désignant J acques, monsieur à 
bien voulu m'expliquer certains détails de son art qui m'ont causé un 
grand étonnement. J'avais toujours cru, en voyant une statue, qu’on 
la taillait à même dans le marbre ou la pierre; eh bien! figure-toi 
qu'il faut d’abord pétrir un modèle, et qu’ensuite.… 
 — Écoute done, fit Hélène € en ns son Pre ils vont en- 
core ‘chanter. 

_ En effet les Allemands commençaient un nouveau chœur: les trois 
| jeunes gens firent silence. — Tout est sauvé! dit Hélène de manière 
_à n'être entendue que d'Antoine. 

_ _ _ — Ah! ces têtes carrées! fit M. Bridoux, j ’en ai eu dans mes ate- 
Jiérs; quels braillards ça faisait! Au reste, francs compagnons; mais 
la tête dure comme une enclume. 

— Tu n’écoutes donc pas? lui dit sa fille doucement. 

— Que veux-tu que j’écouté, puisqu'ils chantent dans leur langue? 
| Je ne comprends pas ce qu'ils disent, ni toi non plus. 
| Jacques, reconnaissant dans le chant des émigrans un Zied qu'il 
_ avait entendu répéter par un jeune Souabe, son confrère d'atelier, 

qui lui en avait donné la traduction, interrompit 1 M. Bridoux. — Ils 
disent, fit-il en désignant les chanteurs, que tant qu’il y aura dans 
la verte Allemagne une jeune fille aux tresses d’or et aux yeux bleus 
et un hardi compagnon pour regarder le ciel dans ses yeux, elle ne 
mourra pas, la race patiente et héroïque qui, au jour où l'étranger 
menace sa frontière, fait un glaive avec le soc des charrues, et des 
charrues avec le fer des glaives, quand les oliviers de la paix se 
mêlent à l’épi des moissons. — Ils disent que tant qu’il y aura dans la 
verte Allemagne une jeune femme aux tresses d’or et aux yeux bleus 
etun bon compagnon paisiblement assis devant leur maison à la fin 
d’un jour de travail, elle ne mourra pas, la race hospitalière qui met 
du feu dans l’âtre, dresse un bon repas, arrosé de bière mousseuse, 
dès qu’elle aperçoit le mendiant courbé sur son bâton de misère, et 
bénit le chemin qui amène un hôte, — Ils disent que tant qu'il y aura 
dans la verte Allemagne une matrone aux cheveux gris et-un vieux 
compagnon qui marcheront courbés et d’un pas lentement égal, elle 
ne mourra pas, la race des-enfans pieux qui ont le respect des vieil- 


a 
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—lards, et s Séibiont dans leurs jeux pour saluer l'âge blanchi. oi) “2 
ce qu'ils disent et ce qu’ils rediront RE aux ue du désert où 
l'exil les emmène, acheva Jacques. FRE ER 
— C’est fort bien, tout cela, répondit M. on ces Al lemands 
sont très honnêtes : j'en ai employé un qui à rapporté une His d ro "4 
comptable dix francs de trop qu’on lui avait donnés dans sa paie. & 
C'était mon neveu qui payait ce jour-là : il a dit à l’ouvrier qu'ilpou- 
vait garder les dix francs en récompense de son honnêteté. J'ai dità 1 
mon neveu : Mon garçon, l'honnêteté n’est pas un état, c'est une 
vertu, on ne la paie pas, surtout quand € c’est avec l'argent des autres. à. 
Je voulais lui retenir la somme sur ses appointemens, non que je 
blâmasse son action, mais pour lui apprendre à ne pas se tromper une 
autre fois. Seulement Olivier mangeaït ses appointemens emherbe, 
et comme il m'a quitté, j'en ai été pour mes dix francs. Vous enten- 
dez bien que je ne les lui réclamerai jamais. C’est pour vous Au que 
les Allemands sont très honnêtes. V4 
Cependant le groupe des chanteurs commença à se ro E 
M. Bridoux et ses trois compagnons les suivirent pendant quelque 
temps. — Je comprends que ça doit paraître dur de quitter son pays. 
Pourtant, quand on s’exile avec sa famille, disait M. BAGUE à En : 
ques, quand on emporte même ses meubles! | 
— Eh bien! quoi? } et Aer 
.— C'est à peu près comme si on était de son PE PALAIS 
— Mais la patrie? fit Jacques. | . La 
— Oui, certainement; mais enfin gagner sa vie dans un pays ou 
dans un autre, le meilleur, dans ce cas, est encore le pays où ns vie 
est plus facile à gagner; mon bon sens me dit cela. o 
— Sans doute, répondit Jacques sur le mème ton, et il murmura : Ft 
C'est une belle chose que le bon sens! | 
 L’intention ironique de ces derniers mots ne fut pas saisie par 
M. Bridoux. Hélène était toujours au bras d'Antoine, et au lieu de 
pr écéder, les deux jeunes gens suivaient cette fois. Dans un moment 
où son ami s'était trouvé auprès de lui, Antoine lui avait dit très bas 
et très vite : — Faites prendre le plus long. — Jacques avait souri, et’ 
comprenant le but de cette demande, il:s’appliquait à rendre M: Bri- 
doux attentif pour continuer aux deux jeunes gens qui marchaïent 
par derrière toute la tranquillité et tout le mystère que pouvait sou 
baïter leur tête-à-tête. Au lieu de revenir par la falaise, on redescen- 
dit par Sainte-Adresse et le faubourg d'Ingouville. Pendant cette der- 
nière heure qu ‘ils passèrent ensemble aussi isolés qu'ils pouvaient 
le désirer, grâce à l’obligeante complicité de Jacques, Antoine et 
Hélène précisèrent plus complétement leurs aveux. Ils se firent mu- 
tuellement les confidences de tout ce qu’ils avaient éprouvé depuis 
que le voyage les avait réunis, et reconnurent aie leurs sentimens 
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séoidit suivi une progression égale. Hélène avait fait le récit de sa 
vie. Moins indiscrète que son père, ou l’étant en d’autres termes, elle 
rer Antoine dans son intérieur. Antoine lui avoua que M. Bri- 


Pa mi lui avait déjà fait connaître en partie les détails de cette exis- 


tence laborieuse et difficile. I1 confessa à Hélène que ces indiscré- 
tions paternelles avaient été une des premières causes de l'intérêt | 
qu’elle lui avait inspiré, et qui s'était accru au point qu'il avait été 
forcé de lui donner un autre nom. Lui aussi raconta sa vie. Hélène 
y retrouva un écho de la sienne. Elle pouvait mieux qu'une autre 
comprendre, sous les formes discrètes d’un récit qui ne quêtait pas la 
pitié, ce qu'il y avait en réalité de misère réelle et courageusement ac- 
ceptée dans l'existence des Buveurs d’eau. Elle se passionnait d’un 
enthousiasme quasi filial pour la grand’'mère d'Antoine; un peu plus 
elle aurait dit : Notre grand'mère. Dans le courant de ces mutuelles 
_ révélations, le souvenir de son album revint à l'esprit d'Antoine. .Hé- 
_ Jène ne lui en avaït pas encore parlé. Au moment où il allait l’interro- 
_ geràce propos, ce fut la jeune fille elle-même qui alla au-devant de sa 

pensée. Pouvait-elle craindre de montrer de la confiance à qui venait 
de lui en donner tant de preuves? Elle raconta comment, après avoir 
- trouvé l'album dans le wagon, elle et son père avaient voulu l’uti- 
liser à leur profit. Elle dit les raisons qui l'avaient retenue quand 
la pensée lui était venue/de le restituer. — Et en voici une que vous 
oubliez, dit Antoine en tirant de sa poche la copie de la chanson d’ “he 
vier trouvée sur le remorquetr, et qu'il avait conservée. 

— Vous ne m'avez pas laissé finir, dit-elle à son compagnon, après | 
qu'il lui eut appris comment ce papier se trouvait entre ses mains. 

Pressentant qu'il y avait peut-être une préoccupation jalouse dans 
la remarque d'Antoine et connaissant par une récente expérience 
toutes les angoisses de ce tourment, elle se hâta de les lui éviter. 
— Non, ce n’est pas ce que vous croyez, lui dit-elle en pesant dou- 
cement sur son bras, comme pour faire de cette pression une Ca- 
resse. Elle avoua la puérile curiosité qui l'avait poussée à copier ces 
vers. Antoine fut ému de la persistance qu'elle mettait à être crue. 
— Pien crue? ajouta-t-elle, et je ne suis pas menteuse, du moins 
je ne l’étais pas avant de vous connaître; j'ai bien menti à mon père 
tout à l'heure, mais c'était à cause de vous, à cause de nous, fit-elle 
_ plus vivement, devinant que cette pluralité était une câlinerie de 
langage. Elle s’exprima, à propos de son cousin Olivier, sinon dans 
les mêmes termes, du moins de façon à confirmer ce qui avait été dit 
par M. Bridoux relativement à la froideur qui existait entre sa fille et 
son neveu. 

— Olivier, qui me dit volontiers ses affaires, ne m’a jamais parlé 
de vous, fit Antoine. : 

Voulait-il, en constatant l'indifférence de son ami pour sa cousine, 
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voir si Hélène ñ ’éprouverait pas quelque chose qui ne fat pas en a 
‘rapport avec ses paroles? Sans même prévoir à un piége, Hél ène pro 
_ fita de cette objection pour rassurer davantage celui qui la souleyait. 
— Vous voyez bien, lui dit-elle Jrsenae il ne Dee pas pl à 0 
moi que je ne songe àlui. \ NUE 0 
— Cependant, insista Antoine, il a dû y penser en écrivant ces vers. 
— Que voulez-vous? fit Hélène, je ne puis rien dire à cela; 
moins est-il bien certain qué j'en ignorais l’existence. Olivier a été 
très blessé de ma réserve quand il a reparu à la maison. 
— Pourquoi cette réserve avec un pas ge jour être au 
moins un ami? 
_— Pourquoi ai-je si peu de ne avec vous, qui étiez: un étran- 
ger pour moi il y a deux jours? explique-t-on cela? répondi lit Hé 
Tenez, ajouta-t-elle, je vais penser à lui maintenant que je A 
est votre ami; ce sera une façon de penser à vous. 
. Antoine, charmé par cette franchise d’aveux, serra la main n: 
sa compagne. Comme ils entendirent le bruit des voitures qui an- 
nonçaient la ville, ils s "aperçurent avec terreur qu'ils étaient aux 
portes du Havre; mais grâce à une manœuvre de Jacques, ils eurent 
encore quelques momens à passer ensemble. Le sculpteur, habitué 
aux coutumes de la ville, savait qu’à l'exception d’une seule, toutes 
les portes étaient fermées à une certaine heure, et il promena M. Bri- 
doux, un peu alarmé, autour des fortifications du Havre, dont tous 
les ponts-levis étaient levés. — Je sais bien qu'il y à encore une 
porte ouverte, disait le sculpteur; mais il faut la trouver. 
= Cette inutile promenade autour de la ville prolongea d’une heure 
l'entretien de ceux au bénéfice desquels elle était faite. Cependant 
Jacques finit par découvrir la porte, devant laquelle on avait passé à 
deux reprises, mais chaque fois Jacques détournait l'attention de 
M. Bridoux. Quand on fut en ville : — Où êtes-vous descendu? de- 
manda Jacques à son compagnon; vous ne. connaissez pas Piles 
vous pourrez peut-être avoir besoin d'indication. 
— Attendez que je demande à ma fille, je ne sais pas le nom % 
l'hôtel où nous sommes débarqués; mais elle a une mémoire d'ange. 
— Au Bon Couvert, dit Hélène, répondant à l'interrogation de son: 
père. Jacques regarda Antoine avec surprise. On arriva devant l'au- 
berge. Hélène et Antoine échangèrent une dernière parole; mais 
l'une avait dit adieu, quand l’autre avait dit au revoir, et Antoine 
remarqua qu'au moment où elle quittait son bras, Hélène tremblait. 
On échangea un bonsoir pressé. Les deux couples habitaient deux 
corps de bâtimens séparés; on se quitta dans la cour. 
— à, mon cher, dit Jacques, quand il fut rentré dans la Fr 
qu'il devait habiter avec son ami, prenez un siége, comme dans Cinna,. 
et causons, Je ne suis pas content de vous; ce n’était point la peine 
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bien pousser le verrou, puisqu'il fallait afficher dire secrèt sur 
a porte y a environ trois heures, je voudrais pouvoir vous le dire 
pntre en main, vous m'avez certifié que vous n’aviez pour M: Bri- 


‘ 


F = doux qu'un intérêt tout à fait passager, et vous avez actuellement la 
_ mineet les allures d’un homme parfaitement amoureux. J'aurais dû 


main son cor 


me venger de votre méfiance à mon égard en refusant d'être deux 
fois votre complice pendant cette soirée, la première en Courant 
après vous quand vous couriez après Mie Bridoux, qui couraït après 
_ son châle, la seconde en prenant le plus court, au lieu de prendre 
le plus long, pour nous ramener au Havre. Si vous aviez eu un peu 
de confiance, j'aurais consenti à vous perdre; ce sera pour la pro- 
_ chaine occasion : indulgence complète, dit l'artiste en tendant la 
pagnon, mais à la condition que vous allez tout me 
. dire, et d’ailléurs vous devez avoir le gosier altéré PAAPEEONS, ou 
‘vous n’êtes pas un amoureux ordinaire. 
Antoine raconta tous les événemens de la soirée. 
… — Voilà une brave fille, fit Jacques après le récit de la scène de 
la falaise, et qui me paraît avoir le cœur planté au bon endroit. 
Au même instant, la fenêtre qui était en face de la leur, dans le 
_ corps de bâtiment opposé, s’ouvrit, et ils entendirent M. Bridoux 
crier à un garçon qui était dans la cour qu’il le réveillât le lendemain, 
pour le départ du bateau de Trouville; puis la croisée se referma. 
_— Faut-il faire monter le garçon et lui faire la même recomman- 
dation pour vous? dit Jacques à. Antoine, qui avait fait un mouvement. 
Non, n'est-ce pas? ajouta le sculpteur en riant, puisque, n'étant pas 
-en état de dormir, vous vous trouverez tout réveillé demain. | 
1 —Je n'ai pas dit cela, répondit Antoine, étonné de ce er dont 
Hélène ne lui avait point parlé. . 
+ — Autant le dire, puisque c'est votre intention. 

— Maïs je n’ai pas dit qu’elle fût telle. 

— Supposons-le, dit Jacques, et permettez-moi de vous adresser 
quelques observations, ajouta-t-il avec une certaine gravité. Si vous 
suivez Mie Bridoux étape par étape, où cela va-t-il vous mener ? 
Certainement à un autre but que celui de votre voyage. D’après tout 
ce que vous m'avez dit, d’autres pourraient trouver dans la conduite 
de cette jeune fille une cible à blâmes très vifs pour la promptitude 
avec laquelle elle vous a fait un aveu que les demoiselles bien éle- 
vées détaillent pendant six mois par menus soupirs et menus propos. 
Jaime les instrumens francs qui donnent tout de suite toute leur 
capacité de son. Cet aveu a d’ailleurs été amené par des circonstances 
particulières : la dissimulation eût été un homicide dans un moment 
où un mot d'amour devenait presque un élément de sauvetage, 
puisque, vous rendant la vie plus chère, il augmentait le courage 
que vous pourriez déployer pour la conserver. Vous, qui devez la 
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connaître mieux que moi, de cette audace et. de cette. franchise um | 
peu vive dont Mi: Bridoux a fait preuve envers Vous, Vous ne ti TG 
j'en suis sûr, aucune conséquence blessante pour. elle. Qu'allez 
vous faire? La suivre? — C'est} introduire dans sa vie et la vôtre 20 
des élémens d'inquiétude. Écoutez-moi aussi sérieusement que je 
“vous parle. Le sentiment que cette jeune fille vous a Mur elle 
partage a-t-il quelque ressemblance avec ce que vous avez nes SR 
-un autre temps, éprouver pour d’autres femmes?  . 
.. — Non, dit Antoine; Ï ’ai dans ma vie des épisodes comme on en 
rencontre dans les premiers temps de la jeunesse; mais voilà bien 
longtemps déjà que j'ai renoncé à des Liaisons nées plus, sant du 
hasard que de la sympathie. À 

= — Vous ne croyez donc pouvoir renouveler avec ce Me Brideux, et k 
ce n’est pas votre intention, une de ces liaisons, fût-ce même dans 
des conditions plus sérieuses et plus durables que celles dont vous 
parlez? Non, vous ne faites pas cette offense à cette jeune fille; \Alors, 
encore une fois, à quoi bon la suivre? GR 
_ Antoine resta silencieux. | 

— ‘Vous m’alarmer, reprit J acques: je ne vous vois pas sans tt 
ébaucher une aventure qui n’a pas de conclusion possible. Ah! s’il 
s'agissait d’une de ces aimables personnes qui dénouent les rubans 
de leur bonnet dès qu’elles aperçoivent seulement l'ombre d’un 
moulin, je vous dirais : — En avant! — c’est charmant. Rien ne vaut 
en effet ces courts romans, nés dans l'atmosphère de l’imprévu, qui 
ont en voyage toute la saveur du fruit cueilli sur la haie de la grand”- 
route; quand le dénoûment arrive, ceux qui en sont les héros se 
séparent, sans même avoir la pensée d’ajouter : «la suite à demain. » 
Vive les histoires d’amour en un seul numéro, qui ne laissent pas 
de traces dans la vie et pas d’ennuis dans le souvenir! Mais Me Bri- 
doux est à mes yeux tout l'opposé d’une héroïne de ce genre. Laissez 
donc cette jeune fille à sa tranquillité, et vous-même conservez la 
vôtre : rien n’est plus sain, voyez-vous, dans un voyage de travail 
comme celui que vous avez eu l'intention d'entreprendre, que d'a- 
voir l'esprit libre. Pour moi, quand je chausse mes semelles de 
grand'route, j'aimerais mieux avoir vingt livres de plus pesant dans 
‘mon sac qu'une préoccupation du genre de celle que vous vous pré- 
parez à vous donner pour compagne. 

Au jour levant, et dans d’autres termes, Jacques continuait à 
donner à son ami les mêmes conseils, et lui arrachait la promesse 
que rien ne serait modifié au plan qu ’ils avaient concerté pour l'em- 
ploi de leur temps et à leur itinéraire. À quatre heures du matin, 
ils entendirent un des garçons de l'auberge qui couraït dans le cor- 
ridor, frappant à deux ou trois portes et criant : — Les NOTAREUES 
pour Trouville, les voyageurs pour Caen! 


ph A D us éme 


LES BUYEURS D'EAU. Een :: LE 


pe tressaillit. — Allons au quai seulement, dit-il à de | 
F4 la voie passer. Je vous promets de ne pas la suivre, mais je vou- 
lui dire adieu. Songez donc que je ne la reverrai peut-être plus. 


ee ‘qu'on renoue les liaisons rompues : quand on à l'intention 
réelle de ne plus se revoir, le mot adieu est le seul 1 ne se a | 
nonce pas. 

_ Antoine se rassit sur le pied du lit. Au même instant, * garçon | 
d’auberge qu'ils venaient d'entendre Hits à leur nt — Nous ne 
partons pas, dit Jacques. 

Mais la clé était restée sur la porte. Le garçon ‘entra. — Voici. un 
petit livre que des voyageurs qui ont logé ici m'ont chargé de re- 
mettre à celui de ces messieurs auquel il appartient. 

. Antoine reconnut son album. Quand le garçon fut sorti, il en par" 
- | courut lés feuillets avec précipitation. Sur l’une des rares pages qui 
étaient restées blanches, il remarqua quelques lignes d’une écriture 

_ étrangère. Elles contenaient seulement quelques phrases d’une grande 

simplicité; Hélène suppliait Antoine de renoncer à l'intention de la 

suivre, qu'il avait déjà manifestée dans les derniers momens de son 

entretien de la veille. — A cette condition, disait-elle, je n’oublierai 
pas. Comme un appel à une vague espérance qu'elle essayait de 
faire partager, elle achévait en disant : — Qui sait? peut-être nous 
retrouverons-nous, et en des-circonstances où nous pourrons dire ce 
qui doit rester un secret entre nous dans celles où nous sommes pla- 
cés. Adieu. Je serai heureuse si la Providence veut faire de ce mot 
un:aurevoir!  - 

: —Eh bien! de Jacques, elle vous dit justement ce que je vous 

disais. Nous avons la majorité, il faut vous. y soumettre. 

— J'ai rêvé, fit Antoine tristement en refermant son album. Pour- 
quoi ne l’a-t-elle pas gardé? 

— Et comment vous aurait-elle écrit sans ce tite répondit 
Jacques. : 

. Quand il supposa que le bateau de Trouville devait êtré parti, il 
engagea son ami à le suivre hors de l'hôtel. — Ze ÆRoi Lear doit être 
rentré avéc la marée; nous irons faire un-somme dans notre cabine, 
et dans l’après-midi nous serons frais et dispos pour le travail. — 
Mais au moment de se mettre à l'ouvrage, le sculpteur vit son ami 
si tristement découragé, qu’il remit au lendemain pour commencer 
sa besogne. Antoine voulait retourner à La Hève. — Mauvais moyen, 
dit Jacques; les cendres sont encore chaudes, il ne faut pas marcher 
dedans. 

— Je veux vous montrer que j'étais véritablement en dänger, fit 
Antoine, donnant ce prétexte à sa promenade. 

— Allons, dit Jacques, mais j'ai tort. Je suis comme un médecin : 


Jacques haussa les épaules. — En amour, fit-il, c'est avec les 
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qui ordonnerait la diète à son malade, Li qui consentirait nsulie à 
diner avec lui. “37 SOS 

Comme ils suivaient le ons itinéraire que la veille et ms rchaient 
_très rapprochés des limites de la falaise, Antoine FAR l'endroit 
où il était tombé. Il montra à Jacques l'anneau où Hélène avait atta- 
ché son châle, et lui fit voir le buisson de ronces à moitié dérac 
auquel il s’était retenu. À |. 4 

— Pour que votre poids n'ait pas ae Mie Ke dur LV 
elle vous a aidé de ses mains, il faut qu'elle soit bien forte, ouque 
la Providence s’en soit mêlée, dit Jacques. ASSURÉS elle a sn “4 
autant de péril que vous. | 

En retournant sur leurs pas, au coude formé par une rampe pra— 
tiquée dans la falaise pour descendre à la mer, ils rencontrèrént un 
pêcheur qui remontait par ce chemin. Antoine poussa un cri : il ve- 
nait de reconnaître le châle d'Hélène dans les mains du pêcheur. 
Celui-ci, qui. paraissait fort joyeux de cette trouvaille, la montrait de 
loin à sa femme, qui était venue au-devant de lui. Antoine l’arrêta.. 
L'homme avait trouvé le châle sur la grève, enveloppant encore le. 
caillou avec lequel Hélène l'avait lancé. Le rusé Normand, sans com- 
prendre pour quelle raison, devina dans la précipitation du jeune. 
homme le vif désir qu'il avait de le posséder. IL feignit. de CR le, 
conserver pour sa femme; mais celle-ci, intervenantelle-même dans | 
le débat, déclara qu’elle était prète à le céder contre de quoi en avoir 
un neuf, car les déchirures qu “elle avait remarquées dans le châle 
l'avaient un peu désillusionnée. | 

Antoine ne marchanda pas, et donna ce qu'on lui demandait: 

— Au moins, dit-il à Jacques quand ils furent de retour au Havr st 
J'aurai un souvenir. 

Pendant les deux jours qui suivirent, son travail en collaboration 
avec Jacques se ressentit un peu de sa préoccupation obstinée; mais 
un jour il reçut une lettre de son frère qui lui annonçait l'accident 
arrivé à leur grand'mère. Le rappel à des affections un peu oubliées, 
opéra une réaction favorable dans son esprit. — Je ne veux pas que 
vous vous serviez de cela, dit-il à Jacques en déchirant les dessins 
péniblement composés pendant les jours précédens, et dont celui-ci 
voulait faire usage pour ménager sa susceptibilité; c’est mauvais. 

Toute cette journée passa moins longuement que les précédentes: 
le travail lui était redevenu facile, et, sans être un moyen d’oubili, il 
en faisait le charme du souvenir qui reportait sa. pensée vers Hélène. 

Ainsi commençait la convalescence de cette grande secousse de: 
cœur. Douze jours après sa séparation d’avec Hélène, Antoine se pro- 
menait avec Jacques sur la jetée du Havre, où une foule de curieux 
étaient rassemblés pour assister au départ du Æumboldt, un des 
grands paquebots américains qui faisaient le service du Nouveau- 
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. Tout à coup ils se trouvèrent en face de M. e qui cou- 
| : pour tâcher de se procurer une place sur le parapet de la . jetée. | 
de ET père d'Hélène! fit Antoine, et il est seul. 
D Ah! pardon, monsieur, fit celui-ci comme un homme qui 
craint d’être retenu, c’est que je voudrais bien la voir encore! ; 
Les deux jeunes gens échangèrent un regard; celui d'Antoine était 
plein d'inquiétude. M. Bridoux était parvenu à se placer à l’extré- 
mité même de la jetée. Antoine et Jacques le suivirent, émus à un 
degré différent par le même pressentiment. Bientôt Ze Humboldt 
_ eut quitté le bassin et s’engagea dans la passe, où il attendit quel-. 
ques instans la minute précise où la marée était dans son entière 
plénitude pour pouvoir sortir sans danger. On entendit alors le mou- 
_vement de sa puissante machine, et les roues gigantesques com- 
mencèrent à battre l’eau avec plus de vivacité. Tous les passagers 
du Humboldt regardaient les curieux, auxquels ils faisaient eux- 
_ mêmes spectacle. Beaucoup de personnes ayant des amis ou des 
. parens à bord étaient venues sur la jetée pour échanger un lointain et 
dernier regard. | 
… —La voilà! la voilà! dit tout à coup M. Bridoux, et il mit sa main 
sur sa bouche comme pour lui envoyer des baisers. 

Antoine et J lacques reçonnurent Hélène. Celle-ci, qui cherchait son 
père des yeux, aperçüt Antoine auprès de lui, Elle posa la main sur 
son cœur, et dans les baisers qu’elle renvoyait à son père, il en fut 
auxquels elle avait mis une autre adresse. 

Une fois engagé en mer, le navire fila avec une rapidité qui, cinq 
minutes après, ne le montrait plus au regard que comme une masse 
confuse env eloppée dans un nuage de fumée. 

— Oui, messieurs, disait M. Bridoux, une occasion ne six 
mille francs par an et vingt mille francs de gratification une fois l'é- 
ducation de la jeune demoiselle terminée! Gela sert à quelque chose 
de distribüer des prospectus; c’est comme cela que ma fille a été 
connue à Trouville par la riche famille qui l’'emmène. Je crois qu’elle 
sera très heureuse en Amérique. Si je m'ennuie trop, eh bien! mon 
Dieu, je ferai le voyage et j'irai la rejoindre, fit-il en essuyant ses 
yeux. Maintenant que je ne vois plus le bateau, je m'ennuie déjà. 

— Dieu lui fasse bon voyage! dit Jacques. 

— Dieu lui fasse prompt retour! ajouta Antoine. 

— Merci, messieurs, dit M. Bridoux, ne se donnant plus la peine 
de cacher ses larmes et de dissimuler son émotion. Ah! me voilà 
_ seul, tout seul, ajouta-t-il en appuyant ses deux coudes sur la jetée, 

— Et elle! dit Antoine. 
.— Elle est avec votre souvenir, répondit Jacques à voix basse. 
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= AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE ON 


SON CARACTÈRE ET SES SOURCES 


Le retour à la poésie de race, aux sources populaires, tel est le 
fait le plus remarquable de l'histoire des littératures slaves au 
xix° siècle. C’est par ce respect pour la tradition et les origines na- 
tionales que le mouvement actuel de ces littératures se distingue des 
périodes d'imitation et de tâätonnemens qui l'ont précédé. Du xv° au 
xvin siècle, on peut dire en effet que la poésie slave n’a offert dans 
ses monumens écrits que la reproduction plus ou moins fidèle des . 
littératures de l’Europe germanique ou latine. Au xix° siècle au con-. 
traire, une vie nouvelle a pénétré dans cette poésie, et le gouslo (1), 
remis en honneur par quelques grands poètes; s’est substitué, comme 
source d'inspiration, aux influences étrangères. Dès lors, avec l’élé- 
ment national, l'originalité et la vie se montrent dans la littérature 
écrite des Slaves comme dans leur poésie populaire. C’est tout ce ré- 
veil qui se poursuit encore sous nos yeux, C'est ce mouvement contem- 
porain de renaissance que nous voudrions particulièrement étudier. 
Comment s'est opéré ce mouvement? cômment a triomphé cette in- 
fluence du gouslo? quels rapports pouvaient s'établir entre les poètes 
nouveaux et les chantres populaires ? C'est une première question à 
examiner et qui nous force à rappeler le lien qui unit la poésie des 
rapsodes ou. gouslars, devenue la base de la poésie contemporaine 
des Slaves, à la vie de ces peuples et à leurs plus chères GR 


(1) On le sait, sous ce nom, on comprend la poésie non écrite dont les PARA slaves, 


joueurs de gouslé ou gouzla, sont les dépositaires. Voyez sur le gouslo là Rd 
du 15 juin 1853. 
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". ce point éclairci, l'étude du mouvement poétique actuel 
des Slaves n'offrira plus pour nous d’obscurité. Nous saurons com- 
… ment la poésie savante a su perfectionner les élémens fournis par la 
… poésie chantée, et quelles œuvres sont sorties de cette alliance de 
; r” inspiration naturelle avec le génie discipliné PE l étude, ue par 
la science et les apénences modernes." : 


LL 
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_L Le secret de cet empire qu’a exercé de nos jours le gouslo est dans 
le caractère même de la race dont il reflète profondément tous les 
instincts. C’est ainsi que le genre de merveilleux ou d’idéal qui lui 
_est propre se résume dans un culte général de la nature vivante, et 
_ ce culte est le trait distinctif des populations slaves. Les supersti- 

tions qu'il perpétue peuvent paraître bizarres, mais elles conservent 
_ la nationalité; elles relèvent par le charme du souvenir aux yeux de 
se Topprimé les tristes vulgarités de la vie présente. Laboureurs avant 
tout, les Slaves se rattachent de mille manières aux phénomènes du 
. monde physique, sur lesquels leur genre de vie les force de tenir les 
- Yeux constamment ouverts. Leur poésie s’est donc pénétrée du ca- 
_ ractère des Saisons, de la couleur des lacs, des nuages, des forêts, et 
du sol même où elle-a pris naissance. Les Slaves ont gardé comme 
un vague souvenir des antiques rêveries de la métempsycose, et dans 
leurs légendes ils animent länature entière. | 

Le rôle attribué aux fées ou vilas répond à cette’ tendance du gé- 

_ nie slave. Chaque fontaine, chaque colline à une fée ou vz/a pour 
gardienne. Ces nymphes sont tantôt propices, tantôt ennemies; elles 
chevauchent à travers les forêts sur des animaux enchantés, elles 
= dansent la nuit ensemble au bord des ruisseaux; elles s’éprennent 
quelquefois d’amour pour les jeunes gens, mais ne se laissent jamais 
saisir. Les oiseaux sont, comme les wz/as, l'objet d’une sorte de culte. 
Les femmés serbes racontent comment une jeune fille, ayant perdu 
son frère, ne put jamais se consoler, et à force de gémir, elle finit 
par être transformée en cet oiseau plaintif qu’on appelle aujourd’hui 
le coucou. Cet oiseau est le symbole des funérailles, et on le trouve 
souvent représenté sur les croix des cimétières. En Russie, en Po- 

. logne, partout, le cri du coucou fait naître des pressentimens lugu- 
bres et annonce des malheurs de famille. Quant au rossignol, chez 
tous les Slaves, il symbolise la tristesse, et sa voix entendue la nuit 
apporte aux amans un présage d'infidélité. Aussi lit-on dans une 
: kracoviaka (1) : «Il a dit vrai, l'oiseau mélodieux qui, cette nuit, dans 
le bocage, m’a annoncé la trahison. — Non, elle ne sera point ma 


(1) Chanson de danse. d 
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fiancée, celle qui fait à dre Te yeux à bé » Le 
raissent souvent encore comme messagers de Dieu. 
connaissent sur leurs Balkans une espèce d’aigle qui C 
approches de la vieillesse, partir pour le Jourdain. E 
dans le fleuve sacré, il reçoit ‘un plumage blanc, et | 
montagnes purifié et rajeuni. De là l'origine de l'ai 
Dans tous les chants guerriers des Slaves, le cheva jou 
moins vis-à-vis de son maitre le rôle de conseiller, de cor 
intelligent. C’est, ainsi que Marko, le fils des rois ou. krals, 
£a monture, le fameux Charats, dans les circonstances difficiles. C'est 
Charats qui annonce en pleurant à à Marko qu il va mourir, Qui: ne CON- 
naît les continuelles apostrophes du guerrier polonais ph es AEVaAdé 
… Qui ne sait que les Cosaques du Don aiment leurs coursiers à peu près M 
comme l’Arabe aime le sien? La même inspiration qui idéalise ainsi 4 
les animaux multiple les personnifications de la nature inanimée, 
Les montagnes; les rivières, prennent part aux joies et aux peines de 
l'homme : elles aident les héros de leurs conseïls et combattent avec 
eux comme les dieux d'Homère combattaient avec les Grecs. Ains Œ E. 
dans le chant bohème de Zaboï, les fleuves que l'armée victorieuse 
rencontre successivement sur sa route engloutissent les Allemands et 
portent sains et saufs les Tchekhs à l'autre rive. Le Danube, souvent. 
interrogé par les Serbes, répond presque toujours d’une manière 
morose et brusque assez en harmonie avec la turbulencede ses eaux, 
«0 Danube, fleuve profond, pourquoi coules-tu si fougueux? Est-ce 
le cerf avec ses cornes ou le voïevode Mirtcheta avec sa lance qui a : 
troublé la limpidité de ton onde? — Ce n’est ni le cerf avec ses cornes, 
ni le voïevode Mirtcheta avec sa lance, qui trouble le cristal de mon 
onde : ce sont ces maudites jeunes filles qui, chaque maün;, viennent 
sur ma rive pour arracher les fleurs et laver leur blanc visage. » Le 
Danube nous est représenté comme aimant. beaucoup la danse : il est 
censé le grand maître de musique de tous les j joueurs de gouslé; c’est 
. lui qui dirige les chœurs triomphans des guerriers. Cette manière 
* d'envisager le fleuve des Illyro-Serbes est passée jusqu’en Russie. Un 
archéologue de Moscou, Makarof, dans son livre sur les Traditions 
russes, Cite une chanson de moujik qui dit : «Danube, notre Danube, 
les jeunes gens t'invitent à venir présider la danse, à venirt'asseoirà 
nos festins. Le Danube, le jeune Danube est venu assister à nos fêtes 
religieuses, il s’est assis dans nos assemblées, il nous à joué des airs 
de danse. » Il faut cependant remarquer que le peuple russe place 
d'ordinaire sur les rives du Danube les scènes les plus lugubres de 
ses légendes, le meurtre de ses héros, la déroute des armées'ou le 
désespoir des jeunes filles abandonnées de leurs amans. Pour les 
Russes, le Danube est un fleuve ennemi; c’est le Volga qui est une 
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e amie et bienfaisante. I] s’ appelle dans toutes les chansons la 
re Volga, comme le Rhin porte le nom de père chez les Allemands, 

mn est aussi de la part des Russes l’objet d’un culte supersti- 

Un génie puissant préside à sa source, dans les profondeurs 
du. c de $ Saint-Jean, près de Toula, en Moscovie. Le Don, comme. 
un Lite docilé, obéit à l'impulsion paternelle; il parcourt tran- 
k “quillement la steppe, et se Fond à la mer sous le nom de fleuve doux 
; y-Don). 


_ Enfin, pr oil ls étoiles, les venits, les idee et 
k foudre parlent, ont des passions comme l'homme et se mêlent en 
{ acteurs à sa vie dé chaque jour. Un chant serbe de Bosnie nous 

_ montre une jeune fille qui, en se Dan salue l'étoile du matin et 
a sur son fiancé: 


«Étoile Danitsa, ma sœur, satité Toi qui passes d orient en occident par- 

. dessus l’Hertsegovine, vois-tu là mon voïevode Stefane? Les portes de son 
| blanc konak (palais) s’ouvrent-elles ? Fait-il seller son fougueux arabe? S'arme- 
_ til pour venir chercher sa fiancée? — Doucement l'étoile Danitsa répond : — 
| Gentille petite sœur, je vais d’orient en occident, je passe chaque matin au- 

_ déssus de l'Hertsegovine, et maintenant je vois devant son Æonak le beau 
E voïevode Stefañe. Les blanches portes de son palais sont ouvertes; son che- 
_väbaux caparacons d’or l'attend tout bridé; le héros s’arme pour ses pren- 

dre la Mes qu'il S est choisie. — Mais cette fiancée, ce n’est pas toi. » 


Par ce rôle donné aux diverses forces de la nature, là poésie des 
__gouslars répond, on lé voit, à l'un des pénchans les plus marqués du 
| -caratière slave; elle le flatte aussi en célébrant cette foi antique aux 

-présages et aux préssentimens qui exerce encore dans ces contrées un 
| Eat empire. Une jeune fille chantée par les piesnas (ballades) serbes 
cuéille des œillets le long d’un ruisseau, s’en forme trois couronnes, 
en met une sur sa tête pour rehausser sa beauté, garde la seconde 
pour sa sœur, ét jette la troisième dans le ruisseau en lui disant : 

« Vogue, ina couronne, jusque devant la porte de mon amant. Si 
tu arrives jusque-là sans te noyer, ne sera-ce pas une preuve que 
| sa mère lui permet de m’épouser? » Le beau drame intitulé G'orski 
|  Vienats, chef-dœuvre du dernier vladika des Monténégrins (1), nous 
_ montre, à un grand repas commun de tout le peuple, les vieillards, 
comme les anciens augures étrusques, lisant les destinées de chaque 
tribu inscrites par la main de la nature en runes ou lignes mysté- 
rieuses sur les épaules des bœufs et des moutons fournis au banquet 
où sacrifice national. « Le serdar (jugé) lanko prend une épaule de. 
bélier; avec son coutelas, il la dépouille ss ses chairs, et, la regardant 


" Pierre IT, qui s’est placé par de nombreux ouvrages au premier rang des poètes : 
‘illyro-serbes.. 
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avec ‘étonnement, SJ s'écrie : De qui vient ce bélier? » ». — On 
«De Martin Baitsa. — Heureux père Baitsa, reprend 
bélier porte une merveilleuse inscription sur l'avenir. g ax de ta 
famille. Far dépouillé des milliers d’épaules, et je n'ai bis sur. 
aucune une aussi belle destinée ! —Et cette cuisse que je prends, de 
qui vient-elle? Je vois la race de son maître qui s éteint. ie coq ess 
de chanter les heures dans sa maison, qui se transforme en une ca. 
_verne funéraire, en un vaste sépulcre où pourrissent plus den 
cadavres, tous sortis de la même souche. » Un Monténégrin incré- 
dule se moque alors de ses compagnons. «Vous imitez, dit-il, nos 
vieilles grand’mères, qui disent aux enfans la bonne aventure en 
leur regardant dans le creux de la main ou en leur faisant-tirer ds: 
fèves. Comment ces os cuits et morts peuvent-ils savoir ce-qui ad 
viendra des vivans? » — Mais la logique, a beau partent, elle ne Le 
truira jamais les instincts. | 

_ En Pologne, le peuple tire également des aies de er à 
les plus fortuits de la nature, de la direction du vent par exemple, 
comme le prouve cette chanson lithuanienne : « Sur:la cime fleurie 
d’un tilleul, un oiseau était perché. Du haut d’un coteau, une jeune 
fille regardait inquiète de quel côté soufflait le vent. De ce côté-là, 
pensait-elle, arriverait son bien-aïmé ! — Ah! le vent souffle des val- 
lées de Kovno. Mon jeune fiancé arrive de la Samogitie :il se Ko 
son cheval noir blanchit d'écume le mors doré.» | 

La même tendance qui porte les Slaves à. sntotpréter ee phéno- 

mènes de la nature, à douer d’une vie mystérieuse les animaux 
comme les êtres inanimés, à marqué encore de son empreinte cer- 
tains apologues dont les chansons de femme offrent plus d’un exem- 
ple, et qui ont toute l'apparence de fables, sans en avoir le sens 
moral. Ge sont des visites très polies entre animaux des forêts ou 
volatiles de basse-cour, des conversations entre des arbres fruitiers, 
ou bien c’est une noce d'oiseaux racontée dans lé plus grand détail, 
ou le mariage d'une mouche veuve avec un jeune moucheron. Quel- 
quefois aussi il ÿ a un sens piquant et original au fond de ces ca- 
prices comme dans la piesna monténégrine intitulée : La qu belle 
Fleur de ce monde. | 


« Un oranger couvert de DA au doux parfum se vantait au bord de 
la mer qu'il n’y avait à cette heure dans le monde rien de plus beau que 
lui. — Je suis plus belle que toi, s’écria la prairie émaillée de mille fleurs. 
— Vous ne m'êtes pas comparable, leur dit à tous les deux une vaste plaine 
toute couverte de blanc froment. — Un cep de vigne chargé de grappes. 
naissantes les entendit et dit : — Ne vous glorifiez pas ainsi, car je l'emporte 
sur vous tous. — Alors une jeune fille non fiancée, qui avait écouté ces divers 
propos, dit à son tour : — Votre passagère beauté ne vaut pas ma beauté. 
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là-dessus, un jeune homme qui passait répondit en souriant : — Les 
nes oranges, quand elles seront mûres, je les mangerai. La prairie, quand 
elle aura achevé de fleurir, je la faucherai. Le blanc froment, je le moisson- 
: era. LU paipin, erraafs dRpheeel Je suc généreux pour le boire en com- 


4 serai, tu seras. mienne. œ fl n° +. a donc pes dans l'univers de plus belle fleur 
qu'un jeune homme non marié. Lu 


_:1 Le paysan slave connaît toutes les rie de ét et since 
de son pays; il a des noms pour un nombre étonnant d'étoiles; il s’en 
formeuncadran pour chaque saison, pour chaque mois de l'année. 
A quelque moment de la nuit que vous lui demandiez l'heure, il re- 
garde au ciel et vous répond sans se tromper. Le Cosaque a dans son 

_ œil une boussole naturelle : envoyé dans une province lointaine où il 

_ n’estjamais allé, il ira droit comme-une flèche, et arrivera à jour dit 
à sa destination. L'izvostchik moscovite (1), égaré dans la steppe au 

milieu d’un tourbillon de neige ou de sable fin, attend que l’orage 
| _ passe; puis, lors même que toute trace de chémin a disparu sous les 
ravages du vent, il parvient à s'orienter et continue sa route à tra- 
vers le désert. Cette union intime du Slave avec la nature lui donne 
une grande facilité à croire, sinon aux saints, du moins aux pro- 
diges. Dans aucun pays, les pèlerinages aux madones miraculeuses 
ne se font sur une échelle aussi grandiose que parmi les Slaves. 

Les premiers Polonais croyaient que la sainte Vierge (la Bogarod- 

zica) marchait à leur tête dans les combats; de même les Russes mo- 

dernes ont vu plus d’une fois leur apparaître, au milieu de la fumée 
du canon, le fantôme vénéré de saint Serge. Il n’en faut pas conclure 
que le monde surnaturel joue un grand rôle dans la poésie du gouslo. 

On à beau’ remonter par l'étude jusqu'aux origines mêmes de cette 

poésie de race, on ne saurait lui trouver, comme à la poésie des Hin- 

dous, des Scandinaves et des Grecs, un caractère sacerdotal. Étran- 
gère à toute espèce de mysticisme, elle demeure constamment ou 
politique où domestique. Toute nation slavone chante ses héros, sa 
gloire et ses malheurs terrestres; mais le monde invisible la préoccupe 
peu. La religion des premiers Slaves-se bornait à des sacrifices sur les 
tertres ou kourgans funéraires des chefs morts pour la patrie; leur 
paradis ne s'élevait pas au-dessus des nuages des Karpathes; c’est là 
que les mânes des ancêtres planaient, en rapport constant avec leur 
postérité. C’est là encore aujourd’hui que sont errantes les ombres du 
Ærahevity (2) Marko, de Skanderbeg, de l’ermite Sava, du pieux Lazare 
de Kossovo. En Russie, Vladimir et Olga sont devenus les génies de 
la Steppe; saint Alexandre Nevski vit couché dans sa châsse de Péters- 


\ 


(1) Zzvostchik, espèce de postillon. 
(2) Fils de krals. 
TOME VI. 10 
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bourg, ” Pierre le Grand veille toujours, au nilieu des 
sur'sa création. de: dla Népas: 55:28 Sent 
Nous n’insisterons pas sur ces tea goreie M x ur 
__ liste des Slaves, tels que nous les offre le gouslo. Ce que now 
lions montrer par quelques exemples, c’est le lien étroit qui exk 
entre la poésie populaire des Slaves et leurs tende 
_ Nous ne savons pas de meilleur moyen d'éxphqueil CO 14 
fluence de cette poésie a passé du domaine de la vie de famille dans 

celui de la littérature savante. Il nous reste à indiquer une. à 
cause du ee que 'exerce le rase c'est son intime union avec à 

la musique. MARS RC 
_ Chez les anciens Ececsicomaie ces ka Hébreux, les sons de le 
lyre et de la harpe étaient l'accompagnement obligé de: la poé e 
populaire. Ghez les Slaves, le gouslar ne peut dire ses verssans sacs à 
compagner d’un instrument. Toute rapsodie héroïque se chante d'a- 
près un récitatif musical, qui se laisse facilement noter, et qui æ dm 4 
rapport avec le plain-chant des psaumes. La musique du gouslo est 
sans doute quelque chose de très élémentaire, de très borné. Son. 
matériel se réduit à trois ou quatre instrumens. Il y a la gouslé, la È 
tambura, la duda et les différentes espèces de svera, flûte ou flageolet. 
La svira la plus commane est un long chalumeau très simple, à sept: 
trous, qui se joue avec les deux mains, et dont le son, à la fois plain= 
tif et perçant, provoque la rêverie. On voit pendre cette szwzàala 
ceinture de tous les pâtres. Elle leur est aussi nécessaire que la hou= 
lette pour conduire leurs troupeaux, habitués à ne marcher qu'au 
son de la flûte. La duda est une espèce de cornemuse dans le genre 
de celle de nos montagnards de l'Auvergne et: du Poitou. La duda 
préside souvent aux fêtes des villages, elle donne le signal des danses, 
parfois aussi elle conduit les bandes rustiques à la moba ou aux tra- 
vaux champêtres exécutés en commun, Quant à la famburaæ, instru 
ment plus perfectionné, et qui, inférieur cependant au violon, est: 
du moins plus mélodieux que nos guitares, on ne la sous SR 
qu'entre les mains des femmes. 

En quelque lieu qu’on l’écout, dans les forêts comme ous. De 
villes, un charme singulier $ attache à cette musique primitive, et 
l’on se sent comme transporté par ses mélodies dans un monde an- 
térieur, plein de paix et d’innocence. Ghez les Slaves orientaux, un 
seul homme chante d'ordinaire pendant que les autres écoutent; chez: 
les Slaves de l’ouest, la piesna se chante à deux. Celui qui imite la. 
voix de femme commence d’un ton criard et très élevé; l'autre suit. 
en faisant la basse, et traîne la finale de chaque vers en attendant. 
que le ténor commence le vers suivant. Deux Ilyriens des Alpes sont 
capables de rester ainsi immobiles, assis ensemble une demi-jour- 
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un ant 2 Mestre au bord de l'Adriatique. De a nuit venue, 

Mes woit-se jeter tous deux dans leur chariot et retourner au grand 
«6 ct Fr se menant” rt on Asa mieux exciter 
À ex nm | 


ié- é une eiiète d’airs nationaux des piesnas sr is ss po- 
üres dans les pays slaves et sur le Danube. D'autres artistes ont 
_ depuis complété ce recueil, en même temps que les Bohèmes, les Po- 
Pit etles Russes réunissaient de leur côté tous les débris de leurs 
anciennes mélodies locales. C’est surtout aux Tchekhs que revient le 
: mérite d’avoir révélé à l'Europe le génie musical slave. Les restes 
_d'antiques chants païens, les airs de danse des Karpathes, les can- 
tiques de l'époque hussite, tous ces trésors d'harmonie déterrés des 
ruines d'un monde évanoui nous rendent comme par enchantement 
rs partie de la féerie du moyen âge. Sans doute les mélodies tchè- 
ont déjà perdu leur parfumoriginel; celles des Russes du sud 
et ét krakoviaks elles-mêmes, malgré leur exquise simplicité, sen- 
” tent pourtant encore le travail, bien plus que les chants tout spon- 
| tanés des Serbes; mais toutes les mélodies slaves se distinguent plus 
| ou moins par une teinte antique, qui leur donne une ressemblance 
frappante avec les premiers fragmens connus de la musique des 
Hellènes. On chante même: de temps immémorial chez les Serbes un 
certain nombre de mélodies quesont, note pour note, identiques aux 
mélodies des Grecs du Pinde et de l'Attique. Les Russes aussi ont 
__ évidemme ent pris beaucoup de leurs airs aux Byzantins, quoique la 
plus grande partie d’entre eux expriment par leur allure une origina- 
lité complète, car en Slavie cette originalité est aussi inséparable de 
la musique populaire que de la poésie elle-même. Presque tous ces 
airs se chantent en ton mineur, dans le mode de la mélancolie et de 
la passivité; quelques airs de danse seulement et les marches guer- 
| _ rières sont dans le ton majeur, expression de la joie et de l'élan bel- 
_ liqueux. Chaque air vous jette dès le premier abord, et avec une clarté , 
parfaite, son motif, qui semble venir à vous des profondeurs même 
de la nature; chacun de ces motifs, si simples en apparence, déroule 
devant votre imagination tout un poème et comme un long fleuve 
. d'harmonie. Le prestige de ces airs nationaux s’étend d’ailleurs bien 
au-delà des pays où on les chante, et il ne serait peut-être pas témé- 
raire d'affirmer .que ce sont les Slaves qui, par l'entremise des com- 
positeurs tchekhs, ravivent incessamment la musique allemande. La 
| plupart des recueils de chants populaires slaves ont, à côté des textes 
: mêmes, les notes à l’aide desquelles ces textes se transmettent de père 
enfils, etlenombre de cescollections est déjà si considérable, qu’elles 
pourraient former à elles seules une petite bibliothèque. 
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La bain du chant avec la poésie est ce qui, chez les pro l 
phètes hébreux et les anciens poètes grecs, maintenait le repos +0 
harmonieux et la juste mesure au milieu des élans les plus sublimes 
de l’âme vers Dieu comme au milieu des plus ardentes. passions. Get 
élément d'équilibre s’est perdu en Occident, lorsque les poètes 
jeté de côté la lyre pour composer, sur de froides abstractions, 
vers mathématiquement cadencés. La poésie slave n est. pas encore | 
arrivée à cette dernière phase. Dans les régions où elle a déjà perdu la à 
gouslé, elle a du moins ou conservé ou recouvré sa prosodie native, Sa 
manière de procéder par longues et par brèves, ce ce qui constitue dans 0 
la poésie une véritable musique. La vraie poésie n'est-elle pas une 
intuition des harmonies secrètes qui rejoignent. entre eux tous les 
êtres? La poésie, n'est-ce pass le langage buraia, élevé à l'état de. 
Risque intérieure ? Fe 


ser phretts 


Nous venons d’indiquer rapidement toutes les causes qui ont dû 
appeler sur le gouslo l'attention des poètes slaves contemporains. 
On peut élever contre ce genre de poésie bien des chefs d’accusa- 
tion, on peut lui reprocher ses tendances sensuelles, son culte outré 
du passé; mais, loin d’en conclure, comme tant d’autres, la nécessité 
de le détruire lui-même, je regarde au contraire cette poésie primi- 
tive comme un des élémens de restauration et de renaissance les. 
plus vivaces qui restent au monde civilisé. Sensuel tant qu'on vou- 
dra, le gouslo est aujourd hui le seul adversaire sérieux des doc- 
trines qui tendent à diminuer partout les influences de la foi reli- 
gieuse et de la nationalité. | 

Passant donc pour le moment sous silence les ni. du 
gouslo, nous voudrions faire voir clairement, par des citations litté- 

raires et des faits historiqués, tous les avantages qu'on à déjà reti- 
rés et qu'on retirera de plus en plus d'une étude intelligente des 
gouslars. 

Si l’on voulait remonter aux origines mêmes de l'influence exer- 
cée par le gouslo sur les quatre littératures slaves (1), il faudrait se 
reporter à l’époque déjà reculée où la langue latine cessa d'être, 
chez les Slaves occidentaux, Bohêmes, Polonais et Croates, la langue 
exclusive des écrivains. Ainsi en Bohème, dès le moyen âge, le gouslo 
ressuscita pour refouler le germanisme; mais la théologie revint bien 
vite le bâillonner, après qu'il eut pendant quelque temps, aux xiv® 
et xv° siècles, essayé de transformer la poésie féodale germanique, 


(1) Voyez sur ces quatre littératures, — l’illyro-serbe, la bohème, la russe et la polo- 
naise, — la livraison du 15 décembre 1852. 
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À 468 en poésie populaire slave. La même évolution se 
uen à peu de chose près, en Pologne; seulement.là le gouslo, après 
.… quelques faibles tentatives de réveil, s’éteignit bien plus compléte- | 
_ ment encore que partout ailleurs. Seuls, les Slaves orientaux n’avaient 
… jamais tout à fait oublié leur chère gouslé; mais ils ne pouvaient s’en 
- servir à la cour des rois, dans les châteaux, aux grandes réunions 
- officielles, qu’à la condition de chanter en langue slavone ou ecclé- 
siastique, et cette langue, trop sainte, trop austère, pour expri- 
mer avec verve les passions de la vie terrestre, faisait souvent gri- 
macer les gouslars, en leur imposant des formes conventionnelles, 
_ de froides imitations bibliques, qui glaçaient en-eux la spontanéité 
de la nature. Le slavon avait donc fini par être pour les gouslars d'0- 
_rient ce que le latin était pour ceux d'Occident. Enfin, quand le sla- 
von se vit à son. tour exclu, comme le latin, des littératures profanes 
ei nationales slaves, le gouslo ne tarda pas à retrouver sa place et à 
repousser de son vieux tronc des fleurs plus fraîches que jamais. Son 
_ révélateur fut une nation tout entière, celle des Serbes, nation où 
. chaque homme, pour ainsi dire, naît gous/ar et poète. 

La lutte que le gouslo eut à subir pour reconquérir tout à fait le 
sceptre dg la poésie parmi les Slaves du sud se résume historique- 
ment dans quatre ou cinq grands noms. Il y a d’une part les prélats 
slavons Raitch et Muchitski, écrivains dont la pureté toute classique 
plaide avec une haute éloquence la cause du passé, c’est-à-dire de 
la langue slavone; il y a-de l’autre côté, du côté de la langue vul- 
_gaire, Dosithée Obradovitj, Vuk Karadchitj et Sima Milutinovit]. 

Le moine philosophe Dosithée Obradovitj est le premier des Serbes 

. ui ait osé écrire ses nombreux et hardis ouvrages, si admirablement 

_pénétrés de l'esprit slave, en langue tout à fait vulgaire, et sans plus 
faire aucun emprunt à l’idiome ecclésiastique. Aussi fut-il abreuvé 
d’amertume par les champions des vieilles routines, et sa lutte contre 
les slavonisans dura jusqu’à sa mort. 

- Le triomphe définitif de la poésie nationale serbe ne pouvait ce- 
pendant se faire attendre. L’évêque 1 Muchitski, par ses odes subli- 
mes, toutes écrites en langue slavone, ne put réussir qu’à le retarder 
‘quelque temps. Enfin un pâtre obscur, Milutinovitj, vient, armé de 
sa gouslé bosuiaque, pour arracher le génie de son peuple aux serres 
de l'aigle slavon. Malheureusement ce jeune bouvier des Balkans 
serbes avait quitté ses troupeaux de bœufs pour aller se faire étu- 
diant à Leipzig; l'Allemagne l'avait initié à tous les mystères de ses 
sciences et de sa civilisation, et elle conserva tant qu’il vécut beau- 
coup trop d’empire sur son esprit fasciné. Milutinovitj n’en est pas 
moins le premier poète véritablement converti par le gouslo; seu- 
lement la philosophie occidentale disputait au gouslo cette âme ar- 
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dente, et _. x infigeait un affreux martyre, qui a fini Ses 
ner avant l’âge. La déplorable preuve tdes sen a 
cet étonnant génie, c'est son épopée de la Serbiankc 
ment puissante, mais où l'idéal populaire slave. et] 
gréco-latin se heurtent visiblement, et où les expressit 
croisent encore de la manière la plus bizarre avec les ex] 1 
la langue populaire. Ayant pour but Phistoire des hauts faits serbes 
sous Kara-George, l'apothéose des héros de la guerre de l’indépen: 
dance, cette épopée, conçue dans la forme des rapsodies po pulaires, 
fit sur tous les esprits cultivés de la lugo-Slavié pr pou pr 
fonde. Chacun admira la Serbianka, mais très peu de genslalurent 
et moins encore la comprirent. Q On en devine bien à | "œil les propor= } 
tions gigantesques; mais dans les détails l'obscurité du gs age a. 
rend insaisissable : elle est pour aïnsi dire écrite en caractères hi Fr 
glyphiques. Une traduction résumée et approximative de he Serbianka « 
en langue vulgaire serait le meilleur enseignement à donner à ceux : 
des poëtes qui espèrent encore pouvoir concilier le rationalisme oc= 
cidental et le slavisme, devenir des poètes nationaux:sans cesser d être | 
des poètes cosmopolites. La Serbianka est une irrécusable preuve de 
l'incompatibilité qu'il y a entre la foi et le scepticisme, et entre les 
deux genres de poésie tout à fait contraires qui émanent de ces ne 


SOUTCES. 
Milutmovitj est de la famille des génies te qui PUR, 


créer des mondes et renouveler des sociétés. S'il était resté dans la ; À 


foi et la vie traditionnelle, il serait devenu l’Homère de son siècle. «El 
est advenu de luï, écrit un autre poète serbe, Subbotitj, avec une naï-. 
veté parfaite, ce qui arriva à ce villageois dont tous les médecins » 
admiraient l’inimitable adresse à guérir les maladies d’yeuxiles plus 
incurables. Les docteurs, croyant cet homme destiné à réaliser de 
grands pr ogrès dans la science oculistique, l’emmenèrent avec eux 
pour l’initier à tous les secrets de la médecine. Puis, quand il eut. 
été agrégé à la savante faculté, et qu’il voulut recommencer ses mer- 
veilleuses opérations de la cataracte, cet homme n’était plus qu'un. 
opérateur vulgaire, bien imférieur à ceux qui l'avaient autrefois ad- 
miré et proclamé inimitable. » On ne saurait, je crois, mieux for- 
muler l’antagonisme inné entre la science empirique et la science 
traditionnelle, entre le génie occidental et le génie ares entre is 
poésie cosmopolite et la poésie du gouslo. Fi 

C'est sans doute aux écoles de Berlin, de Paris, d'Angleterre, que 
le régénérateur de la littérature serbe au commencement du siècle, 
Dosithée Obradovitj, est venu demander la clé de l'initiation euro- 
péenne, mais cette œuvre d'initiation accomplie, l'antagonismeentre 
les littératures occidentales et la poésie slave devait reparaître. Aussi- 
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é initié à la vie intellectuelle, le peuple serbe s’est trouvé 
i en contradiction flagrante avec ses initiateurs européens. 
ans que les Serbes ont des académies créées sur le 
_ mod le des nôtres, le goût académique en littérature n’a pu faire 
x ent ra le moindre progrès. La poésie du gouslo demeure le seul type 

du beau idéal, le seul but vers lequel gravite la poésie savante, 

l'est étrange qu'on n’ait pas encore remarqué l'influence énorme 
cé 4 les Fame sur ss poètes savans de la Fine contempo- 


4 à Moscou. Si beaucoup d’entre eux ont quitté vit l'or- 
… nière cosmopolite, s'ils ont retrouvé la couleur locale, le naturel, la 
À. | maiveté, ntiration nationale, ils le doivent au gouslo. Pour mon- 
. trer comment les poètes illyriens et serbes se modèlent sur les gous- 
_ Lars, le meilleur ioyen, nous l'avons dit, est de citer çà et là quel- 
_ ques chants populaires, et d’en montrer le reflet dans la poésie des 
| salons. Nous nous en tiendrons dans cette voie à quelques indications 
essentielles. Parmi les Ilyro-Serbes, trois poètes contemporains, 
Subbotitj, Stanko-Vraz et Ostrojinski: Len Russie, en Pologne et en 
Bohème, Lermontof, Visnievski, Kolar, nous aideront à caractériser 
_ la renaissance de la poésie slave, sous l'influence du gouslo, dans 
ses aspects principaux. C’est chez les Illyro-Serbes que cette renais- 
’ sance a commencé, c’est chez eux qu’il faut l’étudier d’abord. 

Serbe pur sang, Subbotitj est devenu la gloire de la Voïevodie, 
pendant que Stanko-Vraz, né en Styrie, sur un sol presque entière- 
ment germanisé, élevé dans des écoles allemandes, a trouvé en lui 
l'énergie de se raidir contre tous ses préjugés de naissance et d’édu- 
cation, et à su par sa propre force remonter aux sources les plus 

| pures de l'inspiration slave. Quant à Ostrojinski, Croate des bords 
de ia mer, son mérite est d’avoir ouvert le premier aux contempo- 
rains le chèmin de la poésie nouvelle. Je ne citerai d’Ostrojinski 

. qu'une pièce, son ode sur l’origine de la gouslé, intitulée Uzrotsi, 
motintraduisible dans nos langues rationalistes, mais qui cache toute 

_une philosophie nouvelle, car il signifie à la fois les causes et les pro- 
diges, — deux faits identiques pour tout vrai Slave.  - 


| 
| 
| 
1 
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« Un brave iunak traverse à cheval la forêt montagneuse; fatigué, il s’ar- 
rête près d’un. Vieux hêtre, attache sa monture au tronc de l’arbre, et, se 
couchant sous le frais ombrage. il s’y endort d’un profond sommeil. Du creux 

. du hêtre qui s’entr’ouvre, la vila lui apparaît en songe, et, avec un sourire 
divin, lui dit : — Héros, fils des héros, songe que là-bas, dans la plaine, tes 
frères languissent esclaves de l'étranger : va-t’en les délivrer. — Ce rêve ré- 
veille le jeune homme. Il bondit, s’élance en armes vers ses frères opprimés, 
et réussit à briser leurs chaînes. L'hiver vient bientôt couvrir de son man- 
leau de frimas la forêt montagneuse. Le jeune vainqueur repasse par les 
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sentiers qui lui sont connus; il Y. cherche le vieux hôtre. te D 1 
| Tea il avait eu sa itane LD avec, sa Lee en re ung Lo) 7 


donné au héros l'idée de transformer le vieux hêtre en une pré dE rée t 
perpétue sur la terre le culte des génies supérieurs. is à RTETSNTe 


L'Illyrien des Alpes Stanko-Vraz a traité dans ses Die plus 
d’un motif qui avait avant lui inspiré les gouslars. On. peut comparer 
ces ballades avec les pièces plus ou moins analogues du recueil con- . 
sacré par Vuk au gouslo. Parmi les petits poèmes de un e 
nous en choisissons un intitulé le Chasseur : ES 


« Les chênes n’ont plus de feuilles; nos montagnes dsveñt SRE at is li 
têtes chauves comme des vieillards qui ont perdu leurs derniers cheveux. Le 
cor retentit dans les bois, et l’aboiement des chiens remplit les vallées. etles 
champs. Tout entier au plaisir qui l’entraîne, un jeune chasseur passe à. la NN 
course, poursuivant des chamois et des lièvres. — L'année suivante, au re- 
tour de l'automne, les montagnes dépouillées de feuillages invitent le jeune 
chasseur à se livrer encore aux mêmes plaisirs; mais ce n’est plus de la chasse 
qu'il est épris. Autour de lui tout est silence : son cor est suspendu pou- 
dreux à la muraille; ses chiens de chasse languissent à la chaîne. Il Te 
un meilleur gibier : il soupire Le l'amour d’une femme.» | 


Le chant populaire cité par Vuk, qui traite le même rs Re .. 
aussi la conquête d’un cœur de femme comme /a meilleure es 4 
(naïboli lov) que l'homme puisse faire ici-bas. 


« Je suis parti dès l'aurore pour aller chasser le cerf dans nos s montagnes. 
Le soleil à son déclin commençait à jeter sur moi l'ombre des verts sapins. 
Voilà que j'ai trouvé, solitaire, couchée au pied d’un arbre, une belle jeune 
fille, la tête posée sur une gerbe de trèfle fraîchement coupée, avec deux 
blanches tourterelles dans son sein, et un petit cerf à ses pieds. Heureux de 
ma capture, j'ai passé là la nuit. À mon cheval j'ai donné pour souper la 
gerbe de trèfle, à mon faucon les deux tourterelles, à mes chiens le peus cerf, 
et j'ai gardé pour moi la jeune fille. » 


Une autre piesna, recueillie par Vuk, nous montre, sous ce titre : “ 
l'Amour mutuel, une jeune fille lavant le linge de la famille dans 
le torrent rapide, où elle est à moitié plongée. Son amant qui passe, 
voyant se dessiner sur le sable du ruisseau ses pieds blancs comme 
la neige, soupire à cette vue, et lui demande si elle veut bien être 
à lui. « Oh! répond-elle, quand je pourrai t'appartenir, ce jour-là | 
je me laverai avec du lait pour être encore plus blanche, jJécme. 
frotterai les joues avec de l’eau de rose pour les rendre encore plus | 
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venales, et je me serrerai avec une ceinture de soie pour paraître 

lus svelte. » Une ballade de Stanko-Vraz nous montre également la 
jeune Bielana qui, dès l aurore, s'en va laver à la rivière. Le soleil 

int réfléchit dans le miroir du fleuve ses formes ravissantes. On 
ut rien rêver de plus beau. « Ses deux yeux sont deux étoiles 
_ qui sortent scintillantes du sein d'un nuage, ses joues sont deux 
ñ ct que le soleil vient d’entr’ ouvrir, ses lèvres sont tendres comme 
une pomme qui commence à mûrir. Elle-même s’admire en se re- 
gardant dans le cristal des eaux, et se met à dire : — Il ne me man- 
. que plus qu'une couronne de mariée, et ma beauté serait complète. 
. — Toute seule, elle croit n’être entendue de personne; mais du haut 
d’un rocher, un jeune homme qui l’admire et qui l’a entendue s’é- 
Jance vers elle. Il lui prétene la couronne de fiancée, et la couvre 
de baisers en disant : — Tu es à moi maintenant pour toujours! — 
_ Le saint carême de Pâques fini, le mariage se ne et Bielana 
passe heureuse de l’église chez son époux. » 

Celui des trois poètes qui a transporté avec le plus %e succès l'in- 
piration du gouslo dans la poésie écrite est Subbotitj. Il suffit pour 
S'en convaincre de comparer avec les chants du poète illyrien les 
motifs populaires recueillis par Vuk. Les Muits d'Hiver du bien- 
. aimé ont inspiré aux gouslars deux strophes d’un naturel parfait : 


« L’ouragan nocturne souffle en bas sur la plaine, il siffle en haut contre 
la forteresse; mais dans la forteresse une jeune fiancée dit en souriant : Souf- 
flez, soufflez, aquilons, durant-les longues nuits d'hiver. — Quand je dormais 
chez mes parens, étendue sur neuf coussins prei mous, ayant sur moi neuf 
couvertures, alors les nuits les plus courtes m'étaient longues. Maintenant 
je dors auprès de mon voino, sur un seul coussin, couverte d’une seule cou- 
YrRrer Les ' longues nuits me LS courtes. » 


SubROGET s’est évidemment souvenu de ces strophes dans son ode 
intitulée Momiche à Grmliavina (l’Amant et la T empête) ; 


« L'éclair déchire les nuages, la foudre laboure le ciel. Éclatez, tonnerres, 
… brillez, éclairs flamboyans, pour éclairer le sentier qui me conduit chez ma 
bien-aimée ! Faites fuir les yeux mauvais pour qu'aucun médisant ne m’a- 
percoive, et que je puisse tranquillement la bercer dans mes bras jusqu’à 
l'aurore. — Le went redouble, il arrache le chaume des cabanes, il démolit 
les toitures et en fait voltiger les débris dans les airs, il déracine les arbres 
autour de moi; mais, tranquille, je chante mon amour. Les ruisseaux s’en- 
flent sur la route et menacent de me submerger au passage. Tout ce qui vit 
pousse vers le ciel un cri de détresse; mais au milieu de ce tombeau de la 
nature qui de toutes parts s’entr’ouvre sous mes pieds, l’astre de l'amour 
m'illumine et écarte loin de moi les terreurs de la mort. Je chante ce que 
j'aime, et la terre en ce moment m'’engloutirait dans ses abîmes, je serais 
encore heureux, je mourrais en aimant. » 


| TRÈS : ; 


12 


AA > Eu REVUE DES DEUX MONDES. ie 


Les net nos funéraires sur les tonbe pea aux des morts 
une grande place dans les chants du gouslo. Es 


«Une pierre s est détachée de la montagne de Bud 
_ vallée elle a tué un beau jeune homme, André. A cette 
” fiancée d’André s’est dit : — Hélas! si je pousse des cri 
une funèbre complainte toutes les vertus de mon bien-ai 
répétée de bouche en bouche, finira par passer sur les lè 
gens qui n’ont jamais aimé. Si pour éterniser son nom je lui élève 
solée dans un long poème imprimé, le livre ira de mains en main 
dans celles des méchans. J'aime mieux me taire, Ô toi pen 
époux! et, loin du monde, t'élever dans mon triste. Pour tan ne | 
rien ne puisse flétrir. » AT EE ne DE LES 


Il serait, ce me semble, difficile de trouver rie chose de plus 
attendrissant et de ue si à la fois Lu la plainte SPEVe due | 
mère bosniaque : R 


« Unique booba de sa mère, le jeune Konda est mort. N e pouvant pas | 
se séparer du corps de son enfant, la pauvre mère lenterre près de sa de- 
meure, dans un vert bosquet. Sous un oranger aux fruits d’or s'élève le 
tombeau de Konda. Chaque matin, la mère désolée va se coucher sur la tombe M 
et cause avec l’âme de son fils. — Mon pauvre enfant, dis-moï, la terre t'est- 
elle pesante?:ta poitrine est-elle oppressée par les planches d'érable du cer- 
cueil? Un bruit plaintif sort doucement du fond de la terre : — Ce n’est | 
point, Ô mère chérie, la terre qui me pèse, ni les planches d'érable de mon 
cercueil; ce qui me tourmente, c’est la douleur de ma fiancée. Chaque fois « 
qu’elle os mon âme en gémit dans les cieux, et quand elle se désespère, 
mes os se brisent et s entrechoquent dans le tombeau. » 


Je trouve dans Subbotit; un chant funéraire qui a, sous tous les » 
rapports, sa place marquée ici à côté de cette plainte touchante; il 
est intitulé /a Rosée, c'est de la rosée du cœur qu Sage 


«Quelle est la figure qu'on voit, soir et matin, assise sur l'herbe au pied 
de cette croix verdoyante? Serait-ce une jeune fille qui aurait perdu ici un 
anneau à pierres précieuses, ou quelque riche parure? ou bien est-ce un 
amant qui donne ici rendez-vous à l’ange de ses pensées? Ce n’est ni une 
jeune fille cherchant ce qu'elle à perdu, ni un amant cherchant celle qui 
possède sa foi; c’est une pauvre mère éplorée au tombeau de son fils unique. 
. Chaque jour, lle vient ici foudre en larmes. De ses larmes, les unes, versées 
quand le soleil se lève, sont pour regretter l'enfant qui n’est plus; les autres, 
répandues quand le soleil se couche, sont pour conjurer Dieu de l'enlever | 
elle aussi. Les pleurs qu’elle répand pour demander au ciel d’être réunie à 
son fils brillent comme des perles pures à la clarté de la lune, et les pleurs 
qu'elle verse sur la mort de son fils montent, brûlante roy dans les rayons 
de l’aurore, qui les porte vers Dieu. » 


Enfin, pour montrer avec quelle grâce parfaite Subbotitj a fs s'ap- 
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| per dns la poésie chevaleresque l "esprit des piesnas, nous ne 
faire mieux que de résumer ici, en lui conservant sa cou- 
a longue ballade de trente pages qu’il intitule Daniele | 
ula la, où le Voïevode Mirko et sa Fille. | 


| «Le [ «Le vieux Mirko, voïevode de Syrmie, écrit des sa Mértertsbe de Bordnite une 
| nan sion frère d'armes, vieillard comme lui, au héros lug Bogdan : 
| Écoute;ami. Tu connais ma fille Ikonia, qui surpasse en hauteur et en beauté 
. toutes les filles de notre mation; je voudrais trouver pour elle un époux, et 
… pour moiun gendre, qui prit de mes épaules affaissées par l’âge la lourde 
_ armure-que je ne peux plus porter. Je n’ai personne en qui je puisse me voir 
k revivre. Il y a sept ans que mon fils Radovan est parti avec notre armée : 
: ” Farmée est depuis longtemps revenue, mais de Radovan aucune nouvelle. 
Tkonia s'était habituée à aller à la chasse dans les montagnes avec son frère, 
| | à lancer‘la massue,. ef à frapper de ses flèches l'aigle sous les nuages. Ayant 
perdu son frère, elle désire un époux qui lui ressemble en toute chose, et qui 
me rappelle à moi le fils que j'ai perdu. C’est pourquoi, mon vieil ami, je 
| . t'invite à venir me rendre visite le jour de la Saint-Jean. Ce jour-là, on lan- 
rs © © era dans la plaine ‘un jeune cerf, et ma fille le saisira à la course; elle lan- 
+ _ cera sa massue à mille mètres de distance; enfin on laissera monter un fau- 
e on à la hauteur de mille brasses dans les airs, et, arrivé là, il sera atteint 
Es - d’une flèche par ma fille. Celui d’entre nos héros qui atteindra le cerf aussi 
" vite qu “elle, ou qui lancera aussi loin qu’elle la massue, ou qui frappera le 
L faucon à une égale hauteur, celui-là, ma fille l’acceptera pour époux, et dès 
_le lendemain les noces seront célébrées. Amène donc avec toi tes neuf fils et 
_%.  tousles jeunes seigneurs de ta voïevodie, pour qu'ils prennent part à la fête. » 


Le vieillard écrit une. seconde lettre en tout pareille à la première, | 

| et l'adresse à Miloch Obilitj, sur la montagne de Potserie; il en en- 

wa une troisième à Brankovitj, dans la blanche Travnik, puis une 
LM trième aux lakchitj de Belgrad. 

Le jour de la Saint-Jean, toutes les dimes de haut parage, tous 

|. les seigneurs des vastes contrées serbes se trouvent réunis dans la 

grande plaine que domine le château de Berdnik. Ghacun est impatient 


Fami 


_ 


RS 


… de voir le curieux dénoûment de cette lutte d’une jeune fille avec les 
plus forts héros slaves, lutte dont le prix sera sa propre main, qui 

| fa vaut une riche voïevodie. Aussi loin qu’il peut s'étendre, l'œil n’a- 
… perçoit que des équipages et des seigneurs aux vêtemens ruisselans 
… d'or. Figurez-vous les teintes de l'aurore sur les prairies, lorsqu'elle 
y fait étinceler la rosée des mille couleurs de l'iris; ainsi brille la 
plaine de Berdnik sous les millions de pierres précieuses qui brillent 
aux kalpaks des guerriers, comme les claires étoiles de la nuit au 
Tront du firmament. Voici lestrois frères adoptifs, Marko le kralievitj, 
Relia de Novi-Bazar et Miloch Obilitj, trois héros comme il n’y en eut 
jamais de semblables dans les sept royaumes latins, et dont chacun 
vaut une armée. Voilà le vieux Iug Bogdan avec ses neuf fils, tous 
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frais comme neuf gouttes de rosée, et tous pareils de taille, de vi sa 
de bravoure. Près d’eux, voici le foudroyant Liutitsa Bogdan, dont le. 
_ regard a déjà transpercé son ennemi avant qu’il ait tiré son sie e du 
fourreau, et le malade Doitchin, qui, semblable à un mort am} 
n’a plus que la peau sur les os; mais ses os sont. comme du fer. 
Le voëevode Mirko descend de sa citadelle, suivi de la rayis: 
Ikonia en costume de jeune guerrier, le manteau vert flottan sur ss 
épaules, et attaché sous sa gorge avec un diamant qui à lui seul vaut | 
trois villes impériales. Jamais vila ne fut plus belle, jamais pinc ces u 
vénitien ne pourra créer des contours plus parfaits, ni un CHERE 
lignes plus harmonieuses. Tous les héros la regardent fascinés; mais M 
derrière elle bondit le jeune cerf captif : ses cornes sont dorées; il L 
ronge un mors orné de perles; ses pieds rapides atteindraient une 
vila ou une étoile filante à travers le ciel bleu. Le voïevode Mirko 
lâche la bride du prisonnier, et d’un coup de fouet le lance au mi- 
lieu de l’arène. L’animal, se sentant libre, prend son élan; mais en 
trois bonds Ikonia l’a rejoint, et, posant une main sur sa tête, elle 
saute sur son dos, et le ramène comme un coursier docile à son père. « 
Tous les spectateurs demeurent silencieux et stupéfaits; pas un ne … 
bouge. Les vieux regardent les j jeunes, et les j jeunes, de dépit, regar- 
dent Ærilatitj (1), le guerrier ailé de Novi-Bazar: mais Krilatitj “ré 
la tête couché sur le gazon. 
. Tout à coup à l'horizon un chant j joyeux se fait entendre. La voix 
approche : c’est celle d’un guerrier inconnu, monté sans étriers et 
sans selle sur un cheval sauvage, qui bondit comme un tigre et dont 
la noire crinière traîne sur le gazon. Ce héros, d’une physionomie 
étrange, porte le long manteau bulgare. Une barbe blanche lui tombe 
jusqu’à la ceinture, ses yeux se dérobent sous ses épais sourcils, et 
ses moustaches flottantes sont rattachées derrière ses oreilles. Arrivé 
au milieu des brillans seigneurs, il leur jette un regard de dédain, et. 
se tournant vers Relïa Krilatitj : « Pourquoi t'appelles-tu le guerrier 
ailé, puisque tu n’as pas l'énergie de rivaliser de vitesse avec une 
jeune fille? — Guerrier inconnu, répond Krilatitj, cesse d'injustes 
reproches. J'ai lutté de vitesse avec l'hirondelle, et j'ai dépassé des 
colombes, sans en attendre d’autre récompense que mon propre | 
amusement. Comment, si je le pouvais, ne rivaliserais-je pas ici avec 
cette jeune fille, quand elle-même doit être le prix de la lutte, elle 
qui n’a pas son égale dans les sept royaumes latins? Mais je suis cou- 
vert de dix-sept blessures non encore cicatrisées, et si je courais 
un peu, elles se rouvriraient à l'instant. » L’inconnu, s'adressant 


(1) Krilatitj en serbe, qui porte des ailes, nom que l'on donne ar guerriers qui réus- 
sissent à franchir d'un seul bond sept chevaux de combat placés de front. 


td 
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_ alors à la foule des jeunes héros, leur lance d’amers sarcasmes. Com- 
ment n’ont-ils pas assez de cœur pour épuiser leurs forces et risquer 


ï. au besoin la vie afin de mériter une beauté pareille? «Sans doute ils 


voudraient qu’elle s’éprit spontanément d’amour pour eux, et qu’elle 
. vint timidement, dans l'ombre de leurs harems, se livrer à leurs 


| eee C’est une honte, belle Ikonia, que tu restes ainsi abandon- 


née : un vieux mari vaut mieux que pas de mari.» Il dit, lâche le jeune 
cerf, et, d’un seul coup de fouet qui lui déchire la peau et en fait 


… jaillir le sang, il le lance dans l'arène. Excité par l’aiguillon de la 


douleur, l'animal fuit ventre à terre, comme pour échapper à la 
mort; mais le guerrier inconnu le poursuit. Bientôt il Fa dépassé, et 
le prenant par la bride, il le ramène au See Mirko, es dispa- 


_ raît au milieu de la foule. 


La rougeur de la honte commence 3 monter au front d'Ikonia. 
_ Espérant encore échapper à ce vieillard, elle prend sa buzdovane (1) 
à manche d'argent et à pomme d’or qui pèse cent okas, elle la balance 
_ au-dessus de sa tête et l'envoie de toutes ses forces vers les nuages. 
_ La massue file comme un éclair et s’en va en sifflant tomber bien 
- loin de là. Marko, fils des rats, ne peut retenir un cri d’admiration, 
mais il reste immobile. L'inconnu se remet donc à narguer pour leur 
_couardise les nobles spectateurs et surtout le kralievitj Marko. — 


- «Prince de Prilip, notre peuple chante incessamment dans ses rap- 
* sodies ta puissante buzdovane; mais, au lieu de la massue, tu ferais 


mieux, Marko, de prendre une fine plume de corbeau, et tu te met 
trais alors à décrire ta langoureuse passion pour les appas de la belle 
jeune fille, afin de la décider à venir, dans ton château de Prilip, 
servir à toi d'épouse et à ta vieille mère de servante.» Marko s'excuse 
en disant qu’il a fait vœu à Dieu de ne jamais lancer sa buzdovane 
que pour briser la poitrine d’un ennemi. Alors l'inconnu, se tournant 


vers Ikonia, lui répète en riant : « Beauté sans pareille, un mari 


vieux vaut mieux que pas de mari, » et il lance à son tour la buzdo- 
-vane dans les airs. Elle va si vite, qu’on ne l’entend pas même siffler, 


_et, après avoir dépassé de beaucoup le but marqué par Ikonia, elle 


s’enfonce dans la terre en tombant jusqu’à la poignée. Le vieux lug 
Bogdan félicite l'inconnu de sa prodigieuse force et lui demande 
pourquoi il ne s’est pas mar ié plus tôt. — « C’est, dit le vieillard, la 
faute de mes “marraines, de mes belles-sœurs, de mes cousines et de 
mes tantes, qui n'ont pas eu le soin de me marier, et moi, pauvre 


. garçon, je n'ai pas su me trouver une femme. Or, précisément au- 


jourd’hui, à l'imstant juste où j’atteins ma centième année, voilà que 
je vais conquérir la belle Ikonia : celle qui n’a pas de rivale sous le 
soleil, ce sera moi, vieillard centenaire, qui l’obtiendrai, à la honte 


(1) Massue de chêne armée de clous. 
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: de tous _ héros serbes. » nl dit, et va se Aer au milieu de la 
oulennise LL RCA 
se la rs Pet call “e Nat st Fe ju du 
coup d'œil. La belle Ikonia, toute pâle et laissant couler des larmes 
sur ses joues, prend son arc d’acier doré, qui à été épuré à um feu 
ardent pendant neuf années, et qui pendant neuf autrestannées est. 
resté trempé dans la glace. On lâche vers le ciel le faucor 7. 
un fil de soie de mille brasses de long. L'oiseau n ep 
les nuages que comme un léger point noir; les uns not oi core, 
les autres ne le voient déjà plus; mais la jeune Ikonia lesuit d'um 
regard sûr et décoche vers lui une de ses Pr 85 Elle d'est. à 
envolée seule, la flèche meurtrière; bientôt elle redescend encom— 
pagnie du faucon tout sanglant, dont elle a. traversé le cœur. A ‘4 
cette vue, Miloch Obilitj, dans le ravissement, ne peut s'empêcher 
de dire à la jeune fille : «Ge n’est pas un simple héros, c'est un tsar, D 
Ikonia, qu’il te faut pour époux!» IL dit, mais il ne bouge pas de 
place, et voilà que de nouveau ie vieillard inconnu s’avance et. insulte 
‘amèrement Miloch Obilitj de ce qu’il n’a pas le courage d'entrer en 
lutte pour obtenir la jeune fille. Le beau Miloch répond qu'ilvientde 
se fiancer, son âme est trop pure pour pouvoir courtiser deux belles 
à la fois. « Ce n’est pas ma faute, s’écrie le vieillard, s’il faut que tu 
sois à moi. Puisque tout le monde renonce à te conquérir, ilfautbien 
que je te prenne. » Doitchin le malade, espérant décourager l'in- 
connu, se met à le railler : « Écoute, vieux centenaire, je vais te 
donner un conseil : tant qu’il vit, l’homme apprend: Eh bien! après 
nous avoir montré que tü conserves encore toute la vigueur de tes 
membres, garde-toi de nous faire voir à tà honte que ta vue baisse. 
Prends plutôt tes lunettes, cela en vaut la peine, car il faut viser à 
mille brasses de distance. » Tout le monde éclate de rire, et le vieil=. 
lard, riant lui-même, répond à Doitchin : — « Merci pouriton.con- 
seil, ami! Mais je ne suis pas encore comme ces béliers-qui perdent 
leur poil. » Il fait monter le faucon dans les airs, et, quand il a at- 
teint la hauteur convenue, le vieillard siffle : aussitôt son cheval sau-- 
vage accourt, le héros centenaire saute sur sa monture, qui part at 
galop, pendant que lui-même décoche en courant sa flèche: Le trait 
inévitable va transpercer la tête du faucon, et le rapporte sans vie 
au milieu de l’assemblée, 
L'inconnu triomphant s’avance vers le voïevode Mirko, et lui dit : 
« Cher beau-père, crois-moi, ce ne sont ni les années, ni la barbe 
blanche qui font le vieillard; espère en Dieu, qui sait toujours en déf- 
nitive ürer du mal le bien. Et toi, mon héroïque beauté, réfléchis à 
fond sur ce que je vais te dire : autant tu me regardes.en ce moment 
de travers, autant demain matin tu m’embrasseras avec joie. À de- 
main donc, et prépare-toi à ce qui doit durer toujours. » 
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1 un " he et disparait dans la foule consternée. . gémit sur 
rt de la belle Ikonia. Quant à elle, retirée dans sa chambre, elle 
en larmes. « Pourquoi ne suis-je pas restée près de mon métier 
à broder, dans les modestes occupations de mon sexe? J'ai voulu 
faire l'amazone, et, à l'exemple de nos héroïnes d’ autrefois, gagner 
un époux par une lutte virile, et voilà comment j'en suis punie! 

Mais ce vieil insensé qui, déjà un pied dans la tombe, prétend épou- 

ser une jeune fille, ne doit-il pas être puni à son tour? Eh bien! je 
me charge du châtiment que nous méritons tous les deux. Je l’em- 

poisonnerai en même temps que moi-même. Puisque c'est sa folie 
qui me chasse de ce monde, qu'il le quitte aussi lui, c’est justice! » 
Pleine de cette sombre pensée, elle part comme un éclair, s’en va 


_ sur la verte montagne, y cherche sous les pierres grises des serpens 
_ vénéneux, en extrait le : poison et le rapporte chez elle, où elle le 


Fable meilleur vin hongrois; puis-elle attend son fiancé, 


f À _ «Les préparatifs de la noce sont splendides. Enfin arrive le prétendu. Il 


s'est paré comme un paon, il'a rogné sa longue barbe blanche, il a pommadé 


… ses rudes moustaches, et il sourit, le centenaire, comme un jeune éunañ (cava- 


lier) aux convives. La “pauvre Honia arrive, elle rer Toute la salle resplendit 
_ de sa beauté. Sa robe de soie, tissue de fils d'argent, brille sous son voile de 
pourpre, comme la neige: des Karpathes sous les feux roses de l'aurore. Tous 
les convives s’asseoient suivant leur rang, et en face d’Ikonia s’asseoit son 
vieux fiancé, qui, rayonnant de joie, lui répète encore : «Souviens-toi bien, 
ma beauté.sans pareille, qu'autant tu me regardes aujourd’hui de travers, 
autant Le seras demain heurçuse de m’embrasser, ayant reconnu dans 
mon âme l’âme qui sur la terre ressemble le plus à la tienne. » Maïs, tout 
entière à sa douleur, la belle Ikonia ne peut plus rien comprendre. Elle pré- 
sente sur un plat d’or à son fiancé les deux coupes qu’elle a préparées, et lui 
dit : « Prends Pune d'elles, et bois-la en mon honneur, pendant que je boirai 
| déatre à à ta santé. — Je saurais, répond le vieillard, que c’est du vin empoi- 


+ sonné, je le boiraïs encore, puisque ta main mé l'offre! » Et il vide la coupe 


sans en laisser une goutte. Ikonia le regarde en versant d’amères larmes, et 
prenant lentement la seconde coupe, elle la vide à son tour. Cependant le 
centenaire-qui voit de brûlantes larmes couler sur les joues de sa fiancée, 
s’attendrit. Il ne veut pas pousser son jeu plus loin, et jetant sa perruque, 
sa fausse barbe, son vieux masque ridé et son manteau bulgare, ilse montre ce 
qu’il est réellement, un jeune homme de trente ans, le plus beau des héros 
de l'empire serbe et le propre frère d’'Ikonia, Radovan. A cette vue, l’infor- 
tunée jeune fille reste froide comme un marbre. En vain son frère la serre 
dans ses bras, en vaïn elle fixe sur lui un regard pétrifié qui semble rede- 
mander la vie. Le poison subtil la glace : elle tombe morte sous les mille 
baïsers de son frère, qui se sent bientôt chanceler lui-même. « Je te rejoins 
sans regret, ma sœur chérie, dans un tombeau commun. Dieu ne veut plus 
que nous soyons séparés! » Et il rend le dernier soupir dans le sein de son 
vieux père, qui sent, lui aussi, ses yeux se fermer peu à peu. Le lendemain, 
les nombreux seigneurs invités pour la noce rendirent à la terretrois cada- 


À dant au germanisme, vendent, suivant eux, leur âme au démon. 
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vres one et se dispersèrent en silence. Depuis. ee jusqu’ à présent, le 
château de Berdnik est resté abandonné. Il domine toujours de ses be 5. 
ruines les riantes plaines de Syrmie et le blanc monastère de Raval ; 
mais les vilas des nuages y viennent souvent la nuit cueillir les no S 
fleurs sorties des graines autrefois semées par Jkonia, et: que le veñt aus 
ruines ressème chaque automne aux lieux où elle revit son frère. Puis, entre- 

laçant ces fleurs dans leurs cheveux d'azur, ces muses de notre patrie dan- 

sent eur kolo aérien sous les rayons de la lune amie des morts. » QAR ETES 1 


Il y a plus d’un enseignement à tirer de cette ballade. D'abord si 
est clair que Subbotitj a voulu donner ici à ses belles compatriotes 
une lecon de morale spiritualiste. Ensuite l’œuvre entière se ai 
comme un perpétuel hommage à à la pureté des mœurs de famille. 
Rien de plus conforme que tout ceci à la philosophie du gousle. 
Aussi la longue ballade de Subbotitj ne se distingue-t-elle des vraies 
rapsodies populaires que par l'élégance des formes et la pureté clas- 
sique du style. Voilà, suivant nous, comment la gousté doit fournir 
aux poètes slaves les mieux inspirés le motif, le granit brut, d’où 
ils sauront tirer par l’abstraction idéale des monumens immortels. 

Avec ces rapsodies purement épiques contrastent chez les poètes 
serbes les fragmens tragiques, les sombres rêves d’un patriotisme 
opprimé, les cris brefs des passions violemment refoulées, les dithy- 
rambes ardens et les élégies, comme celle que Stanko-Vraz appelle 
la Tombe du Traître (Grob Izdaïñce), où se reflète avec énergie 
l'horreur des Croates pour ceux d’entre leurs frères qui, en se ven 


« Quelle est cette tombe maudite que garde un noir corbeau aux Croas- 
semens perpétuels? Oiseau de mauvais augure, pourquoi ne quittes-tu pas 
cette tombe solitaire? — J'y reste pour troubler le repos d’un renégat. Hé! 
capitaine, les planches de ton cercueil sont-elles lourdes? Regrettes-tu ta mai- 
tresse, ton sabre, ou ton beau cheval de combat? — Du fond de la terre, une 
voix gémissante répond au lugubre corbeau : Hélas! je ne regrette ni ma 
jeune maîtresse, ni ma bonne épée, ni mon cheval de guerre. Ce qui m’ac- 
cable, c’est la malédiction dont les miens me poursuivent, c’est la discorde 
que ma trahison a semée parmi eux, et qui arme maintenant frères contre 
frères. Mon supplice, c’est de penser que pour un peu de gloire j'ai vendu 
ma patrie aux maîtres étrangers. Ce qui me ronge, c'est que j'ai préféré à 
l'amour des miens quelques vaines décorations attachées sur ma poitrine par 
les généraux oppresseurs de ma race. Ces croix maudites sont maintenant ce 
qui m'écrase. Cette auréole d’un jour est le feu infernal qui me consume, et 
qui force mon âme, chassée de partout, à revenir chaque nuit ici, pour tâcher 
de rentrer dans mes os et d'y trouver un peu de repos... Oh! ne se trouve- 
ra-t-il pas une main compatissante qui déterre mon cadavre, qui le livreaux | 
oiseaux de proie, et qui efface tout vestige de ma tombe, pour qu'il n’y ait 
plus trace de moi sur la terre! — Ainsi se lamente l’âme du traître, mais nulle 
oreille ne l’entend; seuls, les corbeaux croassans le comprennent et l’insul- 
tent... Que Dieu ait pitié d'elle et mette fin à ses tourmens!». 4 


he Iyro-Serbes, on le. voit, le gouslo s’est combiné sans peine 
C1 poésie écrite. Il à trouvé dans Subbotitÿ,. dans Stanko-Vraz et 
| strojinski des interpr ètes fidèles qui ont su opérer cette déli- 
Æ cate alliance. sans trop altérer les motifs populaires. Les trois autres 


: Pepe PhUES ont-ils été aussi heureux ? nes ce qu ‘il faut examiner, é 
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| En feuilletant. les poètes russes Dean Pouchkine et Lermon- 
. tof, en leur demandant quéls horizons nouveaux, quelles sources 


ignorées leur à ouverts le gouslo, nous trouverons que chez eux le 


: sentiment de la poésie. populaire et d’un idéal national ne commence 


qu’à poindre; mais du moins on le voit éclore, et s’il s’épanouit en 


Russie avec une désespérante lenteur, c’est par suite .de bien des 
causes. D'abord le gouslo russe, au milieu de l'oppression. abrutis- 


- sante. des moujiks, est tombé dans, un état voisin de la sauvagerie. 


Les piesnas recueillies par le Cosaque lakubovitch, plus connu sous 
le pseudonyme de Aÿrcha Danilov, abondent en traits qui font fré- 
- mir. Elles sentent le tatare et le mongol. Les chansons de femme 
$ témoignent d’un déplorable abaissement moral. Les chants héroï- 
| ques, seuls conservent encore toute l'énergie, sinon toute la pureté 
“primitive. On conçoit que les poètes académiques de Saint-Péters- 
bourg affectent pour la gouslé un superbe dédain. Jukovski et Ba- 
tiuchkov, malgré tout leur génie, ne savent que traduire en russe 


des idées étrangères. Derjavin a sans doute quelque chose de bien 


plus local; mais il s'inspire surtout des vieux monumens de la litté- 
rature sacrée. > 


[2= "Le > cosmopolite Pouchkine par aît avoir %p premier deviné le Sr 


en Russie, mais ce fut pour le refouler, car il sentait que ce génie-là 
étaitpour lui un dangereux rival. Il se moque donc beaucoup des 
ennuyeux rapsodés qu'il assimule aux conteurs asiatiques des Hülle 
et Une Nuits. Pouchkine a composé un assez grand nombre de contes, 

mais pas une seule véritable pcesna. Cependant il prend quelquefois 
le ton des gouslars, comme dans ses quelques vers intitulés 707 et 
le Sabre. « L'or se vantait un jour en disant : Le monde entier est à 
moi; mais le sabre lui répondit : Tu te trompes, c’est à moi seul que 


le monde appartient. —Je puis tout acheter! s’écria l'or. — Et moi, 


reprit le sabre, je peux tout conquérir par la force. » Ne dirait-on 

pas une sentence des recueils de Vuk? Mais, en s’emparant de l’al- 

légorie populaire, Pouchkine y mêle son fiel et cet amer sarcasme 

byronien qui l’empêchait de comprendre la beauté primitive dans 

sa grandiose simplicité. Ainsi nous apparaît son allégorie des Deux 

CEE : CUn corbeau dans son vol crie en passant à un autre cor- 
TOME VI. 11 
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beau : = Où dinerons-nous aujourd’hui ? — Là-bas, j'ai vu g 
le corps d’un héros assassiné. — Par qui, et pourquoi a-t- péri? 
= Trois êtres seuls le savent : son faucon, qui s’est envolé d “à 
bois; sa jument noire, sur laquelle son ennemi est monté, et 
femme, qui paraît attendre celui qu’elle aime, non l’assassiné 
le vivant. » Rien de moins digne d’un gouslar assurément que 
cruel qui termine cette boutade poétique. | 1 

Pouchkine se doutait d’ailleurs si peu des Fré0rs d'idéal aus 
dans la poésie populaire russe, qu’il intitule C'Aant serbe une de ses 
rêveries qui semble le résumé littéral de la piesna: Na litovskom 
rubejie (à la Frontière lithuanienne), du recueil de Kircha. c est un 
coursier qui, sentant sa mort et celle de son maître approcher, baisse 
la tête à la veille d’une bataille, et laisse tomber sur l'herbe ses 
longs crins, sans pouvoir ni boire ni manger. Questionné par son ca- 4 
valier sur la cause de ses chagrins, il répond exactement-comme le 
cheval du jeune boïar moscovite dans Kircha, et c’est là ce ie Pouch- 
kine appelle un chant serbe. : 

Pour les héritiers de ce Goethe moscovite, la scène change d'as- 
pect. Lermontof est encore un byronien, c’est un admirateur de 
Satan et de ses triomphes: il célèbre les Aéros de l’époque, et divinise 
l'enfer avec autant de passion qu'aucun autre romancier actuel: mais 
on sent qu’en lui la verve du satanisme expire. Il est dompté à son 
insu par une force mystérieuse dont il n’a pas lui-même le secret. 
Malgré son orgueilleux dédain pour la poésie primitive, il est forcé 
de l’admirer, et d’un ton moitié goguenard, moitié impie, il tâche 
de s’en inspirer, comme on le voit dans sa longue presna sur Le tsar 
Tran Vasilievitch, son jeune garde du corps et l'audacieux gost Ka- 
lachnikon. 


« A toi, terrible tsar Ivan Vasilievitch, à ton bien-aimé nr du COrps et 
au hardi marchand Kalachnikov, je dédie cette chanson! Nous l'avons com- 
posée sur un mode étrange, nous l’avons chantée à l'unisson de la gowsté. 
En l’écoutant, le peuple orthodoxe s’est réjoui; le boïar Matthieu nous a pré- 
senté une coupe pleine de med mousseux; sa noble et blanche épouse nous 

a fait asseoir à sa table, et a mis devant nous, sur un plat d'argent, une ser- 
viette ourlée de soie, et l’on nous a régalés trois jours et trois ee et l’on 
ne se lassait pas d'écouter notre chanson. 

« Le soleil se cache dans les cieux, et les nuages d’azurne petite plus l’ado- 
rer, car sur la terre est assis dans son palais du Kremle (1), couronné d’un 
diadème éblouissant, le redoutable Ivan Vasilievitch; ses écuyers tranchans 
sont debout derrière lui; à ses côtés sont ses gardes du corps, et devant lui se 
tiennent les boiars et les kniazes. Le banquet est animé : le tsar boit à la 
gloire de Dieu, à sa propre gloire et à la satisfaction de son bon plaisir; puis, 
prenant son puisoir doré rempli du meilleur vin d'outre-mer, il le fait por- 


(1) Le Kremlin. 
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fr Éhnasudries, qui, tous à la file, boivent à la gloiré du tsar. Un seul d’entre 
4 eux, un jeune et hardi héros, ne boit pas; mais, silencieux, il penche son front 


_ fier et triste sur sa large poitrine où bat un cœur puissant, Dès qu’il aperçoit 
l'attitude du jeune homme, le tsar fixe sur lui des regards courroucés, comme 
le vautour qui du haut d’un nuage épie une pauvre colombe; puis, frappant 
violemment de son bâton sur la table, il erie d’une voix terrible : Kiribïee- 
_ vitch, mon valet, que rêves-tu avec ton air sombre? Es-tu las de me servir 
ou envies-tu ma gloire? Quand la lune se lève au ciel, les étoiles se réjouissent 
_ À sa vue, et les nuages les plus obscurs deviennent fais ! à son approche; il 


Fi n’en est pas ainsi pour toi, Kiribïeevitch. La gaieté de ton tsar t’assombrit. 
Le jeune homme se prosterne devant le tsar terrible : Maître, si ton indigne 
_ esclaveairrité ton âme, fais-lui aussitôt couper la tête; elle s'offre d'elle-même 
- aubourreau! — Que te manque-t-il donc ? reprend le tsar. Ton caftan de drap 
_ d'or est-il usé? as-tu chiffonné ton kalpak de zibeline? ton cheval hoite-t-11? 


ou toi-même, fils de gost, t'es-tu fait une entorse dans un assaut à coups 
Aa) poing: sur les bords de la Moskva ? » 


‘Tout cela est de la parfaite poésie nationale russe; mais au bout 
de quatre pages, Lermontof en est las. Bien qu’il essaie encore de 
faire vibrer la gousté, il n’en tire plus que des sons mensongers. Le 
_ jeune Kiribieevitch répond au tsar que Son cheval sauvage bondit 
joyeux sous lui, que son kaftan n’est pas usé, que son kalpak brille 


… toujours, mais que son cœur est mortellement blessé par un amour 


malheureux. Il fait croire au tsar que celle qu'il aime est une jeune 
fille, et que, ne pouvant : attendrir la cruelle, tout lui devient amer 
dans là vie. 11 conjure donc le tsar de le laisser s’en aller chez les Co- 
saques libres du Volga, où il trouvera sous quelque lance musulmane 
un trépas désiré en combattant les Tatars, ennemis de la croix et de 
la patrie. Voilà bien certes un commencement d'amour spiritualiste 
à la facon populaire slave; mais ce n’est qu’un leurre du poète pour 
tromper les âmes simples, et les imprégner ensuite plus à à son aise de 
son scepticisme glacé. Le tsar, touché, se décide à doter lui-même 
richément son garde du corps, et à le marier avec celle qu’il aime. 
Ici l'auteur termine la première partie de son poème en s’excitant 
lui-même : « Hé! gouslar, chante juste. Avale en l'honneur de tes 
hôtes une coupe de vin mousseux, ét remets d'accord ta gouslé. » 
Le soir approche, le soleil se couche dans les sanctuaires du 
Kremle. Assis devant sa boutique, après avoir toute la journée invité 
d’une voix doucereuse les passans à lui acheter quelque riche étoffe 
de soie, le jeune gost Stefane Kalachnikov ferme son magasin avec 
une serrure allemande. Il y laisse comme gardien un chien aux dents 
meurtrières, et s’en va rejoindre sa jeune épouse, Alena Dmitrevna; 
mais il ne la trouve pas à la maison, et ses petits enfans ne sont pas 
encore couchés, et ils pleurent et se tourmentent sans savoir pour- 
quoi, comme s'ils allaient mourir. Cette absence de sa jeune femme 
à une heure si attardée trouble l'âme de Kalachnikov. Il regarde in- 


a 
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quiet par la fenêtre dans la rue que couvre une nuit sombre, et 
‘les flocons de neige effacent toute trace de pieds humains. Enfin il 
tend des pas précipités, la porte de sa demeure s'ouvre. 0 puiss: 
de la croix! devant lui apparaît sa jeune femme, cheveux épars, co 
verte d’une neige glacée, regardant avec des yeux de folle et mur 
murant des paroles incompréhensibles. Enfin elle tombe aux genoux | ( 
de son mari courroucé : « Mon maître, soleil de mon cœur, tue-moi 
si tu veux; je ne crains pas la mort ni les risées des hommes : je ne … 4 
crains au monde que la perte de ton amour! » Elle lui raconte enfin à 
comment elle a été assaillie dans la rue, sous la neige, par le j jeune ‘4 
garde tsarien Kiribïeevitch, aux éclats de rire de tous les voisins M 
qui regardaient par les fenêtres, et ce n’est qu’en lui laissant une … 
partie de ses vêtemens qu'elle a pu échapper à à ses caresses. L’époux 
outragé se décide à aller provoquer le jeune garde à un duel à « 
coups de poing. Il demande à ses frères cadets de lui servir de té- 
moins, et de le venger s’il succombe. Dévoués à leur aîné, ses jeunes 
frères.répondent : « Quand, s’apprêtant pour un carnagé qu’il voit 
approcher, l'aigle allonge ses serres dans les cieux, aussitôt les ai= 
glons accourent à son appel. Tu es notre second père : nous te sui- « 
vrons partout, et s’il le faut dans le tombeau. » 

Cependant l’aurore se lève; du haut des cieux, elle sourit à la 
terre, et se mire comme une Vénus dans les coupoles vernies et do- 
rées du Kremle. Le tsar avec sa drujina ou sa cour sort de son palais 
et se rend, suivi de ses gardes, sur la grande place de Moscou, toute 
blanche de neige. Là il ordonne de former un grand cercle à l’aide 
d’une chaîne d'argent passée d’un poteau à l’autre sur une longueur 
de vingt-cinq toises. Quand le cercle est formé et qu'une foule com- 
pacte s'est amassée, le tsar crie à ses gardes : « Maintenant quel 
est l’athlète prêt à commencer la lutte avec un rival? Qu'il entre 
dans ce cercle. Amusez votre batiuchka (1), enfans ! Celui qui tuera 
quelqu'un, je l'en récompenserai, et celui qui sera tué ainsi pour le M 
plaisir du tsar, Dieu lui-même le récompensera. » Personne ne se 
présente. Enfin le jeune Kiribïeevitch, pour complaire à son maître, 
s'élance dans l'arène, et provoque les plus hardis d'entre les ci- 
toyens. Tout à coup la foule des curieux s'ouvre, le gost Kalachnikow 
s'avance, se prosterne devant le terrible tsar, lui demande la permis- 
Sion de lutter contre son garde, et, l'ayant obtenue, il entre dansle M 
cercle fatal. L’époux outragé fixe sur son ennemi un regard où se . 4 
peint toute sa fureur. Le jeune garde impassible lui dit : « Vaillant 
athlète, voudrais-tu me décliner ton nom et celui de ta famille, afin 
que je sache après le combat pour qui j'aurai à faire dire l'office des 
morts? — Je suis, répond l'adversaire, Stefan Kalachnikoy, de Roque 


> 


(1) Batiuchka, petit papa, nom familier qu’on donne au tsar. 
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| À ra pit Éhilles J'ai vécu suivant la loi du Seigneur. Je n’ai point 
_ courtisé la femme d'autrui. Je ne me suis point glissé, comme toi, 
sur ses pas pour la déshonorer dans les ténèbres, loin de la clarté 
‘4 du); jour. Aussi as-tu dit vrai, demain, rien de plus en on chantera 
D abs l'un de nous deux la messe des morts! » 
_ Interdit par ces reproches, l’insulteur pâlit, ses yeux s sorte: 
2: Eat: un frisson glacé pénètre ses os; ' mais, revenant vite à lui- 
æ _ même, il s’élance sur son rival, et d’un coup de poing dans la poi- 
dE _ trine lui fait cracher le sang. Le gost lui répond par un autre coup 
- sur la tempe gauche. Le jeune garde pousse un léger soupir et roule 
déjà mort dans la neige. — Qu’as-tu fait? crie à cette vue le ter- 
_ rible tsar. Est-ce à dessein ou sans le vouloir que tu as tué mon 
meilleur athlète? — Tsar orthodoxe, répond le gost Kalachnikov, 
cest avec ma pleine volonté que j'ai tué ton garde Kiribieevitch. 
_ Maintenant torture-moi, fais-moi mourir comme tu voudras; mais 
_ n'abandonne pas mes deux pauvres orphelins et ma jeune veuve. — 

. Bien! puisque tu parles avec tant de franchise, je ferai élever à mes 

frais tes deux fils, et je pensionnerai ta veuve. Quant à toi, mon en- 
… {ant, monte ici sur l’échafaud, pour y offrir ta tête en sacrifice à la 

hache impériale... — La cloche funèbre du sobor (cathédrale) sonne 
le glas de l'agonie. Le jeune gost fait à Dieu sa dernière prière, il 
couvre de baisers un reliquaire de Kiæv qu'il portait suspendu à 
soncou, il recommande à ses frères sa pauvre veuve et ses enfans, 
puis monte vers le bourréau qui l'attend pour faire tomber sa tête. 
Voilà donc la force brutale là plus inique décapitant au nom d’une 
| prétendue justice impériale un noble défenseur de la morale, un 
| martyr du devoir domestique! Et le poète n’a pas un soupir pour 
| | cette victime. Sa pièce terminée, il s’écrie : « Eh! mes hôtes chéris, 
arrosez maintenant la gorge du gouslar. Nous avons bien commencé, 
_ finissons également bien. À chacun honneur et justice! Au seigneur 
hospitalier s/ava! à sa belle épouse s/ava! et à tout Je peuple ortho- 
doxe slava ! » k 
Ce poème est à notre connaissance le seul où Lermontof montre 
l'intention manifeste de s'inspirer du gouslo; mais Lermontof se rit 
évidemment de cette poésie primitive. Pour ce cosmopolite enivré 
de ses expériences, blasé sur toute chose parce qu’il avait abusé de 
tout, revenir à la rustique, à l’enfantine simplicité des chants du 
. gouslo, c'eûtété par trop humiliant. Il a préféré s’en moquer : c'était 
plus facile. 

Si nous passons de la Slavie orientale parmi les Slaves occidentaux, 
nous y trouvons le slavisme encore bien plus mutilé et le gouslo plus 
dégradé. En Bohème et en Pologne, c’est à peine si le gouslo est 
connu de nom. On peut hardiment affirmer que plus un pays slave 
se rapproche de la civilisation germanique actuelle, plus il devient 
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de à la poésie populaire et au beau idéal des nn ; 
de toutes les peuplades slaves occidentales, celle qui a gardé le plus 
vif souvenir de la gouslé, ce sont les Slovaks de Hongrie, qui, par 

leur situation géographique et leurs relations conne à 
forcément rejetés vers le Danube et l'Orient. Les roma à 
populaires slovaques sont encore délicieuses, et rivalisent même sou È 
vent avec celles des Serbes. Kolar en a donné la collection en deux 
gros volumes. Je ne citerai qu’un exemple de ces romances slovaques : « 
les Amans pauvres; je l'emprunte aux Mélodies slaves FAUNE à 
Melodien), traduites par Siegfrid Kapper. 


« Je ne possède rien sous le soleil. Je n’ai point de rhdenpobeuer as 4 
seoir, point de maison pour me mettre à l’abri. Et toi aussi, tu es ‘un pauvre à: 
orphelin, abandonné, sans parens, sans famille; mais je te tiens dans mes 
bras, mon œil brille dans ton œil, mes lèvres pressent tes lèvres, mon cœur 4 
bat sur ton cœur; il l'interroge, et en reçoit une réponse d'amour, Mes bras 
t’enlacent. Oh! mon œil, mes lèvres, mon cœur te disent : Réjouis-toi, car il 
y a encore en Hongrie de plus pauvres que nous. » = 


Le chant bohème n’a déjà plus l'exquise fraicheur des idylles ie 5 
vaques, Cependant ce n’est certes pas l'intention de raviver leur verve 
au souffle du gouslo qui manque chez les poètes bohèmes contempo- 
rains. La plus grande partie d’entre eux s ‘inspirent du gouslo natio- 
nal, mais d’un gouslo postérieur et déjà altéré. Il s'ensuit que toutes | 
les poésies tchèques actuelles, populaires ou académiques, man- 
quent de virilité et d’héroïsme. Elles n’ont plus aucune relation avec | 
les rapsodies historiques et nationales d'autrefois. Essentiellement 
lyrique, même dans ses épopées, comme la Slavy Dcera, aussitôt 
qu’elle veut revenir au ton sérieux des rapsodies slaves, la poésie 
tchèque devient ampoulée, saccadée, pleine de transitions brusques, 
passant continuellement d’un sujet à l’autre, fatigante à lire: Nulle 
part peut-être en Europe on ne voit régner autant qu’à Prague l’'es- 
prit de négoce et d'industrie, les spéculations de bourse, de chemins 
de fer, les calculs d'argent. Aussi la poésie d'inspiration naturelle 
n'est-elle nulle part aussi déchue qu'en Bohème. Adorateur par sys- 
tème de sa nationalité, le Tchekh ne sent plus en lui les élans du génie 
de race. Le gouslo est pour lui un monument du passé; il se contente 
de l’entourer de respect, et s’il en tire encore parfois des sons mélo- 
dieux et tendres, comme les prêtres antiques savaient tirer des sons de 
leurs idoles de pierre, c’est toujours à la condition de résumer en quel- 
ques strophes, de saisir en quelque sorte au vol l'inspiration fugitive, 

Il est peut-être bien hasardé de prétendre que les populations po- 
lonaises vivent dans une atmosphère poétique plus pure que celle 
où se développent les Bohêmes. Le noble polonais est un Latin, un 
Français de la Vistule; mais le paysan est resté Slave. C’est pourquoi 
il chante beaucoup plus que le Bohème, La Pologne connaît deux 
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ë | espèces de chansons populaires : les krakoviaks et les ÉD La 
@ Ærakoviaka se compose d’au plus deux ou trois strophes quand elle 
est très longue, d’ ordinaire elle ne contient que trois ou quatre vers. 
est un simple caprice, une boutade que le paysan de Mazovie jette 
put passant à l’écho des forêts pour épancher sa joie, ou pour s’é- 
ayer lui-même dans un accès de tristesse. En voici des exemples 
“Aprés le savant Visznievski : 


«Le pré s’ennuie sans le rossignol, et moi je m'ennuie loin de mes parens. 
| ArésbIS sans feuilles se dessèche, le poisson hors de l'eau meurt, et mon cœur 
à moi se fane au milieu des étrangers. 

« Pourquoi ne labourez-vous pas, Ô mes bœufs, blancs de une O ma 
jeunesse, pourquoi marches-tu triste? Mes bœufs gris, vous avez assez labouré, 
et toi, ma jeunesse, tu as assez perdu ton temps. 

.. «Le long du chemin, des champignons ont poussé tout à la file. Les fil- 
| _lettes passent par le chemin : elles se moquent de lanek, lanek ne sait point 
F7 labourer; lanck ne sait pas herser ni plaisanter avec les fillettes. » 


«La pauvre orpheline, en moissonnant du chanvre pour autrui, raconte 
au vert bocage sa triste destinée : Je n’ai plus de famille; maïs toi, Ô Dieu 
_ du ciel! tu es encore pour moi un père, et tu me reprendras là-haut dans ta 
maison, et toi, Ô terre noire, tu es encore ma mère, et tu me rouvriras ton 

Sein. — La terre dure s’attendrit et répond : Prends courage, petite fille, tâche 
que le monde te console, car mes entrailles à moi sont bien froides, et tes 
charmes y seraient bien vite flétris. » 


Les paysans ruthéniens-de la Galicie composent, sous le nom de 
kolomyika, des chansons empreintes d’un autre caractère, plus lon- 
gues, plus libres, plus symboliques, et où respire‘une imagination 
_ plus fleurie, plus orientale. Aussi ressemblent-elles bien davantage 
aux. -piesnas cosaques et serbes. On y voit percer avec plus de force 
_k vie de commune, la vie de famille : | 


« Près d’une blanche cabane sont trois jardins verdoyans : dans l’un, le 
rossignol chante de doux airs; dans l’autre, un coucou se plaint et gronde; 
dans le troisième, une mère tendre dit tout bas à son fils nouvellement ma- 
rié : Mon enfant, qu'y a-t-il de plus doux à ton cœur ici-bas? Est-ce la jeune 
épouse, ta belle-mère ou ta mère propre? —- Mon épouse m'est douce à l'âme, 
quand nous sommes bien d'accord. Ma belle-mère m'est chère, quand elle 
ne nous importune pas; mais toi, Ô mère qui m'as porté dans ton sein et qui 
m'as enfanté au milieu des tortures pour m'allaiter ensuite de ton lait nuit 
et jour, toi seule, Ô mère chérie! tu m'’es toujours douce en tout temps. » 


Quelque élémentaires, quelque bornées qu'elles soient, ces deux 
espèces de chants populaires constituent le seul débris encore exis- 
tant de l’ancien génie national polonais en poésie. Tout ce qui n'est 
pas #rakoviaka où kolomyika reste plus ou moins en dehors des 
chaumières, et ne relève pas spontanément du génie de la Pologne. 
Toute poésie exclusivement propre aux châteaux ne saurait dans au- 
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dans leur vol que par des esprits d'élite € en très. LÉ nomb bre. Quan 
au peuple, il ne les comprend pas, car aucune corde sur leurs ly 


est resté lui-même, et il comprendrait infailliblement mieux que ses 


poésie nouvelle, admirable reflet de la vie slave. Ces deux hommes 


cun pays être considérée comme 4 den elle ren N très b 


ne rappelle les sons de la gouslé. Trop souvent insaisissables au val 
gaire, ils planent dans l'abstraction, dans l'absolu Ils sont pesé le. i 
rêve occidental. Te 1 

Ge n’est point à dire que l'esprit de la PéoENS n'ait pas ses- sbitens “2 
merveilleusement slaves et conformes aux croyances du gouslo. Le 
latinisme n’a pu dénationaliser que les hautes classes. Le bas peuple ‘+ 


propres magnats les rapsodies serbes, si on les lui traduisait; mais le 
même tourbillon d'innovations et de cosmopolitisme qui a saisi la 
Russie entraîne aussi la Pologne. Voilà pourquoi elle n’a jusqu’à pré- 
sent produit que deux hommes qui aient su retrouver au fond des 
antiques forêts lekhites la gouslé des aïeux, et qui en aient tiré une 


sont Kasimir Brodzinski et Bohdan Zaleski. Le premier, enfant des 
provinces exclusivement latines de la Pologne, n’a guère pu, il est 
vrai, idéaliser que la krakoviaque. Du moins l’a-t-il portée à une 
perfection de forme, à une grâce de style, à une candeur de pensée 
que n’a su atteindre aucun des nuageux romantiques qui lui ont 
succédé, sans excepter même Mickieviez. Quant à Bohdan Zaleski, 
né dans des conditions de développement poétique bien plus favo- 
rables, se mouvant, comme l'enfant libre de la nature, au milieu 
des steppes illimitées de sa chère Ukraine, il a pu y. retrouver toute 
la fraîcheur d'inspiration et toute l'indépendance slâve. Il réunit la 
transparence, la limpidité de forme des anciens lyriques grecs à 
l'originalité de sa race. Il rivalise dignement avec Subbotitj, avec 
Stanko-Vraz et les plus purs classiques serbes. Malheureusement 
un exil trop prolongé, une séquestration trop complète du milieu 
et des mœurs slaves d’où il tirait sa vie, ont fini par jeter Zaleski 
dans la poésie occidentale, qu'il allie aux rêveries messianiques; mais 
ses dumkas ukrainiennes et ses chants galiciens n’en demeurent pas 
moins un trésor acquis pour la Pologne à venir. Vainement l’essaim 
des imitateurs vient dénaturer le Abe: le défigurer, le frapper de 
ridicule; les œuvres du maître subsistent, et, comme un germe 
fécond caché sous la neige, elles attendent, pour porter leurs runs: 
des jours plus chauds et retenus que les nôtres. 
En résumé, l'influence qu’a exercée jusqu'à présent le g0E sur 
chacune des quatre littératures slaves est très diverse. Les Polonais 
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de = sélurédat bien de le ranimer, mais leurs plus grands poètes n’ont 

pas encore su le comprendre. Ils ravivent sans doute avec un rare 


… amour filial le culte des traditions de leur mère-patrie, mais ils s’ar- 
3 rêtent dans des traditions déjà corrompues : ils ne peuvent se résou- 
dre à remonter jusqu'aux origines slaves, jusqu'aux véritables dziady 
- de la Pologne, et dès lors ils ne font que tourner perpétuellement 
dans un cercle vicieux. Quant aux Bohèmes, sentant bien toute leur 
- impuissance à ressusciter le gouslo, ils l'embaument pieusement 
… comme une momie. Plus heureux, le peuple moscovite écoute encore 
| avec passion sa gouslé, bien que les muses aristocratiques de Pé- 
tersbourg s’obstinent à la dédaigner. Elle n’est entre leurs mains 
moqueuses qu'une poupée dont elles se servent pour amuser les en- 
. fans et capter les gens du peuple. Seuls dans toute la Slavie, les 
 poètesillyro-serbes ont pris le gouslo au sérieux. Tandis que les aütres 
littératures slaves ont commencé par la fin, par le cosmopolitisme, 
pour revenir plus tard, d’un pied boiteux et déjà fatigué, à leurs ori- 
_gines et à la jeunesse de la poésie, la littérature illyro-serbe a eu 
= seule le bon esprit de commencer par le commencement, de partir 
de l'esprit de race, et d’imiter les anciens Grecs, qui, tout en se dé- 
-veloppant, ne perdirent jamais de vue ce qui était leur gouslo à eux, 
— la poésie homérique. 

De ce réveil de la poésie de race chez les Slaves, dont nous croyons 
avoir indiqué de suffisans témoignages, nous ne voulons tirer aujour- 
d'hui qu'une seule conclusion : c’est qu’une littérature classique et 
vivante émanée des gouslars qui se constituerait chez un peuple puis- 
sant aux limites de l'Europe et de l'Asie, et qui se développerait lar- 

= Zement, investie de respect au dedans, forte par la propagande au 
dehors, deviendrait le véhicule à la fois le plus doux et le plus puis- 
sant d’un progrès pacifique chez les peuples enfans de tout l'Orient. 
! suffit en elfet du rapprochement le plus superficiel pour montrer 
quelle singulière ressemblance ont les piesnas des gouslars avec les 
poésies persiques, indiennes, tatares, et même avec les poèmes des 
mandarins de la Chine; seulement les piesnas slaves ont un souflle 
d'héroïsme et d'abnégation chrétienne qui manque aux poésies asia- 
tiques; sous.ce rapport donc, elles sont le point de passage entre les 
vieilles littératures panthéistes de l'Orient et les littératures chré- 
tiennes modernes. Le gouslo ne saurait exercer qu’une influence très 
secondaire sur les sociétés occidentales; mais il peut servir, nous le 
répétons, d'auxiliaire parmi les populations de l'Orient à l'esprit de 
sage réforme, qui seul assurera leur émancipation. Telle est la tâche 
que doivent se proposer aujourd’hui les littératures slaves en s’in- 
Spirant du gouslo, et si elles savent la remplir, elles auront bien mérité 
de l'Europe comme de l'Orient. 


CYPRIEN ROBERT. 
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LAS NÉGOCHATIONS CONFIDENTIELLES DE LONDRES ET L'ÉGLISE RUSSE 


1. — Communications relatives à la Turquie faites au gouvernement de sa majesté 
par l’empereur de Russie, et Réponses à ces communicalions. 
Il. — Le Côlé religieux de la Question d'Orient, par le comte de Ficquelmont, in-80, Paris 1854. 


Le grand jour s’est fait enfin sur la crise actuelle, grâce à la pu- 
blication de la correspondance secrète et confidentielle échangée, au 
commencement de l’année dernière, entre la Russie et le gouverne- 
ment anglais, Ces révélations si imprévues confirment pleinement 
l'esprit et les conclusions de nos précédentes études sur la question 
d'Orient. Nous allons nous en servir pour compléter l’histoire de ces 
transactions. L’on peut aujourd’hui, à la lumière saisissante, des 
nouveaux documens, préciser les vues réelles de la Russie, le wéri- 
table caractère de son entreprise, la vraie situation qu'elle à faite à 
l'Europe, et les vastes conséquences de la lutte commencée, 

Il y a une pensée qui a été pour ainsi dire l'âme de la politique 
russe vis-à-vis de la Turquie dans ces dernières années ; cette pen- 


sée, le premier document de la correspondance anglaise, le memo- 


randum de M. de Nesselrode la met à nu. La préoccupation domi- 
nante qui à depuis 1844 absorbé l’empereur Nicolas est celle-ci : — 
les jours de l’empire ottoman sont comptés; sa dissolution est immi- 
nente; une circonstance imprévue peut à chaque instant déterminer 
sa chute. Depuis 1844, la Turquie n’a plus été pour l'empereur de 
Russie « qu’un homme malade, gravement malade, qui pouvait mou- 
rir subitement et rester sur les bras » de l’Europe. En même temps 
qu'il couvait et nourrissait cette pensée, l'empereur avait pris avec 
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_ lui-même une résolution irrévocable : quelle que fût l’origine de la 
_ prochaine crise qui surviendrait en Turquie, guerre étrangère, dis- 
— sensions intestines entre les partis turcs, ou soulèvement des chré- 


tiens, cette crise serait la dernière, et le malade n’en devait pas 


réchapper, Cette résolution, l'empereur l’exprimait plus tard dans 
ses entretiens.avec sir Hamilton Seymour par ces déclarations éner- 
giques : « Nous ne pouvons pas ressusciter ce qui est mort; si l’em- 
pire turc tombe, il tombera pour ne plus se relever. Le sultan per- 
dyait probablement son trône, et dans ce cas il tomberait pour ne 
plus se relever. Je désire maintenir son pouvoir; mais s’il le perd, 

c'est pour toujours. L'empire ottoman est une chose qu’on peut tolé- 
rer, mais non pas reconstruire, et je vous jure que je ne souffrirais 
pas qu’on brülât une seule amorce pour une pareille cause. » Devant 
_ce langage, lord Clarendon avait bien raison de dire : « Le gouver- 
nement de la reine est convaincu que rien n’est plus propre à préci- 
 piter la chute de la Turquie que de prédire sans cesse qu’elle sera 
. prochaine; » et sir Hamilton Seymour avait bien le droit d'observer 
«qu il ne pouvait être douteux qu'un souverain qui insistait avec 


une telle opiniâtreté sur la chute imminente d’un état voisin n’eût 


- arrêté dans son esprit que l'heure était venue, non pas d’attendre sa 
dissolution, mais de la provoquer. » Prophétiser la fin du malade et 
en même temps déclarer non-seulement qu’on ne croit pas à son réta- 
blissement, mais qu'on/ne le veut pas, n’est-ce pas avouer que l’on a 
résolu sa mort ? C’est ainsi que la pensée manifestée en 1844 était de- 
venue, au commencement de 1853, un parti pris, et l'exécution de 
ce parti pris n’attendait plus, les ouvertures de l’empereur Nicolas à 
l'Angleterre en font foi, qu'une occasion favorable et des complices. 
…Lapolitique russe a prononcé l'arrêt de mort de l'empire ottoman, 
voilà le fait qui domine la crise actuelle, Quels sont les motifs qui 
ont pu amener l’empereur Nicolas à prendre depuis plusieurs années 
une pareille décision ? C’est un point sur lequel il vaut la peine de 
s'arrêter un instant, si l'on veut se bien rendre compte des desseins 
russes. 

L'empereur Nicolas à tenu, il y a vingt-cinq ans, la Turquie à sa 
merci. L'Europe lui avait laissé faire à l'empire ottoman la guerre 
de 1828 et de 1829, Le gouvernement français de cette époque avait 
pour l'alliance russe une aveugle et regrettable inclination; en An- 
gleterre, Canning mourant avait bien fait aux projets de la Russie 
“une opposition sourde, mais après sa mort le pouvoir était passé au 
duc de Wellington, et le duc avait trop conservé le souvenir et la 
sympathie des alliances de 1814 et de 1815 pour pousser jusqu à 
une hostilité déclarée le déplaisir que devait lui inspirer la marche 
des Russes vers Constantinople; la Prusse, dans cette circonstance, 
n'avait eu que des complaisances pour le cabinet de Saint-Péters- 
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bourg. La Russie avait rencontré un seul adiaetiel habiles 
persévérant : c'était l’Autriche, ou pour mieux dire M. de Mett 
mais “es avoir Rue à traversé, retardé mème | f 


en 4829 du sort de eee ottoman. Il le lea vivre. Pourquoi? 
M. de Nesselrode en donnait la raison en 1830, dans un RS 

destiné à expliquer la politique du traité d’Andrinople et adressé. au ‘1 
grand-duc Constantin : « Îl ne tenait qu’à nos armées, disait M. de 
Nesselrode, de marcher sur Constantinople et de renverser l empire 
turc. Aucune puissance ne s’y serait opposée, aucun danger immé- 
diat ne nous aurait menacés, si nous avions porté le dernier coup à 
la monarchie ottomane en Europe; mais, dans l'opinion de Fempe- 
reur, cette monarchie, réduite à n’exister que sous la protection de la 
Russie et à n'écouter désormais que ses désirs, convenait mieux à nos 
intérêts politiques et commerciaux que toute combinaison nouvelle 
qui nous aurait forcés, soit à trop étendre nos domaines par des con- 
quêtes, soit à substituer à l'empire ottoman des états quin auraient 
pas lardé à rivaliser avec nous de Puissance, de civilisation, d’indus- 
trie et de richesse. C’est sur ce principe de sa majesté impériale que 
se règlent aujourd’hui nos rapports avec le divan. Puisque nous 
n'avons pas voulu la ruine du gouvernement turc, nous cherchons 
les moyens de le soutenir dans son état actuel. Puisque ce gouverne- 
ment ne peut nous être utile que par sa déférence envers nous, nous 
exigeons de lui l'observation religieuse de ses engagemens et /a 
prompte réalisation de tous nos vœux. » La Russie n'avait pas voulu, 
disait-elle alors, garder les principautés, ni même les occuper pen- 
dant le terme de dix années, quoiqu’une convention additionnelle au 
traité d’Andrinople lui accordât cette occupation comme garantie du 
paiement des indemnités de guerre. « L'empereur, disait M: de Nes- 
selrode, a jugé que cette occupation nous exposerait à de nombreux 
inconvéniens, à des dépenses considérables, et qu’elle équivaudrait 
à une prise de possession de ces provinces, dont la conquête lui a 
toujours paru d'autant moins utile, que sans y entretenir des troupes 
nous en disposons à notre gré en temps de paix ei en tempsde guerre, » 
La Russie se contentait pour le paiement des indemnités d’autres ga- 
ranties dont M. de Nesselrode définissait ainsi la nature : «Les déter- 
minations de sa majesté impériale ne surchargeront point l'empire 

ottoman d’un fardeau dont le poids causerait sa chute; mais elles 
laisseront entre nos mains des clés de position d'où il nous sera facile 
de le tenir en échec, et consacreront l'existence d’une dette à sa 
charge, qui lui fera sentir, pendant de longues années, sa vraie situa- 
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_tion envers la Russie, et Za certitude de sa ruine, s'il hou de la 


k | (2). Mers A iS 7 


. On voit par cette curieuse Tégola ions Ja. bre que. la He F 
avait. voulu -prendre vis-à-vis de la Turquie après la guerre victo- 

| rieuse de 1828-29 et au moyen de la paix d’Andrinople. La Russie 
_ croyait qu'elle aurait pu renverser alors l'empire ottoman; mais il 
convenait mieux à ses intérêts de laisser vivre la Turquie, à ÉoHdr 


_ tion qu’elle serait réduite à n’exister que sous sa protection, à n°6 


. couter désormais que ses désirs, et qu’elle montrerait re 
constante envers la puissance protectrice et une prompte obéissance 
à se conformer à tous ses vœux; en même temps la Russie comptait 
_ garder entre ses mains des clés de position d'où il lui serait facile 

de tenir la Turquie en échec et de la menacer d’une ruine certaine, 
si la Porte voulait un jour se soustraire aux conditions d'existence 
qu’on lui imposait. C’est ainsi que l’empereur Nicolas concevait de- 
_ puis 1829 la situation de l'empire turc, et c’est à ce prix qu’il lui per- 
_ mettait d'exister. Gonvaincu que la Turquie ne devait être maintenue 
_ qu'autant que sa conservation serait utile à la politique russe et 
qu’elle ne vivait que par la tolérance de la Russie, pourquoi a-t-il 


. prononcé dans son cœur son arrêt de mort? En d’autres termes, 


pourquoi at-il cessé de regarder le maintien de la Turquie comme 
utile-aux intérêts de sa politique, et a-t-il songé à lui retirer cette 
tolérance qui seule, croyait-il, Ja laissait vivre? 

Il y à plusieurs raisons à ce changement dans la politique de l’em- 
pereur Nicolas. Certains Russes prétendent que ce qui l’a décidé à 
trancher la question d’Orientet à tenter lui-même l’accomplissement 
des longs desseins de son pays et de sa maison sur Constantinople, 
c’est la crainte que son successeur ne fût point à la hauteur d’une 
pareille tâche, si les événemens venaient à la lui offrir. Il peut y 
avoir quelque fondement à cette explication; mais nous croyons que 
la résolution de l’empereur Nicolas a été déterminée par une raison 
supérieure et plus pressante. Cette raison est le progrès, ou, si l’on 
veut, le mouvement des choses qui depuis vingt-cinq ans tend avec 
succès à faire sortir la Turquie des dures conditions où la Russie 
croyait avoir emprisonné son existence par la paix d’Andrinople. 

L'empereur Nicolas, avec une inquiète insistance, dépeignait l’an 
dernier la Turquie comme malade et agonisante; mais assurément il 
n'aurait pu nier et il ne pouvait se dissimuler à lui-même que si la 
Turquie était malade alors, elle l'était bien moins qu’en 1829. Nous 


(1) Dépêche de M. le comte de Nesselrode à son altesse impériale le grand-duc Con- 
stantin, 19 février 1830. — Recueil de Documens pour la plupart inédits, ete. Paris 1853, 
chez Pagnerre. Cette dépêche, comme les papiers diplomatiques publiés autrefois dans 
le Portfolio, fut trouvée pendant la révolution polonaise dans les archives du grand-duc 
à Varsovie. 


né discuterons point si les Turés ont accompli sur eux-mêmes, 


matériels, entre autres l’état actuel de l'armée ottomané, 1 se 
statent suffisamment. À nos yeux, le grand progrès de la 


qui passe pour être le plus favorable à la Russie : « Lé peuple russe, 


l'empire ottoman était la tendance manifestée par les capitaux eu- 
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puis cette époque, des progrès qui ont accru leurs forces; les. 


depuis 1829 est ailleurs; il est d’abord dans le développe ier 
commerce, d'éducation, de richesse qui s’est opéré chez les popu 
tions grecques de l'empire ottoman; il est ensuite dans l'accès plus 
large ouvert aux intérêts des peuples occidentaux, dans la plus grande N. 
sollicitude que les gouvernemens européens ont portée aux affaires … 
de Turquie, dans l’action politique chaque jour plus intime et ve k 
directe qu’ils ont exercée sur l'empire ottoman. ‘°ù 
Les progrès des populations grecques sont incohtébtabIeue rs es 1 
trouvons l’aveu dans les propres paroles de l’homme d’état autrichien 


dit M. de Ficquelmont dans sa dernière brochure (1), parclé degré 
encore inférieur de sa culture comme nation, peut bien être civili- 
sateur des peuples de l'Asie centrale, ses voisins, qui lui sont fort 
inférieurs encore; mais il ne saurait déjà plus, dans son état actuel, 

se montrer supérieur aux populations chrétiennes répandues en Tur- 
quie, depuis que ces populations se sont approprié une partie des 
ressources de l'intelligence plus avancée des peuples de l'Occident. » 
Par ces progrès des Grecs, il serait devenu de plus en plus évident 
que ce gouvernement des Turcs tant accusé par les Russes n’était 
pas si oppresseur et si barbare qu’on voulait bien le dire, puisqu'il 
permettait aux Grecs de s’élever rapidement en bien-être et en cul- 
ture sociale. On aurait en outre été bientôt forcé de convenir qu'il 
n'y à plus lieu à protection, lorsque le protégé est supérieur en civi- 
lisation au peuple qui veut être son protecteur. Grâce à ce mouve- 
ment, la Russie était donc en train de perdre graduellement la prin- 
cipale base de son influence en Turquie. Un autre symptôme non 
moins alarmant pour elle ét non moins rassurant pour là durée de 


ropéens à aller enraciner en Turquie l'esprit d'entreprise des peu- 
ples occidentaux, à lier à son existence, par les intérêts maté- 
riels, la France et l'Angleterre, à commanditer par des emprunts 
le gouvernement turc. Tous ces faits annonçaïent à la Russie non- 
seulement que les élémens de vitalité’ augmentaient en Turquie, 
mais qu'ils allaient se fortifier de la solidarité qui est de nos jours 
la plus puissante, celle des intérêts économiques avec les peuples 
occidentaux. Voilà ce que produisait le contact chaque jour plus fré- 
quent et plus intime de la Turquie avec l’Europe, et ce mouvement 
que l’empereur Nicolas affectait de dédaigner en parlant des réformes 


(1) Le Côté religieux de la Question d'Orient, p. 99. 
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_ nouvelles et supérficielles d'origine française. Ces’ tendances enlez 
ie peu à peu la Turquie à l'empire exclusif qu’il prétendait 
exercer sur elle. Elles donnaient aux autres puissances des clés de 
_ position, non pour dominer Constantinople, mais pour la défendre 
| la politique russe. En un mot, elles faisaient sortir inévita- 
blement l'empire ottoman du cercle de fer où la Russie avait cru 
l’étreindre et peuvoir l’étoulfer à volonté, | 
Ayons assez d’impartialité pour nous placer un instant au point 
. de vue russe : nous serons obligé de reconnaître que cette situation 
nouvelle était critique. La laisser se prolonger et se développer 
_ librement, c'était se résigner à voir la Turquie échapper à l’action 
dominatrice de la Russie, et reculer en-decà de la guerre de 1828 
et du traité d'Andrinople. L'inquiétude qui obsédait l’empereur 
Nicolas dès 1844, et l’impatience qu’il témoignait au commence- 
ment de 1853, sont donc aisées à comprendre. La politique qui avait 
2 inspiré la guerre de 1828 et le traité d’Andrinople ne pouvait pas 
_ assister avec indifférence à un mouvement qui menagçait de lui ravir 
ce qu'elle croyait avoir à jamais conquis. Elle se trouvait en face de 
_ cette alternative : ou s’abdiquer elle-même, renoncer à ces desseins 
_ Séculaires qui poussent instinctivement la Russie vers Constantinople, 
où bien faire quelque chose. S’abdiquer eût été surhumain, donc il 
… fallait agir. Dès lors l’empereur Nicolas dut arrêter dans sa pensée 
que, si la Russie trouvait une occasion d’ébranler l'empire ottoman, 
elle ne recommencerait ‘plus l'expérience de la paix d’Andrimople; 
que le premier choc que Subirait la Turquie serait le dernier, qu'il 
fallait aviser à expulser les Türes de l'Europe, qu'il fallait s’y pré- 
parer en prenant des mesures avec les puissances dont, au moment 
— opportun, la résistance serait la plus redoutable ou le concours le 
plus utile; qu'il fallait enfin, au premier prétexte, jouer le grand jeu. 
Le prétexte se présenta : ce fut l'affaire des lieux-saints, et l’empe- 
- reur Nicolas proposa à l'Angleterre le partage de l'empire ottoman. 
Jamais il n’est arrivé à la publicité contemporaine de révélation poli- 
tique aussi grandiose que les communications relatives à la Turquie 
faites au gouvernement anglais par l’empereur Nicolas. Manifestation 
de la pensée dominante de empereur sur la chute imminente de la 
Turquie, déchration de ce que la Russie ne tolérerait pas, insinuation 
de ce qu'elle voudrait dans l'éventualité prévue, indication de l’af- 
faire des lieux-saints comme occasion immédiate et cause suflisante 
de l’accomplissement de cette éventualité, — la révélation est com- 
plète sur tous les points. L'idée fixe de l’empereur éclate partout, et 
il ÿ insiste encore à la fin des pourparlers. Lorsque l'Angleterre, re- 
poussant ses avances, représente la chute de l'empire ottoman comme 
un événement incertain et éloigné, « une de ces expressions exclut 
l’autre, dit l’empereur; incertain, soit, mais par cela même l'événe- 
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” Enfin, dans le memorandum même de M. de Nesselrode, du 21 jan- 4 


 Latins, soulève contre le sultan l'immense majorité de ses sujets. » 
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ment peut n’être pas éloigné (4). » Dans l'hypothèse Ft r évéi 
qu'il prédit avec tant d’obstination et qu'il.croit si proc 
pereur déclare péremptoirement ce qu'il ne veut pas. IL ne v 
que Constantinople soit jamais au pouvoir d'aucune grande 
sance; il ne permettra jamais qu'on tente de reconstruire un 
byzantin, ni que la Grèce obtienne une extension de.territ 
ferait un état puissant: encore moins souffrira-t-il que la Turquie soit 
morcelée en petites républiques, destinées à servir d'asile aux Kos-. 

suth, aux Mazzini et aux autres révolutionnaires de l'Europe. Plutôt 
que de subir de tels arrangemens, il fera la guerre et la continuera 
tant qu’il lui restera un soldat et un fusil. Voilà ce que J'emperens 
ne veut pas. Il insinue non moins clairement ce qu’il veut. Il serait 
peut-être forcé de s'établir à Constantinople, non comme il 
taire, mais comme dépositaire; on ferait de la Bulgarie et dela Servie, 
aussi bien que des principautés danubrennes, des états indépendans 
sous. la protection de la Russie; quant à l'Angleterre, si elle accep- 

tait le partage, l’empereur lui laisserait prendre l'Égypte et Candie. 


vier 4853, document moins net et plus réservé que les épanchemens 
intimes de l’empereur Nicolas avec sir Hamilton Seymour, l'affaire 

des lieux-saints est signalée comme une cause possible et prochaine 
de chute pour l'empire ottoman. « Sans parler des causes toujours 

croissantes de dissolution, dit le memorandum, que présente l’état 

moral, financier, administratif de la Porte, elle peut sortir de l'une 
au moins des deux questions mentionnées par le ministère. MEN” “44 
dans sa dépêche secrète (la question des lieux-saints). À la vérité, 

il n’y voit que de simples disputes qui ne dépasseraient pas la por- 
tée des difficultés dont s'occupe d'ordinaire la diplomatie; mais ce 
genre de disputes-là peut néanmoins amener la guerre, et avec la 
guerre les conséquences qu'en appréhende l’empereur : si; par exem- 
ple, dans l'affaire des lieux-saints, l’amour-propre et les menaces de 
la France, continuant à peser sur la Porte, obligent celle-ci à nous 
refuser toute satisfaction, et si, d’un autre côté, le sentiment reli- 
gieux des Grecs orthodoxes, outragé par les concessions faites aux 


Volonté, plan, prétexte, tout était donc prêt du côté de la ee pour 
la dissolution et le partage de l'empire ottoman. 

Le monde européen a traversé à son insu RM us à crise, 
tandis que ces ouvertures de l’empereur Nicolas cheminaïent secrè- 
tement de Saint-Pétersbourg à Londres. La liberté du continent a été 
un instant suspendue à la réponse du gouvernement anglais. Après 
cette révélation, il ne restera plus trace, nous l’espérons, dans au- 


(1) Communications relatives à la Turquie, ete., n° 45. 


Ve + 2] AR “ CA ï w ” 


nc . R À É. | Le 


NÉGOCIATIONS CONFIDENTIELLES DE LA RUSSIE. 4177 


cun esprit, de ces préjugés surannés et de ces absurdes SOUpÇOns qui 
nt parmi nous l'alliance anglaise; si l'Angleterre eût con- 
senti au marché que lui proposait l’empereur Nicolas et auquel l’Au- 
triche eût bien été forcée de se joindre, que devenait la France? 
… En s'adressant avec tant de prévenances à l’Angleterre, l’empe- 
reur Nicolas s'est lui-même chargé de nous apprendre de quelle 
importance est pour nous l’alliance anglaise; en repoussant avec une 
_ admirable loyauté les avances de l’empereur Nicolas, l'Angleterre 
nous a montré la confiance que l'alliance anglaise nous doit inspirer. 
L'alliance russe pour la France est une chünère, et nous ne conce- 
_ vons point que des esprits distingués aient pu se bercer un seul 
moment de ce rêve. On ne s’allie en politique qu'avec les forces qui 
diffèrent de vous et qui vous complètent. Les forces de la France et 
celles de la Russie sont de même nature, ce sont des forces continen- 
 tales. Nos forces se ressemblent, et en même temps les principes 
politiques que nous représentons diffèrent, de là un antagonisme 
_ naturel entre la Russie, qui vise à la prépondérance sur le continent, 
etlaæFrance, qui perd sa liberté d’action et sa sécurité, si la Russie 
- accroît sa prépondérance. Voilà pourquoi la Russie n’a que faire de 
lalliance de la France et recherche celle de l'Angleterre. Dans le 
- partage de la Turquie, notre coopération n'apporterait rien à la 
Russie, et la Russie n’a rien à nous offrir, ou plutôt les compensa- 
tions qu'elle serait obligée de nous donner, étant continentales, nous. 
assureraient sur l'Allemagne une influence qui balanceraïit et com- 
promettrait la sienne. L’Anglèterre au contraire n’est point pour la 
Russie une rivale sur le continent, et sa coopération en Orient lui 


“|  apporterait l'appui d’une puissance maritime irrésistible. C’est ce 


que M: de Nesselrode exprimait nettement en ces termes dans son 
memoranduñm de 1844 : « La raison qui conseille l'établissement 
de cet accord (entre la Russie et l'Angleterre) est fort simple. Sur 
terre, la Rus$ie exerce envers la Turquie une action prépondérante; 
| Sur mer, l'Angleterre occupe la même position. Isolée, l’action de 
ces deux puissances pourrait faire beaucoup de mal; combinée, elle 
M…pourra produire un bien réel : de là l'utilité de s'entendre préala- 
F ….blement avant d'agir. » Aussi la Russie sollicite sans cesse le con- 


cours de l'Angleterre et cherche constamment à exclure la France 


du règlement des affaires d'Orient. C’est à son instigation, par son 
initiative, que le traité du 15 juillet est conclu en 1840 contre la 
France; elle prépare en 1844 une nouvelle coalition en dehors de la 
France; elle revient au même projet en 1853, en frappant toujours 
la France des mêmes dédains et de la même exclusion. Si ces faits 
hétaient pas assez instructifs pour nous, si jamais un gouvernement 
français venait à les oublier, et, se laissant aller à la plus fatale des 
TOME VI. 12 


478. | REVUE DES DEUX MONDES. + 
illusions, essayait de courtiser l'alliance russe, S0] n en sûrs, 
_ résultat de cette défection à l'alliance anglaise ne se.fe Jas 1 
temps attendre : abandonnée par nous, l'Angleterre se | 
certaine de nous devancer auprès de la Russie, et serait de 
à temps de conclure avec elle le marché qu’elle vi ent sal 8 1 
quant à la France, elle expierait sur-le-champ cette: fe | 
‘isolement honteux et un abaissement terrible. 2 Pr +: 
Les tentatives de l'empereur Nicolas ont échoué contre la 4 
bité des ministres anglais. Les dépêches de lord John Russell et de 
lord GClarendon, celle de lord John Russell surtout, sont des modèles « 
d’honnèêteté politique : respect des traités, fidélité aux alliances, 
égards pour les puissances que la Russie excluait de ses plans, « 
prévoyante sollicitude pour les intérêts conservateurs de l’Europe 
mis en péril par les propositions russes, rien n’est omis, tout am À 
contraire est exprimé par les ministres anglais avec la plus entière « 
franchise et la plus noble élévation de langage. Quel contrasteentre 
ces obsessions d’un souverain absolu couvrant ses tentatives de 
séduction de protestations affectées de loyauté, et faisant valoir 
sans cesse sa parole de gentilhomme, et ces ministres d’un peuple 
libre lui résistant simplement au nom de la fidélité aux alliances et 
de l’ordre européen ! De quel côté, nous le demandons, est lé: véritable 
habileté et la véritable grandeur? La conduite des ministres anglais 
fait sans doute beaucoup d’honneur à leur intelligence-et à leur ca: M 
ractère; mais qu'il nous soit permis de rappeler qu'une grande part 
de ce mérite revient aussi aux institutions de l'Angleterre. C’est en « 
effet le régime représentatif qui interdit au gouvernement anglais de: « 
contracter des engagemens éventuels, et qui rend par conséquent M 
impossible de sa part toute complicité dans des actes pareils au par- « 
tage de la Pologne. Qui croirait qu’il se trouve encore en Europe M 
des hommes d’état qui lui font un reproche de cette heureuse im « 
puissance (1)? Ainsi la publicité, le contrôle de l'opinion, la respon- 
sabilité ministérielle, ces principes du gouvernement représentatif, 
ne sont pas des garanties exclusivement profitables aux peuples qui « 
les possèdent; le monde en est témoin aujourd’hui, ces garanties 
protégent encore les intérêts des autres nations, au sein même des « 
peuples qui jouissent du régime représentatif. | ‘4 
La politique russe vit donc ses propositions repoussées par PAne 
gleterre. La conclusion par laquelle elle mit fin à ses ouvertures 
manque également de franchise et de dignité. Le gouvernement 
russe feignit de s'être complétement entendu avec. le gouvernement 


(1) «Et l'Angleterre qui se refusé toujours, par un principe fixe de sa politique par= 1 
lementaire, à prendre des engagemens éventuels, etc. » Le Côté mé es ses la QUeSRa 
d'Orient, par M. de Ficquelmont, p. 103. 
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i était manifestement contraire à la vérité. En effet, 
IS que Dhmisie avait représenté la chute de la Turquie comme 

“4 D ét aécions qu'il fallait aviser à ce qu’il y aurait à faire en 
êt événement, l'Angleterre avait répondu qu "elle ne voyait 
se pvp de dissolution pour l'empire ottoman, et que 
ose qu'il y eût à faire, c'était de travailler à le maintenir. 
pereur Nicolas avait demandé que l'on s’entendit sinon sur ce 

e l'on n ferait, du moins sur ce qu'on empêcherait dans le cas où 
se “+ rédictions se réaliseraient; l'Angleterre avait répondu que dé- 
… terminer ce que l’on ne tolérerait pas en vue d’une éventualité, ce 
serait guère avancer la solution des difficultés qui s’élèveraient 

au moment même. Quant aux insinuations de partage essayées par 
_ la Russie, elles avaient été écartées par un refus, et le gouvernement 
Dre murs ir le nœud dela question en exprimant la con- 


tion ou l’ajournement indéfini de la chute de la 


quement de la politique que la Russie suivrait 

de Ponte. Enfin l'Angleterre avait dit nettement qu’elle 
rs giadut pas continuer ces scabreux pourparlers. L'empereur Ni- 
… colas était donc éconduit sur tous les points. Cependant, affectant 
- d’être d'accord avec l'Angleterre, le gouvernement russe termina, le 
15 ayril 4853, cette curieuse transaction, en prenant dans une note 
‘de M. de Nesselrode les engagemens suivans : 


« Sous d’autres rapports, ef sans vouloir discuter à cette occasion les symp- 
iômes plus ou moins apparens.de la décadence de la puissance ottomane, et 
la vitalité plus ou moins grandeque peut conserver encore sa constitution 
intérieure, reur conviendra volontiers que le meilleur moyen de faire 
_ durer Je gouvernement turc est de ne pas le fatiguer par des demandes ex- 
* es faites d’une manière humiliante pour son indépendance et pour sa 
dignité. 


x @ FL Sa uses est déjie, comme elle l’a toujours été, à suivre ce système, 
TE. {| pourvu toutefois qu'il soit bien entendu que la même règle de conduite sera 
. "= observée par toutes les grandes puissances sans distinction, et qu'aucune 
ï elles ne tirera avantage de la faiblesse de la Porte pour en obtenir des con- 

| cessions qui pourraient étre préjudiciables aux autres. Ce principe posé, 
ni # 2 l'empereur déclare qu'il est prêt à travailler, de concert avec l'Angleterre, à 
_ prolonger l’existence de l'empire turc, en laissant de côté toute cause d'alarme 
(à Ê au sujet de sa dissolution. » 


ae te a 


r & Mais au moment où le gouvernement russe prenait cetengagement 

w 0 à Saint-Pétersbourg, il y avait manqué déjà, et il allait le violer avec 

” @ plus d'éclat encore à Constantinople. 

st @ Les communications confidentielles de l'empereur Nicolas avec le 
gouvernement anglais avaient commencé le 9 janvier 1853 et fini le 

# @  15avril; or, dés le 5 février, M. de Nesselrode avait annoncé à l’am- 
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me Dune la mission du prince Menchikof, et le prince Ma 
_chikof était arrivé à Constantinople le 28 février. Le but réel (qui 
était encore dissimulé à cette époque) de la mission Menchikof sa | 
d’arracher au sultan la concession du protectorat des Grecs. Qu était | 
le protectorat des Grecs pour la Russie ? Évidemment une de ces clés - 
de position dont parlait M. de Nesselrode en 1830, qui aurait replacé 
la Russie vis-à-vis de la Turquie dans une situation plus forte que 
celle que lui avait donnée la paix d’Andrinople, une. de ces clés de 
position d'où il lui serait toujours facile de tenir la Turquie en échec, 
et de la menacer de la certitude de sa ruine, si la Porte essayait de 
la braver une autre fois. À ne la juger qu’en elle-même, voilà quelle. 
était la portée de l’ambassade Menchikof; mais, rapprochée des ou= « 
vertures faites à l'Angleterre sur l'éventualité de la chute de la Pur= 
quie, elle pouvait avoir une autre conséquence, elle pouvait produire 
le prétexte et la cause immédiate de cette chute. La mission du M 
prince Menchikof était donc pour la Russie une arme à deux tran- 
chans : elle aurait provoqué la dissolution immédiate de l'empire M 
ottoman, si l'Angleterre eût prêté l'oreille aux propositions de par- : 
tage; si au contraire il fallait voir encore ajourner la fin de la Tur- 
quie, elle devait faire passer entre les mains de la Russie une clé de 
position qui lui garantit que sa proie ne pourrait point lui échapper. 
Il importe de remarquer cette simultanéité et ce contraste des deux 
objets de la politique russe. Comme un des traits les plus caractéris- 
tiques de cette politique, il faut encore observer la double conduite 
de la Russie vis-à-vis de l’Angleterre. D’un côté, l'empereur Nicolas u 
fait au gouvernement anglais les confidences les plus expansives et 
les plus extraordinaires relativement à ses vues sur la fin de l'empire 
ottoman et sur le partage; de l’autre au contraire, il lui cache obsti- M 
nément le principal but de la mission Menchikof, la demande du pro- 


tectorat. Au même moment, à la même heure, à Saint-Pétersbourg, 4 


l'empereur Nicolas montre aux Anglais la confiance la plus intime et 
en apparence la plus compromettante, tandis qu’à Constantinople le 
prince Menchikof, en demandant un traité aux ministres du sultan, 


les menace de la colère de son maître et de la rupture des relations « | 


diplomatiques, s'ils trahissent son secret et s'ils le font connaître 
au ministre anglais. Quelle est l'explication de ce double jeu, qui au 
premier abord paraît si contradictoire et si difficile à comprendre? 
L'explication est simple. C’est un principe de la politique russe dans 
ses envahissemens en Orient de diviser l’action des puissances OCC= 
dentales. La Russie sait que, pour que l’Europe puisse résister effi= "« 
cacement à ses entreprises sur la Turquie, il faut que l'action de « 
l Angleterre, | puissance maritime prépondérante, soit unie à l’action « 
d’une puissance continentale de premier ordre. Les vues de la poli=" | 
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tique russe à ce sujet ont été exprimées en 1825, avec une merveil- 


leuse force, par M. Pozzo di Borgo (1). « Les hostilités de l'Angleterre, 
si elles ne sont pas soutenues par une coopération continentale, 
disait alors M. Pozzo di Borgo en vue de la guerre que préparait la 
Russie, n ’empêcheront pas les progrès de nos armées, et ne nous 
causeront pas un mal que nous ne saurions supporter. » La Rus- 
sie ne redoute pas, à plus forte raison, l'hostilité d’une puissance 
continentale qui n’aurait pas la coopération maritime de l'Angleterre. 
Son premier effort, toutes les fois qu’elle entreprend quelque chose 
contre la Turquie, est donc de séparer l'Angleterre de la puissance 
continentale qu elle suppose la mieux préparée à s’unir à elle. En 


donnant de si singulières marques de confiance à l'Angleterre au 


commencement de 1853, l’empereur Nicolas voulait lui créer dans la 


question d'Orient des intérêts différens de ceux de la France. Par 


cette conduite, il pouvait espérer l’une de ces trois choses : d'abord, 


_ peut-être l'Angleterre entrerait-elle dans des arrangemens de par- 


tage, et alors le grand but de la politique russe était immédiatement 


atteint; en second lieu, peut-être l'Angleterre, tout en refusant le 


partage, serait-elle séduite jusqu'à un certain point par les confi- 


. dences de l’empereur, et, au lieu d'aider la France dans le règlement 


de la question des lieux-saints, se tiendrait-elle sur une réserve plu- 
tôt favorable à la Russie; enfin peut-être l'Angleterre, ainsi éblouie, 

confiante et réservée, n apercevrait-elle pas ou ne verrait-elle qu'a- 
près coup la portée des demandes du prince Menchikof. Dans ce cas, 
si la Russie n "emportait pas cette fois-ci le renversement de l'empire. 
ottoman, du moins elle obtiendrait toujours avec le protectorat des : 


15 Grecs une clé de position qui lui permettrait d'attendre. 


. Si nous ne craignions de noyer dans les détails l'attention du 


| Jectéur, nous aurions ici de curieux rapprochemens à faire entre les 


deux conduites, celle de l’empereur Nicolas s’épanchant, à Saint- 


| Pétersbourg, vis-à-vis de sir Hamilton Seymour, et celle du prince 
| Menchikof s’entourant de mystère à Constantinople et amusant les 


chargés d’affaires d'Angleterre et de France. Parmi les points qui 
paraissaient-inintelligibles tant que l’on ignorait les deux négocia- 


tions parallèles, il en est un pourtant sur lequel nous nous arrête- 
rons, parce qu'il regarde la France. Pendant ces premiers mois de 
- 1853, la France, qui ne pouvait pas se douter de ce qui se passait 


entre Saint-Pétersbourg et Londres, n’avait à cœur qu'une chose : 
finir la question des lieux-saints et enlever tout prétexte aux démons- 
trations militaires de la Russie. Comme nous l'avons déjà raconté, 


la France avait fait à Saint-Pétersbourg des ouvertures pour régler 


(1) Dépêche réservée du général Pozzo di Borgo, 4-16 octobre 1825, Recueil des Docu- 
mens, etc., p. 4-47. 
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_ de concert avec la Russie l'affaire des lieux-saints. Ces o 
paraissaient avoir été accueillies à Saint-Pétersbourg. 1.4 
_ rode, en annonçant le 40 février au général de Castelbajacle 
du prince Menchikof, Jui laissait entendre que la mission : 
avait Fan but, en ce _ _ les Re 


Kissélef qu F1 A ns avec pi es la propositi ion « 
français d'examiner en commun, avec un commissaire . ls 
concesions faites à M. de Lavalette étaient en désaccord avec le 
_firman délivré aux Grecs. Le 31 mars, M. de Nesselrode ns 
notre ambassadeur que des instructions avaient été. env 
prince Menchikof dans le sens des propositions de notre g + 
ment. Voilà quel était le langage qu'on nous tenait à Saint-Péters-. 
bourg. La conduite du prince Menchikof en était à Constantmople 
la contradiction persévérante. Au lieu de se concerter avec. mL 
chargé d’ affaires, il agissait séparément, et jusqu au milieu d'avril 
déclarait n’avoir reçu aucune instruction qui l’autorisât à s'entendre 
avec le représentant de la France. L 
Le mot de l'énigme se devine aujourd'hui. Ce n ’est en effet 
qu'au commencement du mois d'avril que se terminent les pour- 
parlers confidentiels de la Russie avec l'Angleterre; pour finir l'af- , 
faire des lieux-saints, la Russie attendait le dernier mot du ca- 
_binet anglais. Et tandis que dans ces pourparlers on agitait de si . 
grandes choses sans nous et contre nous, l’on nous trompait sur « 
le but des armemens de la Russie avec une duplicité encore plus ré- 
voltante. Ainsi, au commencement de janvier, on nous avait dit que 
les concentrations de troupes dans la Russie méridionale étaient uni- 
quement destinées à former un cordon sanitaire contre le choléra, « 
qui se serait montré en Perse sous une forme nouvelle. On n'avait M 
pu persister longtemps dans cette comédie. Après bien des protesta- 
tions vagues, le 31 mars, M. de Nesselrode, avec cette ostentation « 
des formules de confiance qui est une habitude si suspecte de la di- 
plomatie russe, essaya de nous rassurer tout à fait. « En vérité, « 
mon cher général, dit-il à notre ministre, je ne comprends pas tout 
le bruit que l’on fait en Europe de la mission du prince Menchikof, 
et encore moins la manière dont on dénature mos actions et nos in= 
tentions. Vous dites que la principale cause est dans le mystère dont . 
nous les avons entourées. Eh bien! je vais franchement avec vous, « 
avec un ami qui connaît déjà toutes nos intentions et la plus grande M 
part de ce mystère, vous le dévoiler tout entier. » Après un pareil « 
préambule, on s'attend peut-être à quelque révélation importante. ÿ 
Or voici tout ce que le chancelier voulut bien apprendre à notre mi- 
aistre : le motif de la mission du prince Menchikof avait été celle du 
comte de Linange relative aux affaires du Montenegro, et les arme- « ï 


+ + 
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taires ne se rapportaient pas à l'affaire des lieux-saints ; 
Soyez sûr que la paix ne sera jamais troublée par une cause qui 
. point d'importance réelle par elle-même... Je vous le répète, 
ne pareille affaire n’a jamais été posée comme un cas de guerre, ni 
lonné lieu à un ultimatum impératif comme celui de l'Autriche. 
_ Cette puissance, continuait le chancelier, nous à enlevé heureuse 
_ ment le seul cas de guerre qui püût être dans nos prévisions, le rè- 
lement des relations de la Porte avec le Montenegro, et c’est avant 
_ que cette question fût terminée que nos armemens ont été faits et 
_ maintenus comme FOR d’intimidation vis-à-vis de la Porte. » Telles 
sont les confidences dont la Russie nous honorait au moment où elle 
_ débattait avec l’Angleterre les plus grandes éventualités de la ques- 
À ton d'Orient, et ces confidences n étaient, comme on voit, que des . 
s nouvelles. 


; 


+ Alt cette campagne diplomatique Ée nous avons essayé de dé- 
, se le plan, la Russie ayant résolu de cacher à l'Angleterre son 
| second objet, som objet immédiat, le protectorat des Grecs, et s'étant 
| efforcée de la gagner ou au moins de l’éblouir et de se la concilier en 
- Jui confiant son objet principal, mais éloigné, le partage de la Turquie, 
le succès n’était possible qu'à une condition : c’est que le prince 
Menchikof enlevât d'emblée le protectorat des Grecs, sans laisser 
à l'Europe et surtout à l'Angleterre, surprises par la rapidité du 
coup, le temps de se reconnaitre, de se raviser et de résister. La 
question du protectorat n'ayant pu être emportée d'assaut par le 
prince Menchikof, la campagne diplomatique de la Russie avortait 
infailliblement. L’artificieuse stratégie de l’empereur‘Nicolas se re- 
4 tournait contre lui-même. L'apparente confiance qu'il avait témoi- 
_ gnée à l'Angleterre en l’entretenant de ses plans les plus vastes fai- 
sait ressortir d’une façon blessante pour le gouvernement anglais, 
accusatrice pour les projets secrets de la Russie, le mystère dont elle 
avait entouré l'objet de la mission Menchikof. L’Angleterre devait 
s'offenser de voir si tôt violée la promesse de l’empereur, « qu’il ne 
! tirerait aucun avantage de la faiblesse de la Porte pour en obtenir 
) des concessions qui pourraient être préjudiciables aux autres puis- 
) sances. » Enfin comment pouvait-on supposer que, connaissant les 
© vues de l'empereur Nicolas sur la fin inévitable et prochaine de la 
| Turquie, elle voulût lui laisser prendre en avance d’hoirie le pro- 
tectorat, ou pour mieux dire le gouvernement religieux et moral de 
” douze millions de sujets chrétiens de l’empire ottoman? La politique 
” russe avait commis deux fautes : à Londres, elle avait eu trop ou 
pas assez de franchise dans ses confidences; à Constantinople, elle 
avait manqué de promptitude et d'adresse dans l’action. 
Hautaine sans grandeur et rusée sans habileté, la politique russe, 
après l'échec du prince Menchikof, se laissa entraîner à de violens 
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_ mouvemens d'humeur. L'empereur Nicolas attribua à l'hostilité | 
lord Stratford de Redcliffe l'avortement de ses plans, et l'on dit 
sa colère contre ARRRARRES ss alla si due qu'il rente un 


juin comme doutes es sa a. avec a Porte. C Cependant me 
n’était pas compromis; l’empereur Nicolas pouvait encore sortir … 
pacifiquement de la fausse position où il s'était engagé. Ce n'était 
pas l'intérêt des puissances européennes, qui attachaient tant de | 
prix à la conservation de la paix, de le laisser publiquement sous » 
le coup d’un échec diplomatique. L’Angleterre, la France aussi bien … 
que l'Autriche et la Prusse, lui ouvrirent par la note de Vienne une « 
issue honorable. L'empereur perdit cette occasion en tentant, par 

l'interprétation de M. de Nesselrode, de faire sortir de ce moyen de 
retraite le triomphe absolu de sa politique. Après ce nouvel échec; = 
la mauvaise humeur de l’empereur Nicolas contre l'Angleterre redou- 
_ bla. Il accusa le gouvernement anglais de méconnaître la confiance « 
_ qu'il avait eue en lui; il n’oubliait qu’une chose, c'est que, par les | 
prétentions exorbitantes de la mission Menchikof et la dissimuülation « 
dont il les avait couvertes, il avait lui-même changé en manque de 
foi ses premiers témoignages de confiance. C'est ici que se placent 
les retours de la Russie vers la France auxquels on à fait récemment 
_ allusion dans la presse. Les journaux anglais ont peut-être exagéré 
sur ce point les tentatives de séduction que la politique russe aurait M 
essayées sur la France. Si nous sommes bien informé, la France 
n'aurait pas eu à repousser des propositions relatives à des remanie- 
mens de territoire. La Russie aurait tenté à deux reprises de nous 
éloigner de l'alliance anglaise par des insinuations et des assurances « 
générales. La première de ces tentatives aurait eu lieu au mois de 
juin. L'empereur Nicolas lui-même, après de vives récriminations . 
contre l'Angleterre, aurait adressé des félicitations à la France, qu'il 
affectait de représenter comme animée d’un meilleur esprit. Il en- 
gageait l'empereur des Français à se mettre directement en rapport 
avec lui et à traiter les grandes affaires par-dessus les chancelleries, 
Qui, par amour-propre et routine de métier, les embrouillent et les … 
<enveniment. Le second acte de ce genre se serait passé dans une 
cour secondaire d'Allemagne, au mois de novembre, après le rejet 
du plan d'Olmütz. Le chargé d’affaires russe auprès de cette cour 
aurait recherché plusieurs entretiens avec le ministre français. L’en- 
voyé russe dénonçait l'alliance anglaise comme n’offrant de sécurité 
à aucun état du continent. Il faisait valoir une prétendue conformité 

d'intérêts entre la France et la Russie. La France, suivant lui, serait 
dupe de son esprit chevaleresque en s’unissant aux Anglais. Ge n’est 
pas l'Angleterre qui se ferait un scrupule d'accepter des avances de « 
la Russie et de laisser la France isolée. Ce qui pouvait donner de l’'im- 
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portance à ces insinuations, c’est l'assurance du ministre russe qu'il 
était autorisé par son gouvernement à faire à son collègue de telles 
ouvertures; mais le piège tendu au gouvernement français était trop 
évident. On voulait l’attirer dans quelque démarche hasardeuse; on 
provoquait de sa part des avances, et on l’attendait au premier faux 
pas pour se retourner sans doute vers l'Angleterre et l’entraîner en 
lui apportant la preuve d’une défection française. Cette manœuvre 
fut accueillie avec la froide réserve et le dédain qu’elle méritait. 
_ Si l’on veut bien embrasser la série des actes par lesquels la poli- 
tique russe est arrivée au complet avortement de ses plans diploma- 
tiques dans sa dernière entreprise contre la Turquie, on sera forcé 
d’avouer qu’elle a commis des fautes nombreuses, et que c’est à elle 
que doit remonter la responsabilité de la situation redoutable où nous 
entrons, Quand les affaires arrivent au point où le raisonnement et 
- la discussion ne peuvent plus en être maîtres, les récriminations de- 
viennent inutiles; il faut voir les choses telles qu’elles sont. Écartons 
_ donc les vides conventions de langage qui ne servent qu’à nourrir de 


= puériles illusions. Il y a des prétentions qu’un grand gouvernement 


ne peut émettre qu'à la condition dé les faire prévaloir, sous peine de 
_ perdre son crédit, sa puissance, de se suicider. Telles sont les pré- 
- tentions émises par la Russie vis-à-vis de la Turquie sur le protec- 
torat des Grecs: Avec les desseins connus de la Russie et confiés par 
elle à l'Angleterre, l'Angleterre et la France ne pouvaient pas per- 
mettre le succès des prétentions russes; si elles les avaient laissé 
triompher, il n’y aurait eu bientôt qu’une seule puissance sur le con- 
_tinent européen, la Russie : ces prétentions ont dont échoué diplo- 
 matiquement. Mais c’est sur les deux points les plus sensibles de son 
existence politique et religieuse que cet échec frappait la Russie; elle 
ne pouvait pas rester battue diplomatiquement sur une question tur- 
- que et sur une question de religion grecque $ans abdiquer son passé 
et son avenir, sans renoncer à sa prépondérance européenne, sans 
cesser d'être elle-même. Arrivée à cette extrémité, elle n’avait d'autre 
recours que la guerre. Ce sont là de ces situations tragiques de l’his- 
toire où l’on ne se laisse acculer sans doute que par des fautes, imais 
_ où l’énvolontaire s'empare des affaires humaines. C’est donc un: ter- 
rible duel que celui qui commence à cette heure : d’un côté est la 
liberté de l'Europe armée de toutes les ressources de la civilisation, 
de l’autre l’ambition russe armée de son génie religieux, de son unité 
et de la force aveugle de ses masses, — cette ambition russe qui 
nous paraît d'autant plus redoutable qu’elle nous est moins connue. 
C'est en effet un des aspects les plus effrayans de la Russie que 
cette ombre où elle dérobe à l’Europe les passions, les tendances et 
les desseins de son génie national. Nous pouvons jusqu’à un certain 
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point nous une idée de la puissance matérielle dx 
regardant la carte, en supputant le nombre d'ho amies 
ses immenses territoires, en voyant le gouvernement des, 
dispose de toutes ces forces; mais cette mation, pe ere 
t-elle, que veut-elle? quel esprit apportera-t-élle dans lac 
tion, si jamais l’ambition politique de son gouvernernent pa 
la faire déborder sur l'Europe? Elle ne nous apprend rien sur elle= 
mème : elle est muette; parmi les grands peuples du monde £ nO— 

derne, c’est le seul qui ne parle point. Rien ne paraît menaçant comm 


qui, à de mc 4 


ce silence, surtout après les imcomplètes révélations qu 
intervalles, viennent nous ouvrir un faible jour sur la Russie. te 
Ainsi la guerre actuelle est pour la Russie une guerre veligieuse, » 
et bien peu de gens dans l'Europe occidentale ‘connaissent quelque h 
chose de cet esprit religieux qui est l'âme du peuple russe. Ce m'est u 
guère que depuisun an que le public entend rparler de l Smet . 
doxe, et il ignore le travail qui depuis trente ans surtout amalgamie 
en Russie la nationalité, la politique, la poésie avec la es ka “ 
Russie à été convertie au christianisme par l’église grecque de Con= 
stantinople. A la fin du xvr siècle, un ministre russe, Boris Godu- 
nov, qui gouvernait au nom du tsar Fédor, introduisit le patriar- 
cat dans l’église russe. On lisait dans l'acte d’investiture du nouveau 
patriarcat cette étrange assertion de l'ambition russetnaissante, que 
«la ville de Rome était tombée par lhérésie d'Apollinarius, qui eut 
lieu au 1v° siècle, et que Constantinople, la nouvelle Rome, étant 
tombée au pouvoir des Ottomans, Moscou devenaït la troisième 
Rome. » Un siècle après, depuis Pierre le Grand jusqu’à la grande 
Catherine, le gouvernement russe s’adresse plus à la civilisation « 
qu’à la religion; tandis qu’il emprunte à l'Occident les résultats de 
ses progrès dans tout ce qui concerne la puissance politique, et 
qu'il entre de vive force dans le monde politique européen, il affai- 
blit à l'intérieur l'influence de l’église ‘au profit du pouvoir autocra- 
tique. L'invasion française de 1812 arrêta ce mouvement. On dirait 
que depuis ce moment l’âme de la Russie s’est refoulée vers son 
passé, comme les armées de Barclay de Tolly et de Kutusof se re- 
pliaient devant le conquérant jusqu'au cœur de l'empire. La catas- 
trophe de notre armée en 1812 fut pour les Russes un de ces événe- 
mens qui, par l'impression qu’ils produisent sur toutes les classes, 
donnent à une nation le sentiment et la mesure d'elle-même, et sem- 
blent la lancer vers de nouvelles destinées. Le sentimentreligieux et 
le sentiment national s’exaltèrent à la foiset l’un par l’autre, à la vue 
du désastre de Napoléon, chez cepeuple.à demi civilisé et incapable =" 
de discerner les causes humaines de la ruine de l'expédition fran- 
çaise, Lespoètes, répondant au sentiment national, attribuèrent.cette 
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| ire au Dieu des Russes et proclamèrent la Russie terre sainte. La 
que s’inspira bientôt de cette effervescence du sentiment popu- 
 laire; la législation religieuse s’en imprégna. Le Svod ou code russe, 
_ terminé en 1822, porte dans les matières religieuses l'impression des 
_ événemens de 4812. « Par suite de cette impression, dit M. de Fic- 
HRRnonis s’est formée en Russie une école politique qui à cru pou- 
À rofiter de l’excitation du sentiment de nationalité pour prendre 
les Dies du nouveau code dans les annales de l’histoire de Russie, 
et spa donner aux esprits une direction religieuse capable de rendre 
olise russe aussi grande, aussi indépendante et aussi puissante 
que l'était devenu l'empire. Selon l'opinion de ces hommes d'état, 
 ilne fallait, pour fermer la porte aux révolutions politiques, que ré- 
. diger les lois dans un esprit qui relieraît le principe de la nationalité 
À 2 la religion : comme si substituer une intolérance armée à la place 
- d'un principe de véritable tolérance chrétienne, telle au moins que 
les mœurs l'avaient déjà faite, n’était pas la plus grande des révolu- 
- tions morales (4): » Et en effet cette législation religieuse de 1822, 
-persécutrice dans ses dispositions pénales, condamne les catholiques 
et les protestans à l’immobilité absolue, et protége, encourage, excite 
le prosélytisme russe. Gette législation n’est pas nouvelle : elle à été 
prise dans l Uibzénie, collection des anciennes lois russes faites dans 
un temps où la Russie ne comptait pas encore de sujets appartenant 
à un autre culte que le rit grec. «Ge court exposé de la position inté- 
rieure de la Russie, dit M. deFicquelmont, à qui nous empruntons 
| ces détails, suffira pour faire comprendre comment trente années de 
|  Vaction continue d’une pareille législation ont pu produire l’état 
d’exaltation religieuse dont nous voyons les effets. Ce n’est pas une 
L  irritation fortuite, suscitée par une excitation individuelle; elle est 
| L_ pour le peuple russe une situation naturelle, permanente, qui lui est 
| pour ainsidire incarnée. C’est une force qui est en lui, qui se repose 
quand il se repose, qui devient expansive quand ils’agite. Ce peuple, 
_ puisant dans ses lois le sentiment d’être privilégié entre les nations 
qui ne sont pas, comme lui, dans les voies de la vérité, se livre avec 
d'autant plus d'entraînement à ce sentiment, que rien dans sa vie 
habituelle ne vient le distraire de cette disposition de son âme. Il vit 
dans un état d'isolement complet; il n’est pas entouré d’un mouve- 
ment social qui pourrait occuper son esprit; sa vie est tranquille, 
simple, monotone, et cependant laborieuse, mais de ce travail qui 
se renouvelle toujours sans le faire avancer. Quand la religion de- 
vient pour lui une certitude de salut, en même temps qu’elle est un 
titre d'orgueil, et quand son culte est le seul objet qui soit capable 
de lui donner de l'émotion, comment cette émotion n’enflammerait- 


(1) Le Côté religieux de la Question d'Orient, p. 72-73. 
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elle pas son imagination? Et quand. cette émotion se. rattache au sou à 
venir de la gloire nationale, quand de longues victoires remporté es 
sur l'ennemi de sa foi lui apparaissent comme le résultat d’une mis- . 
sion qu’il aurait à remplir, quand il voit cet ennemi se préparer de \ 
longue main à reprendre les armes, croit-on qu'un Le. peuple at. 
tende un ordre pour sentir (1)? » à 
Voilà sans doute ce qui couve au sein | du peuple: mais parmi les % 
hoicriée qui pensent en Russie, dans les plus hautes Sphères politi- : 
ques, auprès du souverain, chez l’empereur lui-même peut-être, on 
soupçonnerait peu les rêves qu’enfante ce mélange extraordinaire È 
 d’ambition politique, d’exaltation nationale et de mysticisme reli- 
gieux. Nous rappellerons à cet égard, comme une des plus curieuses 4 
ouvertures que nous ayons eues sur le travail qui s’est opéréà l'insu 
de l’Europe chez les esprits d'élite de la Russie, un mémoire d'un 
diplomate russe sur la Papauté et la Question romaine, qui parut, il 
y à quatre ans, dans cette Revue (2). L'auteur de ce mémoire sm- 
gulièrement remarquable, M. de Tutchef, occupe une position éle- 
vée dans le ministère des affaires étrangères de la Russie; il possède 
au plus haut degré ce talent d’habile exposition et d’argumentation 
déliée, cet art d'exprimer finement des pensées ingénieuses et d’en- 
velopper d’une forme plausible des aperçus hasardeuwx, où excellent 
d’ailleurs, nous le reconnaissons volontiers, les plumes de la chancel- 
lerie russe. Nous fûmes frappés, il y a quatre ans, des idées du diplo- 
mate russe sur les affaires religieuses de l'Occident; mais nous n’y 
vimes guère qu’une thèse paradoxale et piquante par son origine: 
nous n’apercevions point, nous l’avouons, une guerre européenne à 
travers ce paradoxe. Voici en peu de mots quelle était la thèse de 
M. de Tutchef : — La papauté, disait-il, est la colonne qui soutient 
tant bien que mal, en Occident, tout ce pan de l'édifice chrétien resté 
debout après la grande ruine du xvi‘ siècle et les écroulemens qui 
ont eu lieu depuis; mais huit siècles sont révolus depuis le jour où 
Rome a brisé le dernier lien qui. la rattachait à la tradition orthodoxe 
de l’église universelle. Ce jour-là, Rome, en se faisant une destinée 
à part, a décidé pour des siècles de celle de l'Occident. Elle a creusé 
un abîme entre les deux humanités. C’est à elle que la société 
occidentale doit son caractère tumultueux et révolutionnaire. En se 
séparant de l’unité orthodoxe et en voulant dominer la société tem- 
porelle, la papauté a enfanté le protestantisme et la révolution. Or 
la papauté est aujourd'hui désarmée contre la révolution. Mais « à 
la vue de ce qui se passe, dit M. de Tutchef, .…... en présence de ce 
monde du mal tout constitué et tout armé, avec son église d’irréli- 


(1) Le Côlé religieux de la Question d'Orient, p. 78-79. 
(2) Livraison du 1er janvier 1850. 
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gion et son gouvernement de révolte, comment serait-il interdit aux 
chrétiens d'espérer que Dieu daignera restituer à son église la plé- 


vitude de ses forces, et qu’à cet effet lui-même, à son heure, il. 


viendra de sa main miséricordieuse guérir au flanc de son église la 


plaie que la main des hommes y a faite, cette plaie ouverte qui 


saigne depuis huit cents ans? L'église orthodoxe n’a jamais déses- 
péré de cette guérison. Elle l'attend, elle y compte, non pas avec 
confiance, mais avec certitude. Elle sait de plus qu’à l'heure qu'il est, 
comme depuis des siècles, les destinées chrétiennes de l'Occident 


sont toujours entre les mains de l’église de Rome, et elle espère avec 


confiance qu’au jour de la grande réunion, celle-ci lui restituera 
intact ce dépôt sacré. » Et quel sera, suivant le De Maistre russe, le 
restaurateur annoncé de l'unité religieuse? L'empereur de Russie. 


Voici en effet sa conclusion : «Qu'il me soit permis de rappeler, en 
finissant, un incident qui se rattache à la visite que l’empereur de 


Russie a faite à Rome en 1846. On s’y souviendra peut-être encore 


de l'émotion générale qui l’accueillit à son apparition dans l’église de 


Saint-Pierre, — l'apparition de l'empereur orthodoxe revenu à Rome 
après plusieurs siècles d'absence ! — et du mouvement électrique qui 


_ parcourut la foule, quand elle le vit aller prier au tombeau des 


apôtres. Gette émotion était légitime. L'empereur prosterné n'était 


pas seul; toute la Russie était prosternée avec lui : espérons qu’elle 
n'aura pas prié en vain devant les saintes reliques. » On voit jusqu'où 
peut aller, même chez des esprits supérieurs, l'ambition du prosé- 
lytisme russe; on voit la mission que rêve l’empereur orthodoxe. 


. Pour la Russie de l’empereur Nicolas comme pour celle de Boris Go- 
… dunov, Moscou est devenu la troisième Rome. L’autocrate est dou- 


blé dans le tsar d’un utopiste, d’un mystagogue. Avec de pareilles 


idées à sa tête et l’exaltation religieuse de ses peuples, ne dirait-on 
pas, pour nous servir d'un mot de M. de Ficquelmont, que la Russie 
guerrière veut imposer à l'Europe « un Coran chrétien ? » 

_ Tel est le caractère et telle est la portée pour la Russie de la lutte 
qui s'engage, plus tôt sans doute qu’elle ne l’aurait voulu. 11 ne 
s'agit de rien moins que du choc des deux humanités dont parlait 


M. de Tutchef. La civilisation libérale de l'Occident entreprend de 
faire reculer le nouveau fanatisme despotique et conquérant de 


Orient. La question est aujourd’hui pour nous de forcer la Russie 
à demander la paix, à la subir avec les conséquences de son agres- 
sion. Nous sommes certains du triomphe de la civilisation occiden- 
tale; maïs ce sera une rude et longue guerre, et n'est-il pas évident 
que l'Occident, pour la soutenir, a besoin de l'union de tous ses in- 
térêts et de toutes ses forces vives? 
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Le dernier sa des affaires d'Orient ne pouvait en être un LES. mème 
avant d’être prononcé; il s’échappait invinciblement de la logique 

Les incidens successifs qui se sont produits coup sur coup depuis quelque à 
temps, la rupture des relations diplomatiques entre les principaux états inté- 
ressés, la nature des dernières communications échangées, l'impulsion don- 
née à tous les préparatifs militaires, la marche des armées et des escadres, 
tout servait à révéler la phase nouvelle où entrait l'Europe. Maïs cette phase 
n'avait pas reçu encore son vrai nom; elle l’a reçu aujourd’hui de la bouche 
des gouvernemens eux-mêmes, elle s’appelle la guerre. Dans le parlement 
anglais et dans le corps législatif de France, des déclarations officielles vien 
nent le même jour de lever tous les doutes, si tant est qu'ilen püt rester. Les 
dernier ultimatum par lequel l'Angleterre et la France rappélaient la Russie 
au respect des traités, en fixant un délai dans lequel l'évacuation des princi- 
pautés du Danube devait s’accomplir, posait, nettement la question. E'empe- 
reur Nicolas l’a tranchée par le silence. Les gouvernemens de l'Occident à leur 
tour ne font que donner à ce silence sa signification réelle, en lacceptant 
comme une déclaration de guerre dont la responsabilité pèse de tout son 
poids sur la Russie, Deux faits achèvent de préciser cette situation. D'un côté 
une partie de l’armée russe vient de franchir le Danube, il ÿ a peu de jours, à 
Ibraïla; de l’autre, un traité a été signé le 12 mars à Constantinople entre la 
France, l'Angleterre et l'empire ottoman. Les puissances occidentales s’éenga- 
gent à prêter le secours de leurs armes à la Turquie pour arriver à une paix 
qui assure son indépendance et son intégrité, sans prétendre pour elles- 
mêmes à aucun avantage particulier; la Turquie s'engage à.ne faire la paix 
que sous l'approbation et par le concours des puissances de l'Occident. Le 
protocole reste ouvert à la signature des autres gouvernemens de l'Europe. 
Ainsi ce conflit né presque à l’improviste il y a plus d’un an déjà, successive- 
ment aggravé en dépit de tout le zèle conciliateur des cabinets, funeste pour 
tous les intérêts de la civilisation, est arrivé aujourd'hui à ses proportions. 
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les ph extrêmes. Ce w’est point, si l’on veut, une guerre d'entraînement 


> pour l'Angleterre et pour la France; les guerres de ce genre 
t pas une année de médiations et de négociations. C’est mieux 


È ï “que cela peut-être, — c’est une lutte réfléchie, déclinée tant qu’elle a pu l'être, 
| par au moment voulu sans faiblesse comme sans illusion, en vertu 


Sud cette nécessité souveraine qu’ impose l'intérêt de l'Occident. Les faits, en. 
ipitant désormais, ne peuvent que dessiner d’une manière plus nette 
eds la porfée de cette crise, déterminer avec plus de précision la poli- 
tique des diverses puissances que leur position en Europe appelle à y jouer 
un rôle, faire la part des élémens de toute sorte qui viennent s’y mêler. Quant 
à la moralité des complications actuelles, bien qu’elle fût déjà suffisamment 
claire, peut-être lui manquaït-il encore.au seuil même de la guerre une der- 
mière sanction, l’'aveu du véritable auteur de cette crise, dépouillé de tous les 
artifices de la diplomatie officielle. Ilne manque plus rien aujourd’hui après 
. les révélations de ces derniers jours : l'Europe a cet aveu qui relègue de plus 
-en plus la Russie-dans l'isolement de sa politique à outrance, et ne peut même 
laisser l'illusion à ceux qu’elle prétend protéger en Orient. 
Si quelque chose est de nature à montrer qu'entre des peuples qui occu- 
| peut le premier rang dans le monde, il n’y a point de petites luttes, qu'ils 
-w’acceptent point la redoutable extrémité de la guerre pour de futiles pré- 
textes, c’est bien certainement la lumière imprévue qui vient de se faire sur 


_ tout un eôté mystérieux, ou du moins plus soupçonné que connu, de la crise. 


_ actuelle. Aya un instinct qui ne trompe pas, les prétextes restent pour ce 
qu'ils valent, le fond des situations ne tarde pas à se révéler. Que parlaït-on 
“de quelques sanctuaires de la Palestine, lorsque dans le secret des confi- 
-dences diplomatiques, ce-qui préoccupait, c'était le partage de lOrient? Le 
Journal de Saint-Pétersbourg, on s’en souvient, sous l'empire d’une irrita- 
tion singulière, se laissait aller récemment à insinuer que l'Angleterre n’a- 
vait pas toujours été aussi difficile, qu’elle avait pris part à des négociations, 
lesquelles ne tendaient à rien moins qu’à déclarer ouverte la succession de 
l'empire ottoman. C'était certes une assertion hardie, qui semblait calculée 
dans la pensée ‘que Angleterre ne pourrait point nier et n’oserait point 
rompre le sceau de ses archives secrètes. Or quelle a été la réponse du gou- 
vermement anglais ?1l a mis simplement au jour les pièces diplomatiques de 
cette négociation confidentielle, — ces pièces, les plus curieuses qui aient 
paru et qui paraîtront de longtemps, où éclatent à la fois la loyauté du ca- 
binet britannique, les vues, les prétentions de la Russie — et, on pourrait 
l'ajouter, le péril contemporain de l’Europe. L'empereur Nicolas a voulu 
Jéver-tous les voiles; ils sont levés maintenant, et’ c’est désormais avec les 
pièces de cette négociation secrète en main qu’on peut contrôler chaque dé- 
claration publique, chaque acte du cabinet de Saint-Pétersbourg, suivre la 
marche de la politique russe tout entière, de même qu’on y peut voir la vé- 
ritable attitude de lempire des tsars vis-à-vis de l’Europe et vis-à-vis de 
chaque état en particulier. Le gouvernement russe, dans son dernier memo- 
randum du 3 mars, disait que la question d'Orient en était venue au point 
où elle est, parce que dès l’origine les puissances occidentales lui avaient 
supposé des vues ambitieuses qui n’existaient point, s'appliquant à com- 
battre un fantôme sans réalité. Rapprochez ces déclarations des documens 


l'Allemagne et finissant par jeter la civilisation européenne dar R formi- | 


_ prudence extrême à la Russie et à l'Angleterre de laisser le malade leur tom- 
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un mis au jour : la vérité est que dès Y'origine les FR 
dentales ont cru instinctivement à tout ce qui est dit dans le memoran! 
russe du 3 mars, mais qu’elles étaient fondées à y croire, ainsi que l’attes N 
les pièces secrètes, que ces vues ambitieuses n’étaient nullement une sUpPO- He 
sition SAR et que, la nue une 4Qis ainsi posée, ilen 1 devait ee * 


méditée, aux puissances occidentales celui ire ao mur de 
fensive. La Russie à un certain moment, nous voulons le croire, à pu juger. À 
que l'heure n’était pas aussi opportune qu’elle l'avait pensé d’abord, peut- 
être a-t-elle désiré en secret désarmer momentanément et ajourner son 4 
ambition; mais elle n’a pas su avoir le courage d’une modération qui eût, 
été si habile : elle s’est crue engagée, et elle s’est enfoncée dans ces inextri= 
cables complications, multipliant les déclarations et les subterfuges, comp- 
tant sur le prestige de la force pour en imposer, essayant de diviser J’An-:: , 
gleterre et la France après avoir cherché à les gagner séparément, intimidant | 


dable extrémité où elle est aujourd’hui. 4 
Ce n’est point d’hier qu'ont commencé les tentatives os A la Hide 
près du gouvernement anglais. La première trace de ces négociations re-: 
monte à 1844, et se trouve dans un memorandum que l’empereur Nicolas ex- 
pédiait au cabinet britannique après avoir fait lui-même un voyage à Lon- 
dres, alors peu expliqué; mais il ne paraît pas que ces premières ouvertures. 
aient eu aucune suite. Elles ne se sont renouvelées que dans les premiers 
mois de 1853. Qu'on se rappelle la situation telle qu ’elle était en ce moment. 
La France venait d'obtenir du divan quelques faibles compensations en fa- 
veur du culte religieux latin à Jérusalem. L’Angleterre était indifférente, si, 
non défavorable à cette démarche de la France. L’Autriche venait de faire 
sentir son influence en Turquie par l’envoi du comte de Leiningen, à l'occat 
sion de la guerre du Montenegro. C’est alors que la mission du prince Men- 
chikof sort tout armée de la pensée de l'empereur Nicolas. Le prince Menchikof 
va à Constantinople moins en négociateur qu’en représentant hautain d’un 
suzerain irrité; il écarte les ministres étrangers, cherche à imposer au divan 
le secret de ses négociations, exige du sultan une véritable dépossession mo= 
rale. Or pendant ce temps que se passe-t-il à Saint-Pétersbourg? L'empereur. 
Nicolas prend à part l’envoyé anglais, et ne lui dissimule plus que la Turquie 
est très malade, qu’elle touche à son dernier jour, et que ce serait une im- 


ber ainsi sur les bras à l’improviste. Vainement sir Hamilton Seymour, et! 
après lui lord John Russell, objectent-ils à l’empereur Nicolas que la Turquie 
n’est pas plus malade que par le passé, qu’elle peut avoir encore de longs jours: 
à vivre, qu’elle a eu à traverser des crises bien autrement périlleuses; le tsar 

ne persiste pas moins dans le diagnostic qu’il a porté sur le malade, et ilfaut. 
bien dire qu'il avait quelque raison, ayant envoyé un aussi bon médecin. 
que le prince Menchikof. Le point de la maladie une fois admis d’ailleurs, 

est-il donc si difficile de s'entendre sur la création d’un nouvel état de choses? 
En vérité, c’est ainsi que cela se passe. L’Angleterre ne peut avoir la préten- 

tion de s'établir à Constantinople, cela est convenu; les Russes ne l'occupe- 
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ront pas ie d’une manière permanente, il s ‘entend, car pour une 
occupation provisoire, ceci est bien différent. Seulement quelle sera la durée 


_ de cette occupation provisoire? comment sera-t-elle réglée? Que deviendra 

Constantinople? Ce sont des questions sur lesquelles règne une savante ob- 
_ scurité. En même temps l’empereur Nicolas, tant qu’il disposera d’un homme 
et d’un mousquet, ne permettra pas la reconstitution d’un empire byzantin 


ou l'extension de la Grèce actuelle, ou bien encore la création d'états telle- 


ment indépendans, qu’ils pussent devenir l'asile de tous les révolutionnaires. 


Mais la Valachie et la Moldavie jouissent d’une indépendance de fait sous la 
protection de la Russie, elles peuvent rester dans ces conditions. Pourquoi la 
Servie et la Bulgarie n’adopteraient-elles pas la même forme de gouverne- 
ment et ne seraient-elles pas admises à partager les bienfaits de ce régime, 

qui en ce moment enlève aux paysans moldo-valaques jusqu'à leurs instru- 
mens aratoires, sans doute afin qu'ils ne s’insurgent pas en faveur de la Rus- 
sie? D’un autre côté , l'Angleterre peut avoir quelque intérêt à être maitresse . 
de l'Égypte, et il n’y a certes aucun obstacle à ce qu’elle s’ y établisse. Candie : 

a toute sorte de titres à devenir une possession anglaise : pourquoi n’en sc- 
rait-il pas ainsi? On voit combien tout se simplifie dans ces arrangemens. 


Que manque-t-il? Peu de chose, à peine l’exécution, heureusement. 


… Ce qu’il faut remarquer en regard de ce prince régénérateur de l'Orient, 
c'est l'attitude du diplomate ‘anglais. En observateur pénétrant et fin qui dé-. 


_sire tout savoir, sir Hamilton Seymour écoute, provoque des explications, 
“maintient sa position, et de temps à autre détruit par un mot de bon sens 
l'édifice de la pensée russe; il ne laisse à personne le soin de conclure que 


celui qui est si bien renseigné sur la mort prochaine d’un empire est décidé 
à la provoquer plutôt qu’à l'attendre, et il voit avec une perspicacité rare le 
piége tendu à son pays. Le sens de ces ouvertures ne lui échappe pas. Si’An- 
gleterré se refuse à s'entendre avec la Russie, elle aura d’autant moins le. 
droit de se plaindre de ce qui surviendra. Si elle accepte l'examen de ces éven- 
tualités, elle est dès ce moment partie consentante à la catastrophe. La Russie 


. croyait lier l'Angleterre, elle n’a fait que laisser dans ses mains un formidable 


témoignage qui éclate aujourd’hui contre elle. L'empereur Nicolas n’aperce- 


. vait pas que la plus sanglante critique de cette prétendue sagesse qui se pro- 
posait de pourvoir aux crises de l'Orient, c'était la réponse du gouvernement 


anglais, lorsque lord John Russell disait que toute combinaison basée sur la 
dissolution de l'empire ottoman ne pouvait que hâter cette dissolution. Il ne 
remarquait pas qu'entre la Russie et l'Angleterre les points de vue étaient op- 
posés, la première prenant pour point de départ une catastrophe qu'elle était 


décidée à provoquer, la seconde ayant justement pour politique de faire vivre 


le malade que la Russie voulait tuer. Voilà pourquoi l'Angleterre et la Russie 
ne pouvaient pas s'entendre; voilà comment, en partant des conférences se- 
crètes de Saint-Pétersbourg, elles devaient finir par se rencontrer les armes 
à la maïn en Orient et dans la mer Baltique. Mais entre tant d’autres choses 
singulières de cette négociation, ce qui est le plus étrange peut-être, c’est le 
rôle attribué à la France par l’empereur Nicolas. Pour le moment, le tsar 
voulait exclure la France de ses combinaisons, comme le dit sir Hamilton 
Seymour; de là le rôle qu’il jouait ji du gouvernement anglais, de là 
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ce mélange de dédain affecté et d'imitation calculée qui se fait jour dans ses 
paroles contre notre pays. C’est la France, à n’en pas douter, qui est l’enne= 


mie universelle, qui travaille à brouiller la Russie et l'Angleterre en Orient, 
pour arriver à la satisfaction de ses propres vues. Or sait-on quelles sont les 


vues gigantesques et effrayantes dont l’empereur Nicolas se montre si juste- 


ment ému à l’heure où tranquillement il procède au partage de FOrient? 
Ce n’est rien moins que la possession de Tunis! C’est pour aller à 
que nous étions prêts à mettre le feu au monde! Convenons du moins que 
cette fois la France était modeste dans son ambition. Pour tout dire, peut- 
être en d’autres momens la Russie eût-elle mis à son alliance un plus haut 
prix, témoin les oûvertures faites auprès de la France l'été dernier, lorsque 
l’empereur Nicolas avait échoué avec l’Angleterre. Ces ouvertures, confirmées. 
par le gouvernement français, ont pu, il est vrai, n'être point telles absolu- 
ment que l’a dit un journal anglaïs. Ce n’est point à Paris, si nous ne nous 
trompons, qu’elles ont eu lieu, mais en Allemagne. Dans le fondsil n’est 
point impossible qu’il ne fût question d'autre chose que de Tunis. Qu'on rap- 
proche de ces ouvertures une publication qui paraissait à cette époque et 
dont l’origine russe n’était point douteuse, — La Vérité sur le différend. 
turco-russe : il s'agissait tout simplement de donner pour base à l'équilibre 
de l’Europe la création de deux empires, l’un au nord-est, l’autre au sud- 
ouest. Sans attacher plus d'importance qu’il ne faut à une telle publication, 


on peut y voir le symptôme de l’évolution de la politique russe à ce moment 


précis. Seulement la Russie n’est pas plus arrivée à ses fins avec la France 
qu'avec l'Angleterre, et cette fois encore Tunis a dû sortir sans dommage 
d’une si chaude alarme, sans compter ceux qui auraient pu avoir le sort de la 
possession africaine. 

Voilà donc le spectacle offert par le souverain d’un grand. état affectant 
souvent de personnifier en lui le droit conservateur, se montrant entoute. 
occasion gardien jaloux des traités : il prémédite dans le secret des confi- 
dences diplomatiques la violation des conventions les plus solennelles! J 
distribue des territoires, dispose des populations et n’a d’autre pensée que 
de chercher un complice pour supprimer tout à coup un empire! Mais quoi! 
c'est le pouvoir musulman, dit-on, .et dès lors tout n'est-il pas permis au 
nom du christianisme? On ne songe pasqu'il y a là, à cette place dont on 
parle, autre chose qu’un pouvoir musulman. Il y a un être moral reconnu, 
il y à un état, un peuple, un gouvernement avec lequel on a‘traité, avec le- 
quel on est lié encore, qu'on regarde comme une des pièces de cette labo- 
rieuse, complexe et fragile machine de l'équilibre de l'Europe. Respecter cet 
état, ce peuple, ce gouvernement, c’est respecter sa propre parole, ses enga- 
gemens, l'intérêt qu’on a placé d’un commun accord dans l'existence indé- 
pendante de cet ensemble de choses. Cela ne veut point dire à coup sûr que 
les puissances occidentales soient indifférentes au progrès de la civilisation 
chrétienne en Orient. On en a la preuve aujourd’hui même par lle traité 
qui a été signé le 12 mars à Constantinople, et qui réalise des réformes con- 
Sidérables dans la condition des populations chrétiennes. Cela veut dire que 
le christianisme, tel que l’entendent les puissances de l'Occident, s'accorde 
avec le respect des traités, qu'il sait faire la part des circonstances, et qu’il 
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pires Du reste, qu’on le remarque bien, ce n’est nullement ici une guerre 
ieuse, ce qui impliquerait que dans cette lutte les puissances de l’Occi- 
nt sont dans un camp opposé au christianisme. C’est une guerre politique. 
Pour la Russie elle-même, la religion n ‘est qu’un instrument d’agrandisse- 
_ ment. Cela est si vrai-que le gouvernement russe a repoussé et repousse 
toutes les améliorations qui ne s'accordent point avec son protectorat. Des 
deux côtés, c’est done un intérêt politique. Il y a seulement cette différence 
_ entre les puissances occidentales et la Russie, c’est que les premières, en 
maintenant intégrité actuelle de l'Orient, travaillent à améliorer l’état des 
populations chrétiennes pour elles-mêmes, dans l'intérêt de leur présent et 


. pour absorber ces populations et étendre directement ou indirectement sa 
domination. Or imaginez la puissance russe telle qu’elle existe aujourd’hui, 


_ /resses de la Méditerranée en même temps qu’elle touche par le nord à la 
mer Baltique, possédant les bouches du Danube et régnant sur deux ou 
- trois mers intérieures, disciplinant tous les fanatismes et toutes les bar- 
. baries, et pouvant aller chercher jusqu’en Asie des forces inconnues pour 
les jeter sur l’Europe; — imaginez cet ensemble de faits nouveaux dans 
histoire de la civilisation, et vous saisirez dans sa véritable grandeur la 
question actuelle. C’est ce qu'un publiciste autrichien, M. E. Warrens, aperçoit 
bien mieux qu'un hommed’état du même pays, M. de Ficquelmont, qui, 
dans uñe brochure récente, — le Côté religieux de la question d'Orient, — 
se porte un peu l’accusateur de tout le monde sans trop dire ce ‘qu’il eût 


Le livre de M. de Ficquelmont, penchant au fond pour la Russie, n’a qu’un 
malheur, celui de venir après les récentes révélations dinlomatiques. Quant 
à l'idée de l'homme d'état autrichien, que le seul grief de l’Allemagne contre 
la “Russie, c'est l'ensablement des bouches du Danube, on conviendra qu'il 
serait difficile de réduire à moins ses prétentions et sa politique. 

Gene sont point seulement les puissantes considérations inhérentes à la 
question d'Orient qui dictent un autre rôle à l’Allemagne, ce sont aussi les 
événemens.qui se précipitent. L'Allemagne a pu voir à place elle occupe 
dans la pensée de l'empereur Nicolas. L’Autriche, le tsar n’admet pas même 
un instant qu'elle puisse avoir en Orient une politique indépendante; la 
Prusse, il la supprime de fait, et semble la considérer comme n’existant pas. 
Ce dédain singulier ne serait point peut-être pour l'Allemagne une raison suf- 
fisante de prendre une attitude plus décidée, si son intérêt n’était en cause; 
mais en réalité entre quels systèmes de conduite l’Allemagne a-t-elle à opter 
aujourd'hui ? Elle n’a d’autre choix qu'entre une adhésion complète, un con- 
2 cours plus ou moins effectif donné aux puissances occidentales et une neu- 
| tralité. Or quel sera le sens de cette neutralité? quelle sera sa portée réelle ? 
comment sera-t-elle réglée? C’est là le difficile pour l'Allemagne. Depuis quel- 
ques jours déjà c’est l’objet des préoccupations universelles. Des envoyés vont 
de Vienne à Berlin; des conventions sont proposées, on n’a pu parvenir en- 
| core à s'entendre, à ce qu’il semble. Ce qui apparaît le plus clairement, c'est 
que l’Autriche est de moins en moins éloignée des puissances occidentales et 
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tue pas la force intéressée et ambitieuse arbitre du partage des 


de leur avenir, sans ambition propre, et que la Russie prétend tout détruire 


s'étendant encore, allant prendre à Constantinople la clé d’une des forte- 


fallu faire, et pour finir par des vérités d’une évidence trop naïve souvent. 


RD PURE UC 


196 _ REVUE DES DEUX MONDES. 


que la Prusse se retranche plus volontiers dans une sorte d'expectative. Pour 
l'Autriche, le passage du Danube par les Russes, bien qu'aceompli loin deses 
frontières, est certainement de nature à hâter ses résolutions. Quant à a. 
Prusse, elle semble incliner plus particulièrement vers cette politique de neu- à 
tralité absolue qu indique M. de Ficquelmont. Qu’on dise, comme l'homme 
d’étatautrichien, que l'Allemagne est d’une constitution défensive, c’est-à-dire 4 
pacifique, soit; mais cela veut-il dire que l'Allemagne ne doit jämais agir, | 4 
même pour ce but défensif? Or quel est le caractère de la guerre actuelle, sice 
n’est justement d’être un acte de défense européenne ? n'est-elle point entre- É 
prise dans la pensée de maintenir l'équilibre du continent, et mieux encore de 4 
sauvegarder l'indépendance de l’Europe ? L’Angleterre et la France n’ont-elles L 
point Rte par abdiquer dans leurs transactions toute pensée d’ agran- À | 
dissement, pour borner leur action à la conquête de la paix, d’une paix : na- ‘à 
turellement mieux ordonnée et plus sûre que celle qui. existait ? Toute la 
question est donc de savoir, en premier lieu, si aux yeux de V’Allemagne h 
comme de l'Angleterre et de la France, l'intégrité de l'empire ottoman est 
une des conditions de l'équilibre européen, et ensuite si les prétentions de la À 
politique russe, en portant atteinte à l'indépendance de la Turquie, affectent 
ou non l’état actuel du continent. Sur ces divers points, il ne saurait y avoir 
de doutes après les délibérations de la conférence de Vienne, auxquelles FR 
Prusse à pris part. Comment la Prusse pourrait-elle concilier la pensée de 
maintenir ses résolutions de Vienne avec une neutralité absolue ? Elle ne le 
pourrait qu’en se retirant des grandes affaires de l’Europe, car à quel titre 
figurerait-elle dans les conseils du continent, lorsque ses résolutions seraient 
dépourvues de la sanction souveraine et définitive des actes? En réalité il ny 

a point d'autre issue. C’est là sans nul doute un grave sujet de réflexions pour 
le roi Frédéric-Guillaume et pour un homme d'état comme M. de Manteuffel. 
Que la Prusse n’obéisse point à des conseils précipités, rien n’est plus natu- 
rel; mais s’il est une illusion qu'elle devrait écarter loin d'elle, c'est que l'AI- 
lemagne n’est point directement intéressée dans la lutte actuelle. Les états 
allemands, dit-on, peuvent mettre sur pied près d’un million d'hommes pour 
opposer leurs forces matérielles et leurs forces morales à la Russie dans le cas | 
d'une agression. Qu'on dise ce qu’on voudra : si, par une simple hypothèse, L'N 
Angleterre et la France venaient à succomber, l’Allemagne n’en serait pas | 
moins la vassale de la Russie avec la puissance de sa civilisation, sur laquelle 

M. de Ficquelmont compte si bien, et les affectations de supériorité et de dé- 

dain de l’empereur Nicolas seraient justifiées. 

Quelle que soit cependant la détermination des puissances allemandes, il 

reste toujours dans cette terrible ‘question un élément qui n’est pas moins 
grave, c'est l'agitation des populations chrétiennes de l'Orient. Il serait diffi- 

cile, on le conçoit, d'apprécier exactement l’état de ces insurrections. La réa- 

lité est qu’elles existent, qu’elles se propagent, qu’elles se communiquent du 
royaume grec aux jrovinces turques, et c’est certainement un fait grave de 

voir jusqu’à des aides-de-camp du roi Othon quitter leurs fonctions pour aller 

se mêler aux insurgés de l’Épire et de la Thessalie. Quel peut être aujour- 

d'hui pourtant l'espoir de ces populations? S’il est une chose capable de tem- 

pérer leurs illusions, c’est à coup sûr la révélation de la véritable pensée de 
Yempereur Nicolas à leur égard. Elles peuvent voir qu’elles sont simplement 
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ne D de la Russie, les complices d’un mouvement qui ne ferait que 


anger leur joug. Quant à leur rêve d’un empire byzantin, quant à l’ex- 
ision de la Grèce actuelle, c’ést le tsar lui-même qui le leur dit, il ris- 


| querait son dernier homme et son dernier mousquet plutôt que de la per- 
_ mettre. La Russie. veut se servir de l'identité de religion pour protéger les 
Grecs; elle ne veut pas les faire vivre comme peuple capable de rivaliser avec 


elle. Le malheur de ces populations, c’est de se jeter en dehors de toutes les 
limites du possible. Ne croyez point qu’elles soient satisfaites des réformes 


_ . annoncées dans leur condition civile et politique; il se trouve même, chose 


singulière, que quelques-unes de ces réformes n’atteignent pas complétement 
leur but; nous n’en citerons qu'un exemple : l'impôt de la capitation qui pèse . 
sur les Grecs à pour effet de les exempter du service militaire. La suppres- 
sion de l'impôt les laissera soumis au recrutement, ce qui sera peut-être une 


charge plus lourde encore. Tout cela prouve ce qu’il peut y avoir de diffi- 


cultés à rapprocher et à concilier tant d’élémens discordans; mais au fond 


les populations grecques ne sauraient aujourd’hui Miécoutiaitré leur véri- 
* table intérêt, qui lie leur cause à celle de l'Occident. Entre la Russie et les 
* Grecs, il y a la communauté de religion; mais il y a désormais l’abime d’une 
… déclaration de guerre à l'indépendance de leur race, et ce fait seul peut être 
- une lumière pour les puissances européennes. Il en résulte qu’en travaillant 

à élever la condition des populations chrétiennes de l'Orient, en développant 


parmi elles la civilisation, en se servant de leur influence sur le divan pour 
multiplier les améliorations intérieures, les puissances de l’Europe travail- 
lent en réalité à fortifier les élémens destinés à opposer une barrière à la 
Russie. Ainsi donc se développe cette terrible question, compliquée par l’in- 
certitude des uns, par les insurrections des autres, et toujours ramenée dans 
son essence à ces termes simples ét redoutables d’une lutte décisive entre la 
Russie et les deux puissances de l'Occident, l'Angleterre et la France, jus- 


qu'ici seules engagées dans la guerre actuelle. 


Que la guerre, vue jusqu'ici seulement en perspective, mais maintenant 
ouvertement déclarée, puisse avoir son effet sur l’ensemble des transactions 
du commerce et de l’industrie, sur les opérations du crédit public, cela ne 
saurait surprendre : rien n’est plus délicat dans ses ressorts que toute cette 
vie industrielle; mais pourquoi n’y aurait-il pas aussi dans les intérêts cette 
émulation généreuse de patriotisme qui consiste à porter sans fléchir le poids 
des grandes situations? Les intérêts ont joui d’une paix de quarante années 
qu'ils ont glorifiée et rendue plus chère : ils ont eu les bénéfices de cette paix; 
pourquoi céderaient-ils aux paniques d’une crise, au lieu de faire de leur fer- 
meté même et de leur développement persistant une garantie nouvelle de 
force et de sécurité? 11 se trouve qu’en suivant leur cours régulier, les inté- 
rêts ne concourraient pas seulement à un but patriotique, ils seraient habiles 


pour eux-mêmes et serviraient leur propre cause. Ils soutiendraient virile- 
ment la lutte, pour voir leur essor doublé sous une paix victorieuse et plus 


sûre. Tout d’ailleurs ne semble-t-il pas disposé pour laisser aux intérêts leur 
libre activité, et pour qu’ils aient à craindre le moins possible? La guerre 
existe sans doute avec la Russie; mais sur tous les autres points la-paix règne, 
la mer reste libre. Les États-Unis viennent de déclarer qu’ils ne délivreront 
pas de lettres de marque; l'Angleterre et la France, en adoptant en commun 
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une hgiäetion libérale sur les neutres, laissent une liberté su | 
transactions. L'activité intérieure a les mêmes Re les tra sis tl 
même utilité. C’est en restant actifs et puissans que le | 

leur rôle et être une force de plus. Quant aux ressources SJ cia 
vernement a besoin dans un moment comme celui-ci, iles ax 
on le sait, à un emprunt par voie de souseription nationale. La 
s’est réalisé sans effort; on en a les chiffres aujourd’hui, ils dépas 
coup la somme de 250 millions, primitivement fixée. Le chiffre : JUSCrIp- 
tions atteint 467 millions, sur lesquels 253 millions viennent me départe- 
mens, 214 de Paris. Ces souscriptions émanent de 98,000 souscripteurs. Si 
on décompose encore ces chiffres, on trouve que les souscriptions qui nt 
me pas 50 francs sont au nombre de 60,000, et s'étvent à 4 _. . | 


rimes ds pod au frere sr me représentant la # 
de l'emprunt. Comme on sait, les souscripteurs dont la panne Fa US 
pas 50 francs de rente ne subiront pas de réduction. Il y à une portion dé LS 
186 millions sur laquelle la réduction sera de 52 pour 100. Dans son ensemblé, 
c'est une opération accomplie. L’emprunt récent représente une ressource 
extraordinaire en vuede circonstances extraordinaires : c’est en: quelque sorte 
la part affectée à l'avenir dans les charges d’une lutte où s’agitent les desti- 
nées du pays. Mais comment l'emprunt se lie-t-il à lenser able de nos dé- 
penses et de nos ressources? En un mot, quel est état normal des finances 
. de la France? Ce sont les budgets qui peuvent le dire. 1 serait difficile de 
préciser l'influence que les événemens auront pu avoir sur le budget de 1854, 
encore en exercice. En attendant, le budget de 1855 vient d'être présenté au 
corps législatif. Combiné en vue de circonstances normales, calculé dans la 
prévision d’un accroissement régulier des recettes publiques, il offre en per- 
spective un revenu de 1,560 millions, destiné à couvrir une dépense de 
1,554 millions. Si ces prévisions se réalisent, il y aurait done un excédant 
de 6 millions; mais dans ces évaluations ne sont pas comprises les dépenses 
extraordinaires nécessitées par la crise actuelle. Ce sont là les deux côtés de 
notre situation financière, où imprévu, on le voit, a malheureusement 'en- 
core une assez grande place. Quelque graves cependant que soïemt par eux- 
mêmes ces problèmes financiers, ils ne sont qu’un des élémens du mouvement 
universel de la société française, qui a eu si souvent, depuis un demi-siècle; 
à mettre en jeu les ressorts de sa puissance, qui à eu à subir tant d’autres 
épreuves, qui est passée par tant d’autres erises intérieures où ce mp 
devenues aujourd'hui de l'histoire. 

Il y a, ce semble, dans cette série d’évolutions qui cs piites notre Léstrieé 
contemporaine, un fait qui de temps à autre vient remettre plus vivement 
sous 1105 yeux ces époques écoulées en marquant le cours du temps et la fuite 
des générations : c’est quand disparaissent les hommes qui dans ces périodes 
diverses ont un moment personnifié le pouvoir, une idée, une force, un'en- 
traîinement même. Hier encore, c'était M. de Villèle, qui aété l’un des arbi- 
tres de la France sous la restauration. M. de Villèle disparaïssaït en 4827, 
dans un mouvement universel d'opinion, après un long ministère, etil a 
vécu assez pour voir bien des justices se faire à son égard. On a reconnu en 
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Jhomme a esprit fin, d’une aptitude singulière aux affaires, d’une 
consommée, le plus propre peut-être à conduire la restauration à 

vers {ous des écueils, et à la sauver, si elle avait pu être sauvée. Le mal- 
our de M. de Villèle, c’est qu'il n’a pu détourner la lutte extrême et redou- 
ngagée autour de lui. Il était trop pénétrant pour ne pas apercevoir le 

ge de la politique excessive que lui imposait un royalisme étroit: et 
x _ inintelligent, mais il n’était pas assez fort pour dominer cette politique, et 
D nur l'impopularité d’un système qui dans le fond-n’était pas le sien. 

_ Le plus saillant.de.ses plans/financiers, la conversion des rentes, a triomphé 
après lui. Un des traits de cette nature fine, habile et modérée, c’est que la 
retraite ne lui a point pesé. M. de Villèle a su quitter à propos la seêne pour 
n’y plus rentrer. Vivant retiré à la campagne près de Toulouse, appt des 
rôles nouveaux ne l’a pas séduit. 11 faisait de l’agriculture, disant volontiers 
qe d'autres temps il fallait d’autres hommes. M. de Villèle laisse, dit-on, 

; émoires qui pourront jeter un jour.singulier sur la politique de la res- 
; ed, et qui peut-être rectifieront plus d’un fait que l'ancien ministre 
- ne rectifia jamais durant sarvie. Dans cette succession d'hommes et de choses 

-que l’histoire contemporaine fait passer devant nous, M. de Villèle person- 

_ nifie um moment saillant de la restauration. Combien d’autres, morts ré- 
_ cemment, représentent d’autres instans également fugitifs? Ils mien 
_ avec eux une époque, et il semble que leur mort, après qu’ils avaient dis- 

_ - paru depuis longtemps de la scène, vienne rappeler l'effrayante consomma- 
tion d'idées, de systèmes jitesoti et d'hommes qui s’est faite dans ce demi- 

siècle. 

C’est, dit-on, le propre du temps où nous vivons, en littérature comme en 
politique. Soit, il faut à notre temps une vie précipitée, emportée dans un 
tourbillon, livrée à tous les. soins et à toutes les pensées; la littérature suit 
le même mouvement , et dans cette carrière les plus heureux sont ceux qui 
ont le plus de verve, de bon sens infatigable, le plus d’habileté à suffire à 
tout. On ne saurait mieux représenter cette vie littéraire dans sa diversité 
que ne le font les Études historiques et littéraires de M. Cuvillier-Fleury. 
L'auteur. est un esprit exact et ferme, qui exerce la critique avec une con- 
sciencieuse vigilance. Quand il saisit une idée juste, il va jusqu’au bout, 
de même que quand il lui arrive de se hasarder dans l’étude de quelque 
mauvais poète, il épuise le sujet et multiplie au besoin les articles. Le livre 
de M. Cuvillier-Fleury touche à toute chose en histoire et en littérature, à 
Homère et à Marie Stuart, à la duchesse de Longueville et à Napoléon, au 
faux Démétries et à Mr de Gasparin; c’est le fruit d’une expérience critique 
-de quelques ‘années. Les œuvres de ce genre ont leur intérêt sans doute. 
S'il est vrai cependant que cette activité permanente et toujours diverse de la 
vie littéraire, qui se traduit en fragmens, en articles, soit une des condi- 
tions de notre temps, il n’y faudrait pas puiser le-sentiment d’un culte trop 
vif pour'les moindres pages qui peuvent échapper à une plume exercée. Il 

_ en résulte qu’on joint ensemble des fragmens sans lien et qu’on ne fait point 
un livre. Quand chaque essai qui entre dans un ouvrage est une étude com- 
plète sur un homme, l’ensemble peut former une galerie intéressante. Quand 
Jeffrey, le critique d’Édimbourg, publiait le. recueil de ses articles, c'était 
<omme l'histoire d’une longue campagne littéraire se poursuivant à travers 
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la Hérence des sujets, et encore Jeffrey ne publiait-il pas tout. Qu’ un 
tique humoriste, comme Hazlitt en Angleterre, réunisse les fragmens ct 
pés à son imagination éloquente et capricieuse, il y a R une vie pro] 
originale qui fait l'unité de l’œuvre. En est-il de même d'un € 
d'articles sur des livres qui ont paru hier et dont beaucoup n'existent pas 
aujourd’hui? Ces articles eux-mêmes d’ailleurs ont eu leur destination; on à 
fait la part du journal où ils paraissaient. Puis, l'improvisation aidant, 14 . 
peut certes échapper plus d’une inadvertance, plus d’un jugement léger, qui È 
n’a pas même le mérite d’avoir un tour paradoxal. C’est ce que M. Cuvil- 
lier-Fleury appelle « le conflit entre l'improvisation et le livre. » Et à quel 
propos dit-il cela? C’est au sujet du Cours de Littérature dramatique de 
M. Saint-Marc Girardin. M. Cuvillier-Fleury, qui aperçoit si bien dans les 
pages de l’ingénieux professeur le conflit entre l'improvisation et le livre: 
n'avait peut-être pas besoin d'aller si loin pour apercevoir beaucoup plus 
distinctement ce conflit. Qu’en faut-il conclure? C’est que l'improvisation 
littéraire, comme l'improvisation politique, a ses entraînemens, ses nécessi- 
tés, ses piéges, et que le livre a ses conditions. Il y a certes des cas où le con- 
flit peut cesser, et où des fragmens improvisés peuvent devenir un livre :°4 
éloquent; mais ce sont là les rares fortunes de l’art qui se comptent dans 4 | 
l’histoire littéraire, comme toutes les œuvres belles et saines. 
Dans le fond, au milieu de toutes les discussions contemporaines, la pen- 
sée littéraire a Dien toujours quelques points vers lesquels elle revient; il y 
a des tableaux qu'elle aime à peindre, des épisodes dont elle. s ’empare, des 
veines d'inspiration qu’elle explore heureusement. Ne lui suffit-il pas de se 
tourner vers ces dernières années que nous avons traversées, années si pleines 
d’agitations et de mouvement, pour y trouver plus d’une source féconde? Et . 
quand on songe que ces ébranlemens ne se sont pas étendus à un pays seu- 
lement, mais à l’Europe entière, qu’ils ont mis aux prises toutes les passions, 
les plus généreuses et les plus perverses, qu’ils ont fait de la vie de ce conti- 
nent un drame plein des péripéties les plus puissantes, certes c’est là un spec- 
tacite dont bien des traits sont dignes d’être rappelés et fixés. Tel est jus- 
tement l'attrait du livre récent de M. Henri Blaze, Souvenirs et Récits des 
campagnes d'Autriche. L'auteur nous ramène vers un des épisodes les plus 
curieux et les plus saisissans des révolutions dernières. C’est en Italie et en 
Hongrie, on le sait, que se sont accomplies ces campagnes de l'Autriche, 
et c’est sur ces deux champs de bataille que M. Henri Blaze suit les armées 
autrichiennes. Il joint les souvenirs du voyageur à tous les témoignages de 
l'histoire contemporaine, et avec ces divers élémens il trace un tableau animé 
et coloré où revivent les événemens et les hommes : galerie singulière où 
passent tour à tour Radetzky et Charles-Albert, Windischgraetz et Goergei. 
Comment se fait-il que l’armée autrichienne d'Italie en 1848 ait su ramener 
à elle l'intérêt qu’elle n’excitait point jusque-là? C’est qu'après tout elle le - 
méritait. Seule, livrée à elle-même sous un chef éprouvé, traquée de toutes fa 
parts, elle a fait simplement son devoir. On peut aimer l'Italie et admirer ‘4 
encore l'attitude de cette armée qui soutenait et relevait la fortune de l'empire . 
d'Autriche, tandis que les révolutions la précipitaient vers sa ruine. Et, qu’on "0 
le remarque bien, le même intérêt qui s’attache à l’armée autrichienne s’atta- 
che aussi à l’armée piémontaise. Dans un autre sens, le camp de Charles-Albert 
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n'offrait-il “4 le même cher Les soldats piémontais se battaient chaque 
jour  supportaient toutes les privations, et pendant ce temps ils recevaient les 
injures de ceux-là même qui déclamaient le plus sur l'indépendance, Le mot 
À aison était partout. Les révolutionnaires italiens refusaient aux soldats 
| Piémont l'hommage que le maréchal Radetzky leur rendait dans un de ses 
S du jour. C’est là ce qui donne un caractère particulier et un intérêt 
rare à la lutte de ces deux armées, qui toutes deux font également leur devoir 
dans les conditions les plus ingrates, et cet intérêt élevé passe dans les récits 
de M. Henri Blaze. L'auteur des Souvenirs des campagnes d'Autriche repro- 
duit le côté héroïque, quoique très réel, de cette guerre, poursuivie au milieu 
d’une révolution avec des alternatives si diverses, depuis le premier combat 
_de Goïto jusqu’à Novare. Novare, c’est là en effet le dénoûment de cette tra- 
gédie de l'indépendance italienne en 1848; une portion de l'Italie se préci- 
pite pour un moment dans les excès eo nnaires, J’autre se Ur dans 
la réaction, et le Piémont seul rentre dans ses limites. 
Ce qui est caractéristique cependant pour le Piémont, c’est que seul, parmi 
les états italiens, il a conservé quelque chose de 1848. Le régime constitution- 
. nel sous lequel il vit se rattache à cette époque, comme on sait, et la liberté 
_ politique la plus complète règne à Turin. Le régime constitutionnel vient 
même de recevoir un singulier hommage d’un homme pourtant peu con- 
vaincu de son excellence. M. Solar Della Marguerita s’est fait récemment 
* élire membre de la chambre des députés. M. Della Marguerita a été avant 
1848, pendant plus de dix ans, ministre des affaires étrangères du roi Charles- 
Albert, et on peut dire qu’il professe les opinions absolutistes dans toute 
_ leur pureté. Seulement, au lieu de les pratiquer comme autrefois, il profite, 
ce nous semble, de la liberté pour les exprimer aujourd’hui dans ses livres 
comme dans ses discours. Du reste, le Piémont vient de voir se produire en 
peu de temps divers incidens qui peuvent peindre sa situation politique. Le 
premier de ces incidens, c’est une modification ministérielle, qui, dans les 
. circonstances présentes, ne laisse point d’avoir une certaine signification. 
M. de San-Martino s’est retiré du ministère de l’intérieur, et provisoirement 
son portefeuille a été remis au ministre de la justice, M. Ratazzi. Or la ques- 
tion était de savoir qui remplacerait le ministre démissionnaire. M. Ratazzi 
semble devoir passer définitivement à l’intérieur; mais le difficile est de lui 
trouver un successeur au ministère de la justice. Un magistrat connu, M. Vi- 
gliani, paraît avoir refusé. Ce qui rend cette question plus grave, c’est qu’il 
s’y rattache’toujours cette éternelle et périlleuse difficulté de la lutte du pou- 
voir civil ebdu clergé. La nomination du ministre de la justice peut être un 
symptôme nouveau des dispositions du gouvernement piémontais. Quand 
nous parlons de la lutte du clergé et du pouvoir civil, sans dégénérer en con- 
flit déclaré, elle se poursuit néanmoins sous toutes les formes. Un jour, c’est 
par une mesure sur les biens du clergé; une autre fois, c’est dans la discus- 
sion du nouveau code pénal, qui édicte des peines spéciales contre les ecclé- 
siastiques coupables de pousser par leurs discours à la haine des institutions. 
Ce projet, après une longue discussion, a été adopté par la chambre des 
députés; mais, porté au sénat, il a rencontré une opposition assez vive dès 
le premier moment, et ce fait a suffi, dit-on, pour que le gouvernement 
ajournât d’autres projets sur la situation matérielle du clergé. C'est là tou- 
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jours un des points les plus délicats de la situation du Piémont, par 
met aux prises les passions les plus vives, —et les 1 esures les 
à calmer ces passions, à désarmer les susceptibilités 
seront sans nul doute les plus profitables à laff 
ment constitutionnel pr des ie Une autre. 


de ravi des as abiques à or les me a dû : 
nécessité de cet emprunt, non-seulement au point de vue de la si 2 
ordinaire des finances, qui présente un déficit de plus x gr sions, on ‘1 
encore au point de vue de la situation générale de l’Europ ir d 4 
extrême réserve, M. de Cavour n’en a pas moins saisi l’ ” on de dé 
que, si l'intérêt et l'honneur du Piémont étaient mis en cause, le & | 
ment serait prêt à agir. Au moment où se poursuit ce mouvemen ilier 
d’affaires et d’incidens dans le Piémont, un autre pays de l'Italie int étre 
le théâtre d’un déplorable événement. Le due de Parme à été assassiné le 27 
_ de ce mois. Nulle cause politique ne semble avoir déterminé ce: crime. Le 
nouveau souverain de Parme est né en 1848, et reste sous la régence de sa 
mère, fille du duc de Berry, frappé par Louvel. Les destinées tragiques de 
sa meet ne msn as re se near re cette princesse? RIM 
@ DE MAZADE. 
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Dors une interruption de vingt-six ans, l'Opéra: vient CRAN la re 
tale, de Spontini. Depuis 1828, on n'avait point osé mettre sous les yeux 
du public parisien ce chef-d'œuvre de l’ancien répertoire, ‘qui a eu un si grand 
retentissement en Europe et qui marque dans l’histoire de la musique dra- 
matique. Cette solennité avait attiré un grand nombre de curieux qu'on 
pouvait classer facilement en deux générations différentes : les admirateurs 
du chef-d'œuvre de Spontini qui en sont les contemporains par l'éducation 
et les souvenirs, et les hommes nouveaux qui ne croient point à l'existence 
des beautés durables, et qui pensent qu'il en est de la musique comme des 
femmes qui ont cessé d’être jeunes, qu’on salue respectueusement en allant 
chercher fortune ailleurs. Cette diversité d'opinions, qui se produit dans 
toutes les questions où la sensibilité est en jeu, est bien plus tranchée en 
musique que dans les autres arts. On admet volontiers qu'il y à en littéra- 
ture et en peinture des monumens qu'il faut absolument admirer sous peine 
de se voir classé parmi les gens qui n’ont pas reçu ce degré d'éducation hbé- 
rale qui forme le caractère de la société polie, tandis: qu'on semble tirer 
vanité de ne rien comprendre aux beautés consacrées d’un: art qui vit d'émo- 
tions. C'est ainsi qu'on ne rougit pas de préférer une bagatelle à la mode à 
un chef-d'œuvre de Mozart. Sans trop nous appesantir sur une question 
qui a été souvent agitée par les philosophes, et qui nous mèneraït tout droit 
au Philèbe de Platon, quelques mots sur ce sujet intéressant ne séront er 
inutiles. 

C'est le 15 décembre 1807 qu'a eu lieu la première représentation de ke 
Vestale. Spontini avait alors trente-trois ans. Né à Majolati, à quelques 
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te ville de la marche d’Ancône, dans le mois de no- 
>aro Spontini, qui appartenait à une nombreuse et pauvre 
d’abord destiné à la carrière ecclésiastique. Confié aux soins d’un 
4 tait - si de l’église Santa-Maria-del-Piano à Jesi, il répondit 
al aux vues de ses parens, et après un épisode d'amour qui acheva 
Daxaincr e qu’il n'avait pas de vocation pour le célibat, il fut envoyé 
pl 5,0 il entra au conservatoire de la Pieta. On ne sait avec certitude 

| _ aigRe rat le jeune Spontini fut admis dans cette école célèbre, ni 
F0 | ro are Ce qui est moins douteux, c’est que pendant 
® LE SO) au conservatoire de la Pieta, il essaya sa veine à composer des scènes 
ES amine que les musiciens à la mode ne dédaignaient pas d’intercaler 
Le leurs propres CPR Fe directeur d’un théâtre de Rome s'étant trouvé 
à Naples pendant la représentation d’un nouvel opéra de Fioravanti, où il 
y avait un morceau de. doniroi. qui avaït été remarqué, l’impresario pro- 
posa au maestrino de venir à Rome pour y écrire un opéra tout entier. A 
De l'aide dun faux passeport, Spontini s’échappa du conservatoire de Naples et 
s'en alla dans la capitale du monde chrétien, où, dans l'espace de six se- 

à maines, il improvisa / puntigli delle donne, opéra bouffe qui fut représenté 
fn décembre 1796 avec un très grand succès. La jeunesse du compositeur 
pu (il avait vingt-deux ans), son évasion du conservatoire et la protection de 
quelques femmes, qui ont toujours joué un grand rôle dans la vie de Spontini, 
Contribuèrent sans doute à cet heureux début. De retour à Naples, où, grâce 
à som succès, on lui pardonna sa fuite elandestine, Spontini fut accueilli 
avec: bonté par Piccinni, qui lui fit écrire sous sa dwoctian un nouvel opéra 
bouffe, l’Enoismo ridicolo. Cimarosa le prit également en amitié et lui donna 
de bons conseils. Nous né le suivrons pas dans ses pérégrinations à tra- 


vers la péninsüle, nous bornant à dire qu'après un séjour de deux années 


à Palerme, de 1800 à 4802, où #l écrivit deux opéras bouffes, à Quadri par- 
lanti, il Finto pittore, et un opéra sérieux, Gli Elisi delusi, une aventure 
romanesque avec une dame de la haute société le força de quitter précipi- 
tamment la Sicile. Arrivé à Rome, il composa & Geloso e l’Audace, dont le 
sujet n’était pas sans analogie avec sa récente histoire. S’étant rendu à Ve- 
nise dans le-courant de 1802, pour y diriger la mise en scène de plusieurs 
de ses ouvrages, parmi lesquels nous citerons seulement la Principessa 
d'Amalfi, Spontini quitta l'Italie, et vint se fixer à Paris au commencement 
de l’année 1803. 

Il seraït assez difficile d'apprécier au fourni les motifs secrets qui durent 
déterminer Spontini à venir s'établir dans un pays dont il parlaït à peine la 
Jangue. Lorsque ses illustres compatriotes Piccinni, Sacchini, Cherubini, vin- 
rentenrichir notre première scène lyrique des fruits de leur génie, ils étaient 
déjà célèbres en ltalie, tandis que le nom de Spontini se confondait parmi 
ces nombreux compositeurs qui improvisent des opéras pour la plus grande 
gloire d’une chanteuse à la mode, et dont l'existence ne se prolonge pas au- 
delà de la saison qui les a vus naître. Sans fortune, sans renommée et pres- 
quesans appui, le jeune maestro vécut d’abord assez pauvrement en donnant 
des lecons de chant qui eurent l'avantage de le mettre en relation avec quel- 
ques femmes influentes de la nouvelle société qui s'élevait alors sous la 
main du premier consul Bonaparte. Il parvint à faire représenter au Théâtre- 
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Italien l’un de ses anciens opéras, la Finta filosofa, qui fut accu me 4 
bienveillance, puis il s’essaya sur le théâtre Feydeau par un petit ac 
qui n’eut point de succès, et qu’il retoucha et fit représenter de nouve ai 1: 
ce titre : le Pot de Fleurs. Protégé par Elleviou, qui l’avait pris en affect 
Spontini composa la musique d’un nouvel opéra-comique en un acte, 
qui fut donné le 27 novembre 1804. Cet ouvrage, dont le 
Jouy et Dieulafoi, est dédié à l’impératrice Joséphine. On yr 1 
jolie romance de soprano, J'aurai le sort de la fleur des déserts, un hymne 
au soleil pour voix de basse d’un beau caractère, © toi dont l’univers at: * 
les miracles! un agréable nocturne à trois voix et un no TS 
qui débute par ce vers que Milton aveugle dicte à sa fille: 4u sein du plus 
riant bocage. L'accompagnement de ce morceau, rempli de modulations et … 
d'incidens rhythmiques, témoigne suffisamment que ce sont là les préludes +4 
d’un génie dramatique qui cherche sa voie. Après d’autres essais plus où 
moins insignifians sur lesquels il est inutile d’insister, Spontini obtint, non 
sans peine, que Jouy lui confiât le poème de la Vestale, qui était reçu depuis “R 
longtemps et qui avait été refusé tour à tour par Cherubini et Méhbul. 

L'histoire de la mise en scène de la V’estale est l’un des chapitres les plus 
curieux de la vie d’un grand artiste. On peut dire sans exagération que tout 
le monde a mis un peu la main à l'édification de cette œuvre singulière, où 
l'inexpérience du compositeur et ses nombreux tâtonnemens ne refroidissent 
pas un instant son inspiration. Les répétitions durèrent plus d'un an. Cha- 
que morceau füt retouché et souvent recommencé plusieurs fois, ce qui fit 
monter les frais de copie à la somme assez considérable de dix mille francs. 
Enfin, après mille obstacles de toute nature, qui ne purent être aplanis que 
par un ordre de la cour, la première représentation de la F’estale eut lieu le 
15 décembre 1807 avec un succès immense qui a duré trente ans. Passant 
tout à coup de l'obscurité à la gloire, comblé de faveurs, ayant obtenu le. 
prix décennal fondé par Napoléon, Spontini donna Fernand Cortez en 1809, 
et dix ans après, en 1819, Olympie, tragédie lyrique imitée de Voltaire par 
Dieulafoi et Briffaut, dont le succès fut loin de répondre aux espérances de 
l'auteur. Blessé du froid accueil qu’on avait fait à une partition qu’il croyait 
destinée à une popularité plus grande que celle de la ’estale, Spontini réso- 
lut de quitter la France, en acceptant les offres que lui faisait depuis long- 
temps le roi de Prusse, grand admirateur de sa musique. 

C’est en 1820 que Sonde alla se fixer à Berlin, où il fut nommé directeur 
de l’Opéra et de la musique du roi. Pendant son séjour dans la capitale de la 
Prusse, Spontini, dont l’existence ne fut pas sans amertume, a composé trois 
nouveaux opéras : Nurmahal, Alcindor et Agnès de Hohenstaufen, que 
Spontini considérait comme son chef-d'œuvre. Malgré ses succès et sa haute 
position, Spontini a rencontré à Berlin d’implacables ennemis, parmi les- 
quels se fit remarquer M. Rellstab, homme d'esprit et critique distingué. 
Dans la longue polémique qui s’éleva contre l’auteur de la Festale, dont le 
caractère n’était rien moins que pacifique, on est allé jusqu’à l’accuser d’avoir 
dérobé la plus grande partie des idées qui ont fait sa réputation. Ces accusa- 
tions banales, dont Rossini et Meyerbeer n’ont pas été exempts, sont très 
fréquentes au-delà du Rhin et constituent une des infirmités de la critique 
allemande. En 1837, après la mort de Paër, Spontini fut nommé membre de 
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tut de France; mais il ne vint se fixer à Paris qu’en 1842, après la mort 
l “à russe Frédéric-Guillaume III. Spontini a vécu depuis lors en 
, faisant de fréquens voyages en Italie, où il est mort le 24 janvier 
jolati, lieu de sa naissance. | 
Sque Spontini vint pour la première fois à Paris, au commencement de 
Siècle, une grande révolution s'était accomplie dans la musique drama- 
tique. Après les chefs-d’œuvre de Gluck, après l’'OEdipe à Colone de Sacchini, 
”… qui est de l’année 1786, Cherubini avait donné Démophon en 1788, Lodoïska 
… en 1791, Elisa ou le Mont Saint-Bernard en 1795, Médée en 1797, et les Deux 
. Journées en 1800; Méhul avait écrit Euphrosine et Coradin en 1790, puis Stra- 
tonice, et Lesueur avait obtenu un grand succès avec les Bardes, qui furent 
représentés dans le mois de juillet 1804. Ces ouvrages, d’un mérite très dif- 
…  férent, avaient tous cette qualité commune, qu'ils visaient à la couleur dra- 
_ matique par le développement des masses chorales, par la complication des 
morceaux d'ensemble et la vigueur de l’instrumentation où le rhythme jouait 
_ un rôle inconnu jusqu'alors. Si Cherubini, le plus grand musicien de cette 
_ génération de hardis novateurs, se rapprochait évidemment de Mozart par 
_ la sérénité et la morbidesse de ses mélodies, par l'élégance de son harmonie, 
et surtout par la sobriété et l'élévation de style qui caractérisent l’auteur 
F0 d’Zdoménée et de Don Juan, Méhul était plus directement inspiré par Gluck, 
qui lui avait donné des conseils, et dont il reproduit l'accent pathétique et 
religieux aussi bien dans Sératonice que dans Joseph. C’est dans ce milieu de 
-Srands artistes qui avaient traversé la révolution, dont ils avaient subi l’in- 
fluence, que parut Spontini, médiocre musicien, mais doué d’une organisa- 
tion puissante, qui le rendait éminemment propre à ressentir fortement les 
idées et les passions du temps. Il n’est pas probable, en effet, que Spontini 
ait eu d’autres préoccupations que celle de s’assimiler, un peu au hasard, les 
formes et les couleurs qui répondaient le mieux à son tempérament pas- 
__ sionné. Les œuvres de Gluck, particulièrement ses deux Iphigénie et son 4r- 
__ mide, ont dû être les sources où le génie du jeune compositeur italien aura 
puisé cet enthousiasme créateur qui fait dire à tout artiste qui a trouvé sa 
voie : Anch'io son pittore ! Tels étaient les antécédens de Spontini, lorsqu'il 
reçut le poème de la J’estale, dont le sujet, éminemment approprié au goût de 
l'époque et à la nature de ses facultés, fit jaillir ‘de son cœur un chef-d'œuvre 
de passion. 

L'ouverture est d’un beau caractère, et par certains détails d’instrumenta- 
tion tels que le petit solo de clarinette dans l’allegro en ré-majeur, accent 
mélodique qu'on retrouve dans l'introduction de Tancredi, on voit tout d’a- 
bord combien Rossini à été vivement impressionné par le chef-d'œuvre de 
son illustre prédécesseur et compatriote. Il n’est pas inutile non plus de faire 
remarquer qu’à la trente-cinquième mesure de ce même allegro en ré ma- 
jeur, alors que les instrumens à cordes attaquent vigoureusement le fa natu- 
rel, il y a dans ce passage et les mesures qui suivent une forte réminiscence 
de l'ouverture de Don Juan. Le début du premier acte, avec ces grands réci- 
tatifs qui précèdent Pair de Cinna, forme une belle et noble exposition. Le 
duo qui suit, entre Licinius et Cinna, — Quand l’amitié seconde mon cou- 
rage, — a rien perdu, depuis quarante ans qu’on le chante dans tous les 
carrefours du monde, de la chaleur intense qui le pénètre et le vivifie. L'’hymne 
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du matin que chanient les-vestales est tout à fait dans le style 
que Pair de la grande prêtresse, — L'amour est un monstre b | 
vigoureux qui rappelle l’air de la haine dans FA ee gra 
du drame lyrique. Mais ce qui est profondément touch 
Julia, restée seule sur le théâtre, se débat entre l'amour 
Eicinius et ses devoirs comme vestale. Quelle pa 
Licinius, je vais donc te revoir ! dont les cris douloureu olo 
qu'à la marche triomphale qui annonce l'arrivée de Litiiust à 
vieillira pas, tant qu'il y aura sur la terre une âme Pere | 
exprimer de tels sentimens. DES ER 

Le second acte tout entier est un rite: dans un autre chef l. 
Nous ne ferons que rappeler le premier air de Julia, si pathétiq 4 
de mouvemens contraires, celui plus admirable encore en ut minou, pi 
toyables dieux, — avec un accompagnement ostinato qui co 
flamme et en double l'effet; l'air de Licinius : Les dieux prendront pitié du À 
sort qui nous accable, —si touchant et si vrai; le duo passe | Sürtené 
autel sacré; — le trio entre Licinius, Cinna et Julia, avec le chœur qui vient è 
s’enchevétrer à la conclusion, et le finale enfin, morceau capital dans Fhis- 
toire de la musique dramatique, et qui a servi de modèle à tous les compo= 
siteurs qui sont venus depuis Spontini. Après la prière si touchante de Julia, 
O des infortunés ! le grand prêtre attaque cette mélopée vigoureuse, De ces 
lieux, prétresse adultère, qui prépare la stretta en mi majeur, où tout le 
monde a reconnu le premier germe du finale du Barbier de Séville. Sans tom- 
ber dans les puérilités que nous reprochons à la eritique ei drensiv 
reconnaître que Rossini a été si vivement préoccupé de ce magnifique finale 
de la F'estale, qu’il en a retenu jusqu'à cette pulsation des sn Eh violons, 
que les premiers violons reproduisent quatre mesures après le commence- 
ment de la séretta à trois temps! À 

Le dernier acte, pour être moins Mrtiols que les deux autres, n’en nie 
ferme pas moins encore de grandes beautés: d’abord l'air de Licinius, in- 
digné des préparatifs de mort qu’il apercoït dans le champ d’exécration où 
se passe la scène; l'air de Cinna, plein de chaleur et plus développé que le 
précédent; l'adoirpble duo entre Licinius et le grand prêtre, où les carac- 
tères de ces deux hommes si diversement émus sont dessinés avec autant 

d'énergie que de vérité, sans que la phrase mélodique cesse jamais d'être 
facile et naturelle; le he des jeunes filles qui accompagnent la victime; 
l'air divin, dans lequel Julia exprime la constance de son amour, Toë, que je 
laisse sur Ve terre; —le finale en re mineur et le chœur d’allégresse en si bé- 
mol dont Rossini s’est également souvenu dans Moïse. 

On voit par cette courte analyse que l& #’estale justifie F admiration | 
qu'elle à excitée en Europe pendant trente ans, et pourtant la reprise de cet 
opéra vient d’avoir lieu devant un public presque indifférent. À quelle cause 

” faut-il attribuer ce triste résultat? A l'exécution d’abord; ni l'orchestre, ni les 
chœurs, ni aucun des artistes qui y ont pris part n’ont compris cette musique 
simple et passionnée, d’où les points d'orgue, les exclamations ambitieuses et 
les artifices de vocalisation sont complétement bannis. M!° Cruvelli dans. le 
rôle de Julia, qui a été créé dans l’origine avec un si grand éclat par M"° Bran- 
chu, a justifié toutes nos prévisions. Eût-elle la sensibilité que la nature lui 
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Ya point encore assez de goût et. d'intelligence dramatique 
Hopaésion: ardente, maïs contenue, de la jeune vestale. Non- 
s Cruel warticule pas suffisamment les syllabes de chaque 
Marta à peine, mais elle brise incessamment la ligne suivie de 
et large  déclamation par des liaisons continuelles qui empâtent 
k ansforment l'effet dramatique en un miaulement insupportable. 
£ t ne é'éstail pas”-trouvé à l'Opéra un homme de goût pour avertir 
4 Fes be dit “choruant qu’il serait facile de corriger? M. Roger, 
f + Ph atihe) mngtemps la fraîcheur et la souplesse de sa jolie voix de 
… ténor, est fort ant à l'aise dans le rôle de Licinius, qui exigerait, pour être 

_ hanté comme l’auteur l’a compris, un style que M. Roger n’a jamais eu et 
| del er tive tbe" celle que possédait Laïs où M. Massol. IL 
Conservatoire, M. Bonnehée, qui ait chanté 


| Cinna, et particulièrement l'air du premier acte. 
ne faut uit Safi: diseirmuler que, si la F'estale eût été reprise avec 
# le respet ot es soi qe Padministration de l'Opéra devrait toujours avoir 
__ pour les chefs-d'œuvre de‘son répertoire, il serait encore douteux qu’elle pût 
: se” ngtemps devant la génération actuelle. Les ouvrages drama- 
: tiques ne y pus seulement par là peinture vraie et saisissante des pas- 
_ Sions et des sentimens éternels du cœur humain, mais aussi par les idées 
qu'ils éveillent et qu’ils flattent au moment de teur apparition, par les cou- 
| - rans de mœurs et d'opinion qu’ils trouvent sur leur passage. Pour quelques 
chefs-d’œuvre impérissables doués d’une éternelle jeunesse que leur commu- 
nique l'idéal qui les a conçus, il y a des milliers de canevas dramatiques qui 
ne Survivent guère aux passions contemporaines dont ils étaient l'écho. IL ÿ 
a un peu de cette infirmité dans la Festale de Spontini. D'abord le sujet de 
la ae n ER plus dans nos goûts. Les mêmes situations et les mêmes carac- 
tères transportés dans le monde chrétien nous toucheräient davantage. La 
Vestale mr conception dramatique trop simple et trop uniforme pour un 
public habitué à des poèmes variés et intéressans comme ceux de /& Muette, 
de Robert le Diable et de la Juive. La musique de Spontini se ressent tout 
naturellement de cette uniformité du poème, dont elle exprime si admirable- 
iMent les situations. Ces airs et ces duos trop nombreux, ces beaux chœurs, 
cet incomparable finale du second acte et ces grands récitatifs qui les relient 
ensemble sont toujours d’un accent solennel et pathétique qui fatigue à la 
longue, et dont on voudrait être distrait par quelques rayons de fantaisie et 
de lumière moins intense. L’instramentation de la F’estale, qui fut un si 
grand événement pour l’époque où elle apparut, à un peu vieilli depuis que 
Rossini, Weber et Meyerbeer sont venus vivifier et multiplier les couleurs de 
ce vaste domaine. Les premiers et seconds violons, ainsi que tous les instru- 
mens à cordes, sont écrits trop bas pour des oreilles habituées à la puissante 
sonorité de Moïse, de Guillaume-Tell et de Robert le Diable. Spontini d’ail- 
leurs ne saït point varier assez les formes de ses accompagnemens : lorsqu’il 
tient un dessin rhythmique, il ne le quitte pas jusqu’à la fin du morceau, et 
lon comprend que cette persistance des mêmes combinaisons ne soit pas de 
nature à égayer le fond du tableau. 

M: Sainte-Beuve, avec la sagacité qui le caractérise, a dit, en parlant de 
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188 belles formes de Ë mélodie italienne ee qe 


dieu, qui s'efforce de porter honorablement uu nom illustre, à précédé la 


elle s’anime, peut se dire maîtresse de la. parole, “etait 


Napoléon comme écrivain : « Toute âme forte et. grande, : É 


qu'il n’en fût pas ainsi. Une pensée ferme et vive e 
en elle son expression. » ae Le un sole 


cien d'instinct, élevé à Nés à sous les yeux à de 
lors de son premier séjour en France par les évén: is et pa 
Gluck, qui lui révélaient sa propre énergie, spontint a comp 
ment, et un peu avec l’aide de tout le monde, une. n 


de l’école française. L'œuvre de Spontins as la { ansitior 
Rossini, dont elle a évidemment evene Ja fantaisie. est à 


veilleux génie auquel c on doit tant de chi DR où 10 livi ation de 
lharmonie et de l’art d'écrire est à la hauteur de l'inspiration. tn F a à 
droit sans doute, — comme quiconque parvient à découvrir une loi de la 
nature ou une forme nouvelle du sentiment, — à la qualification suprême 
d'homme de génie; mais si tous les génies sont égaux par l'élévation du but 
qu'ils ont atteint, ils diffèrent entre eux par la grandeur de l'horizon qui ; 
borne leur empire. Quoi qu'il en soit, Dieu ne demande au pécheur qu’une 
bonne pensée pour lui ouvrir les trésors de sa miséricorde, et une œuvre bien 
conçue suffit à l'humanité pour sauver un de ses membres de l’oubli éternel. 
Spontini vivra donc parce qu’il a fait La Vestale, Fuss des belles et ne 
partitions de la musique moderne. ; 
Le Théâtre-ltalien poursuit assez Dites le cours de ses SA aU 
tions, qui deviennent de moins en moins intéressantes. On a vu s'y succéder . 
un assez grand nombre de débuts malheureux, la reprise de Don Juan, celles 
de la Gazza ladra, de la Donna del Lago et d'Ofello. La musique italienne 
ne peut se soutenir à Paris qu’à l’aide d’une exécution très soignée, si ce n’est : 
parfaite, et il s’en faut de beaucoup que la CEOURES de M. Ragani Se ur 
les conditions exigées. "00 
Quant au Théâtre-Lyrique, il fait tous les. jours + miracles, DSi 74 
existe. La Fille invisible, opéra-comique en trois actes, de M. Adrien Boïel- 


Promise, autre opéra-comique de M. Clapisson, où il y a quelques Morceaux 
agréables, dont M" Cabel a fait le succès; elle-y est fort pti et ns à 
surtout avec beaucoup d’éclat la ballade de la fin. 

L'art de chanter vient de faire une perte douloureuse : Rubini est mort à 
Romano, village près de Bergame, le 3 mars. Ce merveilleux interprète de la 
musique de Bellini et de Donizetti est le Aecaier grand tenor qu ait produit 
la belle école italienne. P. SCUDO. 


V. DE Mans. 


end tbe mous- F* ini un Létorisn armé- 
Vartan, nous apprend que l'apôtre de l'Arménie, 
me M: etant retiré Sans les Apres soHnqRe 


sh sa voix s était converti au MRdtiorne et: 
: de sa main, vint le visiter. Le saint, prenant en 
na. Œ e portait à sa ceinture, et qui était un 
antin, l’éleva en l'air, où elle se maintint par 
du signe de la croix que Grégoire fit sur elle, tandis qu'il 
cait ces prophétiques paroles : : «Lorsque la race des braves, la 
S Franks, arrivera, la croix apparaîtra sur le sommet de la 
tag ee ». . Cette légende est l'expression symbolique des espé- 
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rances, des de qui de tout temps ont tourné les 
la nation arménienne vers le monde ane: C'est de 
est venue la lumière et qu’elle attend sa réder 
saillans de son caractère, celui qui la distingue en 


_ foule et se presser autour des chaires où les sciences, les des etiE : 


évêque de Césarée, alors encore à ses débuts scolaires, eut avec eux 


._ nase, saint Basile de Césarée, saint Grégoire de Nazianze; les deux 


peuples de VOrient, c’est un goût prononcé 
civilisation de l’Europe, qui s’est manifest Sa différen 
de son histoire, lorsque ce goût à trouvé un ARAEREES 
une occasion favorable pour se développer. 
Dès le commencement du:rv° siècle, les Arméniens, in à 
naissance de l'Évangile par les Grecs de l’Asie-Mineure, leurs 
sins, s’éprirent tout à coup d’un vif enthousiasme pour la le | 
leurs instituteurs religieux et les chefs-d'œuvre qui Font. eric 
Athènes, Alexandrie, Constantinople, Rome, les virent accourir 


philosophie étaient alors enseignées avec tant d'éclat; maïs ce furent 3 
surtout les écoles d'Athènes qu’ils fréquentaient et où ils se distin= M 
guërent le plus, c’est là qu’ils se rencontrèrent sur lesmêmes bancs 
avec saint Basile. Saint Grégoire de Nazianze raconte que le futur 


une vive discussion, dans laquelle les Arméniens, qui avaient 5 0 
terminé leurs cours d'étude, se prévalaïent de l'honneur qui le 
avait été conféré de revêtir la robe philosophique. Le plus “illustre: 
de ces représentans de l'Arménie dans là capitale de PAttique fut 
ce Proæresius dont parle Eunape dans ses Vies des Philosophes, 
et qui s'était fait dans la chaire d'éloquence qu'il occupait une telle 
réputation, qu’à Rome on lui érigea une statue avec cette inscrip- 
tion : Æegina rerum Roma regi eloquentie. Parmi ses élèves, Proæ- 
resius compta saint Grégoire de Nazianze,-qui nous a laissé une pièce 
de vers où il célèbre les rares talens de son maître. 

À partir de cette époque, et pendant plusieurs siècles, les Armé- 
niens ne cessèrent d'étudier la littérature grecque avec une infati- 
gable ardeur, et de lui emprunter ses meilleurs auteurs; poëtes, histo= M 
riens, philosophes et mathématiciens, qu'ils traduisirent dans leur 
langue; mais leurs prédilections furent surtout pour les grands ora- 
teurs et les docteurs les plus savans de l’église grecque, saint Atha= 


saints Cyrille, de Jérusalem et d'Alexandrie, saint Jean Chrysostôme, 
saint Épiphane, etc. Ces versions nous ont conservénombre de traités 
ou de fragmens de ces pères, dont l'original a péri. Depuis la restau- 
ration des études arméniennes par la congrégation des mekhitaristes:, 
et grâce aux recherches persévérantes de ces doctes religieux, plu= 
sieurs de ces ouvrages que lon croyait irrévocablement perdus; 
comme la Chronique d'Eusèbe, des parties de Philon, desaint Éphrem, 
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2 Ghryaostème, ont été retrouvés et ont vu le jour. À dé- 
de l'original, il est précieux de posséder ces traductions, qui en 
n calque aussi exact que possible, et qui remontent elles-mêmes 
h + reines Cette fidélité tient non-seulement à l'intelli- 
vfondie que les Arméniens avaient acquise de la langue 


iennent à la famille indo-gérmanique et trahissent entre 
Per affinité, avec cette différence que l’arménien, hérissé 
_ de consonnes et rude comme tout dialecte parlé par des monta- 
à mr, annonce une origine plus ancienne, plus rapprochée du type 
primitif; DR En Fe d’autre c’est la même fécondité dans la no- 
4 menclature lexicographique et les formes grammaticales, la même 
flexibilité de construction, la même puissance de créer indéfiniment 
de nouveaux omposés. Tandis que la plupart des idiomes orientaux, 
_principalemen: ceux des peuples de race sémitique, sont morts, en 
euros qu’ils sont inhabiles à se transformer pour suivre une évolu- 
_ tionsociale différente de celle dont ils émanent, la langue arménienne 
_ reste toujours vivante, et comme une source d’où jaillissent sans 
cessé toutes les expressions que le progrès des sciences ou de la 
“civilisation peut réclamer. Les termes les plus artificiels, les plus 
compliqués de nos vocabulaires technologiques sont rendus par elle 
sans efforts, avec les élérens que lui fournit son dictionnaire et sans 
qu’elle ait à faire ailleurs aucun emprunt. 
po culture à la fois savante et passionnée des lettres grecques 
nécessairement exercer une profonde influence sur le développe- 


dédie pet écrivains qu’elle à produits ce que les Orientaux igno- 
. rèrent presque toujours, l’art de subordonner les conceptions de 
l'intelligence et de l'imagination aux règles de la logique, les arti- 
fices et la sobriété du style, l’économie d’un plan sagement tracé, et 
lesmouvemens d’une éloquence naturelle et sans écarts. Ces quali- 
tés, qui brillent dans un grand nombre de ces écrivains, se retrou- 
vent à un haut degré dans ceux du v° siècle, l’âge d’or de cette lit- 
térature, …. »- 
Au goût.que les Arméniens ont manifesté pour le grec dans l’an- 
_ tiquité s'est substitué celui de la langue qui, dans nos sociétés mo- 
_dernes, a conquis l’universalité qu’eut autrefois celle d'Homère et de 
Démosthènes, parce qu’elle est comme celle-ci le type le plus parfait 
-de l’'urbanité, l'expression la plus nette, la plus élégante de la pen- 
sée humaine; celle qui a enfanté le plus de chefs-d’œuvre immortels, 
— je veux dire la langue française, Dans les écoles qu'ils ont fon- 
.dées non-seulement en Europe, mais jusque dans les provinces de la 
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| äussi au mécanisme de leur idiome, qui se prête admi-. 
ta perte le génie de cette langue. En effet, l'une et 


rature arménienne. C’est l'esprit grec ou occidental 
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Turquie d'Asie, l'étude de notre langue et de SFR littérai 
une des bases de l’enseignement, et est considérée comme 
principal de toute éducation soignée. L'influence de c 
révélée par l’imitation ou la traduction de plusieurs 
classiques, des romans contemporains les plus en vogue parmi 
de nos revues et de nos journaux. Ges sympathies pour les i 
la civilisation occidentales, indépendamment de toutes les cat 
ont concouru à les provoquer, et dont le christianisme est la I 
pale, en ont une originelle et intime dont la science ethno 
fournit l'explication, l’affinité de race. Il est démontré que les Ar» 
méniens se rattachent et par le sang et par la langue à cette grande 
famille de peuples qui, partie de l’Asie, son berceau, couvre shainie à 
nant toute l Me et qui a reçu le nom di indo-européer ne ou à 
phétique: putin 
Quoique l’on ait beaucoup écrit. sur es Arméniens, il n° en est pas : 
moins vrai que l'on ne les connaît en Europe que très imparfaite- 
ment, et qu’une foule de notions erronées circulent sur leur compte. 
Dans l’état de dispersion où ils s'offrent à nous aujourd’hui, vivant 
dans des pays ou sous des gouvernemens très divers, une description vs 
générale ne saurait leur être appliquée. Sauf certains traits qui con- 
stituent le fond du caractère national, il y a en eux des différences 
notables à observer d’une contrée à l'autre et suivant les temps. 
L’Arménien des Indes, sujet libre de l'Angleterre, enrichi par le com- 
merce; l’Arménien grand propriétaire en Autriche, seigneur féodal 
et premier magistrat de son district; l’Arménien élevé en Russie à 
d’éminentes fonctions militaires ou civiles (1), ne ressemblent en rien 
à ce qu'était autrefois et à ce qu'est encore aujourd'hui l’Armé- 
nien raya de l'empire ottoman, et c’est-cependant sur ce dernier 
type, observé quelquefois au fond des provinces les plus misérables 
de la Turquie d’Asie ou au milieu de la société cosmopolite et équi- 
voque de Pera à Constantinople, que la nation a été jugée le plus 
souvent, et que son portrait a été tracé par des touristes, la ie ot 


(4) Parmi les Arméniens d’Angleterre, je citerai M. le chevalier MAR Raphaël 
Gharamian, représentant à la chambre des communes le bourg de Saint-Albans, dans le 
Hertfordshire, mort il y a trois ans à Londres , laissant une fortune d'environ 16 mil- 
lions de francs; en Autriche et en Hongrie ER En la famille Djerakian, de 
Gross Becskerek, plus connue maintenant sous son nom hongrois de Gyertyänfi, qu’elle 
prit lors de son anoblissement par Joseph II, et à laquelle appartient le domaine sei- 
gneurial de Bobdä. Des deux frères Gyertyänf, l'aîné, M. David, était naguère préfet de 
district et est encore conseiller impérial. Je mentionnerai aussi la famiile Kics de Te- 
mesvar, qui possédait pour 6 où 7 millions d'immeubles, et dont le chef, M. le colonel 
Ernest Kics, a été fusillé et a eu toute sa fortune confisquée pour avoirpris part à l'insur- 
rection de Hongrie. Dans le cours de mon travail, j'a ‘aurai l'occasion de Signaler plusieurs 
les principaux Arméniens de Russie. 
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ers à la connaissance de sa langue et de sa litérature. Cepen- 
ns ces notions préalables, comment savoir ce qu’elle fut au- 


refois : lorsque dans des temps meilleurs elle avait l'exercice et la 
science de son individualité? Comment distinguer ses qualités et 


pression, et, par l'étude du passé, éclairer le tableau de sa situation 
_ présente? Les croyances religieuses des Arméniens, la forme du dogme 

. chrétien qu'ils ont adoptée ne sont pas mieux comprises et ont tou- 
- jours été exposées d’une manière inexacte. L'auteur récent des Let- 


et les Grecs dans une même communion, professant ce qu'il appelle 


et l’église grecque rejettent également l’hérésie de l’archimandrite 
constantinopolitain, et la condamnent par un anathème formel. 

Dans le cercle beaucoup plus restreint et tout spécial de l’érudi- 
‘tion orientale, l'Arménie n’a point encore pris la place qui lui appar- 
_ tient; sa littérature, si riche en ouvrages historiques, et qui est l’ex- 
pression la plus savante de l'Orient chrétien, a été négligée par les 
philologues européens, et cette indifférence, qui a pour cause première 
l'exclusion de l’arménien du nombre des idiomes dont l'intelligence 
était jugée autrefois nécessaire à l’exégèse biblique, se prolonge en- 
core, quoique la science, élargissant le champ de ses investigations, 
aspire à y faire entrer l’universalité des langues asiatiques. 


Pour étudier les Arméniens, les matériaux ne manquent pas; leurs” 


livres, leurs brochures, leurs journaux, fournissent à celui qui voudra 


y recourir d’amples et authentiques renseignemens. S'ils ont perdu 
… depuis plusieurs siècles leur existence nationale et leur autonomie, 


ils Ont su, presque partout où ils sont dispersés aujourd’hui, révéler 
et exercer leur activité, conquérir une part souvent très grande d’in- 
fluence ou de considération, ici par des services militaires, là par 
leur capacité industrielle, par leur habileté à concentrer et à manier 
de grands capitaux. C’est ainsi que dans l'empire ottoman, à une 
époque où un dur servage pesait encore sur eux, on les a vus porter 


__ (1) Deuxième édition, p. 25, Paris, 1853. — Les auteurs arméniens de tous les temps 
sont unanimes pour attester que leur église nationale et officielle a toujours condamné 
Eutychès. Les passages de ces auteurs ont été rassemblés dans un ouvrage intitulé : Exer- 
cice de la foi chrétienne suivant la doctrine de l’église orthodoxe d'Arménie, par M. le 
professeur Messèr. Ce livre, qui a paru à Moscou en 1850, est revêtu du sceau et de l’ap- 
probation du catholicos ou patriarche universel des Arméniens, Mer Nersès. À peine est- 
il besoin de rappeler que les Grecs repoussent pareillement l'eutychianisme, puisque 
l’église orientale admet les sept premiers conciles œcuméniques, et que l’auteur de cette 
hérésie a été anathématisé par le quatrième, celui de Chalcédoïne, tenu en 451. 


s € éfauts naturels de ceux que lui ont imposés la conquête et l’op- 


tres sur la Turquie, M. Ubicini, dans sa classification des populations 
de l'empire ottoman, associant deux élémens aussi disparates, aussi 
inconciliables que le feu et l’eau, n’a-t-il pas confondu les Arméniens 


. le schisme d'Hutychès (1)? Double erreur, puisque l’église arménienne 


ee 
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au pouvoir ou diriger les principaux Pi 
et à leur discrétion les pachas gouverneurs d 
* de curieuses révélations à ce sujet dans une bro 
. stantinople et qui a paru à Paris en 1830 (1). L J'auti pui se € 
sous le titre de Français, et qui est un Arménien catholique, m 
représente Pertew-Effendi, ministre-des alaires 
. grand-visir Husny-Bey, sous le règne du sultan M 
les créatures de ses compatriotes de la communion d 
. La situation actuelle du peuple arménien découle € 
marqué les phases de son existence passée. Dies 
son histoire contemporaine, il est indispensable de rer ét 
temps déjà reculés où sa nationalité commença à décln 
pente rapide, et, après plusieurs temps d’arrêt encore glor x 
finit par tomber, vers le milieu du xrv° siècle, Mn ses À 
sultans d'Égypte, pour ne plus se relever. Ses débris dispersés sur \ 
presque tous les points du globe se retrouvent maintenant, NS 
mérés dans l empire ottoman, la Perse, l'Inde, la Russie, YAutriche “à 
et. les contrées voisines des embouchures du Danube; mais c'est sum 
tout à la Turquie et à la Russie que les Arméniens se sont incorporés \ 
aujourd’hui, et c’est là que les événemens qui-ont SE nue 
l'autre ces deux puissances nous convient plus particul | 
les suivre et à les observer de près. 


* £ 


E 


La Configuration du solde l'Arménie, sillonné en tous sens par 
des chaînes de montagnes et par des cours d’eau qui forment entre 
chaque centre de population comme autant de barrières naturelles, 
nous à déjà expliqué (2) pourquoi ce pays fut, dès l’origine, morcelé 
en une foule de principautés plus ou moins considérables, et toutes: 
aspirant à une complète indépendance de l'autorité royale. Ge défaut. 
d'unité dans l’organisation politique de la monarchie arménienne, 
cause de fréquentes dissensions intestines, arrêta son développement 
et la laissa faible et sans défense contre les ennemis da dehors. Son. 
sort fut d'être presque toujours la vassale des puissantes nations qui 
l’entouraient; au sud, elle eut l'empire des Assyriens et plus tard les. 
Arabes, à l’est la Per se, à l’ouest l'empire de Byzance, au nord les 
montagnards du Caucase, et plus loin ces hordes féroces et belli- 
queuses que l'antiquité désigna sous le nom générique de Scythes, 
Après avoir été envahie par les armées d'Alexandre le Grand et 


(1) Exposé rapide des persécutions dirigées contre les catholiques arméniens en 
Orient pendant les années 1827 et 1828. 
(2) Voyez les Chants populaires de l’ Arménie, dans la Revue du 45 avril 4852. 


| in, dans a guere qéteno soutieh pour les repousser, le 
 Vah, elle résista encore pendant quelque 


is jamais soumise entièrement, elle s’affranchit de leur 
en b a se relever, en passant bientôt après sous la domina- 
Parthes, en devenant l'apanage de la branche cadette des 
“peut-êtr + que ses destinées eussent été tout autres, 
1 lui eût été SAR: dé prendre rang définitivement parmi les 
des nations gr i si le plus ‘illustre des souverains de 
astie, T e remarquable par ses talens militaires 

it é vé son royaume à un haut degré de 
n’eût enfin rencontré sur son chemin les 


qui avaient triomphé de Mithridate, son 


LT Le sx cl tels que Lucullus et 


mg! 2 et acharnée que se livrèrent les Parthes et les 
continua, non moins vive, entre les successeurs de 


et les Sassanides, l'Arménie fut le champ de bataille où 


s rivaux venaient se disputer la domination de l'Asie, Tri- 
ge de Rome, puis de Byzance et en même temps de la Perse, 
“nclinant tantôt vers les Arsacides de la branche aînée, tantôt re- 
cherchant la protection des Césars, quelquefois essayant de reven- 
_diquer sa liberté contrezcette double oppression, elle se trouva écra- 
sée entre les deux formidables états auxquels elle servait de limite. 
rie nà M4 resta M au pouvoir des Sassanides, vers le 

nceme v° siècle, , ils ne tardèrent pas à y détruire les 


ermier ‘indépendance; le roi Ardaschir, que ses excès 
‘avaient réndu es : à ses sujets, accusé auprès du souverain de 

Perse, Bahram W, par les satrapes arméniens, fut enfermé par 
ordre de ce 7 prince dans une forteresse de la Susiane, destinée aux 
isonmiers d'état, où il mourut (428). L’Arménie ne fut plus dès 
Dr qu'urre province du vaste empire des Sassanides.- Deux siècles 
s'écoulèrent pendant lesquels ils la firent administrer par des gou- 
werneurs (marzbans), Perses d'origine, ou choisis parmi les Armé- 
niens eux-mêmes, suivant la politique de rigueur ou de pacification 
que ces princes croyaient devoir adopter. Le christianisme, que les 
Arméniens avaient reçu de Césarée, le goût qw'il leur avait inspiré 
“pour la littérature et la civilisation grecques, l'introduction parmi eux 
de la législation romaine (1), tenaient sans cesse en éveil les soup- 
cons de leurs nouveaux maîtres, jaloux de les éloigner de tout rap- 


(1) Edit de Justinien, dans les Novellæ Constitutiones, novell. xxr, « De Armeniis, ut 
et illi per ommia leges Romanorum sequantur. » 


Torts que firent les Séleucides pour l’asservir. Vaincue 


216. . REVUE DES DEUX MONDES. 


port avec Byzance. D'un autre côté, les empereurs, qui ne € 
de regretter | la possession de l'Arménie, favorisaient de t 
pouvoir ces tendances et se montraient empressés à soutenir t 
les tentatives de révolte dont ils espéraient profiter. C’est alor 
les Sassanides entreprirent de proscrire l'usage et l'étude de la1 
gue grecque en Arménie, firent rechercher et brûler tous les hrs 
écrits en cette langue, et recoururent à la violence et à la 
tion pour y détruire le christianisme et le remplacer par la religion | 
de la Perse, le culte du feu. Atteinte dans sa foi et ses affections les 
plus chères, la nation se leva comme un seul homme à la voix de ses 
évêques et de ses prêtres, et sous la conduite d’un héros, Vartan, 
essaya de tenir tête aux armées du grand-roi. Dans cette lutte iné- 
gale, les Arméniens finirent par être accablés, mais après avoir su se à 
rendre redoutables, et avoir obtenu une capitulation qui leur assu— 

rait la liberté de conscience et de leurs goûts littéraires. FT 

Lorsque les Arabes, entrainés par cet esprit d'enthousiasme reli- ue 
gieux et guerrier que Mahomet avait su leur inspirer, sortirent de 
leurs déserts pour se précipiter sur l'empire grec, et lui enlevèrent 
deux de ses plus belles provinces, la Syrie et l'Égypte, la monarchie 
des Sassanides était livrée à l'anarchie et au désordre; elle ne tarda 
pas à succomber sous les coups de leurs armes victorieuses. Comme 
la Perse, l'Arménie passa sous la domination des khalifes, qui en. 
confièrent le gouvernement à des préfets (osdigans) investis d’une 
souveraine autorité. Suivant le témoignage unanime des historiens 
contemporains, ces officiers signalèrent leur administration par des 
exactions Sans nombre, par leurs rigueurs envers les chefs ‘armé- 
niens, qu’ils condamnaient à l’abjuration ou à la mort, où qu'ils en- 
voyaient gémir dans les cachots de Bagdad. Les populations, aux- 
quelles la domination musulmane était odieuse, essayèrent plus d'une 
fois de se soulever : les troupes arabes, surprises avec le général qui 
les commandait par les montagnards du Taurus, furent massacrées: 
mais ces mouvemens étaient aussitôt comprimés, la résistance était 
impossible contre les puissantes armées des khalifes. 

Une des familles satrapales qui possédait dans la haute din 
de vastes domaines, et qui, à cause de son ancienneté et pour prix 
des services qu'elle avait rendus au pays, jouissait d’une haute con- 
sidération et d’un grand crédit, la famille des Bagratides, chargée à 
différentes reprises, du temps des Perses, de la direction des affaires 
publiques, continua sous les Arabes les mêmes fonctions. Un des 
membres de cette famille, Aschod, gouverna pendant vingt-cinq ans 
l'Arménie avec tant d'habileté et de sagesse, et sut si bien se conci- 
lier l'estime et les bonnes grâces des Arabes, que le khalife Mote- 
wakkel lui décerna les honneurs de la royauté et envoya un des 
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de ni ii des Rates: dont les souverains se suc- 
He au nombre de neuf, pendant un LAN de près de deux 


* Mais cette royauté restaurée. ne fut de que l'ombre de ce qu elle 
avait été dans les temps anciens, sous les premiers Arsacides, lors- 
le le territoire arménien égalait en étendue celui de la. France 
le L'autorité des Bagratides était restreinte à une portion de 
ce territoire, circonscrite dans la province d’Ararad. Tout en n’oc- 
cupant le trône que sous le bon plaisir des khalifes et la haute sur- 
veillance des agens de la cour de Bagdad, et avec l'obligation de 
percevoir, sous leur propre responsabilité, le tribut imposé par les 
Arabes, ils surent néanmoins donner quelques années de paix et de 
‘tranquillité à leur pays et le rendre florissant. Leur capitale, Ani, 
“située sur les bords du fleuve Akhourian, l'Arpa-Tchaï actuel, dans 
_le district de Schirag, a laissé des ruines qui attestent l'étendue de 
cette ville et son antique splendeur. 
e- Gependant les empereurs n'avaient point renoncé à leurs préten- 
_ tions sur l'Arménie. Ani, que sa forte position et ses solides rem- 
parts rendaient inexpugnable, était surtout l'objet de leur convoi- 
se. Constantin Monomiaque, désespérant de s’en emparer par la 
force ouverte, résolut dé mettre en jeu les artifices habituels de la 
| politique byzantine et d’ atürer près de lui par des démonstrations 
| d'amitié Kakig 1, qui régnait alors sur l'Arménie. Comme celui-ci, 

_ se défiant des Grecs, hésitait à venir, l'empereur lui envoya un frag- 
ment de la vraie croix, Sur lequel il avait fait les sermens les plus 
solennels, Les grands et le patriarche d'Arménie, soudoyés par Mo- 
nomaque, joignirent leurs instances aux siennes, et pour déterminer 


le roi à partir, trempant, raconte un historien, leur plume dans le 


calice de la communion, ils signèrent avec le sang sacré du Christ 
T engagement de défendre le royaume et de le c conserver à leur maître 


ï «) De la branche des Bagratides, qui régna en Géorgie et en Abkhazie à partir du 
xe siècle de notre ère, descend la famille Bagration, en Russie. Déjà au temps de Valar- 
sace, premier souverain de la dynastie des Arsacides d'Arménie, lequel monta sur le 
trône en 417 avant Jésus-Christ, les Bagratides formaient une des satrapies les plus con- 

sidérables de ce pays. Moyse de Khoren, historien du ve siècle, qui'a consigné et discuté 
dans son livre les origines de ces satrapies, nous apprend que celle des Bagratides re- 
montait, par une filiation certaine, havasdi, jusqu’à Schampat, l’un des captifs que Na- 


buchodonosor le Grand emmena de Jérusalem lorsqu'il prit et saccagea cette ville. Scham- . 


pat, rendu à la liberté par la bienveillante intervention de Hratchia, roi d'Arménie, fut 
magnifiquement traité par ce prince et s'établit auprès de lui. La famille Bagration peut 
être regardée aujourd’hui comme une des plus anciennes de l'Europe parmi celles dont 
la descendance est historiquement prouvée, 
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légitime pendant son absence. Cédant à toutes. ces. 3 ssurances 
prince se mit en route. À son arrivée à Constantinople, ü | 

de souscrire à une renonciation à la couronne d’Armén 
fusa d’abord avec une fermeté que ne purent vaincre 

ni la prison. Forcé enfin de céder, il reçut en proprié 
de Bizou, en Cappadoce, qui fut pour lui moins une € É 
de la perte de ses'états qu’un lieu d’exil. Après y avoir sé | 
cinq ans, le souvenir de la patrie se réveillant plus vivement que ja= 
mais dans son cœur, il parvint à s’échapper. Surpris say en route Se: 
dans un endroit écarté par trois chefs grecs qui posséd 1e: 
teau de Gizisdra, dans les environs et à l’ouest de Gésarée, il 
entraîné dans les murs de cette forteresse et immédiatement étran- 
glé. Geux qui l accompagnaient dans sa fuite, apprenant qu'il était 
tombé entre les mains des Grecs, accoururent le lendemain dès l’au- 
rore pour le délivrer. Le premier objet qui frappa leurs ns , en 
arrivant sous les murs dé Gizisdra, fut le corps de leur malheureux. 
souverain qui se balançait suspendu aux créneaux. Cet acte 6dieux: 
de spoliation et ce meurtre abominable mirent fin à la dynastie des. 
Bagratides, et l’Arménie, restée sans chef et en proie à l’anarchie, se 
trouva exposée sans défense aux invasions et aux pe des pacs | 
des Arabes, et d’un ennemi bien autrement formidabl | 

turkes, qui s’avançaient après avoir fait la conis de à Perse. | 

Tandis que l'Arménie était plongée dans cet excès de misère et 
d’abaissement, elle vit, par un de ces contrastes étonnans dont la 
Providence se plaît quelquefois à donner le spectacle au monde, plu-. 
sieurs de ses enfans parvenir à une fortune éclatante à la cour de 
Byzance, y occuper les plus hautes dignités militaires, s’allier au 
sang impérial et s'asseoir sur le trône des Césars. L'empereur Mau- 
rice avait vu le jour dans la Cappadoce arménienne; Léon V apparte- 
nait à la famille des Ardzrounis, dont les possessions s’étendaient sur 
toute la province du Vasbouragan, au sud et à l’est du lac de Van; 
Basile le Macédonien, qui descendait de la race royale des Arsacides, 
fut la souche d’une lignée de princes qui règnèrent à Byzance pen- 
dant près de deux siècles (867-1086). Enfin Jean Zimiscès, qui ra 
cheta son usurpation par ses brillantes-victoires sur les Arabes, les 
Russes et les Bulgares, était né dans la province appelée CMERARS" 
Arménie, sur les bords de l’Euphrate. 

La portion de l’Arménie que les Grecs avaient usurpée ne demeura 
pas longtemps en leur possession. Eux-mêmes étaient impuissans à 
là protéger contre les envahissemens du dehors, et comme ils re- 
doutaient toujours quelque velléité d'indépendance de la part des po- 
pulations, dont ils étaient détestés, ils leur avaient enlevé, par l'exil 
ou par la mort, tous les chefs doués de talens militaires, Le khalifat, 
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à état de faiblesse et d’avilissement, ne pouvait opposer 

aux flots chaque jour grossissans des Turks. Déjà, 
Mont pénétré sur le territoire arménien, d’où ils fu- 
à d'abord repoussés. En 1060, ils l’inondèrent comme un torrent 
et. se jetèrent sur la province d’Ararad. Le sultan Alp- 
es la ville d’Ani et la saccagea de fond en comble. Dés ce mo- 
| joie ville appartint tour à tour à une famille d'émirs kurdes, 
re 1 cœur rois de Géorgie et aux sultans seljoukides de la Perse, qui s’en 
4 disputèrent la possession jusqu’à l’année 1239, où elle devint la proie 
| des féroces Mongols. La nature elle-même semblait seconder l’action 
_ destructive de la main de l’homme : Ani, ébranlée par de violens 
tremblemens de terre, ne présenta plus bientôt qu'un immense amas 
_de ruines. Les Turks, après avoir franchi l'Euphrate, firent la con- 
. Œuète de P RS, et poursuivirent les Grecs jusque sous les 
nstantinople Étirhdiosron été entièrement soumise par 
eux, pete nombre de chefs que le glaive avait épargnés se reti- 
. rèrent dans des forteresses situées au milieu de montagnes inacces- 
_sibles. Les sultans seljoukides abandonnèrent le gouvernement du 
pays à des émirs turks ou kurdes, et les infidèles y dominèrent dès 

- lors sans partage. 

| À la mort du dernier des Bagr TE l'un de ses généraux, Roupên, 
qui était aussi son parent, se jeta, avec une poignée d'hommes dé- 
voués et d'action, sur les terres de l'empire grec en Cilicie et se re- 
trancha dans les gorges du Taurus. Il y fonda le royaume de la Pe- 
tite-Arménie et une dynastie appelée, de son nom; roupénienne, qui 
| futpresque toujoursen guerre avec les Turks de l’Asie-Mineure et avec 
| les empereurs de Byzance. Les premiers successeurs de Roupèn ne 
| portaient que le simple titre de prince ou chef (isekkhan); ils l’é- 
|  changèrent plus tard contre celui de baron, qui leur fut conféré par 
les croïsés en reconnaissance des services qu’ils leur rendirent, et 
enfin contre celui de ro:, que l’empereur Frédéric Barberousse ac- 
corda à l’un de ces princes, Lévon ou Léon. Comme chrétiens, les 
Arméniens de Cilicie devinrent les alliés naturels des Latins, et com- 
battirent dans leurs rangs. D’intimes et fréquentes relations s’établi- 
rent entre eux : les rois roupéniens contractèrent des alliances avec 
les princes d’Antioche, de souche normande, et avec les Lusignan 
de Chypre. Le comté d’Édesse, qui était peuplé d’Arméniens, rele- 
vait d'une famille française, les Josselin de Courtenay. Lorsqu'au 
xiue siècle les Mongols se précipitèrent du fond de leurs steppes sur 
les riches et fertiles contrées de l'Asie occidentale, la Grande-Arménie 

fut une des premières contrées qu'ils envahirent et dévastèrent. 
Étant venus fondre sur le sultan seljoukide d’Iconium, le roi de la 
Petite-Arménie, Héthoum L°, voulant détourner de ses états ces hordes 
auxquelles rien ne résistait, s’'empressa de se reconnaître vassal du 


sr 
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grand Caan et de lui fournir des secours dans toutes les guerres que 
ses armées soutinrent contre les musulmans en Syrie, en Més 
mie et dans l’Asie-Mineure. Cette alliance avec. les Tartares © 2 
être un jour fatale aux princes roupéniens. À peine “les sultans 
d'Égypte eurent-ils fait reculer les Mongols et enlevé aux ch É : 
Jes places qui leur restaient sur les côtes de la Syrie, qu'ils se tour- 
nèrent contre les Arméniens. Dépourvus du secours des Mongols, et M 
sans espoir d'en obtenir des chrétiens d'Occident, qui avaient re= 
moncé à toute expédition en Palestine, ils ne tardèrent pas pa 
ber. Le sultan Schaban fit partir son général Schahar-Ogli, qui vint 
porter le fer et la flamme dans toute la Cilicie. Le roi Léon VE, assiégé 
dans sa forteresse de Gaban, fut forcé par le manque de vivres de … 
se rendre après un.siége de neuf mois. Fait prisonnier avec sa fa= 
mille, il fut emmené au Caire, où il resta six ans en captivité. Enfin, 
en 4381, délivré par la médiation de Jean [‘, roi de Castille, il passa 
en Espagne pour aller remercier son libérateur, et de là en France, 
à la cour de Charles VI, qui l’accueillit avec autant de courtoisie que 
de magnificence. Il mourut à Paris le 29 novembre 1393, le premier 
dimanche de l’Avent, suivant le religieux de Saint-Denis, et fut en 
terré dans l’église des Célestins. Avec lui s ’éteignirent et la dynasse 
des Roupéniens et la nationalité arménienne. | 

Vers le milieu du xiv° siècle, lorsque l'empire des Mongol ss 
dant son unité, se démembra pour former plusieurs souverainetés 
indépendantes l’une de l’autre, l'Arménie retomba au pouvoir de 
différens maîtres. Les Kurdes, dans la partie sud, fondèrent une 
principauté qui était régie par des beys particuliers; les Persans 
s'emparèrent des provinces orientales, les Ottomans et les Turko- . 
mans de celles de l’ouest. Ce partage dura jusqu à l'époque où le 
célèbre Timour (Tamerlan) la réunit tout entière sous son autorité. 
Partout 1l laissa des traces sanglantes de son passage et des ruines. 
Jamais plus horribles cruautés n'avaient été exercées. Un historien 
dé cette époque, Thomas de Medzop (1), raconte qu'ayant emporté 
d'assaut la ville de Van, il condamna les habitans à se précipiter 
eux-mêmes du sommet de la citadelle, et que la masse des cadavres 
s'éleva si haut, que les derniers qui se précipitaient ne se faisaient 
plus de mal. À la prise de Sébaste, il fit enterrer vivantes les troupes . « 
arméniennes et périr leurs chefs dans des supplices affreux. | | | 


À peine la mort du conquérant tartare fut-elle connue en Arménie, 
que tous les chefs qu'il avait dépouillés de leurs possessions et ren- 
versés entreprirent, les armes à la main, de les revendiquer sur Schah- 
Rokh, fils de Timour, ou de se les disputer entre eux. 

La lutte des sultans ottomans et des rois de Perse ouvre bientôt 


(1) Manuscrit arménien de la Bibliothèque impériale de Paris, n° 96, folio 64. 
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après une nouvelle phase de déchiremens et de calamités pour l'Ar- 
nénie. Un chef des Turkomans du mouton blanc, Ouzoun-Hassan, qui” 
s'était assis sur le trône de Perse, ayant violé le territoire ottoman, 

… fournit à Mahomet II, le conquérant de Constantinople, un prétexte. 
_ pour Miérer dans la partie occidentale de l'Arménie et s’y rendre 
_ maître de plusieurs villes. Ces guerres se perpétuèrent entre les sul. 
… tans de Constantinople et les successeurs d’Ouzoun-Hassan, et en< 


- intérêts politiques et par des dissidences religieuses. Par une consé-: 
quence fatale de sa position géographique, l'Arménie était le théâtre 
_et la victime de ces conflits, qui rappelaient pour elle ceux des em- 
pereurs de Byzance et des Sassanides. Suivant que la fortune favori- 
_sait les.armes de l’une ou de l’autre des deux puissances rivales, elle 

= passait sous la domination turke ou persane, changeant de maître 
sans cesser jamais d’être dévastée et opprimée. Les insurrections des 
beys, qui dans leurs fiefs bravèrent plus d’une fois l'autorité des sul 

s tans leurs suzerains, agoravaient encore smgulièrement cette situa- 
tion; mais de toutes les guerres des Ottomans contre les Persans, au- 
cune ne fut plus préjudiciable à l'Arménie que celle qui éclata, dans 
les premières années du xvr° siècle, entre Schah-Abbas 1° et le sultan 
Ahmed I«, et que provoqua la question des frontières arméniennes, 
éternel sujet de discorde/entre les deux états, Schah-Abbas, pour ar- 
rêter la marche de l'ennemi par une mesure énergique, résolut de’ 
tout détruire en Arménie et dé transformer ce pays en un vaste désert. | 

Des agens escortés de troupes furent envoyés dans chaque province : 

avec la mission d'en emmener de force les habitans et d’incendier les 

_ villes et les villages. L’intention du schah était à la fois d’empé- 
cher toute communication des Arméniens avec les Turks et de trans- 
planter dans son royaume appauvri des populations actives et indus- 
trieuses. Ces ordres furent exécutés avec une barbarie inouie : plus 
de vingt-quatre mille familles, arrachées de leurs foyers, furent en- 
trainées à marches forcées, hommes, femmes, vieillards et enfans, 
dans la Perse. Une partie périt en route de fatigue ou sous le bâton 
et le sabre des ravisseurs; un grand nombre furent engloutis dans les 
flots impétueux de l’Araxe. 

_ Au milieu de ces dévastations, prolongées pendant plusieurs siè— 
cles consécutifs, le sein de la terre, privée de culture, s’épuisa et tarit 
tout à fait. De fréquentes famines vinrent achever de détruire tout 
ce qui avait échappé à l’extermination et à l'esclavage. Aussi, dès le 
milieu du x1° siècle, à l’époque de l'invasion des Turks seljoukides, . 
les Arméniens commencèrent à abandonner en masse leur pays dé- 
solé, et à aller chercher sur la terre étrangère l'hospitalité et une nou- 
velle patrie. La Pologne, la Crimée, les provinces au nord de la mer 


suite les monarques de la dynastie des Sofis, divisés à la fois par des 
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Caspienne, reçurent leurs premières colonies. Les inv ns qui su 
virent celles des Turks seljoukides n’ont fait prenne € Mouve- 
ment d’émigration, qui s’est continué jusqu’à ces derniers ten ER 
Après treize ans de guerres victorieusement soutenues par Nadir 
Schah (Thamasp Khouli-Khan) contre les Ottomans, et terminées ps 
a victoire qu’il remporta entre Kars ét Érivan (1746), la e " 
la Perse firent la paix. Une des clauses du traité goiintseii fut que 
les limites respectives des deux états seraient ordre | 
temps de Mourad IV (1622-1640), c’est-à-dire que la provinces ï 
beïdjan et la portion de l'Arménie comprise entre le Kour et mn | 
jusqu’à Érivan demeurerait à la Perse. Gette er 
dant quatre-vingts ans, période où aucun événement mémore | 
survint en Arménie. Au bout de ce temps, le roi de Perse Feth-Aly- re 
Schah provoqua entre la Russie et lui une collision dontle résultat: 
fut d'imposer à l'Arménie un nouveau maître qui entra en partage « 
avec les deux souverains qui déjà lui dictaient des lois: Au moment 
où le prince Menchikof se trouvait à la cour de Téhéran, où il avait. 
_ été envoyé pour notifier au schah l’avénement de l’empereur Nicolas, 
et tandis qu’il était traité ostensiblement avec tous les égards dus à 
eos rar d'une puissance amie, Feth-Aly-Schah faisait sous 
main des préparatifs de guerre. L’héritier présomptif de la couronne 
de Perse, le prince royal Abbas-Mirza, entra subitement en. Étorgie 
à la tête d’une armée formidable, dirigée par des officiers anglais. -de- 
la compagnie des Indes, et envahit les provinces de Karabag, Schir-: 
van et Schekinks. En même temps, le prince Menchikof était retenu 
prisonnier au mépris du droit des gens. Gette agression, violation: 
flagrante du traité de Gulistan (1812), irrita vivement l'empereur,. 
qui envoya à ses troupes du Caucase l'ordre d'entrer aussitôt en. 
campagne. Le général arménien Madathof (Matathias), qui com. 
mandait un corps de l’armée russe sous les ordres du général en. 
chef Yermolof, attaqua les Persans, d’abord auprès de Schamkor, 
dans le Schirvan, et ensuite auprès de Guendjeh (Ielisavethpol),'et 
les refoula en dehors de la ligne des frontières russes. Les vamqueurs. 
ne s’arrêtèrent pas là : ils voulurent par représailles porter la guerre: 
sur le territoire ennemi et pénétrer dans l'Arménie persane. Les ha-. 
bitans, qui depuis longtemps gémissaient sous l'oppression des gou- 
verneurs que leur imposait la Perse, reçurent les Russes avec empres- 
sement, et accoururent leur porter toutes les provisions nécessaires: 
à l’armée. Au mois de mars, le général Benkendorf, se dirigeant 
sur l’Araxe, alla s'emparer du village et du monastère d'Edchmiad- 
zin. De son côté, le général Paskévitch, se portant vers le sud, prit 
Nakhitchévan et vint mettre le siége devant la forteresse d’Abbas- 
Abad, Les Persans firent retomber sur les Arméniens le ressentiment 
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premiers revers leur inspiraient : ils saccagèrent leurs vil- 
sr feu et chassèrent les populations au-delà de l’Araxe. 
à dé pour la troisième fois les Persans, commandés par le 
al Abbas-Mirza, auprès de la forteresse de Djévan-Boulad, 
omb pe n son pouvoir. Serdar-Abad et bientôt après Érivan, ainsi 
_ que les villes de Marand et de Tauris, dans l’ Aderbeïdjan, eurent le 
À » mème sort. Alors Abe btt crut devoir proposer la paix; mais'le 
Fe d’abord ces ouvertures: Cependant les Russes Jui 


Pr a enlev SE red beta) Onisvtaé et d’Ardébil, il céda, et, par le 
% traité de Tourkmantchaï (4), il consentit l'abandon de tout le terri- 
toire qui s'étend entre-le Kour et PAraxe, du khanat d'Érivan, tant 
-en-deçà qu'au-delà de ce dernier fleuve, du khanat de Nakhitchévan, 
_ ainsi que des plaines du Mougan jusqu'au port de Lenkeroun, lais- 
sant aïnsi à la Russie la domination nitro de la mer Caspienne. 
A Émene one Fate portait que les sujets respectifs des deux 
PRE ntractantes qui ‘suraient £a ou 7 asp à l'avenir 
(ET où le trouverait ht gouvernement sous M proléction du- 
are nage. Nous allons voir tout à l'heure de quelle 
- importance était cette clause pour les rapports des Arméniens avec 
_ la Russie et la Perse. 

À peine la paix était-elle rétablie entre le schah et l'empereur, que 
celui-ci crut devoir déclarer la guerre à la Porte. Tandis qu'en Eu- 
rope le maréchal Witigenstein franchissait le Pruthile 24 avril (6 mai) 
1828, Paskévitch, qui commandait en Asie, pañtait de Gumry le 
42 (24) juin avec un corps de 12,000 hommes et 70 pièces d'artillerie, 
“ebarrivait sous les murs de Kars. Les Turks se défendirent brave- 
ment; mais un corps de 5,000 cavaliers qui gardait les abords de la 
place ayant été dispersé et les ouvrages avancés ayant été emportés 

_ le"23 juin (5 juillet), la citadelle fat ‘forcée de capituler le mème 
jour. Akhalkalaki et Akhaltzikhe furent enlevées d'assaut. Arda- 
han, Bayézid, Toprak-Kalé et le fort de Diadine, dans la vallée de 
PEuphrate, se rendirent’successivement. Le froid, qui commençait 
à se faire sentir vivement, mit un terme aux opérations militaires, 


LL ettandis que les deux armées étaient cantonnées dans leurs quar- 


tiers d'hiver, d'immenses préparatifs furent faits de part et d’autre 
pour la campagne de l’année suivante. La capitale de l’Anatolie, 
Erzeroum, menacée par le général Bergmann et les‘autres lieute- 
nans de Paskévitch, était protégée par le seraskier Saleh-Pacha, 
général expérimenté et de talent, qui était campé sous les murs de 
cette oi à la tête d’un corps de 50,000 hommes. Les rigueurs de 
12 
(1) 99 février (5 mars) 1898. 
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-lhiver, __ très tard, ne permirent de reprendre le 
.que le 2 (14) juin. Paskévitch, après avoir battu les 
Sur coup à Kaïnly et à Milly-Douze, auprès des monts 
-arriva en vue d’Erzeroum le 25 juin suivant (7 jaime 
8 *emparèrent aussitôt du Top-Dag, haute montagne qu 
| tadelle du côté de l'est, à une portée de canon, etoiles’ Tu 


FE fn même ternps les assiégés ouvrirent un feu ter bel ns ré ondit 
:si bien celui du Top-Dag, que la: place capitula le 27 (9 juillet). tel 
_seraskier et quatre autres pachas furent au nombre des prisonni re 
Dès que Paskévitch fut maître d’Erzeroum, il envoya des Héober 1 
mens et des.colonnes mobiles dans tous les sandjakstenvironi fn 
Les forteresses de Baïbourt et de Khnis ol aie Un 
général Bourtzof; la forteresse d’Olta, qui avait été évacuéepariles 
Russes et où les Turks étaient rentrés aussitôt, fut reprise parle co- « 
“Jlonel arménien prince Argoutinsky-Dolgorouky, à la tête d'un petit 
- détachement de cavalerie musulmane, Le 28 septembre (10 octobre), 
-Paskévitch se mit en mouvement vers Trébisonde, où le nouveau se- 
raskier l’attendait dans les environs de Gumusch-Khané, lorsque la 
nouvelle lui parvint que la paix venait d’être. signée à Andrinople 
(2-14 septembre). Le traité qui en réglait les conditions fit perdre à 
la Porte-Ottomane Anapa, Poti et tout le littoral de la Mer-Noire, 
ainsi que la plus grande portion du pachalik d’Akhaltzikhe, lui arra 
. cha la cession de ses droits de suzeraineté sur les Adighes ou Tcher- 
kesses du Kouban, et stipula, comme le traité de Fourkmantchaï, la 
liberté d’émigration pour les populations chrétiennes, Arméniens, 
Grecs et Bulgares, qui voudraient passer sur le territoire russe (1). 
Aujourd hui, comme à l’époque dont nous venons de retracer les 
principaux faits, les destinées de l'Arménie sont engagées dans la 
guerre qui vient de se rallumer, et elle est: spRsies à en être encore 
le théâtre en Asie (2). ‘s 
Ge n'est pas seulement une nos de territoire qu eurent à dt ù 
la Turquie et la Perse par suite des traités de Tourkmantchaïet d'An- 4 
drinople, mais aussi une diminution notable de leurs populations de 
race arménienne, qui profitèrent de-la faculté d’émigrer que’ ces 
traités leur assuraient. Pour Atiee chez elle ces populations, la Rus- 


n QT 


(1) F. Fonton, la Russie dans l’Asie-Mineure, ou pe da du maréchal Pashévitch 
en 1828 et 1829, Paris, 1840. 

(2) On a pu Eté; dans la lettre récente de l’empereur Nicolas à l’empereur des Français, 
que l’un des acids articulés par Le tsar est que les Turks ont ravagé la province d'Arménie, 
Les dernières nouvelles venues d’Asie nous ont appris aussi que la ligne d'opérations 
de l’armée russe s'étend en ce momént du mont Ararad, au centre de l'Arménie, jusqu'à 
Batoum, sur Le littoral de la Mer-Noire. 
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su concessions de terres avec exemption d'impôt pen- 


| vs propositions engageantes se joignait une considération d'un 
tr es non moins puissante pour entraîner les Arméniens, — 


| «e Saint Grégoire l'Illuminateur 


leurs compatriotes, M. le colonel Lazare de Lazaref, auquel sa posi- 
- tion honorable, sa grande fortune et le crédit dont sa famille jouis- 
«sait à la cour de Saint-Pétersbourg donnaient une haute influence. 
__ L'empressement des chrétiens à quitter la Perse fut tel, que dès.le 
44-23 juin 1898, 8,249 familles chrétiennes étaient accourues de 


-  LAderbeïdjan, et principalement des khanats de Méraga, Salmas et 


- Ourmia; ilenwint jusque-du khanat très éloigné de Kazwin (2). Cette 
perte, évaluée pécuniairement pour le trésor du schah, équivalait à 

} un déficit annuel de 100,000 tomans ou 6,400,000 francs. Du côté 
| de la Turquie, le nombre des émigrans qui passèrent l’Arpa-Tchaï 
fut encore plus considérable, puisqu'on évalue à 70,000 Arméniens 
à peu près ceux qui abandonnèrent les trois pachaliks d’Erzeroum, 
Kars et Bayézid. L’archevèque d’Erzeroum, Garabed, entraîna à sa 


ee 


La plupart, colons laborieux ou industriels actifs, se sont fixés sur 
| 10 les frontières de la PAIN vers 2. sm ou dans les environs 
| de ce Fa 


| ; ' 
| IT. « 
| Ê 


| 47  L'Arménie russe, comprise dans ce que l’on appelle aujourd’hui 
E la Transcaucasie, Zakavkazia, se compose de la partie de la haute 
Arménie cédée en 1783 par Éréglé-Khan, roi de Karthli et de Caketh, 


| (1) Le nom d'Edchmiadzin rappelle cette vision Hfarniousé de saint Grégoire, puisque 
| ce mot signifie en arménien le Fils unique est descendu. 

(2) Rapport de M. le colonel de Lazaref, adressé de Tiflis en date du 24 décembre 1829 
(bjanvier 1830), à l'aide-de-camp-général comte Paskévitch Erivanski, commandant du 
corps détaché dè l’armée du Caucase, dans la collection de pièces intitulée : Recueil 
d'actes et documens relatifs à l’histoire de la nation arménienne, 3 vol. in-4°, Moscou 
1833, de l'imprimerie de l'Institut Lazaref des langues orientales. T. IT, p. 166-182. Ce 
rapport a été reproduit en français dans le Port-folio, t. IV, p. 320-335, 


TOME VI. 15 


ur fi ; dans les districts de. Nakhitchéan et d'Érivan, et dans 


ans, à la charge seulement de payer une dîme au fisc. : 


ice du chef suprème de leur église dans la portion de leur 
ays échue à la Russie. Le tsar avait eu soin d’enclaver dans les nou 
. welles limites de son empire le monastère d'Edchmiadzin, résidence 
du patriarche ou catholicos, le sanctuaire le plus vénéré de leur foi, 
… consacré par l'apparition du fils de Dieu à l’apôtre de l'Arménie, 
(4): Pour que ce mouvement d’émigra- 
tion eût un caractère national, la direction en fut confiée à un de 


suite la population chrétienne presque tout entière de cette ville. | 


à Catherine IT, et des conquêtes faites sur la Turquie et la Perse. Elle 


_zeroum; vers l’est, elle s'étend, par les plaines du N 


226 REVUE DES DEUX MONDES. : À 


-a pour limite méridionale le cours de FAraxe, et se pl 
de ce fleuve jusqu’à l’Ararad; à l'ouest, elle touche a: 


la mer Caspienne. Un oukase du 9-21 mars 1898 T partagée 
trois préfectures : Érivan, Nakhitchévan et Ordoubad. L'Arméni 
turke se divise-en trois gouvernemens généraux, eyalat, administrés 
par des pachas ayant rang de visir : 4° Erzeroum, d’où dépe 
les districts, e/vié, de Tchildir, Kars, Bayézid, Van-et Mousch; 2° Diar- 
békir, et 3 Kharbrout, d'où relèvent les districts d'ataiitietde 
Malathia. Si l’on ajoutait à cette énumération les contrées de l'Asie- 
Mineure qui faisaient jadis partie de l’Arménie, on aurait à mention- 
nér les eyalat d’Adana, Bozouk et Sivas. La. on es mo à É 
la Perse, située sur la rive droite de l’Araxe, n ’est pas très considé- 
rable, et a été réunie à l’Aderbeïdjan. . | 4 

Au sud et à l’ouest, dans les districts montagneux, ten Tuskérisie À 
et les Kurdes promènent d’une yaila (1) à l’autre leur viemomade, « 
leurs nombreux troupeaux et leurs habitudes de rapine et de brigan- 
dage. Sur plusieurs points, les Arméniens paraissent s'être incor- 
porés aux Kurdes et avoir pris les mêmes instincts, les mêmes mœurs. 
C’est ainsi que les Rischvans, dont le territoire est compris entre 
Kharbrout et Erzingan, dans un espace de trente lieues, et qui ont 
poussé à l’ouest jusqu’au pachalik de Bozouk, comptent parmi eux 
la tribu Badvéli, de souche arménienne, comme son nom semble 
l'indiquer (2). La branche des Manektsi, renommée pour sa. bra- 
voure et où chaque homme naît soldat, se prétend issue des Manta- 
gounis, et celle des Sellivans, des Reschdounis, deux nobles familles 
de l’ancienne Arménie (3). 

Placée sous la même latitude que le midi de l'Espagne et le royaume 
de Naples, l'Arménie est dans des conditions de climature fort diffé 
rentes. Les chaînes de montagnes qui la coupent dans tous les sens 
et celle du Caucase, qui au nord la domine de son infranchissable 
rempart, toujours couronnées de neiges et de sombrés vapeurs, en- 
tretiennent une température très froide sur les hauteurs du plateau 
arménien. L'hiver y fait sentir ses rigueurs les deux tiers de l'année; 
mais dans les plaines basses règne pendant l'été une chaleur exces- 
sive. Immergées dans une atmosphère ardente et humide, baignées 
par des eaux jaillissant de tous côtés, ces vallées sont d’une fertilité 
sans limites. Les productions des zones tropicales s’y marient à celles 
des régions alpestres. Telle du moins nous apparaît l'Arménie dans 


ht éd Gioies di ii réait ES Pr 


PUR ES CU 


(1) Plateau de montagnes couvert de pâturages. Ce mot est turk ou tartare. 
(2) Ce nom signifie en arménien honorable, digne de respect. 
(3) Boré, Mémoires et Correspondance d’un voyageur en Orient, t. Lex, p. 374. 
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eau qe retracent ses anciens historiens à une époque | 
| ré gs qui ont ruiné son sol généreux. 
a nature s’est fortement empreint dans la poésie po- 2 
rmén er ie, et c’est un des sujets dont elle aïme à s'inspirer; 
rate scènes grandioses ou d'une sombre magni- 
V'Ararad et du Caucase que les bardes modernes se plaisent 
x Les malheurs de la patrie ont comprimé l'élan de leur 
sont oublié leton épique des anciens chantres de Koghthen. 
it plus volontiers à considérer la nature dans ses harmo- 
npl s et gracieuses, cr ra a de a pe et d'ape 
)T 6 au deuil de leur âme. | | 
Là us qui he 4 régions rise: où qui en est snbée 
| y rattache ses origines par la tradition mosaïque qui place sur l’Ara- 
‘sé rad le berceau du genre humain renaissant après le déluge. Le type 
| particuli r à cette race s’est perpétué à travers les siècles aussi indé- 
Fe Ë | lébile que le type juif chez les enfans d'Israël, quoique les Arméniens 
. ne’soïent pas comme ceux-ci séparés des autres peuples par une reli- 
_ gion exclusive, et qu'ils appartiennent à la grande famille chrétienne. 
. Hrest vrai de dire cependant que la nation, du moins sa très grande 
- majorité, s’est constituée en une église à part, qui, longtemps com- 
battue par les théologiens grecs et latins, s’est fortifiée dans un esprit 
de nationaïité qui l’éloigne de toute alliance avec les autres commur- 
nions chrétiennes. Les Arméniens unis ou catholiques, que des rap- 
ports plus fréquens avec les Occidentaux ont dépouillés de ces répu- 
gnances, contractent quelquefois de ces sortes d’unions. Quant aux 
| ns, il y à une distinction essentielle à faire: ces mariages 
mixtes sont sans exemples chez les Arméniens de l'empire ottoman, 
tandis qu'ils ne sont pas rarés chez leurs coreligionnaires de Russie 
ou de l'Autriche. 
:| Dans l’état de dispersion où se trouve maintenant la nation armé- 
LM…rienne, il est très difficile d'en évaluer le chiffre total; on peut croire 
l cependant, d’après les calculs qui paraissent le mieux fondés, que ce 
| 
Î 


chiffre est très approximativement de A millions. Voici comment il se 


décompose :. Ê 
10 Empire ottoman (Arménie occidentale et méridionale, Asie-Mineure, | 
140 . Syrie et Égypte, Roumélie et principautés danubiennes).......... 2,500,000 
1 FRE 29 Empire russe (Arménie centrale et septentrionale, Géorgie, Schirvan 
et Daghestan, Russie d'Europe et Pologne)... TE e ve en! « 1,200,000 
3° Empire d'Autriche (Gallicie, Bukovine, Transylvanie, Hongrie)..... 25,000 
| +9 Perseiet Aderbeulian. es... PARLE Dante. ve s « 150,000 
5° Inde continentale et Archipel d'Asie... ...... LR CAPE 25,000 


2 | î Eat ies + pme 3,900,000 


En comptant environ 100,000 Arméniens disséminés dans les dif- 


FR 
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férentés parties du globe omises dans Ténumération pr 
nous aurons les 4 millions énoncés ci-dessus. À cette évah 
nérale, je dois ajouter quelques remarques particulières. : 
Le nombre des Arméniens de Constantinople est € 
sement par les différens auteurs. Un écrivain de cette nés 
rian, rédacteur de la revue arménienne le Panassér (le L 
et un auteur anglais, M. Robert Curzon, abaissent ce nvinbte jusqi 
100,000 âmes (1), d'après un calcul qui est évidemment nantes 2 
M. l'abbé Boré le fixe à 222, is NS 205 000 mere 2°: 


rene de ‘clinique à à l'école . médecine 20 Gale ata-Seraï, i à C ; 
stantinople, dans son livre intitulé : la Turquie et: ses Ride le. 
porte jusqu'à 250, 000, suivant un ne à rats sr dit. 
être officiel (3). | 

Les Arméniens d’ Éevptes établis principalement à Mexänaiter et : au. 
Caire, sont au nombre de 3 à 4,000; ceux qu'a laissés en Perse l'émi= à 
gration de 1828, de 120 à 150,000, d’après les renseignemens four- » 
nis par M. Jean David, premier interprète du schah actuel, pendant 
son séjour en Autriche, où il est venu en 1851, de la part de son sou- 
verain, recruter une colonie d’instructeurs militaires, A en ét 
d'ingénieurs des mines (4). 

Dans ces pays divers, le climat, le régime, la prafesiort, Du voE 
modifier le type originel qui distingue les Arméniens. M. Lorenz 
Pigler, qui, pendant une longue résidence dans la capitale de l'em- 
pire ottoman, a eu comme médecin l’occasion de les étudier de près, 
et que ses connaissances spéciales mettaient à même de bien déter- 
miner leurs caractères physiologiques, pense que ce type, dans son 
expression la plus générale et la plus exacte, se rencontre dans la 
corporation des ouvriers et des portefaix de cette capitale. Voici 
comment il les dépeint : — la taille des Arméniens, dit-il, varie entre 


(1) Panassér, novembre 1851. — Armenia, a year at Erzerum and on the ndlr 
of Russia, Turkey and Persia, by Robert Curzon, London, 4 vol. 4854, John Murray. 

(2) re. de l'empire ottoman pour 1849, publié à Constantinople. 

(3) Die Türkey und ihre Bewohner, 2 vol. in-8o, ienne 1839. Voici comment M. Lo- 
renz Rigler répartit l’ensemble de la population de Constantinople : 


400,000 Turks. 
250,000 Arméniens. 
130,000 Grecs. jee 
20,000 Juifs. 
6,000 Hellènes (sujets du royaume de Grèce). 
8,000 Européens de différentes nations. 


Total. 814,000 


(4) L'Europe, journal arménien de Vienne, n° Gu 11-23 mars 1851. 
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5 den pieds 2 pouces; ils sont d’une constitution solide et ro- 

, leur crâne est sphérique et rarement pyramidal, leur angle 
facial s'ouvre de 80 à 85 degrés. Ils ont les cheveux noirs, les traits 
fortement accentués, le nez très saillant et aquilin, le teint animé, 
res pleines, les dents belles et espacées, Leurs autres traits 
particuliers, remarqués aussi par un voyageur qui à parcouru l’Ar- 
ménie il y a quelques années, M. Dubois de Montpéreux (1), sont 
un cou gros et rétréci surmontant des épaules et un torse largement 
développés, des membres courts et liés au tronc par une puissante 
musculature. Dans les classes soumises aux habitudes d’une vie sé- 
dentaire, dont l'alimentation à pour base le riz et pousse à l’obé- 
_sité, ils deviennent, en avançant en iges | Hautes san leur demarche 
etgênés dans leurs mouvemens. 

‘Les Arméniennes, lorsqu'elles sont encore jeunes et qu’elles n ’ont | 
_pas acquis cet excès d’embonpoint si précoce chez elles, sont géné- 
_ralement d’une beauté remarquable, d’une admirable fraîcheur de 
_ carnation. Les Européens qui les ont entrevues à la sortie de l’église, 
-à travers un pli dérangé du yaschmak qui voile leurs traits aux re- 
| gards indiscrets, sont unanimes pour leur rendre ce témoignage. 
Elles aiment avec passion. les riches parures, les étoffes de soie aux 
vives couleurs, aux broderies d’or et d'argent, les pierreries étince- 
lantes, les cachemires de l'Inde aux dessins bizarres et éclatans. 
Leur coiffure, édifice ingénieux de rubans et de fleurs, est d’un goût 
exquis. Elles ont les cheveux"d’un noir foncé, lés yeux de la même 
couleur, bien fendus et très vifs, sous des sourcils parfaitement des- 


| sinés; mais l’ovale de leur figure n’est peut-être pas d’un galbe aussi 


élégant que celui des Géorgiennes. L’habitude de rester toujours 
assises à l'orientale, peut-être aussi d’envelopper les jambes des 
“nouyeaux-nés d’une masse de linges, et quelquefois des affections 
rachitiques, fontqu'elles ont souvent, comme les Turkes, les pieds 
déviés et une démarche disgracieuse. Leur vie, consacrée aux soins 
du ménage et à l'éducation des jeunes enfans, s'écoule au fond du 
gynécée ou harem, s’il est permis d'appliquer à la société armé- 
mienne un terme qui pour nous autres Européens réveille l’idée de la 
polygamie musulmane; mais loin de croire que les Arméniens, en 
séquestrant leurs femmes, se sont rendus les imitateurs des Turks, 
on ne saurait douter que ces deux peuples n’ont fait que se confor- 
mer à une coutume en vigueur de toute antiquité dans l'Asie occi- 
dentale. Les Arméniens unis, même en Orient, tendent à laisser à la 
femme une mesure de liberté aussi grande que celle dont elle jouit 
parmi nous. Partout en Europe, en dehors de l'empire ottoman, ca- 


(1) Voyage autour du Caucase, t. Ier, p. 385-386. 
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tholiques ou dissidens ont mas Len Lg des pays où ils sont 
venus demander l'hospitalité. ER. 
Le culte des vertus domestiques est en Far parmi les Armé- 


niens; ils sont attachés à leurs foyers, et la famille a bn ee à RSS 


ractère tout patriarcal. Byron, qui, dans ses pérégri 
les avait fréquentés et avait commencé à étudier lewn e” 
firme qu'il serait difficile peut-être de trouver un ] S . 
annales soient moins souillées de crimes, que leurs vertus ont té 
celles de la paix, leurs vices ceux de la violence qu’ils ont subie (De 
Au jugement de M. Lorenz Rigler, ils sont de toutes les nations orien- 
_tales la plus laborieuse, celle qui a le plus d'intelligence et d'instruc- 
tion. Leur vocation spéciale pour le commerce et la banque: 
aptitude aux affaires sont connues de tous (2). S'ils se montrent à 
au gain, on ne saurait leur refuser d’avoir généralement de la pro- 
_bité; c'est cette qualité, appréciée en eux par le gouvernement otto- 
man, qui leur vaut d’être employés comme ses agens ou ses intermé- 
diaires dans la perception de tous les revenus publics. Ménagers à 
Fexcès de leurs deniers, dans les circonstances ordinaires de la vie 
et vis-à-vis des étrangers, ils les prodiguent sans hésitation pour do- 
ter leurs établissemens religieux, pour créer ou soutenir une institu- | 


(1) «It would be difficult perhaps to find the anmals of a mation: less stuined trail 
than those of the Armenians, whose virtues have been those of peace, their vices those - 
of compulsion. » Correspondance de lord Byron, lettre 258, Venise, 2 janvier 1817... 

(2) La réputation de capacité commerciale attribuée généralement aux Arméniens doit 
être entendue dans un sens beaucoup plus restreint que par le passé. L’un d'eux, M. His- 
sarian, a montré, dans un de ses articles du Panassér (cahier de novembre 2851),/que . 
ses compatriotes sont restés sous.ce rapport bien en-arrière des Grecs, qui se sont emparés 
de tout le commerce de la Turquie, et qui ont fondé des maisons de banque dans les 
principales villes de l’Europe. La même observation ayait été faîte auparavant par le 
rédacteur de l’un des journaux arméniens de Smyrne, lAraradian Arschalouës (l'Au- 
rore de l'Ararad), M. Luc Balthasar, qui déploraïit amèrement la décadence commerciale 
de sa nation. Il est vrai que dans l’intérieur de Fempire ottoman les Arméniens ont con 
servé le monopole des opérations de banque , et que, pour cette branche d'industrie, ils 
sont sans rivaux; mais il ne faudrait pas conclure de là que leurs richesses sont aussi 
considérables qu’on se plaît à le supposer. Il serait difficile de citer à Constantinople plus 
de dix ou douze grandes maisons de banque arméniennes. J’ajouterai que, se trouvant 
souvent à découvert pour les avances qu’elles font aux pachas, elles dépendent de la posi- 
tion essentiellement instable de ces fonctionnaires, et croulent quand ils sont disgraciés. 
Une autre cause de ruine’ pour les sarrafs.proviént des abus de l'administration à 
laquelle ils ont été livrés jusqu’à présent, abus que le sultan Abdul-Medjid, qui, par 
ses qualités personnelles, s’est acquis le dévouement et l'affection de tous ses sujéts, mu- 
sulmans ou chrétiens, travaille chaque jour, par les ‘plus généreux efforts, à faire dis- 
paraïtre. Il me suffira de dire qu’il était rare autrefois que la richesse une fois acquise 
se perpétuât dans une famille d'une génération à l’autre. Toutes les grandes fortunes 
patrimoniales des Arméniens se rencontrent principalement chez ceux de Russie, de 
VAutriche ou de l’Inde britannique, là seulement où la possession du fruit de leur activité 
et de leur industrie leur est garantie par la loi. 
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à d’utilité nationale. Uncertain nombre d’associations de ce genre, 
)pitaux, écoles, colléges, associations patriotiques, ont été fondées 
puis quelques années et sont alimentées par des contributions vo- 

taires. On a dit que les Arméniens étaient les Suisses de l'Orient; 
il sérait plus exact de les comparer aux Hollandais : c’est la mème 
© ardeur soutenue, mais calme, dans le travail, la même persistance 
opiniâtre à poursuivre un gain, quelque minime qu’il soit, le même 
soin à éviter le bruit et l’éclat extérieurs. Tous leurs progrès, acs 
complis dans l'ombre et le silence, sont ignorés en Europe, où ils ne 
cherchent pas à les faire connaître, et où leurs livres et leurs jour- 
naux n'ont pas accès. Fiers et arrogans envers leurs subordonnés 
_ dans la prospérité, ils subissent la mauvaise fortune avec un esprit 

‘humilité et de résignation qui à peut-être sa source dans le senti- 
ment chrétien, peut-être aussi dans quelque réminiscence involon- 
‘taire du fatalisme musulman, dont le ; sébraes est depuis si long- 
temps sous leurs yeux. 

- Parmi les plus fausses notions qui ont cours sur le coripte de la 
_ nation arménienne est celle qui nous la représente comme absorbée 
| = par le soin des intérêts matériels et comme ne connaissant d’autre 
| _ patrie que les paysoù elle trouve des métäux précieux à accaparer et 
| - - un élément à son industrie ou à son avidité pour le gain (4). C’est là 
| 
| 
| 


encore une de ces impressions puisées dans la contemplation super- 
ficielle de la société bâtarde du quartier de Constantinople fr équenté 
par, les Franks. Au contraire, il n'est pas de sentiment qui fasse 
vibrer plus profondément l& cœur des Arméniens que le souvenir de 
la patrie qu'ils ont perdue; il éclate à chaque ligne de leurs poésies 
modernes. L'Israélite exilé qui suspendait la harpe de Sion aux saules 
de l’Euphrate n’ a pas de regrets pa profonds et d’accens Le tou- 
che pour les exprimer : 


o 


0 hénse Arménie ! 
_ © terre de nos anéètres trop ie AE Gubée ! ! 
re dont le souvenir est impérissable dans mon cœur @)! 


s'écrie un poète pu de la conscience et écho du cri de la 
nation. 

Ce n’est pas l'oubli, mais plutôt l'exagération de ce sentiment que 
lon pourrait reprocher aux Arméniens, et qui entretient dans le cœur 
d’un grand nombre d’entre eux, comme une consolation à leurs mal- 


(D Cette assertion se trouve consignée dans un livre où l'Orient est envisagé plus 
d’une fois sous un point de vue faux ou superficiel, la Correspondance d'Orient de. 
MM. Michaud et Poujoulat. 


(2) _ Haiots aschkharig! . . . 
Ov tou i-vaghouts mortsvadz balai: 
Ov tou im serdis anmorats déghik! (NanaBen.) 
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heurs passés, l'espoir du réveil futur de leur notes Gette ia | 
sion, que traduit si bien la prophétie attribuée à saint Grégoire l'IL 
luminateur, annonçant l’arrivée des Franks comme des libérateurs, 
cette illusion, qui est très ancienne, ravivée à l’époque des croisadés, 
a trouvé à leurs yeux une sorte de réalisation lorsque la Russie les | 


a affranchis du joug de la Perse, et qu'un oukase adressé au “ 
dirigeant de Saint-Pétersbourg (1) a décidé qu’en leur honneur | 


nom de province d'Arménie, armienskaïa oblast, serait donné : aux 


Khanats d'Érivan et de Nakhitchévan. “rs FAPAURE 


Elan 


Leur caractère est un ensemble de qualités plus serru que bril- | 


lantes; ils n'ont en partage ni la verve d'imagination ni l'esprit 
aventureux des Grecs, ni l’ardeur qui appelle les périls de la guerre. 


Les instincts pacifiques prédominent en eux; ils s’ ’accommodent Vo-. 


lontiers de toutes les formes de gouvernement, et se montrent sujets 


fidèles: ils ne demandent que la liberté de faire leurs affaires. Ce 


n’est pas que le courage militaire leur manque tout à fait, comme 
on le croit communément; l’histoire a enregistré les noms d’une 
foule d’entre eux qui s’illustrèrent en combattant pour leur pays ou 
en mettant leur épée au service des empereurs de Byzance. La Rus- 


sie, une fois maîtresse de l’Arménie, s'est empressée d'en appeler les 


populations sous les armes et de les organiser en milices chargées de 
la défense de leur propre territoire. En 1828, dans la campagne con- 
tre la Turquie, elle avait à sa solde-un corps de ces milices. Les des- 
cendans des plus illustres familles arméniennes, que recommandaient 


‘leurs talens militaires, ont pris rang à la tête de ses armées, et lui 


ont rendu de grands services dans les guerres qu’elle a soutenues en 
Europe et en Asie, surtout depuis Catherine Il. Plusieurs d’entre eux 


se sont distingués ou ont trouvé la mort sur les champs de bataille 


où ont paru les troupes russes dans les premières années du siècle. 
Pour ne parler ici que de nos contemporains immédiats, je rappelle- 
rai le nom du général Madathof, que j'ai déjà cité, celui du prince 
Argoutinsky-Dolgorouky, aujourd’hui commandant de la’ province 


du Daghestan, connu par les bulletins de la guerre contre les mon- 


tagnards du Caucase, ceux des généraux Béboutof, Orbélian, Bagra- 


tion-Mouschransky, qui ont figuré dans les combats livrés en dé- 
cembre dernier contre les Turks, dans la province d’Akhaltzikhe, 
Pour être impartial dans cette appréciation du caractère armé- 


nien, je dois noter un vice qui le dépare singulièrement. C'est cet 


esprit de jalousie et de discorde qui divise la nation, et qui, après 
avoir été une des causes les plus actives de sa ruine et de sa disper- 
sion, Se reproduit, maintenant qu’elle n’a plus d'existence politique, 


(1) Oukase en date du 21 mars 2 avril) 18928 saine la collection des Actes ei Documens 
LES à l’histoire de la nation arménienne, t. Ier, p.278. 
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dans la Des des idées religieuses. Les catholiques et les dissidens 5 
forment deux camps séparés, souvent ennemis, déplorable animo- 
sité entre enfans d’une même patrie, qui a eu pour conséquences : 
d'attirer plus d’une fois sur eux les avanies, les persécutions et la 
mort. Les catholiques eux-mêmes. se sont scindés en deux partis, 4. 
les uns attachés à leur liturgie et à leur rite particuliers, les autres 
dévoués à la liturgie et au rite latins. Le bruit des querelles de ces 
deux partis retentissait naguère jusque dans les journaux européens, 
et le saint-siége, pour y mettre un terme, s’est vu forcé de condam- 
ner deux des brochures lancées de part et d’autre, comme écrits 
calomnieur au premier chef (1). Espérons que le bref que vient d'a ; 
dresser le souverain pontife à la nation arménienne ramènera défi- 
nitivement la paix et l'union parmi les catholiques, e et ne cet ai 
à la conciliation sera entendu en Orient. É 


v 
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Cr 


FÉe que je viens ‘de ses ‘ace nes qui se sont Dites 
parmi les Arméniens m'amène à les considérer maintenant sous le 
point de vue religieux. Il sera d’abord question de l’église qui rallie 
- la grande majorité de la nation, l’église arménienne orientale. Je 

l'appelle ainsi parce qu’elle à son siége principal, — le patriarcat 
d'Edchmiadzin, — dans l'Orient, et qu’elle proclame sa séparation 
de l'église occidentale ou romaine. Les Arméniens lui donnent eux- 
mêmes la dénomination d'église grégorienne, comme possédant la 
succession des catholicos ou patriarches universels, dont saint Gré- 
soire l'Illuminateur ouvre la série. Cette question des doctrines de la 
“communion grégorienne est assez difficile et délicate à traiter à cause 
des débats passionnés qu’elle a soulevés, et parce qu’elle a été sin- 
culièrement dénaturée par une intelligence insuffisante des textes 
sur lesquels la discussion a été appuyée. Pour me tenir aussi près 
que possible de la vérité, je m’attacherai à ne rien avancer qui ne 
soit admis par les théologiens arméniens lés plus accrédités, et qui 
ne soit contenu dans la profession de foi sanctionnée par l'autorité 
du patriarche. 5 
L'un des dogmes fondamentaux du christianisme, le dogme de 
_ lincarnation, est celui qui, pendant le cours des cinq premiers siè- 
cles de notre ère, suscita les opinions les plus diverses en dehors de 
la doctrine orthodoxe. Les gnostiques et les manichéens, Arius, Paul 
de Samosate, Apollinaire, Théodore de Mopsueste, et, après eux, 
. Nestorius et Eutychès, en proposant, chacun à son point de vue, 
une interprétation de ce que la foi chrétienne proclame un mystère, 


(1) Décrets de la congrégation de l’index des 5 et 6 septembre 1853. 
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iendaïent-à détruire toute l’économie de l’œuvre de la rédempti 0 
Les Arméniens, convertis au christianisme dans les premières années 
du 1v° siècle, restèrent jusqu'au milieu du v* étrangers à cemou- 

vement de doctrines, se bornant à suivre celles de l'église grecque, ° 
alors unie avec Rome. De toutes ces déviations de. tholique 
les deux qui ont pénétré le plus profond SAR 
lations orientales, et qui ont formé deux commuanic ore sub- 
sistantes de nos jours, les nestoriens et les sache 2e les de 

Nestorius et d’'Eutychès. Le premier, qui occupa le siége de Constan- 
tinople de 425 à 430, niait avec Théodore de Mopruëste l'union per- | 
sonnelle ou hypostatique du Verbe avec la nature humaï 
sait la coexistence de deux personnes en Jésus-Christ dans u 
apparente. Combattu par le savant patriarche d'Alexandrie sai 
Cyrille, Nestorius fut condamné dans le concile d’Éphèse: 30. 42 \ 
définition rationaliste de Nestorius, Eutychès, archimandrite delPun 
des monastères de Constantinople, essaya d’en substituer une toute … 
contraire et qui fut comme la réaction de cet esprit d’ascétisme con— 
templatif que les moines apportaient alors dans la pratique et len- 
seignement. du christianisme. Il soutint que la nature divine et la … 
nature humaine s'étaient confondues dans une ineffable unité en 
Jésus-Christ, et, comme les gnostiques, que le Sauveur avait, revêtu | 
un corps d’origine céleste et d’une essence toute différente 
de notre humanité. Les doctrines d'Eutychès ne pouvaient manquer | 
de trouver de la sympathie dans l’école d'Alexandrie, dont l'exégèse 
était dominée par le point de vue mystique et transcendant, et Dios- 
core, successeur de saint Cyrille, se déclara le champion du moine 
constantinopolitain. L'un et l'autre furent anathématisés, comme 
on sait, dans le concile de Chalcédoine (454). À cette époque, les 
Arméniens étaient soulevés contre le roi de Perse lezdedjerd I, qui, 
pour les tenir plus sûrement sous le joug et les éloigner des Grecs, 
avait résolu de leur imposer le magisme. Occupés à défendre leur 
liberté religieuse et leur territoire envahi, ils furent empêèchés-par les 
perturbations inséparables de cette lutte de prendre part aux dé- 
bats qui agitaient alors le monde chrétien; ils n’envoyèrent point de 
représentant au concile de Chalcédoine, et, privés momentanément 
de toute communication avec les provinces grecques, ils ne purent 
avoir une connaissance exacte des décisions de cette assemblée. 

Les sectateurs de Dioscore et d’'Eutychès formèrent bientôt en 
Orient un parti puissant, actif à propager partout des accusations et 
des bruits calomnieux contre les pères de Ghalcédoïine, en les repré- 
sentant comme les rénovateurs de l’hérésie de Nestorius. Trompés 
par ces insinuations, les Arméniens crurent devoir rejeter ce concile. 
L’asservissement complet de leur pays par les Perses, ensuite par 
les Arabes et les Turks, les efforts que firent les Grecs de leur côté 
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che 1er quelques lambeaux de ce malheureux pays, la spo- 

_ dia ai e meurtre du dernier des Bagratides, dont ils se rendirent 
_ coupables. Tintolérance des empereurs et leurs persécutions contre 
les dissidens, hâtèrent et finirent par consommer la séparation des 
iens et des Grecs. La. haine politique se fortifiant de la haïne 
se, ils se vouèrent mutuellement une implacable inimitié, 
illes de l'aristocratie arménienne qui passèrent au service de 
_ Byzance purent quelquefois se rallier à la foi officielle de la cour 

impériale, ne masse de la nation à sert toujours dans son ani- 


Par une contradiction HAS mais qui Shen Eéraes par rte 
que séparation des Arméniens d'avec les Grecs et leur primitive 
| adhésion à une croyance commune, ils repoussèrent le concile de 

cédoïine, sans toutefois adopter le monophysisme; il y a plus : 
dans toutes leurs professions de foi, l’auteur de cette hérésie, Eu- 
si est nommé parmi les chefs de secte qu'ils vouent à l’ana- 
‘thème. Ilest indubitable que la doctrine de l’église arménienne, telle 
__ que nous la trouvons formulée dans les écrits des pères de cette 
” église qui font autorité, est fondée sur la distinction des deux na- 

“‘tures en Jésus-Christ, définie, il est vrai, dans un sens un peu diffé- 
_ rent du concile de Chalcédoïne. Suivant ce concile, les deux natures 

restent entièrement distinctes après l’incarnatien du Verbe, chacune, 

avec sa raison d’être et,son mode d'action, ne se confondant jamais, 
quoique réunies dans une seule et même hypostase. Avant que- les 
erreurs d'Eutychès eussent. fait sentir la nécessité de circonscrire - 
dans des termes d’une précision rigoureuse la définition de ce dogme, 
saint Cyrille avait cherché à en donner une idée par l’image de 

. l'union de läme et du corps humains, idée que ce savant docteur 
pe’: érait lui-même que comme une comparaison imparfaite. 
C’est sous cette image que les Arméniens cherchèrent à se représen- 
ter la coexistence des deux natures qui composent l'hypostase de 
l'Homme-Dieu. Tout en reconnaissant en Jésus-Christ deux natures 
réunies inséparablement et sans confusion en une seule personne, 
ils ne consentirent pas à admettre explicitement l'expression de deux 
natures, d'autant moins que dans leur langue le mot pnouthioun où 
nature a pour première acception celle de personne. On voit par là 

_ dans quelle erreur sont tombés les Grecs et les Latins, en considé- 
rant les Arméniens comme de véritables eutychéens ou monophy- 
sites, et que le rejet du concile de Ghalcédoine par ces derniers tient 
uniquement à une définition du dogme proclamé par ce concile, 
obscurcie par l'ambiguité d’une expression de leur idiome. Aujour- 
d’hui la doctrine enseignée dans leurs écoles théologiques, sous 
la sanction du catholicos, paraît conforme, au moins extérieure- 
ment, à celle de l’église latine, puisqu'elle admet en Jésus-Christ 


_— 
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deux natures, deux volontés et deux opérations, l’une divine et l'autre 
humaine (1); elle exclut par conséquent et d’une manière bien tra 


chée le monophysisme et le monothélisme. : £ : 


La réunion de l’église arménienne et de l'église grecque, désirée et 


entreprise par les meïlleurs esprits, par les hommes les plus savans, 


les plus pieux d’entre les Arméniens, fut rendue impossible 


par les 


violences et les mesures impolitiques de la cour de Byzance. Cette 


scission était surtout entretenue par la juste répugnance qu’ils éprou- 


vaient à se soumettre à l'obligation d’un second baptème qui leur 


était imposée pour entrer dans le sein de l’église grecque (2), comme 


à des païens qu'il fallait régénérer entièrement, re d ailleurs 


condamnée par les canons de tous les conciles (3). 
+ A l’époque de la domination des rois roupéniens deCAGaE plu- 


sieurs de ces princes, redoutant les attaques des sultans d'Égypte, 


déjà fatales aux colonies latines de la Syrie, implorèrent l'appui des 


papes qui ne cessaient d'élever la voix en faveur des chrétiens 


d'Orient, même lorsque l’ardeur pour les croisades fut éteinte, et firent 
acte d'adhésion au siége de Rome; mais ces tentatives de rappro- 


chement n’eurent pas de résultats durables, et les Arméniens, sans 
avoir contre les Latins cette répulsion qu'ils entretenaient à l'égard 


des Grecs, persistèrent dans leur communion séparée. Deux ten- 
dances partageaient alors la nation; ceux qui habitaient la Cïlicie, 


dans le voisinage des croisés, sans cesse en rapport avec eux, s’atta- 


chaient à les imiter en tout, mœurs, costume, langage, institutions 


chevaleresques, hiérarchie féodale, et jusqu'aux cérémonies du 


culte. Le représentant de cette tendance, celui qui nous l’a fait le: 
mieux connaître, est l’un des plus savans pères de l’église armé- 
nienne, saint Nersès de Lampron, archevèque de Tarse, issu du 
Sang royal des Roupéniens, lequel vivait dans la seconde moitié 


du xri° siècle. Dans ses écrits, qui contiennent une curieuse pein- 


ture de la société franke dans la Syrie, il ne manque jamais de 
glorifier les Latins, même au détriment de ses LR ce 


(4) Dans le livre intitulé : Exercice de la foi chrétienne suivant la doctrine ortho= 
doxe de l'église d'Arménie, le dogme des deux natures, des deux volontés et des deux 
opérations en Jésus-Christ, est énoncé en termes formels. J’ajouterai que les préventions 
contre le concile de Chalcédoine s’effacent de plus en plus. Une brochure dans laquelle, 


ce concile était attaqué, ayant paru dernièrement à Constantinople, à été désapprouvée 


par la partie la plus éclairée de la nation. 

- (2) On peut voir quelle indignation manifeste à cet égard un historien du xme siècle, 
Matthieu d'Édesse, dans mon Récit de la première croisade, extrait de sa chronique, 4 
traduit de l'arménien, chap. Lxvur. Paris, 1850, in-40. 

(3) Cette pratique d’un second baptème a été réablie dans l’église russe > pour les princes 


et princesses de la religion protestante qui s’allient à la famille des tsars. Elle a été sanc- 


tionnée, d’après la proposition du patriarche Érpan à Romanoff (1619 à 1633), par le 
concile de Moscou tenu en 1620. 4 
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parti est Si qu’on pourrait appeler des Arinéniens occidentaux. 
Dans lés provinces de l’est régnait un. ordre d'idées tout contraire. 
Là était le foyer d’une résistance très vive contre la substitution des 
dogmes et des usages des Latins aux usages et aux dogmes natio- 
naux. Saint Nersès, accusé de favoriser ces innovations, fut forcé de 


_se justifier auprès du roi Léon II par une longue apologie qu'il lui 


adressa sous forme de lettre, et qui est parvenue jusqu’à nous. Ges 
deux points de vue tout opposés subsistent encore de nos jours, l’un 
qui incline une fraction des Arméniens vers l’église latine et les met 
en communion avec Rome : ce sont les Arméniens unis; l’autre qui 
entraîne le reste de la nation vers l’église orientale et la rattache au 
patriarcat d’Edchmiadzin : ce sont les Arméniens grégoriens. 

Il y a dans la croyance de ces derniers deux points fondamentaux 
où elle s'éloigne de la foi de l’église romaine pour se rapprocher de 


celle des Grecs. Elle admet que la troisième personne de la Trinité 
procède. du Père seulement et désavoue le Filioque du symbole latin, 
comme une addition faite après coup au texte de l'évangéliste saint 


Jean. Le second point est relatif à l’état des âmes après la mort. Les 


= Arméniens n’ont pas de purgatoire dans le sens catholique de ce 


et 


+ 


mot, et l'expression kavaran, lieu d’expiation, est dans ce sens un 
-néologisme dans leur langue. Un écrivain, qui a présenté i ici derniè- 


rement, avec autant de convenance que de savoir, un exposé des 
doctrines de l’église orientale (1), a montré que cette église (et par 
conséquent les Arméniens d'accord avec elle sur ce point) admet-un 
lieu de transition où les âmes des bons, comme celles des méchans, 
attendent [a résurrection du jugement dernier, et dans quelle inten- 
tion elle prescrit les prières des vivans pour les morts. J'ajouterai 
que l'église arménienne recommande la fréquence de ces prières et 
que le lendemain des fêtes solennelles, Nativité, Pâques, Transfigura- 
tion, Assomption, Exaltation de la Groix, est marqué dans la liturgie 
comme consacré à la mémoire des fidèles qui sont morts dans la foi (2). 
Mais là question qui sépare le plus profondément les Arméniens 
de l'église occidentale est celle de la suprématie du siége de Rome. 
Tout en vénérant dans le chef de cette église le successeur de saint 
Pierre, du premier des apôtres, le titulaire de l’un des plus grands 
\siéges de la-chrétienté, ils déclinent sa juridiction dogmatique et 


(1) M. Desprez, l'Église d'Orient, dans la livraison du 4er décembre 1853. 

(2) Il y a quelques autres points, mais de discipline ou rituels seulement, sur lesquels 
les Arméniens grégoriens sont séparés de l’église latine, comme la communion sous les 
deux espèces, l’usage de ne verser à la messe que du vin dans le calice, au lieu d'em- 
ployer le vin et l’eau, la célébration de la fête de la Nativité le 6 janvier avec l'Épiphanie, 
au lieu de la faire le 25 décembre. Il faut remarquer qu'ayant conservé le calendrier 
julien ainsi que les Russes et toutes Les nations chrétiennes de l'Orient, leurs solennités 
religieuses tombent à des époques de l’année différentes de celles où elles se nds 
dans l’église latine. 
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‘disciplinaire, et revendiquent pour leur catholicos l’indé ndance 

que les héritiers de saint Grégoire l’Illuminateur ont toujours affecté . Le 
depuis que vers la fin du 1v° siècle ils ont cessé d'aller man à. 
Pinvestiture de leur dignité à à Arès de C 


ét d'un Sa jaloux. de tout. ce. > qui pr 1 
atteinte à la ratianaiés en les ÉROGNEEE Hal ersés auj 


leur religion. La quitter pour Le aa ke atholi ns; 4 
leur opinion se dénationaliser, devenir frank, comme. ils le. disent 
dans une intention répulsive. Le culte de la. Lies æ: Sp PER | 
leur est cher; ils aïment la pompe dans les cérémonies religieus 

la magnificence dans la décoration de leurs églises, k s pratique 
extérieures de piété, les pélerinages aux saints (au. Un grand 
nombre d’entre eux joignent à leur nom le titre de maldreess indie Ft 
quant qu’ils ont fait le voyage de Jérusalem, par un usage analogue 
à celui des musulmans qui se décorent du titre de Ladies nue +0 
après être allés visiter le tombeau de leur prophète. Leurs jeûnes 
sont très multipliés, puisqu ’ils ont quatre carêmes dans l’année: les 
prescriptions qui recommandent l’abstinence sont très sévères, et ils 
les observent avec une rigueur absolue, même en voyageou en cas de 
maladie. Ces instincts de dévotion, sidifférens de l'esprit et des doc- 
trines du protestantisme, s "opposent à ce qu’il compte jamais un 
grand nombre de prosélytes parmi eux. On peut évaluer à 2,000.où 
3,000 le chiffre de ceux qui se sont laissé gagner par les prédica- 
tions des missionnaires anglais où américains à Smyrne, à Constan- 
tinople, à Erzeroum et à Djoulfa. 

Le gouvernement ecclésiastique de la nation arménienne est sous 
la direction d’un chef suprême, qui porte, comme nous le savons 
déjà, depuis le 1v° siècle, le titre de catholicos ou patriarche uni- 
versel. De lui relèvent deux patriarcats diocésains, —Constantinople 
(érigé en 1461), et Jérusalem (1314). Sur l'échelle hiérarchique 
viennent ensuite se placer les archevêques, les évêques et les desser= 
vans ou derders. Avant d'entrer dans les ordres sacrés, les derders 
sont dans l’obligation de contracter mariage. I en résulte que, dans 
les provinces d'Arménie, où les populations sont pauvres, ces prê- 
tres, ayant une famille souvent nombreuse à soutenir, et ne trou- 
vant pas dans leur profession uné rémunération suffisante, sont forcés 
d'y suppléer par une industrie manuelle, par les travaux des champs 
et l'élève des bestiaux. Privés de loisir pour étudier, ils.sont condam- 
nés à négliger toute culture intellectuelle. Une autre cause les-retient. L: 
dans cet état d’ignorance, en brisant en eux tout ressort d’émulation; 
c’est l'obstacle qui les empêche de franchir les degrés inférieurs de 
la hiérarchie ecclésiastique. Cet obstacle est le mariage, inter dit aux 
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rl membres du haut clergé ainsi qu'aux moines. C’est parmi ces derniers 
_ seulement, comme c’est l'usage en Russie et dans l'Orient en général, 
L :crutent les dignitaires, évèques, archevèques et patriarches:; 
s couvens que sortent les vartabeds ou docteurs en théologie 
; i-sont chargés de l'enseignement et de la prédication. Les fonctions 
_ des derders se bornent à la célébration des offices mue et à 
# terres des sacremens. 
5 D des catholicos a été aussi oétale que les destinées 
olitiques de leur patrie. Dans les temps anciens, à l’époque de la 
| rer des Bagratides, le patriarcat, fort de son 
unité, se maintint debout, à côté du pouvoir royal, dans les diffé- 
rentes capitales que ces souverains firent bâtir successivement, Valar- 
Sabad, Artaxate, Touin et Ani. La chute des Bagratides commença 
ses vicissitudes et son démembrement. Les catholicos, dépouillés du 
riche apanage qu’ils tenaient de la piété des monarques arméniens, 
L n'eurent plus d'autre abri que celui qu'ils durent au hasard des 
_ circonstances. Relégués d’abord par les empereurs grecs dans un 
w voi db hs Cappadoce, puis retirés dans la partie du Taurus appelée 
_ la Montagne-Noire, ils parvinrent plus tard à se retrancher dans la 
forteresse de Hrom-Gla, sur lEuphrate, qui leur fut cédée par la 
veuve de Josselin de Gourtenay le jeune, et que les Égyptiens leur 
 enlevèrent en 1293. Après avoir perdu Hrom-Gla, ils allèrent se fixer 

à Sis, alors capitale de la Cilicie, mais quatre-vingt-dix ans après, ce 

royaume ayant été détruit par les sultans mamelouks, le patriareat, 

livré à la merci des infidélès.et avili, fut scindé par la création d’un 
siége nouveau, érigé à Edchmiadzin, aux lieux mêmes où saint Gré- 
goire l’Illuminateur avait eu la première révélation de son apostolat. 

La succession des patriarches où catholicos de Sis s’est continuée 

jusqu’à nos jours, mais avec une autorité très amoindrie, et sous le 
… bon plaisir des beys turkomans ou kurdes qui se sont cantonnés 
dans cette province reculée de l’empire ottoman. Le titulaire actuel 

habite le couvent dit de Saint-Grégoire, avec quelques moines, où il 

vit misérablement, toujours tremblant, sous le regard du chef des 

Turkomans-lourouk, voisins de Sis, le terrible Schaderdji-Mehemet, 

qui réside dans la montagne, à Khussan-Oglou-Khan. Dans les pre- 

mières années du xrr° siècle, l’île d’Aghthamar, dans le lac de Van, 
… vit s'élever aussi un siége patriarcal, d’abord indépendant, mais qui 
fait par se soumêttre à celui d'Edchmiadzin. Il à subsisté presque 
_ jusqu'à ces derniers temps. 

Aujourd’hui le patriarche d’Edchmiadzin est reconnu par la ma- 
jeure partie des Arméniens grégoriens, c’est-à-dire par la plus 
grande partie de la nation, comme leur véritable chef religieux, 
comme le légitime successeur de saint Grégoire. Le catholicos actuel, 
précédemment archevèque de Tiflis, Nersès, touche à sa quatre-vingt- 
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dixième. année. Avant que l’âge eût afaibli ses facultés D, il étaite A 


: 


régardé comme un homme d’une grande portée politique, très € 


tendu aux affaires, et dont la haute expérience s ’était formée au | 
milieu des complications: où s’est trouvé son pays pendant la guerre” 
de la Russie contre la Perse en 1827-1828. Élève de la nature eh | 


ne devant rien qu’à lui-même, il était surtout remarquable 
des personnes qui l'ont approché, par la fermeté de son cara 
par un empire absolu sur lui-même et par une éripert MIN 


sence d’esprit. Lors de cette guerre, il seconda les Russes de touten 


son influence sur ses compatriotes des khanats d’Erivan et de (Nas 


khitchévan, toujours à côté du général en chef np la nuit 1 


couchant sous sa tente, le jour marchant à la tête des colonnes 
la croix à la main. La haine des Arméniens contre la Persh es 
_rance qu'ils avaient mise en la Russie comme puissance chrétie 


furent les mobiles principaux qui le firent agir. Pour l'en récompen 3. 


ser, l’empereur lui envoya les insignes en diamant de l'ordre de” 


#. 


Saint-Alexandre Newsky. Cependant Nersès était lié avec le général” 


Krasovsky, qui servait dans l’armée d'Asie, et qui s'entendait assez” 


mal avec Paskévitch. Gette intimité finit par amener une rupture 3 & 
entre le prélat arménien et le général en chef, qui adressa à Saint- 


Pétersbourg des rapports où ce dernier était représenté comme un . 
homme dont le zèle apparent cachait des sentimens douteux. Gesrap=. 
ports le firent disgracier, Quoique désigné par le vœu unanime dela 
nation pour succéder au catholicos Ephrem, qui venait de mourir, il" 


dut se résigner à se voir préférer son compétiteur Jean par l'empe- 


reur, et lui-même dut quitter Tiflis pour aller occuper le siége de la 
Bessarabie, en remplacement de l'archevêque Grégoire. Ce n’est que 
quelques années plus tard que l’empereur, cédant aux instances de 
M. le comte Perovski, ministre de l’intérieur et chargé du départe- 
ment des cultes étrangers, consentit enfin à l re à la ne pa 
triarcale. | 
Toutes les suppositions qui ont été mises en avant pour ce 
cet exil pourraient difficilement être justifiées. On à cru à ‘un mécon: 
tentement de sa part pour un déni de garanties en faveur de l'église 
arménienne, et on lui a attribué par suite un refus de s'employernà 
la fusion-de cette église avec celle de Russie et de la soumettre au 


synode de Saint-Pétersbourg:; maïs les faits contredisent formel= 


lement cette hypothèse. À cette époque, Nersès n’était point encore 


(1) On a fait courir dernièrement le bruit que les Russes, mécontens de Nersès dans les 
circonstances actuelles, l'avaient chassé de son siége et mis en prison: Sonextrème vieil: 
lesse, qui lui interdit aujourd’hui tout rôle actif, rend cette nouvelle invraisemblable. 
Ce qu’il y a de plus certain, c’est que la Russie, poûr qui il n’est plus qu'un instrument 
inutile, aspire à le voir se démettre de ses fonctions, et à le remplacer — un successeur 
jeune et plus propre à seconder ses vues. 


LA SOCIÉTÉ ARMÉNIENNE AU XIX° SIÈCLE. 2h 
_ assis sur le siége d'Edchmiadzin, où il n’est monté qu’en 1843 (1), 

et le rôle qu’on lui prête était au-dessus de ses attributions. Il faut 

| le gouvernement impérial, bien loin de songer à porter 

ee: l'indépendance de l'église arménienne, semble plutôt dirigé 

_ par la pensée de la fortifier comme institution nationale, afin de 

comme une barrière au développement du catholicisme 

parmi les Arméniens. La preuve de ce que j'avance ici ressort d'un 

ocument, très curieux d’ ailleurs, parce qu’il nous révèle une dispo- 

sition de la législation qui régit en Russie les diverses communions 

_ chrétiennes qui sont en dehors de l’église officielle; c’est une lettre 

de M. le comte Perovsky, adressée au catholicos Nersès, en date 

du 18-30 janvier 1852. Je l'emprunte, en la traduisant, à un journal 

arménien de mis 2 ds e j. | 


«Monsieur 


« Je me suis empressé de nb sous les veux “ sa majesté impériale 

la requête de votre grandeur, qui m'a été transmise par son altesse le vice- 
roi du Caucase (prince Woronzof), et qui a pour objet d'obtenir la faculté 
de recevoir dans le sein de l'église grégorienne les Arméniens catholiques, 
sans en demander l'autorisation chaque fois au ministre de l'intérieur. 
. Sa majesté l'empereur et roi, considérant que s’il a imposé l’ obligation € à qui- 
_conque veut passer d'une communion chrétienne étrangère à une autre com- 
müunion d'obtenir l'agrément préalable du ministre de l’intérieur, afin de. 
protéger les différentes églises dissidentes contre un esprit de prosélytisme 
et d’envahissement réciproques, — une distinction doit être faite pour les 
Arméniens catholiques, qui ne sont, relativement à l’église grégorienne, que 
comme les enfans égarés de cette antique église, — sa majesté a daigné ac- 
corder à votre grandeur le droit de-recevoir leur abjuration volontaire, et 
d'opérer leur retour à la foi de leurs pères. Je suis heureux d’avoir à vous 
CORIAUDAUEr la réponse favorable de sa majesté. » 


FEé ctoticos est assisté d’un conseil ou synode dirigeant, qui se 
compose. d’archevèques ou évêques sans diocèse et d'archiman- 
drites, avec un procureur qui est chargé de l'instruction et du rap- 
port des affaires, et qui est aussi chef de la chancellerie patriarcale. 
Lorsque ces affaires ont de l'importance, elles sont adressées à Saint- 

.. Pétersbourg et soumises à la décision de l’empereur par l'entremise 
du vice-roi duGaucase. À la mort du catholicos, les quinze prélats 

_ ses suffragans, qui siégent dans la Perse, la Russie et l'empire otto- 
“man, sont convoqués, ainsi que les principaux de la nation et les dé- 
Puis des corporations. Deux candidats sont choisis au scrutin et en- 


(1) La date de la confirmation de Nersès comme catholicos par l’empereur Nicolas est 
… du 13-925 août 1843, comme l'indique le Kavwkazkii Kalendar (Calendrier du Cauvase}s 
qui à paru à Tiflis pour 1853. 
(2) Noïyan Aghawni (la Colombe de Noë), n° du 5-17 juin 1853. 
TOME VI. 16 
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miadzin dépendait de la Persé,-cette sanct 
niers comptans sous le nom spé 5 d'un] 
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payer 0 ou de due sfaire aux renigidend gs 
aussi la crainte des mauvais traltoeihis à lesie ignaient à 
_ furtivement leur résidence et à prendre la fais PE ICE 

- Le gouvernement religieux des Arméniens danse 
est fondé sur les mêmes principes que celuird’Æ 
triarche de Gonstantinople a auprès de lui un sy 
joghov) qui partage avec lui l'administration des affaireseccl 
tiques, et qui est de 44 membres, dont 12 rpparéotiilt 
et 2 sont laïques. L’un de ces derniers remplit les fontti0e db 
crétaire, le vicaire du patriarche tt celles de président. Ce 
synode se renouvelle tous les deux ans par la voie de l’élection. Les 
principaux de la nation (amirak) et les à s des corporations | 
d'états, convoqués au palais patriarcal, viennen dre 
tin. Le patriarche est aussi élu par le ph von ne 
possession de sa charge qu'après avoir reçu l’investit 
Le titulaire actuel est MS Agop (Jacques), c son vicaire Mer haddéc: 

On sait qu’il est admis en principe par la Porteique lesipopulations M 
de l'empire qui professent un culte autre que l’ saiémoniontetéelee 4 
tence légale qu’à titre de cdmmunions, expression synonyme pour 
elle de nationalité. Les Grecs et les Arméniens ont pour représentans 
auprès d’elle leurs patriarches, et les Juifs leur Aakam-bach, recon- 
nus comme leurs chefs responsables, investis d’une magistrature 
à la fois religieuse et civile. Cest en. cette qualité que, dès le db 
de la guerre actuelle, ces deux patriarches.et le hakam-bachi ont.dû 
offrir au sultan leur garantie, sRa ue ponét ses erpenier se pige 


(1) Voici comment s’est faite, ilya détes mois, tête démarche du dédie ‘armé- 
nien de Constantinople vis-à-vis du gouvernement turk ét l'incident auquel elle à donné 
lieu. À l’instigation de Rechid-Pacha, un Arménien se rendit chez le patriarche pour 
l'engager à rédiger et à envoyer à la Porte une déclaration dans laquelle il éxprimerait 
le dévouement des Arméniens envers le sultan, et la promesse de leur concours dans les 
conjonctures actuelles. Le patriarche ayant consenti à faire ce qui luitétait demandé, 14 
déclaration fut rédigée et recut la signature des membres du comité national et des chefs 
des corporations d'états, puis elle fut portée à Rechid-Pacha par lé patriarche: lui-même, 
accompagné de cinquante notables tant ecclésiastiques que séculiers! Rechid-Pacha, 
après l'avoir lue, répondit tout haut que le gouvernement n’avaït aticun bésoin pour/let 


intérieur. Le rte a, pour le 
e | ei se re 
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+24 ou: 260,000 Le chi des un unis, des sei- 
on.de 1 simon. Ils; sont. répandus principalement dans 
I Pologne, en Autriche et dans les principautés da- 
si'un assez grand. nombre à Constanti- 
que:dans les provinces russes du 
ompte à peu près 4,000. Il y en 
villes de la Géorgie. Dans la 
sept .du mont Ala-Gueuz, et qui 
e portio tu plateau de Schirag, il existe des 
itièrement “catholiques. La conversion de ces populations 
tholicisme.est l'œuvre des religieux de-différens ordres que les 
papes eur on envoyés à partir du:.comméncement du xrv° siècle. 
"premier, de ces missionnaires fut le dominicain Barthélemi de 
Bologne (1314), qui. devint archevêque de Nakhitchévan, siége qui 
fut occupé longtemps après lui par les religieux du mème institut, 
Sous la direction de Jean de. -Kerni, élève de Barthélemi, se forma 
| | ere membres, adoptant Jhabit de saint. Do- 
8 . unis Où unitaires (ounitork), se. pro- 
ion des deux communions arménienne 


mél iens, Mais jessi Lu. services D atet nécessaires, il ee en. ferait 
| 7 ème temps il dit confidentiellement à celui qu'il avait chargé d'agir sur 
he qu'il n'avait eu d'autre but, en faisant intervenir ce dernier, que de dis- 
upcons des Turks à l'égard des Arméniens, qu'ils supposaient beaucoup plus 
_ favorables bbpésqu les Grecs, ét qui s’apprètaient à leur faire un mauvais parti, 
É ren de quelques jours parut: un: décret du. sultan. qui obligeait les Arméniens à 
… iournir 2,500 chevaux à l’armée. Les principaux de la nation voulurent répartir cette 
contribution entre tous leurs compatriotes et la: faire peser principalement sur la classe 
la. plus nombreuse, ( celle. des ouvriers. Ceux-ci, mécontens, éclatèrent en murmures, pré 
: tendant que, puisque les notables s'étaient entendus avec le patriarche pour remettre 
| une déclaration à la Porte, ils eussent maintenant à s'arranger ensemble pour payer. 
C'est ainsi quescette contribution est retombée en très grande partie sur le patriarche et 
sur asIEs banquiers. Le premier:a. donné deux chevaux, et les autres cinq chacun. 
L'opinion des Turks sur le compte des Arméniens n’était nullement fondée; mais de- 
“puis dors elle a changé, surtout lorsque le Djeridéi Havadis eut répandu à dessein la 
nouvelle: apocryphe que le tsar, soupconnant les Arméniens de son empire de pencher 
pour les Turks, ayait fait mettre en prison FE catholicos d’Edchmiadzin. v 
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‘et romaine, la propagation, par des: versions: en langue a 
des ouvrages des théologiens occidentaux, et la substituti T 
latinsau rite national. Cette atteinte portée : aux anciens usages 
giques souleva dans le pays une vive opposition dont Tip 
partit du couvent de Dathev, dans l'Arménie orientale, € te 
adhérens furent, appelés, du nom de ce monastère, 
dathévatsi. Au xvIe siècle, au temps de la splen de 
Jones ce an arménien d sta Ma en. 


fiques lise: et y rates activement) et avec Atei à 4 
ner à eux les Arméniens. La destruction de Djoulfa pars les Afghans 
en 1722, les exactions et les cruautés de Nadir-Schah-en Ca 
méniens, les troubles et les révolutions qui ensanglantèrent la Perse 
pendant quarante ans après la mort de ce prince, les persécutions 
suscitées par les dissidens contre leurs frères catholiques, ont éloigné 
ces derniers de cette colonie, jadis si florissante, aujourd’hui en: ruines. 
Les Arméniens unis ont deux patriarcats : l’un établi autrefois à Sis 
et depuis transféré à Bezoummar dans le Liban, l’autré à Constanti- 4 
nople. Le patriarche. de Bezoummar administre. avec le concours de. 
deux archevèques in partibus qui résident auprès de lui, eta pour suf- 4 
fragans les évêques d'Alep, Mardin, Amassia et Tokat. Sa juridiction. 
s'étend sur la Syrie, la Gilicie et une partie de 'Asie-Mineure. Le. 
siége de Constantinople est de création récente: Avant 4828; les. 
Arméniens des deux communions étaient dans la dépendance! d'u | 
seul et même patriarche, organe des uns et des autres auprès de la, ! 
Porte, et appartenant à la majorité dissidente. Ce double rôle devait . 
avoir pour conséquence inévitable une partialité marquée de sa part 
en faveur de ses coreligionnaires et l'oppression de la minorité catho- 
lique. L'initiative de la mesure qui fit cesser cette anomalie, et qui 
émancipa les Arméniens unis, est due à la France, fidèle/à sa noble M 
mission de protectrice des intérêts catholiques dans le Levant. Les « 
négociations auxquelles donna lieu cette mesure, conduites’avec zèle: 
par M. le comte Guilleminot, alors notre ambassadeur à Constanti= 
nople, eurent un plein succès. Des raisons de haute convenances’ op- 
posant à ce qu'une puissance musulmane eût la, présentation au. 
saint-siége pour une dignité ecclésiastique, — d’un autre côté la 
Porte ne voulant pas se désister de ses précédens, qui attribuaientle 
choix du patriarche au suffrage de la nation!et l'investiture du can= 
didat élu au sultan, on leva la difficulté en partageant les AUPDUS 


(t) Lette es édifiantes, t. Ier, édition du Panthéon littéraire, missions de Perse a d'Ar- 
ménie. 
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Pers à Mgr Nicolos Gagon, religieux antonien du Liban. Le 
ns ‘un conseil mi-parti ecclésiastique et séculier. 
L ais du rite latin, qui réside à Saint-Pétersbourg. 


.| Siounik et de Gésarée. Les titulaires de ces deux derniers siéges sont 
_ les supérieurs des deux maisons de la congrégation des mekhitha- 


ristes à Venise et à Vienne. Je dois entrer ici dans quelques détails 


sur ces deux célèbres monastères, devenus depuis une cinquantaine 


d'années un foyer de production littéraire très active, un centre 
d’études et d'instruction pour la jeunesse arménienne. La pensée du 
| fondateur de cet ordre à la fois religieux et savant fut la régénéra- 
| tion intellectuelle de ses compätriotes. Raviver le culte et l'étude de 
la langue antique, souvenir presque effacé pour eux d’une commune 
| patrie; publier sous une forme correcte et dans des conditions de 
| 


2eme 


bon marché les monumens que cette langue a produits, l’enrichir 
de traductions des meilleurs ouvrages de nos littératures occiden- 


ropéennes appropriées aux besoins et au génie de la nation, enfin 
lawamener par la prédication à se réunir à la grande famille catho- 


çut comme les plus propres à la réaliser. 


| Au commencement du siècle dernier, la nation arménienne, après 


tous les désastres qui l'avaient frappée, dégradée par l'oppression, 
s'acheminait rapidement vers une complète décadence intellec- 
_…—iuelle; elle touchait déjà aux limites de la barbarie. Sa langue et ses 
traditions allaient se perdant chaque jour, pour faire place aux 
_idiomes et aux mœurs des peuples parmi lesquels elle vit. Pour la 

. relever de cet état d'abaissement, il fallait une volonté puissante, 
un patriotisme ardent. Ces qualités se rencontrèrent, rendues plus 


| es. Arméniens catholiques de la Russie sont soumis au métropol- | 


Lyme in ni ceux de Sehiren. de Daron, de Van, de 


f 
. iales, créer un enseignement calqué sur les meilleures méthodes eu- 


lique, tels furent et la pensée de Mekhithar et les moyens su ilcon- 


u patrie cat. Il fut convenu que administration religieuse se- 
CO ée à un prélat nommé directement par | Ja cour de Rome (4 

titre de primat de Constantinople, et. que la gestion des 
res tempo elles, le soin de représenter les catholiques auprès G 
gouvern ement turk seraient remis à un ecclésiastique, simple | 

> OÙ. moine, revêtu du titre de patriarche civil. “Mer Hassoun, 
3 élève de la pr opagande, est aujourd’hui primat ‘de Constan- 
ple. Les fonctions de patriarche civil, remplies précédemment : 
ar ME Salviani, que des difficultés survenues avec la Porte ont forcé 
e donner sa démission, ont été dévolues depuis. le mois de sep- | 


ra€ 


he civil à pour le seconder dans l'exercice de ses attribu- | 


Dans le biérarchie der sense unie, On compte cinq siéges métr OpO= 


PE 
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l'institut, pau 1 son. nom Le M aché, 
PEÉGUHCARf « . SA Mr dissidi ens, te 
e. l'ambassad Hier S 
comme un: asile. _ ANUS une protection | 
_ de transporter Sa communauté nai naissante, da 
époque, était sous, la 0 omination vénitlenne, et vint ee se fixer 
mais au bout de douze ans, une inyasion des : he le 
réfugier à à Venise. Les lois, de da république à 
nouveaux couvens dans l'enceinte de;l 
thar, à perpétuité, une petite:ile pen lue 
île avait été donnée, en. 1180, par.H bert,. 
à un pieux personnage, nommé, Lione lini, pour 
et une, église .en faveur des malheureux qui ui revenai ; 
affectés de la lèpre, et avait pris lenom du paux RP 4 
gile, Lazare. Lorsque cette maladie eut à peu, nr Ë 
l'ile de Saint-Lazare fut convertie en, un. dépôt.de,mendicité qui, 
tarda pas à être abandonné à cause de son. éloignement. Cefu 
s'établit Mekhithar avec ses, disciples, au milieu de. ces ruines 


leur pauvreté. leur permit, à peine de, relever. | Tels vagin ne 

commencemens de ce monastère dont la de | 

la, puissante république, reine de l'Adriatique, où. Me r avait 
| 
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(0) Sur le registre, où s “nscrivent she visiteurs du cent, on. BitJes noms, de: FES 
xeur d'Autriche François IL, des grands-ducs Constantin et ,Alexandre, de, Russie de 
grande-dnchesse. Olga, du comte, de Chamhord, ef@f 407 82 due af. hyat ône serre À 

.@),Cerrespondance de lord Byron, lettre 202, à M. MRTTEY A A7, novembre. A817+ 
On. .peut voir dans ces lettres la manière afechueune et touchante dont, Byron: parle, des 
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| 443 : 
rer ea un une HER les! ices, Va autre p pour les enfans. mia 
1 ‘Joseph IT entr itlaré je pri ordres religieux dans ses états, 
it FREE * FE C4 | 
| ,: sa d ebout Ta maison de és Arméniens. En n visitant" Trieste, SL avait 
| Php ar lui-même Putilité de leur institut, et non-seulement 
lcon firma le dip lôm d'installation qu'ils tenaient de Marie- “Thérèse, 
mais il Jeur fente éncore le privilége d’avoir une imprimerie. 
b 4 ALT armées françaisés| étant entrées dans1 Istrie et dote en à 1797 
| ai. moon k :500 rs SMART fee JE 
<. | révérenias pères à de état. Lazare, 8on professeur ee fut le vénérabte père Pascal 
_ Aucher, qui, dans! un âge! aujourd'hui. éxtrèmement avancé, ‘se plait. souvent à rappeler 
à l'es del son intimité avec Villustre, poète. Ils composèrent ensemble une gram- 
arménienne-Ânelaise. qui à, été imprimée au_conyent., j opnlgs ch 20 
"EE ) Lorsqu’ en 1810 Napoléon sÜpprima par un décret les couvens. dans Je royaume 


+" 
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L _ d'Italie, il épargna celui des mekhitharistes de Venise. Cette exception fut provoquée par 
Li un de leurs compatriotes, qui occupait aupr ès de l'empereur un poste de confiance 
j j intime, le mamelouk Rotstarn, Arméhieri de naissance, dont le véritable nom était Arou- 

— thioun (Pascal). Roustam, que tous les biogräphes font originaire d'Érivan, était de Van. 
| 4  Emmené tout jeune par sa mère dans un voyage qu’ellé fit à Jérusalem, il passa de là 
en Égypte, où plus tard Napoléon le prit à son service. Il y avait encore d’autres Armé- 


 Miéns parmi les mamelouks de la ‘garde impériale, entre autres le nommé Bédros (Pierre). 
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_paux “résultats. Pour régénére 


à 1,588 C riotes &t raviver en;eux/le 
sentiment de la “nationalité, il S ne ir ions £ 
vu, deux moyens : : l'éducation de, ha j jeunesse, la, restauration. et, Ja: | 
“culture dés lettres arméniénnes. Ayant. le montrer ceque les ma 1e , | 


 khitaristes ont fait pour ‘l'enseignement, OCCUPONS-NOUS d'abord de de 
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leurs travaux littéraires. isa col eteb siro8 2888 evo 

Mekhithar avait donné Ja prémière impulsion : à ces travaux.en Coms E 

posant, outre plusieurs ouvrages | FEU une g grammaire armé 

nienne, ‘ete ‘avec le Concours de ses rel ligieux HR dictionnaire de, la: | 

même langue « qui. est resté comme 1 un modèl Je pour la justesse et.la 
dé 


précision : rigoureuse. des ( ni tions. $ QUS RARE SUÇCESSEUT , 1 
le docteur’ Akonts KOVeE, noble a pi de. Transylvanie. (18( 
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(1) rares M: Boré (Cor espondance et. Brémotres d'un voyageur en Orient . Un 
_p. 85),:qui a: visité les mekhithäristes deV ienhe en 1839! et auquel ont été emprunt 
les détails. que" j'ai donnés sur-cés religieux; 1e dommage que lenr fit éprouver la con 
fiscation de leurs propriétés peut. ôtre. évaluée à à 4-million de Ep tt coipter Ja perte 
de leur mobilier et de Jeur bibliothèque... A1 nono ohol69 HET ES LEONE 


(2) Le eonfésset de He femme de François I, était un n père RONA À 
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on et à la recherche de tout ce qu'il. est, possible de dé 

urd’hui des anciens ouvrages. que les, révolutions. et les 

faute ‘ pu FAT de tous côtés ou fait enfouir 

le la terre. Le cat e ceux qui ont été retrouvés 

na le ces investigations Tandis -que: les 
üs co 


e cu 
hner aux nn . classiques. crméniens. :que publie L. 


Far S. nd ns nee del académie de Saint-La- 


de . en | 1846-1887 p nn soutenir avec. 


rope ont Sr de plus remarquable en ce genre. Cet immense 
| aber ur comprend, en deux volumes in-4° compactes, les richesses 
> cette langue arménienne inépuisable dans sa nomenclature, et 
présente chaque mot expliqué et justifié dans son acception par une 
rie. d'exemples empruntés aux écrivains des différens âges. 
inerte. de Saint-Lazare a dix presses continuellement en 
activité, et dont les produits s’écoulent par Constantinople, où en est. 
Île dépôt principal, dans les provinces de l'empire ottoman, et partout. 
en Aie et en Europe où il y a des Arméniens. Celle des mekhitha- 
>s de Vienne, citée comme un des meilleurs ateliers typographi-. 
s s de l'empire d'Autriche, n’est pas limitée seulement à l’impres- 
in des textes arméniens; elle s’alimente aussi de toutes sortes 
d'ouvrages écrits dans les principales langues de l'Europe et de 
l'Orient. Tous ces ouvrages se recommandent parl'élégance et la net- 
teté des caractères et par le relief d'une exécution parfaitement soi- 
gnée. Pendant longtemps, les publications des mekhitharistes de 
PNienne ont été conçues uniquement dans des vues d’utilité pratique 
et appropriées à l'instruction élémentaire. Sous la direction de leur 
supérieur, MSr Arisdaguës, ils ont formé une association qui, sous le 
nom de Société Aräméenne, Aramian E nguérouthioun, a pour but ce 
composer et de répandre à très bas prix une suite d'abrégés sub- 
stantiels analogues à ceux de nos encyclopédies portatives ou popu- 
aires. Aujourd’hui la congrégation, sans renoncer aux publications 
élémentaires, semble vouloir entrer, par celles qu’elle à faites der- 
nièrement, dans une voie de travaux d’un ordre plus relevé, et aborder, 
comme l’a déjà fait celle de Venise, le domaine de la haute érudition. 
… Le catalogue des livres sortis de ces deux couvens est curieux à 
consulter, comme un indice des aptitudes et des tendances de la na- 
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araison avec ce que les sociétés savantes de l'Eu- 
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doper nes su > vante | 
cipauxidiomes de, l Europe “moderne ei, mu 
pour üne-part très consi Me à 
répandu parmioles! Arméniens set, Ê 
cette: Pl A assimiler et,de des paris 
aussi un des traits distinctifs-de. la races qui 
à richesse-de leur alphabet, qui, cpl: PF que; 
de l'organe vocal. Dans cette: liste, les-gra MMA 
plus nombreuses, comme on doit s'y: attenclne 
de l’attraït qui. nues “les Arméniens à l'étude, le 
sr Uttérdtrebisomedor M Hriyoe £ OISE 
:'Les traités de hétindies les livres. de, piété, soit.en,0 igi 
en traduction, yYehtrent dans une large. ane 
tions, les mekhitharistes se sont proposé de,se.conformertà d: 
sée fondamentale dé leur institut,-et desatisfaire les imstinctsyesser 
tiellement religieux deseur-matiofui'! 5b oftsientinen ont 5:14 > 
‘Les sciences mathématiques et. Jes:sciences morales. sont, 


re le dans cette nomenclature, maïs par des traités , men à | 


taires ou simplement didactiques, emprunté 
quefois pour la forme, aux ouvrages com 
etles plus accrédités. en Europe.etsurtout en-France, 
l'algèbre, la géométrie, la nautique; iles: un à Jogaries, k 
physique, l'astronomie et la géographie, la médecine, la/philosophie « 
et la rhétorique forment ce contingent. On, voit que dans os parties L | 
des connaissances humaiïnes les. Arméniens w’ont pas encore fr 14 
-les limites d’une instruction de premier degré. eux génie; bien 
-férent de celui des Arabes, si habiles au moyen âge dans les scie 
mathématiques; ja toujours: été tourné beaucoup moins vers la culture 
des sciences, où lil: n’a rien-créé.de, spontané. sh d'oneipal qpens 
l'étude des littératures étrangères. Le catalogue.des, mekhitharistes: 
témoigne; par les versions des chefs-d'œuvre.de l'antiquité grecque 
set romaine ou de nos littératures modernes dont il donne letitre, 
-que ce goût, si vif autrefois; m'est point.éteint aujourd'hui. Parmi 
‘les travaux originaux de:ces religieux, on, y trouye indiqués,tet.pour « 
sunépartmotable, ceux qu'ilsiont.consacrés à l'histoireset à nt | 
‘phie-de leur pays, entre autres la grandehistoire-dupère Michel T où | 
-mitch;:qui, dans un récit d’une étendue de près de trois mille arr | 
in-4°, acondensé tout ce qu'il y ad? important ou.decurieux,.dansles 
: chroniqueurs arméniens, dont la succession seprolonge ininterrompue 
depuis le 1v°:siècle de notre ère jusqu'au xvnssles ouvrages du père 
Luc Indjidji, qui a puisé aux mêmes sources tous les renseignemens 
propres à nous faire connaitre l'aspect physique, les circonscriptions 


M RE He doit 
même écrivain une traduction des 
édite del Æssai sur l’Indif- 
snow dertier: travail, parce qu'il 

| ointcomme tan: fait littéraire isolé, mais 
1e une manifestation de nt que notre littérature con- 
dine” tend à conquérir "parmi les: Arméniens de Constanti-. 
pl Ain d'eux s'est formée une!sorte d'école que l’on pour- 

| | la Jeune Arménie, école recrutée dans cette fraction de 
ion: ouvélle pour liquelle Paris est aujourd'hui ce qu'était 
pee be La” sé arménienne du temps de Moïse de Kho- 
pe Por ellé vien? s'initier à Finstruction et prendre le goût 
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lité, Fee £É HU f at :514 she oo GHOTAS ‘Fan Die: dk 
| nation de société française qu'il fat rap- 

b itinople “du'genré de: ‘composition le 
<a: le roman, et et les:efforts qui ont été faits 
“par traduction ‘où limitation. Une revue armé- 
le Panassér (le Littérateur),'a fait paraître: dernièrement une 
tic née à Chnmisre ändienne; et, ce qu'il y a de piquant, 
. e 2 jte philosophiques 'et-sentimentales: que Ber- 
“hard D a mises dans la bouche de son, paria et du 


éteur anglais ont eu pour ‘interprètérune toute jeune personne. En 
ien él 


‘à collégé ‘arménièn Samuel-Moorat à Paris, M. Ma- 
de Constantinople, s'estexercé sur le Paul et Virginie, et 
lé, Sans être d’une exactitude irréprochable; témoigne d’une 

éciation bien séntie dés beautés de l'original et des efforts qu'il 
| a ie pour les rendre; Le directeur d’un journal de Constantinople, 
; assis, Vient de publier une traduction assez agréable du Zépreur 
LA la cité d'Aoste. ‘Uné feuille hebdomadaire, le M Oyan A ghavni (la 
|  SCélombé de “Noë), lavañt entrepris naguère de servir à ses abonnés, 
enfeuillétons, 18 Mont-Cristo, et l'on annonce la prochaine appari- 
pes par la/mème voie de périodicité, du Juif Errant. Dans ces choix 
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Si HA je PR dire disparates et. même, à Me quel- | 


à | ques-uns, dangereux pour ( des esprits neufs et inexpérimentés 
Je sont encore les Arméniens, percent une direction d'étude: 
à) tanée qu "éclairée, un goût plus vif q ue réfléchi. En En effet 
. philosophique,. si ci celui « qui à pour 0! jet de peindre ans leur £ 
ralité les sentimens | du Cœur humain et les scènes dé la natur é, pe 
vent être transportés, sans rien perdre e de leur saveur, dans 
étranger, il n’en est pas de même des œuvres d'imagination, où Le 
cachet d’ une société particulière s’est fortement empreint. Sro- 
. mans de MM. Alexandre Dumas et Eugène Sue ont une couleu l'Éro op 
exclusivement française pour réussir, dans | une langue commé Far 
. ménien, moderne, sur laquelle a déteint Ja civilisatic Ion ul 
les allures sont tout orientales. 
Comme imitation, les Arméniens n ‘ont donné qe 4 ëla nes 
assez imparfaites, mais précieuses pour nous à étudier, parce C ue le 
_ fond, sinon la forme, leur en appartient en propre. ] Dans un récit, qui, : 


4 sous le titre de Khosrou et. Makrouhi, retrace les aventures dé ‘deux 


. amans malheur eux, l'auteur, après avoir essayé dans sa préface de 
jager et de classer nos romanciers, à partir de M Cottin et Lésage 
jusqu’à Chateaubriand, Balzac, Soulié et M. Alexandre Dumas, sem- 

ble avoir pris pour modèle, dans sa narration, la manière de l'auteur 
d'Atala et de René. Mais une composition dont les peintures et les 
personnages sont essentiellement nationaux, et qui reflète une des 
faces de la société arménienne de Constantinople, est celle « qui pour 


héroïne une jeune fille du nom d’Akabi. Ce roman écrit en turk, qui 
est le dialecte usuel des Arméniens ottomans, et imprimé en carac- M 
tères arméniens, s'adresse aux classes populaires et: Ar ete" inspiré 4 
par une pensée de polémique religieuse; c’est un véritable pamphlet 


destiné à servir l'antagonisme des grégoriens contre les” ‘uniates. 


Akabi appartient à la communion dissidente; son amant est catho- - 


Tique, et tous les deux sont sous le poids des entraves que le primat, 
représentant du saint-siége, impose aux mariages mixtes. Celui-ci 
st représenté comme recourant aux. manœuvres les plus odieuses 
pour empêcher cette union, au point que la jeune fille désespérée 
met fin à son existence par le poison, et que son amant ne tarde pas 


à succomber à ses regrets. Quoique ce roman soit sans valeur litté- 
| raire, et que la trivialité du style et l’irrégularité du plan, coupé par 


doiseuses digr essions, trahissent une plume tout à fait inexpérimen- 
_tée, la passion qui l’a suggéré a fait sa fortune; malgré les prohi- 
.bitions de l'autorité religieuse, il a eu des milliers de lecteurs. Le 
Boschbogaz. résaléssi (Histoire d’un Bavard ou d'un Diseur de riens), 
qui à vu le jour il y a deux ans, est un roman né de la même pensée 


hostile qui a dicté le précédent, une caricature des Arméniens catho-* 
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surto le ti ge ‘laissent à désirer, nai 
de a Ram ee de rate marché. ‘? 
t ivité i itellèctuel e des Ar 
onstant | 16ple, nous verrons 
| cée partout où'se sont portées Ieurs-mi- 
ue Rp lnstiit tt arr des ligues orient ales conprend. 
foi . ‘au dur it d'éducation pour les Arméniens, “une aca— 
a po ja b EL RASE cet établissement ( êtles 
Il t iné imprimerie. en est sorti 
res ont été püblié s ailleurs, ‘à Mos- 
rs : cè te académie. Parmi les ‘plus 


1S tres Ja enl'e abés, t donnée par SM démin: 
s. À Suit Nr ne x rand ‘de Tiflis, recueillies 
: et IA savante Exposition. dæ R foi arméni Hfane, 
| e Het Mesgép "0 oasis 

A là Nouvelle Nakhiichévan, “sur le un, dû É gouverne ment 
Done à à part ( (1792) le Traité d'Astr onomie de Jean d'Er-. 
.zenga, auteur ‘du XIe Siècle: à Tiflis, le Voyage : en Arménie du père 
Dchalali, ne ‘du couvent ‘de Sanahin} à Edehfniadzin, 14 des- 
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le précédent, le relevé des inscriptions qui couvrent les ruines des 
nombreux édifices de la haute Arménie; à-Madras, l'Histoire du pa- : 
driare T2 Nersès le Grand et del’ Arménie sous le règne del'em- 
; jt ereur Valens, ; par Mesrob, écrivain du x*siècle, ainsi que l'Histoire 
ES ‘de la amalle. salra) ale des Orbélian et de l'invasion mongole, par 
dela fan pe gole, par un 
membre de cette famille, Étiénne, ’métropolite de la province de 
 Siounik, lequel vivait dans le x siècle: à Calcutta, le Voyäge en 
A Arménie, dé M. Mésrob Thaghitian. À cette liste doivent être ajou- 
ce | tes les publications faites à Rome par les élèves arméniens'de la 
| Propagande, ét” qui ‘consistent ‘principalément en gr a dic- 
 tionnaires et livres Jitürgiques ou de piété. DB 8801 
… Je me borne ici à ce petit nombre d'indications bibliographies, 
en faisant. observer combien le nombre pourrait en être e augmenté, 
. puisque 1 lon compte. en Europe et en Asie au moins vingt-deux villes où 


_ les Arméniens ont eu ou possèdent SPOPemEnt des ban (1). 
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DES AN 2% 
plié, journ El EU rev ous re T mor at ont 
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son 


de. toutes les nations ori entales, 
daction des journaux. sous de d do u 
raire. Leurs progrès, paraitron ‘sans doute’ 
LOS je, 
compare à,çeux des, peuples s de YEurop ê, ne squél " 
riodique a pris.le plus d’ "extension, e e Où Chaque à vel * 
vingt-cinq où trente mille habitans ee représentée pa rire ere 
mais ces progrès. D en sont pas moins “fort Fab Me où tiènt 
_ compte du peu, de temps qui s’est écoulé dépuis que 1e journalis 
aiété. implanté. chez les, Arméniens, et de leur un lesse numéi ras . 
_ ou sociale.comme nation. En prenant pour basé Te rapport dat dû 
mal par vingt-cinq ou trente mille habitans, et en évaluant les Krmé-. 
niens à quatre millions d'âmes, on trouve qu'ils ils déviaient avoir de 
150 à,160 journaux. Ils sont encore loin de ée chiffre (Æ 14 eh, 
Gestaux. mekhitharistes de Venise" qu” "est due la création du jot 
malisme arménien, par la fondation en 1819; 4 Constaittinople L 
Puzantian, Tidag (l Observateur de “Byance), qui i parut sous 1e pa 


tronage et aux frais de. l'association connue, sous de nom dé 
FE: 2 ob np Fi 
graphic; cette liste a de l'intérét | pañ ace) gb elle: fs Gino: ses dipalle. localités où'se 
sont étendues leurs colonies, et où leurs instinots littéraires ont trouvé: à se développer: 
Venise, 1565; Rome, 1584; Léopol ow Lemberg en Pologne, 1616; Milan, us; cl uns 
Djoulfal/ auprès: d'Ispahan, 1640; Livourne, 1640 ; Amsterdam , 1660; Mrs e, 16 
Constantinople, 4677; Leipzig, 1680: Padoue, 1690: Smyrne, 1789; Madras, 4772; E 
miadzin, 177 k; Trieste, 1776; Saint-Pétersboute, 1788 ; Nouvéllé-Nalkhitehévan 1790: 
Astrakhan, 1796 ; Moscow, 4707 : Calcutta, 18155 Singapore; He GO cvs Lodtos 
(1) L'Europe, journal publié par les mekhitharistes de Vienne, à consacré une suite 
d'articles à faire l’histoire de la presse périodique arménienne dans les numéros 28, 30, 
34, 35, 37, 38 et 40 de l’année 1850, C'est de cette feuille ‘que j'a? tiré eh" très” \grande 
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| 1 Sultan, mais passant très 
à sur, les faits. a ira taduction, après s'être 
| peine une, ann # tomba, réssuscita en 1838, pour” be 
API ie une troisième fois sous le titre de Cour 

et cesse Mg au bout de peu dé temps. Les 
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à Now qu qui parut en 1840, maïs 
ét Enfin e Sedimat Havadis 
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jou ra on al, et OUT ainsi dire brel que hs ge 
\énier aient. eu : j Constantinople est le Haïasdan (l'Arménie); qui 
fut: AA ER AsAS et qui € eut pour mission de relater, outre les actes 
du gouvernement turk, tous les faits politiques, littéraires et! com- 
3 jaux, qui. intéi essaien it plus particulièrement les Arméniens. Le 
ae =dont les rédacteurs en chef furent MM. J. Tchamourdji- 
…. OglouretJ.-B.,Agathon, se maintint jusqu'en 1849, époque où des 
: 1 discussions qui s'élevèrent au sein de la nation et un découvert dans 
… lé dé ÉnsEs + de'ce journal y firent apporter quelques changemens. 
Fe M. Tel | mourdji-Oglou se retira, ét En laissa là direction à M. Aga- 
F_ thon, qui s'adjoignit dix collaborateurs : gr ratuits, En même temps le 
conseil civil ou comité national Boo ce Pause sous son patronage, et 
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‘M. Tchamourdji-Oglou fut ràpp elé au A 
vues es, semi-cathotiqués que ce ernier laiss 
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1852 par 1e Né ner jour de où), 1 

- par ML. Grégoire Märgossian et IS4AC Abrô an. i pEsPe tes de 
-cellerié impérialés et qui Subsista an an environ. Le . Le À No iyan, 
d'été suppléé/par le Massis “où MS D. iri 
ve sea #4 dau ara 


ne rÉPhae ntitiléé le Pad ' Ch 54 ï 
exclusivement littérairé ‘et al pour f one Ro 
anciens ‘élèves du collége iQ nien, de. ai 


nr Sehae AN CRRARte 
nople. Deux äütres Villes dé la Türquie p Ditele can es journaux 
arméniens. Dans PAsie-Mineure, à GS ie comédie ):,Simprime 
le Haïrenassér (le Patriote), qui à débuté vers la fin de 1849, et, qui 
se soutenait encore vers la fin de 1852, d’après les dernières infor- 
mations qui nous sont parvenues. À Smyrne, l'Araradian Arschalous 
(l'Aurore de l'Aïarad), qui date de 4840, est le premier,grand 
journal qu ‘aient eu les Arméniens; ilest très répandu et a.des abon- 
nés jusqu'en Russie et dans l’Inde. Son fondateur est. M, Luc. Bal- 
thasar, qui continue encore de e de Il était, d os _. 


EX Cyt 


-de tous je sujets de l'émpire, Turks où rayas, . aux fonctions pe 
qe quelques Arméniens des plus « éclairés et des plus considérables 


SNS 

(1) La plus célèbre montagne de l'Arménie, le Mass où. Ararad, et l'épisode du déluge 
que place sur cette montagne la tradition mosaique réveillent dans l’esprit des Armé- 
niens des souvenirs qui leur sont chers, parce qu’ils leur rappellent ja haute antiquité 
de leur nation, et en même temps leur suggèrent ces dénominations allégoriques qu’ils 
se plaisent à donner pour titres à leurs journaux, comme ? Aurore de na la 
Colombe de Noë; la Colombe du Massis, le Aassis, etc. 


D “eva SE metre és 
| pi revue bimensüelle. 


3@ Dern nationales, “ btp 
Le ‘thème ordinaire de ses ‘articles, rendus attrayans. par, les séductions 


CR A so ÊTÉ RE à AU ne DÉC RE 
ne u A Ja HOMO MEN OL, BITES 
gins. et äleur jet UN ues Duz-Oglou, Fe des 
pe ne et monnaie impériale, com- 
d'i il fallait " p dre sn 2h nouvelle car- 
vrait nt eux et fair leur éducation politique , 
é répandre armi eux. des 
ndues s re tin affaires en 
Done ue et. les lo 1S. “nà vigueur. dans les divers états, 
pro) ts a dans Je Lu nblées délibérantes, les conférences 
lomat: écouvertes. scientifiques etc. L'exé- 
cutior db ce pr rofet et la somme nécessaire pour couvrir es premiers 
Fr ais s fdféht confiés aux mekhitharistes de Vienne, qui, par, la créa- 
ion en 1847 de l'Euro feuille omadaire.: ont dignement 
“répondu aux ux | g'inéreuse ne See Du Don ais 
es de Saint-Lazare publient depuis 1843 
è Jin ÆPazmavéb (le. Polyhaistor ou 
qe indidf que Suflis pbm a, variété, des, matières qu'elle 
es Ac ua irell RSR économiques, la littérature, les 
1e des. ! Arméniens célèbr es, sont le 


NULS 


‘d’un style LR ein élégant. et par les illustrations qui tradui- 

sent là donnée rincipale du texte sous une forme pittoresque. Le 
“Pudmidtèéb fait aussi quel uefois des excursions dans la. politique, 

“hais 6h l'envisageant à au point de vue spécial du programme qu’il 
“s'est race. èt lors squ' un rapport dir ect avec les intérêts de la 

‘nation. st 0 O1 Fal , PS 

-0Pans les provinces russes rt Caucase, fs: à donné naissance à ee 


“journaux arméniens, le Caucase, dont la rédaction. était politique et 


téraire, et qui, commencé en. janvier 1846, n’a vécu .que deux ans, 
et l'Ararad, sorte de revue littéraire et politique, postérieure en 
“date au Caucas) à q qui s est terminée en 1851 par le départ de:son 
“tédacteur en chef, M. Gabriel Bogdanian. Dans l’Inde, Calcutta a 
“possédé.de 1845 à 1849 l'Azkassér (le Patr iole); Madras, le Panas- 
‘sér (le Littér ateur), qui est de 1848, et qui au bout d’une année 
seulement succomba sous le coup de la réprobation que ses critiques 
acérbes et*ses violentes déclamations avaient soulevée. Enfin, dans 
| l'archipel d'Asie, la colonie arménienne qui de l'Inde est passée, il 
Ÿ'a quelques années, à Singapore, y à importé avec elle la presse 
| périodique, et a pour organe l'Oussoumnassér, (l Ami de l’Instruc- 
“ion), qui paraît deux fois par mois, en cahiers à à double colonne, 
Tithographiés. | 
Dans, cette énumération, je dois faire entrer aussi le Magasin des 
Connaissances utiles, rèvue littéraire et religieuse, publiée à Smyrne, 


Sous la direction et aux frais des missions protestantes de l’Angle- 
TOME VI. 17 


Me 


856 ot REVEB, DES DEUX MONDESL 104 KE 


pr cha pm 3 2" Haïrenassér: (le1F 


à Constantinople : . Œ Gh 
fournit qu'une: 
= Depuis 1812, jasqu'&-présent;, le mombre péri 
niens à été de vingt-ét un; journaux! ou cause -outrerde 
tions qui paraissent par livraisons, mais à des:époques 2 
his les Annales-et.læ Mode: (4) coireit noitea sl sb sera 
«Sur ces vingt et un périodiques arméniensjiba yemaique six qui 
| rt aujourd’hui: l'Aurore de TL Ararad, à Smyrnesile Paëme- 
véb où Polygraphe, à Nenise;, l'Ewrope; à Vienne; ! le Jardin : 
fleurs et. le Massis, à Gonstantinople; /Amii.de d'enstru Li07 ÿr Si 2- 
gapore. Les trois derniers étant d’une date. récenteeton'aye 
subi l'épreuve du temps, il est impossible-de calculer leurs chances 
de viabilité; les trois premiers seuls ont: fourni une carrière assez 
longue. pour qu'il soit. permis de penser que leur, succès est Idésore 
mais assuré. Ge succès est dû, pour le: Polygraphe et l'Europe; à 
J’incontestable supérior ité de leur rédaction, qui a son modèle let:sa 
source en grande partie dans les journaux, PR ligne 
de modération dans laquelle elle est cisconscrites— pour’ 
de l'Ararad, de Smyrne, : à. l'importance des! informations comm 
ciales que le rédacteur de cette feuille est à portée derecuei 
cette ville, entrepôt principal du commercedans le\ Levant, etqui 
doivent être surtout appréciées par un peuple essentiellement mar 
chand, comme le sont les Arméniens. Dans cette production de jour 
- naux, Constantinople: figure pour près de la! moitié, sans querces 
publications y aient acquis plas de fixité ét de consistance que-dans 
d'autres localités beaucoup moins importantes. La durée moyenne de 
leur existence n’a pas dépassé en effet jusqu'ici dix-huit mois,ou deux 
ans..Gette instabilité prouve que da présse périodique n it Ai gid 
coreentrée dans les habitudes journalières de la société arménienne! 
quoique cette multiplicité de: feuilles: qui cessent. etIsont. remplacées 
immédiatement, annonce :les-plüs louables efforts pour Py faire pé- 
nétrer. sh est vrai aussi x: bris ue + hs trois re que j'ai 


rt 259 1008 49° TN 


jar rot 9! 


(LE prix d’abonnémént annuel des journaux hebdomadaires est à Constantinople 
dé 120 à 130 gourousch ou piastrés turkes, non compris les frais de poste, Somme qui, 
en calculant lé gourousch au taux moyen de 0,25 cent. (*), équivaut à 30 fr, où 32 fr. 
50 cent. dé nôtre monnaie. Les revues content de 20 à 40 gourousch, ( ’est- dire dé 5 
X 40 fr. Le prix de l'Europe à à Vienne, avec lès frais de posté, est dé, 10 florins d'argent, 
= 30 francs. 


F4 114 ch RO RES 


| () La valeur: în pe a au des variations considérables à quete à ele ét, il y a quelques 
années de 0,20 cent., en ce moment elle est de 0,23. 0 ENVFAIT MEN ISOTA EG ONE: 


ble causé de  léurnotiveauté, ‘de de prondhéers 
ur lasplüpart; sont tombés. par! suite de leurstendances 
d.avec ait a me 
Ï T 1 tédléur ‘rédaction! H}O+ 
VIS énéra on et de: Iprogrès 
U jusbiicircen dehors nu tdute ji26s de'spéculation indus: 
la presse arménienne a pourielle! les:sympathies et l'appui 
| de Fée de l nation, fraction encorè minihe sans doute! mais dont 
 lerpatriotismene recule-devant aucun)sacrifice pour répandre parmi 
les Arméniens des journaux es livres “utiles et’ les lumières de l'in 
| nificence‘particulière rivalise de zèle sur ce ter- 
ectivé de nent véritables sociétés de 
es Arméniens ont organisées presque partout oùils 
| és; mais <a gris idäns-la création dés établissemens 
| ition-que ces efforts ise-Sont manifestés dépuis une cinquan- 
Denver plus de’persévérance ét'ônt produit les plus 
ütiles résultats. H\suflira de mentionner les plus importans de'ces 
établissemens pour ‘donner une idée de ce qui à: été sr 8 in 
Sn ce présent, -et'de:cequi reste à faire. 
| * Le premier de tous, tant par son dhciétnetél que par le niveau suz 
périeurdesétudesique l’on y professeet les services qu'ila rendus, est 
lecollége: conmw sous:le nom d’Institut Lazaref des langues orien- 
tales ( Dasarebkai FnstitouPvostotchnik yarikow), à Moscou. L'histoire 
deila fondation de-ce collége est inséparablement liée à celle de la 
noble far ille-dontilporte:le nomet à 14 générosité de laquelle les 
néniensen sonñtredevables. L’aïeul de cette famille, Manoug Lazar, 
‘ Antbodnitduilancae bot chefs arméniens qui, après la destruction 
duroyaume deCilicie, vers le: milieu du x1° siècle, réussirent à se 
maintenir dans leur patrieasservie, en conservant un reste d’indépen- 
dance.lLorsqu'ent4605,Schah-Abbas le Grand'transplanta à Ispahan 
leshabitans des provinces riveraimes de l’Araxe, Manoug ‘énigra 
avec euxs Le:schah; voulant leur faire oublier la violence qui les avait 
pitt SEC Pons etdonner le essor à go ré __ 


(phodb zosmuoft.aiont, 291 luse op ob ob ieeus Lety 3es 1 


(1) Ce sont ca hole particulières, suggérees aux tous par le désir de contri- 
buer, à l'avancement de leurs compatriotes, qui ont couvert les frais de, cette masse de 


pue faites par | les révérends pères mékhitharistes, et dont plusieurs ont. cp 


failles Dur. et Dadian. de Constantinople doivent leur mériter une. éternelle reçon- 
naissance. de la part, des Arméniens. J'en dirai autant de la famille Lazaref de Saint- 
Pétersboure. # Ortha-Keui, dans la banlieue de Constantinople, les souscriptions.de l’as- 
soviation littéraire qui porte le nom de Thankaran verdzanouthian (cabinet de lecture) 
nousont valutout récemment la publication d’un historien arménien inédit du xe Siècle, 
Thomas Ardzrouni, précieux pour la connaissance des expéditions des Arabes en Armenie. 


. 


_ voisinage d’Ispahan, sa capitale. 


due ses états, le ae es ie vole assigné pour dons ue 


“à ee 


pour eux et leur accorda les plu s gra 


1666) investit le fils de Manoug d les, fo AMAR HA de eur desn ee 


_naiïes et le fit son ministre des finanes, Plus tard l, le fame 
Schah (Thamasp -kouli-khan) le.nomma kelonther, c'est-àdir 
préfet: et juge suprême de Djoulfa, le faubourg, arménien gl paha 
Lazar laissa comme souvenir.de son administration deu L S 
_caravansérails, à l’éréction desquels il, consaçra sur ses deniers per- : 
_sonnels une somme-de400,000 écus.. etoù ceux de. ses compatriotes 
que le commerce attirait en Perse trouvaient, l'hospitalité. af pere Vo 
lutions qui suivirent la:mort: du conquérant persan, forc erent, La 
à quitter Djoulfa; 1l passa en. Russie: sattiré par F'açcueil,empres 


que, depuis Alexis Mikhaïloviteh, les:tsars, faisaient aux Arméniens, _ 


et par la protection et la-sécurité qu'ils s leur . Offraient dans leurs 
états. La Russie les: voyait alors açcourir de, tous, côtés; Lazat et 
son fils Jeans’ y: signalèrent. para création de, vastes fabriques de 


soie et de coton, .aux-environs de Moscou, par l'exécution de plu- 


sieurs opérations importantes de finance, pour le se du ane 
nement, et en prenant.une-part active à la fondation, ç RE à 

at nKzlar, Mozdok, Grigoriapol.et de la. Nouyelle-Nakhitchévan. leur 
VOIX, des colonies, arméniennes vinrent livrer à la culture RE nces 
Hi nord de la Mer-Noire, alors désertes et -entrecoupées s,de.maré- 
cages, et où croissent aujourd’hui de riches moISSONS. fe jiét € 

Jean mourut-en 1813, laissant une. immense, fortune et ADEÈS avoir 

- été comblé des faveurs de Catherine.Il, Paul Le et: Alexandre. (1). Sa 
dernière pensée fut un bienfait pour ses compatriotes et un nouveau 
service rendu au pays quil'avait adopté. Par son. testament, il consacra 
une partie de cette fortune à la création d’une maison où, les, Arméniens 


de Russie recevraient une éducation-en harmonie: avec besoins et: : 


les progrès de la société où ils étaient.appelés.à prendre, place, et qui 
ouvrait toutes ses carrières à. leur activité. ‘La. suprème volonté de 
: Jean, dont l’exécution ‘avait. été confiée à: ‘Joachim, son, {rère,[et; son 
héritier, fut remplie avec une libéralité.qui outrepassait même les 
intentions du donateur. Joachim porta-le :capital de fondation à 


u ) Le an impérial | de RobsCha, : aux éivirons dé! élit. pététSiodig, avait'al appar— 
tenu d’abord à Jean de Lazaref: il le 6Ëda al Paul! Ier! qui avaït fantaisié dé cétte ma 


 gnifique résidence, pour 800,000 roubles, lequart environ de:sa valeur réelle. Le comte 


d'Artois, depuis Charles X, s’y arrèta pendant, plusieurs jours avec, sa suite, 1grsqu” au 
vrintemps de 1793 il passa de Mittau à Saint-Pétershoure, et il Y fut reçu par 7. can d’une 
manière splendide. Castéra, dans son Histoire de Catherine IL (t. TL, ©. 133), : a tâconté 
cette réception avec lés circonstances les plüs ridicules? il dit, entre autres us que 
Lazaref fit souper le comte d'Artois et sa suit lavec desi Français dont : nes 


étaient de zélés républicains. RENTAL 


> 


ed 
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00 :000 roubles, et depuis lors MM. Jean, Christophe et Lazare de 


= Œan million (4,000,000 de fr). L'Institut Lazaref, qui date de 4815, 


aref, pieux continuateurs de l’œuvre paternelle, l’ont élevé à plus 


Ja été placé par un ‘oukasé! dû 2-44 novembre 1825 au rang des LR 


_ l'dance du ministère dé l'instruction publique: Il est sous la haute 
_diréCtion du chef de la famille Lazaref et d’un'commissaire impé- 
pale qui a été d’abord le général Benkendorf, plus tard le général 
ma à artillerie Arakschéef, étqui est aujourd’huiM. le comte Orlof. L’en- 
'Seigneniènt, confié à vinét-déux professeurs; comprend l'histoire 
sainte, lé catéchismel du fitegrec et durite aiménien, la grammaire 
russe! l'Histoire’ et ldtééographie, la statistique, la littérature et la 
18e ses les sciencés fathématiques ét physiques, les langues latine, 
“ française éballemande, ét-pour les langues orientales, l'arménien, le 

ls “ ie — géorgien, l'arabe, lé persan et le turk. Ces cours ont pour objet de 
| former hoh:séulement ‘dés élèvés pour‘le service militaire et civil, 
mais d’une manière spéciale des‘interprètes pour les relations poli- 
| tiques” et Commerciales que la Russie ‘entretient avec l'Asie, ainsi que 
__ des instituteurs ét des prêtres pour‘les écoles et les églises armé- 
7° niennés de l'empire. ‘Cinquante bourses réservées aux orphelins ou 
“aux enfans pauvres leur” procurent le bienfait d’une éducation com- 
“IS et gratuité, êt souvent la ain biénveillante qui a dirigé leurs 
‘pas les” soutient éñcote dans 1 toi") Le "à ce qu'ils soient tout 

à fait affermis. 

= Dans lès deux! esnége® que difigent les Hérends pères ob 
À] - tharistes de Venise, l'éducation est ‘envisagée principalement au. 
_ point de vue national, c’est-à-dire que, tout en étant européenne 
pour le fond, elle est adaptée aux exigences et aux besoins de la 
position qué les jeunes gens auxquels elle est donnée doivent occu- 
per au milieu de leurs compatriotes en Orient. Ces deux établisse- 
»mens'sont le collége Raphaël, à Venise, qui est dû à la munificence 
dé feu M. Edward- Raphaël Gharamian, négociant de Madras, et le 
af ris Samuel Moorat, d’abord étigé à Padoue, depuis une dizaine 
d'années transféré à Paris, et dont le nom rappelle le souvenir de 
Jhomme de bien qui conçut la pensée de cette utile LE et 


(4,375,000, fr. Ve le cinquième environ de sa fortune. Daïs l’une et 
: l’autrétde ces deux maisons; l'éducation est:basée sur un même sys- 
* 1ème’ élle est à la fois littéraire et professionnelle. Conformément au 
vœu du téstateur, elle est dispensée gratuitement aux enfans pau- 
vres, à la condition. qu ’ilS retourneront dans leur patrie pour y ré- 
pandre ou du moins pour y. utiliser les connaissances qu Le ont 
acquises, | 


mhases et des corps de cadets de second ordre, et sous la dépen- 


2m DS DO MONDES 0 re 
oupeP cyTe ps hnël in cr € 


mienne: Les pères de: lalmnéme con 
pres jan Ar ar phstadt; 


erpÈe ane rt rfi les du Cauc 
tiennent à/la Russie n’ont-pas de ville tente rit) | | 
“habitée: par les Arméniens où ils n'aient fondé! des écoles primai 
‘et d’autres où l’enseigrièment représente: ce: qu'est vient 
straction du deuxième: dégré. Ces établisseens sont ordinaireme 
placés dans l’enceinteroule-voisinage des-églises etdes monastèr 
“et sous la direction owla surveillance duclergé! Ils:sont Ro 
“aux frais dés'associations patriôtiques. Les uns'admettént dés éfans 
. des deux sexes, lorsqu'ils sont-tout à faït en bas-âge: d’autres) ont 
‘un’ local et des professeurs particuliers pour les filles: EN nait 
“garçons; enfin il en‘est qui) reçoivent des ffillesseulement."Bemo 
“bre: des enfans du sexe qui fréquentent ces écolestestproportionnel 
lement très limité; leur éducation! seborne-aux-premiers" principes 
-du catéchisme; de la grammaire etducalcul'et mdadieenoniiees 
d'aiguille; elle finit de-très bonne! heure: Cette interruption: ‘a pour 
-cause la répugnance qu'ont les‘mères-à se séparer derleursefilles } et 
de préjugé, si profondément enraciné dans les mœurs déil'Orient, 
qui séquestre les femmes dans l'intérieur du aire etlesvouerex- y 
“élusivement aux soins domestiqueson ouf ous 8! sb esadob ail 
9° Les/villes de la Turquie où l'instruction publique a fait Je:plas ‘de 
“progrès parmi les! Arméniens sont, en Europe, “Buücharest, “Andri- 
nople, Varna;-en Asie, Kaïsarié,/Sivas, Tokat} Broussü} Sriiyines En- 
‘ze*oum, Kharbrout, Mousch, Van, Beyrouth;rete. Danstlés contrées 
‘soumises à la domination \russe;cel sont Tiflis, Lori, Koutaïs etc. 
“Auicouvent-patriarcal d'Edchmiadzin, ilexistelun/Séminairé célèbre 
parmi les Arméniens, et où l’aspirant aux fonctiônsiecclésiastiques 
“esticonduit. du‘premier degré des études! cléricales jusquà celui. qui 
le rend digne du titre de vartabed'ou docteur en théologie, . 
à ‘Constantinople, | en comprenant avec. Stamboul où la vil le turke e les | 
faubourgs. et la banlieue, sur les deux rives du. Bosphore, 
38 ‘écoles ou: colléges arméniens./Cenombre serait: aujourd'hui-de 
39, si un incendie n'avait détruit à Scutari l'école’ dé Sainte-Croix, 
dont le personnel est passé depuis au collége dé Shinté-Jérusaléth, 
dans le même faubourg. Le. chiffre des élèves qui. les fréquentent 
peut être porté de.6,500:à:7,000 environ. Ge:total,-misrtentrégard 
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e Constai ti aople, nous donne 


 éhendorcomparoc gel des slatstiques européen es les plus: 
| mais, dont l'exiguité s’explique parle peu-de:ten 
pui ao dinatmnfion publiques pRisRaPIRE parmi les : méniens, 
pardes habitudes de:la vie.orientale.qui-tetiennent les filles- dans Je 
gironqmaternel, et par la iremnstance que les class populaires ne 

ip ren encore entrées dans ce mouvement de FÉROT AGE Gin sk 


plus oùmoins large suivant l'importance de ras d'eux; ue 
dans-toute-son-étendue, outre l'instruction religieuse; commune à 

Fe PS pe se arménienne ancienne. et littéraire, le turk, le grec 
_ moderne, le français es mathématiques, jusques et y 
ne a: géométrie nens-des-sciences physiques, la mu- 


“1e en Saint-Pierre-et-Saint-Paul, fondé 
Te en A88Lià Hey-O6lou (Pérs) -pariMer Hassoun, primat catholique 
PE Me Gonstatinentecet qui est une institution à;la.fois laïque-et ecclé- 
Es siastique,-ces.Études se-contintent au moins pendant dix ans et sont 
RE € couronnées par ün-coursdethéologie imposé aux candidats au.sacer- 
| : docel’hospice-national-de Yédi-Koulé, où sont recueillis les pau- 
vres, les malades-etles-aliénés, renferme aussi une école qui est. à 
_dabfois un orphelinat etun. lieu.de correction pour les enfans indis- 
1 ciplinés: La maison d'éducation la plus considérable des Arméniens 
1 à Costantimople, tant pour le nombre des élèves que: pour la supé- 
| rierité des, études; est école de Saint-Sahag, située à aeapra 
:_— __ dansyStamboul,;»wmon, loin du palais du:patriarche. 
PR nes de la zone que nous venons de parcourir en rh Rs 
_ senséigoemens nousimanquent; faute de communications avec! ces 
hote. Nous me.connaissons dans la Perse que le col- 
| _Kége.deDjoulfa, rattenant à l’église de l’Aménapherguitch (le Sau- 
EH -veur, du monde), «et-quirporte:le nom de. la famille Samian, qui l'a 
- fondéowdoté,iet à Calcutta T. Armenia philanthropic Academy, qui 
_ «admet de: 55,à:60,élèvess.et une pi de: Eee sous l'invocation de 
1e STE -sainte Santoukhd. HOT XH6 ABC y ic SR 
1 plein pas ici. dans la. tâche true) jen put n'étais ‘proposée, dé peindre 


(1), Voici les LU qe quartiers. gl “Constantinople, de. ses ‘faubourgs et des villages 
“de lé banli br où existellt des écoles ét Colléges arméniens. Cettélénumérafion suit la 
direction de ouest) est — côté d'Europe: Mäker-Kewi, Yédi-Koulé, Top-Kapou, 
ONarlé-Kiapou, (Samathia, Yéni-Kapou, Khoum-Kapou, Euédik-Pacha Fener, Balad, 
 Eyoub, Khas-Keui,, Kasem:Pacha, Galata, Béy-Oglou (Péra), Beschik-Tasch, Ortha-Keni, 
_Kouron- -Tchesmé, Roumélie-Hissar, Boradji-Keui, Yéni-Keui et Buyuk-Déré, en tout 30, 
: ont 4 à : Koum-Kapou, 3 à Bey-Oglou (Péra), 2 à Eyoub et à Galata, 1 sur chacun des 

l'Autrès points. — Coté d'Asie: Khartal, Alem:Daghi, Cadi-Keui, Scutafi, Kousgoundjouk, 
DKandilli et Beïkos, en! tout 8} dont 2 à Scutari et 1 dans chacune des autres localités. 
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lat nation arménienne dans les ‘transformations 


e actuel. Je me suis efforcé dé retracer au re 


ACTE D rbpË Rev msn DEUX. de ami 8 
| je ns à 1e on je 


les vicissitudes sans nombre qu'e Welle a 


_ pruntant les principaux linéariens de m HAT 
_et aux livres originaux. Mon'crayon mn e si 
mais les indications ui l'ont dirigé, et que j “jai 
d'une vérité réélle-etihistorique. Dans Ja file ‘qu 

entre:la:Porte et la Russie;ét pour la juélle s'ar Tr uTOPe QC 
dentale, cette ‘physionomie devient plus QE ir ET RS 

pour nous à étudier. C’est entre ces deux nr qi dés s'e 
tie la masse la plus considérable de la nation àrméni énn 
apporte à chacune d’elles®un contingent de ‘forcé. peu 2 | 
mais effective, Dans l'empire ottoman, elle” peut } mettre à 
du gouvernement une habileté financière ét'üne entente ‘de nr à 
qui rendent son concours indispensable, surtout dans uñ moe 
de crise, comme aussi l’aptitude que lui a inoculée l'esprit cle 
de s’assimiler tous les élémens de la civilisation européenne. D . 
des services publics les plus importans, la fabrication des poudres € et 
la direction des monnaies, y sont entre ses mains HW À la. Russie, é 
elle prête l'autorité qu'a sur tout le peuple arménien la voix 1 
catholicos d'Edchmiadzin, dont le trône patriarcal est surmonté. A 


de LAVER 


jourd’hui de l'aigle à la double tête, et lui fournit, avec la Géorgie, 4 “ 
des généraux expérimentés dans les guerres d'Asie. Les. événemens. w: 
qui se préparent dessineront l'attitude des Arméniens dans les deux. | 
camps opposés, et ce ne sera pas une des phases les moins curieuses. 
du drame qui a commencé à se dérouler sous nos yeux. = 
Sans vouloir préjuger ces événemens, il est possible néanmoins 
d'entrevoir l'influence que les faits déjà accomplis sont destinés à 
exercer sur l’état de la société arménienne dans l'empire ottoman. Le 
traité de la triple alliance, signé le 12 mars dernier entre la France, 
l'Angleterre et la Turquie, en assurant, comme on l'annonce, aux) 
rayas le droit de propriété, achèvera l'émancipation des Arméniens, 1” 
commencée par le Tanzimat, dont les dispositions leur ouvrent 1’ accès | je 
à ioutes les fonctions publiques. Que le sultan, continuant son œuvre. : 


(1 | Det RC familles de Constantinople, MM. Duz- -Oglou et Dadian, sont. en 
possession, les premiers depuis un temps immémorial de la garde des joyaux de la 
couronne et de la fabrication des monnaies, les seconds de la direction des poudrières 
impériales. Le chef de la famille Dadian, mort en 1819, était né avec un génie remar- 
quable pour la mécanique, science qu’il devina d’instinct, car aucune étude ne la lui 
avait enseignée. Il inventa nombre de machines ingénieuses pour l’industrie, pour le 
service de la marine et de l'artillerie, et réorganisa les poudrières à l'instar des meil- 
leures usines de ce genre qui existent en Europe. Dadian fut comblé de faveurs par les 
sultan Sélim et Mahmoud. Ses fils continuent aujourd’hui la carrière de leur és et 
jouissent de la même confiance auprès du sultan Abdul-Medijid. | 
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 — les appelle:sous ses drapeaux; . qu’ il assure à ceux qui 
NPA ma ATOS del ee ÉPORDERSES LURE position: honorable, 

jé: à HGe en si fa UE OU trouvèr it, dans leurs:ancêtres Jles'em> 
dés hôm Rate de braves 61. fil les soldats, etipeut-être aussi 
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_ CS morale quikeus un que d'oppréssion leur a fait! 
7 Fe ee OR YA Leurs Abris pourapéreremeuxine régénération: 
Ë — af et ar RRERRE soute dot ce qu’ils doivent déjà 
| 10 “ete ÿ uvé pui 54 ekhith 1AE MORACÉE par les haïnes religieuses 
- 4 4 *. La à k ER ei mpa adeur, l'hospitalité.et. la protection accor:. 
2, 0 d sciples, de fe Sayant: et pieux docteur qui sont vez: 
. nn, Se te ais lun re plus beaux établissemens d'éducation que! 
er * EL GONE tu sonner 8 enfin J ‘émancipation de Jeursfrères! 

 — JE signe nie Qu'i GRO RENE à \ s'abriter sous l'égide de cette France! 
l "ETS laquelle a sentraînent, leur goût pour sa, littérature et:sa civili-:! 


| 007 

| ne Le Fée Sy mp a ie La 1 ses idées (2), C’est. d'elle que leur vien: 
C7 Ÿ ju on Frs la lib ae civile etreligieuse, c'est: par-elle que: 

| at son À 24 FAO < Sain, nt, Grégoire. l'Iuminateur, «lorsque las: 
| |  Lafifs TE en Aage. des, Er anks, arrivera; la croix apparaîtræ | 
Je | rs co L DS a montagne, »,iC est, par elle que: -ces:prophétiques : 
# “HE élées l'âge £R âge, tr ouyeront. enfin un ans accom=:" 
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| ans ici, parce qu'elle nous fait! bien Connaître es dispositions de ses compa- 
Re , " tes, pe tac frise actnellescet iqwellen® mahque pas! dé sens à « & l'empire turk doit 
| J D 1sait-il, 6 chbient que desjAnglais : s'en emparents ils/sont peu: expansifs, ilest ! 
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je 
= ; Fe du ides et généreux, ce sont des pères de famille; sinon, que ce soient les 
L ceux-là sont francs, ouverts, (le bons.enfans,:ce sont des (frères: à défaut 
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Les marins donnent le nom de baie pie à 11 ste écE 
crure qui $'enfonce éntre les côtes de Normandi ( 
droite tirée du point le plus saillant des Hlaises . 
l'angle nord-est de la présqu'ile du Cotentin, c'est-à- 
d'Antifer à la pointe de Barfleur (1). La baie a 104, kil ER res | lou 
verture, A5 de profondeur, et 200 de développement. de. sr “e 

SE SV dEbE 


Touque, l'Orne, la Vire, y descendent du sud; RS 
l'est. Le cap de La Hève et la pointe de Beuzeval sont consid 
malgré la distance de 24 kilomètres qui. les sépare, et la salu 
éaux qui les baignent, comme les limites de son Va Les €. | 
dépôts terreux qu’elle apporte à la mer forment. en ded lans, jé 
gnement de ces deux caps des hauts fonds que les. grands : el 
franchissent qu'à l’aide des marées, etcette Eee 
yeux ‘des gens de mer, entre le domaine de la navigation maritir 
et celui de la navigation fluviale une démarcation à UR e Se est 
naturel de se conformer ici, sc 5 cho 

La nature n’a point traité la côte, ue s ’étend de embouchure ‘de 


la Seine à B RonRe de Barfleur avec tes même: Rp lacôte op= 
Slgsope seeativ EU 

(£) Voyez deux: autres études sur ces côtes, les Falaises de Normañdiés dans la Hvrais 
son du-15 juin 1848, et les Côtes! de la Month: dans celle du ter juillet 8812 “mon 
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posée d PARAMETERS 
des ‘qui convient nos voisins au développement de la naviga- 


© tion nous sont refusés; mais les besoins, les ressources d’un sol 


d nous excitent à maîtriser une mer rebelle, et d'importantes 


 sméondons témoignent déjà sug gette côte que lorsque l’homme 


sait s’emparer des forces de la nature, au lieu d'entreprendre contre 
_ elles des luttes inégales, il corrige les vices des atterrages dans une 
ut D _ ici suffire aux besoins du commerce. Pour montrer 


RAOPS APT ES 


La bte nf offre aucune de ces dente lures hospitalières où ne pénè- 
trent ni les pe Se dE _mer ni ceux des vents. Soit que les flots 
itiques de Barfleur et de La Hougue, ou le 

pe cn Bessin, soit qu’ils déferlent sur les 
rne, de Prime les lignes du rivage sont 
et menaCantes ë dn'ont pour refuges contre 
tempêtes qu'un spi nie de mouillages forains à ancrages 
races Avec cette rigidité de D la côte est directement 
Fo par tous les vents tenant du nord, et leur indomptable puis- 
sance en à faconné le relief à son gré. Les sables, obéissant à la 
percussion des lames, se sont rangés sur le pourtour de la baie en 
une sorte-dergradinsous-marin; la mer, fouettée par les tempêtes, 
y rebondit ävéc furéur, et les ports que le navigateur cherche au 
travers s de cette pa sonppenses exhaussés sur l'étage supérieur 
)0 “en an ) ge longtemps. avant que 1 la mer Soit 

x ux marées es de quartier trop peu d'eau: pour les 
‘eur sont accessibles qu aux “hautes : mers 
Ces ports ne ne Sont donc jamais abordables aux, grands 
men aux moyens que pend ant un pput nom 


D pts 


a front qu mi cipetsation, qui est fondée : sur T'allure des 


Dep ‘ei te be Le fa vre ét remonte nn Séine, Tandis que 
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É cé mouyerhent S "effectue, üuné dérivation du flot quix monte se précipite 
violemment : vers le sud, au détour de la presqu’ île du Cotentin : elle 


ne 1e redoutable r ra : dé Barfleur (D ) et se dirige aussi vers l’em- 


+nda ge 
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Le 


#4 Le terme de raz désigne dans la. Manche les courans, en Ce lieux fort violens, 


forme aux'détours des Caps la chute dés! marées. Il est superflu de rappeler que ces 
couransiinarchent alternativement.vers l’ouest. par le flot, vers l’est par le jusant; que’ 


- leur vitesse s'accélère ou se ralentit suivant les différences de niveau de l’eau d’un revers 


à Vautre des.caps qu'ils doublent,-et qu'ils 's’amortissent à la molle-eau, c'est-à-dire aux 
momens oùlesymarxées atteignent-leur point le plus haut ou leur point le plus bass 
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bonchüre: de la Seine, mais par un chemin plus long, puisqu’ au pi FU 
de marcher en ligne droite elle suit le contour.de la baie. Elle arrives 
au terme de sa course au moment où le courant venu du cap d'Anti= 
fer se dispose à rétrograder, et le soutient par sa pression demanières 
à prolonger d’une manière très sensible la durée du: plein de la mers 
Par une conséquence inverse de la configuration de la côte, le cou 
rant de jusant se fait d’abord: sentir.du cap-de Barfleur au Cap d’'An-. 
tifer, et ce n’est que’ lorsque la mer a commencé à se creuser dans u 
cette direction que la dénivellation rappelé les eaux dufond ide 
la baie. Ainsi les deux ondes se soutiennent mutuellement, tét lors-;: 
qu’elles approchent du maximum de leur élévation, et'lorsqu’elles:, 
commencent à en descendre. C’est par là que dans les ports de la baie 

la mer se maintient près d’une heure à un niveau très. voisin de son : 
plein et qu’on y faiten une marée des manœuvres qui en exigent plus 
sieurs dans les ports situés au nord du cap d’Antifer. Telles-sônt les 
conditions hydrographiques, communes à toute la baïe, auxquelles: 
sont subordonnés les moyens d’en St la navigation. Gaonporse ë 
en maintenant le aise FU ÉFRERTa 5° 1 HONOR 


I, — LA DIVE. — L’ 'ORNE, — CAEN. 


Le Dive épanche dans ra mer, au ind dés Se Fe SN RE ; 
les eaux qu’elle a lentement promenées au travers de l'incompara le. 
vallée d’Auge, le Tempé de la Normandie, bien supérieur surtout, pour 
l’engraissement des bœufs à celui du pasteur Aristée-elle entre à. 
25 kilomètres du rivage dans des terrains d’alluvion dont l'horizon= 
talité, le niveau par rapport à la mer et l'humidité attestent la ré. 
cente formation. Les marées se sont jadis étendues sur tout l'espace. 
occupé par ces dépôts, et le temps n’est pas éloigné où elles les inon- 
daient aux équinoxes jusqu'au delà de Troarn. Les sédimens dont 
l'accumulation successive a comblé cet ancien golfe sont venus de 
la mer plutôt que des eaux douces : la preuve en est dans la pente 
du sol, qui va s’inclinant du rivage vers l’intérieur des terres. Les. 
nivellemens faits pour le desséchement des marais de la Dive. ont 

constaté que les herbages de Varaville, voisins de la mer, sont de, 
: 8 mètres plus élevés que ceux de Troarn et de Saint-Samson, situés: 
à 12 kilomètres en arrière. La basse Dive n’a donc qu'une pente in— 
sensible, et cette circonstance en a voué la vallée à l’agriculture, 
tandis que la puissance des chutes d’eau des vallées adjacentes de la. 
Touque et de l'Orne en a fait le séjour d’une active industrie. L. 

La Dive et la Vie, son principal affluent, sont navigables en ma- ne | 
rées de pleine et de nouvelle lune jusqu’à l'intersection de la route. 
de Paris à Caen; mais, malgré la prodigieuse fécondité de la vallée, 
cette navigation mérite à peine d'être mentionnée : le mouvement 


5 ni rs End À , 


y 
Fa 


oeil 


LES côrEs 1 DE NORMANDIE. | 269 


digne Lt 394 depuis unan entretenir un commis à l'entrée du chenal 


ü nom de port de Dive. C’est de ce havre, aujourd’hui désert, 

‘ent en 1066 pour l'Angleterre la flotte et l’armée de Guil- 
lanitiéile: Conquérant, et pour qu’ ‘iles -contint, il fallait que la capa- 
_ citéren fûütalors bien: autre qu’ ‘aujourd’ hui. Le bourg de Dive n'a 


quéips 


b auquel elle correspond est si faible, que la douane ne | 


consérvé;de son: éclat ‘passager qu'une des plus. gracieuses églises | 


gotliiqués:de la-Normandieyret s'ilidoit se-relever, il n'est pas pro- 
| que ce soit par la navigation: les causes physiques sous l’in- 


| fluencé desquelles ‘s’est: comblé l’ancien golfe de la Dive ne per- 


métténtd'améliorer)icique l'agriculture. Cela ne veut pas dire que 
_ la aÿightion n'ait:plus àtirer aucun parti du-cours de cette rivière; 


setlement: la place où elleestirrévocablement vaincue n’est t pas celle 
oùélleidoit chercher un triomphe.s. MSG SIL 
: Pé. l'embouchure de la Dive à Hess ds l'Orne, d aus de Fe 


vallée: est: masquée par un bourrelet de dunes blanchâtres, et un peu. 
{ vis le village de Golleville, la rade-de Caen. C’est 


plus loin-gît, vis- 


un mouillage très sûr par les vents de l’ouest au sud-est passant par 


le sud, mais battu en plein par ceux du nord : la Manche n’a pas de 
meilleur ancrage, et c’est sans doute cette qualité du fond qui sug- 
géra à Colbert le projet d’y former un grand abri (1). Ce mouillage 
É PRoPe pour occuper l'emplacement d’une ancienne fosse de Colle- 


_ villé dont ce lieu ne présente aucune trace. Les commissaires du car- 
dinal de Richelieu, qui. visitèrent la côte en 4640, citent la fosse 
comme un marais situé entre Colleville et les dunes, et dont le fond 


conservait six pieds d’eau à mer basse; peut-être y flottait-il des 


navires dans les siècles précédens, mais il est depuis CDS 


_ comblé par lés atterrissemens. 
L'Orne descend d'Harcourt à la mer au rnb d'une rodtiont 
calcaire qui s ’enfonce. au sud-est dans l’intérieur des terres, s'étend 


6 long de la côte jusqu'aux Vays, et occupe une surface de 200,000 


hectares. Les immenses bancs de pierre franche que comprend cette 


_ formation se présentent par assises horizontales dans les flancs des 
coteaux qui bordent l'Orne maritime: la régularité de la stratifica- 
tion offre autant de facilités à l'extraction que la proximité de la mer 
au transport des produits de ces bancs; aussi 20 iautR en a-t-elle 
_ été pratiquée de temps immémorial. 

Ge serait une étude pleine d'intérêt que celle de l'influence qu ont 
exercée sur l'art des constructions en France et en Angleterre l’abon- 
dance.et la beauté des matériaux fournis par ce gisement. L’archi- 
tecture n’emprunte pas, comme la peinture et la sculpture, les ma- 
tières qu’elle ant à des contrées lointaines : condamnée par d'in- 


; ” ) Bibliothèque àx Liu aerits, 


_ n’effaçait pas les effets dés:distances, lalligne dedémarcationentrela 
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Li OR PE | RENTE DS DREUX MONDES. 

; Kncblanine trot: Lions tait ser scel 
sa portée, elle n’a d'inspirations qu'autant qu’en:p 
_et le talent de l'architecte s’exalte pépnnnnh me 1 

lequel:il s'exerce. Plongé-dansila Sénécides fois, 
Grande-Bretagne, Ictinus Jui-même!: durraït : 
de'prosaïque; placé: enface des 
voit da carrière du: si dosette di Re 
ser, il conçoitile Parthénon;tet donne à l'œuvrerde 
qui Ja vaut, s'ilne la sunpasse,+— l'y a:loin-dés car 
à celles de Caen: il n'enest pas moïns vrai que: sar 
mandie ne. se serait point parée de ce nombre:d'admirablés 
mens pour lesquels elle est:sans! rivales pari es. 
églises de Saint-Pierre.etde:Saint-Étienné de:Caenhr 1t- 
de Saint-Jacques, de Dieppe,lcent autres disséminées dans 
paroisses, les cathédrales de Rouen et-de: Bayeux, Sont:sort ES 
sement calcaire de l’Orne;llet si l’économie: du farmer 


bonne et.la mauvaise architecture suivrait dans le-pays la lité d& 
gisement. Ces carrières de l'Orne:/ont aussi fourni les matériauxode 
l'église de Saint-Martin (que lévainqueur d'Hastings!éleva sur de 
re de batañle ga gere de M Te 


de: seiitblen: nimes im mer ne! redev 
une précieuse ressource pour da mavigation!, aujou 
par les chemins de fer: mine, jusque dans Vos es matin 
de, ses monumens?: à |: sh 24818nr e0l ensb snpetal 
À la fin du xvme siècles dune sépaathé Féeperénotionilletitiens 
sion de l'Orne, Il n’y remontait en vive eau que des bâtimensidé: 
tonneaux, en morte.eau que des bateaux!de pêche,-et il préten- 
dait rendre, par le simple redressemént:duditide la rivière en aval 
de :Gaen, la ville accessible. à ‘des navireside | 200:tonmeauxamSes! 
projets-ont été exécutés de nos jours avecune ampleur qu'iblauratt 
d'autant moins désapprouvée, que les résultats: qu'il'annonçait-sont 
dépassés de beaucoup. Un ‘chenal ide: 2;400 mètres dedongueur; 
creusé entre les majestueuses allées du cours Caffarelli, (remplace; 
aux abords de la ville, des smuosités qui avaient pas moinsde 
six-kilomètres dé développémentsiet se bifurque sous: sésmurs; ledit 
principal de la rivière, bordé de quais magnifiques; forme jusqu'aul 
pont de Vaucelles un port d'échouage dé, 550 mètres.de: longueur. 
L'autre bras alimente un bassin à flot d’une égale étendue, «etiseræ 
prolongé quelque jour sur le bas du lit de: l'Odon,-quisemble late 
tendre;les navires:séront. alors portés, comme dans les'villes-detlæ 
Hollande, au cœur: même de la! cité, Quoique cestravauxraient (déjà 
fait passer au: second rang: dés ports de.conimércémnetplace/fqui 
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ha. iarées 6 éd one are de és à kilo 

re œe. . ser tes Sablon euses lduSiége et de Merville 
ntréelles _ de: 70h 8 800 mètres de'largeur, ‘et en 

aroissan tléur Hit, forment au-dessous des vile 

Qui tre A an UNE: baïe: ouverte du large, AE 
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bation: s lchelomet | (cohstatéou dénés de 
CÉClÉ ve imétider ko carte hydrographique 


= dé 1834; la ponton: Biége s'est avancée de 700:mètres vers l’est; 
__ dansiles’sixrannées qui ont-suivi,” lerchènal intérieur ouvért sous les 

- murs-de »Sallenelles:!$’en est éloigné! de plus de 200 aire et: 1 
| creux) emarétérempläcé-par un talus adossé au rivage. 


onGette mobilité de-latterrage:est l'effet des combats que la iner et 
leswents:ydivrent:san$ relâche à l'inconsistance du fond. Les coups 
de went! duynord {poussent vers l'embouchure de l'Orne des masses 
de sable auxquelles /la: terre ajoute un’ ‘malencontreux contingent : 
rs sé les marées de parer le pates a, api le haut de 


e dant elinte vise ae qui courent comme lune diab pesante | 
_etivapide! vers, 'emb 


achure de Orne, s'y’affaissent, allongent la 
pointe du Siége et D intuirite fond'de là passe. L’atterrage serait 
bientôtiperdussans l’impétuosité-qu'imprime au jusant la fréquente 
coïncidénce des/grandesicrues de l'Orne avec les marées des-équi- 
ri : lécjusant balaiealobs les sables étalés à embouchure, où 

même, sapant la languetétroite du Siége.'il la coupe:et rétablit pour 


7 un temps: a'rectitude- du chenal: Les conditions ‘de la: navigation: 
changent. ainsi envune lunaison, en'une tempête, et c’est du plus ou 


moins d'exactitude des en MAR ET des. Lahes ue LEA 


+ la/perte oudeshlut degmaviresisun 2h bio 


-Ges-variations importeraient peus si rs cheri offrait toujours une 


certaine profondeur; maisil n’ymonte que 5: mètres d’eau dans les 


marées(moyennes desisyzygies et.2 mètres 30 centimètres dans les, 
faibles-marées! der quartier: l'année -compte donc un grand nom- 
breldétjoursioiiaucun bâtiment de plus de 2 mètres de tirant d'eau 
m’affrente l'entrée de l'Orne. Pelrest-L'état de l'atterrage de la mé- 
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tropole Haas d'un de nos plus riches territoires, d’une ‘ville : >. 
15,000 âmes, et du seul refuge qui s'ouvre sur une côte à la fois. 4 
_très dangereuse et très fréquentée. Aussi l'amélioration de l'entrée 
de l'Orne est-elle un des Des maritimes dont se sont 18 plus 
préoccupés les esprits. # Re IE OR 


M. Cachin, dont le nom s'est studies à à die dei herbourg, 


était, en 1795, chargé de l “inspection des ports de la Normand | 
chercha des remèdes aux vices de l’atterrage de l'Orne, et en per 
sans doute aussi incorrigibles que l’étaient aux yeux de Vauban ceux 
de l'embouchure du Rhône, car il proposa une solution analogue-au 
projet du canal d'Arles à Bouc. Il conseilla de dériver d’un bassin à 
flot creusé sous les murs de Caen un canal maritime qu Fans 
l'Orne, s’infléchirait à l’ouest au-dessous d'Ouistreham, et 


la mer devant Colleville, en dehors des sables dont l entrée de ti Se 


vière est obstruée. La longueur du canal aurait été de 17 kilomètres, | 
et l'Orne redressée serait restée au service du petit cabotage. | 
Le 2% mai 1811, Napoléon, allant à Cherbourg, montait à cheval 
à quatre heures du matin avec le prince Eugène, l'amiral Decrès, 
MM. Sgansin et Tarbé, inspecteurs des ponts et chaussées, et cou- 
rait explorer l'embouchure de l'Orne. Le 25, il décrétait le creuse- 
ment d’un canal de Caen à la mer, et y contribuaït par un don de 
700,000 francs à prélever sur son domaine extraordinaire: ba guerre 
de Russie et la chute de l'empire mirent à néant le décret, et lon. 
n'est revenu qu'après deux révolutions aux projets sur l’atterrage 
de l'Orne. Une loi du 19 juillet 1837 a consacré une somme ‘de 
h,040,000 francs à la construction d’un bassin et à l'ouverture d'un 


canal de A mètres de profondeur, débouchant au travers des‘ dunes 


d'Ouistreham entre des jetées à claire-voie. Les lois des 49 juillet 
1845 et 5 mai 1846 ont pourvu à des mécomptes, l'un de 1,200,000, 
l’autre de 3,800,000 francs. On en est à seize années de travaux et 
à 9,040,000 francs de dépense sans bien savoir quand se termi- 
neront ni comment seront entretenus des ouvrages MR ar à le com- 
_ merce ne paraît prendre qu’un médiocre intérêt. g: 

Ces travaux n’ont pas inspiré à tous les ingénieurs qui les | ont ét 
diés une égale confiance, et quoique les mécomptes éprouvés dans 
les dépenses n’en présagent pas nécessairement, d’analogues dans 
les résultats, il est regrettable qu’on ait dédaigné dans cette entre- 
prise le concours d’agens naturels qui fonctionneraient avec une 
sûreté que l’art atteint rarement. Les sables sont ici l'ennemi à com- 
battre, et ils ne peuvent être domptés que par la chasse des marées : 
c’est donc à diminuer l’affluence des sables et à augmenter ee des 

eaux qu'il faut s'appliquer. 

Les sables que les vents enlèvent au rivage et posé à l'em- 

bouchure de l'Orne ne sont pas difficiles à fixer : les dunes adjacentes 
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| exposent à ‘Jaction des vents une surface de 700 ch Pet pour l'y 
Ro t il ne faut que la boiser. Les plantations feraient quelque 
| plus que d’affranchir la passe d’une servitude. En-se cou-: 
de verdure et en s’exhaussant par l'accumulation des sables: 


$ venus, de lestran, les dunes signaleraient avec précision l’entrée 


douteuse de l Orne, et fortifieraient contre les coups de vent du large 
l'abri que tant de bâtimens viennent chérehére derrière les ns 
du Siége et de Merville. … ; 

. La.cause qui influe le fus sur je Re es “a ee des 
Via à marées est le volume des eaux auxquelles elles donnent 
passage, et ce volume dépend lui-même de l'ampleur des réservoirs 


_ intérieurs auxquels correspondent les embouchures. Si le bassin de 


l'Orne recevait plus d’eau, soit de l’intérieur des terres, soit de la 
mer montante, l’entrée en deviendrait infailliblement plus creuse. 

Le domaine des marées est raccourci dans le lit de l'Orne par un 
barrage à usines qui arrête la marche du flot à 200 mètres en amont 
_ du port de Caen. Si ce barrage, dont la construction remonte à 
- Richard I+, fils de Guillaume Longue-Épée, n'existait pas, on se 
- garderait sans doute de l’élever; mais la faible amélioration de l’at- 


_terrage que procurerait la destruction de cet obstacle serait trop 


chèrement achetée. Le moyen efficace d'augmenter à l'embouchure 
de l'Orne la puissance des courans, c’est d’y faire dégorger la Dive. 
La Dive s’infléchit en aval de Troarn vers le nord-est et n’atteint 
la mer que par des détours dont le développement est de 19 kilo- 
mètres à partir de Basseneville. Un canal qui la conduirait de ce 
point à la. baie intérieure de l'Orne ne traverserait que des terres 
_ basses et n'aurait pas onze kilomètres de longueur. L'ouverture de 
cemouveau lit serait peu coûteuse, et le bassin de la Dive, devenu 
tributaire de celui de l'Orne, ajouterait à la’ puissance des chasses 
naturelles qui maintiennent la passe ouverte entre les pointes de. 
… Merville et du Siége la puissance de celles qui maintiennent le che- 
nal de la Dive. La réunion de ces deux forces appr ofondirait l’en- 
tirée de l'Orne, surtout si l'on retrécissait celle-ci, si seulement on 
… l'empêchait de s’élargir, et lorsque le seuil serait abaiïssé, le fond de 
la rivière, se réglant de lui-même sur le niveau auquel il aboutiraït, 


ferait en peu de temps remonter l'amélioration jusqu’au port de 


Caen. Le dégorgement des eaux dela Dive dans la baie intérieure 


entretiendrait au-dessous de Sallenelles une profondeur constante; 


en attirant le courant de l'Orne, il le régulariserait, et mettrait un 


…icrme aux déplacemens du chenal, dont la navigation atant à souffrir. 


La vallée de la Dive profiterait encore plus que celle de l'Orne de 
cette révolution locale. La substitution d’un émissaire direct à un 
émissaire tortueux rendrait les desséchemens plus économiques et 

TOME VI. l | 18 


AU ur 


teraient plus d’eau et remonteraient plus loin; les brar 


_ natifs des courans dans les canaux où s’épandent; les n 
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plus Fete: dans les cantons de Troarn ét de Doré. ( 
navigation intérieure dont Troarn est le centre , elle sal 
de 8 kilomètres sur 23, et de plus les marées, | ; dans les R 
chenaux intérieurs par une voie plus courte à Bas re por 


bles de la rivière et de ses affluens s’allongeraient, etil 
facile de faire arriver les bateaux jusqu’à Mézidon, où 1 n 
fer de Tours à Gaen se soudera bientôt à celui de Paris. & Cherb 
La navigation de la vallée gagnerait, ce qui importe dave tin 1 
débouché qu’elle ne trouve plus dans le port ssiorrk de s Dies ce D. 
sortirait de sa langueur dès que les ramifications ouverte 

terrain d’alluvion aboutiraïent par une tige commu mme 
quentée de l'Orne et au marché de Caen. Les renvers 


duisent dans les transports des pays ainsi desservis des écon | 
de temps et de frais qui sont une des: sources les plus: sûres as la: 
richesse locale. La navigation générale ne perdrait au déplacement 
de l'embouchure de la. Dive qu'un refuge dont l'accès est toujours 
difficile, souvent périlleux, quelquefoïs impossible : quandr Is vitesse: 
des courans de flot attirés par le vide de l'embouchure de la Seme 
est accélérée par les vents d'ouest, il faut: beaucoup de bonheur | 
pour ne pas le manquer. Les atterrages de la Seïne, dela Touque et 
de l’Orne sont d’ailleurs trop rapprochés pour qu’une sie ter 
médiaire rende jamais aucun service essentiel. 

Un grand bien s’acquiert rarement sans le mélange dtinépets 4 
mal. Ici le sacrifice serait tout entier supporté par les communes de 
Dive et de Cabourg, dont le territoire enveloppe le havre qui sé fer 
merait; encore n'est-il pas sûr qu’elles ne gagnassent plus à 8e rate. 
tacher par la Divette à la baie de l'Orne ge ’à leur contact actuel avec 
là mer. 

Le port et la ville de Caen gisent à 15 Hombre au sbdivailér de: 
la baïe de l'Orne. Huet, le savant évêque d’Avranches, avoue à regret. 
que l'antiquité n’a fait aucune mention de Caen, et. en déplorant 
la perte des titres brûlés en 4336, lorsque la ville fut saccagée par 
Édouard IIL, il conjecture qu’elle fut fondée par les Normands (1). 
Quand ces hardis pirates entrèrent dans l'Orne, ils accompagnèrent 
sans doute jusqu'au terme de sa course le flot qui les portait, et 
si leurs chefs montèrent, pour reconnaître le pays, sur le mame- 
lon élevé où le duc-roi bâtit plus tard le château qui commande la: 
ville, le tableau qui se déroula devant eux était fait pour les déci-- 
der à se fixer. Des coteaux couverts d'arbres fruitiers, des rl 


(1) Les Origines de la ville de Caen et des lieux circonvoisins. Rouen, 1712: 
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dont la fécondité s'étale en larges ondulations, HER remon- 
t par les méandres de l'Orne au travers d'immenses prairies, en 
la richesse de la terre dans de voisinage de la mer, c'était 
e que pou ait demander à la fortune ce peuple aventureux avec 
1.1].dut donc tirer ses barques à terre et s'installer FRatten 
ant mieu sous leurs .carènes renversées. 
D sh Ville é bts déjà considérable lorsqu'en 9n2 Hp ue | 
d rendit ur ss empare 
À. de ” auillaume le Gonquérant, dont.elle fut là résidence de 
É lilection Ce prince était grand bâtisseur, dit la chronique, et il 
jusque ones des motifs de satisfaire.ce penchant : 
»ayes.de Saint-Étienne et.de la Sainte-Trinité, les 
) nu n 1ens du temps, fut la pénitence que la reine 
si 1posèrent pour obtenir la levée de l'excommuni- 
| ls ayaient.encourue en.se mariant sans. dispenses, quoique 
2 usa pris en, lauvile. continua de:croître.et de prospérer; au 
-cominencement du x siècle, Guillaume le Breton la mettait, pour 
son opulence, ses monumens et le nombre de.ses habitans, presque 
niveau .de Paris (1). Le siége qu’elle soutint en 1336 contre 
_ Édouard HI témoigne du degré de puissance auquel elle était parve- 
mue, « Caen, dit Froissard, était plein de très grandes richesses, de 
draperies et de toutes marchandises, de riches bourgeois, de nobles 
‘dames et de moult belles églises. » Cette prospérité n’en avait point 
amolli la population : les Anglais s’en aperçurent à l’héroïque résis- 
D ne éprouvèrent, et, vainqueurs, ils s’en vengèrent partrois 
ot pillage, de meurtreset d'incendie, La ville ne se releva que 
coup. Quoique rentrée en possession d'elle-même 
‘par suite de la victoire de Gocherel, elle ne comptait encore en 1371 
| quecinqentvingt-cinq feux (2); mais les avantages de sa situation 
et lé génie de ses habitans l’emportèrent sur le malheur des temps, 
. et; abandonnée à elle-même en 4417, elle ne succomba devant l’ar- 
_mée de Henri V qu'après avoir repoussé plusieurs assauts, Les An- 
glais là gardèrent trente-trois ans. Elle leur fut arrachée par Dunois 
-etle.connétable de Richemont, qui venaient de Formigny. Charles VII 
y fit son anse le 6 juillet 4450, aux acclamations. du peuple, qui 


ner | 


c 4 TT Villa potens, ue. situ speciosa, decora 
Fluminibus, pratis et agrorum fertilitate, 
Merciferasque rates portu çapiente marino, 
Seque tot ecelesiis, domibus et civibus ornans 
Ut se Parisiis vix annuat esse minorem. 
RE {Philippidos.) 


(2) Assiète des feux de la ville et vicomié de Caen en 1371. Gaignières, t. IF n° 671. 
Bibliothèque impériale, Manuscrits. 


de la Normandie; mais elle dut son prin- 
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à vint au loin dans la Lt à sa rencontre. Depuis, Caen wa a bn. LEA 


HÉNEeA comprima ne tièars des patte et son site ci wie rent f utle 
point de départ de la prospérité à laquelle s D + er 0 
_ province sous Louis XIV; mais en 1685, le commerce, qui en étaitune 
des bases principales, reçut de la révocation de l’édit de Nantes un 
COUP dont l'administration constatait elle-même au bout de treize ans 
_ les funestes effets (1) : une bonne part:des capitaux et de l’indus- 
trie émigra avec les protestans. Vauban ne trouva plus à Caen que 
25,000 âmes en 1700 (2) : on y en comptait 34 nas _, 4789; ét: 
-‘population actuelle estde 45,280. RANCE 

Si l’histoire littéraire pouvait trouver ici une sic nie nous mohtre- 
rions quels services la ville de Caen a rendus aux sciences et aux 

‘lettres dans notre pays. Son université, instituée en 4434 par Henri VI 
d'Angleterre, que l'infirmité de son âge et de son esprit n’appelait 
pas à cette mission, fut organisée en 1451 et dotée en 1457 d’une 

bibliothèque par le roi Charles VII. Dès 4480, la ville possédait une 
“imprimerie. Sans parler de beaucoup d’établissemens secondaires, 

son académie fut fondée en 1652 par Segrais. Paris, dont le courrier 
n’arrivait à Caen qu’une fois par semaine, était en pleine guerre de 
la fronde, et devait être peu OCCUPÉ de donner l'impulsion du bel 
esprit aux provinces; celles-ci s’animaient alors d’une vie quileur 
était propre, et n’en allaient pas pour cela plus mal. Huet ne comp- 
tait pas en 1701 moins de cent quarante hommes illustres dans les 
lettres nés à Caen et morts à l’époque où il écrivait. La postérité a 
oublié plusieurs des élus portés sur cette liste; mais il suffit sans 
doute à la gloire de la contrée d’avoir vu naître Jean Marot, père de 
Clément, Bertaut, Boisrobert, Segrais, Me Dacier, Huet, Varignon, 
Malfilâtre, Gollet-Descotils, Vauquelin, Fresnel, Dumont-d'Urville, 
enfin Malherbe, qui vint redresser et polir la na et spas dont 
le nom brille à côté de celui de Newton, 

Lorsque Vauban voulut faciliter l'accès du port de Cadhs il com- 
prit que le mouvement maritime ne pouvait se développer qu'avec 
le concours du mouvement territorial, et, pour les mettre en équi- 

libre, il proposa de canaliser l'Orne jusqu’à Argentan. Ge projet ne 
sera plus reproduit, aujourd’hui que les chemins de fer acquièrent 
une supériorité décidée sur les canaux, et que Caen devient le pas- 
sage du chemin de Paris à Cherbourg et la tête d’une ligne de rails 


Re aid ii 


(1) Mémoire sur la généralité de Caen, par M. Foucault, intendant, 10Ee, Bibliothèque 
‘impériale. Manuscrits. 
(2) Mémoire sur la côte de Normandie, 1700. Manuscrits. Archives de la guerre. 
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jose: à Tours celles de Nantes et de Bordeaux. La convergence de 
ni 0 de fer vers le port de Caen triplera l'aire territoriale qu’il 
desse ;, et le tonnage (1) triplerait également, si l'essor n’en était pas 
nprimé par l'imperfection de l’atterrage. La question est donc au- 
| d’hui la-même qu'avait posée Vauban, seulement les termes en 
SE intervertis : les bases de l'extension de la navigation sont assises 
du côté de la terre: il reste à les élargir du côté de la mer, c’est-à-dire 
_ à'accroître par l’approfondissement de l'entrée de l'Orne le nombre 
d'heures pendant lequel elle est praticable par marée et le tonnage 
des navires qu’elle admet. Ce problème n’a qu’une seule solution, 
_ mais simple et féconde : c’est l'augmentation du volume et de la 
puissance des eaux qui déblaient le chenal, et pour atteindre ce but 
L il ne s’agit, comme on l’a vu, que d’aider la nature. 
D: - L'histoire de Caen, sous le régime que préparent ces grandes amé- 
| Hôratisriss ne ressemblera pas à celle du passé : elle n’enregistrera 
plus de ces patriotiques souffrances, de ces faits d'armes populaires 
qui grandissaient les hommes et les villes par le sentiment de leur 
Aide Entée: La politique et la guerre ont changé de place et d’al- 
Lo 9 mais la cité n’en croîtra pas moins en population et en richesse. 
-Grâce à la configuration du territoire desservi, aux ressources qui lui 
sont propres, le voisinage du Havre ne nuira pas plus à Caen que 
celui de Marseille ne nuit à Cette (2) : l'intelligence normande s’ap- 
propriera les nouveaux instrumens mis à sa disposition, et nos côtes 
de se Linie De un grand port de commerce de plus. 


t ” 


| 
1 
A" 7 — LE CALVADOS. _ COURSEULLE. — FORMIGNY. — BAYEUX. — 
j PORT EN BESSIN. 
À 


HSE | 
Es pet bare re l'Orne aux Vays, la côte est FA par le 
à village d'Arromanches en deux parties à peu près égales. D’Arro- 
| manches à l'Orne, on admire du large les riches et profondes perspec- 
tives des campagnes; d’Arromanches aux Vays, la terre est encore 

pes féconde, plus riante, mais la vue en est masquée par un rideau 


LE 


| { Le tonnage, “entrée et sortie comprises, à été : 


En 1846, de . . . .. 165,102 tonneaux. 
018 de: 175,820 
| | En 1848, de . . . .. 139,192 
t € pur, En 1849, de .. ... 159,487 
; | 4 En 4850; de . . . .. 491,931 
D Er 0 En 4851,:de 2,5. 145,953 
S FE 0 Hn4ône deu), 164,153 
gg La moyenne annuelle est de . . . . . 153,086 tonneaux. 


(2) Le tonnage moyen du port de Cette pendant les sept années 1846- 1882 a à été de 
359,144 tonneaux. 
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. hérissée de roches menaçantes et de pics aigus, ce an ue “4 ; 


“très petit mouillage qui doit sans doute au refuge qu'il offrit en 4588 
_à d'autres navires de l’Armada le nom de Fosse d'Espagne.  , 


de Fr sauvages, et ces champs du Bessin, que les chroni que 
_comparaient à une table toujours abondamment servie, s 
au navigateur sous l’aspect de la désolation et de La télé 


La partie orientale et découverte de la côte est appur yée < 
teau du Calvados. Porté sur la plupart des cartes comme 


regret à dépoétiser, n’est qu’une continuation sous-marine d 

de pierre du terrain de l'Orne, et il ne se manifeste que sous les \ 
des vents du large, par le bondissement des lames sur son accore. na. 
a quatorze milles de long, deux de large; les bancs de Lion, de Lan- 
grune, de Ver, à peine élevés d’un mètre Ps 
mers, en sont les affleuremens. Le Calvados lui est le plus 
occidental et le plus humble de ces rochers. S'il faut en croire la tra- | 
dition, le nom que cet obscur écueil à transmis à l’un de-nos plus 
riches départemens est celui d’un vaisseau qui, lorsque les vents dis= 
persèrent dans la Manche la célèbre Armada de Philippe HE, échoua 
sur sa croupe et y demeura longtemps fixé. Derrière lPécueil est un : 


Cette côte a subi des révolutions dont les M ch ur peines 
sous les eaux et dans l’intérieur des terres. Le platean pr: Jalvadc 
n’est probablement pas autre chose que la base. d'un >rolongement 
des falaises du Bessin qui a été rasé par la mer. On ne sant ait pays 
chercher ailleurs que dans ces falaises détruites la source: desratter- 
rissemens qui ont comblé les anciens golfes de l'Orne et de la Dive: 
On reconnaît dans ces alluvions la silice et la marne argileuse des 
falaises qui sont restées debout. Ces débris ont suivi les courans qui 
continuent de-porter à l’est les matières qu’ils détachent de la côte; 
ils se sont déposés dans l’ordre de leurs pesanteurs respectives, les 
sables siliceux dans la vallée de l'Orne, où les tranchées du canal 
en ont récemment mis les masses à découvert, et les marnes'délayées 
plus loin, dans la vallée dela Dive. Quand les falaises faisaient saillie 
sur l’accore du plateau du Calvados, quand le flot était attiré parles: 
rentrans des baies de l’Orne et de la Dive, les courans devaient être 
beaucoup plus vifs qu'aujourd'hui; leur force d’érosion a pu saper 
alors des falaises et en charrier les débris dans les cavités du voisi- 
nage. La mer a presque de nos jours poursuivi ce travail sur le pla= 
teau du Calvados. La forêt de Hautefeuille, disent encore les tradi- 
üons locales, ombrageait au commencement du xwr siècle la large 
lisière sur laquelle s’épandent aujourd’hui lesmarées au-dessous de 
Bernières et de Langrune : de nombreuses et puissantes racines s’en- 
foncent en effet dans les fissures des rochers mis à nu. Les com- 
missaires du cardinal de Richelieu trouvèrent, à défaut de la forêt, 
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st, sde vastes marais s rétendatentà l ouest S'ald d'arAnelfes: A douze 
lomètres de-distance. Depuis; la mer a dévoré le port et les marais: 

_ elle a raccourci le cours de la Seulle de 3, 000 mètres, et il ne reste 

plus du havre de 4640 qu’une série de bas-fonds où la retraite de la 

_marée laisse de longues flaques d’eau. Il est du reste permis de voir 
ne ee de transformations bien plus-vastes dans les vestiges de re- 

chemens romains qui, de Réviers à Tailleville et à Saint-Aubin, 


reloppent Courseulle : la charrue met souvent à découvert dans 

* dd ni enceinte des briques, des fragmens de poterie antique et 

des médailles. IL n’est pas probable que les Romains se fussent si 

; fortement installés sur ce point, s'ils n’avaient eu qu’une insignifiante 

# _ Station navale à protéger, et de configuration du rivage don- 

| SDS) issement militaire des raisons d’être qui 

_ mines La côte est encore rongée par le flot; mais à mesure 

que les dentelures s’en émoussent, elle donne moins de prise aux 

_ Courans : ceux-ci s’amortissent d’ailleurs quand les matières qu "ils 

lacent ont comblé les vides qui les attiraient, et si la mer n’est 

_ pas encore arrivée à la ligne qu'elle ne doit pas franchir, la stabilité 
du rivage paraît bien près d’être atteinte. 

Les pêcheurs intrépiéles dont cette côte est peuplée tirent la plu- 
part du temps leurs barques à terre : le seul havre qu’elle leur ouvre 
est celui de Courseulle, villäge maritime auquel le commerce des 
huîtres à fait faire depuis trente ans de remarquables progrès, 
Gosmoulle est situé au bord du plateau qui domine les prairies ma- 
| zeuses au milieu desquelles serpente la Seulle; le rivage est 
hand d'u bourrelet de dunes hautes de cinq à six mètres et “Fkéos 

- par une grande abondance de petits joncs; vis-à-vis l'embouchure 
de la rivière, une sorte de rupture du plateau du Calvados forme la 
Fosse de Courseulle et offre sur les dépôts vaseux qui s’y sont accu- 
mulés un petit mouillage. Les besoins d’une industrie nouvelle, qui 
dès 1826 entreposait 60 millions d’huîtres sur cette plage, déter- 
minèrent en 1829 le creusement, au moyen de la concession d’un 
péage, d’un port qué l’état a racheté 300,000 francs en 4846. Ces tra- 
vaux ont été mal projetés et mal exécutés. Ils consistent en un canal 
de 650 mètres de long sur 45 de large, dirigé vers le sud-ouest, et 
coupé vers son milieu par une écluse qui s’est démantibulée aux 
premières chasses qu'elle à données : ce bassin de trois hectares 
est enveloppé par le lit délaissé de la Seulle, et le volume d'eau 
… qu'y jettent les marées est insuffisant pour balayer les sables et les 
galets qui s’amoncèlent à l’entréé. Celle-ci n'offre à la haute mer 
qu'uneprofondeut normale de 3 mètres en vive eau, de À mètre 60 
en morteeau, et la profondeur réelle est souvent diminuée d'un mètre 
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par l'encombrement du fond. C’est évidemment ÉD peu pour! le 
mouvement maritime actuel. M. Givry a judicieusement remarqué, 
lorsqu'il a fait l’hydrographie de la côte, que pour approfondir len- 
trée du havre de Courseulle par le jeu des marées, il suffirait de pro- 
longer le canal dans le lit redressé de la Seules et de Mr de la 
sorte au flot le moyen de s'étendre. | 
Les premiers parcs à huîtres réguliers de eh i es la 
Seulle ont été formés, il y a plus de trente ans, par un habitant de 
Caen, M. Hervieux-Duclos. Ces intelligentes tentatives ont été cou- 
ronnées d’un succès complet : Courseulle est devenu le siége d’un 
commerce important; en 1852, ses parcs ont reçu 249,090 quintaux 
d’huîtres, ce qui équivaut à 290 millions de ces coquillages et con- 
-stitue une valeur de plus de 3 millions. Dire, en présence des chemins 
de fer qui s’avancent, que ce mouvement est dû surtout à l'améliora- 
tion des communications, c’est annoncer que le terme n’en est point 
arrivé. Courseulle est d’autant mieux en mesure de profiter des pro- 
grès qui s’accompliront, que ses parcs peuvent S’étendre presque 
indéfiniment sur la plage, et que l’alimentation en est assurée par 
le voisinage d’un des plus grands bancs d’huîtres de la Manche. 
En arrière des falaises crayeuses qui succèdent à la côte basse du 
plateau du Calvados s’est accompli, sous le règne de Charles VE, un 
des plus grands événemens de notre histoire. | 
Le village de Formigny est situé sur la route de Paris à Cher- 
bourg, à moitié chemin de Bayeux à Isigny, au pied de collines gra- 
_cieusement ondulées qui l’abritent du nord et de l’ouest, sur la rive 
gauche d’un petit ruisseau qui descend au sud vers la rivière d'Aure. 
C’est là que fut porté, le-15 avril 1450, le coup décisif à la domina- 
tion des Anglais sur la Normandie. Rouen leur avait été enlevé l’an- 
née précédente; chassés de la vallée de la Seine, ils avaient senti la 
nécessité de se renforcer dans la Basse-Normandie, où se concentrait 
la lutte qui durait presque sans relâche depuis Guillaume le Con- 
quérant. Un corps d'armée débarqué à Gherbourg marcha sur Caen 
après s'être emparé de Valognes et avoir rallié tout ce qu'offraient 
de disponible les garnisons du Cotentin. Malgré la résistance de Geof- 
{roy de Gœuvres et de Joachim Roault, « qui férirent sur son avant- 
garde moult asprement, » il franchit, le 14 avril, les Vays au gué de 
Saint-Clément, opéra sa jonction avec une partie de la garnison de 
Bayeux, qui était venue à sa rencontre, et campa avec sept mille 
hommes à Formigny. Les Anglais, dans cette marche hardie, avaient 
laissé sur leur droite le comte de Clermont, lieutenant-général du 
roi, qui occupait Carentan avec des forces fort inférieures aux leurs, 
et le connétable de Richemont, digne de ceindre l'épée de Du Gues- 
clin, qui le même soir arrivait à Saint-Lô avec trois cents lances. Le 


LES CÔTES DE NORMANDIE. "981 


comte, après avoir averti le connétable et pris ses dispositions, se 
mit sur la piste des Anglais : à la pointe du jour, il était établi sur la 
colline qui domine Formigny du côté de l’ouest, et détachait vers 
Trévières un corps de quinze cents archers à la rencontre du conné- 
_ table. Les Anglais rappelèrent immédiatement leur avant-garde, déjà 
partie pour Bayeux, et se sentant près d’une action décisive, ils pas- 
sèrent trois heures à se retrancher dans les jardins et les vergers 
dont le village était entouré. Le comte de Clermont avait une bonne 
raison de les laisser faire et de ne point presser l'attaque. Enfin le 
connétable, par une marche forcée de trente kilomètres, parut sur 
_ la gauche de l'ennemi, et le combat s’engagea aussitôt avec un achar- 


_ nement inouï; chacun voyait les destinées de son pays suspendues 


à l'issue de cet effort suprême. Les Anglais firent dés prodiges de 
valeur, mais leur artillerie, dès lors si redoutée, fut enlevée à l'arme 


= blanche, la victoire se déclara pour nous; elle fut accompagnée d’un 


_ Carnage sans merci, et les jours suivans quatorze fosses creusées sur 
* lechamp de bataille recurent, au dire des hérauts et des prêtres qui 
5 An à ces funérailles sanglantes, 4,774 cadavres (1). 

_ Vainqueurs et vaincus dormaient dépuis trente-six ans sous cette 


_ terre glorieuse, lorsque l’un des derniers survivans de la génération 


… dé chevaliers qui avait affranchi notre territoire, «Jehan, duc de Bour- 
- bonnais et d'Auvergne, comte de Clermont, ayant à mémoire d’avoir, 
par la grâce et miséricorde de Dieu, gagné une journée au lieu de 
Fourmigny à l'encontre des Anglais, anciens ennemis de la couronne 
de France, pour son seigneur le roi Charles VIE, fit édifier au champ 
et lieu où fut ladite journée üne chapelle, et dota à perpétuité sur 
des biens distraits de son patrimoine deux chapelains pour célébrer 
. chaque jour une messe, et aux jours de Saint-Louis et de la fête des 
Morts chanter un Zibera me avec les oraïsons et commémorations 
accoutumées pour les trépassés sur le lieu du champ où fut ladite 
journée. » — Cette fondation est datée du mois d'avril 1486 avant 
Pâques, et de Samt-Joyn en Poitou, où s'était retiré le prince. Elle 
ne fut pas respectée par la révolution. La chapelle fut vendue en 
4795 par le gouvernement à un particulier qui en fit une Lange; 
elle fut comprise en 1832 dans une vente plus considérable faite à 
M. Duny, riche propriétaire du voisinage, En 1844, M. Duny en fit 
hommage au roi Louis-Philippe, qui passait à Formigny se rendant 
à Gherbourg. Le roi la fit réparer à ses frais; la chapelle fut bénie 
à la fin de 1845, puis concédée à la paroisse, qui n’a pas les moyens 
de l’entretenir. Les détenteurs des biens sur lesquels est assise la 
fondation du comte de Clermont retiennent depuis 1793 des reve- 


{1} Chroniques d'Alain et de Jehan Chartier. 
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_ nus dont la destination n’a pas cessé d’être à la fois natior 
sacrée. Dans un pays moins oublieux de son Lot et moins igrat 
envers ceux qui l’ont servi que le nôtre, il ne 1 pa 
bons citoyens empressés d'accomplir le vœu duvaï 
migny et de rétablir les prières dues à ceux qui P 
sang notre indépendance. 
_ Les conséquences de la bataille de Formigny fret ne in à rai ides hi. - ne 
qu'étendues : trois mois après, les Anglais avaient complét an né: : 
évacué la Normandie. Deux corps échappés de Formigny « rent 
dans les places de Bayeux et de Caen. Dunois investit pren | 
laissa la conduite du siége au comte de Clermont. Celui-ci tm 
vivement et fut bientôt en mesure de donner l'assaut; les s oldats le 
demandaient et letentèrent même sans ordres; mais pour'être depuis 
trente-trois ans au pouvoir des Anglais, la ville n'avait pas cessés 
d’être française : le comte voulait l’épargner; 1l pad onc, 
et, après plusieurs actions sanglantes, elle lui fut rendue: «Puis, 
dit Alain Chartier, s’en allèrent Matagon et les aultres Angloïs de la 
garnison à Chierebourg, lesquelz estoient nombrez neuf cents des 
plus vaillans hommes qui fussent en Normandie de leur parti. S'en. 
allèrent tous un bâton au poing, fors aucuns auxquels pour honneur 
de gentillesse on laissa des chevaux pour perter des damoiselles, 
gentilshomines et femmes : et avec ce firent les seigneurs françois 
délivrer des charrettes pour porter partie des femmes des 7 
qui s’en alloient avecques leurs maris, lesquelles äl faisoit. piteux 
voir; car il partit de ladite cité trois à quatre cents femmestsans les 
enfans dont y avoit grant nombre : les unes portoient les petits emr 
berseaulx, les moyens par le paovre col et les grandelets en: leurs” 
mains, qui estoit grant pitié. » L’on conserve des boulets devce. 
temps dans la cour de la bibliothèque de Bayeux, qu’on ne saurait. 
nommer sans rappeler qu’elle possède la célèbre broderie dans la- 
quelle la reine Mathilde a retracé les événemens de la conquête de 
l'Angleterre. Ces boulets sont en pierre; le volume est à peuprès 
celui de nos bombes et correspond à des pièces du calibre de celles 
qu'on voit au Mont-Saint-Michel. 

Bayeux, dont on fait remonter l’origine au-delà de César'et dont: 
l'histoire est féconde en événemens tragiques, n'est plus qu’une 
ville calme et reposée, fière à bon droït de ses édifices religieux, 
riche plutôt que prospère, satisfaite du présent et modérément am- 
bitieuse pour l'avenir, Sa population est de 9,360 âmes et m'a pas 
sensiblement varié depuis le commencement de ce siècle. 

Quoique Bayeux ne soit pas à plus de 9 kilomètres de la mer, 
ce voisinage n'a pas donné grande impulsion à la navigation. Port-. 
en-Bessin lui sert de port, et le mouvement maritime n’y comprend 
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2, eaux. Get atterrage, sur la véritable valeur duquel ne 
trompèrent pas les commissaires du cardinal de Richelieu, n’en 
as moins été pendant le xvrr et le xvinr siècle l'objet de projets 
gigantesques. M. Bouniceau, ingénieur des ponts et chaussées, a 
montré dans une étude historique pleine d'intérêt l'exagération et 
‘PER : côtés faibles de ces projets, et l’on peut, sans revenir sur un passé 
pre . si bien exposé, se faire une idée des singularités de la forma- 
territoire de pe Bessin et des améliorations réelles aux- 
se prête. 
_ L’Aure se dirige au sortir de Bayeux vers le nord; mais à 2 kilo- 
mètres de la côte elle se détourne brusquement vers l’ouest, et, non 
loin du coude qu’elle forme, la ligne des falaises abruptes du Bessin 
# est interrompue par une étroite coupure. Ge vide est la trace la plus 
apparente d’un événement géologique dont il est plus aisé de dé- 
crire les effets € 1e de déterminerles causes. 11 semble qu’un écrou- 
lement souterrain ait fait fendre perpendiculairement au cours de 
_ l'Aure et à la côte le banc de roches qui s’étend sous la campagne, | 
_ sert de base aux falaïses et se prolonge sous les eaux de la mer. En 
eflet, en atteignant ce terrain disloqué, les eaux de l’Aure s’amai- 
grissent, et, après avoir reçu celles de la Drôme, elles se perdent 
dans les crevasses appelées Fosses du Soucy. À 600 mètres plus loin, 
l'Aure inférieure sort/de terre pour déboucher à Isigny, et le long 
de la grève de Port-en-Bessin jaillissent à mer basse des sources 
dont labondance croît et+décroît avec la rivière. Le sol superposé 
aux siphons souterrains qui se dirigent vers l'ouest est si peu élevé, 
lorsque la side se gonfle, elle efface, en passant par-dessus, 
dm À: : inuité de son cours. Au nord, le sol s’est nivelé 
; ‘jusqu'au rivage, mais ne s’est pas assez abaïssé pour être jamais 
submergé; enfin la dislocation s’est étendue plus loin, et les roches 
sous-marines, s’affaissant aussi, se sont recouvertes d’une épaisse 
couche d'argile vaseuse, sur laquelle l’ancrage est très tenace. Le 
bourg de Port-en-Bessin est assis dans la coupure, et la plage au- 
dessous est revêtue d’un lit de galets comparables pour la forme et 
le volume à des fèves. Quand la mer est belle, les bateaux de pêche, 
- qui constituent tout le matériel naval du port, donnent à pleine voile 
dans ce galet mouvant, et le jusant les y laisse enchâssés; dans les 
gros temps, on les hisse au sommet de la grève, | 
Aucun des ingénieurs qui ont étudié l’atterrage de Port-en-Bessin 
n’a sondé, que je sache, au-dessous du niveau de la basse mer, le 
terrain crevassé sur lequel on »’a pas craint de proposer l’établis- 
sement de bassins à flot. Les exemples de vastes cavités dans les 
formations calcaires sont trop communs pour qu'une supposition 
hardie soit ici déplacée. Si des sondages plus profonds révélaient 
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T Me de vides capables d’engouffrer la croûte qui Fu is 
_il suffirait, pour doter cette côte “d'un bassin à marée, de coups de 4 | 
mine beaucoup moins puissans que celui qui renversait en 1842, sur pe 


Je passage du chemin de We de Kalksione à Rose RS 
d’Abbors Ch. HAE a AMEN 
Quoi qu’il en puisse ire l'atterrage de Poitéoie essin està peu 
-près resté à l’état de nature jusqu’au moment où la loi de A6 juillet 
41845 a consacré à sa transformation en port de commerce et dere- 
fuge un crédit de 1,070,000 francs. Deux môles coudés, rattachés 
au rivage par des claires-voies, doivent envelopper une étendue de 
A1 hectares et laisser entre eux, pour le passage des navires, une . 
ouverture de 60 mètres par 5 mètres d’eau à basse mers; la grève 


‘intermédiaire doit être remplacée par un mur de quai. Les travaux 1 


.sont assez avancés pour produire la plupart des effets qu'il estpermis 
_d’en attendre. Lorsque le vent bat en côte, les lames qui pénètrent 
dans le port se retroussent le long des jetées et les remontent tumul- 
tueusement jusqu'aux claires-voies sous lesquelles elles s’affaissent, 
mais en conservant assez de violence pour former contre la terre un 
affreux ressac. En 1847, elles ont démoli en moins d’une heure 
80 mètres du mur de quai et dispersé sur la grève les blocs qu’elles 
en ont arrachés. Les môles ne sont point achevés, et sans doute le 
 rétrécissement de l’entrée modérera la brutalité d’une houle si com- 
promettante pour les navires qui seraient amarrés au quai; mais 
cette entrée, déjà fort difficile, le deviendra par. là bien davantage, 
et les bâtimens qui la manquent sont inévitablement perdus sur 
les roches adjacentes. Ge sont là de mauvaises conditions pour un 
refuge, et le million dépensé n'a jusqu’à présent servi qu'à gâter le 
port de pêche. Ces résultats ne sont pas ceux auxquels visaient les 
habiles auteurs du projet, et il serait d'autant moins sage de résister 
à l'autorité d’une expérience chèrement acquise, que l’atterrage peut 
s'améliorer par les moyens faciles et sûrs que SeniucRe, 4 pe 
quatre-vingts ans, de simples officiers de marine. à 
Le bassin hydraulique de ‘TAure supérieure comprend une noue “e 
de 190,000 hectares, et quand il y tombe de grandes pluies, les belles 
prairies de la vallée de l’Aure inférieure sont complétement submer- 
gées. Si le volume d’eau si malencontreusement égaré débouchait 
directement au fond du havre de Port-en-Bessin, son lit ouvrirait un 
échouage excellent aux navires du cabotage, les seuls qu'appelle 
l’état commercial du pays. Un canal, saisissant l’Aure en amont des 
fosses du Soucy et la conduisant à la mer, atteindrait ce but, n’aurait 
que 2,500 mètres de longueur, et ne présenterait aucune difficulté 
d'exécution. Le projet de ce canal a été présenté en 1773 par M. de 
Marguerye, lieutenant de vaisseau, mais comme accessoire d’un prin- 
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cipal tout à fait inadmissible, et les exagérations de re ont 
_ fait passer inaperçue la pensée juste et féconde à laquelle on aurait 
_ dû s'arrêter. C'est à ce projet qu'il faut revenir : l'exécution en coùû- 
it moins que l’achèvement des. travaux commencés; l'entretien 
en serait assuré par l’action des crues de l’Aure et des marées, et: 
l'intérêt maritime, comme on le verra plus loin, ne serait pas le seul 

auquel il satisfit. Cette transformation de l’atterrage de Port-en- 
Bessin conduirait à demander à quelles conditions la navigation ma- 


le chemin de fer de Cherbourg; mais, quelque tonnage que garan- 
tissent au nouveau port la richesse agricole du pays et le voisinage 
-d’un gisement inépuisable de la meilleure argile pee F examen 
de cette question serait aujourd’hui prématuré. 

En voilà beaucoup sur Port-en-Bessin. Odon, le frère du Go u | 
rant, y fit construire quarante vaisseaux pour l'expédition de 1066. 
_ Ge prélat et ses plus illustres successeurs sur le siége de Bayeux se 
sont trop occupés de ce port pour qu'il fût permis d’en parler légè- 
_ rement. Les détails qui précèdent ne seront du reste pas perdus, si 

- l'on en conclut que sur des côtes aussi rudes et aussi battues des 
vents que celles du Bessin, il faut, au lieu de braver une mer fu- 
rieuse en lui jetant des ouvrages avancés à détruire, lattirer pour 
la vaincre et l’asservir en arrière du rivage. : 


en. 
ne 


ILE. LES vays. — L’AURE. — LA VIRE. — LES MARAIS DU COTENTIN. — CARENTAN: 


Les falaises du Bessin finissent, à l’ouest, aux roches de Grand- 

- Camp. Au-delà, les Vays s enfoncent entre le Bessin et le Cotentin, et 
| Ja côte prend jusqu’à la pointe de Barfleur la direction du nord, Les 
| n Nays sont. des grèves sablonneuses sur lesquelles le flot remonte à 
1": 9 kilomètres de la laisse de basse-mer : ils reçoivent au sud-est 
l’Aure et la Vire, au sud-ouest la Taute et la Douve réunies: sur 
PAure s'ouvre le port d'Isigny, sur la Taute celui de Carentan. Mais 
| avant de considérer l’état maritime de cet atterrage, arrêtons-nous 
aux circonstances territoriales qui lui donnent un caractère particulier. 
Les rivières qui s’épanchent dans les Vays coulent au travers d’im- 
menses prairies marécageuses qui tiennent la place d'anciennes baies, 
ou plutôt, commime semblerait l'indiquer le peu de largeur de leurs 
… goulets, d'anciens lacs. Les eaux paisibles de ces bassins retenaient 
toutes les matières versées dans leur sein par les ruisseaux de l’in- 
térieur ou par les marées, et les nappes de verdure qui se sont plus 
tard étendues sur ces accumulations de débris ont conservé les con- 
tours capricieux et l’horizontalité des nappes d’eau auxquelles elles 
se sont substituées. La prairie a ses iles, ses caps, ses abris; elle 


ritime pourrait être mise, sous les murs de Bayeux, en contact avec 
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porte pévbsotr le caractère de son origine, füctas er æquort 
Cette humide région, encadrée entre des coteaux boisés, 
qu'une vase fluide recouverte: d’une couche de terre à € 
Les arbres n’y grandissent nulle part; la couche dans 
prendraïent pied est trop mince pour les affermir cc 
vent. Le sol tremble sous le pas d’un homme: il € 
_ places des bestiaux, et lorsque, en 4753, on fit sur le 
_ Taute des sondages pour l'établissement de la navigation, : 
au-dessous de Bohon un espace de 58 mètres sur lequel on 
| gnit pas le fond. L'état intérieur du terrain se ma ste pc 
qu’on en fouille la croûte. Dans le creusement du canal de | 
en 4805, 1806 et 1810, dans celui du canal de la Vire à la laute en 
1834, les remblais élevés pour la formation des berges faisaient fuir 
sous eux le sol qu'ils surchargeaient, et, par compensatio CU 
nette s'éxhaussait, si bien que, sans des précautions Bisperiénsés: . 
les profils effacés des canaux auraient bientôt pris le niveau du resté” 
de la prairie, Les parties des marais les plus éloignées de la mer sont 
les plus aqueuses; mais il n’est point de Sol, si ingrat qu'il paräisse, 
a n’ait dans le règne végétal un corrélatif approprié à sa nature+ 
la saugerette est celui des fondrières liquides du Cotentin; elle étend  : 
à leur surface ses racines, les ramifie, les enche ,eten forme 
un tissu qui, retenant les molécules apportées par les vents et par 
les eaux, s’épaissit, se consolide, et finit par revêtir une vase fuyante 
d’une couverture capable de porter les hommes et les animaux, Le 
terrain a plus de consistance dans le voisinage de la mer où se sont. 
abondamment déposés le galet, le sable et la tangüe qu’elle roule. 
Le sol des marais est, jusqu'à une grande distance du rivage, de 
deux mètres au-dessous du niveau des hautes mers; mais celles-ci 
ne l’enrichissent plus de leurs dépôts. Dès le commencement du 
XVIIe siècle, l'empressement à jouir à fait endiguer des alluvions qui, 
sans avoir atteint le degré de maturité désirable, pouvaient être avan 
tageusement livrées au pâturage. Ces vastes herbages n'ont qu'un 
seul ennemi, la surabondance des eaux; ils sont submergés, suivant 
leur niveau, pendant plusieurs jours ou plusieurs moïs de Pannée.” 
Tant qu'ils sont hors de l’eau, le pâturage n’y discontinue pas, et. 
chaque jour d’assèchement gagné se résout en un produit palpable. 
L'étendué totale des marais est de 21,976 hectares, savoir : en 
arrière d'Isigny, dans la vallée de l’Aure, 2,54: dans la vallée del 
Vire, 1,296; dans celles de la Taute et de la Douve réunies aux portes" 
dé Carentan, 18,136. Les caractères communs à ces trois divisions 
n'empêchent pas que chacune ne se distingue par des ressources La 
des besoins spéciaux. | 
-A la fin du xvir° siècle, le haut des marais de l’Aure inférieure était 


Dr about AASRORES tout-à fait per- 
le encore, notamment dans les communaux d’'Écram- 
s espaces à dessécher. Le-premier besoin de la vallée 
à l'abri des invasions -de l’Aure supérieure, qui, dans 
mn né te printemps, Finonde tout-entière. Les pertes 
les ce r ce fléau sont évaluées à 200,000 francs; elles 
r'on: rien que M. de Marguerye proposait dans 
t.de la marine fera dériver l'Aure sur Port-en-Bessin. Le creu- 


| en “aurait été couverte par le profit agricole de deux 
ant mas an 4782, et-:citer cette date, c’est dire que les 
} tsyansine. furant-ypaé Afèine entamée. La canalisation -de 17 kilo- 
pin de, T Aure inférieure jusqu’à Trévières compléterait les con- 
iélioration de la vallée, et celle-ci paierait 

capita noi ascaient ainsi confiés. Le re- 
_ NEIL als dl e:€ On de 500,000 francs: il dou- 

| | | iorations qui pourraient suivre le concours de ces 
us Do fou) pâturages de l'Aure inférieure et de la basse 

- Wire alimentent, de temps immémorial, un commerce de beurre dont 
Isigny este centre. Ce commerce a décuplé depuis que Vauban en 
| - portait la valeur à 50,000 écus, et le débouché s’en élargit aujour- 
|  dhuipar les communications rapides que la navigation à vapeur en- 

tretient entre les Vays, Le Havre et l'Angleterre. 

Les marais du bassin de la. Vire n’ont été soustraits que pendant 
un petit nombre d'années à l'action naturelle des marées; aussi 
sonate palin mn année at les moins insalubres de la contrée. Une 

tification.du lit:de-la Vire, qui devrait être depuis longtemps faite 
dans l'intérêt del navigation, est la seule amélioration que l'agri- 

| culture y soi derréclamer: de état. - 
Vauban inspecta en 469% les fortifications de FF Les ma- 
rais de la Taute et.de la Douve étaient alors abandonnés aux inonda- 
tions; on en passait quelques branches sur des chaussées à peine 
assez largesspour un seul chariot, et la grande communication con- 
sistait en grosses pierres espacées de pasen pas, qui s’élevaient hors 
de l'eau pour des piétons. On:ne-voyait à Carentan que visages ter- 
.  reuxetventres ballonnés; dla fièvre locale, qui s'appelle encore le 
© : Lorion, emportait souvent les malades en vingt-quatre heures. « De 
raison de cet état de «choses, je crois, écrivait Vauban de Honfleur 
le 30:novembre 1694, qu'il n’y en a point d'autre que la nonchalance 
… des gens du pays et le mauvais ordre. » D’autres soins paraissent 
l'avoir empêché de.chercher des remèdes à un mal qui était pro- 
fond, car cent soixante années de travaux, il est vrai souvent mter- 
_rompus,ne l'ont point guéri. Enveloppé dans des brouillards fétides, 


canal a été-une fois adjugé au prix de 350,000 franes, 
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habitant de Carentan ne voit pendant les trois quarts de F a: 
soleil que vers le milieu du jour : l’insalubrité dont il est la vi 
_abrége sa vie, mine ses forces coiporelles, abaisse sa capacité de : 
vail et affaiblit même, au dire de ses voisins, la dose supérieure d'in 
telligence dont est pourvue la race normande. « Les paysans: des j 
terres basses du Cotentin, disait en 1698 l'intendant de la province, 
sont pesans, paresseux et fainéans. » Sans examiner si ces reproches 
seraient aujourd’hui fondés, il est certain que malgré les RoteEE 
de vastes desséchemens ont fait faire depuis cinquante ans à la santé 
ponlaee l’agriculture n’a perfectionné ici aucun de ses procédés. 
‘Un arrêt du conseil prescrivit en 1709 le desséchement des ma. 
rais, et plusieurs mesures plus ou moins judicieuses furent prises 
à cet effet sous les règnes de Louis XV et de Louis XNI. Entre les 
propositions faites pour faciliter l'écoulement des eaux urabon= 
dantes, il en surgit une dont la grandeur frappa vivement les esprits. 
L’arête du versant des eaux qui descendent, les unes à l’est, des, .Q 
autres à l’ouest de la presqu’ile, court en arrière du bassin des ma 
rais à moins de deux lieues de la côte occidentale. Vis-à-vis Port- 
Bail, elle en est à peine à A kilomètres. De la crête de la colline où 
la ligne de partage coupe la route de Barneville à La Haye-du-Puits, 
on voit à ses pieds d’un côté les terres d’alluvion de Port-Bail, de 
l’autre les marais de la Sensurière, affluent de la Douve, et Ton 
peut sans gr and effort d’ imagination se figurer. le temps où, les dé- 
pôts n ‘étant pas formés, les eaux de la mer venaient baigner les deux 
pentes de cet isthme étroit. De cette observation à la pensée de cou 
per l'isthme, et de creuser du havre de Port-Baïl aux Vays un canal 
maritime de 50 kilomètres de longueur, le pas est si facile à fran- 
chir, que personne n’a jamais réclamé l'honneur de l'avoir aperçu le 
premier. Que ce projet soit matériellement exécutable, il n’est pas 
per mis d'en douter : vingt tranchées plus profondes que celle qu'il 
s'agirait d'ouvrir ici ont déjà frayé le passage de nos grands chemins 
de fer. Le prestige qui s'attache aux entreprises extraordinaires s'af- 
faiblit souvent à l'aspect de leur produit net. Celle-ci affranchirait, | 
a-t-on dit, la navigation des dangers du passage du Raz-Blanchard et 
de l'allongement du contour de la presqu'île du Cotentin; mais la 
navigation est infiniment plus lente et plus dispendieuse sur un ca- 
nal qu'au large, et les difficultés des deux atterrages de Port-Bail et 
de Carentan l’emportent vingt fois sur l'inconvénient de s'élever at 
nord de Cherbourg. Comme voie maritime, le canal serait désert ou 
peu s’en faut, et les marais qu'il traverserait peuvent être assainis 
à moins de frais. Les avantages réels du canal se réduiraient à four- 
nir, dans les'courans de flot et de jusant qui s’y formeraient, des 
moyens d'approfondir le chenal de Carentan et lé havre de Port-Bail, 
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_ quele voisinage de l’île de Jersey recommande à l'attention; encore. 
les relations de Jersey avec la Normandie et avec Paris seraient- 
elles infiniment mieux desservies par une branche du chemin de fer 
de Cherbourg détachée sur Port-Bail que par le plus large canal. 
La perspective du creusement du canal maritime du Cotentin a 
—ngtemps servi de consolation à l'opinion, très vivement soutenue 
jusqu’en 1769, que des marais impraticables étaient une ligne de 
défense précieuse à conserver contre les invasions qui pourraient s’o- 
pérer par le nord de la presqu ‘île. Un canal pourvu sur sa rive méri- 
dionale d’un parapet continu n’était admis que comme une atténua- 
tion des dangers du desséchement des marais. Le marquis de Brossac, 
_lieutenant-général, fut le premier qui démontra, dans une inspection 
qu'il fit en 1763, que cette ligne de défense serait beaucoup plus celle 
de l'ennemi que la nôtre, et cet avis ne tarda pas à gagner des par- 
tisans. Après de longs débats que leur intérêt n’a point sauvés de 
l'oubli, toutes les questions relatives à la défense de la presqu'île du 
__Gotentin furent déférées, dès les premiers jours du consulat, au co- 
. mité des fortifications, et une délibération du 17 mai 1801 détermina 
- les bases du système général dont l'application sur le terrain com- 
mença en 1804. Il fut posé en principe que, bien loin qu'il convint 
d'isoler Cherbourg et la presqu'île, on ne pouvait les lier trop étroite- 
ment au reste du territoire, qu'il fallait en conséquence, sans pré- 
judice des moyens défensifs ordinaires, établir au travers des marais 
sept chaussées, et y creuser, pour le desséchement et la navigation : 


34,750® de canaux principaux ; 
14,150 de canaux de second ordre ; 
ME h00 de canaux de troisième ordre. 


Ho 86,300 de canaux devaient appartenir aux marais de la 
… Douve, les seuls dont le gisement ait une importance militaire, Leur 
étendue est de 11,313 hectares, et PE kilomètre de canal devait 
_ en desservir 131. 

Les évaluations du génie, qu’on peut regarder comme la partie 
faible de ce beau travail, puisque la dépense correspondante à quel- 
_… ques-unes des prévisions à été triplée, portaient la dépense totale à 
h,900,000 francs. Les plus intéressés à la réalisation de ces vues 
larges et fécondes étaient hors d'état d'y consacrer les capitaux 
-qu'elle exigeait; mais quand il s’agit de la défense du territoire, 
tout le territoire est solidaire, et c’est par application de ce principe 
que, sur une somme de 1,767,000 francs, employée de 1804 à 1813, 
soit au port de Carentan, soit au desséchement des marais voisins, 
l'état à fourni 1,665,000 francs, et n’en a demandé que 102,000 aux 
propriétaires, À la vérité, d’après un décret du 6 juin 1811,/la con- 
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el la presqu w'ile du tee 
nation anglaise en France et que les mars 
entre elle et le cœur de la Normandie une } 
une place assise sur le passage obligé de l’un à 
pour tous les deux la clé de l'attaque et celle pé a 
là que sont jadis venus l'importance et les malheurs. 
de Carentan : Henri Ie, fils du Conquérant, en d 
bitans valides en Angleterre, et de son règne à rade 
elle a été douze fois prisé et reprise par les : 
_ Après l'expulsion des Anglais, les protestans la: 
saccagèrent en 1562 avec une cruauté digne du ] 
pr mA À et Ge leurs cent s’en: PRE € 


Soit 0e ce serait sur ss AébasicchS dt une nr age rs 3 
éclater par la remise de Carentan aux Anglais que Charles as 
à bout et désespérant de conjurer autrement le retour des calamités 
sous lesquelles la France avait failli succomber de: 1417 à AB 4 au 
rait fini par céder aux conseils des. Guises.et par accepter . 
Barthélemy. Ces manuscrits ne sont que des _copies, et ÿ gnore Ja 
source de l'indication qu'ils contiennent; mais, à te pe a 
impartialité les faits qui précédèrent.et suivirent cette catastrophe, | 
l'alliance des protestans de cette époque avec les Anglais n’est pas 
douteuse. Que la politique ait été l'instigatrice et la religion le pré- 
texte de la Saint-Barthélemy, personne n’en disconvient; mais fut-ce . 
la haine de la domination étrangère qui jeta nos pères dans cette. 
sanglante déviation du caractère national? On voudrait le croire 
pour n'avoir à leur reprocher que le délire d’une passion que les 
âmes viles sont seüles à ne pas ressentir. ba connivence avec J'é- 
tranger est le plus détestable des crimes, et Du Guesclin mtapas. 
terni sa gloire pour avoir fait mettre à mort tous les Français ai 1 Me 
prit à Carentan même dans les rangs de nos ennemis (1). Dés: 0 
L'adoption du système d'amélioration des marais de la. Douve, Te. 1 
commandé en 4801 par le comité du génie, a fait perdre à lawille de 
Carentan toute sa valeur stratégique : aujourd’hui, déclassée comme 
place de guerre, elle a commencé la démolition de ses fortifications. M 
La population se tr ansportera probablement de l'enceinte humide et 
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(1) « Dedans le Pont-Douve (Carentan) entra messire Bertrand, qui messire Huet de 
Calwerley et les autres Anglois et Navarroys print à sa mercy; mais ceux qui: François” 
estoient, qui le parti de Navarre avoient tenu, eurent briefvement les testes tranchées en _ 
la place du marchié. » (Chronique de Du Guesclin.) | à ® | 
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1 di! elle est emprisonnée sur l'esplanade comprise entre 
ise et Je bassin à flot. L'église, construite par Guillaume de 
y, secrétaire des finances de Louis XI et l’un de ses confidens, 
est un des : charmans édifices gothiques de la Normandie. Ne 
pas qu Kent un pareil présent à sa ville natale, et il est entendu 

| e fut Le avant d'entrer au ministère que Gerisay érigea 
nt de ses économies et de sa à dévotion. Le D. à flot ; 


à Lau pra mètres cube à de terre qi en été ‘tirés a re 
| pour la nouvelle ville un emplacement sec et salubre. Le passage 
2 du chemin de fer de Cherbourg, le confluent des canaux de la Vire, 
_ de la Taute et de la Douve dans le pa compléteront un ensemble 
_ d’une rare beauté, et Pour peu que nos contemporains tirent parti 


/À de ces avante 8 e&, Der de vas formera un heureux contraste 


qu'ils sont, et sans supposer la réalisation d'aucune dé nom- 
+ jette améliorations auxquelles ils se prêtent, les marais des Vays 
. donnent un immense produit en herbe; dans ceux de l’Aure, la 
. rente est en moyenne de 200 francs par hectare, et dans le voisi- 
nagé!de Carentan un fermage de 250 à 300 francs n’a rien d’ex- 
traordinaire. L'intelligence agronomique est pour peu de chose dans 
cès résultats. La nature -est si prodigue ici, que l’homme se croit 
dispensé de lui venir en aide-Les pâturages y transmettent au laïi- 
|. tage et à la chair des animaux Ia propriété de se conserver très 
. Lorsque tous les arrivages étaient lents, cet avantage 

… assurait Sur le marché de Päris une préférence marquée aux pro- 
jances de cette partie de la Normandie : depuis que, grâce aux 
Arts de fer, les substances alimentaires-ne vieillissent plus en 
routé, cette supériorité est moins prisée, et il a fallu remplacer ici 
les débouchés qui se perdaient. Il s’en est heureusement ouvert en 
… Angleterre de presque indéfinis. La valeur des denrées autres que 
Es céréales et les boissons que reçoit de nous l’autre côté de la 
- Manche n’était en 1847 que de 12,415,000 francs; en 1852, elle 

| | West élevée à 26,417,000 francs (1). La part des ports de Caren- 
… tin et d'Isigny dans ces exportations est devenue assez considé- 
rable pour déterminer l'établissement de services spéciaux de ba- 

… ieaux à vapeur, Les viandes du Cotentin obtiennent maintenant à 
Londres, en raison de leur salubre sapidité, un prix supérieur à 
celui des viandes graisseuses que fabrique l’agriculture anglaise. 

Si d'ailleurs le privilége de se conserver longtemps a perdu de son 


+ 


(1) Tableaux du Commerce de la France, publiés par l’administration des douanes. 


Van ER de She, Fr V EE M ra sans men les ] 
gues traversées; aussi les ateliers de salaison de la ma 
nique sont-ils à Cork. Des. expériences conduites Las 
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des Fee qui D aient de valoir pour les Mae dé nb n 
cours ceux de la Nord-Hollande. Les qualités inestimables du bétail 
du bassin des Vays pour le service de la marine, l'immensité deses 
troupeaux, le contact de la mer, le voisinage de ports tels qué Cher- 
bourg, Le Havre, Rouen, Southampton, Portsmouth, Londres, tout 
se réunit pour appeler dans cette contrée l’industrie des salaisons 
et le centre des approvisionnemens de la flotte. En attendant une 
mesure si profitable au trésor et à la vigueur des équipages, l’'admi- 
nistration des vivres de la marine, mue par des considérations dont 
l’équitable application devrait lui faire faire ses achats de vins en 
Normandie, a fixé ses ateliers de salaison à Bordeaux. : | 
L’appui mutuel que se prêtent partout l’agriculture et la ss il 
tion n’est nulle part plus intime qu'au bord des Vays. Non-seule: 
ment la seconde n’attend ici de tonnage que du développement de 
la première, mais le dessèchement complet des marais, l’'introduc- | 
tion de la navigation intérieure dans leur sein et l'extension même 
du terrain cultivé dépendent des ÉTAIT qui : a tEs à ds 2 |! 
à l’état de l’atterrage. | 
La surface des grèves des’ Vays est d'environ 5 ,000 er: et 
l'encombrement de cette baie est produit par le raz de Barfleur. Le 
raz descend en effet jusque vis-à-vis La Hougue sur un fond qui four 
mille de pétoncles et autres coquilles volumineuses et légères: il let M 
roule, les broie dans ses tourbillons, les malaxe avec des débris ar- "1 
gileux et granitiques, et dépose ce riche loam, comme disent les: 
Anglais, le long de la côte, et surtout dans les Vays. Une grande. 
partie de ces dépôts consiste en tangue, non moïns avantageuse 4 
pour l’amendement des terres que celle qui afflue dans la baie du + 
Mont-Saint-Michel. Au travers des bancs ainsi formés remontent M 
deux chenaux qui se dirigent l’un vers Isigny et l'embouchtme de D | 
la Vire, l’autre vers Carentan. Non T 
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Le En d’Isigny est placé dans le lit de Ades neue des 
_portes de flot contre lesquelles s ’arrêtent les marées et tout près : du 
 Petit-Vay, où les eaux de l’Aure se confondent avec celles de la Vire: 
Eu a passé pour perdu pendant vingt ans, et, maintenant rouvert, SOn 
histoire récente offre de précieux enseignemens sur la HORIERS dont 
_se perdent et se rétablissent les atterrages. 

En 1841, la route de Paris à Gherbourg auchan: %e. Petit-Vay | 
240 un pont de bois submersible aux marées de vive-eau : Napoléon, 
y passant le 26 mai, ordonna de le remplacer par un pont en pierre 
dont la construction, retardée par les malheurs du temps, ne s'est 
terminée qu’en 1826. Ce pont, qui fait plus d'honneur aux maçons qui ; 
Font exécuté qu'aux ingénieurs qui l'ont conçu, est percé de cinq 
_arches de 6 mètres d'ouverture chacune, et pour en assurer le main- 
_tien contre la violence des courans de marée qui remontent et des- 
_cendent la Vire, on imagina de le fermer par des portes de flot. De 
ce moment, la mer cessa de remonter jusqu'aux Clés-de-Vire, à 
28 kilomètres en arrière du pont; de ce moment aussi, le port d'Isi- 
gny, qui recevait auparavant des bâtimens de 9 à 300 tonneaux, 
commença à s’ensabler; il n’admettait plus en 1834 que des navires 
de 60 tonneaux, en 1839 que de 40. Tandis que le chenal de l’Aure 
s'obstruait, des effets analogues se produisaient dans la baie : en 
1833, il existait encore derrière le poulier du Grouin, en aval d’Isi- 
gny, un mouillage où flottaient à basse mer les bâtimens gardes-- 
côtes; en 1841, la place en était occupée par un banc de sable dont 
le sommet était à peine humecté par les marées des syzygies. M. Le- 
jeune, un des ingénieurs du Vay, fut des premiers à signaler le danger. 
La Wire cependant abandonnait la côte d’Isigny pour se porter à 
l’ouest. — Ramenez, disaient les ingénieurs et les marins qui pre- 
naient cet effet pour une cause, ramenez la Vire dans son ancien lit, 
et bientôt l'abaissement du seuil de l'embouchure de l’Aure fera re- 
couvrer au port d'Isigny son ancienne profondeur. — M. Bouniceau, 
ingénieur des ponts et chaussées, fut le seul parmi les personnes 
«consultées à ne pas s’abuser sur le peu d'effet qu’on pouvait atten- 
dre de la Vire réduite à ses propres forces : il démontra, par uue 
série d'observations irréfutables, que le mal venait de la clôture du 
Petit-Vay. Avant qu’elle eût lieu, le lit de la Vire recevait, en amont 
du pont, 250,000 mètres cubes d’eau par marée; cette masse fluide 
passait ou repassait quatre fois en vingt-quatre heures sur la grève 
des Nays, la sillonnait, et creusait surtout le chenal sur lequel dé- 
«bouche le port d'Isigny. La suppression de cette oscillation puissante 
etle demi-calme qu'y substituait la clôture des portes de flot déter- 
minaient les dépôts qui s’'accumulaient si rapidement. M. Bouniceau 
a fait enlever les portes de flot, et l’effet à cessé avec la cause“ les 
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chenaux se recreusent, et le port d'Isigny à leur suite. n esterait 
faire un autre pas. L’insuffisance de la section du pont diminue 
lume des eaux que la mer montante porte au-dessus; elle en ralentit 
Pévacuation, et favorise ainsi les dépôts qui réduiront à la longue Le 
capacité du bassin. La démolition des. piles épaisses du Petit- Vay et 
l'établissement d’une arche unique seraïent donc le comp! 
l'application d’une pensée éminemment juste, et rien ne serait plus f. 
propre à faciliter la navigation de la Vire. a 
Il y a peu d'années encore, cette rivière n’était NT SA prati- 
cable que jusqu’au barrage des Clés-de-Vire. En 1685, 1e RARES 
Saint-Lô demandérent que la navigation régulière fût prolongé 
jusque sous les murs de leur pittoresque cité. Vauban visita des hit 
par ordre du roi, et déclara l'entreprise facile (1). Son projet s'est 
perdu; mais il est probable que, fidèle à la pensée qui fut celle de 
toute sa vie, de développer la navigation maritime par le contact 
des voies territoriales, il aurait fait remonter jusqu'à Saint-Lô les 
navires qui s'arrêtent à [signy et à Carentan. La guerre de 1688 fit 
mettre le projet de côté, et il n’a été repris que de nos jours, maïs 
sur les proportions étroites imposées par le malencontreux établisse- 
ment du pont du Vay. La clôture hermétique de la Vire sur un point 
où elle porterait volontiers des navires de 300 tonneaux a détruit le 
bénéfice de l’affluence des eaux : au lieu d'en suivre et d'en redres- 
ser le cours, il a fallu gagner par une jonction dispendieuse le lit 
de la Taute et le bassin de Carentan (2), et le canal de petite navi- 
_gation a plus coûté peut-être que n’eût fait un canal maritime, Cette 
entreprise à été exécutée en vertu d’une concession du 30 avril 1833. 
Dès son origine, elle a été assaillie de difficultés et de mécomptes 
devant lesquels les auteurs s’honorent à bon droïit de n'avoir pas re- 
culé. Les travaux estimés à 460,000 fr. en ont coûté 1,533,000, et 
lorsqu’en 1841 la navigation s’est ouverte, il ne ‘s'est trouvé per- 
sonne, tant la circonspection normande est rétive aux choses nou 
velles, qui daignât en profiter. Les concessionnaires se sont vus ré- 
duits, pour tirer parti de leur canal, à construire des bateaux, à créer 
du tonnage, à faire eux-mêmes le commerce: il ne leur à manqué que 
de cultiver, et s’ils ne l'ont pas fait, ils ont su, par la vulgarisation 
d’amendemens appropriés aux terrains granitiques et tertiaires, par 
l’abaissement du prix du mètre cube de la tangue des Vays de six 
francs à moins de deux, par l'exploitation du beau gisement calcaire 
de Bahaiïs, donner à l agriculture une impulsion qui réagit déjà forte- 
ment sur la navigation maritime. Les quantités de tangue et de chaux 


(1) Mémoire sur la généralité de Caen, par M. Foucault. Bibliot. imp. Mss. 
(2) La canalisation de la Vire à 23 kilomètres de longueur, et le canal de la Vire à la 
Taute en à 12. 
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e tant Pitt _ ont vaincus 3 son en se 
ur. Il en est ainsi dans bien d’autres pays que la Nor- 
ommes ne . faire HN ss Hg pee 


s rele ons ‘ de nf me avec ÿ mer. Le ERA 
aû SU en n mouvement de 500,000 tonneaux, 
est d dinq mètres; maïs la navigation en profi= 

ideur du chenal par lequel il communique 
moindre. Les portes de flot de la Taute et 
e agissen omme le faisaient naguère celles du pont 
E. sur la Vire, et les mêmes maux réclament les mêmes remèdes. 
F SEE issement du chenal suivrait de près la libre mtroduction 
des marées dans les canaux qui se ramifent au travers des marais, 
ét comme c’est par le chenal que se dégorgent toutes les eaux inté- 
rieures, l'opération qui dégagerait l’accès du port procureraït le des- 
sèchement des terres et rendrait la santé à la population. La seule 
dépense considérable $erait lexhaussement des berges entre les- 
quelles devraient remonter les marées. 
Es marais An Cote n'ont obtenu ni de la restauration, ni du 
TOUVErneME arlementaire, autant d'attention que de l'empire : 
icipaux, qui doivent servir à la navigation aussi bien 
vacuation générale des eaux, ‘ont été fort délaissés par l'état, 
€ ht en De auraient ici des avantages spéciaux qu’il n’est 
prie de méconnaître. La tangue, dont elles faciliteraient le 
. transport, ne nuit pas moins à la navigation maritime par les en- 
combremens qu'elle forme dans les Vays qu’elle ne profite à l’agri- 
culture comme moyen d'affermir et d'amender le sol. Le pays en 
—employait 35,000 mètres cubes en 1815; il en emploie aujourd'hui 
120,000, et pour satisfaire sans parcimonie et sans profusion à tous 
les besoins, il en faudrait le décuple. La baie ne saurait en fournir 
autant. Ainsi, pour enlever tout ce que le flot y dépose de nuisible 
à la navigation, il ne manque à l’agriculture que le développement 
dela canalisation, et la fécondation de la contrée est prête à devenir 
l'instrument du curage de la baie. 
On recueille aujourd'hui dans le Petit-Vay, derrière des digues 
- longitudinales qui ont servi de modèle à celles entre lesquelles s’ap- 


L 
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profondit et se : régularise sous nos yeux le cours de la Seine mari- 


time, des alluvions qui atteignent, dès qu’elles sont cultivables, une 


väleur d’au moins 4,000 francs par hectare. Autant le tracé de ces 
digues exige d’art etde précision, autant la construction en est sim- 
ple et facile. Quand des calculs fondés sur l’observation attentive du 


volume et des tendances des eaux à. discipliner ont déterminé la me- 


sure et la direction du lit à leur ouvrir, des levées submersibles en 
pierres détachées dessinent au travers des grèves les bords du futur 
chenal. Les levées, étant enracinées au rivage, compriment entre 
elles le courant, le calme s’établit en arrière, l'érosion de la cunette 
et les dépôts latéraux avancent simultanément. Dans ce travail des 
eaux, le revêtement affouillé glisse au bas des levées, les chausse en 
s’affaissant, et, remplacé par des approvisionnemens disposés à cet 
effet, il prend de lui-même la forme de plus grande stabilité. Cepen- 
dant les digues progressivement exhaussées finissent par dominer les 
marées ; le chenal creusé sous la compression de la veine fluide se 
fixe et se perfectionne pour la navigation, et les grèves remblayées 
livrent des terres fertiles à l’agriculture. Telle est la transformation 
promise à la baie entière des Vays par le futur asservissement de ses 
eaux troubles et vagabondes. 


La justice oblige à rappeler ici que le premier auteur des projets à 
de conquête agricole des Vays et de dessèchement des marais adja- j 


cens par l’approfondissement des chenaux de la baie est le vain- 
queur de Jemmapes, qui, commandant à Cherbourg de 1778 à 1789, 
a porté pendant ces onze années, qu'il estimait les plus heureuses 
de sa vie, sa vive et féconde attention sur tous les grands intérêts 
économiques et militaires de la contrée. Il voulait, avec une har- 
diesse peut-être excessive, barrer la baie, des roches de Grand-Camp 
à Ravenoville, par une digue percée d’un pont. « Dans l'hiver de 
1787 à 1788, dit le général Dumouriez, les patriotes hollandais, 
après le mauvais succès de leur insurréction, vinrent en grand 


nombre chercher un asile en France. Comme le gouvernement qui 


avait causé leur ruine en était embarrassé, M. de Saint-Priest pro- 
posa d’en établir une colonie à Cherbourg, et adressa à Dumouriez 
une députation de ces malheureux bannis. Celui-ci réfléchit que les 
habitudes et le caractère des Hollandais les rendaient plus propres 
qu'aucune autre nation aux travaux des Grands-Vays, et il se per- 
suada que le ministre accorderait facilement cette concession à 4 ou 
5,000 hommes utiles, riches et laborieux. M. de La Luzerne, alors 
ministre de la marine, était très ardent sur les projets; il était pro- 
priétaire de la grande terre de Beuzeville, près Isigny, et connaissait 
parfaitement les Vays. Dumouriez lui proposa de rassembler les Hol- 
landais, de leur concéder les Vays, qu’ils mettraient en polders, et 
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la construction du pont du Grand-Vay, de leur tracer.« sur le côté de 
la presqu’ île qui offre des pâturages et un climat analogue à la Hol- 
lande le plan d’une ville qu'on nommerait Batavia. La Luzerne re- 
jeta ce projet utile à l'humanité et à la France, justement parce qu’il 
était grand propriétaire riverain des Vays; il prévit qu'une colonie 


_ aussi laborieuse bornerait les conquêtes que lui-même faisait en petit 


tous les ans sur la mer, et pour l’appât de quelques milliers de livres 
et de quelques arpens de prairies de plus, cet homme déjà riche de 
100,000 livres de rente sacrifia l'établissement des Hollandais, la sa- 


# lubrité de ses voisins, la gloire et l'avantage de sa patrie (1).» 


La révolution mit bientôt hors de cause les bannis, le projet, le 


) … ministre et sa terre. « C’est la seule grande tentative de Dumouriez, 


4 


À 
| 
| 
| 
. 
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ajoute le narrateur avec un peu de vanité, qui ait aussi compléte- 
ment et irrévocablement échoué. » — rrévocablement non. — Il n'y 
_ a de perdu que du temps, et la faute n’en est pas à M. de La Lu- 
__ zerne tout seul. On attaque aujourd” hui les -Vays par des moyens 


plus sûrs que ceux de 1789, et quoi que fassent les coalitions d'im- 


.térêts et de préjugés, une valeur territoriale de 45 à 20 millions 


finira par s'ajouter à celles dont les produits alimentent déjà dans la 
baie un mouvement maritime de 36,000 tonneaux. 


IV. LA HOUGUE.  SAINT-VAAST. — BARFLEUR. 


Des Vays à La Hougue, de riches endiguemens à perfectionner, 
quelques dunes étroites à fixer, n’assignent de tâche à remplir qu'à 
l'agriculture; mais les trois lieues de côte de La Hougue à la pointe 


. de Barfleur sont le siége d'un établissement maritime auquel le voi- 


sinage de celui de Cherbourg n’a pas enlevé toute son importance. 
L'extrémité de la presqu'île du Cotentin oppose aux attaques de 
l'Océan un rempart de granit, qui, sur son revers oriental, embrasse 
dans ses dentelures les ports de Barfleur, de Saint-Vaast et de La 
Hougue. Cette espèce d’armure des terrains friables de l’intérieur 
est hérissée de roches sous-marines qui se prolongent au nord-est 
de la pointe de Barfleur : les courans du raz se précipitent au tra- 
vers de ces bancs avec une vitesse de 4 à 5 mètres par seconde dans 
les marées des syzygies, ils bondissent sur leur dos, et quand les 
vents les prennent à contre-sens, la mer devient affreuse à une 
grande distance de la terre. Le cap de Barfleur est célèbre par les 
naufrages dont il à été le théâtre, à commencer par celui de /a 


- Blanche-Nef, dans lequel furent engloutis en 1129, avec la fleur 


de la noblesse de la Normandie, et presque sous les yeux de Henri Ie" 


(1) noires de Dumouriez, |. 1, ch. 5. 
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leur Eu qui les devançait, Guillaume et Richard, es deux pe. 
fils de Guillaume le Conquérant. Le récit de cet. € événement 
vrit de deuil les deux rivages de la Manche et porta le. crouble. 
la transmission de la.couronne d’ Angleterre, remplit comme 
_gémissement les. chroniques et les poésies du.& temps (1). Ur 
. nombre de naufrages moins illustres ayant appelé sur leicap ! | 
tion de Louis XIV, il y fit élever un phare en 1669; rar 
présent. abandonnée, et depuis 4836 un feu à éclipses, dont Ja mer 
vient battre le pied, projette d’une hauteur de 72 mètres.ses ra 
tutélaires à dix lieues de distance. je 
_ Atrois kilomètresau sud du phare, une église DOGéR Que ne peinte 
avancée domine une batterie rasante enveloppée d’ une ceï de 
roches aiguës et jette au travers. du bruit des vents et. des flots le 
son amical de ses cloches : elle signale l'entrée de la. passe de Bar- 
fleur. Le port est un creux de six hectares ouvert. dans le roc vif. Au 
temps où de nombreuses armées se transportaient sur des barques 
‘assez légères pour accoster les criques. de ce rivage, il a joué un 
grand rôle dans nosguerres avec les. Angias, C'est.ainsi qu’en 1003, 
Ethelred le Saxon y fit débarquer une:armée de 40,000 hommes; 
qui devait lui ramener enchaîné Richard, H, duc.de Normandie, son 
beau-frère. Nigel, vicomte de Coutances, appela aux armes le Co- 
tentin tout entier, enveloppa les Anglais, les tailla en pièces, et 
quand Ethelred demanda le duc Richard aux premiers messagers 
échappés du. massacre : « De duc, répondirent-ils,, nous n’en avons 
point vu; c'est bien assez pour notre perte d’avoir eu sur.les bras la 
population furieuse d’un seul comté. Nous n'avons pas seulement 
trouvé des hommes terribles les armes à.la. main, mais encore des 
femmes guerrières. qui font jaïillir sous les coups de leurs bâtons à 
porter les cruches les cervelles de leurs ennemis (2) : c'est surtout 
par elles que vos soldats ont été détruits. » Le beau sexe de lascôte 
n’a pas cessé d’être remarquable par ses grâces robustes,.et si dans 
les siècles suivans les Anglais n’ont. pas toujours été reçus dans le 
Cotentin comme en 1003, il ne faut pas oublier que la conquête de 
la Grande-Bretagne par Guillaume de Normandie avait. changé la 
nature des rapports entre les deux pays, et que la légitimité. des liens 
établis par le droit féodal n’était point contestée à. cette époque. La 
valeur militaire du port de Barfleur a beaucoup. diminué quand le 
matériel naval s’est transformé, et son commerce.se réduit aujour- 
d’hui à fournir des navires et des. matelots à. des places plus fu 


(1) Orderic Vital, Historia Ecclesiastica, 1. xx. La Blanche-ref s’est perdue s sur da 
roche de Quillebeuf. qui git à 1,600 mètres au nord du chenal de Barfleur. 

62 DORA Sed et fæminæ pugnatrices robustissimos quosque hostium vectibus hydria- 
rum suarum excerebrantes. » (Gulielmus à Gimegüis.) 
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risées. Ouvert au sommet d’un angle saillant, la mer occupe les trois 
| eo son horizon; elle est son domaine bien plus que la terre; 
exploite par l’intrépidité de ses pêcheurs, et vient en aide au 

immerce par le refuge qu’il offre aux navires en danger d’ê être affa- 
és à entrée de la baie de la Seine. 

 L’âpreté des roches et des écueils sur lesquels : se brise L mer au 
sud de Barfleur contraste avec la richesse des campagnes qui s’éten- 
dent en arrière. La formation granitique se termine par les deux 
longues Diiniss en dents de scie de Réville et de Saint-Vaast. L’angle 
l« rentrant comprisentre elles, abrité du nord et de l’ouest par la côte, 
1” du sud-est par l’île rocheuse de Tatihou, et du sud par la jetée de 
Saint-Vaast, est rempli par la vaste grève de La Coulége, où sont 
- réunis les plus anciens et les meilleurs étalages d’huîtres de nos 
_ côtes. Ils ont reçu en 1852 par le cabotage, sans les apports directs 
de la pêche locale, 520 millions d’huîtres (433,292 quintaux), cet la 
preuve de l'essor que prend cette industrie, la seule à peu près qui 
s'exerce à Saint-Waast, est dans le mouvement du port, qui, de 1847 . 
à 1852, est passé de 48,546 tonneaux à 70,967. Les navires trou- 
_wenit un très bon échouage sur le revers septentrional de la jetée, et 

| quand ils ont à charger ou à décharger sur les étalages, ils viennent 
à la haute mer et par un temps calme se placer au-dessus, s’abaissent 
avec la marée au point:où doit s’opérer le mouvement de leur car- 

gaison, et le font à sec avecautant d'économie que de premptitude. 
Tout considérables que sont les étalages de La Coulége, le commerce 

qu ‘ils alimentent pourrait sextupler sans avoir à recourir à la grève 
| voisine, mais un peu moins bonne, de La Hougue. 

| “Le revérs méridional de l'établissement maritime de Saint-Vaast 
| comprend le port, la forteresse et la rade de La Hougue. Il est tout 
plein d’amers et glorieux souvenirs : la bataille qui en porte le nom 
n’a pourtant point été donnée, comme on le croit assez générale-- 
ment, dans la rade; nee n'a vu que le dernier acte de ce terrible 
événement. 

-La campagne Hors de 1692 devait décider si la couronne 
d'Angleterre resterait à Guillaume III ou reviendrait à Jacques Il. 
Tourville attendait dans la Manche, avec la double mission d’en 
protéger les côtes et d'y détruire la marine ennemie, le moment de 
reconduire le roi Jacques dans son pays. Le comte d’Estrées, retardé 
par des tempêtes d'une violence inouïe, venait de la Méditerranée 
se ranger sous Ses ordres avec quarante-cinq vaisseaux, et les forces 
britanniques avaient, tant qu'il était éloigné, une immense supério- 
rité sur lesmôtres; mais, confiant dans les assurances réitérées que 
lui donnaitle crédule Jacques IL qu’à l'heure du combat la moitié de 
la flotte anglaise, se déclarant pour lui, se tournerait contre les défen- 


mind. ft. aie du Ladies … 
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seurs de Guillaume, Louis XIV s’inquiétait peu de cette “inégalité. 


Tel était l’état général des choses, lorsque, le 29 mai, au lever du. 
_ soleil, Tourville, longeant par une brise de sud-ouest la côte septen- 
trionale du Cotentin, aperçut du détour du cap de Barfleur la flotte 
ennemie croisant en .bel ordre à sept lieues à l’est dé Barfleur et de 


La Hougue. La sienne se rallia au signal du voisinage de ennemi, et 
bientôt un conseil composé des plus braves capitaines du temps se 


réunit à bord du Soleil-Royal. Pendant ce mouvemént, on s'était 


. compté : l'ennemi avait 99 vaisseaux de ligne, dont 36 hollandais, 
avec 37 frégates ou brülots, et Tourville 44 vaisseaux et 43 brülots 
seulement. Attaquer une flotte aguerrie avec une flotte moindre de 
_ moitié, c'était marcher à une perte presque certaine, c'était mettre 
les côtes à la discrétion de l'ennemi et sacrifier notre marine en dé- 
tail; battre au contraire en retraite pour rallier le comte d’Estrées, 


c'était rétablir l’équilibre et assurer la victoire. Tous furent sans 
hésitation d'avis d'éviter le combat. Tourville seul n'avait point 


parlé. — Il déplia, avec une douleur comprimée et sans discourir, 
un ordre de la main du roi : cet ordre prescrivait de combattre l’en- 


nemi fort ou faible et quoi qu’il pût arriver. Un morne silence en! suivit 


la lecture. «Messieurs, reprit Tourville, le roi nous ordonne de mou- 
_rir aujourd’hui pour lui! » Un cri puissant de vive le roi! s'élança 
de ces mâles poitrines, et chacun, résolu d’obéir, alla prendre à son 
bord les dispositions prescrites pour le combat. 


La flotte laissa arriver sur les Anglais; à dix heures du matin, elle | 
en était à portée de mousquet. Un coup de canon par lequel Ze Saint- 


Louis répondit à l'attaque d’un vaisseau hollandais servit de signal; 
les canonniers étaient partout à leurs pièces, et dans l’instant le feu 


éclata sur toute la ligne. Que dire des prodiges d'intelligence, de: 


tactique et de courage de cette fatale journée, si ce n'est qu à dix 


heures du soir on se battait encore au clair de la lune, et que malgré 


la prodigieuse infériorité de notre armée nous n’avions pas perdu 
un seul vaisseau, tandis que les Anglais en avaient deux de coulés? 
Que fût-il donc arrivé si d’Estrées se fût trouvé là et qu'au Heu 

’être 57 contre 136, on eût combattu. à forces égales! 

La flotte française avait payé cher l'honneur de garder sa place 
Sur le champ de cette lutte inégale : à commencer par le Soleail- 
Royal, qui, monté par Tourville, avait soutenu l'assaut simultané de 
l'amiral anglais, de deux vaisseaux à trois ponts et de cinq brülots, 
elle n'avait pas un vaisseau qui n’eût été aux prises avec plusieurs 
ennemis; des mâts et des vergues rompus, des cordages hachés, 
des voies d’eau désespérantes, des ponts inondés de sang et encom- 
brés de blessés, voilà le spectacle qu’elle présentait, Cinq vaisseaux 
commandés par M. de Pannetier avaient, par une manœuvre habile, 
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_ empêché pendant sept heures vingt-cinq vaisseaux anglais de pren- 
dre part au combat; ceux-ci formaient pour le lendemain une ré- 
serve accablante, et, si maltraité que fût l'ennemi lui-même, aucune 
illusion n’était permise sur l’issue d’une seconde journée. À une 
… heure du matin, une légère brise souflla de l’est; un coup de canon 
À partit du Soleil-Royal, et à ce signal l’armée, coupant ses câbles, 
 rompit sa ligne d’embossage; chaque vaisseau suivit le pavillon de 
commandement le plus voisin, et cinq groupes de forces diverses par- 
tirent dans des directions différentes pour se rallier à Brest, seul re- 
 fuge assez vaste pour recueillir les débris d’un si grand désastre. 
: M. de Gabaret s'éleva avec sept vaisseaux vers la côte d'Angleterre 
pour se rabattre sur celle de Bretagne. Tourville emmena huit vais- 
. Seaux, le marquis de Villette douze, et le marquis d’Amfreville quinze. 


F2 ke Ces trente-cinq vaisseaux, dont deux ne purent pas aller plus loin, 


- mouillèrent le 30 mai, à six heures du soir, devant Cherbourg. Tour- 
à ville, voyant l'ennemi manœuvrer pour lui couper la route de Brest 
en doublant les Casquets (1), leva l'ancre à onze heures du soir pour 
se jeter avec le jusant dans ce terrible Raz-Blanchard, qui règne entre 
… lpresqu'ile du Cotentin et le soulèvement d’Aurigny : vingt vais- 
seaux le franchirent heureusement; treize autres en étaient à portée 
- de canon quand le flot-se retourna, et les efforts qu'ils firent, dans le 
délabrement de leurs agrès, pour y résister, furent impuissans; ils 
revinrent sur Cherbourg, êt y laissèrent tout mutilés /’Admirable, 
le Triomphant et le Soleil-Royal. Tourville atteignit le 31 au soir, 
avec dix vaisseaux, la rade de La Hougue, où M. de Nesmond en 
avait laissé deux. Il était suivi par quarante vaisseaux anglais, qui en 
reçurent bientôt dix-sept de renfort. Les ennemis étaient cinq contre 
un; impossibilité de résister était manifeste : on débarqua les équi- 
pages, les agrès, les munitions; six des vaisseaux furent échoués au 
sud de l'ilet de Tatihou, et les six autres en arrière de La Hougue. 
Tourville fit plus : il voulut donner à ces ruines glorieuses les hon- 
neurs d'une défense désespérée; mais il ne se trouva que quelques 
- barques de pêche et douze chaloupes en état d’être armées. Villette, 
le brave Coëtlogon, Tourville lui-même, jouant sa vie pour une cause 
perdue, et ce fut la seule faute qu'il commit dans ces néfastes jour- 
nées, montèrent ces embarcations et se battirent comme des matelots. 
Le 2 juin au soir, les Anglais, bien reposés et bien préparés, mirent 
deux cents chaloupes à la mer, et le combat finit par l'incendie des 
vaisseaux de l’îlet. La sonde en trouve encore les restes ensevelis 
dans la vase, et la marée extraordinaire du 7 mars 1833 a même tiré 


* (1) Hlots à 10 kilomètres à l’ouest d’Aurigny, sur lesquels se dressent aujourd’hui 
trois phares qui forment un triangle équilatéral. 
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pour un moment de dessus trois d’entre eux leur humide Ein 
lendemain matin, les Anglais entrèrent en force avec Je flo 


port de La Hougue et brülèrent les six derniers aux Le : u 


non une bataille, mais une exécution, LÉ 
En résumé, des 44 vaisseaux commandés par Te 

passé par le Raz-Blanchard, gagnèrent Saint-Mal 

attaqués; 7 entrèrent à Brest avec M. de Gal 


sement, et les braves qui en ps sous le M cp eu es tb 
couvrir leur défaite de gloire, elle n en fut pas. moins. ecommence- 
ment du déclin de l’astre du grand roi. Cette catastrophe ROUES à ps ‘e 
le monde ce que le cardinal de Richelieu prévoyait dès 1639, que, faute 
d’un refuge dans la Manche, nous pouvions y perdre en vaisseaux 
au-delà de ce qu’il en eût coûté pour le créer. L’attention était atti- 
rée sur la rade de La Hougue; Vauban reçut. ordre œ y jeter ssh. fon- 
demens d’un grand établissement maritime et milital | 
De la pointe de Saint-Vaast, où s’enracine. aujourd’hui 4 Feu | 


qui se dirige à l’est vers l’île de Tatihou, la formation granitique se 


prolonge au sud par la roche sauvage qui porte le nom de La Hougue, 
C’est de la crête de cette roche que Jacques IL contempla dans le 
lointain la bataille dont sa couronne était l enjeu. En arrière est un 
vaste et bon échouage ouvert au sud, et, quoiqu'il semble menacé 
d’envasement par les remous du raz de Barfleur, on peut conclure 


(1) Les vaisseaux brülés à La Hougue étaient l’Ambitieux, le Bourbon, le Fier, le 
Fort, le Foudroyant, le Gaillard, le Magnifique, le Merveilleux, le Paint-Leuts, le 
Saii-PHihnee, le Terrible, le Tonsont: 

(2) Voici comment en parle Saint-Simon : «Le roi &'Angléterre était sur les côtes de 
Normandie, prêt à passer en Angleterre, suivant Le succès. II compta.si: parfaitement sur 
ses ences avec la plupart des chefs anglais, qu’il persuada au roi de faire donner 
la bataille, qu’il ne crut pouvoir être douteuse par la défection de plus de la moitié des 
vaisseaux anglais pendant le combat. Tourville, si renommé par.sa valeur et sacapacité, 
représenta par deux courriers au roi l'extrême danger de sefier.aux intelligences du xoi 
d'Angleterre, si souvent trompées, la prodigieuse supériorité des ennemis et le défaut 
de ports et de tout lieu de retraite si la victoire demeuraït aux Anglais, qui brüleraient 
la flotte et perdraient le reste de la marine du roi. Ses représentations furent inutiles: 
il eut ordre de combattre fort ou faible, où que.ce fût. Il obéit; il fit des prodiges, que 
ses seconds et subalternes imitèrent; mais pas un vaisseau ennemi ne mollitet ne 
tourna. Tourville fut accablé du nombre, et quoiqu'il sauvât plus de navires qu’on ne 
pouvait espérer, tous furent perdus ou brülés après le combat de La Hogue. Le roi 


d'Angleterre, du bord de la mer, voyait le combat, et il fut accusé d’avoir laissé échapper 


de la partialité en faveur de sa nation, quoique aucun d'elle ne lui-eùt tenu les-paroles 
sur lesquelles il avait emporté de faire donner le combat. » (Mémoires, t.1Xer, eh...) 
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'asléféiitofiance des observations faites sur la montée de l'eau en 


16A0ïpar M. d'Infreville, eten 1833 par M. Beautems-Beaupré, qu’en 


de étend au sud-est; elle est couverte de ce côté par un banc 
sable qui sert de tête à ceux de Saint-Marcouf, du nord par l'île 
» atihou, de l'ouest par La Hougue et par la terre; l’ancrage en 
est excellent ; l'étendue en est de 300 hectares, sur lesquels 25 peu- 
ver recevoir des vaisseaux de premier rang 
- Vauban se rendit sur les lieux en 1694. ïl jugea que l'établisse- 
_ ment proposé ne pouvait pas coûter moins de 16 millions, et qu’un 
vice irrémédiable, celui de Sa position, l’empêcherait de jamais 
| ices proportionnés à cette dépense. Îl montra que 

| nt souvent ce prétendu refuge inaccessible, 

| que ceux de l'est ie pur y favoriseraient l'attaque, y paralyse- 
_ raient la défense, qu’en un-mot une station difficile à gagner, difficile 
” quitter, où la retraité était incertaine et la faculté d'entreprendre 

compromise, manquait des premières qualités d’un bon établisse- 
: ment militaire; mais en condamnant la position de La Hougue, il 
 désigna comme admirablement pourvue de tous les avantages qui 
s’y faisaient regretter celle dé Cherbourg. Il réduisit donc les tra- 
vaux de La Hougue à te que comportaient la nature des services 
qu'il était permis d'en; attendre et la protection due à la côte de 
Normandie, dont cette plage était, ainsi que l'avaient prouvé les des- 
centes de 1346 et.de 1562, le-point le plus vulnérable. C’est en se 
conformant à cette sagesse ‘de vues que le génie a enveloppé l’île et 
l’'inutile lazaret: de Tatihou d’une enceinte bastionnée, établi sur la 
roche de La Hougue ane forte place d'armes, et garni l’atterrage 
de batteries rasantes, dont la plus remarquable est celle qui forme 
une ceinture à l’église de Saint-Vaast. La rade et l’atterrage, battus 
par des feux croisés, sont mtenables pour une escadre de débarque- 
ment, et les navires qui s’y réfugient sont à l'abri de toute insulte. 
Gétait là le seul! but que Vauban se proposât d'atteindre; mais les 
avantages des travaux qu'il à conçus vont maintenant au-delà de ce 
qu'il'avait calculé. Les caprices des vents, dont il avait eu tant de 
compte à tenir, sont aujourd’hui vaincus par la puissance de la va- 
peur : l’atterrage de La Hougue est par là relevé d’une partie de ses 
infirmités naturelles, et il devient pour le port de Cherbourg une an- 
mexe dont des éventualités de guerre, grâce à Dieu plus éloignées 
aujourd'hui que jamais, révéleraient bientôt le prix. 


Le port de Saïnt-Vaast et de La Hougue est le seul de la eôte que 
nous venons de parcourir qui soit à peu près ce qu’il peut être, et, 
malgré de remarquables travaux, l'insuffisance de l'établissement 


ans le niveau de cette grève n’a pas sensiblement varié. 


> A 
Le 
*h 


304 REVUE DES DEUX MONDES. 


maritime contraste partout ailleurs avec la richesse du iris 


qu il doit desservir. Quoique cette condition laisse beaucoup à dé- 


_sirer et à faire, elle vaut mieux que celle d’une contrée stérile d’un 
plus commode accès; les défauts des atterrages sont plus aisés à cor= 


riger que ceux du sol, et les succès obtenus sont ici la garantie de 
ceux auxquels nous devons prétendre. Lorsque le cardinal dé Riche 
lieu eut fait faire dans ces parages la recherche infructueus 


emplacement propre à l'établissement d’un grand port de Scies | 


la conclusion d’une conférence qu’eurent avec lui le 7 février 1640 


les habiles explorateurs qu’il avait chargés de cette mission fut que. 


« si l’on voulait tenir de grandes forces navales en toute ladite côte, 
il faudrait accommoder les vaisseaux pour les ports; puisque les 


ports ne se pouvaient accommoder pour de grands vaisseaux (E).»" 
En nous inspirant de la constance et de la sagesse du grand car= 


dinal, nous avons déjà fait plus qu’il n’osait souhaiter. Notre temps 
dispose de ressources qui manquaient au sien : non-seulement au- 
jourd'hui les ports s’accommodent aux navires, la preuve en est à 
Cherbourg, mais les navires s’accommodent aux ports dans des con- 


ditions que n’entrevoyait pas le xvri° siècle; la preuve en est à Paris. . 


Ges trois-mâts qui viennent de Londres et de Bordeaux s’amarrer 
aux quais du Louvre sont les précurseurs des relations étroites 
qu’ une révolution dans le matériel nautique va créer entre des ports 
jusqu’à présent étrangers les uns aux autres, et les rivages les plus 
déshérités par la nature seront ceux auxquels profitera le plus le 
progrès de l’art. Des bâtimens de 700 tonneaux, comme le Zaromi- 
guère, aborderont à Caën avec plus de facilité que ne le faisaient, 
sous les yeux de Vauban, des bâtimens de 70; mais il faut que les 
travaux hydrauliques viennent en aide aux progrès des constructions 


navales et à l’action des chemins de fer. Par un heureux concours de. 
circonstances, à l'embouchure de l'Orne, sur la côte du Bessin, dans 


les Vays, l'amélioration des atterrages est aussi le moyen d’'assainir 
la contrée et d'accroître la production agricole. Encore quelques 


. efforts, et la côte inhospitalière dont Caen est la métropole rendra en 


personnel maritime à notre établissement militaire de la Manche ce 
qu'elle en reçoit en sécurité. N'oublions pas d’ailleurs que nous 
avons ici la meilleure des conditions de toute prospérité navale : je 


veux dire l'intelligence, la vigueur et la persévérance de la popula- 
tion, et quand ces qualités existent, on ne saurait leur ouvrir trop 


largement la carrière. 


J.-J, BAUDE. 


(1) Bibliothèque impériale, manuscrit petit in-folio. S. E. 87. 


safe Santini 


 BEAUX-ARTS 


L'APOTHÉOSE DE NAPOLÉON 


ET 


a © LE SALON DE LA PAIX. 


LES DEUX ÉCOLES DE PEINTURE A L’HOTEL-DE-VILLE. 


-MM. Ingres et Delacroix viennent d'achever pour l’Hôtel-de-Ville 
de Paris deux plafonds qui sont un curieux sujet d'étude et qui sou- 
lèvent de nombreuses discussions. La diversité du style donne lieu, 


comme on devait s'y attendre, à des objections nombreuses. Je tà- 


cheraïi, en examinant ces deux ouvrages, qui se recommandent par 
une importance capitale, de me tenir constamment dans les limites 
de limpartialité. Ceux qui ont voué à l'antiquité une prédilection ex- 
clusive sont naturellement portés à condamner le plafond de M. Dela- 
croix en raison même de leur admiration pour M. Ingres. D’autre 
part, ceux qui se préoccupent avant tout de l'invention accusent trop 
facilement M. Ingres de froideur. Le devoir de la critique, si je ne me 
trompe, est de juger ces deux artistes éminens en tenant compte des 
facultés qui leur sont particulières. Toute autre méthode nous mène- 
rait nécessairement à l'injustice. Toutes les grandes écoles de FTtalie 


se recommandent par des qualités diverses : si nous tentions de les 


estimer au nom d'un type unique, nous serions condamnés à ne pas 
TOME VI. 20 
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les comprendre. C’est ce qu’oublient trop souvent les juges passion 
_ nés qui maudissent la couleur au nom de la ligne, ou qui maudissent 
la ligne au nom de la couleur. Il faut donc, à mon avis, demander à 
chacun ce qui appartient à sa tte et non pas ce qu cppao te à 
une nature toute diverse. | 
Ces prémisses une fois posées, si notre tâche dehcl enc 
délicate, elle est du moins simplifiée. Il y a vingt-sept ans, qua 
M. Ingres découvrit ? Apothéose d'Homère, un cri unanime d’ admi- 
ration accueillit cette œuvre savante. Ceux mêmes qui ne partageaient 
pas les doctrines du maître ne purent méconnaître tout ce qu ilya 
de sublime et d’ingénieux dans cette vaste composition, et je rap 
proche à dessein ces deux épithètes, qui semblent se contredire. C’est 
qu’en effet dans ?’Apothéose d’Homère il n’y a pas moins de finesse 
que de puissance. Il faut donc remercier l'administration munici- 
pale d’avoir demandé à M. Ingres ? Apothéose de Napoléon, car per- 
sonne parmi nous n'était mieux que lui préparé par les études de 
toute sa vie, par les habitudes de son esprit, à l'expression d'une 
telle pensée. 
L'artiste a-t-il réalisé toutes les espérances éveillées par son génie, 
et surtout par !’Apothéose d'Homère? — Cette question mérite um 
sérieux examen et ne veut pas être décidée à la légère. Et d'abord, 
s’est-il bien pénétré de la nature même du sujet qu’il avait accepté? 
Je sais qu’en pareille matière le doute seul est un blasphème pour 
ceux qui voient dans M. Ingres l’unique représentant des grands mai- 
tres de la renaissance. Il faut pourtant se hasarder sur ce terrain 
glissant sous peine de prodiguer des paroles inutiles. Hésiter devant 
le péril serait se condamner au verbiage, supprimer le doute ne va 
pas à moins qu'à supprimer la discussion; or, si nous essayons de 
caractériser l’apothéose envisagée d’une. facon générale, il nous 
semble impossible de la concevoir autrement que / Apothéose d'Ho+ 
mère. En d’autres termes, la transformation d’une créature humaine 
en créature divine par la toute-puissance de la poésie équivaut pour 
nous à l'admission de cette créature parmi les êtres du même rang: 
Si dans /’Apothéose d' Homère cette donnée générale subit une légère 
altération, si l’auteur immortel de l’Iliade et de l'Odyssée ne semble 
pas entouré de ses pairs, mais de ses descendans, de ses élèves, 
l'idée que je viens d'exprimer n’en demeure pas moins vraie. Es: 
chyle, Shakspeare, Virgile et Milton, Mozart et Gluck servent à ca- 
ractériser la divinité intellectuelle d' Homère. Sans ce cortége har- 
monieux, sans cette cour mélodieuse, nous aurions peine à concevoir 
l’apothéose du poète par excellence. Eh bien! le peintre qui avaitssi 
habilement compris la transfiguration d’Homère a-t-il eu raison d'a- 
bandonner cette donnée, de s'engager dans une voie toute nouvelle? 


pee le témérité jusqu’à la résoudre négativement. 
de pense que P Apothéose de Napoléon, pour agir isanont 
imagination des spectateurs, devrait nous offrir ses aïeux, ses 


| pairs en n génie. Napoléon entre Alexandre et César, entouré de Lycur- 
_gue et de Solon, de Gharlemagne et de Charles-Quint, serait pour tous 


les esprits une idée claire, facile à saisir. La grandeur de ces illustres 
personnages ajouterait à la grandeur du héros transfiguré. Législa- 
teur et guerrier, son double génie nous serait révélé par les légis- 
lateurs et les guerriers qui l’entoureraient. L’hésitation ne serait pas 
permise en présence d’une œuvre ainsi conçue. Chacun saurait que 


le peïñtre n’a pas voulu glorifier la seule puissance de l'épée, le seul 


) génie des batailles, mais bien aussi et dans la même mesure la puis- 


l’art de contenir les pass 


EEE CL L 


‘sance de la raison, la prévoy ance, l'intelligence des besoins publics, 
ions, de réprimer leurs égaremens, en un 


mot le génie législatif, le génie de la paix. Or la clarté, dans une 


composition quelconque, ne me semble pas à dédaigner. Ge n’est 


_pas un médiocre avantage pour l'œuvre la plus belle de s'expliquer 


par elle-même, de révéler pleinement à tous les regards l’idée qui 
Pa inspirée, de se passer de commentaires : l'évidence de l’inten- 
tion fait partie de la beauté poétique. Si le spectateur, avant de pé- 
nétrer la pensée du poète et du peintre, est obligé de réfléchir long- 
temps, de s'interroger, l'admiration est encore possible, mais l'émotion 
est rarement profonde. 

_ Cependant M. Ingres a conçu / Apothéose de Napoléon out autre- 
ment que lApothéose d'Homère. Il n'a pas adopté le parti qui sem- 
blaitindiqué par la nature du sujet : les applaudissemens qu’il avait 
recueillis ily a vingt-sept ans ne l’ont pas empêché de tenter une 
voie nouvelle. Il ne s’est pas préoccupé du double génie de son hé- 
ros. Les aïeux et les pairs en génie du guerrier législateur n’entrent 
pour rien dans sa composition, Parmi ses admirateurs les plus fer- 
vens, au nombre desquels j “entends bien me compter, un grand 
nombre lui donne raison, je ne l'ignore pas. On lui sait bon gré 


“Pavoir réduit à sa plus simple expression la donnée de son œuvre. 


On dit qu'ila bien fait de nous montrer Napoléon couronné par la 
Renommée, conduit par la Victoire, et de supprimer tout ce qui 
aurait pu distraire l’attention, J'avoue ne pas comprendre la valeur 
de cet argument. Malgré ma prédilection constante pour la simpli- 
cité, je ne saurais accepter cette apothéose comme suffisamment 
claire. Lycurgue et Solon, Alexandre et César, Charlemagne et 


. Charles-Quint, ne sont pas à mes yeux des hors-d’œuvre. Ils n’au- 
raient pas distrait l'attention, mais auraient plutôt aidé l'intelligence 
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é Dee. admirateurs de M. Ingres m'accuser de présomption re 
et d’impiété, je crois avoir le droit de poser cette question, et ie | 
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du spectateur às ’élever j jusqu aux régions idéales. Et ce n’était pas 
un secours à négliger. On aura beau dire, tout ce qui peut nous 
enlever à la vie réelle et nous frayer le chemin vers la poésie pure 
est quelque chose de mieux qu'un épisode parasite, C’est pourquoi 
je n'hésite pas à dire que M. Ingres s’est trompé en à li 
outre mesure la donnée qu'il avait acceptée. Ÿ 

Ici, je le sens, jai l’air de m’exposer de gaieté 46 cœur au re- 
proche que j'adressais tout à l'heure aux juges passionnés. J'ai l'air 
de demander à M. Ingres l'expression de l’idée que j'ai conçue, au 
lieu de m'en tenir à l'intention qu'il a voulu réaliser. Une telle accu- 


sation ne me semble pourtant pas difficile à réfuter. Où ai-je pris en 


effet l'idée que je défends? cette idée m'appartient-elle? est-ce bien 


moi qui ai le droit de la revendiquer comme mienne? n'est-ce pas | 


dans /’Apothéose d’ Homère que je l'ai puisée tout entière? C’est uné 
des œuvres les plus belles de M. Ingres, sinon la plus belle, qui me 
sert à juger l’œuvre nouvelle. Je ne méconnais pas les facultés émi- 
nentes qui lui assignent. un rang si glorieux dans l’école française 
et dans l’histoire de toutes les écoles; je ne lui demande pas une 
composition contraire à son génie : c'est à son génie même que je 
m'adresse pour éclairer mon intelligence. Je ne crois donc pas me 
rendre coupable d'injustice en contestant la valeur du parti auquet 
il s'est arrêté. Si ] ‘essayais de discuter son œuvre en la comparant 
aux maîtres qu ‘il n’a pas étudiés ou qu’il n’a jamais voulu suivre, si 
je lui opposais Titien ou Paul Véronèse, on aurait le droit de me 
récuser comme injuste ou inhabile; mais je n’ai pas commis une 
pareille faute et j'espère bien ne jamais la commettre. Jusqu'à pré- 
sent d’ailleurs il n’est pas encore question de peinture, mais seule- 
ment de la conception poétique. Je ne veux aborder la forme qu’a-. 
près avoir épuisé la question de la donnée, Or il me reste à réfuter 
un singulier genre d'objection, qui ne va pas à moins qu'à déclarer 
inutiles toutes les études qui ont rempli la vie de M: Ingres. 

Si je n'avais pas entendu de mes oreilles Pobjection dont je vais 
parler, je serais disposé à la traiter comme une pure invention, 
comme un jeu d'esprit; mais je suis bien forcé de me rendre à l'évi- 
dence. Il y a parmi nous une classe d’esprits beaucoup trop nom- 
breuse pour qui l'idéal n’existe pas, ou qui du moins‘le conçoivent 
d'une façon très incomplète. Pour cette classe d’esprits, Napoléon 
dépouillé de son costume réel est un caprice bizarre que le‘bon sens 
répudie. Les compositions de Raffet sont pour eux le dernier mot de 
la poésie. En regardant l'Apothéose de Napoléon, ils se rappellent là 


Revue aux Champs-Élysées, et ne comprennent pas qu'il puisse 


entrer dans la pensée d'un artiste de nous montrer le vainqueur. 
d'Austerlitz et de Marengo sans redingote et sans chapeau. Je veux 


des 
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croire que cette objection est sincère, mais il faut en vérité se faire 


violence pour consentir à la discuter. Personne plus que moi n ad 
mire tout ce qu’il y a d’émouvant et d’élevé dans le talent de Raffet, 

… j'estime la Revue aux Champs-Elysées comme une des conceptions les 
PH ércuses de notre âge; néanmoins il ne faut pas réfléchir long- 

_ temps pour comprendre que le parti adopté par cet artiste ingénieux, 
excellent pour le cadre qu’il a choisi, mènerait au ridicule dans un 
cadre plus étendu. Et pourtant j'ai entendu soutenir, avec une viva- 


cité digne d’une meilleure cause, que M. Ingres eût agi sagement | 
en suivant l’ exemple de Raffet. Porter la discussion sur un tel ter- 

rain est une aberration que je renonce à caractériser. Exposer l’ob- 
jection, c’est la réduire à sa juste valeur. Les régions idéales où 


M. Ingres a voulu transporter l'âme du spectateur ne sauraient S’ac- 
‘commoder des élémens réels que Raffet a très bien fait de TÉSpRtEs 
je n’ai pas besoin de le démontrer. 


Pour la classe d’esprits dont je parle, /’ A patins de Napoléon, 
telle que l’a conçue M. Ingres, est tout simplement lettre close. 
Comme ils s’obstinent à demander ce que l'artiste n’a pas voulu faire, 


… léur! désappointement les mène à l'injustice, j'allais dire au blas- 


phème. Dessiller leurs yeux n’est pas la tâche de la critique; il n’y a 
qu'une seule chose à leur répondre, c’est qu’il leur manque une fa- 
culté : ils n'apérçoivent pas Pidéal dans toute sa pureté; ils sont si 
loin du but, qu’il serait inutile de leur tendre la main; peut-être 
l'étude réussira-t-elle à leur montrer toute l’étrangeté de leurs affir- 
mations. Quant à la critique, elle s’épuiserait en efforts i impuissans 
si elle tentait de les éclairer. Il y a sans doute dans la Revue aux 


| Champs-El, ysées une part d'idéal que personne ne peut mécon- 


naître; mais pr oposer cette composition comme un type dont la pein- 
ture ne doit pas s'écarter, c’est prendre en dérision le but suprême 
de l’art, et je suis presque confus d’avoir énoncé un tel paradoxe. 
Le bon sens et le goût, qui n’est-que le bon sens fortifié par la ré- 


flexion, se réunissent pour proclamer la nullité absolue d’une telle 


objection. Ge n’est pas dans le domaine de la poésie une hérésie, une 
impiété; c'est la négation même de toute poésie et du terme qu’elle 
doit se proposer. Il est temps maintenant d'aborder l’œuvre de 
PE Ingres, et d'en discuter tous les élémens. 

* Noici comment l'artiste a conçu /’Apothéose de doi L’empe- 
reur, debout dans un char attelé de quatre chevaux, tenant d’une 
main le sceptre et de l’autre le glaive, se dirige vers le temple de la 
Gloire. La Renommée le couronne, et la Victoire guide le quadri ige. 
La figure entière de Napoléon est d’une grande beauté. Le visage est 
empreint d’une majesté imposante. Le torse, modelé avec fermeté, 
respire une immortelle jeunesse. Peu importe que le quadrige rap— 
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pelle les médailles de Syracuse. Pour ma part, je ne comprends au 
qu’on ait cherché dans cette ressemblance un sujet de reproche. Les, 
médailles de Syracuse sont au nombre des plus belles œuvres que 
l'antiquité nous ait laissées, et pourvu que limitation ait rien de 
servile, les peintres et les sculpteurs feront toujours sagemen: 

consulter. La Renommée qui couronne le héros, exprime do 
ment le rôle qui lui appartient. Quant à la Victoire qui guide le qua 
drige, c'est un modèle de grâce et de légèreté. Les chevaux sont 
dessinés avec une rare perfection, et je ne vois personne aujourd’hui. 
qui puisse entrer en lutte avec M. Ingres sur ce terrain difficile. L'au- 
teur a su concilier la force et l'élégance. Cependant, malgré ma 
profonde admiration pour la figure du héros, pour la Reñommée, 
pour la Victoire, pour le quadrige, j'avouerai sans détour que je ne 
trouve pas dans la réunion de ces élémens une véritable apothéose. 


C’est un triomphe conçu et rendu d’une manière splendide, maisje 
ne vois pas là le héros transfguré, passant de la nature périssable à | 


la nature immortelle. Et ce n’est pas malheureusement la seule ob- 
jection que j'aie à produire contre cette composition, car je n’ai parlé 
jusqu'ici que de la moitié supérieure. Dans la moitié inférieure, nous 
voyons la France en deuil qui lève les yeux au ciel, et suit d’un re- 
gard éploré le char du triomphateur; à droite de la France, un trône 
vide, un aigle qui pleure; derrière le trône, Némésis. qui terrasse 
l’Anarchie et la précipite dans l’abime. La figure de la France est 
très belle. Il y a dans sa douleur quelque chose de poignant. Peut- 
être aurait-on le droit de reprocher au bras gauche un. peu d'exagé- 
ration. Je ne puis que louer sans réserve l'énergie de la Némésis. 
Les figures précipitées dans l’abîme sont d’un dessin magistral qui 
rappelle les plus beaux temps de l’art. Mas, parlons franchement, 
la moitié inférieure du tableau se rattache-t-elle bien directement à 
la moitié supérieure? Pour ma part, je ne le pense pas. Je sais que 
mon opinion rencontrera de nombreux contradicteurs; cependant je 
la crois très facile à défendre. La douleur de la France et l'Anarchie 
terrassée par Némésis n’ont rien à démêler avec. /’Apothéose, de 
N apoléon. Cest un sujet dont l'artiste a tiré un excellent parti, mais 


un sujet à part, qui ne peut être considéré comme un épisode de 
l’Apothéeose. 


. Ainsi la composition de M. Ingres manque d'unité. Il fallait chois | ÿ 


sir entre les deux sujets, et ne pas essayer de les réunir sur la 


même toile. Le triomphe du héros est une idée complète par elle= D | 


même; l’Anarchie terrassée par Némésis est une autre idée égale- 
ment complète qui suffirait à défrayer un tableau : ces deux idées 
accouplées se nuisent mutuellement. Pour le nier, il faut fermer les, 
yeux à l'évidence. Le mérite singulier qui recommande toutes les 


D à 


en 
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L de l'œuvre n’enlève rien à la gravité du re: Qu’ il 
en effet d’un tableau, d’un groupe ou d’un poème, quel que 
Me. ou le talent de l’auteur, l'unité sera toujours une des 
conditions fondamentales de l'émotion. Aussi voyez ce qui arrive de- 
vant le plafond de M. Ingres : après avoir admiré-le héros, le spec- 
tateur se demande ce que signifient les figures placées dans la partie 
inférieure de la toile, et lorsqu'il les a comprises, il s'adresse invo- 
lontairement une nouvelle question : par quel lien mystérieux se 
rattachent-elles à l’Apothéose de Napoléon ? Question insoluble, à 
mon avis du moins. Quelle que soit la valeur de cette seconde com- 
position, il est hors de doute qu’elle distrait l'attention de la pre- 
_ mière. ‘Or, je ne pense pas que personne puisse contester le danger 
de cette double impression. On aura beau vanter l'élégance et la 
_grandeur qui respirent dans toutes les parties de la toile, on n’arri- 
vera jamais à prouver que l'artiste n’eût pas agi plus sagement en sé 


renfermant dans les limites de son sujet. 


Au point devue poétique, mes objections sont donc de deux na- 
tures. M. Ingres nous montre le triomphe et non l’apothéose de 
Napoléon. En second lieu, il ne s’est pas tenu au sujet principal, et 
a greffé sur l’idée première une idée dont je n’entends pas contes- 
ter la valeur, mais qui nous emporte bien loin de l’apothéose et du 
triomphe. L’apothéose nous ravit dans une région calme et sereine; 
TAnarchie terrassée par Némésis nous ramène sur la terre. Je m'é- 
_ tonne qu'un homme d’un goût aussi délicat, aussi pur, soit tombé 
dans une telle faute. Un esprit qui a vécu si longtemps dans le com- 
merce familier de l'antiquité doit mieux que personne comprendre 
toute l'importance de l'unité. Les Grecs, qui nous ont légué tant de 
beaux modèlesen tous genres, n’ont jamais méconnu cette condition 
fondamentale, et si le témoignage de l’antiquité ne suffisait pas pour 
justifier ma pensée, je n’hésiterais pas à invoquer contre l’auteur du 
nouveau plafond les œuvres mêmes qu'il a signées de son nom, car 
elles se recommandent par l'unité aussi bien que par l’élégance. 

Simaintenant nous abandonnons la question purement poétique 


- pour aborder la question du style, notre tâche deviendra plus facile 


et plus douce. Ici, en effet, nous n’avons que des éloges à donner; il 
estimpossible d'imaginer, de rêver, de souhaiter un style plus élevé 


“que le style de cette Apothéose. L'expression de toutes les têtes est 


d’une justesse et d’une grandeur qui ne laissent rien à désirer. Tous 
les détails sont traités avec un soin scrupuleux auquel par malheur 


nousne sommes pas habitués. L'auteur, sévère pour lui-même, ou- 
| blie jamais le respect qu'il doit au public; il ne sous-entend rien, 
| n'ébauche rien; il sait d'avance toute la portée de sa pensée, il prévoit 
| Ja forme qu'il va lui donner, et ne laisse rien à deviner : mérite bien 
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rare, et que je loue : avec ‘bonheur, Tous ceux qui suce l'art ramené | 
à ses élémens les plus purs doivent se réjouir en présence de telles 


œuvres, car les pensées écrites d’un pareil style ne se comptent pas 
aujourd’hui par centaines. Pour ma part, j’ai ressenti en. contemplant 


_ toutes les parties de cette apothéose une joie que je n’avais connue 


qu’en présence des œuvres de l’art grec. Il y a dans l'exquise déli- 
catesse, dans l’irréprochable pureté avec laquelle M, Ingres a su 
réaliser sa volonté un charme si puissant, que je m'explique sans 
peine l’indulgence d’une certaine classe de spectateurs pour les dé- 


fauts poétiques de la composition. Tout entiers au plaisir que leur 


donne l'harmonie linéaire, ils oublient d’ me la pensée réme. 


que cette harmonie traduit à leurs yeux. 


J'aime à croire que le style de cette œuvre exercera sur ù pétiéras. 
tion nouvelle une action salutaire. Il y a dans la forme excellente. 
dont l’auteur a revêtu sa pensée un enseignement qui ne doit pas: 
être perdu. Depuis les grands maîtres de la renaissance, personne 


n’a concilié avec un égal bonheur la science et la beauté; c’est un 
mérite qui frappera tous les yeux exercés. Le seul embarras que 


j'éprouve, c’est de louer dignement cette forme excellente. Envisagée 
sous cet aspect, l’Apothéose de Napoléon est un service éclatant rendu 
à l’art contemporain. Depuis vingt ans, en effet, dans la peinture et 


la statuaire, le style a été trop négligé. On s’est trop souvent con- 


tenté de pensées indiquées plutôt que rendues, en d’autres termes 
on s’est contenté d’un art incomplet. Nous avons vu applaudir des 


œuvres très louables quant à l'intention, mais qui n'avaient rien de 
définitif, L’Apothéose de Napoleon n’abandonne rien à la conjecture: 


C’est une pensée très nettement conçue, exprimée fidèlement et 


complétement. Or personne n’ignore l'intervalle immense qui sépare 


l'indication de l’expression. C’est pourquoi, malgré les réserves que. 
j'ai dû faire pour la question poétique, je considère le tableau de: 
M. Ingres comme un événement capital. Qu'on accepte ou qu'on. 
répudie mon sentiment sur la composition proprement dite, je ne 


pense pas qu'il soit possible de contester le rang que j'assigne à 
cette œuvre sous le rapport du style. Il y a parmi nous plus d'un 
peintre capable de concevoir sur cette donnée quelque chose! de 


séduisant; je ne crois pas qu'il y en ait un seul en état de traiter 


le sujet avec la même élévation. Il est donc permis d'affirmer que 
l’Apothéose de Napoléon arrive à propos pour rappeler aux imagi- 
nations égarées l'importance du style, et non-seulement je nourris 
la ferme espérance qu'elle réagira contre les habitudes de notre 
école, mais encore je crois qu’elle redressera le goût de la foule. 
Les louanges très légitimes prodiguées à cette œuvre par tous les 
connaisseurs, et par les artistes mêmes qui ne partagent pas les 
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s. der auteur, prouvent aux plus incrédules que la forme 

S u ne chose secondaire. Les intentions les plus justes n’ob- 
nent qu'un succès éphémère lorsqu'elles ne sont pas traduites 
avec év 4e c’est-à-dire d’une manière complète. Il n’est donné 
qu aux intentions exprimées dans un style pur et châtié d’enchaîner 
pour longtemps la sympathie publique; mais pour atteindre ce but 
glorieux il faut un travail persévérant, et plus d’un sans doute recu- 


_ lera devant.les difficultés et la durée de la tâche. Tant pis pour ceux 


qui faibliront, car ils n’obtiendront qu une popularité passagère. 
Quant à ceux qui voudront prendre la peine de méditer sérieusement 
la leçon que M. Ingres vient de nous donner, ils n’auront qu’à s’ap- 
| plaudir de leur courage. Si les œuvres deviennent plus rares, elles 
Seront assurées du moins d'occuper longtemps l'attention. 
= Ai-je besoin d'ajouter que la nudité du héros peut seule se conci- 
_ lier avec l’élévation du style? Dans un tel sujet, le costume réel est 
_ un non-sens. L'auteur à voulu nous transporter dans les régions 
idéales : qui oserait dire qu'il n’a pas réussi? Que le torse de son Na- 
| poléon rappelle le torse du Germanicus, je ne songe pas à le nier. Je 
demande seulement s'il était possible d'éviter cette ressemblance 
sans sortir de la donnée purement héroïque, et je ne crois pas qu'il y 
ait deux manières derépondre à cette question. Si, comme je l'espère, 
ce bel ouvrage obtient les honneurs de la gravure, si la reproduction 
en est confiée au burin de M. Henriquel-Dupont ou de M. Calamatta, 
les idées que j'exprime ici entreront bien vite dans le domaine pu- 
. blic. Dans tous les cas, la leçon ne sera pas perdue. Bien que je pré- 
fère l’Apothéose d Homère à l'Apothéose de Napoléon sous le rapport 
poétique, je mets ces deux ouvrages sur la même ligne, à ne consi- 
. dérér que Pélévation et la pureté du style. L'un et l’autre méritent 
d'être étudiés sans relâche. La génération qui grandit sous nos yeux, 
et qui aspire à la gloire dans les arts, y trouvera des enseignemens 
sans nombre. Les discussions soulevées par l’Apothéose de Napoléon 
me sont pas près de s’apaiser, et sufliraient seules à démontrer qu’elle 
appartient à up esprit de premier ordre. Quant aux esprits frivoles 
qui voudraient ny voir qu'un pastiche ingénieux, je n’essaierai pas 
deréfuter leur opinion, ce serait vouloir leur donner un sens qui leur 
raque. 


J'ai téttouté avec pt dans le salon de la Paix les qualités qui 
mavaient séduit dans le plafond de la galerie d’Apollon : c’est la 
mème abondance, la même spontanéité d'imagination. Le sujet pro- 
posé à M: Delacroix serait demeuré froid et inanimé entre les mains 
d'un peintre voué sans réserve aux traditions académiques; il a pris 
Sous le pinceau d’un artiste indépendant et hardi une vie énergique 
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et puissante. M. Delacroix a franchement accepté la si Res 


| à traiter, et n’a pas reculé devant la résurrection complète dela my- . 


thologie. C’est de sa part une preuve éclatante de sagacité. Ileût 
été difficile en effet de représenter le triomphe de la Paix sans recou- 
rir aux dieux du paganisme, et je lui sais gré de Îles avoir er = 
comme l'expression la plus claire de sa pensée. Il y a cela d’exce 
lent dans les divinités païennes, qu'elles ont un sens Te 
fini et ne laissent aucune place à l’hésitation dans l'esprit du spec- 
tateur. C’est une langue toute trouvée, dont tous les termes sont 
connus depuis longtemps, que tous les esprits cultivés comprennent 
sans effort, et qui se prête naturellement à la représentation d’une 
idée. La manière dont M. Delacroix a concu le Triomphe de la Paix 
est pleine à la fois de grandeur et de simplicité. Tous les épisodes de 
cette vaste composition sont reliés entre eux par une intime: parenté. 
La Terre éplorée lève les yeux au ciel pour en obtenir la fin de ses 
maux. Elle est entourée de ruines. Près d'elle, un soldat éteint sous 
ses pieds une torche. Des amis, des parens, se retrouvent et s’em- 
brassent. On relève en pleurant les victimes de la guerre. La Paix, 
portée sur des nuages, ramène l’Abondance et le cortége des Muses. 
. Cérès repousse Mars et les Furies. La Discorde s'enfuit etse replonge 
‘dans l’abime, tandis que Jupiter, du haut de son a menace en- 
core les divinités malfaisantes. 

M. Delacroix a trouvé dans ce programme tue de montrer 
son talent sous des aspects très variés. La Terre, qui occupe la par- 
tie inférieure de la composition, attire d’abord l'attention par la ma- 
_jesté de sa douleur. Son regard est une prière éloquente. Les ruines 
amoncelées autour d’elle commentent et complètent ce qu'exprime 
son regard. Toute cette zone de la composition est lugubre et déso- 
lée. La Paix est traitée dans un style gracieux, qui désarmera, j'en 
suis sûr, les juges les plus difficiles. Son visage respire la-sérénité. 
Le mouvement de la Cérès est énergique et vrai; je regrette seulement 
qu'il n’offre pas une réunion de lignes plus heureuse. En peinture, 
la vérité ne suffit pas, il faut y joindre la beauté, et M. Delacroix pa- 


raît avoir oublié cette condition impérieuse en plaçant les bras de | 


Cérès sur deux lignes parallèles. La Discorde est plus habilement con- 
çue; son visage exprime l’épouvante et la confusion. Les Muses, que 
le spectateur aperçoit sur un plan plus éloigné, sont d’une couleur 
charmante et d’une adorable jeunesse. Il est impossible de caractéri- 
ser plus clairement les bienfaits de la paix. Elles arrivent, souriantes 
et légères, pour rendre aux hommes le calme et la joie. Je n’ai rien à. 
dire de Jupiter, qui occupe le sommet de la toile. Son attitude mena- 
çante achève d'expliquer le sens de la composition. Que pouvait-on 
souhaiter de plus? Apollon vainqueur du serpent Python présente « 


/ 
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sans doute un intérèt plus dramatique; mais le Triomphe de la Paix 
n'est pas un sujet d'étude moins attachant. Ïl y a dans le plafond de 
el-de-Ville un mélange de grâce et de grandeur qui étonne le 
et captive l’attention. Tous les yeux sont ravis par l'harmo- 
nie &é couleurs et la vérité des mouvemens. Il n’y a pas un spec- 
tateur qui, après avoir contemplé pendant une heure cette œuvré 
ieuse et puissante, ne se promette de la revoir. Par la variété 
. ‘des groupes, par le choix des tons, l’auteur a su donner à l'expr es- 
sion d’une idée toute la vivacité d’une action réelle. Tous ceux qui ont 
suivi depuis trente-deux ans les travaux de M. Delacroix reconnai- 
tront dans son plafond de l'Hôtel-de-Ville une sjeunesse d'i imagina- 
_ tion et en même temps une finesse de combinaison qui se trouvent 
“bien rarement réunies dans le même esprit. Il est permis sans doute 
de désirer plus de précision, plus de pureté dans la forme; mais il y 
‘a dans cette dernière œuvre tant d'éclat et de sagacité, que nous au- 
. rions mauvaise grâce à chicaner l'auteur sur l’indécision ou l’incer- 
titude de quelques lignes. Les dons qu'il a prodigués dans le Triom- 
… phe de la Paix sont trop précieux pour qu’on n'oublie pas ce qui lui 
_- manque. 
© Les caissons qui encadrent ce plafond, sans nous offrir des sujets 
qui se déduisent directément du sujet principal, retiennent cepen- 
dant ia pensée dans la même région. Vénus, Bacchus, Mars en- 
chaîné, Minerve, la Poésie, Mercure, Cérès, et Neptune calmant les 
flots, peuvent être acceptés comme l'expression d’une pensée com 
mune, comme l'expression du bonheur. Envisagés sous cet aspect, 
Ces huit caissons n’ont rien d’inattendu. Je veux bien croire que la 
fantaisie les a dictés plutôt que la réflexion; cependant la réflexion 
_meles répudie pas. 

La vie d’Hercule, destructeur des monstres et vengeur des oppri- 
més, à fourni à M. Delacroix onze motifs dont il a tiré ün excellent 
parti. À proprement parler, c’est une histoire abrégée de la civilisa- 
tion prise au point de vue paien. Hercule est recueilli par Junon et 

… par Minerve après sa naissance. Minerve le tient dans ses bras et le 
présente à Junon, qui se dispose à l’allaïter. Après avoir posé deux 
colonnes aux bornes du monde, il se délasse de ses travaux. Il ramène 
Alceste des enfers et la rend à Admète, Il tue le Centaure. Il enchaîne 

… Nérée, dieu de la mer, pour le forcer à lui dévoiler l'avenir. Il s’em- 

pare du baudrier d'Hippolyte, reine des Amazones. Il étouffe Antée, 
que la Terre, mère de ce Titan, essaie en vain de défendre. Il délivre 
Hésione, fille de Laomédon, exposée pour être dévorée vivante par 
“un monstre marin. Il écorche de ses mains le lion de Némée pour se 
revêtir de sa peau. Il hésite entre la Vertu et la Volupté. Enfin il rap- 
porte vivant sur ses épaules le sanglier d'Érymanthe, qu’il avait pris 


ns en: 
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_ à la course. L'auteur a su traiter tous ces sujets avec une variété 


d’accent qui lui fait le plus grand honneur. Tour à tour énergique et 
_ gracieux, il a trouvé pour l’ expression de ces actions si diverses une 


série de mouvemens toujours vrais. Tous ces petits poèmes sont très 
heureusement conçus, et je ne serais pas ‘étonné de voir bien des 
. spectateurs les préférer au 7* tiomphe de la Paix. Je ne partagerais 
pas leur prédilection, mais je ne saurais la condamner, car je recon- 


nais volontiers que ces épisodes de la vie d’Hercule offrent plus d'at- 


trait à l'imagination que le développement d’une idée purement phi- 
losophique. . _ 

. Ce qui me charme surtout dans cette biographie du héros civili- 
sateur, c’est l'abondance et la spontanéité de l'invention. Il n’y a pas 
une figure, pas une attitude qui accuse la contrainte ou l'épuise- 
ment. L'auteur se meut en pleine mythologie comme dans son atmo- 
sphère naturelle. Il marche d’un pas ferme et délibéré; on sent qu'il 
foule un sol qui lui est familier. Cependant je suis loin de croire que 


ces compositions soient improvisées. Si la forme n’est pas toujours 


assez franchement écrite, l'expression est toujours vraie, et, pour 
atteindre à une pareïlle vérité, il faut réfléchir longtemps avant de 
prendre le crayon ou le pinceau. Quoi qu’on puisse penser de l’exé- 
‘cution envisagée au point de vue scientifique, il est certain qu ln Y 
a pas trace de précipitation. L'auteur a pris son temps et n’a rien 
mis sur la toile sans avoir interrogé sa pensée dans tous les sens. 
S'il ne réussit pas à contenter tous les juges, s’il n’achève pas tou- 
jours ce qu'il a conçu, s il n'écrit pas sa volonté en termes assez 
précis, on sent du moins qu'il n’a rien livré au hasard. Étant ns 
ses habitudes, il à fait tout ce qu'il pouvait faire. | 

Ici je m'engage sur un terrain délicat. Est-il permis à un ie 
Si ingénieux qu'il soit, de ne pas achever l'expression de sa volonté, 
d'abandonner son œuvre avant d'en avoir déterminé tous les con- 
tours? Non sans doute. Dans le domaine de la théorie, la réponse 
n’est pas douteuse; mais qui oserait affir mer que M. Delacroix ferait 
mieux en travaillant plus lentement? À coup sûr ce n’est pas moi. 
Il tâtonne, il hésite longtemps, comme tous les esprits qui mesurent 
les difficultés de leur tâche; mais une fois qu'il a pris son parti, il a 
hête d'arriver au but. La rapidité de l'exécution est une des néces- 
sités de sa nature. Il essaierait en vain de travailler lentement : il 
gâterait son œuvre au lieu de l'améliorer; il se refroidirait, il pren- 


drait sa tâche en dégoût, et nous perdrions la meilleure perse de son 


talent. 

C'est pourquoi je ne veux pas le j juger d'uné manière shéniies C'est 
en pareil cas qu’il faut se rappeler la maxime antique : La justice 
rigoureuse n'est trop souvent qu'une souveraine injustice, Jouissons 
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ds dons qu’il a reçus, et ne lui demandons pas avec obstination 
l'exactitude et la pureté des lignes qu’il a peut-être cherchées, mais 
és lesquelles son instinct ne le porte pas. Les imaginations vraiment 
écondes ne sont pas assez nombreuses pour qu’on leur marchande 
admiration et la sympathie. M. Delacroix est un des inventeurs les 
plus heureux de notre temps; à ce titre, il occupe dans l’école fran- 


çaise une place considérable; essayer de la lui disputer au nom des. 


_ traditions, dont il connaît toute l'importance, mais qui l’enchaîne- 


raient sans le guider, serait à mes yeux une tentative parfaitement : 
stérile. À quoi bon lui reprocher des erreurs qu’il n’ignore pas? Il 


invente, il est heureux d'inventer. Sa vie et sa puissance sont dans 
son imagination. C’est donc le développement de son imagination 
qu'il faut discuter, et non pas le côté scientifique de ses œuvres. 
Tout en maintenant les droits de la théorie, sachons maintenir aussi 


| les priviléges de l'invention. Quand cette faculté précieuse se révèle 


__ à nous dans toute sa splendeur, serait-il sage de nous cuirasser contre 

- la joie qu'elle nous donne, et de gourmander la fécondité au nom de 
la science? Pour ma part, malgré mon respect pour la pureté de la 
. forme, je me laisse aller au charme de l'invention. J’admire et j'aime 


le Triomphe de la Paix et les épisodes de la vie d’Hercule, tout en 


reconnaissant que ces œuvres éclatantes pourraient être écrites dans 
une langue plus précise. Je.ne partage pas la colère ses esprits cha- 
grins devant un contour inachevé. 

D'ailleurs, les défauts qu’on reproche à M. Res sont beau- 
coup moins sensibles dans un plafond que dans un tableau composé 


| seulement de quelques figures, et dont l'œil peut à loisir interroger 


toutes les parties. La peinture de décoration lui convient à merveille, 
c'est là qu'il règne vraiment en maître. Il semble que sa palette 


s’enrichisse à mesure que l’espace s'agrandit devant lui. 11 aime à 


manier, à pétrir de grandes masses; il ne s’effraie d’aucune difficulté, 
ettrouve sans effort des tons harmonieux pour les plus vastes com- 


(É positions. Le devoir de la critique est de l’encourager dans. cette 


voie. Le salon de la Paix dessillera, je l’ espère, les yeux des juges 
prévenus; en voyant toutes les ressources de cet esprit ingénieux, les 
partisans exclusifs de la science consentiront à reconnaître comme 
légitime la renommée qu'il a conquise par trente ans d’un labeur 
_ assidu. Depuis. Dante et Vi ‘gile jusqu'au salon de la Paix, quelle 
| variété, quelle fécondité !,Il ne s’est pas reposé un seul jour. Le tra- 
vailest pour lui un besoin et une joie. Il a tour à tour abordé les su- 
jets les plus difficiles de l’histoire et de la Bible, et son dernier ou- 
vrage, aussi éclatant, aussi séduisant que les ouvrages de sa jeunésse, 
révèle üne maturité de jugement que lui envieraient les partisans les 
plus dévoués de la tradition, | 
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Je n’essaierai pas d'établir une comparaison entre le Triomphe de 


la Paix et l’Apothéose de Napoléon. Ce serait, à mon avis, un pur . | 


exercice de rhéteur. À quoi bon opposer l’un à l’autre deux hommes. 
d’une nature si diverse? De tels parallèles n’apprennent rien à per- 
sonne ; pour ma part, je ne crois pas que la critique doive se com- 
plaire dans les jeux d’esprit. Ce que j'ai dit de MM. Ingres et Dela= 
croix montre assez clairement le fond de ma pensée. J'aurais beau 


multiplier les antithèses et faire appel à tous les artifices dulangage, 


je n’arriverais pas à exprimer une idée nouvelle. Il me semble ét 
plus sage de laisser au lecteur le soïn de tirer la conclusion. Si j 
bien compris le sens et la valeur des deux ouvrages que je viens das 
nalyser, si j'ai réussi à traduire nettement l'impression que j’en tai 
reçue, le lecteur n’aura pas de peine à déterminer le rang quirappar- 
tient à chacun d'eux, et, si je ne me trompe, il se PES scies 
moi contre l'opportunité de toute comparaison. 

Quoi que puissent dire les partisans exclusifs de l’art antique, il y 
aura toujours en peinture deux grandes écoles dont les principes et. 
les tendances ne pourront se concilier, ou du moins dont les œuvres 
ne pourront être jugées d’après les mêmes lois. La première voit 
dans l’expression de la forme le but suprème de l’art, et pour justi- 
fier sa prédilection, elle n’a pas besoin de se mettre en quête d'argu- 
mens : elle trouve dans le passé d’éloquens plaidoyers qui ont épuisé 
la question. La seconde, sans dédaigner la forme, dont elle connaît 


tout le prix, se préoccupe de l’éclat et de l'harmonie des couleurs. | 


Au lieu de chercher l'expression de la forme dans le choix des lignes, 
elle la cherche dans le choix des tons. Il n’est pas vrai, commeon 
Va trop souvent répété, qu’elle considère le dessin comme une des 
tâches secondaires de la peinture : l’affirmer seraït lui prêter une 
pensée qu’elle n’a jamais conçue, il suffit de jeter les yeux sur les 
œuvres de Titien et de Paul Véronèse pour comprendre toute l'ineptie 
d’une telle supposition; mais tout en gardant pour la forme un pro- 
fond respect, cette école ne cache pas sa prédilection pour la splen- 
deur de la lumière, pour les couleurs vives et variées. Toutes les fois 
que l’une de ces deux prédilections domine à l'exclusion de l’autre, 
l'œuvre est nécessairement incomplète. Aussi les artistes vraiment 


grands n’ont jamais sacrifié la couleur au dessin ou le dessin à la 


couleur. Cependant, pour rester dans les limites de l'équité, il ne 


faut pas juger les œuvres d’art d’une manière absolue. C’est pour- 


quoi j'ai tâché d'estimer le salon de la Paix et l’Apothéose de Napo- 
léon en tenant compte des facultés particulières qui caractérisent 
MM. Ingres et Delacroix. C’est à mon avis la seule manière de leur 
rendre justice. Les deux grandes écoles que j'ai tenté de définir ne 
sont pas dans l’histoire de la peinture de purs accidens, mais une 
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nécessité. Elles révèlent deux faces, deux aspects de l'intelligence 
‘humaine, et, par cette raison même, sont destinées à se perpétuer. 
Tant qu'il y aura des peintres, ces deux écoles persisteront, et la cri- 
tique, sous pein ne de méconnaître la valeur des œuvres enfantées par 
chacune d'elles, devra toujours se rappeler le but qu’elles se propo- 
sent. J’admets volontiers, et le bon sens m'y oblige, que chacune des 


_ deux envisage l’art d’une manière incomplète; mais cette vérité une 


A! 


fois admise, je suis forcé d'abandonner le champ de l'absolu sous 
peine d’être inique. L'histoire en effet nous offre un grand nombre 
d'artistes éminens qui n’ont entrevu qu'une face de la beauté. En 
restant obstinément dans le champ de l’absolu, nous serions amené 
à nier comme incomplètes des œuvres dignes d’admiration. 

+ Je voudrais qu’il me fût donné de populariser ces idées de tolé- 
rance; je suis sûr que l’art et le public y trouveraient leur compte. Si 


_ la foule comprenait la nécessité de juger les peintres de notre temps 
_ selon leurs facultés, les œuvres spontanées deviendraient plus nom- 
. breuses, en raison même des encouragemens qu’elles recevraient. 


C’est à l’état surtout,.c'est aux hommes qui distribuent les travaux 
qu’il appartient de répandre parmi la foule les principes que je viens 
de développer, car ils sont chargés de mettre en valeur, de faire 
fructifier toutes les richesses intellectuelles de notre pays. En se lais- 
sant guider par leurs prédilections, ils condamneraient, sinon au 
néant, du moins à l'obscurité, une partie des richesses qui leur sont 
confiées; c’est pourquoi je suis heureux de voir réunis dans la déco- 
ration de l'Hôtel-de-Ville les noms de MM. Ingres et Delacroix. Je 
vois dans cette réunion un gage de tolérance. Il se trouvera toujours 
des esprits étroits qui répudieront le premier au nom de l’école vé- 
nitienne, et lé second au nom de l’école romaine. L'administration ne 
doit se laisser entraîner par aucune doctrine exclusive. Dans le choix 
des artistes qu elle appelle à décorer nos monumens, ce n’est pas le 
triomphe de telle où telle école qu’il faut avoir en vue, mais bien le 
développement de la pensée sous ses aspects les plus divers. Or, pour 
réaliser ce vœu des bons esprits, il est nécessaire d'encourager tous 
les artistes qui possèdent un talent élevé, sans leur demander d’où 
ils viennent, où ils vont, ce qu'ils veulent, ce qu’ils poursuivent : 
pourvu qu'ils aient donné des gages de savoir et d'invention, ils ont 
des droits égaux à la décoration de nos monumens; c’est là une vé- 
rité qu’il suffit d'affirmer. 

Je m'ignore pas qu'en parlant ainsi je m’expose tout à la fois au 
reproche d'indifférence et au reproche de profanation. Les admira- 


| teurs exclusifs de M. Ingres m'accuseront de méconnaître la sainteté 


dela tradition: les admirateurs exclusifs de M. Delacroix verront en 
moi un esprit incapable de se passionner pour la cause du progrès, 
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car ils confondent volontiers Je respect de la tradition avec si De 
bilité. Si j étais assez malavisé pour me préoccuper de ce double. 
” péril, je n'aurais plus qu’à me réfugier dans le silence; mais je com- 


prends autrement les devoirs.et les droits de la critique. - S'il est 
permis, s'il est prescrit même aux inventeurs de suivre une doctrine 
intolérante, la tolérance est pour les juges une condition d'équité. 
Tous ceux qui étudient les œuvres de l'imagination, qui veulent en 


signaler la valeur à l'attention publique, doivent envisager l'art sous 


tous ses aspects. Ge qui s'appelle dans les ateliers indifférence ou 


profanation change de nom dès qu’il s’agit non pas d'inventer, mais 


© apprécier les fruits de l'invention. Les disciples de Rome et de 
_ Florence n’ont pas plus de priviléges que les disciples de Venise ou 

d'Anvers. Il n'y à pas de création possible sans parti préconçu; mais 
avec un parti préconçu, dans le domaine de la: critique, l'injus- 


tice devient une nécessité. Aussi, toutes les fois que j* ‘essaie d'esti- 


mer la valeur d’un tableau, je m'’efforce d'oublier mes prédilec- 


tions, et si je ne réussis pas toujours dans cette tâche difficile, j'ose 


croire du moins que personne ne contestera mon entière bonne foi. 


La réunion de MM. Ingres et Delacroix m’offrait une éclatante occa- 


sion de proclamer la nécessité de la tolérance, et je l'ai saisie avec 
empressement. J'ai tenu à prouver que mon admiration pour le savoir 
profond, pour le goût exquis de l'artiste éminent à qui nous devons 
l'A poihéose d'Homère et tant d’autres beaux ouvrages, n’enlève 
rien à ma sympathie pour l'imagination active et féconde de M. De- 
lacroix. Peu m'importe que des esprits studieux, mais entêtés, pour 
qui l'antiquité est le dernier mot de toute chose, m'accusent de mé- 
connaître l’inviolable sainteté de la tradition. Je m’applaudis dé ne 
pas partager leur adoration exclusive pour le passé, car j'aime tout 
ce qu'ils aiment, et mon admiration pour les œuvres de RENE ne 
ferme pas mes yeux aux mérites de mon temps. ! 

Il y a d’ailleurs deux manières de comprendre la tradition, l’une 


étroite et stérile, l’autre large et féconde. Croire que le passé a tout 


dit, ne nous à rien laissé à dire, c’est se condamner à d’éternélles 
répétitions. Toutes les œuvres enfantées sous l'empire de cette doc- 
trine, quel que soit d’ailleurs le mérite qui les recommande, n’ont 
pas de raison d’être. À proprement parler, elles n’ajoutent rien à la 
somme du travail humain, et je me glorifie de ne pas comprendre 
ainsi l'étude du passé. La tradition bien comprise signifie tout autre 
chose. Les œuvres de l'antiquité, pour les esprits vraiment éclairés, 
ne sont qu'un moyen d'interroger la nature. Consulter les maîtres 
de, la Grèce et de l'Italie, c’est emprunter leurs yeux pour voir ce 
qu ‘ils ont vu, mais sans nous dispenser de regarder à notre tour; 
c'est emprunter leur langage, non pour exprimer ce qu'ils ont PEAR 


Le 
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mais pour donner à notré pensée personnelle plus d’évidence et de 
clarté. C’est ainsi que M. Ingres comprend la tradition; l'harmonie 
etla pureté qui éclatent dans toutes ses œuvres ne sont pas de simples 
souvenirs. Il parle avec bonheur, avec fierté la langue du passé, 
mais il exprime des idées qui lui appartiennent. Pour lui, la tradition 
n'est pas l’immobilité, mais un mouvement glorieux qui commande 
un mouvement nouveau. C’est un encouragement, une leçon. Or 
= quelle valeur pourrait avoir une leçon qui condamnerait toutes les 
générations futures à jouer . le rôle d’écho? À quoi bon interroger la 
_ vie des générations qui ont disparu, si ce n’est pour vivre à notre 
tour d’une vie personnelle et active? Ceux qui se vantent de com- 
prendre et d'admirer M. Ingres et qui ne voient en lui que l’image 
du passé le méconnaissent et le calomnient à leur insu. 11 continue 
le passé et ne le reproduit pas. 
M. Delacroix lui-même, que des admirateurs égarés voudraient 
nous donner pour un homme nouveau, pour un artiste sans aïeux, 
respecte et continue le passé à sa manière. Seulement, au lieu d’in- 
. terroger la Grèce, il interroge, il étudie avec ardeur Venise et Anvers. 
Il: vit dans le commerce assidu de Rubens et de Paul Véronèse, au 
- lieu de s’entretenir avec Phidias. Il est donc fils de la tradition aussi 
bien que M. Ingres; mais il a choisi dans l’histoire de l’imagination 
un moment plus rapproché de nous, dont il n’est ni l’image ni l’écho, 
qu il admire et qu'il aime sans renoncer à son indépendance. Il em- 
prunte la langue de Rubens et de Paul Véronèse, comme M. Ingres 
la langue de Raphaël et de Léonard de Vinci, pour exprimer ce qu’il 
a pensé. Les Noces de Cana et la Descente de Croix sont pour lui 
un enseignement, un conseil dont il profite habilement, tout en mar- 
chant dans la voie qu’il s’est frayée. Croire qu’il ne relève de per- 
sonne, qu il à la prétention de créer un art absolument nouveau, 
sans racines dans le passé, c’est lui faire un triste compliment. Tous 
les hommes d'une véritable valeur cherchent dans la tradition un 
modèle et un auxiliaire. À cet égard, MM. Ingres et Delacroix sont 
du même avis. Quelle que soit la diversité de leurs œuvres, sur ce 
terrain du moins ils se donnent la main, quoique leurs disciples ne 
paraissent pas s’en douter. C’est la seule comparaison que.je veuille 
établir entre eux, la seule à mes yeux qui puisse offrir quelque inté- 
rêt. S'ils se séparent à l’heure. de l'invention, ce n’est pas à nous de 
nous en plaindre, puisqu'ils offrent à notre admiration deux faces de 
l’art dont la réunion est la beauté suprème, la sévérité de la ligne et 
l'éclat de la fantaisie. ho 
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Sur la ruche qui dort, Avril au doigt vermeil 

Frappe, et le jeune essaim respire, à son réveil, 
La fraîche odeur des sèves; | 

Il s'envole et murmure à travers les pruniers, 

Et le même soleil, dans les cœurs printaniers, 
Fait bourdonner les rêves. 


Pars, diligente abeiïlle, et choisis bien tes fleurs! 

A l'appel des parfums et des vives couleurs . 
Tu peux fuir ta cellule; | 

Car un dieu te conseille, et tu sais-éviter 

Ces beaux fruits venimeux qui se font récolter | 
Par notre main crédule. 


DOS ne mn Trees os Dee 


Vienne un guide aussi sûr diriger ton essor, 

Enfant, qui vers la rose et vers le bouton d’or 
Veux t’envoler si vite! 

Sache imiter l’abeille et les oiseaux du ciel; 

Et puisses-tu, comme eux, ne trouver que du miel: 
Dans la fleur qui t'invite! 
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Hier, je l’ai reconnu sans l'avoir vu jamais! 

À travers les taillis j'ai surpris son visage. 

C’est le bel étranger que dès longtemps j'aimais; 
Mon cœur m’a dit son nom et montré son visage. 


Il vient ! ces prés en fleurs se sont parés pour lui. 
Comme l’air est plus pur, quel beau soleil se lève! 
Avant ces doux rayons je n’existais qu’en rêve; 

Je me sens vivre enfin à partir d’aujourd’hui. 


Lo 


FLEURS DES PRÉS. 


Viens consulter les marguerites, 
Oracles des fraîches amours. 

Toutes les pages de vos jours 

Dans les fleurs des prés sont écrites. 
Viens consulter les marguerites. 


Viens nous cueillir comme autrefois, 
Et tresser de blanches couronnes 
Pour parer le front des Madones. 
Assise éncore au bord des bois, 
Viens nous cueillir comme autrefois. 


À nos prés nous restons fidèles, 

Sans folle envie et sans dédains; 

Nous ne rêvons pas les jardins 

Où nos fleurs deviendraient plus belles, 
À nos prés nous restons fidèles. 


ADAH. 


Dans le vallon natal cueïllons toutes nos fleurs: 

Où trouv erais-je ailleurs les trésors qu'il rassemble ? 
C’est là que j'ai connu mes plus chères douleurs; 
C’est là qu'il faut s'aimer, qu’il faut vieillir ensemble. 


Oh! quel charme, avec vous, de longer ces buissons, 
De nous pencher tous deux sur les nids sans défense, 
Et de vous voir sourire à ces mêmes chansons 

Dont ma mère, en filant, a bercé mon enfance! 


. Qu'il est bon de mêler ainsi tous ses amours, 
Avec ma mère et vous d’habiter sous ce chaume! 
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J'y verrai de mon cœur s’agrandir le royaume, 
Et mes tilleuls chéris l’abriteront toujours. 


La SOURCE. No < 


L’humble source est intarissable; : Le ae ten "à 4 
Dans l'herbe entendez-la frémir. FHNa Dabt.: 
J'y suis bien sur mon lit de sable, d int 


Si bien que j y voudrais dormir ! ARS 


Je n’en sors qu'avec un murmure, EVER UT HÉMER 
Pleurant mon bassin de cristal, HAS 
Et mon eau va, sous la verdure, 
ï Se perdre au bout du pré natal. 


C’est assez d'apporter la vie 

Aux fleurs de mes bords transparens; 
J'y mourrai, sans porter envie : 

Aux flots voyageurs des torrens. 


L'eau du fleuve est trop agitée 
Pour être un fidèle miroir; 
Et jamais la lune argentée 
= Nes’y baigne en paix tout un soir, 


Mais moi, quand tu viens, jeune fille, 
Je reflète, en mon flot charmé, 

Tes grands yeux où ton âme brille, 
Et les regards du bien-aimé, 


ADAH. 


Que ton sourire est beau sous ce grand front sévère! 
Comme il invite bien à l’amour, à l'espoir! 

Aïnsi, sous le grand chêne où tu m'as fait asseoir, 
J'ai vu, dans un rayon, s'ouvrir la primevère. 


Un charme, Ô bien-aimé, m’enchaîne auprès de toi; 
Mes yeux semblent contraints à chercher ton visage. 
Et pourtant, à tes pieds, je sens un vague effroi 
M'arriver de ton front, s’il y passe un nuage. 


Ton aspect a des dieux la grâce et la fierté, : 

O mon bel inconnu! mais aussi leurs mystères. 

Tes doux regards, souvent mêlés d'éclairs austères, 
M’apportent la tristesse avec la volupté. 


LES SAISONS. 229 


Quel enivrant parfum autour de toi voltige! 

Hier, tu m'offris des fleurs aux étranges contours: 

- Des signes merveilleux sont peints sur leur velours, 
Et, quand je les respire, il me vient un vertige. 


Tu m’as parlé souvent d’une terre aux fruits d’or; 

Tu voudrais la revoir et l’habiter ensemble; 

Je suis prête à t’y suivre. et malgré moi je tremble. 
Sous l’aubépine en fleur, ami, restons encor. 


Je veux cueillir encor les genêts de nos landes; 
Laisse-moi du vieux temple en orner les piliers, 
Et, des fleurs du pays, achever ces guirlandes 
Que j'ai fait vœu COR à nos dieux familiers. 


CHŒUR DE PÉES. 


Dans l’aube où nous régnons ur qui sommeille ! 
- Dénoue avec lenteur notre écharpe vermeille, 
Et garde un voile encor sur ton front ingénu. 
Que l’innocent réveil du printemps qui se lève 
Ressemble encore au rêve 
Où ton âme entrevit le céleste inconnu. 


Fais durer longuement la saison des prémices; 

Les jours y sont pareils, mais tous ont leurs délices. 

Vos heures passeront comme un groupe de sœurs : 

Toutes ont le même air et semblable parure; 
Pourtant chaque figure 

À sa grâce distincte et ses propres douceurs. 


Reste donc parmi nous, dans le pays des songes, 
Seul monde où le cœur vive à l’abri des mensonges; 
Habite nos palais de nuages construits; 
Ne poursuis que des yeux nos vagues perspectives; 
Fuis les clartés trop vives, 
- Et nourris-toi des fleurs plus douces que les fruits. 


IT, 
LE ROSSIGNOL. 


Dans un buisson de roses 
Mon nid fut bien caché: 
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Mais, sous les fleurs « 
‘Amour na CHE." 


I urgi ui de 
Léger et tromphants ER à 
J'eus pour première cage + 
FROUNES AE er CR Be 4 


J'ai reçu la becquée 
Sur le bout de son dard; 
Ma langue y fut piquée 
Par le dieu babillard. Se Hu 

ES ÿ sa me RAS - 


Aussi ma voix subtile, Le it ei 
. En tout cœur, dès ce jour, 

S’insinue et distille 

Un doux venin d’amour, 


_ Et ma gorge en délire, | 
Dans ses brillans fredons, 

* De l’amoureuse lyre 
Sait prendre tous les tons. 


Je veux chanter encore: 
Ma joie et mes ennuis; 
Je chante avec l'aurore, 
Je chante avec les nuits. 


Je défie et méprise 
Fauvettes et pinsons, 

Et la mort seule épuise 
Mon cœur et mes chansons. 


J'aime une fleur nouvelle, 

La rose qui m’entend ; 

J'aime, et je veux, près d elle, 
Expirer en chantant. 


ADAH. 


J'y suis bien sous ton ciel de flamme! 
J'y sens mieux respirer mon âme; 
C’est la vie après le sommeil, 

J'aime aux fleurs ces parfums sauvages 
Et l’air brûlant de ces rivages... 
Marchons toujours vers le soleil. 
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: F2 Poe or la grenade et l'orange; 

F _Vois-tu ces fruits à forme étrange 
Rouler autour de nos pieds nus? 

. Gueiïllons-les! et, plus loin encore, 
Cherchons, aux lieux d’où vient l'aurore, 
Des enivremens inconnus. , 
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| LES ROSES. 
Le soleil a bu dans la rose 
Les pleurs dont le matin l’arrose; 


Il enlève aux boutons charmans 
‘Le poids de leurs frais diamans. 
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Mille fleurs, heureuses d’éclore, 
S'ouvrent au feu qui les colore; 

Un zéphyr passe et fait larcin 

Des parfums cachés dans leur sein. 
Il s’en va partout les répandre, 

Ces parfums qui font le cœur tendre; 
Avec lui l’enivrant poison 

Vole aux-deux bouts de l'horizon. 


Il n’est, au loin, sous la verdure, 
Üne âme si fière et si dure 

Où l’amour, en sa folle ardeur, 
N’entre avec la subtile odeur. 


Si tu ne veux qu'elle t'enivre, 
Il ne faut respirer ni vivre; 

Il faut fuir l'odeur du rosier 
Et son poète au doux gosier. 
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Fuis cet air que l’été respire; 

Fuis cette chanson qu’il soupire; 

Fuis vers ces monts toujours couverts 
Du neigeux manteau des hivers. 


ADAH. 


Pour vous, Ô mon frère ! Ô mon maître! 
J'abandonne, à jamais peut-être, 

Ma mère et nos dieux offensés. 

Je vais, dans mon idolâtrie, 

Sans nom, sans autel, sans patrie... 
Mais si tu m'aimes, c’est assez. 


328 


Le bonheur dont ta voix m’inonde 
Me paierait la perte d’un monde. : 
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Ton regard ouvre au mien les Meg b: 
Si sa clarté m'était ravie, nor 495 
Je donnerais toute une vie Ra 
Pour un seul. éclair de tes yeux. de. 


Vois le ciel, la mer qui flamboie; jèr ei 
Entends ces oiseaux dans leur joie;  : 
Respire à flots l’air embaumé. 
Goûtons ces splendeurs infinies; 
Viens! La clé de ces harmonies, 
C'est l'amour, Ô mon bien-aimé! 


VOIX DE LA MER. 


Un désir, une ardeur immense 
Court jusqu’au fond des flots amers; 
C’est l'amour qui jette en démence 
Et fait gronder l'esprit des mers. 
La mer, la belle mer de Grèce 
S’enfle et rougit d’une caresse, 
S'embrase au soleil d’orient, 

Et, de la vague où tout palpite, 
Voici que la blanche Aphrodite 

Sort toute nue en souriant. 


Elle vient, la déesse blonde; 

Tout cède au charme de ses yeux; 
Elle vient, la fille de l'onde, 
Régner sur l’homme et sur les dieux. 
Dès lors, on entend sur tes plages 
Rire, Ô mer, les amours volages 

Et retentir leurs doux sanglots. 

Et l’on voit tes nymphes hardies, 
Accourant à leurs mélodies, 
Plonger avec eux sous les flots. 


Mais la brillante et folle écume 
D'où sort la belle au sein d'argent 
Cache au fond ta noire amertume, 
0 mer, ton désir est changeant. 
L’astre d'or qui, durant des lieues, 
Enflamme ainsi tes vagues bleues, 
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S’éteint sous les flots rembrunis.… 
O Vénus! et l’eau qui sommeille- 
. Berce, hélas! ta conque vermeille 
Sur des abîmes infinis. 


ADAH. 


Les mers, si nous voguons ensemble, 
N’ont pas de courroux dont je tremble; 
Je m'y berce en paix sur ta foi. 

Viens! dans ces mondes que j'ignore, 
Sous un ciel plus torride encore, 

O mon amour, emporte-moi ! 


CHŒUR DES SIRÈNES. 


La douce voix de la Sirène 

Est plus douce à qui vient plus près. 
Le vent dort, la mer est sereine; 

Suis l'instinct charmant qui t’entraîne 
A jouir de nos dons secrets. 


Cherche avec le Triton folâtre 

À dénouer nos cheveux d’or, 

À plonger sous l’onde bleuâtre 

Qui s’enlace à nos flancs d’albâtre : 
Des beautés s’y voilent encor. 


C'est nous au pays de ces rêves, 
Qui portons le cœur ingénu; 

Au poète errant sur nos grèves 
Nous faisons respirer, sans trèves, 
L'air enivrant de l'inconnu. 


Quiconque à nos flots s’abandonne 
Verra des palais enchantés, 
Où tout désir a sa couronne, 
Où, par nous, jour et nuit résonne 
Le plein accord des voluptés. 


Si d’un regret ton cœur soupire, 
Nous guérissons du souvenir. 
Là, dans l’air l'oubli se respire, 
Et quiconque a vu notre empire 
A refusé d’en revenir. 
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_ Suis l'instinct c rmant qui ce 
À jouir de nos dons secrets : ñ | 
Le vent dort, la mer est sereine CT Pere 
Venez écouter de plus près. + 
La douces voix de BE Sirène. te 
ul L 
ADAH. 


C’en est fait de beaux jours! le soleil incertain 
S'est levé dans la brume. _ 

De nos baisers d'hier, pleurant jusqu’au matin, 
Je garde une amertume, 


Nous marchions, au retour, sur les gazons flétris, 
| Sur la feuille jaunie, 
Quand j'ai vu s’allumer, dans ses yeux ass 
L’éclair de l'ironie. 


La 


omDTrIs, 


Et mon cœur se referme! et j'oublie à jamais 
Nos printemps et mes songes. 
Bonheurs qu’il m’a donnés, saisons où je l’aimais, 
Nétiez-vous que mensonges? 


VENTS D'AUTOMNE. 


Tenez la porte close et gardez votre cœur! 
Je sens un souffle aigu, j'écoute un bruït moqueur : 
Voici les vents d'automne. 
Les feuilles, devant moi, volent en tourbillons: 
Un brouillard glacial étend sur les sillons 
Sa blancheur monotone. 


Adieu, tièdes zéphyrs aux murmures discrets. 

C’est la bise insolente; elle arrache aux forêts 
Des cris de mille sortes. 

Je l’entends qui nous raiïlle en ses longs sifflemens,.… 

Et j'ai fait, sous mes pieds, comme des ossemens, 
Craquer les branches mortes. 


ADAH. 


Je m’éveille au milieu du lointain univers, 
Où tu m'as entraînée. 
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Je cherche autour de moi, dans nos jardins déserts; 
0 M J'y suis abandonnée! 


Que me’font ces fruits d’or dérobés sur ta foi 
| Pour les goûter ensemble? 
Que me’font ces beaux lieux où j’aspirais pour toi? 
| J'y suis seule et je tremble. 


Pauvre cœur, à jamais exilé de l'amour, 
Ton supplice commence, 
Pourrai-je sans mourir traverser tout un jour 
Ma solitude immense ? 


© CHŒUR DE FAUNES. 


_ Quand les fleurs tombent du rosier, 
Quand mürit le rouge alisier, 
Quand les bois sont devenus jaunes, 
Entre les ceps de pourpre et d’or, 
Prompts à cueillir leur doux trésor, 
Voici le chœur des joyeux Faunes. 


Les jours ont perdu leurs clartés, 
Les derniers fruits sont récoltés, 
Mais il reste encor la vendange. 
Le soleil, au fond du raisin, 
Cache un feu pour l'hiver voisin : 
En Bacchus Apollon se change. 


Vois, sous les chênes dépouillés, 
Danser les Faunes barbouillés, 
Riant sous leur: masque de lie. 
Fardez ainsi votre pâleur; 

Le rire étouffe la douleur : 

On la cache, et puis on l’oublie. 


Plus mon âme a de lourds chagrins, 
Plus ma voix a de gais refrains, 
Mon œil de railleuses tendresses. 
Voyez, sur les gazons flétris, 

Le soir qui passe en manteau gris. 
C'est l'instant propice aux ivresses, 


Ta joue à perdu son carmin ; 
L’ennui rendrait chauve, demain, 
Ton front jauni par son haleine. 
Reçois nos joyeuses couleurs : 
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Il faut sur un visage en pleurs + 
Mettre le masque de Silène. 


Pourquoi, dans tes yeux chere, 
. De ton cœur trahir les soucis? 

- Veux-tu que la pitié t'accable? 
Laisse notre doigt acéré 

Sur ton masque transfiguré 

Graver un rire ineffaçable. 


Des traits que vous avez reçus, 
Pour bien guérir, Ô cœurs déçus, … 
Rendez des blessures pareiïlles; 
Venez apprendre à nos leçons 
Comment, dans le miel des chansons, 
On tient pre le dard des. phares. sin 


CHANSON DU NERLE. 


Le rossignol amoureux, RE Rene 
Langoureux, d 
Qui s’enivrait d’une rose, 
L'oiseau poète est ns 
Averti | 
De l'hiver et de la prose... 


Mais il reste encor des voix 
Au doux mois 

Où le raisin nous arrive. 

Voyez, sans craindre les rêts, 
Des forêts 

Sortir en chantant la grive; 


La grive et le sansonnet 
Qui connaît 

Les plus beaux ceps de vos vignes: | 

Le merle siffleur méchant 
Dont le chant 

Raille et fait peur à vos cygnes. 


Il mord, le hardi voleur, 
Au meilleur: 
À tout fruit mûr il fait brèche: 
* Puis, des pampres déliés, 
À nos pieds, 
Part sifflant comme une flèche. 
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Il effleure, oiseau fripon, 

Le jupon 
Et la main de la plus belle; 
Portant sur l'arbre voisin 

Un raisin 
Qu'il becquète en riant d’elle. 


Sans doute, un jour, l’étourdi, 
Engourdi fr 

-Par le jus divin qu’il aime, | 

Sans voir nos lacets subtils, 

Dans leursfils 

Ira se jeter lui-même. 

Aux chasseurs qui l'ont guetté 
Sagaité . 

Le trahit sous le feuillage; 

La mort vient dans son plaisir 
Le saisir. 

C’est le sort rèvé du sage. 


ADAH. 


Voici l’urne où j'ai bu la divine liqueur, 
Plus rien, pius rien n’y reste. 
Et je garde, aujourd'hui, des voluptés du cœur 
Un souvenir funeste. 


O vous qui, dans nos prés où je dansais pieds nus, 
Et d’où je suis proscrite, 

Interrogez encor, sous vos doigts ingénus, 
La blanche marguerite; 


Vous qui rêvez encor d’innocence et d’amour, 
Enfant rieuse et blonde, 

Le vent qui m'a porté doit vous porter un jour 
Dans ce désert du monde. 


Et, quand disparaîtra le mirage trompeur, 
À moitié de la route, ; 
Vous aussi vous aurez ma voix qui vous fait peur, 
Et mes yeux qu'on redoute. 


Car vous ne voudrez pas exposer votre deuil 
À la foule qui passe; 

À défaut du bonheur, gardons au moins l’orgueil 
Pour dernière cuirasse ! 
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Repoussons des humains l’insolente pitié; 
| . Mieux vaut leur lâche envie. 
Jetons comme un mépris, à leur fausse amitié, 


L'éclat de notre vie. 
Je veux faire pâlir le printemps et l'été 4 UE ce $ = 
Devant ma belle automne; be qe Pr re Su 
Du charme rayonnant de ma-sérénité. 000. ÈS Mae 


Je veux que l'on s ‘étonne. FSS Û \ 


Je veux, plus haut qu'eux tous, rire et chanter encor ! 
Je veux, je veux répandre | 
‘ Mes plus sombres pensers avec une voix To ee Eu 
Avec un regard tendre. ee 


Que chacun loue en moi la stoïque raison, 
La tendresse divines 

Quand chaque flot de miel portera son poison, 
Chaque fleur son épine, 


Viens, Ô consolateur que j'insultais hier ! 
Sois mon amer génie. 

Oh! viens m’ouvrir ton temple asile d’un cœur mi 
Jronie, ironie ! 


FEUX-POLLETS. 


Les cieux de vapeurs sont chargés; 
Sortez de terre et voltigez, 
Flammes railleuses de l'automne. 
Venez, sylphes et lutins, 
De vos rires argentins, 
Rompre sa voix monotone. 


Levez-vous, esprits follets, 

- Sur l'étang qui fume; 

Trilby chante ses couplets, 
Valsez dans la brume. 


Sautez sans courber les joncs 

Sur les fossés des donjons 
Et sur les bruyères, 

Sur les crânes dispersés 
Dans les cimetières; 

On entend, où vous dansez, 

Le rire des trépassés. 
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_ Fantômes importuns de mes belles années, 


O mes chers souvenirs, que voulez-vous de moi? 
Otez ces jeunes fleurs de vos tempes fanées, 


* Fermez ces yeux brillans qui me glacent d’effroi. 


J'aimais en vous l'espoir; vous m’apportiez en foule 
Des promesses que Dieu n’a pas voulu tenir; 
Désormais tout, chez moi, s’assombrit et s'écroule, 
Et'je hais le passé, n’ayant plus d’avenir. 


Je sais, à mes printemps, j'ai vu ce que vous êtes 
Sans les illusions dont vous fûtes ornés; 

Quand le temps a flétri vos couronnes de fêtes, 

Le remords A sur vos fronts décharnés. 


LES CORBEAUX. 


Voici l’hiver lugubre!et son affreux cortége 
D’oiseaux noirs répandus sur son linceul de neïge. 
Les corbeaux ont senti le parfum de la mort. 

Ils viennent, enhardis en leurs instincts funestes; 
De nos belles saisons ils dévorent les restes, 
Croassans et rongeurs, et pareils au remord. 


Là, les débris sanglans du coursier plein d’audace, 
Dont le vol idéal nous portait dans l’espace; 

Ici, le chien fidèle à son maître oublieux; 

Là, le cygne plaintif et la tendre colombe... 


Bien, corbeau ! fais rouler sur cette fraîche tombe 
Ge crâne chauve et blanc dont tu crevas les yeux. 


|: 
2 
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Hier je vous pleurais; je désirais peut-être, 

O0 mes jeunes saisons, revoir vos jours si doux; 
Maintenant je dirais, si vous pouviez renaître : 
Fuyez, Ô mes printemps, je ne veux plus de vous. 


Je vous connais trop bien pour songer à revivre! 
Je sais trop à quel but mènent tous vos chemins; 
Je sais quel est le fond du vase où l’on s’enivre; 
Je sais, Ô mes beaux jours, quels sont vos lendemains. 
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Et toi, que viens-tu faire en ces mornes ténèbres, 

Image encor chérie et qu’en vain je veux fuir ? 
Je ne dois pas te voir à ces clartés funèbres; 

J'aime mieux t’oublier..…. Il faudrait te hair! 
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Les rêves sont rentrés dans leurs lointains royaumes, 
Et ton foyer désert s’est peuplé de fantômes. 

L'hiver évoque en toi les spectres du passé. : : F8 
Nous voici, les dragons, les vampires, les gnômes ! 
En vain ta porte est close; à ton chevet glacé 
L’essaim des noirs esprits dans l'ombre est amassé. 


Vois du plafond qui s'ouvre une forme descendre; 
Vois ces nains s’accroupir, à tes pieds, sur la cendre; 
Vois ces doigts tout sanglans écarter tes rideaux. 

Un râle, sous ton lit, vient de se faire entendre; 
Le livre que tu tiens se déchire en lambeaux, 
Et le vent d’un soupir à soufflé tes flambeaux. 


Les reconnais-tu bien sous leurs formes nouvelles, 
Ces folles visions que tu trouvas si belles? 
Ta main blanche à serré ces doigts courts et velus : 
Les voilà, tes amours, sans que tu les rappelles! : 
Tu fais pour nous bannir des efforts superflus; 

Le remords nous conduit, nous ne te quittons plus. 


ADAH. 


0 frère de la mort, à sommeil que j’envie, 

Dans ma suprème attente, hélas! tu me trompais! 
Je souffre, en ton linceul, les horreurs de la vie; 
Tu n'as pu me donner ni l'oubli, ni la paix. 


Je ne demandais pas à ta douce magie 

De verser à mon cœur des songes superflus; 

Ji invoquais, pour tout bien, la froide léthargie. 
Heureux qui dort sans rêve et ne s'éveille plus! 


Je bornais là mes vœux. Je ne dois plus entendre 
Ce vain nom du bonheur sans objet, sans échos; 
Si Dieu même, ici-bas, s’offrait à me le rendre, 
Je le refuserais! J’ai besoin du repos. 4 à 


ê se en M | 
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| a sourit dans les cieux, 
> rega r q Li ras dans vos yeux, 
| n äle miteu eee et profonde. 
Ton règne, S0mbrS Hiver; s’est levé sur le monde ; 
je Viens couvrir de tes flots-sans forme et sans rar È 
. Ges germes inquiets de vie et de chaleur; 
Mer espace ouvre son lit à tes ondes funèbres, 


| : Dis en paix sur la neige, océan des ténèbres! 
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RÉVOLUTION D'ANGLETERI RE. À 
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Histoire de la Révolution d'Angleterre, par M. Guzot. 


Si l'Angleterre n’avait pas son ciel gris, son froid soleil, sa bru- 
meuse atmosphère, et l'ennui, cet autre brouillard qui la couvre et 
V enveloppe, sa part serait trop belle parmi les nations; la Providence 
l'eût traitée en fille trop préférée, et les peuples auraient sujet d'en 
être trop jaloux. Nous ne parlons ni de sa richesse ni de sa puissance : 
c’est d’un bien plus rare qu’il s’agit. Elle a fait une révolution, elle « 
a couru cette terrible chance: elle en a subi les maux, les excès, les … 
folies, et le but qu’elle se proposait, la conquête qu’elle’s’était pro- 
mise au début de cette grande épreuve, non-seulement ne lui à point 
manqué, mais depuis bientôt deux siècles elle en est en possession. 

Le temps n’est pas loin où nous aussi nous pouvions croire qu'au 
prix de plus grands maux, de plus rudes tempêtes, nous avions atteint 
le même port. D’apparentes analogies autorisaient seules cet espoir. M 
La symétrie des événemens s’est un jour brusquement rompue, et 
nous sommes retombés dans de nouvelles séries d'épreuves: Ce qui 
semblait certain n’est plus que problématique. Ge but, ce noble but 
que nous avions touché, sans le comprendre il est vrai, ce n'est qu'à" 
l'horizon, dans le lointain, qu’il nous apparaît encore, comme à des 
enfans qui ne peuvent prétendre à se conduire eux-mêmes qu “après ; 
avoir grandi en taille et en raison. | 

Il y a trente ans, lorsque M. Guizot entreprenait d'écrire l'histoire | 
de la révolution d'Angleterre, ces enfans se croyaient des hommes" 
c'était le temps des illusions. Qui se fût alors avisé de mettre en. 
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rte notre aptitude au gouvernement RS ? On différait Fe 


sur le plus ou le moins. Les anciens émigrés eux-mêmes 
avaient fait à peu près leur deuil du pouvoir absolu, et se bornaient 
à dire qu’on donnait aux Français un peu trop de liberté; d’autres, 
| naguère moins exigeans, soutenaient qu’on leur en donnait trop peu; 
l'idée qu'ils pussent s’en passer tout à fait ne venait à personne. Une 
7 ss to s’agitait, cellé de savoir si, nous aussi, nous aurions 
- notre 1688, si l’affermissement du régime constitutionnel sortirait 
É de la restauration, ou s’il faudrait passer par les ha- 
| sards d’une révolution orangiste. Les uns cherchaient à conjurer la 
crise, d'autres à la précipiter; mais quels que fussent à ce sujet les 
| craintes, les désirs, les secrètes pensées, tous étaient convaincus que, 

- sous une forme ou sous une autre, nous marchions au triomphe d’un 

À - établissement pour le moins aussi libre que celui de nos voisins. 

_ C'est au milieu dé ce courant d'idées que parurent, en 1826, les 
deux premiers volumes de l'Æistoire de la Révolution d'Angleterre. 
_ Les deux volumes suivans paraissent aujourd’hui. Jamais peut-être 
une œuvre interrompue ne fut reprise et continuée à si long inter- 
- valle, en des temps plus opposés, sous des influences plus contraires, 
dévant un public moins sémblable à lui-même. L'unité de l'ouvrage 
en sera-t-elle rompue? Trouvera-t-on dans la partie nouvelle une 
trace, un reflet involontaire de changemens si nombreux et si pro- 
fonds ? Non; pas la moindre disparate, pas une dissonnance, pas un 

| tait qui sépare les nouveaux volumes des anciens; le talent a grandi, 
l- _voilà tout; du reste, rien Li] “est changé. Le tout semble fait d’un même 
| jet, sous la même impression, dans les mêmes circonstances. Ge per- 
| | Sévérant accord avec “iinbne, si difficile à tant de gens, semble ici 
| 
| 
| 
(2 
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naturelet sans effort. Ge qui fait que M. Guizot a pu réimprimer na- 
guère, sans en changer un seul mot, la première partie de son his- 
toire; ce qui fait qu'il la continue maintenant du même esprit, au 
même point de vue que si nous étions encore au temps qui la vit naî- 


" tre, C'est qu'alors comme aujourd’hui il planait d’assez haut sur les 
i choses pour en saisir les grands aspects, le côté durable et perma- 
V4 “nent, dominant, au lieu de les subir, les influences éphémères, et ne 
a L cherchant dans l’histoire que l’éternelle vérité. 

te Le succès de ses deux premiers volumes fut, dès abord, éclatant 
pi | etincontesté, sans que la politique, l'esprit de circonstance eût fait 
sf 2rands frais pour le grossir et fût en droit d'en réclamer sa part. Le 


(UD | “complet abandon de toute indépendance, de toute impartialité; il 

0 Mallait'accommoder l'histoire aux besoins d’une cause, en faire une 
nn | arme, un instrument, un système, puis tirer de ce système d’auda- 
ni” @ eïeuses prophéties au nom de prétendues lois infaillibles et néces- 
vif” saires gouvernant fatalement les choses et les hommes. C'était là ce 


0 “secret des succès politiques était alors ce qu’il sera toujours, un 
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qui charmait la foule, c'est à cela le welle battait des mains. M. a FN 
zot, par bien des raisons, ne pouvait aspirer à ce genre de triomphe. 
Il croyait à la liberté, à la responsabilité humaine; il entendaitne 
pas confondre le bien avec le mal, le droit avec la force, et la vérité 
dans l'histoire, la vérité quand même et à tout risque, était son culte 
et sa passion. Il ne suivait pas le torrent, et bien Jui en a pris. Pour 
ajouter à son succès un peu plus de bruit peut-être, que n’eût-il point 
perdu! Son livre aurait vieilli, tandis qu’il semble né d’hier, et lui- 
même aujourd’hui, nous le verrions réduit à cette triste alternative 
ou de laisser une œuvre inachevée ou de se contredire en l’achevant. 
Ce n’est donc pas toujours un si mauvais calcul que de faire bon 
marché des faveurs de la foule. Ce flot si prompt à vous porter aux 
nues vous y soutient si peu de temps, et vous en fait si tôt descendre! 
Mieux vaut chercher des appuis plus constans, ne jamais courtiser 
que ces esprits d'élite qui s’obstinent à aimer toujours les mêmes 
choses : la raison, la justice, le droit, la vérité, l’histoire indépen- 
dante et impartial. Ils ne sont jamais très nombreux, pas toujours 
écoutés; mais, quoi qu’on fasse, ce sont eux dont la voix finit pas pré- 
valoir, et cette voix, Dieu merci, ne fait j jamais défaut à qui sait . 
rester fidèle. ds 
M. Guizot n’a donc rien à craindre de toutes nos hoelates, 
si d’autres ont perdu leur public, il est sûr de retrouver le sien. Le 
côté politique de son livre sera compris, apprécié, honoré, même 
aujourd'hui. Et pourtant il a bien fait de ne pas négliger un moyen 
plus certain peut-être d'étendre et d’asseoir son succès. La poligique 
n’est pas tout dans l’histoire. Indépendamment du caractère moral. 
que l'historien imprime à ses récits et de l’esprit qu’il porte dans ses 
jugemens, il y a l’ordre et l’enchaînement qu’il donne aux faits, la 
façon dont il les expose, dont il les voit, dont il les peint. En un mot 
toute œuvre historique a son côté littéraire, et c’est de ce côté surtout 
que lui vient sa fortune. C’est là ce qui séduit ou rebute. Les meil- 
leures pensées, les plus justes raisons, si la forme en est terne, ob- 
scure ou languissante, ne sont que d’arides documens, et vont dor- 
mir dans la poudre et l'oubli. M. Guizot l'avait compris dès 1826, et 
c’est peut-être, avant tout, par la forme de son œuvre qu'il conquit 
cette fois la faveur du public. ‘4 
Un succès littéraire n’était pas attendu : il n’en fut que plus bril ‘4 
lant. L'auteur se faisait voir sous un jour tout nouveau. Jusque-là ses 
preuves étaient faites en bien des genres; bien des supériorités lui 
étaient reconnues : la puissance de son esprit, l'éclat même de sa 
parole s'étaient révélés dans ses cours, dans ses écrits polémiques; 
dans ses essais de critique et d'histoire; l’homme d’état perçait SOUS 
le publiciste, et dans la chaire du professeur l’orateur se faisait pres 
sentir : l'écrivain ne paraissait pas encore. Non que dans ses Ou= 
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vrages on ne trouvât déjà de grandes qualités de style, l'énergie de 
l'expression, d heureuses hardiesses, un tour original et profond; 
mais tout cela semblait sortir d’un sol vigoureux que ne réglait pas 
la culture. Tout entier à l’art de penser, il ne prenait pas encore ces 
soins, ces soucis, ces mille précautions, cette constante vigilance, 
cette sévère discipline qui constituent l’art d'écrire. La langue des 
idées, sa langue maternelle, lui semblait suffire à tout; peu lui en 
 importaient les défauts, le manque de souplesse et de variété, le re- 
tour trop fréquent des mots métaphysiques et des formes abstraites. 
Il n'avait jusque-là, pour tout dire, songé qu'à parler aux esprits, il 
écrivait, il ne peignait pas. 
Au.moment d'aborder l’histoire, non plus pour l'enseigner, non. 
- plus pour en tirer la substance et en expliquer les secrets, mais pour 
: la montrer aux yeux vivante et colorée, il sentit qu'il mettait le pied 
- Sur un autre terrain, et qu “avant d'entrer en campagne il fallait s’ar- 
mer à neuf. I] fit ce qui n’a pas toujours aussi bien réussi, même aux 
_ plus grands artistes : il changea sa manière, transforma son talent. 
-Gomparée à ses précédens ouvrages, son histoire n’est pas seulement 
2 ‘mieux écrite, elle est écrite autrement, écrite comme une œuvre 
d’art, et non plus simplement comme une œuvre de pensée. Les idées 
y prennent un corps; on sent la vie sous chaque phrase; la métamor- 
phose est compiète. Un tel travail opéré sur soi-même est chose rare 
assurément. On peut, en prenant quelque peine, se châtier, s’épurer, 
se guérir d’un défaut : on peut devenir correct, clair, même élégant; 
mais se donner les qualités, les grandes qualités du style, l'ampleur, 
le mouvement, le relief, l'éclat; se faire, par sa volonté, écrivain de 
premier ordre, c’est quelque chose, à coup sûr, d’ un peu plus difli- 
cile et qui ne s’est pas vu souvent. 
Aujourd'hui que-M. Guizot est passé maître en l’art d'écrire, au- 
jourd’hui que son style à des beautés incontestées, on en oublie la 
date, on en 5x de vue l'origine; mais il n’est Fe sans intérêt de 


chose il est ainsi son propre ouvrage. Il à . reçu et s’est 
- donné plus encore. Jamais l’action de sa volonté n’a cessé d’ajouter 
aux admirables dons de sa nature. De là chez lui cette sorte de pro- 
grès continu, un des traits qui le caractérisent. Ceux qui pendant 
Vingtans, amis comme adversaires, l’ont suivi dans sa vie publique, 
ont pu constater jour par jour cette incessante perfectibilité. Aucun 
- succès ne l'a jamais induit à ne pas tenter de mieux faire, et jamais 
pour grandir sur un point il ne s’est négligé sur un autre. Toujours 
la veillé, du même œil et à la fois, sur toutes les parties de son ta- 
lent, devenant plus précis, plus correct à mesure qu’il acquérait plus 
de feu, plus de véhémence, et n’approchant jamais si près, comme 
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| justesse: et pureté, de la parole écrite. que dans. ces. mouvemens 
_ piration soudaine, dans ces répliques inattendues qui xcluent 
étude et toute préparation. Aussi n’a-t-il rien perdu. | 
gues années passées à la tribune, Ceux qui parlent 
même qu’ils parlent bien, désapprennent : souvent à 
lui, son style, on peut le dire, s’est comme fortifié LE 
de sa parole, et dans ses deux nouveaux volumes, en 
près au langage, on trouve un évident progrès. Les deux : itres pour- 
tant peuvent, à bon droit, passer déjà pour des modèles. & ’est levrai: Fe 
style de l'histoire, simple, nerveux, sobre sans sécheresse, a TE 
vain luxe d'i images, toujours lucide et animé d'une vie FHÉTRURERE 
se contient et jamais ne s lÉdare,. à à Mi 
0% comprend que l’auteur d’une telle « œuvre eût à cœur Fe 
terminer. Il n’avait pu s’en séparer qu'à regret, et nous gagerl NS 
bien que sous le faix du pouvoir, pendant ces nobles luttes si, vail | 
—Jlamment soutenues, lorsqu' il usait ses forces et sa vie à retenir sur 
l'abîme un. pays qui s’y laissait. glisser, son cœur dut saigner bien. 
des fois d’avoir interrompu de si calmes études, et laissé comme à 
l'abandon ce monument déjà si grand, bien qu'à peine sorti de terre. 
Achever son histoire devait être son rêve :, d'abord par souvenir de 
son succès, parce que ce livre avait marqué dans sa vie littéraire une. 
phase heureuse et nouvelle, parce que les soins qu'il s'était donnés, 
pour en faire son chef-d'œuvre le lui rendaient d'autant plus cher, 
puis avant tout. parce qu’en lui-même le sujet avait sa prédilection. 
L’Angleterre, à tous les siècles, et particulièrement au xvu°, était, 
depuis longtemps, comme on sait, l’étude de son choïx. Sans renon=: 
cer à bien d’autres recherches, une pente naturelle l'avait toujours. 
porté de ce côté, et une partie de.sa vie s'était passée, pour ainsi. 
dire, à mürir son projet, à à rassembler ses matériaux. Déjà même, 
il les avait en partie mis au jour. Avant d'écrire l Histoire de la Révo- 
lution d'Angleterre, il en avait donné les pièces justificatives. Les. 
principaux mémoires originaux relatifs à ce grand événément, réu- 
nis par lui en collection et traduits sous ses yeux, avaient paru avant 
1826. Il y avait joint des notices, .des ‘essais de biographie sur les 
auteurs des mémoires, presque tous plus ou moins mêlés dans les. 
scènes qu'ils racontent. Le récit de leur vie était déjà l’histoire de la 
révolution, non telle que la méditait M. Guizot, mais intime et anec— 
dotique. Rien, dans cette galerie de portraits, n’était fait de fantai— 
sie : le peintre avait tout vu, tout pris d’après nature, les personnes. 
comme les costumes. Il parlait de Ludlow, de Hollis, de Fairfax, « 
de Lilburne, en homme qui à vécu de leur temps, qui tous les jours 
les voit agir et les entend parler, qui connaît leurs pensées, leurs 
passions, leurs affaires, aussi bien, peut-être mieux qu'eux-mêmes. 
De tels liens sont longs à se former, plus longs encore à se rompre. 


Ten 
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usSi. même après 1830, , malgré la politique, malgré ses exigences, 
uizot, nous le croyons, ne dut pas cesser brusquement tout 
erce avec ces personnages. Matériellement parlant, il inter- 
it son histoire; au fond de sa pensée, il la continuait encore, et 
r en ressaisir les fils, pour | en reprendre la trame, re n avait pro à 
ni d'efforts, ni de longues préparations. 
On le vit bien en 1837, dans un de ces rares intervalles qu il passa 
en dehors des affaires; à peine avait-il pris quelque repos, qu'il était 
déjà retourné à la révolution d'Angleterre, et ce fut alors que parut 
cette belle étude sur Monk, qui dans ces derniers temps à fait, on 
1s’en souvient, l'effet d’une œuvre de circonstance, bien qu’elle eût 
_ vu le jour depuis près de quinze ans. La vie de Monk était une ré- 
‘création, un travail détaché, une excursion, une reconnaissance en 
dehors des limites où l'œuvre principale était restée. Pour continuer 


2 “son plan, pour poser à leur place de nouvelles assises, M. Guizot, 


_ à cette époque, n’avait pas devant lui des loisirs assez longs. Ces 
loisirs sont venus! À quel prix? La France s'en souvient, hélas! 
_— mais du moins elle profite encore de l’infatigable énergie qui naguère 
_animait pour elle et pour sa cause l’orateur et l’homme d’état : l’his- 
.torien s’en est emparé./ On peut dire qu'il n’a pas perdu un jour pour 

se remettre à l'ouvrage, et le voilà déjà terminant tout un ordre, 

ajoutant tout un étage à sôn édifice, le voilà parvenu aux deux tiers 
de sa tâche. | 

Ce sont en effet trois parties, trois périodes presque égales, qui 
constituent l'ensemble de la révolution d'Angleterre. La première 

“commence en 4640, à la rupture entre les communes et le roi; elle 
finit em 1649, sur l’échafaud de Charles I‘, à la chute de la royauté; 
la seconde comprend la république, c’est-à-dire le règne du long- 
parlement et le protectorat de Cromwell; la troisième. se prolonge 
depuis la restauration monarchique jusqu’à l'expulsion de Jacques I, 
jusqu’au triomphe définitif du gouvernement libre et légal. 

. De ces trois périodes, M. Guizot en 1826 n’avait traité que la pre- 
mière, le règne de Charles I"; il nous donne aujourd’hui la seconde, 
la république et Cromwell. Ce sont deux grands sujets, deux actions 
complètes, deux véritables drames qui, bien qu’unis entre eux, sont 
distincts et séparés. Chacun forme un tout, et dans l’un comme dans 
l'autre, le hasard veut que l’intérèt se concentre ét se personnifie 
en un seul homme. Charles est le héros du premier, Cromwell du 
second. Hors de là point de ressemblance entre les deux sujets. Ge 
n'est que par la forme et la disposition du cadre qu’ils se foñt pen- 
dant l’un à l’autre; par tout le reste, ils diffèrent. 

La scène est, sans comparaison, plus variée, plus ssttie. 
plus riche en émotions dans la première partie. Ce grand duel 
entre un monarque et son peuple est le plus imposant des specta- 
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cles. De tels combats sont toujours douloureux : : ici du: moins la vue 


n’est pas blessée; on peut regarder : sans horreur. Ce n’est pas une T0 


“populace qui se rue sur la royauté, par haine et par envie, pour 
obéir à de hideux instincts, pour se gorger de sang et de pillage; 
c’est un peuple irrité sans doute, exigeant, ombrageux, mais qui : ne 
prend les armes qu après de longs essais de paix et d’accommode- ; 
ment, un peuple qui ne veut pas détruire la royauté, qui la respecte 
au contraire comme un des biens que Qui ont transmis ses pères, 
qui ne peut s'en passer, l'avenir le prouvera, qui la voudrait con- 
server, et qui pourtant s'attaque à elle, parce qu’elle met en péril 
un autre bien qu'il entend ne point perdre, un bien qu'il tient aussi 
d’héritage, ses franchises, ses libertés. Des deux côtés, on ne Se. bat | 
que pour son patrimoine, mais, de peur d'en rien perdre, on usurpe 
“des deux côtés. Le pouvoir que le roi s “attribue, ce ne sont pas les 
anciens droits de la royauté d'Angleterre, c’est le pouvoir absolu; 
les réformes que le peuple réclame, ce ne sont pas ses vieilles garan- 
ties, c’est l’omnipotence de la chambre des communes, c’est-à-dire, 
sous une autre forme, le pouvoir absolu. L'idée d’une transaction, 
-d’un partage, ne se fait j jour nulle part. Tout ou rien, le tout pour le 
“tout, on ne comprend pas autre chose. C’est donc une guerre à mort. 
À qui restera la victoire ? Qui des deux succombera? Question terrible, 
et longtemps incertaine. La péripétie se prolonge même après la vic- 
toire. Les vainqueurs iront-ils jusqu'au bout? Ils semblent hésiter; 
puis vient un brusque dénoûment : le dernier mot reste à la force. 
Mais tout n’est pas fini; le monarque tombé, l'homme ou plutôt le 
chrétien se relève. Il fait oublier sa vie. On lui pardonne ses fai- 
blesses, on l’absout de ses duplicités; on ne voit qu’une immense 
‘infortune royalement soutenue; on s'incline devant. une nee able 
mort. 
Rien de tout cela ne se retrouve dans la seconde phase de la révo- 
lution d’ Angleterre. Avec la république, avec Cromwell, il ne faut 
-pas s'attendre à ce genre d'émotions. La victoire est trop complète, 
les vaincus n’ont plus de rôle. Dès lors, plus d'incertitude, plus d’es- 
poir, plus d'attente; peu d’occasions de grandes scènes et de pathé- 
tiques tableaux. La part de la poésie, du romanesque, s’amoindrit et 
s’efface; la scène est toujours grave, sévère, presque uniforme. C’est 
de la pure politique, et de la politique qui n’a rien de pittoresque : 
subtile, obscure, empreinte, pour ainsi dire, de cet esprit de secte 


qui la domine et la conduit. Ajoutez que le pays sommeille, serési- 


gne et se tait. On ne voit poindre un peu de résistance qu’en Irlande, 
en Écosse, et c’est l'affaire d’un instant. Aucun danger véritable ne 


trouble les vainqueurs; ils peuvent froidement soutenir leur gageure, 


poursuivre tant qu'ils veulent leurs essais de gouvernement. C'est 
une PR une pure démonstration de cette éternelle vérité, 
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‘impuisse nce des partis extrêmes à rien fonder en ce monde, même. 
quanc , par aventure, un EE homme leur fait la Brheg. de se char- 
Este. leurs affaires. | | 
Nous ne-voulons pas dire qu un tel sujet n rat aussi ses s beautés : il 
en a d’un autre ordre; mais il faut les chercher dans un sol moins 
facile, moins riche à la surface, et qui réserve ses trésors à ceux qui, 
_ sont de force à le fouiller plus avant. M. Guizot lui-même, il y a 
trente ans, l’aurait-il sondé jusqu’au fond? Aurait-il résolu ce pro- 
blème de répandre dans son récit autant de vie, autant d'éclat, d’ex- 
citer même, s’il est possible, un intérêt. plus vif, d’être plus atta- 
chant avec des matériaux plus arides et des moyens d’effet moins 
sûrs, moins variés? Nous nous permettons d’en douter. C’est là pour- 


_ tant ce qu’il fait aujourd’hui. D'où le secret lui en est-il venu? Que, 


lui manquait-il autrefois? Ce n’était pas la maturité du talent, ce n°6, 


7. tit rien de ce qui s acquiert par étude et par réflexion : c'était un, 


grand enseignement, le premier, le meilleur de tous, dès qu'il s’agit 
d'histoire, la vie pratique des affaires, et, mieux encore, l'exercice 
du ‘pouvoir. Nous savons bien qu'avant 1830, M. Guizot, en fait de po- 
ñ litique, n’en était pas à ses débuts. Avant d’avoir écrit son Histoire 
de Charles 1°, il savait, il avait appris, autrement que par oui-dire, . 
comment les hommes se gouvernent, mais 1l n'avait pas lui-même 
gouverné. C’est encore autre chose, d'avoir vu par les yeux d'autrui 
ou de regarder par les siens. Ii n'avait pas habité, lui-même et long-. 
temps, ces hauteurs d’où tout part et où tout aboutit, d'où la vue 
plonge si loin et sur tant de mystères, où les esprits les moins ou. 
verts apprennent eux-mêmes bien des Roses, et où les clairvoyans 
en ignorent si peu. 

C’est évidemment là, BR seulement, qu ] pouvait FRE l'art 
de lire si couramment dans le jeu des partis, d’en suivre, d’en dis- 
tinguer. d'une façon si nette les nuances les plus confuses, de les 
rendre vivans à force de les bien voir. Sans son passage aux affaires, 
que nous aurait-il dit de ces négociations, de tous ces démêlés di- . 
plomatiques qui tiennent tant de place dans le gouvernement de . 
Cromwell et même sous le long-parlement? Le demi-jour pour ce 
genre de matières ne vaut guère mieux que la complète obscurité. 
Ce n’est rien de savoir, comme on peut l’apprendre partout, que ces 
républicains d'Angleterre et leurs frères de Hollande, frères en reli- 
gion ainsi qu'en république, se sont un jour mortellement brouillés; 

- ce qui donne à ce conflit son véritable sens, ce qui le rend instructif, 

c'est d'en connaître à fond l’origine, c’est de lire les instructions se- 
crètes des envoyés du parlement, de voir jusqu’à quel point ces pou- 
voirs nouveau-nés sont prompts à s’enivrer de leurs premiers succès. 
Après avoir mis bas un trône, on ne croit plus à l'impossible. La 
Hollande est une rivale, il faut s’en délivrer, l’absorber, l’annexer à 
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Pknié cri comme une Écosse ou une Irlande. His insinue ] pol e 
ment ce projet, et comme elle semble. peu jalouse de l'honneur qu’on 
lui destine, c’est à coups de canon qu’on poursuit lentretien. oli- 
tique insensée, chimérique, imprudente, politique « de parvenus ! ] 

pourtant tel est le cours des choses, que de cette pe n, précoce, 
jus au de sortira pen ce ee & force et lp puissan 


ven des mers. LE la guerre, en eee AE Dee ébre anler la | 
_jeune république. Aussi, dès que Cromwell a balayé ces fanfarons, a 
dès qu'il est maître, il faut voir avec quelle promptitude il travaille à 
la paix, comme il fait bon marché des chimères, comme As ze ient 
aux alliances naturelles, à ses vrais points d'appui, pour F promener 
tout à son aise ses regards et sa sollicitude sur le protesta: Ti 
dans tout le continent, en France, en Allemagne, en Suiséhs et jusque. 
dans les vallées du Piémont. Cette extension de son protectorat en 
dehors de son île a-t-elle été jamais comprise et dépeinte dinsi? Quel 
ne lucide! quelle justesse d’aperçus! 3 
Mais c’est surtout à propos des rapports de la France et LES. | 
pagne avec le protecteur qu'une sagacité supérieure trouve matière 
à s'exercer. Il y a là quelques pages qu’un Espagnol aussi bien qu'un 
Français aimerait fort à déchirer, si l'histoire elle-même n’en devait 
pas survivre. Par malheur il est beaucoup trop tard pour ‘user du 
remède qu'indiquait Cardenas, l'ambassadeur de sa majesté catho 
lique : « Pourquoi donc, disait-il, le roi mon maître et le roi de France 
ne se délivrent-ils pas, par un accommodement, de toutes les bas- 
sesses que la jalousie les oblige de faire à M. le protecteur pour lat- 
tirer dans leurs intérêts? » Le moyen était bon; mais M. le protec- 
teur ne craignait pas qu'on s’en servit : il connaissait trop bien son 
monde. Aussi ne se gêne-t-il point. Tout en ayant son parti pris, et. 
bien que par politique il penche vers la France, comme il fait durer 
le plaisir! comme il tient en suspens ces deux humbles rivaux, ac- 
ceptant leurs avances et leurs empressemens, se laissant. aduler, se 
mettant aux enchères! Vrai chef-d'œuvre du protecteur qui nous en. 
vaut un autre de son historien. M. Guizot semble avoir redoublé . 
d’investigations et de soins dans une matière si délicate. On en juge 
au grand nombre de pièces inédites qu’il donne à cette occasion. 
Sans négliger la moindre maille du grand réseau diplomatique que 
Cromwell étendit sur l'Europe, et tout en exposant l'esprit et les 
caractères de ses traités avec la Hollande, avec le Portugal, avec le. 


Danemark et particulièrement avec la Suède, c'est toujours aux né- 


gociations sans cesse interrompues et sans cesse renOuées avec Paris 


et Madrid qu’il revient de préférence. Pour suivre dans tous ses dé 


tours un jeu si délié, pour distinguer par des touches si fines ces deux 
diplomaties, l’espagnole et la française, pour les mettre si bien en 
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| il Prat Dés seulement avoir pu disposer, kébtemps et à loi- 
sir, es archives des affaires étrangères, avoir puisé à pleines mains 
ans des dépèches inexplorées; il faut quelque chose de plus : il 
avoir fait soi-même des dépêches, des dépêches qui seront un 


a 0 ir de l'histoire. On ne comprend ainsi qu’une langue qu’on a parlée. 


zot à donc tout lieu de s’applaudir de s être interrompu et 
d'étotr abordé si tard la seconde partie de son œuvre. Sans cet ajour- 
nement, sans ces renforts que lui ont apportés et la pratique du 
pouvoir et tout simplement aussi l'expérience et le temps, jamais il 
m’eût franchi avec un tel bonheur un pas si difficile. L'infériorité du 
sujet aurait apparu malgré lui, l'ouvrage aurait semblé faiblir, tan- 


_ dis qu’il n’est personne aujourd'hui qui, en lisant ces deux nouveaux | 
| “volumes, ne soit re de ? convenir qù à sont en ou D pi aux. 
F premiers. | 


Il faut être été ont. & : ne pas did croire que, dans ces 


LE 4 années dé république et de protectorat, il n’y ait pour l'historien 


qu’ un terrain nu et monotone, une plaine sans. accidens, rien à voir, 


# rien à raconter, aucun autre moyen d'éveiller la passion du lecteur 
que de lui déchiffrer des pièces diplomatiques ou de démêler les 


intrigues de sectes plus ou moins moroses. Si les grandes vicissi- 
tudes, les scènes imprévus, les tableaux à effet sont plus rares que 
sous là monarchie, en pleine guerre civile, de temps en temps -en- 
core l’occasion se présente de peindre et d’émouvoir, et M. Guizot, 
comme on pense, ne tarde pas à s’en saisir. Nous ne savons rien par 
“exemple, dans toute la vie du roi Charles, qui prête mieux au récit 


_ €tau drame que les aventures de son fils pendant sa triste expédi- 


tion d'Écosse. Les batailles de Dunbar et de Worcester ne sont pas 
-de moins chaudes journées que celles de Newburyÿ et de Marston- 
Moor, et le vaincu de Naseby ne fut jamais peut-être en condition 
plus misérable, plus digne d'intérêt et de pitié que ce jeune homme, 
couronné roi par un parti qu’il déteste, otage dans son camp, pri- 
sonnier dans sa propre armée, s’évadant au galop dès que la porte 
s'ouvre, pour échapper et aux théologiens qui l’assiégent, et aux 


. jeûnes et aux sermons, les seuls plaisirs de sa royauté. Puis, quand 


il a perdu sa dernière espérance, son dernier gentilhomme, quel 
sang-froid, quel esprit, quel calme, quel courage! Le malheur lui 
sied comme à son père. Cette fuite, ces alertes, ces nuits sous l'abri 
d’un chène, ces travestissemens, ces dangereux dialogués, ces comé- 
dies si bien jouées, tout dans cet épisode est mouvement, variété, 
surprise. C'est de la vérité plus animée; plus colorée qu’une fiction. 


Aussi les peintres et Les poètes s’en Soit emparés souvent. Pour 
_ l'historien, l’art consistait à rajeunir ces détails si connus, à être 


bref en ne supprimant rien, ét c’est là ce qui nous émerveille dans 
le récit simple et rapide que nous avons sous les yeux. 
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La guerre avec les Hollandais fournit aussi matière à quelques | 
belles scènes. Ces luttes acharnées, les plus grandes, les plus ter- | 
ribles qu’on eût encore vues sur les mers, sont décrites par M. Gui= 


zot avec simplicité, sans prétention à la vérité technique, mais avec 540 


toute apparence d’une exacte fidélité. Ce sont des tableaux de ma- 
rine chaudement peints, franchement dessinés. On y suit dans leurs 
évolutions ces immenses escadres, on les voit se heurter, se déchirer 
les flancs. Des deux côtés même furie, les pertes et les gains sem- 
blent se compenser; mais entre les deux peuples, comme’entre leurs 
navires, on sent que l'égalité n’existe déjà plus : l’un s "épuise même 
-quand il triomphe, l’autre grandit encore au milieu des revers. : + 
N'oublions pas enfin dans cette période, parmi ces événemens qui 
semblent des tableaux tout faits, le plus mémorable de tous, ce par- 
lement chassé, mis à la porte, en plein jour, par un seul homme. Un 
tel coup de théâtre est dans toutes les mémoires, présent à tous les 
yeux. Chacun croit avoir vu cet homme, son geste, son regard, en= 
tendu ses paroles, ses rudes invectives, ses accablantes apostrophes, 
trivialités tragiques qu’on dirait empruntées à Shakspeare. L’histo- 
rien en de telles circonstances n’a presque rien à faire, il écrit sous 
la dictée. Aussi M. Guizot borne-t-il son récit à la plus concise éner- 
gie, n’omettant rien, mais ne cherchant, pour ainsi dire, qu’à réveil- 
ler les souvenirs du lecteur. | 
Il est d’autres scènes, au contraire, que l’incurie, l'indifférence 
et parfois le calcul des historiens ont laissé tomber dans l'oubli; 
celles-là veulent être autrement exposées, il faut les remettre au 
grand jour. Tels sont certains procès, celui de Lilburne entre autres, 
ce chef des niveleurs, ce pamphlétaire indomptable, Camille Des- 
moulins et Hampden en un seul homme, poussant jusqu’au délire la 
verve incendiaire, et presque jusqu’au génie le sentiment de la léga- 
Jité. Personne encore n'avait amsi mis en lumière cette figure étrange, 
cette résistance héroïque. Le procès de Lilburne, sous la plume de 
M. Guizot, exposé dans toutes ses phases, est un curieux spectacle 
et un vrai monument de l’histoire judiciaire; mais un autre procès, 
plus connu, bien que toujours plus ou moins tronqué, nous vaut des 
pages encore plus belles. Nous parlons de l’action capitale intentée, 
après la mort du roi, à quelques-uns de ses derniers défenseurs, aux 
chefs les plus éminens du parti royaliste. Parmi ces nobles débris de 
la guerre civile, il est un homme qui s’élève, on peut le dire, au su. 
blime par la rude fierté de sa défense et par la simplicité de sa vertu. 
C'est un personnage antique que ce pair d'Angleterre, un patricien! 
de Rome et un martyr tout ensemble. Lord Capell a la tête haute 
devant ses juges, mais il fléchit humblement le genou pour demander 
publiquement pardon à son pays d’avoir un jour commis une fai- 
blesse, d’avoir contre sa conscience, par entraînement et par crainte 
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d’un parti, voté la mort de lord Strafford. Ce grand de raconté 
d'un style aussi mâle que le courage et les paroles de l'accusé, se 
zrave dans l'esprit en traits ineffaçables. L'histoire, quand elle s’é- 
> À ces hauteurs, n’est plus seulement une œuvre  d art, elle en- 


seigne le devoir, elle est une sainte leçon. 


Il s’en faut donc, en voilà bien des preuves, il.s'en faut que pour 
l'historien la république et le protectorat soient un sol sans richesses : 


on voit que de sujets s'offrent à ses pinceaux! et nous n’avons en- 
core rien dit, ou presque rien, du plus grand, du premier de tous : 
nous avons, en passant, prononcé le nom de Cromwell, à peine en 


avons-nous parlé. Il est vrai que M. Guizot lui-mème en use ainsi ou 


à peu près. Cromwell est l'âme de son livre; c’est lui qui en remplit 
= chaque page; on le rencontre, on le voit partout, mais nulle part 
M. Guizot ne s’arrête et ne prend à l'écart son lecteur pour lui dé- 
crire en tous sens et sous toutes ses faces la figure de son héros. Le 
Fa Es portrait, en histoire, est une invention de ces temps presque voisins 
e 


la décadence, où l'esprit commence à raffiner, où l'écrivain ne 


‘se résigne plus à faire tout simplement marcher, parler, agir ses 
pérsonnages, à les abandonner à eux-mêmes, à nous les laisser voir 
sans se glisser entre eux et nous, sans se mettre de la partie, sans 
avoir le besoin de jouer lui-même un rôle et de tout expliquer. 


L'histoire, la véritable histoire, n’est pas la biographie; les Thucy- 
dides ne sont pas des Plutarques. Dans la biographie; le portrait est 
à sa place, il est de droit. L'auteur n’a qu’un but, son modèle : le 
personnage est tout, 1l est au centre; les faits ne sont quelque chose 
que s’ils ont rapport à lui; on les raconte à cause de lui; s'ils lui 
deviennent étrangers on les supprime ou tout au moins on les 
abrége, sauf ensuite à rapprocher, à souder, comme on peut, ceux 
qui lui appartiennent, et ceux-là même, il faut les mettre en ordre, 
les disposer, les diriger comme des rayons vers un centre commun. 
C’est de la vérité traduite par un miroir concave : toutes les lignes, 
en convergeant, se courbent et se faussent un peu. Telle n’est pas 
Vhistoire dans sa native pureté; son miroir est aussi plane que lim- 
pide; les choses s’ y voient à leur place, dans leurs justes rapports, 
dans leurs vraies proportions; les grands hommes y sont grands 
parce qu'ils le sont, non par effet d'optique; on ne déplace rien au- 
tour d'eux, on ne met rien sous leurs pieds, et leur panégyrique, 
personne ne s’en charge, ce sont eux-mêmes qui le font en parlant, 
en agissant grandement, plus grandement que tout le monde. Gette 
facon de laisser l’histoire se dérouler d’elle-même sans que l'histo- 


rien apparaisse, c’est le procédé constant et naturel des plus grands 


parmi nos maîtres de l’antiquité; si tant d’autres signes ne nous fai- 
saient pas voir que les huit livres de la guerre du Péloponèse ont dû 
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“bien souvent passer sous les yeux de M. Guizot, et qu’ ‘il doi 
à 


se combinaient en lui le politique et le sectaire. On | 


aurez lu son livre, vous le saurez mieux que s’il vous P et 


- vivant, plein de contradictions, mais de contradictions vivantes el k 
mêmes. Et ce n’est pas seulement Cromwell qu’il vous fait entrér : 


MT Le 2 


raison s’abstient-1l des parallèles et des comparaisons. Ce genre 


cher sans cesse un modèle et des leçons, nous le verri 


. dontils elface en pe ses PROPOS _. me | 


Ne lui domi dés donc | pas Her Hééin fat Cromw vel, 
pocrite ou. croyant, s’il était l’un et l’autre, et dans 


thèse FR une anatomie savante, D pee à on Le par rl 


mais ce n est pas le ion In "est : ici qu rhistéviéne Ce. Lors. 
demandez, ce n’est pas lui qui le peut dire; seulement, Len EX 


f. À 


le saurez comme on sait les choses qu’on a soi-même observ 6es. 
garderez dans la pensée, vous aurez devant les yeux un être réel et a 


ainsi dans l'esprit, ce sont tous ces autres hommes qui l'approchent à 
ou qui l'entourent, Vane, Blake, Witelocke, Ireton, Harrison, Brads- 
haw, etc., figures si diverses malgré leur air de famille. Soit de pro- 
fil, soit dE face, tous ces hommes vous restent dans la pensée. ce 
peine quelques mots de l’auteur en ont-ils indiqué les traits; le reste 
s’est fait sans lui : ils se sont gravés eux-mêmes dans votre souvenir. 
Si M. Guizot s’interdit tout portrait de Cromwell, à plus forte 


d’aperçu, il l’abandonne à ses lecteurs. À eux de juger, de compa- 
rer, de disserter, de discuter s'ils veulent. Sa tâche à lui'est de ne 
voir, de ne connaître que les hommes et le temps dont il parle, sans 
jeter le moindre regard sur d’autres temps et d’autres hommes, sans 
que la moindre allusion rappelle et fasse apercevoir que c’est aüjour- 
d’hui qu’il écrit. Ses paroles, en un mot, ne portent pas de date. | 
Cette méthode, nous l’avons déjà dit, est la seule vraie: elle seule 
donne à l'historien ce caractère d'indépendance et d'élévation qui 
assure à son œuvre la durée non moins que le succès. Le critique au 
contraire n’est pas astreint à cette gène. Il est libre d'interrogertet 
de rapprocher à sa guise les temps, les lieux, les personnes. Nous 
aurions donc ici le droit de nous donner carrière; maïs on'a tant 
parlé de Cromwell, si souvent et si bien : tant de brillans esprits, de 
critiques éminens, se sont exercés sur son compte, qu'en fait de 
commentaires, de réflexions et de dissertations, il nous semble pru- 
dent de laisser en repos ce mystérieux personnage. Nous voudrions 
seulement, avant de finir, quand nous l’avons encore tout frais dans - 
la mémoire comme les pages de M, Guizot, quand nous venons d’as- 


snousrendre compte des i impressions qu'il nous laisse, 


; ni même. une admiration sans réserve et sans mélange, 


_ qui réussissent, qui 


ssissent toujours et jusqu'au bout, moins 


tenter l'impossible. Son ambition sait attendre. Elle est souvent au- 


__ nela laissera pas déch 
‘#4 Si petit que soit son théâtre, sa place est à côté des plus grands ca- 
“pitaines; il ale génie des batailles, il sait Part de choisir son terrain, 


; -rare, hors du camp, dans la politique, il est aussi hardi qu’au feu. 
_- Ta les deux courages. S'il se décide à en finir avec un parlement, 
- c'est lui-même qui vient faire sa besogne, et non pas une fois seule- 


«+ 


lui, c'est toujours lui, de sa personne, qui lui signifie son congé. Cou- 
rageux, prévoyant, perspicace, unissant au bon sens le plus robuste 
leplus souple savoir-faire, modéré au besoin, prudent, même dans 
- seswviolences, maître de lui, même dans ses extases, tel est Cromwell. 
Quel homme! quelle puissance ! Bossuet n’en a pas trop dit. 
… D'où vient donc que rien ne nous attire? D’où vient qu’au lieu 
d'être séduits nous nous sentons tant de froideur et tant d’éloigne- 
ment? Est-ce parce qu'il est dissimulé, impénétr able, hypocrite et 
comédien? parce qu'il pousse lhabileté jusqu'à la fourberie? Tout 
cela sans doute abaisse et dégrade un homme, si grand qu’il soit; 
mais ce m'est pas seulement par là qu'il nous repousse. Est-ce parce 
qu il est dur, impitoyable, sans entrailles pour les vaincus? Sans 
doute il a couvert l'Irlande de ruines et de carnage; mais s’il n’eût 
répandu trop de sang que sur des champs de bataille, serions-nous 
plus rigoureux pour lui que pour tant d'hommes de guerre qui n’ont 
pas ménagé non plus la vie de leurs semblables, et que la postérité 
— nerefuse pas d'absoudre? Le sang qui pèse sur Cromwell est un 
sang-plus froidement versé. Il est un des auteurs, le principal, le vé- 
ritable auteur du supplice de Charles T°; il pouvait l'empêcher, c'est 
luiqui l'a voulu, et en tranchant cette tête royale, il poursuivait un 
double crime : il tuait le roi pour tuer la royauté; il précipitait son 
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| sister à cette représentation vivante de ses actes et de sa personne, 


u se: iment que nous avons de lui, et pourquoi, par exemple, un 
véni laussi extraordinaire ne-nous peut inspirer ni attrait, ni sympa- 


Cromwell.est de la famille des grands hommes, des hommes nés 
| pour le commandement € et pour le gouvernement de cé monde, cela F 
west ni douteux ni contestable. Il appartient même à espèce de 

__ grands hommes la us rare, sinon la plus brillante : il est de ceux 


_ parce qu’ils sont Riel heureux que parce qu'ils s’abstiennent de 
dacieuse, chimérique j jamais. Une nation peut le mettre à sa tête, il 


ir. Comme homme de guerre, il est puissant. 


. deparler aux soldats, de pourvoir une armée : dons merveilleux | 
quand on débute à quarante-quatre ans. Et ce qui n’est pas moins 


ment; aussitôt qu'une assemblée nouvelle se brouille à son tour avec 
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pays hors de Londte légal, dans un abîme : inconnu. Quand u un | 
a commis de tels attentats, il à beau faire, jamais : il ne s’en lave. Le 
génie, le courage, le bon sens, la prudence, | les services rendus, 
le purifient pas. Sous cette tache mefaçables: il n° RE a pas de vraie 
gloire, de gloire pure et radieuse. e 


Aussi que M. Guizot nous permette de lui signaler deux mots, es h 4 4 


seuls peut-être dans tout son livre que nous oserions contester. En. 
nous parlant d’une mesure, odieuse et tyrannique, adoptée par Crom- 1 
well pendant son protectorat, il nous dit que cet ‘expédient (le ré) 
_gime des maÿors-généraur ) valut au protecteur des sommes consi 
dérables, mais fut la ruine de sa belle gloire. Sa belle gloire! Est-c2 
bien à Cromwell que ces deux mots s’ ‘appliquent? En écrivant ces 
deux mots, M. Guizot ne pensait-il qu’à lui? N'est-ce pas, à son insu, | | 
par une sorte d'analogie, par un de ces rapprochemens historiques 
dont il a si bien coutume de sé garantir, que le mot gloire 1 lui-même 
est venu sous sa plume? N’avait-il pas devant les yeux cet autre dic- 
tateur, ce jeune général fraîchement débarqué d'Égypte, qui avait, . 
lui, vraiment, une gloire à conserver, une gloire pure alors, car Dieu , 
lui avait fait la grâce d’être par sa jeunesse étranger à nos discordes, + 
de n’avoir rougi que son épée? ‘ 

Entre le protectorat de Cromwell et les débuts du consulat, rs 
différence est immense. Les deux hommes ont bien le même but, 
combattre le désordre, comprimer l'anarchie : ils sont également 


d'accord sur le moyen, étouffer la liberté; mais, il faut le recon-. 3 ne 


naître, la tâche était chez nous plus rude et plus méritante. En ren- 
versant le directoire, en délivrant les Français de ce qu ‘ils redou- CR 


tent le plus au monde, la nécessité de faire eux-mêmes leurs affaires; , 


en transformant en lieu décent le tripot où ils étaient tombés, en 
leur donnant beaucoup d'ordre et un semblant de légalité, on les 


comblait de joie, d’admiration; on leur rendait un tout autre ser. M 


vice, un service bien autrement senti qu'en faisant aux Anglais ri 
la surprise de chasser le long-parlement. Si c’eût été du moins pour | 
en appeler un autre et pour gouverner librement; mais non, c'était 
pour se mettre à sa place, en faisant à peu près comme lui, avec un … 
degré de plus de force et de régularité: Aussi chez les Anglais point 
de transports d'enthousiasme, peu de reconnaissance; de l’étonne- 
ment, de la crainte, une haute idée de l’homme et de son génie, : 


mais aucun changement profond et considérable dans l’état du pays. … L. 


Les sentimens comme les choses restent, ou peu s’en faut, ce qu'ils 
étaient la veille. Chez nous, complète métamorphose, la scène est. « 
transformée; c’est un changement à vue. Re 
Des résultats si divers exigeaient, on le comprend, des moyens # 
différens. Pour restaurer l’ordre chez nous, pour faire ce grand 
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Host ce e grand coup de théâtre, il fallait avant tout de la gloire, 
de la gloire éclatante et surtout immaculée. Jamais il n’eût été pos- 


sible que le premier consul, aurait-il eu deux fois sa force et son 
_génie, fit chez nous ce qu’il à fait, s’il eût été régicide ou jacobin. 
Cromwell au contraire à pu tout à la fois détruire et réparer, ébran- 


ler et raffermir:; il a pu jouer les deux rôles. C’est une grande faveur | 
sans doute, et bien peu d'hommes ont reçu cette double puissance; 
mais à quelle condition lui at-elle été donnée ? Il à fallu trouver un 


_ peuple assez calme d’esprit, d’un bon sens assez imperturbable, 


comprenant assez bien ses intérêts pour n’avoir pas d'emblée, de 


4 premier mouvement, par horreur instinctive, repoussé le remède 


qui lui venait de son empoisonneur. C’est surtout à l'honneur de ce 


. peuple qu’il faut citer le double caractère et la double puissance qui 
… tout d’abord nous frappent dans Cromwell. 

=! N'oublions pas non plus que s il à reçu ces deux forces, il ne lui 
En pas ‘été donné de s’en servir également. Le révolutionnaire seul a 
- vraiment réussi; le conservateur a échoué, ou du moins n’a pas fait 
tout ce qu'il eüt voulu faire. Gette nation, assez raisonnable pour 


s'être: soumise à lui, n'avait pas perdu la mémoire; elle acceptait ses 


… séivices sans sympathie, sans véritable respect, comme une nécessité 


transitoire, et résolue à ne pas contracter avec lui une alliance in- 
dissoluble. C’est là ce que démêélait Cromwell, c’est là ce qui l’a 
retenu, au moins autant que EAU de son armée, grand il ni 
pas osé se faire roi. ’ 
Il y a toujours, même en ce “a x et quand on s’en aperçoit le 
moins, une expiation pour les grands crimes. — Mourir à Whitehall 
dans le lit de-sa victime, sous la pourpre et dans la puissance! quelle 
inique faveur! Où donc est le bras de Dieu? — On oublie que pendant 
dix années une secrète angoisse n'a pas quitté cet homme un seul 


| jour, et sur son lit de mort, à ces formidables momens si. magnifi= 


quement décrits par M. Guizot, il a beau se réfugier dans un des dog- 


| mes de sa foi, s’y enfermer comme dans une citadelle, se dire qu’il a 
|, eula grâce, se faire dire qu'il ne peut plus la perdre : ne sent-on pas 
+. qu'il n'en croit rien, que la terreur l’obsède, et que son expiation 
| commence par cela seul qu'il la pressent? N’a-t-il pas enfin subi un 
| autre genre de supplice, un tourment, moins terrible sans doute, mais 

| qui, sans trève, sans relâche, torturait son orgueil ? 


Ce tourment était la royauté. Nous ne voulons pas dire qu'un si 


| puissant esprit eût la petite et vulgaire tentation d’un titre plus pom-. 
| peux, d'un peu plus d’or à son manteau; non, ce n’était pas un titre 
qu'il voulait, ce n’était même pas un surcroît de puissance. En fait 
de pompe et de grandeur, il n'avait qu'à à souhaiter, il pouvait tout 
avoir. Il pouvait se faire proclamer roi, là n’était pas l'inpossible; 
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; mais enr été roi d Angleterre, c'est-à-dire gi ee | 
ment? Chose Ftrmgeir oi. ele et n'ambiti 


| passion qu'il a pare si ht L pate de Cromn 
le pouvoir absolu, il le possède, il l’exerce, il en co 
les périls; ce n’est pas Royale absolue qu’il lui fa 
limitée, celle qu’on ne se donne pas à ARS 
tie, acceptée, cette royauté qu ‘il a détruite, maïs s: 
connaît que tout est instable et précaire; son merveilleux bon st 
le lui a révélé. Il voit que dans ce pays tel que l'ont fait lessi 
_ avec les mœurs, les traditions, les croyances de la vieille Anglete 
un unes: sans aies n est qe un Re à une 


rain, ses peines sont.  . sans: En Y prose et à 5 “ S 
échoue. Obtient-il quelque brillant succès, la nation lui semble-t-elle 
en humeur favorable, peut-il espérer d'obtenir une assemblée telle à 
qu'il la rêve, c’est-à-dire disposée à traiter avec lui comme avec un. 
pouvoir légitime, à ne pas contrôler la base de son gouvernement, a. 
n’en contrôler que les actes; aussitôt il se met à l’œuvre : les élec. 
teurs sont convoqués, il les surveille, il les dirige; on. peut sen fier 4 
à lui, ses candidats sont élus. Ge qui n'empêche pas qu'une fois sé) :°4 
nis, une fois en sa présence, ils lui échappent. Ge parlement qu'il a 
couvé lui-même pour son usage, à peine éclos, devient um tériablen 
parlement, un pouvoir qui se sent légitime et qui veut exercer ses |. 
droits, un pouvoir qu'une véritable royauté laisserait vivre impuné- 
ment, mais qu'un dictateur doit briser. Auësi faut-il. que Crom- 
well s’y résigne, et le voilà réduit une ss 4e diras à se té & À 
parlement. ES 
Ces tentatives réitérées et toujours vaines, ces mobi succes. | 
sivement élues, convoquées et dissoutes, apparaissent dans le récit” n 
de M. Guizot avec une admirable clarté. C’est une des parties de son | 
livre qu ’il a mises le plus en saillie : on le comprend, car c’est là" 
qu'est, à vrai dire, le nœud politique de son sujet. Dans ces mé 5 
comptes de Cromwell, on entrevoit l'issue de la révolution d’Angle- 
terre. Il est bien évident que, sur un sol où les parlemens poussent . 
ainsi d'eux-mêmes comme un produit spontané, comme une de ces 
plantes qu’on ne peut extirper, la dictature ne prendra pas racine. 
L’ expérience en sera faite une fois pour toujours; on ne l'y: | 
plus, Ge qui manque à d’autres pays pour prétendre au même pie 
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te ” dr sentiment, ce sentiment traditiontiel, cette légi- 
| liberté qui, même sous Cromwell et malgré sa main de 
transmettait, se perpétuait ainsi par héritage. Là git toute la 
| Mheitre la révolution d'Angleterre et d’autres qui ont tenté 
miter. Pouvoir revendiquer ses droits et parler liberté, non- 

ment sans s alarmer li on à mais en prenant chez tous de 


co sd ion que d'être réduit Ki invoquer en faveur de ce qu on 
Dur Lo “été d’une abstraction et la justesse d’une théorie. | 


vouloir se démentir, car non-seulement ils sont en possession de la 
_ conquêté qu'ils s’étaient promise, non-seulement ils ont donné au 
” monde le spectacle d’une révolution qui, en les rendant libres, les 
0 faits riches et puissans; “mais voilà, pour comble de fortune, que 
- cetté révolution rencontre enfin son historien, un homme, on peut le 
- dire, prédestiné à la comprendre, et qui la fait revivre avec autant 
_ d'éclat que de vérité dans un des plus beaux livres qu’aura vu naître 
_ notre temps. Ilest vrai que ce livre ne vient pas d'Angleterre; mais, 
soit dit sans-offenser personne, c’est encore là un bonheur de plus, 
# une de ces chances qui n’appartiennent qu'à cette révolution. Les 
divisions politiques, les partis-qu'elle a jadis enfantés sont bien affai- 
blis sans doute, ‘et même presque effacés; mais il en reste assez pour 
rendre un historien suspect à toute une moitié d’un pays. Ici, lim- 
| partialité est non-seulement réelle, elle est hors de soupçon; sans 
compter que pour l'ordonnance, pour la composition, pour tout ce . 
quitient à la ferme, un tel livre, en naissant chez nous, n’a certes 
pas perdu au change. Des’historiens illustres, l'Angleterre en à pro- 
15 duit sans doute : elle applaudit même aujourd’hui, et nous applau- 
- ©! dissons comme elle, à de brillans tableaux de son histoire nationale: 
e | mais histoire conçue avec cette grandeur, cette simplicité, cette 
| énergie que nous admirions tout à l'heure; mais ce style nerveux, 
4 À qui jamais ne s’agite pour amuser le lecteur, cet éclat d’un or pur 
"1 d: L'etjamais brillanté, la révolution d'Angleterre, ne craignons pas de 
1 À le redire, doit \sestimer heureuse d’être venue nous l’emprunter. 
ch Porgueil ici nous est permis : nous avons sur le fond des choses, par 
je M respect pour la vérité, fait avec modestie la part de nos voisins ; il 
de test bien juste, à notre tour, de nous faire aussi notre part. Puis- 
oi À sions-nous seulement avoir bientôt sujet d’être fiers de nouveau! 
,c M puisse M. Guizot se hâter d'élever j jusqu’ au faîte une œuvre qui por- 
_ {tera si haut son nom! 
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| 4 Ce merveilleux bonheur de no$ voisins ne paraît pas, en vérité, 


ANTONINA 


RÉCIT DES BORDS DE LA PEATA. 


Quand on lit dans les chroniqueurs espagnols l’histoire de la dé- 
couverte du Nouveau-Monde, on est tout d’abord ébloui par les triom- 
phes deces conquérans pleins d’ardeuret d’enthousiasmequimarchent 
droit devant eux avec un irrésistible élan; puis, à la réflexion, on se « 
sent pris de pitié pour les races indigènes, si subitement troublées « 
dans leurs magnifiques solitudes et partout vaincues. Qu’étaient-ils « 
avant l’arrivée de Colomb, ces peuples dont on ne saura jamais l'his= 
toire? Qu'’étaient-ils devenus, ceux, plus anciens encore, dont ona 
retrouvé les traces oubliées, et qui avaient peut-être brillé d’un grand 
éclat avant l’ère chrétienne? Ce monde, nouveau pour nous, était 
donc si vieux au contraire, qu’il devait tomber en poussière au pre 
mier choc. Les Européens semblent avoir été le fléau dont la Provi… 
dence a voulu se servir pour faire expier à ces nations abâtardies les« 
crimes d’un passé inconnu. Des tribus, des nations entières, ont dis=« 
paru si vite, que la science en est à regretter de n'avoir pas songé 
plus tôt à étudier ces types effacés de la famille humaine. Notre civili= 
sation a beau faire, elle ne peut s’assimiler complétement les descen= 
dans de ces indigènes ignorans et rusés que la conquête épouvanta 
jadis par sa rapacité et par ses violences. Et cependant, parmi les hordes, 
les plus barbares, au milieu de celles qui fuient le plus obstinémentM 
tout contact avec les Européens, on rencontre des types d'hommes ns 
roïques à leur façon, et dans lesquels on voit briller les principaux 
traits de la grandeur antique : le courage, la résignation et le DÉpOESS de + L 
la mort. Comme le gladiateur des arènes romaines, comme le barbare | 
germain ou gaulois, ces guerriers sauvages savent mourir avec d ! | 
gnité. Gondamnés à périr dans une lutte inégale, ils disparaissent Là Vi 
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silencieuse ment de cette terre où leurs aïeux ont régné, sans laisser 
+ souvenir. Pour ces enfans de l'Amérique, la postérité n'existe pas; 
ils meurent tout entiers, comme la dernière pierre d’un monument 
eu ruines que l'herbe recouvre pour toujours. 

C’est la fin tragique d’un de ces chefs de tribu, celle cn cacique | 
su la pampa, que nous voudrions retracer ici. Le fait principal, tout 
invraisemblable qu'il paraisse, appartient à l’histoire. Il est ancien 
_ déjà, car il date d’un siècle; mais les peuples qui végètent dans ces 
_ lointaines solitudes, et que la civilisation n’a point entraînés dans 
_ son courant, ne se modifient guère. Ce qui était vrai il y a un siècle 
… pour les races indigènes de l'Amérique du Sud peut l'être encore au- 
. jourd’hui. Nous prenons à témoin de cette assertion ceux qui, comme 
_ nous, ont été à même d'étudier les Indiens du nouveau continent 
E pa les gs de eur libre nature. 


Au or de Muni, dans toute la partie de la pampa qui s’é- 
tend du Rio-Colorado au Rio-Negro, vivent depuis des siècles les 
Indiens Puelches. Bien que plusieurs de leurs tribus aient fait alliance 
avec les Espagnols à diverses époques, on les classe le plus ordinai- 
rement parmi les Zndios bravos (Indiens méchans). Ni le temps, ni le 
voisinage d’une nation civilisée, n’ont pu dompter leurs instincts 


F# | féroces. Combien de fois ne les a-t-on pas vus pousser leurs incur- 


sions jusqu'aux environs de la capitale du Rio de la Plata, ravager 
» | les campagnes comme un ouragan et s’enfoncer de nouveau dans 
1 4È leurs plaines sans fin, pour reparaître inopinément sur un autre point ! 
Ce sont les Bédouins de l'Amérique, avec cette différence que la pas- 
sion du pillage remplace chez eux le fanatisme religieux. Il leur 
| manque aussi l'élévation de la pensée et la haute poésie dü langage 
sé | qui est l’attribut des peuples de l'Orient. 

| mA l'époque où se passe notre récit, vers le milieu du dernier siècle, 
«1 | un Cacique entreprenant et rusé étendait ses déprédations depuis les 

| bords de la Plata, à l’est de Buenos-Ayres, jusqu’au village de Per- 
| gamino. Après quelques années de trève, il avait repris les armes. 
Plus de trois cents guerriers marchaient sous ses ordres, tous montés 
sur des chevaux de chétive apparence, mais endurcis aux plus rudes 
1 4 fatigues et Sauvages comme leurs maîtres. Par une froide journée 
de juin, — on est alors en plein hiver dans l’ hémisphère austral, — 
la horde vagabonde campait sur les bords d’un ruisseau qui roulait 
tranquillement ses eaux peu profondes à à travers la plaine immense. 
Tandis que les chevaux, attachés à des piquets par de longues cordes 
laites de cuir tressé, paissaient l'herbe tendre, les Indiens, couchés 
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ils savent enlacer un ennemi à la débits pe sine pas, et de l'autre 
les lances ornées d’un faisceau de plumes d’autruche, ils laissaient 
pendre le long des flancs de leurs chevaux leurs jambes nues. Aucune 
émotion ne se trahissait sur les visages aplatis de ces sauvages à la. 
peau rouge comme le cuivre qui sort des mines de Coquimbo, a a 
Chili. Pareïls à une volée de vautours qui se cachent sous la saillie 
d'un rocher et s’y embusquent en attendant leur io île firent 
de loin le pillage. 

Cependant à l'extrémité de l'horizon marchait vers eux une troupe. 
de cavaliers qui formaient avec la horde des Puelches un contraste” 
parfait. C'était une compagnie de soldats espagnols à la D à 
hâlée par l'air de la pampa et bronzée par le soleil, mais pleine d'in 
telligence et de vivacité. Ils avaient encore quelque chose de l'allure. 
assurée des premiers conquérans du Nouveau-Monde, car en 
temps-là l'Espagne sentait à peine décroître sa colossale puissance 
Les cavaliers espagnols s’avançaient donc en bon ordre, la lance € 
puyée sur l’étrier, la carabine à l’arçon de la selle; des cuirasses 
peau de buffle couvraient leurs poitrines, et le sabre recourbé bat 
tait le talon de leurs grandes bottes. Les uns chantaient à demi-voi 
des refrains andaloux, d’autres caressaient du revers de la main 1 
chevaux avec lesquels ils avaient partagé les fatigues de plus d'une 
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travaux des champs; votre or s’échappera de vos 
s que le Chili produira toujours du blé, sans parler de 


VA re LX die donc, interrompit un cavalier aux larges éperons, 
que ces plaines : ne soient pas aussi une mine de richesses inépui- 
sables ? Moi qui vous parle, señores, je compte sur mon estancia 
environ trois mille têtes de bœufs,. et un in de quinze cents 
chevaux de race andalouse. 

pre Loc est E CRE mot de la richesse humaine, répliqua avec 


? nourrit de ‘pain et non d'un métal, si précieux qu ci 
it l’obstiné Galicien. 

- Vous me permettrez d'y ajouter une tranche de bœuf 7 ou 
, dit vivement l’'estanciero. 

ee Silence là-bas, cria le capitaine de a troupe; si vous bavarde 
| ainsi, je coupe le.càble de la remorque, je mets au galop mes cava- 
[lemvet vous voilà seuls au milieu de la pampa. 

L'officier qui parlait ainsi était un beau jeune homme au mâle 
visage, à la fine moustache noire. Il marchait au dernier rang, tout 
er d’une jeune fille aux traits réguliers et gracieux qui montait 
a!" un joli cheval fblanc comme la neige. Après avoir fait cette sortie 
si # contre les bavards, il se pencha vers la j jeune fille : 


nee ie À — Il suffit d’un mot pour imposer silence à ces perroquets d’Amé- 


15" rique, lui dit-il en souriant; mais vous allez voir qu'ils vont recom- 


W 
it” r 1 | (1) Ge fait, qui témoigne de la prodigieuse richesse du Pérou et de ses habitans au 
Lu le emps de la-splendeur-de Lima, se passa en 1682, lors de l'entrée du duc de la Plata, 
sie | rice-roi du Pérou. 
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d Lun colon du Chili, Galicien d’ori- | 
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mencer leur dispute, comme si la vraie richesse ne consistait ms 
dans la possession de tous les biens à la fois. 
= — Don José, répondit celle-ci, quand j je songe que dans six mois 
peut-être je reverrai mes belles montagnes ( de Grenade et les tours 
vermeilles de VAlhambra, la tête me tourne dej A Ah! que H' à 
plaines me fatiguent et m ’ennuient! ie 
— Elles me rappellent, à moi, les plaines qui bordent É Guadal- 
quivir, entre San-Lücar et Séville, répondit le j jeune capitaine. 
_ — Moins les beaux Oran BerS, des guintas, TS vivement la 
jeune fille. | 
— Doña Antonina, dit l'officier en n baissant la voix, maudissez les. 
pampas tant qu’il vous plaira; moi, je les aime, parce que j'y ai 
combattu souvent, et surtout parce que j y: ai rencontré Le perle la 
plus précieuse des Amériques. maté 
— Voilà un compliment qui ferait sourire les mes du faubourg 
de Triana à Séville, interrompit Antonina avec un sourire. ie 
un peu, S il vous plait; ne voyez-vous pas comme la tante Marta me. 
fait les gros yeux, parce que nous sommes de trois pas en DR 
Tout en se rapprochant du groupe des voyageurs, don José se mit 
à fredonner ce refrain d’un vieux romance : 


Si madre lo de # PRES: & à LU 
Habrà cosas buenas! RE RNA 
Clavarà ventanas, 

Cerrarà las puertas (1)! 


Puis, saluant la tante Marta avec une politesse empressée: —Señora, 
lui dit-il, veuillez mettre pied à terre une minute, et daignez per- 
mettre à votre très humble serviteur de resserrer un peu les sangles. 
de votre monture. Nous sommes en campagne, très illustre dame, 
et, si nous faisions une mauvaise rencontre, vous seriez exposée à 
rouler sur l'herbe de la pampa, avec une selle si mal ajustée. A 
La duègne prit avec dignité la main que lui tendait le jeune capi- 
taine pour l'aider à descendre. Celui-ci remit la selle d’ aplomb, la serra 
fortement, aida de nouveau dame Marta à s’y rasseoir, après quoi il 
la salua en inclinant jusqu'à terre les plumes blanches qui ornaient 
son feutre gris. Dame Marta, remise en belle humeur par cette galan- 
terie, se prit à trotter lestement à côté du capitaine don José, la 
tête haute, le visage sérieux; elle se rengorgeait fièrement, tout en 
agitant son éventail avec une certaine grâce maniérée. — Ma fille, 
dit-elle à Antonina qu'elle venait de rejoindre, c’est un gentil cava- 


(1) « Si maman le sait, — il se passera de belles choses! — Elle fera clouer les fené- 
tres, — elle fermera les portes à clé... » 
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lier que nous ayons R pour commander notre escorte; on n’est DPE 
| he, 
Au moment où doÿa Marta prononçait ces ernicre mots, t un rugis- 


| sement terrible, qui semblait sortir de dessous terre, fit tressaillir 


Jes cavaliers espagnols; leurs chevaux se cabrèrent, C'était le cri 
strident et prolongé que fait entendre l'Indien de la pampa, lorsqu'il 
se jette dans la mêlée. Au même instant, la horde des Puelches se 
Le en colonne serrée sur la petite troupe de soldats espagnols. 

Revenus d’une émotion passagère, les Espagnols déchargèrent 
ARE carabines à bout portant sur les poitrines nues des sauvages. 
Les armes à feu produisirent sur ceux-ci l'effet accoutumé; un bon 
nombre d’entre eux tomba pour ne plus se relever; les autres recu- 
‘lèrent précipitamment, puis chargèrent de nouveau, couchés sur 
leurs chevaux et poussant d’un élan furieux à travers les cuirasses 
la pointe acérée de leurs lances. Don José, qui s’était porté au pre- 
_ nier rang, frappait d’estoc et de taille avec sa longue épée; mais au 


_ moment où l’arrière-garde, composée de marchands et de femmes, 


cherchait à se réfugier au centre de la compagnie, le cacique l’atta- 
- qua à limproviste. Pareil au tigre qui choisit sa proie au milieu 
d’une troupe de gazelles, il fit sauter son cheval par-dessus les cada- 
‘vres qui jonchaient le sol, enfourcha d'un bond la croupe du blanc 
coursier que montait Antonina, et, serrant la jeune fille dans ses bras 
vigoureux, il s'enfuit à travers la plaine. 

© — Au secours, don José! A nous, señor capitan |! $’écria dame 
Marta; sauvez la niña! 

Le cri perçant de la duègne fut entendu au milieu du ordre de 
Ja mêlée. Le vaillant capitaine, jetant à terre son épée, saisit une 
carabine, affermit sur sa tête le chapeau à grands bords et partit au 
galop, entraînant sur ses pas quelques-uns des siens. Le gros de la 
bande sauvage se retirait en masse vers le sud, tandis ue le cacique 
fuyait seul dans une direction opposée. 

— Ah! Jésus! disait doña Marta en agitant son a d’une 
main convulsive, courez donc aussi, vous autres! Que faites-vous là? 
Laisserez-vous ce sauvage emporter Antonina ? 

…. — Si nous nous dispersons dans la plaine, répondirent les soldats, 
vous verrez revenir sur nous les païens qui fuient vers le sud... Et 
nos blessés, qui les protégera ? 

— Et nous, disaient les marchands et les femmes, voulez-vous 
qu’on nous abandonne ici, sans défense ? 
-  — Au diable cette arrière-garde de femmes et de poltrons! mur- 
muraient avec colère quelques soldats blessés; ces gens-là ont rompu 
nos rangs, et si nous sommes estropiés pour toute notre vie, c’est à 
eux que nous le devrons. 
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= Les poltrons! cria la duègne, ce sont ceux quis’obstinentäres 
ter ici... Ne OT pas que Lee José est bien loin devant les | 
pr A | 
En parlant ainsi, doña: Marta, exaltée par ses propres discours, S 

sayait de faire sortir des rangs sa haquenée : pacifi que; mais 

qui se souciait fort peu de s’aventurer dans la pl 
_ nément d'obéir, La duègne dut donc renoncer à courir. sur les pas du 
vaillant capitaine, qui galopait à bride abattue, labourant à COUPS 
d’éperons les flancs du noble animal qui le portait. Il avait laissé sc 
soldats en arrière et se rapprochait Sie des Ge- 
lui-ci, ae l'œil ns excitait SE un sifflemer 


don José. Il ui eët suffi de ie sa proie, “48 “niet lisser st 

Therbe la jeune fille, pour ralentir la course de son ennemi et se 
sauver lui-même. Loïn de là; pour raïller le hardi cavalier, ilbran- 
dissait d’un air de triomphe son large couteau, et faisait mine de LS 
plonger dans le sein de la Antonina. Par ce geste menaçant, il sem- 

blait dire : Si ta me touches, elle est morte. Puis, quand il vit que 
don José s’approchaït, il détacha de sa ceinture les boules fixées aux 
extrémités d’une triple lanière de cuir; élevant la main droite au- 
dessus de sa tête, il fit tourner l'arme redoutable et la lança derrière 


lui avec tant de vigueur, que les boules sifflèrent, . leur course 


rapide, comme la pierre qui s’échappe d’une fronde. Don José eût 
été renversé par le choc, s’il n'avait baissé la tête précipitamment; il 
en fut quitte pour un choc assez violent qui lui causa un éblouisse- 
ment passager. Son chapeau, enlevé par les boules, alla rouler bien 
loin derrière la croupe de son cheval. Se redressant alors avec léner- 
gie qu'inspire aux hommes courageux la vue d’un danger suprême, 
il leva sa carabine à bras tendu : — Que Sant-lago me vienne en 
aide! murmura-t-il, et il fit feu. Le beau cheval blanc*qui emportait 
Antonina et l’Indien s’abattit sur la poussière; la jeune fille évanouie 
échappa aux étreintes du cacique qui se redressait l'œil étincelant, 
prêt à recommencer un combat corps à corps; mais les soldats que 
don José avait devancés dans sa course se pressèrent autour de leur 
chef, ils saisirent le sauvage après l'avoir blessé de plusieurs coups 
de pointe en le désarmant, et le lièrent avec les licols de dr che- 
vaux. F 
Lorsqu'Antonina reprit ses sens, elle était ‘entre les bras de don 
José, qui lui montrait la horde des Puelches fuyant à l'horizon. N'ayant 
plus à redouter une surprise, les Espagnols poussèrent une recon- 
naissance dans la plaine, et cette course de quelques instans leurfit » 
découvrir une dizaine d’'Indiens démontés ou blessés qui se tenaient 
blottis dans les hautes herbes. Quand don Josérejoignit sa troupe avec 
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que vaincu, il y avait done déjà dix sauvages prisonniers, ré 
‘ecevoir le coup de la mort. Des clameurs de joie accueilli- 
retour de la jeune fille et du vaillant capitaine. Doña Marta, 
\'ayait cessé de faire entendre sa voix aux momens d'angoisse 
ant le péril, essaya de pousser un cri de victoire; mais, suffo- 
r l'émotion, elle se jeta dans les bras de sa niècé en versant ‘ 
rrent de larmes. Ces deux femmes se tinrent quelque temps 
assées. Après les violentes secousses qu’elles venaient de res- 
< les avaient besoin de sangloter et de pleurer. Î 
D. sr ant, dirent les soldats à don José, qu ‘allons-nous FRE 
À de ces brigands-la ? LH 
. Le jeune capitaine avait es tek pensée de ses cavaliers. Après 
| une minute de réflexion : — Mes amis, leur dit-il, ces gens-là ne 
dont fJSmRe de AE je Je sais; mais ce sont des sauvages, des 
paiens; lus généreux qu'eux, nous qui sommes des chré- 
s logera à la geôle de Buenos-Ayres, où ils ne tiendront 
| place, et le gouverneur décidera de leur sort. 

RE grâce de la vie aux prisonniers, don José cédait aux sen- 
_ ‘timens d'humanité qui sont le plus bel apanage des peuples civili- 

“sés Qu'avait-il à craindre désormais de ces sauvages vaincus et sans 

armes? Il voulait aussi épargner à Antonina et à sa tante le hideux 
spectacle d’une exécution militaire. 

Peu à peu l’ordre se rétablit parmi la petite troupe si ‘subitement 
attaquée, Les cadavres des Indiens tués dans la lutte furent aban- 
donnés aux vautours. On se remit en marche au pas, avec une cer- 
_ taine solennité, Il n’y a rien de tel que le souvenir d’un danger récent 
pour mettre du sérieux dans les esprits. Ceux des soldats qui avaient 
perdu leurs chevaux durent monter en croupe derrière leurs cama- 
.  rades. Pour tout butin, les vainqueurs emportaient quelques lances 
| enlevées aux Puelches ou abandonnées par eux dans l’action. Les 
nm blessés, la figure entourée d’un mouchoir, le bras en écharpe, la 
jambe débarrassée de la lourde botte et enveloppée de linges sai- 
 … gnans, se consolaient de leurs souffrances par la pensée qu’ils por- 
… taient sur leurs corps les marques glorieuses d’un combat heureux. 

Au milieu dé ces cavaliers venus d'Europe pour soutenir à l’extré- 
mité du Nouveau-Monde } honneur de leur patrie, marchaient à pied, 
liés par des cordes, onze Indiens prisonniers que le sort de la guerre 
- cnlevait à leur pays natal. Le cacique, reconnaissable au bandeau. 
d'argent qui retenait sur le front ses cheveux noirs et flottans, allait 
en avant, l'œil fixe, cherchant à surprendre quelque son lointain qui 
lui annonçât un retour offensif de la part de ses guerriers. Il laissait 

_ couler, sans y prendre garde, le sang de ses blessures sur l'herbe de 
… la pampa, douce à ses pieds nus. Il semblait à la fois étourdi de son 
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malheur et honteux de sa défaite, comme le milan qui, entrés à la 


poursuite du ramier, a donné dans le filet de l’oiseleur. Don José 


avait fait placer les marchands et les dames en tête de la troupe ar=. 
mée. La vue des sauvages, dont le cri retentissait encore à ses oreilles, 
et le souvenir trop récent de la tentative hardie dont elle avait faïlli 
être victime causaient à Antonina tant de frayeur, qu’elle n ’osait re- 
garder en arrière. Pâle et tremblante, elle cachait son visage sous 
les plis de sa mantille de soie, et se serrait près de sa tante Marta. 
— Remets-toi, ma fille, lui disait la duègne, et remercie Dieu qui ve: 
sauvée d’un si grand péril. Ce qui est passé est passé, ja. J'ai perdu 
mon éventail dans la bagarre; me voilà réduite à faire mon entrée 
à Buenos-Ayres comme une cho/a (1), et j'en prends mon parti. | 
Voyons, dis un mot à ce brave j ss homme qui t'a _—e parmi 
nous. 

La j jeune fille adressa au capitaine don J osé un regard languissant, 
mais si doux, qu'il se tint pour généreusement récompensé de sa 
belle conduite : — Señorita, dit-il en s’inclinant sur sa selle avec di- 
gnité, je me sens plus honteux d’avoir laissé l'ennemi pénétrer par 
surprise dans nos rangs que glorieux de l’avoir vaincu. — Et apos- 
trophant à haute voix le gros Péruvien que la peur rendait muet de- 
puis la rencontre des Puelches : — Señor Limeño (2), ajouta-t-il, si 
l'or est le plus précieux des métaux, convenez qu’à certains momens 
le plomb et le fer ont aussi leur mérite! 


IL. 


La petite caravane et sa vaillante escorte arrivèrent bientôt à 
Buenos-Ayres. Retirés dans leurs quartiers, les soldats s’y reposè- 
rent des fatigues d’une longue campagne, oublieux des périls passés 
et tout prêts à ressaisir leurs armes. Don José trouva des lettres d'Eu- 
rope qui le rappelaient auprès de sa famille. Bien qu'il lui en coûtât 
d'abandonner la vie aventureuse qui plaisait à son caractère entre- 
prenant et hardi, l'espérance de faire la traversée en compagnie 
d'Antonina rendit beaucoup moins pénible le sacrifice qui lui était 
imposé. Doña Marta et sa nièce attendaient à Buenos-Ayres le pro- 
chain départ du navire qui devait les ramener en Espagne. Quand 
elles apprirent que le jeune officier allait être du voyage, les deux 
dames ne redoutèrent plus autant les ennuis d’une longue naviga- 
tion. Dame Marta se mit, elle et sa nièce, sous la protection de don 
José, et le capitaine se consola d’être le cavalier de la duègne en son- 
geant qu'il serait aussi celui de la gracieuse Antonina. 


(1) Métisse née d’un Européen et dune femme na 
(2) Habitant de Lima. 
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_ Tandis que ces trois personnages, occupés des préparatifs du dé- 
part, s’entretenaient souvent de la patrie qu'ils allaient revoir, tandis 
que don José et la jeune fille sauvée’ par lui s’abandonnaient aux 
charmes d’un amour naissant, les Indiens languissaient en prison. 
On 16 les avait point jetés dans un cachot, on ne les avait pas chargés 

haînes : il leur était permis de se promener dans un large préau 
où l'air et le soleil pénétraient librement; mais ils ne voyaient plus 
la pampa dérouler devant eux ses verts horizons, ils ne foulaient 
plus les hautes herbes de la steppe, et tout autour d’eux se dressaient 
de grands murs infranchissables. Tout le jour ils restaient blottis 
en un coin du préau, mornes, immobiles, enveloppés dans leurs 
longues couvertures. De temps en temps, le galop d’un cheval pas- 
sant dans le voisinage de la prison faisait battre leur cœur. Pareïls 
aux aigles enfermés dans des cages, qui se penchent, allongent le 
| cou, et regardent à travers le treillis de fer voltiger gaiement l’hi- 
_ rondelle, ils contemplaient dans une muette douleur les nuages er- 
. rans que la brise chassait sur leurs têtes. L’ennui rongeait ces hommes 
sauvages, inhabiles à tout travail, comme la rouille dévore le fer en- 
 foui sous le sol. Ils ne pensaient à rien, ils souffraient et regret-. 
- taient, sans espoir de la jamais recouvrer, la liberté, sans laquelle le 
sauvage ne peut vivre. Enfin ces hommes, tout féroces qu'ils étaient, 
appartenaient à la grande famille humaine : ils avaient, en quelque 
coin ignoré de la steppe, des femmes, des enfans qu’ils ne rever- 
raient jamais peut-être, et ces liens brisés lenr causaient de cruelles 
souffrances. Trop fiers pour les exprimer à haute voix, ils dissimu- 
laïient ces douleurs sous les dehors de l'indifférence et de l’apathie. 
Le cacique avait appris dans sa jeunesse quelques mots d'espagnol, 
mais aux paroles railleuses ou bienveillantes des gardiens de la 
prison il ne répondait j jamais. 

Depuis trois mois, les Indiens végétaient dans cette prison, et on 
les y aurait oubliés longtemps encore, si un événement qui devait 
avoir sur [à puissance de l'Espagne une influence considérable ne les 
eût remis en scène. L’Angleterre venait de déclarer la guerre à l’Es- 
. pagne. Une petite escadre anglaise, aux ordres du commodore Anson, 

se dirigea vers les mers du Sud, où elle devait se réunir à une flotte 
plus nombreuse, commandée par l'amiral Vernon. Partis d'Europe 
trop tard, les vaisseaux du commodore Anson atteignirent le cap 
Horn dans une saison défavorable. Un coup de vent terrible dispersa 
l’escadre, dont une moitié ne put doubler le Cap. Quand le commo- 
dore alla relâcher à l’île Juan Fernandez, il n'avait plus que deux 
vaisseaux et une pinque chargée de provisions. La flotte espagnole 
envoyée pour combattre les voiles anglaises avait éprouvé des dé-. 
sastres plus graves encore. Un de ses Vaisseaux coula en pleine 
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mer, un second s 'échoua sur les côtes du DIU un troisième tou ach 


3 des avaries tes qu il fallut L'abétbaner ni; ne € restait ph plus sà Mon- 
_ tevideo qu’un seul bâtiment de haut bord, retenu à l'an e fs 


trois années et qu’il s'agissait de mettre en. état de prendr 
__ Lorsque le commandant de ces forces navales, aïnsi réduites par le 
tempêtes et les accidens de tous genres, revint Lit terre di Chili à 


Buenos-Ayres, il s’occupa de réparer et d'équiper ce dernier vais- 


seau. On mit en réquisition les ouvriers des ports de AT à © 
et de Montevideo, et quand le travail fut à peu … et À com- 
mandant alla trouver le gouverneur. Hs 

— Seigneur, lui dit-il, pour armer l Asia ( c été Top du vais- 
seau), je n’ai pas plus de cent matelots, et il m'en faut cinqcents. 

— On trouve ici plus de cavaliers que de me répondit le . 
verneur avec embarras. 

— Et cependant le service de sa majesté exige que l'Asia soit 


équipée. Il me faut du monde... à tout prix, seigneur gouverneur. . 


— En donnant à propos un coup de filet sur la plage, reprit ce 
lui-ci, on peut ramasser une centaine de pêcheurs, de mariniers, 
quitte à englober dans le nombre quelques portefaix métis. ” 

— Bien; nous voilà à deux cents. N° avez-vous rien de plus " 
im’ offrir ? "e 

— Attendez, seigneur sn s’il vous convient de STE 
à bord des Anglais prisonniers, on peut en trouver une soixantaine. 

— Hum! fit le commandant; cela n’est peut-être pas prudent, 
mais la nécessité m’oblige d'accepter. Après. 

— J'ai ici une centaine de contrebandiers portugais dont ÿ aime 
rais à me débarrasser. 

— Je m'en ne RAS tâchez de me compléter au moins 
les quatre cents. \ 

— Ce sont des : marins qu 11 vous te seigneur commandant, des 
hommes habitués à la mer; à quoi vous serviraient de SR Lt 
bles qui n’ont jamais vu ni voiles ni vergues? 

— À haler sur les cordes, reprit le commandant; encore une de 

, Zaine de bras robustes, et je vous tiens quitte du reste, 
— Eh bien! prenez les onze Puelches que nous gardons en prison 


depuis trois mois, — je ne sais trop pourquoi, — et si vous venez à . 


bout d’en faire quelque chose, je consens à être pendu à la < s - 
vergue de votre vaisseau. 


Le gouverneur prononça ces dernières paroles à demi-voix, et le 


commandant répondit en redressant fièrement la tête : — J'en ferai 
des marins, monsieur. Quand on a l'honneur de commander un vais- 


seau de sa majesté, on sait se faire obéir. Ge ne serait pas pour com- 
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dizaine de sauvages inertes et. nonchlans gs ie laisse- 

cipline se relâcher à mon bord! 

e comr andant donna -immédiatement des étdbes pour que cêt 

Le , Composé. d’élémens si divers, fût conduit à bord. Quand on 


| aimaic ù rester là où ils souffraient depuis trois grands mois : 
E Doi a ses habitudes, elle aussi. Les matelots qui venaient les 
“chercher les placèrent au milieu de leurs rangs, et ils arrivèrent 


cendirent le courant de la Plata jusqu'à Montevideo, où l’Asia se 
trouvait à l'ancre, équipée tant bien que mal et prête à partir. Ce 
bruit d'hommes occupés à la manœuvre, ce mouvement des matelots 
‘courant d’un pied'leste sur le pont, grimpant à travers la mâture, 
_ étonna les Puelches. Ils regardaient le vaisseau d’un œil surpris et 
hébété,/ne comprenant pas qu'il leur fût réservé un rôle actif sur 
_ «cettecitadelle flottante. Un officier les poussa sur le gaillard d'avant, 
…_ £it un quartier-maitre leur distribua des vêtemens de marins en 
_ disant avec une solennité burlesque qui souleva un immense éclat 
- derire:— Puisque vos mamans ont oublié de vous donner un trous- 
Seau, mes enfans, faites-moi le plaisir d’endosser ces chemises de 
coton bleu qui étaient destinées à recouvrir d’honnètes chrétiens, et 
attention à ne pas déchirer ces culottes d'ordonnance. Holà ! bar- 
_bier, coupez une demi-brasse de ces cheveux-là. - 
Les Indiens s’habilèrent avec autant de répugnance que d’ ar 
was, Ils ressemblaient, durant cette opération difficile pour eux, à 
des-condammés que l’on force à se revêtir de la triste livrée de la 
prison. Au moment où le barbier abattait avec ses ciseaux les lon- 
#ues:chevelures des Puelches, un canot aborda le vaisseau, au pied 
de l'échelle du commandant. Trois personnes montèrent sur le pont : 
c'étaient don Joséet les deux dames passagères comme lui à bord 
de l’ Asia. Doña Marta, agitant de sa main droite un bel éventail tout 
neuf, donnait le bras au jeune cavalier, et marchait avec la dignité 
d'une duègne qui n’a point renoncé à plaire. À côté de sa tante s'a- 
wançait Antonina, un peu troublée de voir tant d'hommes réunis sur 
cet étroit espace. La jeune fille éprouvait cette vague inquiétude qui 
oppresse le:cœur au moment où l’on va entreprendre une longue tra- 
versée. À cette heure-là, les pays que l’on a le moins aimés, ceux où 
on ne laisse ni affection intime, ni parent, ni ami, les plages désertes 
mêmese revêtent d'un: charme inattendu. Le dernier chant de l’oi- 
seau de terre, serait-ce le piaulement du moineau, résonne douce- 
. mentà l'oreille de celui qui va se lancer sur l'immense océan! 
Durant les prèmiers jours de la traversée, les Indiens, éprouvés 


aux Indiens la porte de leur prison, ils hésitèrent à sortir, e | “ 
ant ; pas où on voulait les mener. Prison pour prison, ils 


ainsi sur la plage. On les‘embarqua dans de grands bateaux qui des- 
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par le mal de mer, obéirent machinalement aux ordres qu "ils voya 


exécuter autour d'eux. Ils demeuraient comme hébétés, S ‘attendant 4 
_à mourir et impatiens d'arriver au terme de la triste existence qui : 
leur était imposée. Souvent ils recèvaient des horions; les officiers 


subalternes, les matelots même, traitaient avec rudesse ces êtres 
étranges qui semblaient ne rien comprendre à la plus simple manœu- 
vre : à bord d’un navire, où chacun à sa tâche, où une même volonté 


intelligente anime tous les esprits, on à si peu d’indulgence pour la 


maladresse et l'incapacité! Cependant, à mesure qu'ils s’habituèrent 


au roulis et au tangage, les Puelches ressentirent plus vivement les 
affronts qu'on ne leur ménageait guère. Le cacique surtout était en 


proie à une fièvre de colère qui lui causaït des accès de rage. Tantôt 


il contemplait la mer avec un morne désespoir, tantôt il se cachait | 
en un coin du tillac, comme la bête fauve que fatigue le regard 
curieux de la foule. Lorsqu il travaillait à la manœuvre, mêlé aux 
marins dont il portait le costume, il voyait passer près de lui le 
groupe des trois passagers. La jeune fille qu’il avait si hardiment 
enlevée dans la plaine, qui avait été pendant quelques instans sa 


proie, sa part du butin, il l’entendait rire et causer gaîment en se 
promenant au bras de l’officiér qui l'avait lui-même vaincu; cet en- 


nemi ne le reconnaissait pas même sous son nouveau Costume. Lui 
qui, quelques mois auparavant, commandait à une horde redoutée, 
il obéissait maintenant à tout le monde sur ce vaisseau où Al ur 


à peine pour un homme. 

Un jour, le vent ayant cessé tout + coup, le vaisseau se trouva ar- 
rêté par le calme. De folles brises couraient çà et là sur la mer, puis 
venaient expirer dans les grandes voiles qui retombaient lourdement 
le long des mâts. L’officier de quart, fatigué de voir le bâtiment im- 
mobile sur les eaux, faisait orienter les voiles à tout moment, dès 
que le plus léger souflle ridait la vague; les matelots, ennuyés d'obéir 
à ces ordres multipliés, murmuraient sourdement. De leur côté, les 


Indiens halaient sur les cordages machinalement, avec beaucoup 


de lenteur et une parfaite indifférence. La vue de leurs impassibles 


figures exaspéra davantage l'impatient officier : faute de pouvoir dé- 


charger sa colère sur la brise qui ne voulait pas soufller, il se préci- 
pita la main levée sur le cacique. Celui-ci repoussa son agresseur 
d’un coup de poing; mais il avait affaire à un homme robuste, né dans 
les montagnes de la Catalogne. L’officier catalan, rendu furieux par 
cet acte de mutinerie qui avait pour témoins tous les marins de l’é- 
quipage, tomba sur le Puelche à bras raccourcis. Le pauvre Indien, 
sanglant et meurtri, resta étendu sur le pont. 

Quand ils virent leur chef en ce triste état, les autres Indiens s'ap- 
prochèrent de lui avec respect. Ils s’empressèrent de le rappeler à la 
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vie en lui jetant de l’eau au visage, et les Aa regardaient avec 
surprise Jes soins attentifs dont ces sauvages ignorans entouraient 
cet homme de leur race. On eût dit qu'ils souffraient tous de sa dou- 


leur et de l’affront qu’il avait reçu. Le cacique rouvrit les yeux, puis 
_ les cacha aussitôt dans ses mains, comme si la honte l’eût accablé. 
_ I demeura quelque temps absorbé dans ses pensées, respirant à 


peine. De sa poitrine gonflée s’échappaient des plaintes sourdes pa- 
reilles à des gloussemens; il frémissait de tous ses membres comme 
frémit la barque dont la quille a heurté le roc caché sous les eaux. 
À cet instant, les officiers de l'état-major du vaisseau et les passa- 
gers montaient sur le pont; le diner venait de finir. | 
_— — Pas de brise, monsieur ? demanda le capitaine à l'officier, 
. — Non, commandant, et les petits nuages qui restent immobiles à 
V horizon annoncent encore du calme pour demain. 

— Rien de nouveau sur le pont, monsieur? | 
U— Presque rien, commandant; les sauvages refusent de travailler, 
et leur paresse est d’un mauvais exemple. 

— Est-ce qu'il y a ici des A. DoanuR Antonina avec l’ac- 


M7: cent de la frayeur. RER - 


I] y a ici des sauvages, répondit le commandant, des /ndios 


| bravos dela pampa, mais qui ne doivent vous inspirer aucune crainte, 


sehorita. Is sont onze et ne font pas la besogne d’un homme vaillant. 
— Tenez, voyez-vous là-bas ce fainéant qui a l'air de pleurer. c’est 
leur chef. Puis, s'adressant à l'officier : — AS cet homme a 
désobéïi, il faut le mettre aux fers. 

Antonina supplia le commandant d’épargner au sauvage le châti- 
ment qu’il avait mérité. Dame Marta joignit ses Sollicitations : à celles 


_ de sa nièce. Elle parla avec beaucoup d’éloquence et avec des gestes 


magnifiques des égards dus aux vaincus; mais l'officier se montra 
inflexible. — Il ne faut pas que la discipline se relâche à bord, ré- 
pliqua-t-il; d’ailleurs qu'est-ce qu une nuit à à passer les fers aux 


. pieds? Vous verrez que le païen n’aura pas l’air de s’en apercevoir ! 


Don José, qui avait entendu la réponse de l'officier, dit à voix 
basse en s “approchant d'Antonina : — Savez-vous bien, señora, quel 
est celui pour qui vous venez d’intercéder? C’est le cacique de la 
pampa, le sauvage que j'ai abattu en tuant votre beau cheval d'un 


coup de carabine... J'aurais eu bien de la peine à le reconnaître 
» Sous Son nouveau costume, mais le commandant m'a appris par quel 


hasard nous faisons la traversée en sa compagnie. 
Antonina regarda de loin le cacique à qui un contre-maitre venait 


de mettre les fers aux pieds. Il se tenait accroupi, plié en deux, 


comme le nègre enlevé à son rivage qui se laisse mourir en-$e rap- 
pelant la côte d'Afrique. — Pauvre homme, dit-elle en joignant les 
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mains, comme il a l'air de souffrir! N’allons pas plus près, je 
vous en conjure, don José; il me fait pitié et ilkme fait peur... + 
. — Ah! vraiment, c’est là le cacique? dit à son tour doña Marta. Je: 
veux le voir de près maintenant qu’il n’est plus dans sa maudite: 
pampa à caracoler comme les Maures d'autrefois dans laveya de Gre- 
nade... Allons, Antonina, ne sois donc pas si Dunes vas voirs 
niña, Si j aurai peur de lui parler, moi? 

— Il entend trop peu notre langue pour vous comprendre, ie. 
interrompit la jeune fille; puis qu’avez-vous à lui dire? 

— Avec quelques mots et beaucoup de gestes, Age A 
Marta, j'en viendrai à bout. 

Elle alla donc se poser tout droit devant le cacique; qui s se “si 
immobile, la tête courbée sur les genoux: — Holà! hé:! jeune horman 
me reconnaissez-vous ? 

Le cacique parut ne rien eee et doûa Marta, lui touchant 
l'épaule de son éventail, reprit vivement : — Eh! jeune homme, re 
gardez-moi donc... là-bas, là-bas... dans la pampa, lu, elle et 
moi... pan, pan, pan... la mousqueterie.. Ah! les chances de la 
guerre, mon ami! Vous êtes malheureux ici, je le vois bien. Allons, 
sans rancune; Croquez-moi ces sucreries que j'ai prises aw dessert; 
les matelots n’en goûtent pas souvent de pareïlles, nos: mn 
compliment, cela vous fera du bien !.. 

La duègne faisait comme les badands qui jettent des gâteaux su- 
crés au lion d’une ménagerie. Le cacique finit par lui lancer un re- 
gard qui signifiait : — Laissez-moi donc souffrir en paix! | 

— Comme vous voudrez, monsieur le sauŸage, ditalors la duègne, 
un peu piquée; ce que l’un refuse, un autre laccepte..… Ché, petit 
mousse, viens ici, mon enfant, et avale-moi ces bonbons à. la vanille: 

Le mousse ne se fit pas prier pour croquer les sucreries que lui 
offrait dona Marta. — Eh bien! demanda don José, la pantomime 
a-t-elle réussi? 

— À merveille, répliqua dona Marta, il nous a parfaitement re- 
connus tous les trois. Il est bien abattu, le pauvre diable, et tel que 
je le vois à présent, je n'aurais pas peur de lui quand je le rencon- 
trerais en pleine nuit dans la sierra de Malaga. x 

Le lendemain matin, on enleva au cacique les fers qui emprison- 
naient ses deux pieds. Le soir du même jour, la bordée dont les In- 
diens faisaient partie descendit pour aller se reposer. Une centaine 
d'Espagnols, auxquels se trouvaient mêlés environ cinquante Anglais 
et Portugais, montèrent sur le tillac. Le cacique avait remarqué la 
différence de langage et de physionomie qui distinguait les hommes 
de chacune de ces nations. Il avait compris qu'il se trouvait à bord 
de l’ Asia plus d’un mécontent. comme lui. L'idée lui vint de sonder 
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les d des étrangers embarqués contre leur gré. Au milieu 

4 ani il se glissa sur le pont sans être vu des officiers, et aborda 
| _… un Portugais à grosse barbe qui ph une mince cigarette entre 
_ ses lèvres épaisses. 
ds Fe ce — oi Espagnol? lui demanda l’Indien. | 
Le Portugais mes par une 13° pr accompagnée dun j pere 
énergique, 

__— Toi ami ou ennemi de Pa do ? dit encore le cacique. 

— Amicomme chien et chat, sauvage, répliqua fe Portugais; et 
= "est-ce que cela ‘te fait à toi, pampero? 

. Lecacique s’éloigna sans plus rien dire et alla aborder un Anglais 
- qui mâchaït son tabac, le coude appuyé sur le bastingage, l'œil fixé 
sur la mer. Le matelot aux yeux bleus parut à peine entendre les 
| questi onsique lui adressait le cacique, et ce fut d’un air tout à fait 
Paie ce re à deux ou trois D kno > sr ! sans nul 


mien, Si cette Rae ais forcée sous pavillon Mine ne Jui 
plaisait guère, il ne lui paraissait pas prudent de se liguer avec un 
Indien, et puis le retour en Europe lui offrait plus de chances de re- 
voir sa patrie. Repoussé des deux côtés, le cacique descendit dans 
la partie du logement qui lui était destinée et s’entretint à voix basse 
avec ses compagnons dans-une langue que personne ne comprenait : 
autour d'eux. La conférence fut longue et solennelle; d'ordinaire 
les sauvages ne: parlent que pour délibérer, et dans cette circon- 
stance ils semblaient tous occupés d’une grande idée. Apr ès ce grave 
entretien, ils s ’endormirent comme de pacifiques marins fatigués de 
sé journée. 

+ Le lendemain, les Puelches firent leur service avec ponctualité; 

. Chacun s'étonnait à bord de les voir si alertes, si prompts à manœu- 
wrer. En allant rendre compte au commandant de l’état du vaisseau, 

{ l'officier qui s'était emporté la veille contre le cacique ne put s’em- 

| pêcher de dire : — Je crois que nos sauvages sont domptés, com- 

| miandant; c’est plaisir de les voir travailler aujourd’hui. Prodigieux 
effet d'une bourrade et d’une seule nuit passée aux fers! 

Les Indiens paraïssaient animés d’une énergie inaccoutumée; on 
eût dit des caïmans qui sortent à la belle saison de la léthargie dans 
laquelle xls sont restés plongés durant l'hiver. Non-seulement, ils 

… travaillaient à la manœuvre durant le jour, mais la nuit ils demeu- 
- aient sur le pont, occupés à une besogne particulière que les officiers 
n'avaient pas remarquée. Avec leurs couteaux, ils taillaient-de lon- 
_gues bandes de cuir qu'ils tordaient en tresses rondes, et à l'extré- 
maté de ces cordes souples et solides, ils attachaient des morceaux 
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de. fer ou de plomb. dérobés par eux dans les batteries. En peu de 


jours, ils eurent confectionné une douzaine de paires de boules, qu'ils | 


cachèrent avec soin sous de vieux cordages. Quelques matelots les 


ayant surpris, tandis qu'ils se livraient à ce travail clandestin, le - 
cacique leur dit, sans se déconcerter et d’un ton de voix parfaite- 


ment calme : — Bagatelles pour vendre en Espagne! 


Un soir, comme ils avaient achevé ces bagatelles, on appela sur le | 
pont les hommes de service : les Indiens étaient du nombre. La nuit. 


promettait d’être fort sombre et les étoiles brillaient à peine entre les 
nuages. Poussé par une brise favorable, le bâtiment faisait bonne 


route. Tous les officiers qui n'étaient pas de quart descendirent à la 
chambre; il n’en resta qu’un sur le tillac, celui qui se vantait d'avoir 
dompté les Indiens. Dans la grand’chambre, il y avait réunion; quel-. 


ques officiers jouaient aux cartes, d’autres causaient, étendus sur 


de grands fauteuils. Antonina et don José chantaient un romance, 
‘que dame Marta accompagnait avec la guitare. Il y a parfois à bord 


de ces soirées charmantes qui font oublier les périls de la veille et 


ceux du lendemain. Le duo venait de finir, et toute l'assemblée ap= 
plaudissait la voix d’Antonina, quand un cri perçant retentit sur le 


tillac. La jeune fille terrifiée se jeta entre les bras de sa tante, en 
répétant : — Les Indiens, les Indiens! À nous, don José!.. 

C'était bien en effet le cri de guerre des Puelches. Au sien donné 
par le cacique, ils s'étaient débarrassés des vêtemens qui les gè- 
naient et avaient bondi sur le milieu du pont dans leur nudité sau- 
vage. Au moment où l'officier de service se porta au-devant d'eux, 
les onze Puelches se ruèrent sur les Espagnols, égorgeant, déchirant 
à coups de couteaux tous ceux qu'ils rencontraient. Les lourdes 
boules volaient de toutes parts, heurtant les têtes, arrêtant dans 
leur fuite les matelots éperdus. Les souples courroies enlaçaient 
comme des serpens et renversaient en les blessant les hommes les 
plus robustes. Au milieu de l'équipage surpris et sans défense, 


personne ne savait au juste ce qui se passait. Frappés de pr ès et de 
loin par des mains invisibles, les Espagnols ne savaient où trouver 


des armes; d’ailleurs l'obscurité dérobait à leurs yeux les corps nus 
des Indiens. Pendant ce temps-là, le cri lugubre retentissait toujours, 
poussé par les onze poitrines que gonflait la rage du désespoir. La 
confusion était au comble sur le pont de ce vaisseau, où éclatait 


comme un coup de foudre une révolte inattendue. Groyant à un. 


complot tramé de concert par les Anglais et les Portugais, les ofi- 


ciers se hâtèrent d'éteindre les lumières et de barricader les portes, | 


tandis que les Indiens, mettant à profit les instans de trouble et 
d’indécision, massacraient sans pitié et avec des clameurs de triomphe 


tous les Espagnols qu’ils pouvaient reconnaître dans les ténèbres. 
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Il : eut bientôt sur le tillac une quarantaine de matelots égorgés; 


les autres se réfugiaient dans le gréement, montant, montant tou- 
jours, comme l’écureuil qui fuit la dent du renard. Enfin les sau- 


_vages, ne voyant plus d’autres têtes que les leurs se dresser sur le 


pont, cessèrent de tuér et de hurler : il ne restait plus d’ennemis 


_ à portée de leurs couteaux. Les blessés et les mourans, saisis d’une 


inexprimable terreur, osaient à peine proférer une plainte. Il se fit 


_ donc un morne silence; on n’entendait que le sillage du vaisseau : 


coupant la vague avec sa proue.et se balançant avec grâce sur la 
mer, comme si tout eût été paisible à bord. 

La victoire appartenait aux Puelches; mais que pouvaient-ils en 
faire? Qu'’allaient-ils devenir sur le pont de ce vaisseau, armé de 


_ quarante pièces de canon et qu'ils venaient d'enlever par surprise? 


Les Indiens n’y songeaient pas; ils avaient rompu leur chaîne, ils 
avaient changé en un champ de carnage le pont de cette prison flot- 


_ amie quiles emportait si loin de leur pays, et où on leur imposait 


un travail antipathique à leur nature. L’odeur du sang les enivrait : 
ils étaient fous. Cependant, sur leurs têtes, il y avait, à travers les 


… haubans et dans les hunes, plus d’ennemis qu’il n’en fallait pour 
écraser onze Indiens exaltés par leur triomphe, et sous leurs pieds 
les officiers se préparaient à la défense. Les Espagnols de l'équipage . 


qui se trouvaient dans le logement des matelots au moment de l’atta- 
que revinrent peu à peu de leur stupeur, et les officiers, s ‘approchant 
de la cloison qui les séparait d'eux, se hasardèrent à les interrogér. 
._ — Mes enfans, dit le capitaine, avez-vous des armes? que se 
passe-t-il sur le pont ? 

— L'entrée du logement est fermée, répondirent ré pe mate- 
lots, et le tillac est jonché de morts. - - 

— Brisez la cloison, répliqua le commandant, et joignez- -vous à 
nous. Apportez des piques et des pistolets. Les Portugais et les 
Anglais sont-ils tous révoltés? 

…_ — Pas un d'eux n a pris part à la révolte, et ils sont tous en bas. 
C’est le cacique avec ses dix sauvages qui à fait le coup. 

_— Est-ce possible? s'écria don José. Quoi! onze Indiens tiennent 
sous leurs pieds l'état-major d’un vaisseau de sa ie Montons 
sur le tillac, messieurs! 

Les officiers s étaient élancés sur le grand ne armés de pis- 
tolets et l'épée à la main. 

— Vite, vite en haut, messieurs! dit à voix basse le JARDINS 
ne laissons pas aux Anglais le temps de profiter de ce coup de main! 

Au moment où les officiers, suivis d’une troupe de matelots, pa- 
raissaient sur le tillac, les Indiens, épouvantés de leur victoire, cou- 
raient çà et là, cherchant partout des sabres : leurs couteaux de 
marins ne Suflisaient plus pour le combat qui se préparait. Ils dé- 
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L 


fonçaient les caisses d'armes ‘placées à larrière du vaisseau, mais 
les sabres se trouvaient au'fond derces ‘caisses, sous rune : FHRANEARS 
mousquets:et de ‘tromblons. ‘Les Indiens :rejetaïent savec désespoir 
ces armes redoutables dont ‘ils ignoraienit l'usage et-qu'ils ne tou- 
chaient qu'avec crainte. A la vue des officiers qui se ‘dressaient ‘au 
haut:de l'escalier, tous reculèrent, à l'exception du cacique. Gélui-ci 
cherchait à distinguer dans les ténèbres ‘un «ennemi digne-de ses 
coups, et peut-être don José. Il:$’avançait donc-en-se-coufbant,*sans 
bruit, le long du bastingage, prêt.à bondir‘sur‘sa proie, quand'une 
décharge de plusieurs pistolets-rétentit tout à-coup=: les Espagnols, 
poussant droit devant-eux, débouchèrent en :masse:sur ‘lespont. Un 
_ profond silence succéda à cette mousqueterie, ‘puis ‘on entendit le 
bruit sourd de plusieurs corps pesans qui sautaient dans la mer. 
Le cacique, ‘atteint en pleine poitrine, était-venu-rouler aux ‘pieds 
de don José, ‘et les dix autres Puelches, l’ayant:vu tomber, s’étarent 
élancés par-dessus le bord pour se précipiter dans Tabîime où la 
mort les attendait. Ainsi une seule balle ayant:porté juste mit ‘fin à 
cette révolte qui avait coûté la vie à quarante Espagnols, ‘officiers 
et matelots; ainsi périt, à trois cents lieues des-côtes'de l'Amérique, 
cette poignée de sauvages commandée par'un chefénergique. A’bout 
- d'humiliations et de souffrances, le cacique indompté eut au mois 
la consolation‘d’ expirer avant d’avoir pu douter de son triomphe. 
‘Quelques semaines après, le vaisseau l’_ Asia jetait l'ancre dans-un 
port de la Galice. Doña Antonina-et sa tante Marta se rendirent-par 
terre à Grenade, ‘sous l’escorte de don José; 'les deux dames ne pou- 


vaient plus se passer de lui. Peu de temps S’écoula avant que le | 


jeune ‘officier, retenu: quelques ‘jours à Séville par des ‘affaires de 
famille, vint rejoindre à Grenade-célle qui ‘était: sa fiancée: depuis la 
rencontre des Puelches dans la pampa. Le:mariage’d’Antonina causa 
bien un peu’de dépit à duègne, qui s'était flattée d’avoir inspiré au 
vaillant capitaine un tendre intérêt. Elle‘aimait à causer‘avec lui de Ja, 
fameuse journée où elle avait perdu-son ‘éventail en rase: campagne. 


Le bonheur de sa nièce lui suggéra l'idée detenteraussile mariage. LL: 


Un ancien militaire à barbe grise, à longue rapière, ne tarda ‘pas 
à gagner toute sa:confiance, ‘et elle änit‘son sort'au sien. Doña Marta 
n'eut pas toujours à se louer de son époux; maïs elle eut le bon 


esprit de ne conter ses peines à personne, et, quand'elle-passaïtsur 


l'alameda, donnant le bras à son mari, qui ressemblait ‘assez aura 
tamoro de la:comédie espagnole, «elle allongeaït'lapointe du pied, 
rejetait la tête-en arrière et agitait son éventail avec‘tanit de dignité, 

que lon disait derrière elle : — Voyez-comme-cette-damea "bon air! 
Croirait-on qu'elle a passé quinze ans dans les Amériques ?.… 


TH, PAVIE. 
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à deux branches brûle Sur là cheminée. Au léver & ridèau, François 


ea “placé sur lastablé: — Le comte de Comminges entre par le fond, à 
pe iitrès pâle, il promène rapidement, ses regards autour du 

| 5 LE COMTE. . 

farta 3 (a regarde Frañçois: qui, à demi courbé, le considère de son 
> Ji _ cette scène et pendant la moitié de la scène‘suivante, conserve 


juriant jamais, (A part). Singuliér petit vieillard ! (wraut.) 
ais-je vous demander si vous êtes le propriétaire 

tte? | 

FR ANGÇOIS, grondant; voix lente: et:cassée. 

lette! — Une habitation entre cour et jardin, avec 

Lei) deux vaches, boulangerie, colombier, garenne et 

endances seigneuriales. ru — En! Seigneur ! 


L LE. 


SES 


= = 


- 


Es 
= 


he 


376 RUE pis DEUX MONDES, 


Je n’ai pas prétendu vous ner monsieur; êtes-vous le propuié- 
taire de ce petit château? 
FRANÇOIS. | ' 
Propriétaire!... Non, monsieur, je ne suis pas propriétaire; je suis 
domestique. Je suis domestique, pour vous servir, — c’est-à-dire 
pourvu que cela ne me gène pas trop, car je suis d’un âge à ne me 
gêner pour personne, monsieur, hormis pour ma maîtresse. 
LE COMTE. 
C’est trop juste, mon ami. Et votre maîtresse est probablement la 


_ dame voilée qui vient d'entrer dans cette maison. J'aurais désiré lui 


présenter mes excuses; je crains de l’avoir effrayée. Le hasard me l’a 
fait rencontrer, à la nuit tombante, dans la forêt voisine, — la forêt 
de Brocelyande, je crois, — près de cette fameuse fontaine nee FE S 
de Merlin. je ne sais comment on l’appelle.… ? 
FRANCOIS, se déridant. 

_ La fontaine de Merlin. de l’enchanteur Merlin... Mauvais a 
pour les rencontres, jeune homme. Eh! eh! (n rit en vicillara. ) 


LE COMTE, à part. 
Singulier vieillard! (xw) La supposant égarée, j'ai voulu lui offii ir 
mes services... 
FRANÇOIS. 
Ah! ah! jeune homme!... Eh! Seigneur! 


LE COMTE. 

Elle a eu peur, je suppose, et ce malentendu nous a conduits jus- 
qu'ici, elle se sauvant, moi la poursuivant... Pensez-vous qu elle 
consente à recevoir mes explications ? | 


FRANÇOIS, très gracieux, 
Je le pense, jeune homme: je m’en flatte. Eh! eh! (n vit en de regarcant 


d’un air d'intelligence et se dirige à droité vers la porte latérale.) 
LE COMTE, à part. 
Ce vieillard se moque-t-il de moi? Voyons donc. (ant. Dites- -moI, 
mon ami, comment s'appelle votre maîtresse ? 


FRANÇOIS. 

Elle s'appelle mademoiselle Aurore de Kerdic, bien qu'on la nomme 
plus souvent dans le pays la Fée de Brocelyande. 
| LE COMTE. 

La fée! (a part) Voilà qui est bizarre! (tant) La fée... dis-tu?.. 
Et elle est jolie, j imagine, en cette qualité? 

FRANÇOIS. 
Oh! A monsieur, — du moins à mes yeux. 


LE COMTE, 
Elle est jeune, n'est-ce pas? 
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FRANCOIS. icys 
Oui, monsieur, elle est jeune, du.moins relativement. 


LE COMTE. 
2 Re 
_ Relativement à moi. 
3 É: 1 LE COMTE. 
Mais tu as au moins cent ans, toi? 
FRANÇOIS. 
Soixante et dix-neuf seulement, monsieur, vienne la Noël. 
LE COMTE. 


_Etta maîtresse se trouve avoir à ce compte ?.… 


 FRAN GOIS, gracieusement. 
| CARRE - ans, monsieur, viennent les roses. 
LE COMTE, vivement, mais avec gravité, 

Il est inutile de la déranger, mon ami. Toutes réflexions faites, 
elle na déjà que trop souffert de mon importunité. {a part, descendant un peu 
- tesebne.) Est-ce une mystification? est-ce un méchant caprice du hasard 
qui m'a conduit en présence de ce vieillard idiot et d’une vieille fille 
de province à demi folle probablement... Peu m'importe! Je ne 
ne donnerai pas l'ennui de pénétrer ce mystère. Ce qu’il y a de 
certain, c'est que je ne porterai pas plus loin le fardeau d’une exis- 
tence odieuse… Elle ne-tenait plus depuis trois mois qu’à un fil... — 
la curiosité... Le voilà rompu; tout est dit. (a-rrançois, lui donnant de l'ar- 
| gen.) Mon bonhomme, prends ceci; prends, —et adieu. (11 fait un pas et se 
| retourne.) Dis-moi... (a put.) Oui, l’idée me plaît. (Haut) Cette fontaine de 
F Merlin est-elle profonde, que l’on sache ? 


| | | | FRANÇOIS, le regardant en HR 
7 Assez RUE qu’un chien s’y noie. 


-LE COMTE, fixant sur lui un pas attentif. 

Que veux-tu dire? 
FRANÇOIS, son accent de vieillard se marque d'une nuance de fermeté dans cette fin de scène. 
6h Qu'un ao qui se noie ne vaut pas mieux qu’un chien. 

| f LE COMTE, violemment. 

| 1552 sais-tu que je veux me noyer? Tu es Ets tu es payé 
0e pour me dire cela!.. 
| FRANÇOIS. 
1 Vous vous parlez tout haut à vous-même : il ne faut pas être SOr- 
N : cier pour deviner vos projets. Eh! Seigneur! on a bien raison de 
| le dire : chaque temps a ses mœurs... Le grand-père et le père de 
monsieur se sont fait tuer sur quelque champ de bataille — pour 
 — leur pays, — et monsieur va se noyer dans une mare, — pour son 
) plaisir: Voilà ce qu'ils appellent le progrès... eh! eh! 
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LE COMTE, menaçant. 
. Misérable LE 
FRANÇOIS. 

Eh ! oui, sans doute, je suis un misérable vieillard,...un misérable 
vieillard qui a eu dans sa longue carrière plus d’une belle occasion 
de maudire l'existence et.de jeter sa défroque sur la route, — mais 
qui n’en a jamais eu la pensée, monsieur, parce que, S il as manqué 
de pain quelquefois, il n’a jamais manqué de cœur. dé DURS 

| LE COMTE. 

Drôlet.… Qui es-tu? Qui t'a payé, encore-une fois, "pour me parler 
ainsi? Mais tu n’es qu’un agent subalterne dans l'intrigue qui m’en- 
veloppe.,.… ce n’est pas à toi que je’m’en prendrai;...\äirai jusqu'aux 
machinateurs de cette outrageante comédie; ils sauront.qu'ilen 
peut coûter cher de rire à mes dépens. Où est la maîtresse? 
Maintenant je veux la voir !… | de 

+ FRANÇOIS. 
La voici, jeune homme. (1a porte latérale s'ouvre; mademoiselle de xerdie parait.) 


SCÈNE Il. 
ILES MÊMES, MADEMOISELLE DE KERDIC, s’arrêtant, à peine PER 


LE COMTE, d'un ton brusque. 

Ah! c’est bien... Madame, ou rade (11 fait violemment ie | 
vers elle,-ét ‘s'arrête tout à coup, comme frappé de la distinction et de la dignité que révèlent les traits et la 
tenue de la vieille ; il s'incline.) 

MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Que veut monsieur, François? 
FRANÇOIS. 

Mademoiselle, il veut se noyer. 

MADEMOISELLE DE KERDIC, un ton naturel et digne. 

Qu est-ce que cC “est donc? (Le comte les regarde tour à toursavec un mélange Mabees et 
de surprise soupçonneuse) Monsieur, une fois rentrée chez moi, F “espérais être 
à l’abri d’une persécution. vraiment inexplicable. J'ai beau rap- 
neler mes souvenirs, je ne vous connais pas. Que me voulez-vous? 

LE COMTE. 
Mademoiselle, je ne puis concevoir. .Il est impossible. é. (1 la regarde 


encore.) 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Votre extérieur, monsieur, semble annoncer un homme dont l’es- 
prit est sam, et cependant. 


LE COMTE, très poli. 

Ma conduite est aussi folle qu'inconvenante, n’est-il pas vrai? 
Maïs veuillez me croire sur parole, mademoiselle, les circonstances 
singulières dont je suis le jouet justifient ce qui vous paraît être le 
plus inexcusable dans mes procédés, — Il m'a suffi, au reste, de 


m ent l'indiserétion cbstinée — 18e je: me suis rendu cou- 
vers VOUS. 


- © MADEMOISELLE DE KERDIC, souriant légèrement. | 

"4 s, en effet, qu’il vous a suffi de me voir en face pour éprou- 

ver u sincère regret de votre poursuite : bien des femmes, même 

_ de mon âge, monsieur, VOUS Dnement plus difficilement peut- 

être votre contrition d'à présent — que votre offense de tout à 
re... Quant à moi, Dieu merci, de vous none de grand 

cœur l'une ét: l'autre. + 

; = | LB COMTE: 

Mademoiselle, rad faites sérieusement injure, si vous croyez 

he été € en Nr PARTIE ‘banale d'un fat. Je suis, comme . 


s le dire , jouet de circonstances vraiment 
us, “etie 
| | MADEMOISELLE DE KERDIC. 
4 suffit, monsieur : chacun asses affaires. — Mais enfin, quel qu’en 
3 soit le motif, vous avez fait: une course forcée; voulez-vous vous 
; reposer un peu ?_ De 


a 


LE COMTE. 
On! je me garderai bien: de: vous gèner davantage: 


MADBMOISELLE DE KERDIC:. 
Nous ne me’gênez pas; aw contraire; on aime à voir de près, 
quand on est rassuré, lesobjets de son eflroi, et j'avoue que vous 
| = m'avez fait grand peur dans.ce bois; restez donc... à moins que les 
| rôles ne soient changés, etiquece ne soit moi maintenant qui vous... 
i , BE! COMTE, avec un geste posté 
| | À Pérmettez-moi du moins de me présenter à vous plus régulière- 
_ ment : je me nomme le:comte: Henri de Comminges. 
| 
l 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 

Asseyez-vous donc, monsieur de Comminges. (ue lui montre un fanteuit 
près dela cheminée, et s'asseoit de son côté. — François, depuis l’entrée de sa maîtresse, suit la conversa- 
tion avec un intérêt accés ilconserre-engénéral cette attitude et cette physionomie pendant toute la pièce; 
FRE chaque fois que ses services sont réclamés, il ne de son extase et dévient sombre.) Mais nous 
n'avons plus de feu, François... on gèle ici, mon ami, tu entends ? 

ERANGOTS:, soucièux: 

On gèle,. “tr ON! gèle. s (T1 s'approche de la cheminée, et se-courbe péniblement pour attiser 
le feu.) Qu'est-ce que. vous direz. donc quand. vous aurez mon âge? 
Eh! Seigneur, si vousétiez forcée d'allumer le feu pour mie autres, 
vous-ne gèleriez pas tant. A 


MADEMOISELEE DE KERDIC, avec douceur. 
Allons, tais-toi. (au comte.) Vous n'êtes pas de ce pays, monsieur ? 
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LE COMTE. | 

Non, mademoiselle : Te Paris. Je n'étais même jamais venu 
en Bretagne. | 

FRANC OIS, nié devant le feu. 

Du bois vert, avec Ca... Je vous l'avais bien dit qu il ne serait 
jamais sec pour l'hiver, votre bois;.… mais, quand on est le maître, 
on a toujours raison, — et puis, après ça, on ele eh! srgneur, 
voilà ! 

MADEMOISELLE DE KERDIC, tranquillement, 

Vous devenez terrible, François! — Je vous demande pardon pour 
Jui, monsieur de Comminges, c'est un vieux serviteur. (4 François.) 
Voyons, Ôte-toi de là... Je vais vous faire bon feu, un peu de pa- 
tience. (Elle se lève.) ES 
LE COMTE, se levant, sans se dérider encore. 
 Souffrez que je vous épargne ce soin, mademoiselle. 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Non, vraiment. Vous n'êtes pas habitué à ces détails de ménage. » 


LE COMTE. é 
Je vous en prie... à la guerre comme à la AUS (11 se met à genoux 


gr avement et accommode le feu. ) 


MADEMOISELLE DE KERDIC, assise, 


| 


‘Ainsi, monsieur, vous n'étiez jamais venu dans notre pays? ee 


que vous aviez le désir de visiter la Bretagne, permettez-moi de vous 
dire que vous avez mal choisi votre saison; la PRIAEnae en plein 
hiver, offre de faibles agrémens aux touristes. : 


LE COMTE, es agenoui!lé, 
Mon Dieu! mademoiselle, je ne suis pas un touriste; je n’ai pas 
choisi ma saison, et je n’éprouvais aucun désir de visiter la Bre- 
tagne.… Vous avez des soufflets? — Fort bien,.… pardon. — Non, 


des circonstances mystérieuses, et qui ne sont pas sans une nuance 


de ridicule, m'ont seules déterminé à ce voyage, auquel j'étais d’au- 
tant plus loin de penser, que j'en méditais un beaucoup plus sé- 
rieux.. et plus lointain. : 


MADEMOISELLE DE KERDIC, simplement. . 
Ds le Nouveau-Monde ? 


LE COMTE, légèrement en se rasseyant, 


Oui, dans un monde tout à fait nouveau. (changeant de ton) Mais je 


suis honteux de vous entretenir si longtemps de ce qui me concerne... 
Vous habitez, mademoiselle, un pays d'un aspect poétique... J'ai 


eu l'honneur de vous rencontrer, si je ne me trompe, dans un lieu 
que d’'antiques légendes ont rendu populaire... Cette forêt de Broce- 


lyande,.… cette fontaine de Merlin, ont joué ee un grand rôle 
dans votre RARES nationale. 


Li 


re 
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aire DE KERDIC, souriante et doucement ironique : c'est son accent Are 

. En effet, monsieur, cela nous compose même un voisinage assez 
node. Nous ne pouvons nous attarder dans les environs, mon 
vieux François et moi, sans nous exposer à d’étranges mortifica- 
tions... La superstition locale, aidée du crépuscule, nous prête une 
_ teinte merveilleuse qui, en général, fait fuir les passans… Il est vrai 
(stat) qu’elle les attire A ce qui forme une e agréable COM- 


pensation. 
LE COMTE, la regardant fixement. 


- Vous connaissez mon aventure, mademoiselle ? 
| MADEMOISELLE DE KERDIC. 
45 ne connais pas votre aventure, monsieur, et j'ajoute que je 


 n'éprouve pas un désir très particulier de la connaître; mais il est 


évident, quelque peine que j'aie à concilier cette idée avec la par- 
faite raison dont vous me semblez doué, 1l est évident que vous avez 
- cru suivre en ma personne je ne sais quelle apparition surnaturelle,. . 
“une fée sans doute... Hélas! monsieur, pourquoi n’était-ce qu’une 
_ illusion? Vous ne le déplorez pas Lis amèrement que moi... Les fées 


rajeunissatent. 


€ MEET ET COMTE, souriant. 

“Mon Dieu, mademoiselle, je ne suis ni d’un caractère ni dans une 
situation à débiter des fadeurs; vous pouvez donc me croire sincère 
lorsque je vous déclare de plus je vous vois et plus je vous en- 


tends… 
F RANÇOI s > S’avançant, 


L heure du ee de mademoiselle est sonnée. 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Ah! François, ce n’est pas bien. Vous êtes indiscret envers mon- 
sieur le comte et cruel envers moi... À mon âge, un compliment perdu 


_ne se retrouve pas... 
LE C OMTE qui s’est levé, 


_ Mille pardons, mademoiselle... je me retire;... (rint) Mais VOUS 
n’y perdrez rien. Je voulais dire, mademoiselle, que vous me for- 
cez de reconnaître une vérité dont j'avais douté jusqu'ici... C'est 


qu'il y à pour certaines femmes une jeunesse éternelle, qui se nomme 


la grâce. . + (Tla salue.) . 
, MADEMOISELLE DE KERDIC, riant. 


4e ez-VOous par. monsieur le comte? 
LE COMTE. | 
Moi, mademoiselle? Hélas! je n’ai jamais faim. 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Tant mieux. Je n’hésite plus à vous proposer de partager un diner 
d'ermite. Mets deux couverts, François. (rrançois, une serviette sur FÉTRae 


posé une. nappe sur la table qui tient le mil'eu de la pièce. J1 parait satisfait de ce qu'il entend; tout en 


essayant une assiette, il s'est laissé glisser sur un siége, et suit la conversation en applaudissant de la tête.) 
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LE COMTE. 

Je ne sais véritablement, mademoiselle, comment vous, remel 2 
d'un accueil si obligeant et si peu mérité. 

WADEMOISELLE DE KERDIC. 

Ne m’en remerciez donc pas, d'autant plus qu’il entre, je vous 

l'avoue, un grain de curiosité dans ma politesse. Eh mé cm 
est-ce que tu dors, mon ami? : 


FRANÇOIS se lève d’un air soucieux; il va CAE en grondant , des assiettes et ni 
dans le buffet, 


Eh! Seigneur,.… il est triste, à mon âge, de ne pouvoir goût 
minute de TEPOS... (Le comte dépose dans un coin son chapeau, sa canne etson paletot, comme un 
homme qui s'installe. François, appuyé des deux mains sur la table , poursuit}. 14 faut convenir 
que les riches sont heureux! *h: 

MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Que veux-tu dire, voyons? Explique-tor. 
FRANÇOIS. | 
Mademoiselle oublie que je ne suis pas, comme elle, ax printem 
de la vie; il ne faut pas exiger d’un octogénaire la force d’un porte- 
faix et la vivacité d’un page. 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Tu as raison, va. Laisse-moi finir ta besogne ici, et va-t’en voir si 
tout est prêt en bas. Va doucement, surtout. 
FRANÇOIS. 
Oui x mademoiselle. Soyez tranquille. (Près de sortir, ilse retourne & ajoute : } 
Soyez sages, jeune gens! (nu sort.) 


0.- 


Fe 


SCÈNE IL. 
MADEMOISELLE DE KÈRDIE, LE COMTE. (rs rient tous deux.) | 
MADEMOISELLE DE RERDIC. 

Je suis une heureuse vieille, comme vous voyez, monsieur de 
Comminges : j'ai certainement sous les yeux un miroir qui s'obstine, 
à me rendre mes quinze ans. Mais, voyons, quitte à choquer la dé- 
licatesse de vos mœurs, il faut, si nous voulons diner, que j'achève 
de mettre ce couvert moi-même... (Elle va au bufet. ) 

LE COMTE. 
Mademoiselle, daignez au moins agréer mes Services: 
MADEMOISELLE DE KERDIC, gaioment. 
Volontiers... eh bien! portez Ç&. (ne lui donne des assiettes, des cristaux, ete.) 
LE COMTE, allant et venant du buffet à la table, gaiement. 
Mais, par Dieu, à quoi vous sert ce vieux domestique-là? 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Vous voyez bien qu'il ne me sert pas. 


LA FÉE. 383 
: LE re même jeu. 

nr mais alors pourquoi le gardez-vous? car'enfin il tient 
Re place qu'un bon. 
TUE MADEMOISELLE DE KERDIC. 
E4 he h A même-davantage, je vous assure; mais je le garde, monsieur, 
LE d’abord parce que $’il me sert mal, il a bien servi mon père, et ensuite 
afin de tenir en haleine chez moi certaines vertus chrétiennes dispo- 
_sées à sommeiller, comme la patience et l'humilité. , 

LE COMTE. 


TRES 


__ MADEMOISELLE DE KERDIC. 
_ Je le crois. (rue examine le courent.) Comment! mais vous avez fait tout Ca 


pu bien. — Je vous remer cie. (Le comte place des siéges des'deux côtés de la table; Fran 
<ois rentre, portant divers plats sur fume, ) 


SCÈNE IV. 


- LES MÈMES, FRAN COIS. & fait le service pendant le diner, sortant par iritervalle, 


| _ changeant les assiettes, etc.) 
PASS 08 MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Tenez, asseyez-vous là. Vous avez bien gagné votre diner. 


LE COMTE, s’asseyant. 
Eh bien! mademoiselle, Je vous proteste que je me sens une e pointe 
d'appétit, ce qui ne ne m'était pas arrivé depuis ur temps immé- 
morial. 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 


Vous n aviez je res jamais autant tr Sir (Elle le sert; petites cérémo=- 
nies de table.) 
LE COMTE, dont la gaieté persiste. 


Vous avez prononcé tout à l'heure le mot de curiosité, made- 
moiselle : excusez la mienne. C’est un miracle surprenant que de 
| trouver en cette Thébaïde sauvage une personne qui semble si bien 
1 faite pour apprécier tous les charmes de la vie civilisée (sincinant) 
“| “et pour Yajouter... (mademoiselle de Kerdic s'incline.) VOUS ne vivez pas toujours 
1) dans cette solitude ? 
| MADEMOISELLE DE KERDIC. 

Monsieur, je n'occupe cette maison que depuis quelques mois, 
depuis la perte d'une personne bien chère; mais en y venant, je n’ai 
fait-que changer de retraite, j'ai presque toujours vécu loin du 
monde... Un peu de pâté chaud, monsieur de Comminges? 

LE COMTE. 
Fort peu, je vous prie. 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Mais vous parliez de miracle, monsieur le comte... il n’en est pas 


38h REVUE DES DEUX MONDES. 


de plus inouï que de rencontrer, un mardi... jour d’ taliens,… 
dans les neiges de ce désert breton, un jeune homme qui semble 
“Si bien fait pour goûter les plus exquis raffinemens de l'existence 
parisienne (savant) et pour les relever encore, de sa Due 

LE C OMTE, après s ’être incliné, avec un soupir. 

Mon Dieu ! mademoiselle, je sens que je vous dois mon AT TRE 
c’est la seule explication honorable que je vous puisse donner de ma 
conduite, et cependant il m'en coûte de chasser si vite le sourire 
que je sentais sur mes lèvres pour la première fois depuis des an- 
nées... (114 regarde.) Je ne sais par quelle singulière puissance vous l'y 
aviez rappelé. — Pour vous dire tout en un mot, je suis un jhenme 
malheureux, mademoiselle. : 


FR 
Lea 


= MADEMOISELLE DE KERDIC, avec un ton de compassion légirement ironique. 
Vraiment? — Un peu de bécassine, monsieur le comte. ie 
plaintivement.) La bécassine est un oiseau triste. 
LE COMTE. 
Pas plus que moi, je vous le garantis. — Oui, je suis malheureux, 


et voici pour quoi : — Lancé fort jeune dans le tourbillon de la vie 


parisienne. {n hésite.) Mademoiselle, vos oreilles sont t peut-être mn nal 
habituées à de si frivoles récits? | 
MADEMOISELLE DE RERDIC. 

Oh! ! je suis d'un âge à tout entendre... Au reste je puis, je crois, 
dès le début, présumer la nature de vos confi dences, et vous en épar- 
gner les chapitres les plus épineux... Après avoir poursuivi de salon 
en salon, — peut-être de boudoir en boudoir, — et qui sait même? 
de coulisse en coulisse. tous les enchantemens que peut concevoir 
en ce monde un homme jeune, riche... et d'assez bonne mine, vous 


vous êtes lassé d’une existence, — si bien remplie SE ee — et: 


vous allez vous faire trappiste.. Est-ce cela? 
. LE GONTE, étonné, 


Cest de la divination. Oui, mademoiselle, c’est à fort peu près : 


cela, — sauf le dénoûment! car ma lassitude et mon dégoût en sont 
venus à ce point, que la porte d’un cloître ne me semblerait pas, 
entre la vie et moi, une barrière suffisante. 


MADEMOISELLE DE KERDIC, simplement. 


Ah! c'est d’un bon suicide, en ce cas, qu'ils agit? Encore cet 


aileron, monsieur de Comminges ? 


| LE COMTE. 3 
Je suis confus, mademoiselle... Je mange comme un cannibale.…. 
Oui, mademoiselle, j'ai l'intention de quitter la vie : je n’en fais ni 


parade, ni mystère... Dès longtemps je penchais vers cette extré- 


M ES RE NEC) a M) Se À - 
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mité, lorsqu'il y a dix-huit mois un remords poignant est venu dou- 
bler mon pen, et précipiter sans doute ma résolution. 


FTP _ MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Un remords, monsieur ? | 


LE COMTE. 

Un remords qui du moins échappera à votre aimable ironie... 
(ii cesse de marger.) Tandis que je menais à Paris l'espèce d'existence. que 
vous venez d’esquisser,.….. ma mère, — une femme qui eût été digne 
d'être connue de vous, mademoiselle, —— ma mère habitait, au fond 
de l'Auvergne, notre vieux château de famille... Je l’aimais, bien 
que j'aie l’'amertume de penser qu’elle en a pu douter... Oui, malgré 
les apparences, — et au milieu des dissipations sans trêve qui dé- 
voraient ma vie, — je l’aimais d’une pieuse tendresse. Vainement, 


Does dix ans, je la suppliai de venir demeurer près vip moi... 


 MADEMOISELLE DE KERDIC. 

Et que n ‘alliez-vous la rejoindre? 

: FOUILLE COMTE. 

(Lee l'avouerai-je?.… je ne trouvai pas dans mon lâche cœur la 


_ force de rompre le lien des habitudes parisiennes, qui m'enchaïnait 
-de toutes parts. Ma mère, à plusieurs reprises, daigna traverser la 


France pour embrasser son enfant ingrat;... mais, dans ces dernières 
années, la vieillesse et/la maladie lui avaient interdit cette consola- 
tion... Elle m appelait près d’elle avec instances... Certainement, je 
serais parti... mais ma pauvre mère, en m'attirant d'une, main me 
repoussait de l’autre, sans s’en douter. Elle désirait me marier, près 
d’elle, à je ne sais quelle provinciale. Ses lettres étaient peer de 


| ce projet, qui me consternait profondément. 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Cela se COnÇoit. 
LE COMTE. 
Ma mère me paraissait si follement éprise de son choix et de sa 


chimère, que je n’osais lui envoyer un refus positif. Le lui porter 


moi-même, ne la revoir que pour anéantir du premier mot ses plus 


chères espérances, je pouvais encore moins m y décider... J'hésitais 
donc de j jour en Jour... (sa voix s'utère.) J'hésitai trop longtemps. Je la 
perdis.. «. (1i se lève en se mordant les lèvres, et fait quelques pas dans la chambre. Revenant s'asseoir, 
après un silence.) EXCUSEZ-MOÏ. (D'un ton inditérent.) VOUS Comprenez bien, made- 


moiselle, que de telles circonstances n'étaient point de nature à me 
réconcilier avec la vie. 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Je vous demande pardon, je le comprends mal. Je ne sache pas 


que pour avoir manqué à un devoir, on soit dispensé de tous les au- 


tres. (Souriant.) Mais. . enfin ? 
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LE COMTE. 


Enfin... mon découragement s’accrut. Je me trouvai comme scellé 


dans un ennui de plomb, n'ayant plus un désir, une espérance, un 
sourire, et voyant passer les plus vives séductions de ma jeunesse 
avec une glaciale insouciance. Ma santé même s’altéra; je ne connus 
plus ni l'appétit, ni le sommeil. Je craignais que la folie ne ft: au 
bout de cette mort éveillée.… Bref, après quelques luttes intérieure: 
je pris le parti, — désormais ere à — de briser ma coupe 
et de mourir tout à fait. 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Assurément vous en êtes le maître:... mais tout cela ne me dit pas 


en vertu de quelle fantaisie vous avez - la ie ke théâtre 


de cet événement tragique? For a 
LE COMTE. vu) 


D j'y arrive. La fantaisie n’y fut pour rien. (Françoise pond à 


sur un à guéridon, près de la cheminée, un plateau et des tasses; il sort ensuite.) 
MADEMOISELLE DE KERDIC, se levant. 
Vous prenez du café, n’est-ce pas? 
| LE CONTE. 


Volontiers, mademoiselle... (1 s'approche au feu:) Il y a aujourd’hui trois 


mois et un jour, mademoiselle, j'avais réuni quelques camarades dans 


un petit salon de restaurant. C'était un dîner d’adieu. Je ne le leur ca- 


chai pas. On essaya de combattre mon dessein par divers argumens 


plus ou moins spécieux.… Mais je vais vous initier, mademoïselle, à 


des propos de jeunes gens! 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Allez. .. allez. LE ] 
LE COMTE. 


Quoi! me dit-on, tu veux mourir! Ta main, ta lèvre, ton cœur, 


sont-ils donc flétris par la vieillesse? N’y a-t-il plus de fleurs... m'y 
a-t-il plus de femmes sur la terre? — Non, il n’y en a plus pour 
moi, répondis-je... Je ne vois plus et ne conçois plus même, sous 
le soleil, une fleur qui puisse attirer ma main, un amour qui puisse 
tenter mon cœur. Fleurs et femmes n’ont plus pour moi qu'un seul 
et même parfum, devenu banal et fastidieux à force d’uniformité.… 
Toutes me paraissent se ressembler entre elles au point que je les 
confonds désormais dans une commune indifférence. Bref... äl n’y 
a plus qu’une femme sur la terre... et je ne l'aime pas. 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Fort gracieux pour nous, tout cela. 


LE COMTE. 
Je n’avais pas l'honneur de vous connaître, remarquez-le bien... 


7 iris: 


…_ 


RE 


monts A: tn 
je j'en suis, mes amis : 1 st donc he que je ne 


in MADEMOISELLE DE KERDIO. Prnps 
lair en effet, attendu que la vie n’a d'autre fin, évidem- 
de cueillir les fleurs et d” aimer les dames... Un peu de 
onsieur de Comminges?.… et au bout de tout cela, vous ne 
es point, décidément? | 
LE CONTE, se-récriant PTS avec beaucoup de sérieux, 
ardon ! c’est-à-dire, je demeurai inébranlable dans ma résolu- 
tion, , et] je l'aurais exécutée dès le lendemain, si cette soirée n’eût eu 
7 de suites tout à fait imprévues.… 

E Fee - MADEMOISELLE DE KERDIC. 


me expansion des adieux nai osé confier à mes 
bizarre pensée qui tourmentait parfois mon esprit, et qui 
ait à 1: démence... Je soûgesis souvent em effet que: j'aurais 
Ïv re au temps de ces heureuses superstitions qui permettaient 
| aux hommes l'espoir d’un amour surnaturel, .… au temps des dieux 
|’ pie des-génies et des fées. (ni séxate. Je-sentais qu’alors 
je me serais rattaché à l'existence par l em us bn d'une: de 
| | ces rencontres mystérieuses, d’une de ces liaisons enchantées qui 
|  charmèrent tour à tour les jeunes bergers de la Fable et les jeunes 
chasseurs des légendes... Oui... une fée seule eût été capable en- 
core de me faire espérer, aimer etvivre ! Je sentais que mon. cœur, 
assouvi d'amour terrestre, pouvait se ranimer et palpiter encore sous 
un de ces regards étranges et plus qu’humains, au froissement de 
ces robes de vapeur, au contact de ces mains immortelles. 
/_ MADEMOISELLE PE KERDIC. 
Mais c’est de la folie! 
; ” LE GOMTE, froidement. É 
Je vous l’ai dit. — Le lendemain, dans la matinée, comme j'ache- 
vais décrire mes dernières dispositions, un inconnu remettait chez 
moi ce billet parfumé. (IT tire de son sein un Hillet qu'il donne à mademoiselle dè: Kerdit: — 
François est rentré en écène, et écoutes ) 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 
1 rue donc: œen)« Mortel, tu te crois un fou parmi les sages, 
| | «et tu es un sage parmi les fous. Entre la terre et le ciel, il est une 
«région intermédiaire peuplée d'êtres supérieurs à l’homme, infé- 
@rieurs à la divinité. Je suis un de ces êtres. Je suis une fée. Tes 
«secrets hommages m'ont touchée. Mon destin m'appelle loin d'ici. 
«Mais. de ce jour en trois mois, à la naissance du crépuscule, trouve- 
 M«toï seul; si tu en as le courage, dans la vieille forêt armoricaine de 
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«Brocelyande, près de la fontaine de Merlin. J'y serai. », (&naserait - 


cette lecture, mademoiselle de Kerdic sourit. François fait entendre un ricanement singulier, Le comte les 


regarde. Mademoiselle de Kerdic reprend :) Mais C "était une my stification manifeste! 


{François se retire.) à 


LE COMTE. SU RME | 
Je n’en doutai pas plus que vous, mademoisole et cependant. 
telle fut la curieuse faiblesse de mon esprit, que j attendis, et qe 


me voici. 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 


Et êtes-vous venu seul à ce rendez-vous redoutable ? 


LE COMTE. 

C'était mon dessein; mais un de mes amis, seul confident de ce 
mystère, le vicomte Hector de Mauléon, mauvaise tête et brave cœur, 
a voulu m’accompagner jusqu’à la lisière du bois. Ila d'ailleurs à 
son service un garçon né dans ce pays, qui devait nous tenir lieu de 
guide et d'interprète, et qui n’a fait que nous impatienter par sa 
poltronnerie superstitieuse. Je les ai laissés dans ma voiture; mais, 
déterminé comme je l’étais à ne sortir en aucun cas de cette forêt, 
j'ai fait promettre au vicomte de quitter la place après une heure 
d'attente. Je suppose donc qu’il est déjà loin... Et maintenant, made- 
moiselle, me pardonnerez-vous l'importunité ridicule dont je vous 


ai rendue victime ? 
MADEMOISELLE DE RERDIC. 


Ainsi j'avais deviné!... vous m’avez prise pour une fée... mais 
après tout, pourquoi pas? L'histoire nous dit que les fées se plai- 
saient à revêtir, dans leurs rencontres amoureuses, un âge et un 
costume peu avantageux... vous devez me remercier de vous avoir 
du moins épargné les haïllons…. 

LE COMTE. 


Vous allez rire, mademoiselle; mais en vérité, ne que je suis : 


chez vous, votre personne, votre langage; si parfaitement inattendus 
au fond des bois, certains détails singuliers de votre intérieur, et 
enfin je ne sais quel prestige inexplicable dont je me sens comme 
enveloppé en votre présence, tout cela m'a fait me demander vingt 
fois si je n'étais pas dans le domaine de la légende — ou du moins 
de la vision. 
MADEMOISELLE DE KERDIC, avec un sourire équivoque. 
Vraiment ! (François entre.) 


SGÈNE WV. 
LES MÈMES, FRANÇOIS. 


FRANÇOIS. 
On vient en toute hâte chercher mademoiselle de la part du pau- 


em à 


go reg 
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vre Kado, ce vieux bûcheron que mademoiselle est allée visiter ce 
Dit Il est bien mal, mademoiselle. 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 
orient, bien mal ? F 
FRANÇOIS. 


_Ilest repris du tremblement, et la tête n’y est plus, àce que dit 
sa petite Marie. 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Oh! c'est un accès que j'attendais : je vais couper cela. 
LE COMTE. 
Comment! vous êtes donc médecin, mademoiselle ? 
=. MADEMOISELLE DE KERDIC. 

Est-ce que les fées n’ont pas été, de tout temps, versées dans la 
connaissance des simples? — Écoute, François, je te vais donner 
une potion, avec des instructions par écrit... Tu vas y aller. 

FRANÇOIS. 

. Eh! Seigneur! mademoiselle veut donc qu’on m’enterre demain ? 

Je ne ferais pas quinze pas dehors sans être assommé par la grêle 


“où emporté par l'ouragan. Écoutez donc le vacarme,.… de la neige, 
… du vent et du tonnerre tout à la fois... C’est comme qui dirait un 


bouleversement de la nature. 


MADEMOISELLE DE KERDIC , qui est allée à la fonêtre. 
Il est certain que le temps ne paraît pas beau... Tu as raison, mon 
ami,.… il ne faut pas que tu sortes; à ton âge, ce ne serait pas 
prudent... (rue rénéenis.) J°Y enverrais bien la vieille Marthe, mais elle est 


trop bête... Je vais y aller, moi, tout bonnement... Vous voudrez 


bien m'excuser, monsieur de Comminges, n'est-ce pas ? (le prend dans un 


tiroir de sa chiffonnière une fiole et un papier.) 
LE COMTE. 
_ Mais, mademoiselle, ne puis-je vous rendre ce petit service? 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Vous! grand Dieu ! {rrançois sort.) 
| LE COMTE. 

Je vous jure que vous m’en rendrez un véritable à moi-même en 
me fournissant une occasion de vous être agréable... car je suc- 
combe sous le poids de ma reconnaissance. Voyons, est-il donc si 
difficile d’administrer cette potion ? 

MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Vous y tenez! Sérieusement ? 


; LE COMTE. 
Je vous l’atteste. 


MADEMOISELLE DE KERDIC, après un peu d'hésitation, 
Eh bien! soit! — Rien n’est plus facile. Voici la potion (ns tai donne 
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a fiole et le-papier.),. Et VOiCi la, manière de s’en servir. Malheureus: 
aucun de ces pauvres gens ne sait lire. Vous leur expliquerez 


_ ya à faire. — François:va vous conduire jusqu'à la petite porte de k: 
mon jardin; vous trouverez là un sentier qui vous mènera directe. 
| nmmé : Kado..… “+ k 


ment à la chaumière du malade-: €est un bûcheron no 
I n’y à pas de:fée sans bûcheron, vousisavez... François! Eh 
où est-il ? 54 RAR EE 


FRANÇOI 8, rentrant avec une lanterne allumée et un grand manteau, ! 


Tenez, monsieur, prenez ça, — ou nee vous ne VOUS en tire- 


rez Vivant. 
BE COMTE. 
Merci bien, mon bonhomme. (T1 prendila lanterne et:se couvre au pas faq. — À 
part,.se-voyant.dans la-ghace::)}, Me-voilx bien. ÉQUIPÉ ;:. : je "esse \ 
Allons, partons !. 


k MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Vous reviendrez? 
FRANÇOIS. 
Parbleuw! ne faut-il pas qu il rapporte notre manteau et notre lan- 
terne ? 
ÜB: COMTE. 
Oui,. certainement... je reviendrai: vous faïre mes mise (sort avec 


Francois par la petite porte qui s'ouvre à gauche du buffet.) 


_ 


SCÈNE VL 


MADEMOISE LLE DE. KERDIC... seule: un:instant:, — puis HECTOR 
DE. MAULÉON., YVONNET,. FRANÇOIS. 


MADEMOISELLE DE KERDTICI,. pensives 


Il faudrait être, je le: crains. plus qu’une fée: IL faudrait être uni 


ange même du Seigneur pour retirer un: homme d’un sr profond 
abime.. (On entend des coups violens frappés du deliors contre la porte de la maison.) Quel est 
ce bruit ? (res coups se répètent.) C'est à ma porte? Qui peut venir à cette 
heure ? (Elle à entr'ouvert la grandè porte du-fund' et prête l'oreille ; on entend des bruits de woix.) Le 


vicomte de Mauléon !... Ah! cet ami dont il me parlaït... Faîtes airs 


ter: Marthe. (Elle prend un ouvrage de tapisserie: et s’asseoit, Entre Hector, suivi d'Yvonnet; Hector est 
en costume de chasse et porte ‘déux-pistolets passés -dans-sa’ ceinture ;:Ytronmet'setient un peu en arrière et'pa— 
rait intimidé : tous deux prôomènent-um regard/curieux autour: duisalont mademtoïselle de Kérdic,. quis'ést lèvée 


pour rendre lv Hector son salut, reste debout.et contihue.de-travaillemasa tapisserie; tout en parlant.) 


HECTOR. 


Madame, je suis un peu confus de forcer votre nuit mais un de- 


voir impérieux n’y à contraint. — Madame, je-me nomme... 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Le vicomte Hector de Mauléon, je pense? 


 YVONNET > qui. se trouble de: plus em plus, le tiranttpar là manche, 
Elle sait votre nom, monsieur ! 


pentes serrer era 


nn EN 
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HECTOR. Re HpE 
| Oui, madame, je me nomme Hector, et j'ai le malheur, je vous en 
demande pardon, de rappeler, par les côtés les plus fâcheux de son 


| caractère, mon illustre et bouillant homonyme. 


. MADEMOISELLE DE KERDIC, gravement. 
Lei de Priam ? — Jeune homme un peu emporté, mais au fond 


HECTOR. 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Peut-être - 


HECTOR. 
En ce cas, madame, il y a fort à parier que vous n’ignorez pas le 
genre d'intérêt qui m'amène ici. 


MADEMOISELLE ss KERDIC. 


| - HECTOR. 
G Quoi qu'il en soit, je vais vous le dire. 
YVONNET, à demi-voix, 
- C'est bien inutile, allez, monsieur. 
HECTOR. 
Veux-tu te taire, toi? 
YVONNET. 

Nous n’en serez pas le bon marchand, monsieur, croyez-moi. Je 
suis Bas-Breton de naissance, et je suis ferré à glacé sur ces histoires- 
là... Monsieur, je vous en prie, là, raisonnons un peu ensemble. Je 
ne manque pas d'instruction, monsieur, tel que vous me voyez, et 
sice n'est la lecture et l'écriture à quoi je n’ai jamais pu mordre... 

; HECTOR. 

Animal ! 

YVONNET. 

Sérieusement, monsieur, en conscience, j'ai remarqué une chose 
très importante. (11e tire un peu à l'écart) Monsieur, il y à deux espèces de 
phénomènes dans la nature, ceux qui sont naturels, — et ceux qui 
ne sont pas naturels (wmpatience d'Hector.) Eh bien! monsieur, tout ce que 
nous Voyons ce soir n est pas naturel. Cette sombre forêt, cette tem- 
pête effroyable, cette maison isolée, — cette dame majestueuse qui 
fait tranquillement de la tapisserie, — tenez, regardez comme ses 
yeux brillent, monsieur !.….. À son âge, est-ce naturel, je vous le de- 
mande ?.. D'où je conclus. 

HECTOR. 

Situ ajoutes un mot, je te vais jeter par la fenêtre, et ce sera un 
phénomène naturel, celui-là. — Veuillez m’excuser, madame: je 
reprends. Un ami à moi, le meilleur de mes amis... 
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MADEMOISELLE DE KERDIC. | 
Monsieur Henri de Comminges ? RO © 
HECTOR, 00 A 
Oui, madame. (Sur ces entrefaites, François est rentré sans bruit de la petite porte du fond” et 


est venu se placer diserè puce à côté d'Yvonnet. ) : 
YVONNET, l'aporcevant, 
Mouse monsieur, .… regardez celui-là... si ce n est pas le 
vieux Merlin en personne, que je meure!.…. Croyez-moi, monsieur, 


je suis Bas-Breton de naissance, je vous en donne ma parole d'hon- 
neur.. Remarquez, monsieur, qu'il a toutes ses dents. À son âge, 


Ça n’est pas. 
HECTOR. ; UE 


Morbleu ! drôle, te tairas-tu? Va-t'en, si tu: as nes 
| MADEMOISELLE DE KERDIC.. "0 

Rassurez-vous, mon ami; ne Voyez Vous pas que votre maître LES 
tout un arsenal à sa ceinture ?.. Et à ce propos, monsieur de Mau- 
léon, — daignez excuser une provinciale peu au fait du bel usage; 
— mais est-ce là le costume adopté maintenant à Paris pour empor- 
ter d'assaut les boudoirs et les cœurs ?... C’est commode: cela sim- 
plifie les procédés... + À 

FRANÇOIS, de sa voix décrépite. = 
Eh ! eh! c’est cavalier ! (11 remonte un peu le théâtre. Hector les regarde avec ASS 
YVONNET. 

Ils se moquent des armes à feu, monsieur. Je les connais, vous 

dis-je;.... je suis né, moi, dans le pays des sorciers et des fées. * 
FRANCOIS, au fond, d'une voix mäle, en pliant une serviette. 


Vous y êtes. 
HECTOR, se retournant vivement. 
Qui à parlé? ( ?'UMasemoiselio de reine tranquillement. ) 


YYONNET. 

Monsieur, allons-nous-en, — où ma tête va en craquer. 
HECT OR, s'échauffant, 

Stupide poltron! — Je ne serai point dupe, madame, de puér iles 


er 


jongleries. Je ne partirai pas sans avoirrevu sain et sauf un ami qui 


m'est cher... Je sais qu'il est entré dans cette maison il y a plus 


d'une heure... 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 


Et vous a-t-il chargé de l’y venir réclamer? S'il a trouvé ici le per- 
sonnage mystérieux qu'il espérait rencontrer, pensez-vous qu 11 vous 
sache gré de le troubler dans sa bonne fortune ? | 

HECTOR. \ 

Le personnage mystérieux ?.. Eh! madame, je ne crois ni aux 

fées, ni aux esprits, ni aux tables tournantes, je vous en avertis : il 
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n'ya pas de fée ici, il y à une intrigue, — dangereuse peut-être, — 
et GouE J'aurai le secret. 


% MADEMOISELLE DE KEKDIC. 
© Vous ne croyez pas aux fées, monsieur de Mauléon?.… Si cepen- 


Æ rue je vous donnais la preuve irrécusable que vous êtes en présence 
d’un de ces êtres IDAibre à l'humanité, que diriez-vous ? 


7 YVONNET. 
Là, oddens| me croirez-Vous maintenant? Elle l'avoue; c’en est 
une! 
HECTOR, le repoussant. 
Je dirais, madame, je dirais... Eh! c’est impossible! 
| MADEMOISELLE DE KERDIC. 

A deux pas d’icije vous donne cette preuve. Je l'épargne à ce gar- 
on, qui n’y résisterait PAS. (Elle prend un fambear.) SUIVEZ-MOI, si vous l’osez. 
Y VONNET, s’attachant à son maître. 

A: à : allez pas, monsieur ! Sur votre vie en ce monde et sur votre 


_ salut en l’autre, n’y allez pas! 


HECTOR, après un moment d'hésitation, repoussant violemment Y vonnet. 


Je vous suis! 


( Mademoiselle de Kerdic sort par la porte latérale; Hector la suit.) 


SCÈNE VIL 
FRANÇOIS, YVONKNET. 


YVONNET. 


Saints du ciel! ilme laisse seul avec Merlin! (n regarde François du coin de 
l'œil.) 
FRANCOIS. 
Eh ! eh! jeune homme! 


YVONNET, gracieusement, 


Monsieur, monseigneur... (a pat) Il Va me changer en quelque 
espèce de bête. 
FRANÇOIS. 
Approche. (Yvonnet s ‘approche à regret : Francois le regarde en souriant, il rit niaisement de son 
côté pour lui complaive. Le vicillard lui donne une légére tape sur la joue. 


YVONNET, RE la main à sa joue. 
Bon! me voilà ensorcelé de cette joue-là! 


FRANÇOIS. 

Comment t’appelles-tu ? 
| YVONNET. 

Yvonnet, monseigneur. 
FRANCOIS. 


Eh bien! mon petit Yvonnet.… 


YVONNE 4; fort troublé. 
J1 sait mon nom !... Ils savent tout, ces êtres -là ! 
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FRANÇOIS. 
Veux-tu me faire un plaisir? 
YVONNET.. 
Certainement, | monseigneur. (apart) I va. me. eu ander 
chose d'horribile. Mon âme va y passer. PE | 
ERANÇOIS,, montrant la table couverte des A 0 
Prends cette table, et porte-la de l’autre côté. , 
YVYONNET. ET: 
Oui, monseigneur. {1 part) C’est une table magique. gare! (iprend 


la table avec inquiétude; Francois ouvre les deux battans de la porte,du fond; Yvonnet dépose la table au dehors, … 


et revient. 


FRANCÇOTS: “ 
Et maintenant, Yyonnet…. ne Fe 
YVONNET. ETS 
Monseigneur ? (ay) Aïe! Voilà le paquet ! 
FRANÇOIS, lui montrant une chaise. 


Assieds-tor là, et repose-tol. (Yvonnet obéit avec anxiété, François le regarde gravement, 
Yvonnet est fasciné. Silence. Tableau. — Puis la porte latérale s'ouvre: Hector paraît, précédant, le flambeau 
à la main, et avec l’air du plus profond respect, mademoiselle Aurore de Kerdic.) 


SCÈNE VILL. 


LES PRÉCÉDENS, MADEMOISELLE DE KERDIC, HECTOR. 


YVONNET, se levant, 

Ah! le voilà maté, l'homme terrible ! (S'approchant du vicomte.) Eh bien! 
monsieur, vous en tenez cette fois... Quand je vous le disais... je 
suis Bas-Breton..….et si vous saviez comme Merlin m'a traité... Ah! 
monsieur !... Quel indigne vieillard! 

HECTOR, sèchement. à 

Tais-toi. (11 prend son manteau dans un coin, et avançant gravement vers mademoiselle de Kerdice, 
il lui fait un profond salnt; puis’ il accomplit avec la même gravité Ta même cérémonie vis-à-vis de François : 
Yvonnet: le suit pas. à. pas; imitantaprès lui chacun dé ‘ses mouvemens ;- après quoi, tous deux:sortent par le 
fond, Yvonnet trottinant derrière son maître, et se retournant pour saluer encore, —Madémoisellés dé Kérdic 


et François se regardent en riant. }) 
SGÈNE IX. 
MADEMOISELLE DE KERDIC, FRANÇOIS, purs LE COMDE. 


MADEMOISELLE DE KERDIC, qui est près de la petite porte du fond, prétant l'oreille, 
Cest lui! Il était temps. (Le comte, sa lanterne à lammain,.et couvert du manteau tout 


mouillé par la neige, entre par le fond à droite.) Ah! mon Dieu! comme vous voilà 


fait ! Vous avez l’air d’une LAS (ER aide se débarrasser.) Chauffez-vous 


vite ! 
LE COMTE: “a 
Ouf! j'en ai besoin. (n s’adosse à 1a cheminée.) Je VOUS dirai, mademoiselle; 


que j'ai laissé notre malade en train de s'endormir très-gentiment: 


sn cérisdnisiéatiénsicicone 


croire, par hasard, qu'on à pourrait 
1 (ME (COMVE. 

voir été bien jolie ! 
ILE DE KERDIC, prenant sa tapisserie. 


TIR mA Fr e 

eut dunes ant plein ‘d'angoisse tous FROM du 
LE COMTE. 
; Sa trop... Mais ne craignez pas que j attache au pays 
IE ne quelque souvenir afligeant… ne le craignez pas. 


ss. 


ei Sat te DE LERDIC, d'uno-voix basse. 


î Lu rene son Chapeau et sa canne; comme il passe près du-piano,.il.dit-en affectant 
_ l'insouciance. 

tot 

j joue: du piano? 

) » 


“MADE MOISELLE DE KRERDIC. 


LE G OMTE, s’inclinant., P. 
point parfait. (t prend son paletot sur une chaise, puis, se rapprochant de mademoi 
qd s'est levée et qui le regarde avec curiosité, il lui baise la main,) Mademoiselle, 
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soyez heureuse : personne ne le mérite mieux que vous... (après une pause 
d'un silence pénibe.) M'est-il permis de vous charger d’une mission ? 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Oui. Quoi? 


LE C OMT E. 11 prend une plume sur le guéridon, arrache une page de son portefeuille, et écrit vue 
lignes.” 


J'ai été témoin dans cette chaumière d’une scène dont j je n'avais 
pas l’idée... Une pauvre famille... des petits enfans... sans pain, 


sans feu. grelottant et pleurant autour du grabat d’un moribond.… | 


Je leur laisse ma fortune. Tenez. Veillez à cela. 
MADEMOISELLE DE KERDIC, faisant on pas vers lui. et parlant avec une dignité émue 


et simple 


Voulez-vous que ces enfans oublient leur mère... qu'ils deviennent 
étrangers à tous les grands devoirs et à toutes les saintes vérités de 
la vie. qu'ils finissent comme vous allez finir ?... Ah! ne touchez pas 
à leur misère, monsieur : elle vaut mieux que la vôtre! 

Ve : LE COMTE, incertain. 

Mademoiselle !.… | 
| i MADEMOISELLE DE KERDIC. 

Pardon, monsieur, si j'ai cru longtemps que j'étais de votre part 
l’objet d’une indiscrète raillerie.. Et maintenant encore... ou... 
. maintenant encore... je doute. . Est-ce vrai... est-ce sérieux?..… La 


vie d’un homme... l’âme d’un homme... est-elle sincèrement à vos. 


yeux chose si petite et si légère, qu’elle tienne tout entière dans un 
boudoir,.… et qu’elle n’ait hors de là ni joies à attendre n1 devoirs à 
pratiquer? Ce mot devoir... le mot même dé l'existence... est-il écrit 
sur une seule page de la vôtre? Avez-vous jamais fait à quelqu'un 


au monde le sacrifice d’un de vos plaisirs, d’un de vos goûts, d’un de 


vos caprices? Étes-vous jamais sorti pour personne du cercle étroit 
et glacé de votre frivole égoïsme?... Non! pour personne! pas même 
pour votre pauvre mère! 


LE COMTE. 
Mademoiselle !... 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Vous ne pouvez vivre... parce qu 11 n'y a plus de femme sur la 
terre que vous puissiez aimer... Et n’y a-t-il plus, dites-moi, d'infor- 
tunés que vous puissiez secourir, de larmes que vous puissiez sé- 
cher ou qui vous puissent bénir? Vous demandez à la vie des en- 
chantemens inconnus, monsieur... Ah! elle vous en garde plus d'un, 
je vous assure; elle vous garde, vous le pressentez déjà, la douce 
magie du devoir accompli... le charme secret des services ren- 
dus, la paix profonde de l'âme après la journée bien remplie,.…. 


et le sommeil heureux qui suit le sacrifice. Essayez de ces plaisirs, 


SR Sn no 
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is et Si la vie alors vous semble vide et sans saveur, rejetez, comme un 
. reproche, vers le ciel, votre coupe brisée,.… je vous le permets. 
'ard D encore, monsieur... (Sa voix s'émeut de plus en plus.) Mais j Je vous parle, 
n’en doutez pas, comme vous eût parlé celle que vous regrettez, si 
2e vous aviez pu PENer son dernier regard... et recevoir son dernier 


4 “baiserl… 


LE GOMTE , la tête penchée, d’une voix sourde et troublée. 
Oui,.… je crois,.… il est possible que j'aie mal pris la vie;.… mais il 
_ est ep tard,.… le mal est trop invétéré,... merci... mais adieu... 


MADEMOISELLE DE KERDIC, avec une sorte de gaieté fébrile. 
Soit;... mais du moins rendez-moi encore un service, monsieur de 
Comminges. 
Sr. -LE COMTE. 
3 D grand cœur, mademoiselle. 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
ÉiTRME ma laine... … voulez-vous ? (Le comte fait un geste poli; elle lui passe son 


’ tite autour des mains, et s'asseoit; le comte s'asseoit à moitié sur le bord d'un fauteuil; pendant qu'elle te- 


vide sa laine, on entend au dehors dans la campagne l'air d’une ballade ) 
ne LE CONTE. 
Estce que c’est un air breton, ceci? 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Oui, c’est l'air de la ballade de Roger Beaumanoir. 


LE COMTE. 


| 
| 
| C'est joli. Cela me rappelle t un chant de l'Auvergne; y a-t-il des 
| paroles sur cet air-là ? 

| 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 
Oui; il est même question de fées dedans, vous qui les aimer. 


LE COMTE, 
Vous seriez bien aimable de me les dire. 


MABEMOISELLE DE KERDIC. 


Ce serait donc pour achever de vous endormir, car vous sommeil- 
lez à moitié. 


LE COMTE. 
Non pas, je vous jure,.… c’est un peu de fatigue seulement. 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 

Si fait,.…. et remarquez en passant qu’une seule soirée consacrée à 
la complaisance et à la charité vous a déjà rendu l'appétit et le som- 
meil, en attendant mieux... laissez-vous faire, allez... cela vous’ dé- 
| tendra... voyons. je vais vous aider. 


‘ 


. je voyais ent rite 
rajeuni, ses rides s’effacent, ses cheveux sont Ca Led scies}: RS extI 
MADEMOISELLE DB KERD 

Qu'ya-t-il donc? . 

| LE CONTE. 

1e n'avez plus vos soixante ans! © sage 


MADEMATENRE DE RL 
Bah! vous me voyez à travers les SA 


io LE CONTE. de 
Cela se peut... cela doit être,.… etioëfiéi endan: 
êtes plus jeune de vingt années. 
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|. MADEMOÏSELBE DE KERDIG. 
or n qu'y aurait-il à cela de surprenant, monsieur de Com- 
_minges? Les annales de la féerie ne sont-elles point remplies de pa- 
__reïlles aventures 2... Je me flatte-que vous avez conçu pour moï un 
d'affection. Vous savez qu'il a suffi en tout temps de l'amour 
| P ntrépide d’un jeune chevalier pour rompre le charme qui voilait la 
i Ô “beauté de la fée sous les rides de la vieille: décrépite.. . Vous n’en êtes 
és encore malheureusement qu’à l'affection, et c’est pourquoi je n’ai 
__ rajeuni qu'à moitié... Peut-être un sentiment. plus vif amènérait une 
2 D pis plus complète. 
| LE COMTE. 

Qu'à cela ne tienne... Aussi bien cet étrange aveu brûle mes 
lèvres. Qui que vous soyez, mademoiselle, et il y a des instans où 
ma. tête s'égare à sonder ce mystère;.… qui que vous soyez, je n'ose 
dire que je vous aime... C’est un mot que j' ai trop profané;.… mais 

L As femme ne m'inspira rien qui approche du respect profond. 
re rn cé votre présence, dont votre langage, dont votre re- 
- gard me pénètrent! Jé ne vous aime pas... je suis près de vous 
_ adorer. Oui... pour cette seule soirée de simplicité, de caime, de 

tard que ; je vous ai due,.… pour ce doux attendrissement dont vous 

- avez rafraichi mes yeux... je voudrais vous dévouer toute mon âme 
retrouvée... je voudrais... si ce n'était pas de l’égoïsme encore, .…. 
enchaîner à jamais ma vie à. vos côtés... non, à vos pieds! 

MADEMOISELLE DE KERDHC,. avec émotion etdignité, regardant en face. 
Est-ce vrai, monsieur de Comminges ? 
LE COMTE. 


; | Sur mon honneur, c’est la vérité. 
fl 


22 


li, 


MADEMOISELLE DE KERDIC. 

Eh bien !.…. (Elelé regarde avec une sérénité souriante.) Eh bien !.. “ii sens que le 
charme fatal est rompu au dedans de moi;..… mais j'ai oublié les pa- 
roles sacramentelles qui doivent rendre le miracle visible.aux veux 
de tous... Il faut que je consulte mon grimoire..… (ane lui sourit encore et ais- 
paraît par la porte latérale.) 


Æ 007 SCMNE XL. 
LE COMTE, eus puis FRANCOIS: 
LE COMTE, stupéfait. 

Quelle est cette femme? Mon cerveau est troublé... Fai eu trop de 
fatigues. … trop d'émotions; je suis halluciné. je suis visionnaire. 
Voyons, essayons de penser un peu de sang-froid. — Il y a là quel- 
M! que supercherie.… Mais non ! une telle femme ne peut être une aven- 

| Miurière... une intrigante:.… cela est plus absurde à supposer que tout 
eus) le reste... Mais au fait! il n’y a ici de miracle que dans ma pauvre 


SE 


VOUS 4 


je avoir 


SR 


rm amenée 
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tête... Ce prétendu rajeunissement n’est qu’une illusion de mon 
demi-sommeil... elle-même me le disait... Cest simplement une 
bonne vieille qui, me voyant malheureux, a eu pitié de moi, et qui 
essaie de me guérir en caressant ma folie. (Entre François : il se vient droit il a 


l'œil vif, le teint frais, les cheveux grisonpant à peine.) 
FRANÇOIS, d'une voix mâle. 
Monsieur, votre serviteur. | 
‘LE COMTE, 
Qu'est-ce que c’est?... Qui es-tu ? 
FRANÇOIS. 
Je viens offrir mes remerciemens à monsieur le comte. Je suis le 
vieux François. J'étais captif sous le même charme que ma maîtresse, 
et j'en aiété délivré en même temps qu'elle. Jai encore cinquante 


ans, monsieur le comte; mais quand vous aurez épousé mädemoiselle, | 


j'espère bien n’en avoir plus que trente. 
LE COMTE. 


Ah càl... où diable suis- je ici? (msapmoune) C’est bien le mème 


visage;... mais ceci dépasse ma crédulité.. Voyons, mon ami, tu te 


moques de moi; mais je te le pardonne, et je fais plus, je t'enrichis, 


si tu m'apprends sans une minute de délai le mot d’une énigme — 
où mon esprit se perd, j'en conviens. 
FRANÇOIS. 2 
Monsieur, vous êtes trop initié aux mœurs de notre race pour que 
j'aie rien à vous apprendre. Je suis un pauvre diable de génie subal- 


terne, enchanté jadis par le pouvoir de Merlin aux côtés de la noble 
fée, ma maîtresse. Nous attendions dans cette forêt, depuis un siècle M 


entier, la venue d’un jeune gentilhomme assez délicat pour préférer 
les solides qualités de l’âme aux grâces d'une beauté périssable : 
voilà pourquoi je vous ai accueilli tantôt avec une joie mal dissimu= 
lée, pressentant en vous un libérateur; voilà pourquoi je viens vous 
offrir l'hommage de ma reconnaissance, ayant compris toutà l'heure, 
au changement agréable qui s’opérait en ma personne, que grâce à 
vous, monsieur, les temps étaient accomplis. 
LE COMTE. 
Fu n'as rien de plus à me dire?, 


FRANCOIS. 
Rien. 


LE COMTE. 
Eh bien! que Merlin te vienne en aide! car, de par le ciel, ma 
patience est à bout 1 ce. (11 veut le saisir au collet.) 


FRANCOIS, lui arrêtant le bras d'une puissante étreinte. 


Gilera Écoutez! 


-( La porte latérale s'ouvre; une lumière éclatante remplit le salon, — Le comte se retourne.) 


DR SCÈNE XII. HAE. 
Les MËuxs, MADEMOISELLE DE KERDIC; elle a vingt ans : elle est vêtue de 


blanc et porte un diadème de fleurs sauvages; elle s’avance lentement, tenant à la main une baguette de fée. 
_ Arrivée à D pts du comte, elle laisse tomber sa baguette. 


ar EEAC . MADEMOISELLE DE KERDIC, du ton d’une jeune fe. 
| : Monsieur de Comminges, j je dois déposer devant vous les insignes 
d’un pouvoir qui n’est plus, car ce n’est plus une fée, — hélas! 
c'est presque une suppliante qui vous parle. — Je suis, monsieur, 
cette provinciale qu’une amitié trop Doprente avait jugée MERE de 
pour votre nom. | 
E LE COMTE. 
Mademoiselle d'Athol! Le 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 

Jeënne d'A Athol.… Oui... Vous me trouverez bien hardie et à peine 
excusable, monsieur, d'avoir osé, même avec la sanction et la com- 
… plicité d'un frère... (ane monte François) d’avoir osé employer des moyens 
- de théâtre pour obtenir une conversion qui fut le vœu,.… la pr ière; 7. 
le dernier ordre. d’une mourante... 

TA LE CONTE. 
Ma mère!.… | 
MADEMOISELLE DE KERDIC. 

Ma tâche serait remplie, monsieur, si je vous avais prouvé que 
vous vous êtes trompé de-chemin, qu'il est une vie plus digne d’un 
homme et de celui qui la donne, qu'il est des féeries plus réelles et 

-plus-douces que celles où votre imagination vous attirait.. Oui, ma 
tâche serait remplie... (avec un actent ému ettriste) et je serais heureuse... 
quand même ce moment et celle qui vous le prépara ne devraient 
être pour votre cœur qu'un rève oublié demain... un secret, mon- 
sieur, que Je ! laisserais sans crainte à la garde de votre loyauté. 


LE COMTE, en extase. 


De grace... que ce rêve ne finisse jamais! (11 lui prend la main et s'incline 
jusqu'à terre. ) | 34 
=. #eferett DE KERDIC, secouant la tête, 
N'est-ce pas à la féé encore que cet hommage s’adresse ? 


qe, Fe 
ce à | 


* 
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CPR 


LE COMTE. 


| Non. … C "est à à ange : ! (11 pose son front, comme pour cacher son émotion, sur la main Las la 
| jeune fille.) 


MADEMOISELLE DE KERDIC, à François, qui M ere du regard. "re 
: Il pleure. il est sauvé! 


OGCTAVE FEUILLET. 


TOME VI. 26 
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CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 


14 avril 1884. 


Dans cette crise où nous entrons et qu’il ne dépend plus d'aucune sagesse. 
d’écarter de l’Europe, il faut bien maintenant s’attendre:à voir les actes dé- 
cisifs, irrévocables, prendre de plus en plus le pas sur le vain travail des 
négociations et sur les prudentes lenteurs de la diplomatie; la diplomatie 
elle-même, pacifique de sa nature, prend un caractère actif etmilitant. Quand 
_les forces des peuples sont engagées, les événemens qui peuvent d’un instant 

à l’autre sortir de ces conflits sont les véritables maîtres des résolutions sou- 
veraines des cabmets; ils les dominent et les règlent; ils changent incessam- 
ment l’aspect des choses, font surgir: des situations nouvelles, et déplacent 
les directions de la politique. Suivre:ces événemens de: jour: em jour, à me 
sure qu’ils s’accomplissent, c’est ne point cesser de suivre cette redoutable 


question d'Orient sous une autre forme, sur un théâtre plus périlleux où | L. 
elle reste soumise à tous les accidens de la plus puissante lutte armée. Au 


terme où en est venue l’Europe, il y a trois points essentiels qui sont en 


première ligne et qui se dessinent dans l’ensemble de cette affaire d'Orient, | 


devenue la crise de la civilisation et de l'équilibre occidental. C’est d’abord 
la marche de la guerre et l’action indépendante de l'Angleterre: et de la 
France, placées dès ce moment en lutte ouverte avec l'ambition russe: D'um 
autre côté, quelle est la politique qui prévaut définitivement dans les con- 
seils des états de l'Allemagne, et quelle. est la. véritable attitude de. ces états 


entre la Russie et les puissances maritimes ? Enfin quelle est la situation de 
l'Orient lui-même au milieu de ses insurrections intérieures et des différends 


suscités par ces insurrections entre le gouvernement ture et le gouverne” 


ment hellénique? La France et l’Angleterre, jetées les premières dans Ian 
lutte, marchent sous les auspices d’un droit reconnu par l'Europe entière." 


L'Allemagne, décidée en principe pour la politique européenne; incline len= 
tement,, mais invinciblement, vers un système d'action conforme aux enga- 


gemens de sa diplomatie. Le soulèvement des populations chrétiennes dans 
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É OV) rques limitrophes de la Grèce-vient malheureusement d’être 
e complète entre le divan et le cabinet-d’Athènes, C’est là 

és so de la crise où nous sommes dans ses élémens op plus 
2s plus actuels. sf 

àla marche des événemens de Ja guerre, on ne saurait s’arrêter 

É le s qui sont. l'aliment des conversations de bourse et des spécu- 

e Un jou 0 sont des sushi et cu qui ont été détruits, 


à la tête 2 21 pet Fee nn ce. qui as au reste er 
ME: De dar réalités, qu'y a-t-il le plus souvent? Un bruit que la 
_  crédulité propage, que chacun interprète et commente selon ses vues. Dans 
. le fait, lescadre tee dd ECHER dans Ja mer Baltique vers la 
ie, lle-même et a quitté l’île d’Aland. Un vaisseau fran- 

; lannique, et d’autres suivront sans nul 

sence, il n’y a entre elles que l'obstacle 
laces, obstacle Fe près ‘de disparaitre. L’amiral Napier 
ni: tqs ones de son escadre : «Si nous rencontrons les 

aux russes, vous savez comment il faut se conduire; si nous ne les ren- 

; Sn pas, il faudra les aller-chercher 1à où ils sont.» Voilà la situation 
 dans/la Baltique! En Orient,-le fait le plus caractéristique est le passage des 
_ troupes russes sur la rive droite:du Danube. L'armée russe a franchi le fleuve 
É sur trois points à la fois, à Hbraïla, à Galatz et à Ismaïl; elle a occupé la 
Dobroutscha, abandonnée par les Turcs, qui ont reporté leur résistance vers 


| ce qu'on momme le rempart -de Trajan, au point le plus resserré entre le 
ù Danube et la Mer-Noire. Si l’armée russe n’a eu d'autre but que de régula- 
«Ml  riser sa position stratégique, la lutte peut être encore suspendue; si_elle 


nt | avance,pour tenter une marche hardie sur la Bulgarie, il n’est point douteux 
x Ml qu'un choc décisif est imminont. En même temps les flottes alliées rentraient 
je We dans la Mer-Noire soit pour appuyer les opérations de l’armée turque sur le 
üi ! Danube, soit pour entreprendre.elles-mêmes des opérations directes, et tan- 


y | dis que ces mouvemens se poursuivent, les forces de terre des deux puissances 
Mt alliées dela Turquie. sepressent vers l'Orient, où elles vont bientôt se trouver 
j réunies © 


Les faits se précipitent donc aujourd’hui, et c'est dans ces conditions ex- 
trêmes, “après que ‘toutes les ‘délibérations régulières ont épuisé leurs res- 
ju | sources, que sémble être venue une dernière proposition du tsar, portée à 
"“: Berliuparle duc de. Mecklembourg-Strelitz. L'empereur Nicolas offrait d’éva- 
: st cuer les principautés-à la condition d’une complète émancipation des chré- 
; 1 | tiens orientaux, consacrée par un traité solennel, 11 n’y avait qu’un incon- 
si . wénient, c'estque c'était toujours la même proposition que l’Europe a déjà 
| repoussée sous toutes les formes comme incompatible avec l'indépendance 
4 de l'empire ottomay...Cette amélioration du sort des chrétiens, les puissances 
| européennes ne prétendent l'obtenir que de l'autorité elle-même du sultan, 
" | et sitelles ont de droit de l'obtenir, de da placer en quelque sorte sous leur 
We sauvegarde, c'est qu'elles offrent au sultan la garantie effective et armée de 
|. Findépendance et de l'intégrité de son empire. L'empereur Nicolas en outre 


k 
À 


04 REVUE DES DEUX - MONDES. ee 
évitait habilement des difficultés qui se sont développées et que lui-même x 
fait naître. Il éludait la question du renouvellement des traités entre la Tur- 


quie et la Russie, qui pouvait être douteuse avant la guerre, qui ne l'est plus . 
aujourd’hui. 11 éludait la question du renouvellement de la convention du 


43 juillet 1841, qu'il a toujours refusé d'aborder à Vienne, sous le spécieux 
prétexte que cette convention était applicable en temps de guerre À ee ell 
temps de paix. Singulière manière de trancher la difficulté, "qui ec consiste 
à fermer le Pont-Euxin aux vaisseaux de l’Europe, même au moment ot 
Russie ouvre les hostilités contre la Turquie, tandis que la pensée it pré- 
vaudra sans nul doute dans les conseils de l’Occident, ce sera d’instituer 
la liberté de la Mer-Noire pendant la paix comme pendant la guerre! On 
voit ce qu’avaient de sérieux les propositions russes que le duc de Mecklem- 
bourg-Strelitz portait récemment à Berlin. Dans le fond, elles n'avaient 
qu’un but, c'était de chercher encore à séparer l'Allemagne des. puissances 
occidentales par des concessions plus spécieuses que réelles, € ’élait de four- 


nir surtout un aliment aux tergiversations de la Prusse et d'offrir un pré- . 


texte à son isolement. La politique russe n’a point même réussi en cela, 
puisqu’un nouveau protocole vient d’être signé le 9 avril à Vienne par l’An- 
gleterre, la France, l'Autriche et la Prusse. Encore une fois, les quatre puis- 
sances font de l'indépendance et de l'intégrité de l'empire ottoman la condi- 
tion de l'équilibre européen, elles font de l'évacuation du territoire turc la 
condition préalable de toute pacification, et elles s'engagent à ne se prêter 
à aucun arrangement direct et isolé avec la Russie. Il ne faudrait ni exagé- 
rer ni diminuer l'importance de cette nouvelle œuvre diplomatique. Ce n’est 
point un traité d'alliance réglant la part d'action et le concours des quatre 
pays; c’est plutôt une profession! de foi politique commune sur les causes de 
cette crise, sur le caractère des agressions de la Russie, sur le but de la 
guerre; c’est une sanction nouvelle donnée par l’Europe au droit que vont 
soutenir l'Angleterre et la France, c’est surtout un lien resserré où du moins 
maintenu sur le terrain des intérêts généraux, au moment où la lutté est 


engagée, entre les puissances belligérantes de l'Occident et a n. 


représentée par l’Autriche et la Prusse. 


Or, pour quiconque se rend un peu compte des corail actuelles de: 


l’Europe, c’est bien évidemment en Allemagne qu'est aujourd'hui le nœud 
de la question. C’est l’Allemagne qui est l’arbitre, mon de la paix où de la 
guerre, mais de cette autre question qui n’est pas moins grave : — Quelles 
seront les proportions de la lutte? quelle sera sa durée? — Il dépend de lAlle- 
magne de donner au droit européen une puissance tellement irrésistible, qu’il 


ne laisse point d’issue à l'ambition russe. Il tient à elle, par l'accumulation 


des forces et des résistances, de rendre la guerre courte et la paix décisive: 


C’est ce qui justifie l'intérêt mélé d’anxiété qui s'attache aux résolutions des". 
puissances allemandes. De là vient qu’on se demande même encore aujOur- 


d’hui, après la signature du dernier protocole du 9 avril: — Que feront la 


Prusse et l'Autriche? — L’impatience de l’opinion publique en Angleterre et ‘ à 
en France est certes naturelle. Il faut pourtant reconnaître ce qui tient à la 
situation même de l’Allemagne dans les lenteurs, les réserves, les obscurités 


de sa politique. 
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lemagne est un grand corps complexe qui nourrit le germe d’an- 
tagonismes.de plus d’une sorte. Les états qui la composent ont des inté- 
distincts et des intérêts communs, ils ont même des ambitions rivales. 
sont une action propre, indépendante, et une action soumise à des con- 

_  ditions générales qui résultent de l’état fédératif. En outre de vieux liens de 
LL . famille ou de principes unissent l’Autriche et la Prusse à la Russie. L’al- 
_  liance russe a ses partisans dans l’un et l’autre pays. A Berlin, les partisans 
de la Russie entourent le roi et se font une arme de ses irrésolutions, de 
l'influence de sa sœur l’impératrice qui règne à Saint-Pétersbourg. A Vienne, 
il ya une politique qui a pour elle une portion de la plus haute aristo- 
cratie, dont l’un des chefs est le prince Windischgraetz, et pour qui l'al- 
liance avec le tsar est une sorte de religion. Supposez tous ces élémens, 
ces antagonismes, ces tendances luttant ensemble; il faut le temps pour que 
l'intérêt réel de l'Allemagne se dégage. Pour peu qu'on observe cependant la 
. marche de la crise actuelle et la part que les puissances allemandes ont été 
_ successivement amenées à y prendre, il n’est point douteux que la question 
. de la politique à suivre est tranchée dans l'esprit de l'Autriche, et elle est 
tranchée dans le sens des vrais intérêts de l’Allemagne, qui se confondent ici 
- avec les intérêts conservateurs de l'Occident. Peut-être ne se tromperait-on 
pas en disant que dès l’origine l’Autriche a aperçu toute la portée du conflit: 
soulevé par la Russie. Puissance politique, elle s’est vue menacée par l’esprit 
- d'envahissement du tsar; puissance catholique, elle a senti le coup que lui 

préparait une ambition déguisée sous un motif de religion. Déjà l’été dernier, 
elle chargeait son envoyé à Saint-Pétershourg, M. Lebzeltern, de représenter 

au cabinet russe ce qu ‘il y avait de grave dans le caractère Hate qu’on 

cherchait à imprimer à la question d'Orient. « Une guerre religieuse, disait- 
elle, mettrait nécessairement en présence la Russie agissant au nom de l’in- 

térêt grec et l'Autriche, puissance catholique. » Et ici il se passait un inci- 
— dent singulier. M. de Nesselrode était tellement stupéfait de la netteté de 
cette communication, qu'il n’osait pas la soumettre au tsar, disant que cela 
allait tout envenimer en irritant son maître. Voilà ce qui explique peut-être 
comment l'empereur Nicolas a pu vivre dans une atmosphère d'illusions et 
s'engager dans une voie où des avertissemens utiles eussent pu l'arrêter. 
C'est le fatal écueil de ces puissances absolues. Ce qu’il faut ajouter, c’est 
que M: Lebzeltern a dû peut-être d’être remplacé plus tard par le comte 
Esterhazy à la malheureuse faiblesse qu’il avait eue de retirer sa communi- 
cation, sur les instances de M. de Nesselrode. 

Une desÿphases les plus curieuses de ces relations entre l'Autriche et la Russie, 
cest la mission du comte Orlof. On sait dans quelles conditions se présentait 
cette mission : elle coïncidait avec la demande d’explications adressée aux 
cabinets de Londres et de Paris sur l'entrée des flottes dans la Mer-Noire et 
avec les propositions de paix envoyées à Saint-Pétersbourg par la conférence 
de Vienne, après avoir été acceptées à Constantinople. On sait aussi la partie 
officielle des propositions de neutralité dont était chargé le comte Orlof. En 
réalité, ce n’était que le moindre objet de la mission de l’envoyé du tsar. Le 
comte Orlof allait à Vienne pour entraîner un changément de politique. Il 
arrivait avec le prestige de l’un des premiers personnages de l'empire de Rus- 
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sur res benne qui. nn la bide où pe eat Le: comte Orlof était 
accueilli avec empressement par les partisans du tsar. Il ae trdat pus eee 
dant à s’apercevoir que l'objet réel de sa mission : n’était point de ceux qu'il 
pouvait avouer à Vienne. Restait la proposition de neutralité, quiet paint 
-exigé, à la rigüeur, le déplacement d'untel. bare ne sre d 
pereur d'Autriche? — Si l’empereur Nicolas veut la paix, di sa It à] et a près 
l'empereur François-Joseph, qu’il accepte les propositions M À Le 
se prononcer sur:ce point, il attend les explications sur entrée Man 
déplace la question ; ces explications dépendront.bien plutôt de sarréponse 
le tsar passe outre, l'Autriche doit appelersonattention sur: ce fait, que) 
seulement elle ne promet pas de rester neutre, mais que-touslesttraités.e 
la Turquie-et la Russie sont en question. — Une converti Rs - 4: 
_ ficative avait lieu entre le comte Orlof et le comte de Buol.— Nous resterons 
_ neutres, disait celui-ci, ‘tant que le Danube ne sera point franchi. —Æt si 
nous le passons? — Je vous engage à réfléchir, parce qu’alors wotreretraite 
pourrait n’être point assurée. — Ce serait donc la guerre? — Absolument. : . 
-Le seul résultat de la mission du comte Orlof, c’est que M. de Buol, à titre 
. privé, prenait l'initiative d’une combinaison qui avait pour but de sauver 
 Famour-propre du tsar, particulièrement irrité d’avoir à compter avec. la con- 
férence de Vienne. Telle est l’origine des prétendus préliminaires de paix 
proposés par la Russie et définitivement écartés parle protocole du 7 mars. 
Dans l’iniervalle, une‘autre circonstance s'était produite. Au moiïstde février 
dernier, M. de Nesselrode faisait parvenir aux cours ‘allemandes ume *circu- 
laire où il rappelait que l'alliance des cours.du Nord avait-été la sauvegarde 
de l’ordre social en Europe, ajoutant que leurdivision actuelle faisaïtrenaître 
tous les dangers. M. de Buol ne laissait pas ces insinuations sans réponse. 


Il adressait à son tour aux mêmes cours de ‘Allemagne un memorandumoù 


il disait que dans toutes les occasions l'Autriche avait.eu pour politique de 
Soutenir les traités et de défendre les droits consacrés, qu'elle était restée, pour 
sa part, fidèle à cette tradition, mais que depuis quelque temps il s'était fait 
une si étrange application des principes, qu'il n'était pas surprenantique 
l'Autriche n’eût pu s’y associer. Enfin, lorsque l’Angleterre «et la France-ont. 
adressé à la Russie une intimation définitive d’évacuer les principautés,de 
cabinet de Vienne a fait appuyer par écrit cette intimation. C’est ainsi, (par M 
cette série de faits dont l'exactitude ne nous semble pas-douteuse, querseca- 
ractérisent les véritables dispositions de l'Autriche et son attitude réelle wis- 
à-vis du gouvernement russe. Le cabinet: de Saint-Pétersbourg ne Pignore « 
pas, et M. de Nesselrode le prouvait bien endisantrécemment avec une maï- 
veté singulière au comte Esterhazy, ministre d'Autriche: «Il faut que les « 
menaces de la France aient exercé un grand empiresur votre-cabinet, pour « 
l'engager à tenir la conduite qu'il tient !» Mot malheureux, et qui en rappelle 
un autre plus cruel encore et aussi peu mérité, \échappé:comme aujourd'hui 
à l’enivrement dela force trompée! C’est la déception, amèrement-exprimée,;." 


de cette sécurité singulière avec laquelle le tsar se croyait endroit de dispo- &. 


ser de l’Autriche dans ses négociations secrètes avec l’Angletérre.Qu'enfautsil hi 
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conclure? C'est -que la neutralité pour PAutriche, € ’estla réserve faite de lin- 
. dép en. nce de sa politique, indépendance qui s'explique par sa situation 
em Allemagne, par la diversité de populations et d’intérêts qu’elle a à faire 
er d'accord, et en outre par un contact direct avec la Russie, qui ren-. 
ait le effets de la guerre plus immédiats pour elle. Si, dans ces conditions, 
re circonspection plus grande semble naturelle, cela ne saurait laisser de 
d eu: le sens de l'intervention de l’armée autrichienne réunie sur les 
frontières de: la Servie, le jour où elle agira. La meilleure garantie du véri- 
sd uen caractère de cette intervention, c’est la netteté et le courage intelligent 
_ montrés par l’empereur Francois-Joseph et M. de Buol dans les diverses 
_ phases de cette pénible crise. 
F: La neutralité dans laquelle l’Autriche sé réfugie un ÉHUR avait pour 
elle un autre sens; elle était en quelque sorte un point de ralliement avec la 
Prusse. Or quelle est aujourd'hui la véritable politique de la Prusse? Jusqu’à 
ces derniers temps, le cabinet de Berlin n’a cessé de: partager toutes les vues : 
- ee: ge pr rl l'Autriche et de s’ associer à. leur action diplo- 


> octasion art un mpsoet de. cttéeun à ner entre. 
eg Sobrermemens. Cette forme d’une convention a semblé un enga- 
- gement trop direct au roi de Prusse, et, par une série d’élaborations sueces- 
 Sives, la convention est devenue le protocole du 9 avril. Au fond, la véritable 
. Cause des hésitations du roi, c’est le travail des mfluences russes au moment 
décisif. L’impératrice de Russie elle-même a, dit-on, usé de son pouvoir na- 
_turel sur l'esprit de son frère; on a fait apparaître aux yeux de Frédéric- 
Guillaume le rôle d’un médiateur de la paix, et en attendant la première 
condition c'était évidemment de rester neutre. La répugnance de Frédéric- 
Guillaume: à consacrer par un acte nouveau son adhésion à la politique des 
Cabinets alliés a même été si vive un moment, que M. de Manteuffel a donné 
— sa démission, et que le prince de Prusse refusait de revenir dans les pro- 
vinces rhénanes reprendre son commandement. Tout récemment encore; 
c'est pour avoir exposé avec vivacité le péril de ces hésitations et la néces- 


é Sité d’une politique plus mette que le ministre prussien à Londres, le cheva- 
pe lier de Bunsen, a été rappelé. Les pressantes sollieïtations du prince de Prusse 
mt We etdu président du conseil ont eu heureusement leur influence, et-le dernier 
Je Protocole à reêu la signature de la Prusse. C’est peut-être seulement à l’aide 
nf de’ce protocole que M. de Manteuffel a obtenu de la seconde chambre prus- 
, s, . Sienne le’vote d’un emprunt de 30 millions de thalers après une discussion 


des plus vives et des plus curieuses, où la commission proposait de n’accor- 
der l'emprunt qu’à la condition de l'adhésion à la politique des puissances 
occidentales..Un autre terrain sur lequel se sont manifestées les hésitations 
duroi de Prusse, c’est celui d’une convention particulière avec l'Autriche. 
Crest le général de Hess qui avait été chargé par le cabinet de Vienne d’aller 
à Berlimnégocier ce traité. Le but commun entre les deux pays était de se 
Sarantir mutuellement leurs possessions et de régler les conditions de leur 
ré + action. Le traité avait été préparé, il semble aujourd’hui mis en doute. L’il- 
| is | Jusion du roi Frédéric-Guillaume, c’est de trop discuter avec lui-même et de 
j se livrer aux perplexités d’un esprit qui ne demande pas mieux que de ne 


NE 


\ Le 


h08 | REVUE DES DEUX MONDES. 


passe aie Sait-on une de ses préoccupations? C’est de savoir si les inté- 
rêts danubiens sont un intérêt allemand. Il faudrait pourtant prendre garde 


de ne pas placer cet intérêt allemand dans des choses entièrement idéales. 


. Que pourrait-il résulter d’hésitations trop obstinées du roi Frédéric-Guil- * 
_ laume? C’est que l'Autriche rallierait infailliblement les autres états de l’AI- 
lemagne, et alors la Prusse aurait cessé non-seulement d’être une grande: 


puissance européenne, mais encore d’être au premier rang en Allemagne. 
L'intérêt allemand! il ne consiste pas dans telle ou telle question 
aujourd’hui; il est tout entier dans la question supérieure de savoir si Pin- 
dépendance de l’Allemagne, aussi bien que celle de l’Europe, est en sûreté 


en présence d’une puissance formidable, maîtresse de l'Orient et assise du 


nord au sud sur la mer Baltique et sur la Méditerranée. L'intérêt allemand! 
on peut le voir sous un autre aspect. On n’a qu’à observer les luttes actuelles 
de cette portion centrale de l’Europe, les mille liens dans lesquels le gou- 


_ vernement de Saint-Pétersbourg enlaçait déjà certains états, les racines pro= 


fonides jetées par l’influence russe. Partout il y a une politique russe à côté 


de la politique nationale. Que ce travail se fût poursuivi pendant quelques 


. années encore dans l’ombre, et par une sorte de lente assimilation il s’éta- 
blissait une haute suzeraineté du tsar. La crise actuelle est venue révéler à 
l'Allemagne son véritable intérêt par les efforts qu'elle est obligée de faire 
. pour réagir contre l’ascendant menaçant de la Russie. 

. C’est là ce qu’on pourrait appeler la partie européenne des ublications 
qui pèsent aujourd’hui sur le monde. Par malheur, ces complications, déjà 


suffisamment périlleuses en Europe par les intérêts qu'eiles mettent en jeu, 


trouvent un élément de gravité de plus en Orient dans les insurrections qui 
ont éclaté parmi les populations chrétiennes de l’empire ottoman. Ces insur- 
rections, il est vrai, semblent arrivées à un point où elles ne peuvent que dé- 
croître, parce qu’elles ne pouvaient pas réussir, parce qu'ilne suffit pas d'un 


sentiment généreux; il faut encore que ce sentiment ne se mette pas en con-" 
tradiction avec des intérêts généraux plus puissans. Mais d’un autre côté ces” 
mouvemens populaires ont fait naître pour le gouvernement limitrophe de 


la Grèce une question de complicité et de responsabilité. On ne saurait nier 
que le gouvernement hellénique s’est trouvé dans une situation critique et 


délicate; peut-être n’avait-il à choisir qu'entre une révolution: intérieure, 


qu’il eût provoquée en cherchant à comprimer un mouvement national, et 
le risque d'appeler sur lui la sévérité de l’Europe, en favorisant les insurrec- 
tions. Il s’est prémuni contre le danger le plus immédiat, celui d’une révolu- 
tion. Les illusions sont venues s’y joindre, et ce qu’on raconte du roi Othon 
aussi bien que de la reine donne certes une idée singulière de la vivacité en- 
fantine de ces illusions. On comptait déjà les étapes qui conduisaient à By- 
zance, et on n’a fait qu’aller au-devant d’une difficulté des plus graves et des 
plus périlleuses avec la Turquie. La Sublime-Porte en effet, par l'organe de 


son ministre à Athènes, a fait demander au gouvernement grec des explica- 


cations sur des actes qui dénotaient une connivence réelle, en réclamant de 


lui des mesures efficaces, soit contre les excitations de la presse, soit contre” 
toute tentative de nature à favoriser l'insurrection. Les réponses du gouver=! 


nement hellénique ont été assez évasives, et il s'en est suivi que Nechet-Bey, 


< + it dit den. 


secondaire 
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ministre de la Porte en 1 Grèce, a quitté Athènes, et que M. Metaxa, repré- 


sentant du roi Othon en Turquie, a dù quitter Constantinople; les süets hel- 


résidant dans l’empire ottoman ont même reçu l’ordre de partir 


s dans un court délai. Malheureusement dans ce conflit le ei pe grec 
est loin d’avoir l'appui des cabinets européens. 


Cest ainsi que cette formidable question s’enchevêtre, se complique de 
toute sorte d’élémens périlleux, et met à la fois tous les intérêts, toutes les 
tendances, toutes les passions en présence. On peut la voir aujourd’hui dans 


ce qu’elle a de complexe et de saisissant. Par combien d’autres phases ne 


passera-t-elle pas encore! Mais il faudra toujours remonter aux causes réelles, 
où la main de la Russie restera fatalement empreinte. Ce sont ces causes que 
M. Eugène Forcade a décrites avec un talent souple et vigoureux, avec une 


intelligence-élevée des choses politiques, dans cette série d’études que con- 


naissent les lecteurs de la Revue, et qui revoient le jour, rassemblées sous un 


même titre : Histoire des Causes de la Guerre d'Orient. Tà sont les préli- 


minaires éloquens de cette guerre dont l'avenir est un mystère. Il y a sur- 


| tout dans ces pages un sentiment qui se retrouve chez tous les hommes nour- 
… rissant l'amour de leur pays : c'est qu'en présence de ces questions puissantes 


auxquelles est attachée la destinée de la civilisation et de l’Europe toutes les 
dissidences politiques s’effacent; il ne reste que la passion ardente de voir 
une indépendance sérieuse et forte victorieusement raffermie. 
C'est ce qui fait que dans ces instans de crise universelle il y a comme un 
temps d'arrêt dans toutes leschoses qui composent le mouvement intérieur : 
l'attention se concentre sur-ce point où s’agitent pour le monde des desti- 
nées inconnues. Les questions secondaires disparaissent et perdent de leur 
prix. Par tous les chemins, on revient à l’objet unique de la préoccupation; 
on y est ramené par les impressions diverses de l'opinion, par les intérêts 
qui restent en suspens et qui attendent, par le spectacle du déploiement des 
forces militaires, par les conversations du monde, en un mot par celte ten- 


sion universelle de toutes les pensées vers le même but. Il est cependant, dans 


cette vie intérieure si violemment distraite, des faits qui servent encore à la 
caractériser, à montrer de temps à autre d’une manière plus vive les trans- 
formations de toutes les conditions publiques, à laisser apparaître quelque 
chose de tout ce travail contemporain de recherches tendant à l’amélioration 
de la civilisation matérielle. Si tempéré que soit nécessairement le mouve- 
ment politique intérieur par la législation et par les diversions d’un intérêt 
extérieur puissant, ne retrouve-t-on pas comme un contraste de plus, une 
sorte de reflet lointain de l’animation d'autrefois, dans certains incidens tels 
que celui qui mettait récemment en cause M. de Montalembert, et qui pla- 
çait cet homme éminent en face d’une autorisation de poursuite demandée 
au Corps législatif, pour le laisser en face d’une poursuite réelle devant les 
tribunaux. De quoi s’agissait-il ? M. de Montalembert était amené il y a quel- 


| ques mois, à ce qu'il paraît, à écrire à M. Dupin une lettre traitant de fort 
‘LW\ grandes matières politiques, et où se faisaient jour de vives passions d’opi- 
L | ion. Ce n’était encore qu’une correspondance privée. Comment cette lettre 
| a-t-elle pris un autre caractère? Là est la question; elle semble avoir été con- 


nue; bien que n'ayant point été imprimée en France, et le gouvernement 
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est intervenu pour SR au corps législatif Motor ont) de poursuivre 
M. de Montalembert : cette autorisation a été accordée. Voilà le fait dans 
sa simplicité. On ne saurait rien ajouter à cet incident, qui en lui-même . 
échappe par divers côtés à toute appréciation. Il ne reste que ésies "nr 
pression dernière de l'étrange instabilité des choses et de cet enchaîneme 
de circonstances qui fait passer tout à coup un ‘homme éminent au rang 
d’accusé. 

Si la politique a de témps à autre ses ie, comme on Je voit, le gou- 
vernement, dans un autre ordre d'idées, poursuit la réalisation d’une série 
d'améliorations. accomplies sous ses auspices et par son initiative dans les 
conditions matérielles de la population ouvrière. On en avait récemment la 
preuve par un rapportde M. le ministre de l’intérieur sur. l'amélioration des 
logemens des ouvriers dans les grandes villes manufacturières. À Paris, à 
Marseille, à Mulhouse, des sociétés se sont formées pour ac le 
secours d’une subvention de l'état, des habitations simples, comm 
saines. Déjà des essais ont été faits, d’autres se poursuivent. Par une Com- 
binaison ingénieuse, d’après un système dont l'expérience va se faire à 
Paris, l’ouvrier locataire, en ajoutant cinquante centimes par jour, peut 
devenir propriétaire de son logement. Seulement ce léger prélèvement quo- 
tidien, joint au prix annuel du loyer, qui est de 365 franes, dénote que ce 
système n’est applicable qu'à une certaine catégorie d'ouvriers qui peu- 
vent mettre une somme encore assez forte à leur loyer. Rien n’est mieux que 
de travailler sans cesse à élever la condition matérielle des classes populaires; 
c’est en quelque sorte la loi de la civilisation, et ce progrès.de la vie maté- 
rielle ne sera jamais plus sûr, jamais plus à l’abri des déceptions et des catas- 
trophes qu’en s’appuyant sur l'élévation des conditions morales, sur le déve- 
loppement de toutes les notions saines, justes et religieuses. 


C’est à l'intelligence de coopérer, dans son indépendance, à cette uvoe, N 


en ne séparant point l'influence morale, l'idée de tous les devoirs humains, 


des lumières qu’elle propage et qu’elle popularise. N'est-ce point là du : F 
reste un des faits propres à notre siècle que cette popularisation infatigable 


de toutes les notions intellectuelles? La science elle-même ne cache plus ses 
mystères, elle se met à la portée de tous, et les plus rares talens ont marqué 
dans cette divulgation scientifique. Un des hommes qui ont le plus hardi- 
ment marché dans cette voie, c’est certainement M. Arago. Le penchant de 


ses opinions politiques l'y poussait peut-être un peu; il mettait un peu dem | 
démocratie dans la science, et à coup sûr beaucoup de science dans la dé- | 
mocratie : il aimait la popularité et nese faisait pas faute d'ouvrir la porte 
du sanctuaire; mais il était servi aussi par la nature de son talent, qui excel": 
lait à vulgariser toutes les données scientifiques et à les rapprocher de toutes 


les intelligences. Les œuvres de M. Arago, qu’on recueille-aujourd’hui, sont | 


l'expression de ce talent. Tel est le caractère derces remarquables notices \ 
sur Fresnel, sur Young, sur le physicien Volta, sur James Watt, que l’au 1 
teur lisait successivement à l’Académie des sciences. M. Arago passe avec.” M 


l’aisance d’un esprit supérieur et clair à travers tous ces problèmes de la pola= 


risation, de l'électricité, de la chaleur du globe, de la machine à vapeur, qu'il | 


rencontre naturellement dans ses notices, dont il est maître lui-même, et In 
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lle de leur appareil trop abstrait. IL mêle la biographie à la 
ire à l'exposition d’une théorie. Le malheur de M. Arago, c’est 

t rencontrer la politique et de la saluer par des allusions qui 

cessail rement. Un des: Le benne Hétu de ce volume 


_de mu } Jeunesse. On nr ét is ces pages comme une Data qui se: 
réveille. n’y a là qu’un simple récit du séjour fait en Espagne par M. Arago 
= vers 1807 pour prolonger la mesure de la méridienne; mais dans ce récit que 
_  d’incidens et de péripéties ! Étrange destinée! M. Arago va en Espagne; seul 

sur quelque montagne entre l'Aragon et Valence, il passe son temps à décrire 

_ des arcs et à observer des signaux, et pendant cela la guerre s’allume, la 

_ tempête éclate; le jeune savant est M ns pris dans la tourmente; il est 

jeté de Majorque à Alger; il voyage avec des corsaires ; il est traité comme 
prisonnier, et au bout de son odyssée il retrouve la France avec son bagage 
d'observations scientifiques. N'est-ce point l'image des sciences et des lettres 

_ jetées souvent au milieu de toutes les tempêtes, traînées comme des prison- 

- mnières obscures et finissant par retrouver leur puissance en agrandissant 
, encore leur domaine et leur sphère d'action? 

EE. mouvement imprimé dans notre sièdes à toutes les classes 
telligence, il est résulté un fait qui marque une phase caractéristique 
ae développement de l'esprit humain : aujourd’hui les sciences ne vivent 
plus isolées, indépendantes l’une de l’autre; elles se prêtent un mutuel appui. 
L'historien à besoin de se rendre compte de la raison philosophique des faits, 
et le philosophe à besoin de là lumière de l’histoire. L'étude des questions 
économiques ne prend tout son intérêt que quand on la place au centre de 
la vie réelle d’un peuple. L'écrivain trouve de singuliers enseignemens dans: 
la pratique politique, et homme d'état à som tour double ses forces de toutes. 
les ressources d’une raison cultivée, élevée et instruite par la connaissance 
- de histoire, des arts et des lettres. En un. mot, c’est une alliance de toutes 

les facultés de lesprit et de l'observation appliquées à ressaisir les divers 

aspects des choses et conduisant, dans le domaine de l’action, à une intelli- 

_gence plus étendue des affaires humaines, — dans le domaine littéraire, à des 
. tableaux plus larges, plus complets et plus vivans. L'étude de l’agriculture 

elle-même s’anime ainsi et s'élève. Et en effet, est-ce que le développement 

des intérêts agricoles d’un pays ne touche pas à tout, à l'histoire du peuple, 

à son: génie, à ses mœurs, à l'esprit de législation, à la nature des institu- 

tions-politiques, à toutes les combinaisons de l’activité nationale? C’est la 

réunion de ces élémens qui fait des études de M. Léonce de Lavergne sur 

PEconomie rurale de l'Angleterre un livre non-seulement utile et d’une 

portée pratique, maïsintéressant et varié. M. de Lavergne, on le sait ici de 

reste; wa point étudié minutieusement des lois et des règlemens; il a été 
mieux inspiré, il'a pris le développement agricole de l'Angleterre sur le fait, 
dans les comtés, dans les fermes du Hampshire et du Warwick, animant la 

Statistique par l'histoire, et l'exposé des procédés agricoles par la description 

des lieux. Dépouillez toutes ces questions de culture et de produit brut, d’éle- 

vage des bestiaux et de salaires : vous trouverez au fond lanalyse la plus 
exacte de la vie pratique anglaise; vous verrez comment cette puissance bri- 


ne mertsheses 
“ 


L 
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tannique s’est formée par l'alliance des institutions libres et du travail agri-. 
cole, comment la liberté a servi d’auxiliaire à l’agriculture, et comment la. 
vie rurale a été la forte assiette de la liberté politique elle-même. Allez ent, 
Irlande, c’est un bien autre spectacle, et qui n’est pas moins instructif. Vous 
saisirez dans son principe et dans ses causes cette misère immense, legs de 
plusieurs siècles d’oppression ; vous serez conduit à ce dénoùment qui devait. 
précéder la transformation de lirlande, une famine et une émigration en. 
masse qu’on a nommée du nom biblique de l’Exode. Voilà comment les faits 
agricoles s’animent, prennent un intérêt attachant, et comment FRA 
politique elle-même a le fort attrait de l'histoire. | 
C’est là du reste le secret dans tous les domaines de PNR Ace 
rer les faits les uns par les autres, mêler l'instruction de l’histoire au trait 
rapide de l’observation, allier l'analyse des phénomènes de l'esprit à la pein-: 
ture du monde au sein duquel ils se produisent. Ainsi l’étude de la wie intel" 
 lectuelle devient autre chose qu’une froide dissection. Bien des aspirations, | 
bien des genres de talent peuvent s’appliquer à cette œuvre et la poursuivre : 
sous des formes différentes. Aucune forme n’est plus actuelle aujourd’hui que : 
ce genre d'observation littéraire qui est à demi de l’histoire, à demi de la cri 
tique, qui est toujours en éveil, et pour aïnsi dire une succession d’impres- 
sions sur les œuvres et sur les hommes, à mesure qu’ils passent dans cette. 
galerie vivante des choses contemporaines. Le côté faible de ce genre, on: 
le connaît. Quand les impressions de journal deviennent un livre, on- 
risque de mêler des noms et des ouvrages d’une importance trop inégale, de 
fixer sous une forme trop durable ce qui a déjà perdu son intérêt, de re-. 
produire une multitude de traits dont le sens échappe; mais il peut rester: 
toujours le goût, le tact, l'esprit distingué, la finesse du jugement, même. 
quand il se laisse aller à de trop faciles admirations, Finstinct juste et sain, 
et ce sont ces qualités que M. de Pontmartin montre dans ses Causeries litté- 
raires, œuvre agréable et qui n’a point la prétention de résumer les archives 
de la littérature contemporaine. Si on cherchait l’unité du livre de M. de Pont-: 
martin, on la trouverait sans doute dans cette distinction d’un esprit juste. 
qui cause sur divers sujets; c’est une série de conversations interrompues, 
reprises, continuées sur un romali Où un: poème nouveau, sur l'œuvre de la 
veille et les diverses tendances de l'esprit moderne. La critique de M. de. 
Pontmartin est délicate et indulgente, mais en même temps elle prend un 
accent de netteté et d’élévation quand elle se trouve en présence de ces vio- 
lens excès de l'imagination qui ne-sont pas seulement des excès littéraires, | 
qui sont les symptômes des déviations morales de notre temps; là est l’inspi- 
ration honnête sous la forme élégante du langage. La littérature est une 4 
sorte de champ de bataille où se poursuit un éternel combat entre ces in- | 
stincts des-esprits honnêtes et les violens dérèglemens des imaginations faus-, «« ! 
sées, et en cela qu'est-elle autre chose que l’expression des luttes de notre | 
âge étendues à toutes les sphères’ de l’activité des peuples, à leur vie sociale 
et à leur vie politique? Partout en effet aujourd’hui sont en lutte les ten- 
dances opposées, seulement ce choc d’opinions et de principes varie selon les: 
pays, et prend une forme différente selon le théâtre-où il se produit. | 
C’est surtout depuis 1848 que les luttes sont devenues plus tranchées, jus …_.h 
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tement parce qu'à des 'etitralnernens sans limites ont PE des réactions 
aussi peu modérées. Au nord de l’Europe, le. Danemark lui-même flotte au- 
jourd’hui dans des oscillations dont l’origine remonte à cette époque. La. 
ag des chambres danoïises, ouverte le 4 octobre 1853, s’est terminée 
écemment en laissant le pays dans un désordre singulier. On n’a pas ou- 
“blié qu'après 1848 le Danemark eut à soutenir une lutte acharnée pour dis- 
puter le Slesvig à l'influence de la Prusse, qui prétendait séparer le duché 


_ dela monarchie danoise. Le Danemark sortait victorieux de ce conflit, et le 


germanisme était repoussé au-delà de l’Eyder. L’orgueil danois était satis- 
fait, d'autant plus que le roi Frédéric VII venait de doter le pays d’une con- 
 stitution. Seulement ici commençaient les difficultés : l'Allemagne voulait 
regagner par la diplomatie ce qu'elle ‘avait perdu sur le champ de bataille. 
Elle eût trouvé la Russie contraire à ses desseins, si elle avait voulu porter 
quelque coup à la monarchie danoise; elle la trouvait favorable en tournant 
ses efforts contre le régime libéral institué par le roi Frédéric VII. Le pre- 
mier succès de cette action, combinée dans un sens absolutiste, c'était d’ob- 


. tenir que la constitution ne fût pas applicable au Slesvig, pas plus qu'aux 


deux duchés du Holstein et de Lauenbourg. Dès lors, la loi fondamentale 


_… de1849 n'était plus que la constitution d’une partie de la monarchie, une 
espèce de constitution provinciale qui dévrait nécessairement se subordon-. 


ner aux règles supérieures d’une loi commune à tout le pays. Là est le 


- germe des difficultés actuelles. Qu'est-il arrivé en effet? Le ministère danois 


s'est proposé de faire abolir par les chambres de Copenhague les institutions 


établies en 1849, sous prétexie de la nécessité d’une loi fondamentale ap- 


plicable à toute la monarchie: mais en même temps, outre qu’il prétendait 
que cette constitution commune devrait être octroyée par le roi, il refu- 


_ sait d’en faire connaitre le sens et les principes. C’est sur ce terrain que le 


combat s'engageait récemment entre les partisans du régime libéral et le 


* ministère présidé par M. OErsted. Au mois de février dernier, un projet mi- 


nistériel, déclarant que la constitution commune serait octroyée par le roi, 
était repoussée au Folkething par 97 voix contre 1: Porté à la chambre supé- 


_rieure ou Landsthing, le projet ministériel subissait le même sort. Les cham- 
bres danoises ne refusaient pas de se prêter à des changemens constitution- 


nels, mais elles refusaient de donner un vote avant de connaître de projet de 
constitution nouvelle. Comment s'explique cette étrange tentative de réac- 
tion? Elle ne s'explique que par Ja docilité du ministère aux influences étran- 
sères qui agissent dans un sens absolutiste. Voilà donc dans quel état se 
trouvait récemment le Danemark. Les chambres manifestaient leur ferme 
volonté de maintenir les institutions libérales. Le ministère avait contre lui 
non-seulement la représentation nationale, mais encore l’immense majorité 
du pays. Une telle situation ne pouvait se prolonger longtemps, d'autant 
plus que la loyauté de Frédéric VII se refusait à toute violation du pacte con- 


_stitutionnel; elle vient en effet d'arriver à un dénouement. Le cabinet pré- 


sidé par M: Oersted a donné sa démission. Au point de vue des complica- 
tions actuelles de l'Europe, la chute du ministère danois, qui a coïncidé avec 
la wisite de l'amiral Napier au roi Frédéric VII, peut avoir son importance ; 
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son maintien au pouvoir eût sans nul doute incliné la politique du: 
vers la Russie. cr | 
L'Espagne n’a point les se crises en ce: moment, mais elle vient 
voir se produire deux faits qui, à divers points de vue, caractérise: t'én Me” | 
tion et affectent ses intérêts politiques. Le premier de. ces faits, anges : 
grave peut-être en lui-même, c’est une tentative d’émeute. à B arce ‘à 
mouvement à pris dès l’origine un caractère: industriel. Un: certain” re’. 
d'ouvriers ont refusé de travailler, élevant des questioneidei ent ten 
tion s’est prolongée plusieurs jours, et est devenue assez sérieuse pour que la à 
force ait été employée. IL ne paraît pas qu'après cette première répression. 
l'agitation ait recommencé. Ce mouvement, tout industriel en apparence, 
avait pourtant, dit-on, une couleur carliste, et les autorités de Barcelone ont 
dissous une société qui paraissait en avoir été l'instigatrice. Par une bizar- 
rerie, cette société, bien nommée, s'appelait l'École de la Fertw. Le second 
fait qui a eu un moment une certaine gravité pour l'Espagne nefSestt rome 
produit en Europe; c’est à Cuba qu’il a eu lieu, et il a été l'occasion d’une: 
recrudescence nouvelle des passions qui rite toujours aux États-Unis 
au sujet de la possession espagnole. Quelque simples que soient les circon- 
stances, ces passions sont malheureusement toujours prêtes à les envenimer: 
pour mettre en lutte les deux paÿs. Il ne s'agissait pas pourtant d’abord: 
d’un fait extraordinaire. Un navire marchand américain, le Black-W'ar> 
rior, abordait il y à peu de temps à Cuba; le manifeste qu'il présentait n’é- 
tant point régulier, on l’engageait à le régulariser. C’est à quoi se refusait le 
capitaine du Black-W/arrior, et par suite de l& résistance qu'il opposait, le 
capitaine-général de Cuba faisait mettre lembargo sur le navire. Maisici 
commence la véritable gravité de cet incident. A peine ce fait était-il connu 
aux États-Unis, sans autre information, toutes’ les colères: se soulevaient: : 
Une fois encore on proposait d’envahir Guba, et ce qu’il y a de-plus sérieux, : 
c'est que le gouvernement lui-même se laissait aller à ces entrainemens; le 
président, M. Franklin Pierce, adressait à la chambre-des représentans um 
message où il qualifiait avec la plus étrange sévérité les autoritésespagnoles, 
et où il semblait aller au-devant d’une rupture. Le message du président wa 
été heureusement suivi d’aucune résolution effective; la-réflexion a pu venir, 
et il est probable qu'aujourd'hui cette affaire est entrée dans la voie des: 


négociations entre les deux gouvernemens, d'autant plus que le capitaine 
général de Cuba à relâché le Black-Warrior moyennant une amende de 


6,000 piastres. Cependant, bien que calmée, V'irritatiom permanente n’en: 
subsiste pas moins aux États-Unis, et le moindre incident: peut la réveiller: 
Dans les circonstances présentes, il est facile de pressentir'ée qu’aurait pu 
avoir de sérieux une rupture entre les États-Unis et l'Espagne, au mo- 
ment où toutes les forces navales de l’Europe sont engagées dans d’autres: 
conflits. Ce serait d’ailleurs, de la part du peuple américain, donner une’ 
idée singulière de lui-même que de choisir un tel moment pour'assouvir son“ 


ambition au mépris du droit et des plus simples règles de la justice interna- | | 


tionale: CH. DE MAZADE. 
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M. Poirier, Comédie: en quatre actes de MM. fan AUGIER et iles Saxo. 


| ie de 1 rt nouvelle ont d'autant plus le droit de:s io 
de leur succès, que la donnée qu'ils avaient choisie offrait plus de périlset 
_  @écueils. Loin de nous l’idée d'interdire au théâtre moderne ces sujets éter- 
x eee jeunes, qui reposent non pas sur l’avénément ou la déchéance de 


‘telle opinion ou de telle hiérarchie sociale, mais sur la vanité humaine, ce 


| répertoire. inépuisable dont, la forme ‘varie suivant les temps, dont le fond 


reste toujours le même. — «On dit que la poésie se meurt, la poésie ne peut 


| pas mourir, » écrivait ici même, il y a vingt ans, l’auteur d'André dans le 
ee nf me 4. = En qe est morte, écririons-nous | 


omé mimortelle : tant que le cœur humain gardera ses 
. pétaéeiblesses, tant que l’homme, ce vieil enfant, sera par- 


FE LE, Méraititente d'effacer les distinctions qui le froissent et le désir de s’em- 


parer ‘de celles quille flattent, tant que la vanité mettra sa logique au service 


de ses contradictions, les sujets dé comédie ne manqueront pas; il ne s'agira 
que de savoir les reprendre au point où les a laissés la société disparue, et les 


‘placer au point de vue de la société nouvelle. 
- MM. Augier et Sandeau restaient donc parfaitement dans leurs attribu- 
tions de poètes comiques ex mettant encore une fois en présence, en plein 


_ xix° siècle, la bourgeoisie et la noblesse. La vraie difficulté, le vrai danger.de 


leur tentative, c’est que les progrès mêmes que nous avons faits vers l’éga- 
lité, Je nivellement-des classes, le triomphe de la bourgeoisie, l'abolition des 
priviléges de la noblesse, au lieu de simplifier le procès et de préparer le 
public à Fimpartialité, semblent au contraire rendre plus vives, plus déli- 
cates, plus promptes à ‘tressaillir et à saigner, toutes les cordes auxquelles il 


| faut toucher en traitant un pareil sujet. Chose singulière! à mesure que les 


distances s’amoindrissent, les susceptibilités augmentent. Du temps de Mo- 
lière, ces classifications étaient si nettes, si tranchées, que, lorsqu'il s’en 
‘emparait comme de son bien pour faire ressortir la sottise de M. Jourdain ou 
le malheur de George Dandin, personne n’était tenté de réclamer. Sortir de 
son’état, comme on disait alors, était un travers tout aussi apparent qu'être 
avare comme Harpagon, misanthrope comme Alceste, pédant comme Tris- 
sotin, et cetravers appartenait à la comédie du même droit que l’avarice, 
la misanthropie et le pédantisme. Plus tard, au xvin* siècle, de Le Sage à 
Beaumarchais, ces différences, tout en s’affaiblissant, sont encore assez visi- 
bles pour que la sottise vaniteuse des bourgeoïses et des parvenus, exploitée 
par des marquis ou des chevaliers quelque peu tarés, conserve sa significa- 
tion plaisante, également acceptée par toutes les parties intéressées. On sent 
que le respect diminue, que le vice commence à mettre un premier niveau 
sur ces catégories vieillissantes et peut-être le bourgeoisintelligent, en voyant 
ainsi bafouer ses compères, les Mathieu et les Serrefort, devine-t-il déjà 
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une prochaine revanche : mais la société garde sa physionomie extérieure, 
et c’est assez pour fournir le cadre traditionnel où se joue en toute liberté la 

muse comique. Enfin, dans la dernière, la plus hardie, la plus agressive de 

_ces rencontres entre un monde qui s’écroule et un monde qui s’essaie, dans 
le Mariage de Figaro, ce n’est pas précisément la bourgeoisie qui est mise 
aux prises avec la noblesse. Beaumarchais, qui voulait faire agréer son héros 
par les derniers grands seigneurs de Versailles et de Trianon, s’est bien gardé 
d’en faire un bourgeois; il en a fait un valet, un valet beaucoup plus spiri- 
tuel que son maître, ce qui était arrivé déjà à plusieurs valets de l’ancienne 
comédie, et s’est rattaché ainsi à la tradition. Figaro est d’étoffe à devenir 
un bourgeois vingt-cinq ans plus tard, mais il ne l’est pas encore, et entre ses 
éblouissantes tirades et la brochure de Sieyès il y a la Sans d’une révolu- 
tion préparée à une révolution accomplie. 

Aujourd’hui tout est changé : la noblesse, par cela même qu ‘elle n est plus 
une puissance, mais un souvenir, que tout son prestige se réfugie dan 
sorte d’idéal ‘et de lointain, et qu’elle a eu sa part, une part douloureuse et 
large, dans toutes nos catastrophes, est devenue plus susceptible, plus om- ‘ 
brageuse. Il semble qu’on ne puisse plus toucher à ses travers sans toucher 
à ses malheurs, et que ce qui était autrefois de la comédie soit devenu de la 
cruauté. La bourgeoisie, par cela.même qu’elle est entrée de plain-pied 
dans l'égalité civile et politique, doit, comme tous les nouveaux pouvoirs, 
se montrer jalouse de ses prérogatives, et ne pas aimer qu’on lui rappelle, 
même pour les railler ou les amoindrir, des distinctions qui n’ont plus de 
sens officiel et qu’elle ne reconnait plus. Si un grain d’envie se mêle en- 
core çà et.là au sentiment de ses conquêtes, elle ne voudra pas en conve- 
nir, car elle y verrait un dernier hommage et comme une revanche posthume 
en l’honneur de ces supériorités déchues. Quel que soit le tableau qu'on lui 
présente, elle en ressentira une impression analogue à celle qu'éprouverait 
un plaideur qui, ayant gagné son procès, croirait le voir recommencer. En 
somme, que d'obstacles, de récifs, de points délicats, de passages dangereux, 
pour le poète tenté de profiter de nos transformations sociales en frappant 
à l'effigie de son siècle cette vieille médaille de la vanité humaine! Combien 
on doit féliciter MM. Sandeau et Augier, qui ont su triompher de ces diffi- 
cultés, esquiver ces périls à force d'esprit, de verve, d'habileté, et aussi, sa- 
chons le dire, en déviant un peu de l’idée primitive et originale de leur comé- 
die. Le charme et l'émotion ne se discutent pas, et nous avons été constamment, 
comme toute la salle, ému et charmé pendant ces trois heures. La réflexion 
seule peut faire ses réserves après un pareil triomphe, et les sympathies pro- 
fondes que nous inspirent les auteurs du Gendre de M. Poirier, l'intérêt qui 
s’attache à chacun de leurs ouvrages, les traits et les scènes d’excellent co- 

.mique qui abondent dans leur nouvelle pièce, sont pour nous autant de rai- 
sons de leur dire avec franchise ce qui nous paraît y manquer, non pas pour 
mieux réussir, — il est probable que le succès eût été moins vif, — mais pour 
réaliser plus complétement et d’une façon plus frappante la comédie qu’ils 
avaient conçue. 

Au lever du rideau, le marquis Gaston de Presles fait les honneurs de son 
hôtel, de son luxe, de son-opulence, à son ami le duc Hector de Montmeyran.. 


é 
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| Compagnons de jeunesse, de prodigalités et de folies, tous deux ont dissipé 


et patrimoine; mais, une fois ruinés, ils ont cherché contre les consé- 
xences de leurs désordres un refuge différent : Hector a gaiement endossé 
forme de chasseur d’Afrique, et s’est retrempé, comme un vrai héros de 


| ) | M ner, dans les fatigues et les devoirs de la vie militaire. Moins cor- 
…  rigé, plus enclin à l’impénitence finale, lié de plus près à la monarchie ren- 


… Lversée en 1830, Gaston de Presles a épousé la fille de M. Poirier, ancien mar- 
chand de drap rue des Bourdonnais et pour le moment retiré du commerce 
avec quatre millions. Jusque-là Gaston n’a qu'à s’applaudir de sa mésal- 
liance. M. Poirier est un bonhomme qui ne semble occupé qu’à faire à son 
gendre une oisiveté dorée, et à s’effacer le plus possible pour ne pas gêner 
ses relations avec ses anciens amis. Antoinette, sa fille, la nouvelle marquise 
de Presles, est une jolie poupée dont l'intelligence n’a jamais dépassé l'hori- 
_zon du comptoir paternel, qui a peut-être éprouvé une joie enfantine en de- 
venant-grande dame, qui peut-être a pour son mari un amour de pension- 


_ naire, mais qui ne saurait prétendre à dominer son cœur, ni à entamer son 
indépendance. Gaston en profite pour continuer sa vie de garçon et renouer 


une/liaison peu édifiante avec une femme de son monde d’autrefois; même, 


par suite de ce galant épisode, il doit avoir le lendemain un duel avec un rival, 

et il prie Hector de Montmeyran d’être à la fois son hôte et son témoin. 
Poirier entre en scène avec sa fille et son vieil associé Verdelet, parrain 

-d'Antoinette; il est à l'instant criblé d’un feu roulant d’épigrammes, dont 


quelques-unes sentent un peu plus l'atelier que le faubourg Saint-Germain; 

mais tout cela est si vif, si gai, si amusant, qu’il y aurait pruderie à trop in- 

sister sur la différence. Poirier supporte tout avec la résignation d’un stoi- 

cien ow d’un imbécile. Verdelet, esprit plus cultivé, plus artiste, souffre de 
ces sarcasmes, qui le font trembler pour le repos de cet intérieur et pour le 

bonheur de sa chère filleule. Antoinette est au supplice. Hector de Montmey- 

ran, plus sage que son ami, cherche à tempérer, à force de respect pour. 
_Mn° de Presles, de courtoisie pour les deux vieux négocians, le mauvais effet 


des plaisanteries de Gaston. Toute cette fin du premier acte est bien posée, et 


a l'avantage de rassurer d'avance ceux que le sujet tiendrait trop en éveil. 
Notons èn passant, comme preuve de tact, l'intervention de ces deux person- 
hages épisodiques, Verdelet et Montmeyran, spirituels, aimables, modérés, 
représentant les beaux côtés de la bourgeoisie et de la noblesse, et placés là 
comme deux correctifs, nous dirions presque deux paratonnerres destinés à 
conjurer l'orage que pourraient soulever tour à tour, auprès des spectateurs 
intéressés dans If question, les fautes de Gaston ou les ridicules de Poirier. 
Au second acte, le vrai caractère de Poirier commence à se dessiner. Le 
bonhomme, le niais qui payait les dettes de son gendre, qui le logeait dans 
le plus bel appartement de son hôtel, qui se chargeait des dépenses de l’of- 
fice et de l'écurie, et qui avait même la complaisance de disparaître les jours 
où Gaston traitait ses amis, est tout simplement un ambitieux qui aspire au 
titre de baron et à la dignité de pair de France comme couronnement de sa 
laborieuse fortune. S'il a choisi un gendre ruiné, s’il a voulu le recevoir 
chez lui et subvenir à son luxe, s’il a donné rendez-vous à ses créanciers, | 
c'est pour que Gaston fût complétement sous sa dépendance et pour que les 
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SR D du marquis de Presles servissent de marchepi umbition 
Ici se présente une objection toute naturelle. Poirier peut être niteu: 
sot, il peut se faire une idée très fausse des aptitudes particulières qu'exige 
la vie poliique ; mais il sait calculer, il ‘est de son temps, il est-pénétes dl 
l'importance que lui donnent ses écus, des progrès de l'égalité moderne qui 
lui ouvre toutes les carrières et toutes les voies. Il a eu rem Lis 
dant la phase qui vient de s’écouler, d’honorables exemples de bourgeois ou 
de fabricans arrivés par eux-mêmes aux “plus hautes diemités de l'état. Ds 
lors qu’a-t-il besoin d’un gendre marquis? et, s’il lui à plu de marier saffille 
à un gentilhomme, pourquoi ne s'est-il pas mieux renseigné? Qu'il l'ait choisi 
‘pauvre, je le comprends, c'était un moyen de le maîtriser; maïs pourquoi le 
choisir dissipateur, paresseux, libertin, duelliste, perdude déttess ce qui était 
après tout, sous un gouvernement sage, un assez singulier moyentde recom 
mander son beau-père? Comment ne sait-il pas que Gaston esten outre atta- 
ché à la monarchie tombée en 1830 par ces liens d’affectionvet de reconnais 
sance presque domestique qui doivent rendre à la fois son votibaieunt plu 
difficile et son appui plus illusoire? Fort heureusement, cette objection, «s 
juste qu’elle nous paraisse, n’arrive qu'après coup. Le spectateur s'amuse ï 
bien, qu’il n’a garde de réfléchir. Poirier st si plaisant dans ses rêves am- 
bitieux, dans ses désappointemens, dans ses colères, dans les représailles qu'il 
exerce en congédiant le cuisinier eten réformant la maison, qu’on oublie de 
s’apercevoir d’une inconséquence sans laquelle il aurait un gendre peut-être 
plus raisonnable, mais à coup sûr moins spirituel. La scène où Poirier, abusé 
par la gravité narquoise de Gaston, lui déroule ses plans et lui avoueun à un 
les dadas de sa vanité, est vraiment de la comédie. La ‘scène où un premier 
conflit amène la déni bon de l'honneur, « cette probité du gentilhomme, » 
et de la probité; «cet honneur du bourgeois, » a quelque chose d’impartial 
et d’élevé propre à fléchir les susceptibilités les plus chatouiïlleuses. Enfin, . 
lorsque Poirier, rentré dans sa spécialité, parvient à solder au rabais les M 
créanciers de M. de Presles, que ceux-ci rentrent en scène avec des récrimi- M 
nations insolentes et ambères, et qu’Antoinette, pour sauver son mari de cette 
humiliation, engage sa dot et jette sa signature à la face de ces misérables, 
on bat des maïns à la révélation de ee rôle charmant, quimesedémentplus « 
un moment jusqu’à la fin, qui possède la vraie noblesse, ctlle du cœur, et 
qui, admirablement joué par M"° Rose Chéri, eût suffi au succèstde la pièce. 
L'effet des deux derniers'actes a été plus grand, bien que le comique y'soit 
moindre ou peut-être parce qu’il y est dominé parces élémens qui ont tou- L 
jours plus de prise auprès du public : le sentiment et la passion./Gaston, à 
demi désabusé, se prend à aimer sérieusement sa femme; mais il'est engagé, 
nous l’avons dit, dans une intrigue avec une coquette, et, à l'instant où ilise 
décide à la sacrifier, arrive une lettre de cette comtesse de Mongeais. Poirier 
s’en empare, l'ouvre, et la lit. Nous n’aimons pas l'épisode de cette lettre; 
nous n’admettons pas qu'une femme habile, rompue aux liaisons galantes, 
unie à un vieillard soupconneux qu’une faute prouvée trouverait inflexible, 
écrive ainsi sans précaution à son amant, surtout quand cet:amantrest marié 
et logé chez son beau-père. Il y a aussi une brutalité par trop bourgeoise 
dans l’action de ce Poirier ouvrant une lettre adressée à son gendre. Un pau 
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| roxyame de passion jalouse peut seul excuser une pareille atteinte aux plus 
mples notions de délicatesse et de savoir-vivre. Pourtant là encore l’exé- 
mn atique à sauvé ce que ce passage aurait pu avoir de scabreux et 
e choquant. Le courroux de Poirier, ses cris de haine et de triomphe, le 
ésespoir de sa fille, la douleur de Gaston, les généreux efforts de Verdelet et 
ontmeyran pour calmer ces cœurs irrités, l’énergique résolution d’An- 
Jinette qui s'empare de la lettre fatale et la jette au feu, tout cela forme un 
tableau très émouvant, très pathétique; et quand Gaston resté seul, humilié 
D repoussé par sa femme, ruiné de nouveau et tenté de re 
. courir au suicide, s'écrie avec une angoisse navrante : « Tu l’as voulu, mar- 
quis! tu l'as voulu! » on est trop ému pour se demander si cette réminis- 
_ cence du vrai George Dandin tombe bien à propos, et si c’est simplement 
pour avoir épousé là fille d’un roturier que le marquis est malheureux. 
‘Cependant tout se relève et se répare. Montmeyran et Verdelet, les deux 
bons génies de la pièce, ont compris que Gaston et Antoinette s ‘ximaient, et 
que; malgré les torts’ de lun et les ressentimens de l’autre, cet amour pou- 
Pope mi salut: IS apaisent de leur mieux l’irascible Poirier, qui conti- 
— nuaitrde combiner ses projets de vengeance. Puis Montmeyran, pour réveil- 
see cœur d'Antoinette cette tendresse qu’elle croit éteinte, lui avoue 
; que son mari va se battre. Hélas ! ce duel, c’est encore un souvenir de cette 
indigne liaison qu'il déplore et qu’il maudit. M"° de Presles consent à pardon- 
ner à Gaston, maïs à la condition qu’il renoncera à cette rencontre, qu’il fera, 
s'il le faut, des excuses à son adversaire. On comprend tout ce que cette situa- 
tion a de terrible pour le marquis de Presles, qui est étourdi, prodigue, léger, 
coupable, mais qui'est brave comme ses aïeux, dont la noble et martiale his- 
toire va de Grécy à Quiberon. Il refuse, il hésite; puis, lorsque dans un effort 
suprême, la pâleur au front et les larmes dans les yeux, il à murmuré un 
consentement, Antoinette se jette à son cou: « Maintenant va te battre! » 
Ini dit-elleravec autant de vaillante ardeur que si le sang des Montmorency 
ou des Mortemart coulaït dans ses veines. Au même instant, on apporte une 
lettrede l'adversaire, qui n’était qu'un faux gentilhomme, un faux brave, et 
quifait spontanément des excuses. La réconciliation est complète. Verdelet, 
-quiest riche et dont la fortune appartient d'avance à sa filleule, a secrète- 
h ment racheté le château de Presles, que Poirier, dans sa colère, menaçait de 
.È | faire dépecer par la bande noire. C’est son cadeau de noce, et 1es deux jeunes 
\é\ épouxiront y oublier leurs chagrins. Quant à Poirier, il déétare à son gen- 


ri dre; àsa fille et à son ami que ces mécomptes et ces secousses l’ont pour 
in | jamais guéri de sonrambition; mais en même temps, dans un dernier à parte, 
1! iBseivreèun calcul savant, d’après lequel il réunira toutes les conditions 
|e Î matérielles pour être un excellent pair de France — en février ou mars 1848. 

| Nous le répétons, s’il ne s'agissait que de constater le succès et l'agrément 
pre 0 | de cet ouvrage, notre tâche serait facile, ou plutôt elle serait finie. À chaque 
16 08 scène, presque à chaque mot, des Épplatidissemens chaleureureux ont ac- 


ju "0, MCueïlli ce mélange de gaieté franche, de verve gauloise, de sensibilité déli- 
im, Mate; d'attendrissement sincère, où se révèle l'alliance, heureuse cette fois, de 
FE À deux esprits d'élite, s’animant ou se tempérant l’un par l’autre. Verdelet et 
"(0 duc de Montmeyran, bien que leurs rôles soient accessoires, ont une 
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valeur réelle : ils ramènent le débat sur son vrai terrain, sur un terrain 


neutre où les honnêtes gens et les gens spirituels peuvent, titrés ou non, se. 


rapprocher et s'entendre. Cette idée de conciliation et de justice distributive 


se révèle encore mieux dans le personnage d’Antoinette; bourgeoise à Mas 


patricienne, qui se trouve naturellement au niveau de toutes les € 


grandes, de tous les sentimens élevés, et qui force son mari à saluer en elle 4 
la digne compagne d’un descendant des races chevaleresques. Les deux ca. 
ractères principaux, quoique très bien acceptés par le public, sont les seuls : 
qui donneraient lieu à quelques sérieuses réserves, si, tout en applaudissant 


à ce que les auteurs ont fait, l’on réfléchissait à ce qu'ils ont voulu faire. 


Remarquons d’abord, — et ceci touche déjà au point vulnérable de lou- * 
vrage, — qu'il y à deux pièces dans une. Otez le conflit de la bourgeoisieet , 
«le la noblesse, ne parlez ni des parchemins du gendre ni de la roture du … 


beau-père, et il vous restera les dissipations de Gaston, la forfanterie mon- 


daine, la corruption élégante qui lui fait négliger sa femme et coftinuer une 
vieille liaison, la découverte de cette intrigue, la jalousie et la douleur pas-. 
sionnée de M"° de Presles, le courroux de son père, la noble conduite d’An-. 
toinette, le duel, la réconciliation des deux époux, c’est-à-dire une pièce 
entière et parfaitement indépendante de la donnée primitive. D'une autre : 
part, cette idée si comique et si vraie, l'ambition et la vanité du bourgeois 
exploitant la noblesse du gentilhomme pour s’en faire un échelon, n’en 
serait que plus nette et plus frappante, si Gaston était purement et simple- : 


ment un gentilhomme pauvre, n'ayant d'autre tort que sa pauvreté et sa 
fidélité à ses opinions politiques. 11 y a plus : les brillantes folies du marquis 


de Presles, ses amours faciles, son dédain pour la foi conjugale, ses persi- 
flages, ses duels, tout cet appareil obligédu grand seigneur d’autrefois tel : 
qu’on l’entendait au théâtre nous semble contredire la pensée originale de . 
la pièce, ou du moins y jeter quelque confusion. En effet, à quoi ont visé les, 
auteurs? À nous donner la contre-partie, l'envers de George Dandin, un 
. George Dandin armorié, livré, pieds et poings liés, à un Sottenville bour- , 
geois qui le tyrannise et le domine de toute la supériorité de ses écus. Eh: 
bien! supposez que Molière eût fait son George Dandin coupable de quelque, 
peccadille, de la moindre amourette, fût-ce avec.une fille de boutique ou une, « 
servante d’auberge: à l’instant, l’idée comique s’affaiblissait en s'éparpillants 


4 


le malheur de George Dandin pouvait s'attribuer à une cause autre que. 
celle-ci : un bourgeois épousant une fille noble. Son innocence est indispen-. 
sable pour que la comédie dont il est le héros ait tout son effet. De même. 


ici, pour que la pensée des auteurs gardât tout son relief, pour que l’acces- 


soire n’en emportât pas le fond, pour que la revanche de George Dandin fût 
aussi significative que cette première partie dont Molière a tenu les cartes, il. 


eût fallu que Gaston de Presles fût irréprochable, car la comédie proprement 


dite ne procède que par moyens simples. La pauvreté du gendre, l’opulence 
du beau-père, et, entre deux, l'esprit moderne humiliant les parchemins 


devant les billets de banque, voilà tout le sujet. 


Ce que nous disons de Gaston peut se dire aussi de Poirier. Il ct trop ci :" 
trop grotesque, son ambition ressemble trop à une marotte de vieil enfant, 
à une monomanie qui ne saurait dépasser le seuil de son magasin. Nous le. 
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JAP conçu ane des proportions plus larges, plus és. Il y a dans 
… le Gendre de M. Poirier une scène très gaie où Gaston traite, en riant, son. 
re de « Machiavel » et de « Sixte-Quint. » Ce sont là de bien grands. 
| noms, à coup sûr, pour un boutiquier ambitieux; pourtant, s’ils paraissaient : 

… moins dérisoires, s’il y avait chez Poirier, au lieu d’un dada puéril, un peu. 
de ce sérieux et de ce calcul que comportent sa position et son siècle, l'effet 
serait plus juste et plus complet. A part la lecture du code civil, du Bulletin 
des Lois et de quelques journaux de l'opposition, Poirier n’est que le petit- 
_ fils de M. Jourdain, l’arrière-neveu de M" Abraham, de même que Gaston, à 
.… part le costume, n’est que le descendant direct des Acaste, des Dorante et des 
Moncade. Est-ce assez en conscience après soixante ans de révolutions, et 
lorsqu'on a eu l'intention louable de marquer au millésime de 1846 une des 
“conceptions du maître immortel? 

MM. Augier et Sandeau se sont contentés de prendre les . caractères 
“tels que les leur présentait la tradition comique, et de les mettre aux prises 
avec les idées et les mœurs de notre siècle : il eût mieux valu, selon nous, 
- accepter le changement tout entier, transformer les caractères en déplaçant 
les situations, et chercher dans ce contraste l'élément d’une comédie à laquelle 
la modestie des auteurs n'aurait peut-être pas osé donner son vrai titre, 
mais qui aurait eu-réellement le droit de s ‘appeler l& Revanche de George 
Dandin. Maintenant leur succès aurait-ikété aussi grand? ne se seraient-ils 


pas privés de sources d'émotion et de gaieté qui manquent rarement leur 


effet? Et après tout ne vaudrait-il pas mieux s’abandonner, sans tant de 
restrictions et de chicanes, aux agrémens d’un ouvrage qui a le plus pré- 
cieux de tous les äons, celui de eharmer et de plaire? On peut, Dieu merci, ré- 
tablir quelques nuances, exprimer quelques regrets, sans contester ni amoin- 
drir les qualités aimables ou exquises qui éclatent, à tous momens, dans le 
Gendre de M. Poirier. Jamais M. Sandeau n'avait déployé plus d'élégance, 
de délicatesse et de grâce; jamais M. Augier n'avait été plus gai, plus vif et 
plus entraînant. Un éminent critique, à propos d’une pièce moins heureuse, 
quoique remplie de mérite, avait récemment exprimé la crainte que ces deux 
esprits, de trempe et de famille si différentes, ne se fissent tort l’un à l’autre 
en s’associant. Cette crainte n’a pas été réalisée par cette nouvelle épreuve. 
On sent, au contraire, qu'une main fine a passé sur ce sel gaulois pour en 
émousser les aspérités trop rudes et en faire du sel attique, et qu’en même 
temps une verve jeune, expansive et facile a réchauffé et ragaillardi la muse 
délicate de Marianna et de Madeleine. Les deux poètes, on le devine à 
chaque scène, ont surtout voulu être impartiaux et pour ainsi dire imper- 
sonnels. Ils ont renouvelé, mais avec un tout autre succès, pour le débat 
à peu près terminé entre la bourgeoisie et la noblesse, ce que M. Ponsard, 
dans Charlotte Corday, avait essayé pour la lutte, alors ravivée, entre la 
Montagne et la Gironde, entre la république et la royauté. Peut-être cette 
impaftialité, à laquelle on doit applaudir, n’est-elle pas la vraie cause d’une 
si éclatante réussite. Peut-être les spectateurs ont-ils été si unanimes à se 
déclarer satisfaits, non pas parce que les auteurs ont tenu la balance égale et 
sagement résumé la discussion, mais plutôt parce qu’ils ont empêché d'y 
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Tel qu’il est, avec Site les conditions de es qu'il eee p 
un ensemblé qu’on aurait peine à trouver aujourd’hui au Thé ah € 

lé Gendre de M. Poirier peut être regardé, sinon comme une coméd 
plète, répondant exactement à l’idée des auteurs, à celle q u’une € cr itic 
geante a le droit d'indiquer et de regretter, au moïns comme 


les plus agréables et les plus SRE + qui aient été jouées « 
FES | 3 ARMAND DE PONTMARTIN. 


REVUE LTTÉRAIRE ON pe 


Histoire de. la Réunion de la Lorraine à la France, par M. le comte d'HAUSSONVILLE. £ 


De grands travaux ont renouvelé de nos jours l'étude des origines ei des. 


progrès de la société française. On peut dire que, dans ses traits généraux, 


l’histoire de notre pays est désormais fixée. Il est encore un domaine cepen- 
dant où n’ont pas pénétré complétement ces procédés d'investigation sévère 
et d’'intelligente analyse qui font l’honneur et l’originalité de. la science 
contemporaine. L'histoire de nos anciennes provinces, écrite généralement à 
un point de vue exclusif, attend encore qu'on lui applique les méthodes fé- 
condes introduites par d’éminens historiens dans Jes questions d'histoire 
générale. Des études sur nos anciennes provinces, animées de l'esprit qui a. 
renouvelé la science historique dans ses applications les plus étendues, au- 
raient à la fois l’avantage de compléter en plus d’un point les notions déjà 


recueillies, et d’assigner aux recherches locales la direction précise, la haute 


signification qui jusqu'ici leur ont manqué. 


C’est une de ces études qu’a voulu entreprendre M. le comte d'Hausson- 


ville, en racontant, dans un ouvrage dont le premier volume va pa- 
raître (1), l’histoire des négociations. qui ont amené la réunion de la Lor- 
raine à la France. Il fallait, pour traiter un semblable sujet, unir au senti- 
ment des devoirs qu’impose l’histoire politique l'habitude et le goût de ces 


recherches auxquelles rien n'échappe dans le drame historique, ni le secret … 


des événemens, ni la physionomie des acteurs. En éclairant ici même (2) 


quelques points obscurs de nos annales diplomatiques dans une période toute. 


récente, M. d’Haussonville avait. pu consulter ses souvenirs aussi bien que 
ceux des personnes considérables mêlées aux événemens et aux négociations 
dont il s'était fait l'historien. Il avait aujourd’hui à se transporter au milieu 
des intérêts et des passions d’un autre siècle. Interroger des documens con= 


tradictoires, en tirer des conclusions précises, et mieux encore, des récits, 


(1) In-8e, chez Michel Lévy, rue Vivienne. 
(2) Voyez les livraisons du 4er octobre, 1er novembre, 45 décembre 1848, ler mai 1849 
et 15 février 4850. 
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imés, , c'était une épreuve délicate, ie qui a fourni à 
lotion de prouver une fois de plus ce que l'étude du 
s à s'appuyer sur une connaissance étendue de l’histoire 
ei que donner un rapide. aperçu . livre ‘de M. d'Haus- 
CR ait curieux de montrer comment Je nouyel historien de 
ine a pu agrandir un sujet où l'intérêt local semble devoir tenir tant 
« ous avons tâché, dit-il, sans négliger absolument les événemens 
de Fh > de Lorraine, de mettre surtout en relief les incidens 
> qui nid nt eu rit la Lorraine à la France, lutte sou- 
E Dre contre les rois de France par une race de princes 
qui ] ts héréditaires que pour monter sur Je trône 
ilemen pme à sas Ja sénie 


. cet RENTE MERCI SET à 2 is 25 ARE À « ? 
ZRETeNTe LL pie D ÉRIC "xx s ait sie 
AMIE Sat kr, à ; NE Le 
Le. ù À RÉ à L'A eee." A. OL TNT 
TT ERA Le \ 4 n 0 TA D: 
4 de 4e 1 «NE à LS +. > 
“M My de \ Pprte à É à D 
t Le 7 l L 
+# LU OUR Eaub 2 ve 
sE À & WWE Fe 


‘ar décesseurs. | jeseu de la Fais Henri IV s empressa 
de dénner sa sœur à Phéritier du duc Charles II. Cette alliance rompue par 
- là mort de Catherine, il prit soin d’arranger le mariage du dauphin, encore 

enfant, avec la fille aînée du duc Henri. Louis XIII, devenu naître de son 
royaume par la défaite des grands et par la prise de La Rochelle, revendiqua . 
le Barrois faute d'hommage, envahit deux fois la Lorraine, et démantela 
toutes celles de ces places qu'il me put retenir. Louis XIV, poussant plus doin 
la même politique, arracha au duc-Charles IV la cession de son duché, s’en 
_ empara bientôt après, «et, malgré les efforts de l’Europe coalisée, le garda 
pendant la plus longue-partie de son règne. Ainsi, tour à tour occupée de 
. wive force. sou momentanément rendue à ses souverains légitimes, la Lorraine 
_ n'a jamais cessé d'être, soit le théâtre des entreprises violentes des rois de 
France, soit l'objet:de leurs incessantes négociations, et l’on peut dire que la 
paix elle-même ne lui a pas été moins funeste que la guerre. » 

Tel «est le début du livre, dont le premier volume nous mène jusqu’à la 
prise de possession de la Lorraine par Louis XIII; mais avant d'entrer dans 
_la partie essentielle de son sujet, l’auteur croit nécessaire de consacrer quel- 
ques pages'au théâtre de la lutte qu’il va raconter. Il résume à grands traits 

4 l’histoire des ducs de Lorraine, depuis leurs premiers démêlés avec les ducs . 
À de Bourgogne jusqu'aux troubles de la ligue, qui préparent un conflit su- 
|  prème. Avec le règne du duc Charles IL, nous voyons commencer cette suite 
de débatsset de guerres sur lesquels M. d'Haussonville a consulté tour à tour le 
témoignage des historiens francaiset des chroniqueurs locaux (1). Charles HI 
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(2) La collection des dépèches des ministres français et de leurs agens en Lorraine, 
formant quatre-vingts volumes in-folio aux archives des affaires étrangères, à aussi 
fourni à M. d'Haussonville de très curieux documens. 
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a en présence de lui le roi Henri IV, préoccupé de créer par un ASS à 
droits à la couronne de France sur le duché de Lorraine. La mort de Henri IV 
_ amène en France un brusque changement de politique. Marie de Médicis. 


renonce à l'alliance lorraine, et arrange le mariage de Louis XIIT avec une 
infante d’Espagne. Quelques années paisibles suivent le règne agité du duc 


nce appelé, 
r rôle dans 


Charles III; mais bientôt le trône ducal est occupé par un pr 
comme le dit M. d’'Haussonville, «à jouer un grand et singuli 


toutes les affaires de son temps. » Charles IV avait été élevé à la cour de 


France, il avait plus tard suivi en Allemagne le duc de Bavière. Maximilien, 
qui portait secours à l’empereur Ferdinand III, menacé dans ses droits par 
l’électeur palatin de Bohême. A la journée de Prague, qui rendit la Bohême 
à l’empereur d’Allemagne, Charles avait fait admirer sa bravoure. L’enivre- 


ment de ce premier succès, qui éveilla en lui l'amour de la guerre pour là 
son pays. C'est 

” dans le règne de Charles IV que se place un des plus remarquables épisodes 
du livre de M. d’Haussonville, cette tentative de campagne contre Richelieu, 
inspirée à l'humeur aventureuse de Charles par une des femmes les plus. 
séduisantes du xvn* siècle. Quelques pages, que nous détacherons de cet 

épisode, pourront servir à marquer l'intérêt général du livre et à carac- 


guerre, fit sa gloire peut-être, mais amena aussi la ruinede. 


tériser la manière de l'historien. Nous choisissons ce portrait de M” de 
Chevreuse, où l’auteur s’est attaché avec un tact délicat à compléter | et à 
coordonner les témoignages des contemporains. ” 

« Toutes les histoires de la fronde, tous les mémoires du Rs toutes dés 
lettres des contemporains, parlent avec admiration de la beauté de M”° de 
Chevreuse : les plus grands peintres ont fait souvent son portrait, les plus 
habiles graveurs d’une époque qui en comptait beaucoup d’excellens nous 
ont reproduit ses traits; mais, au moment de la fronde, M"° de Chevreuse avait 
déjà quarante-cinq ans, elle. avait mené une vie très agitée. Plus que l’âge, 
la fatigue et les chagrins d’une existence pleine d'aventures avaient dû lais- 
ser leurs traces sur son visage. Quel ne devait pas être, aux jours de la jeu- 


nesse, du vif éclat et du premier épanouissement, l'attrait d’une femme dont 


la séduction demeura toujours si puissante! Malheureusement, autant les 


témoignages abondent sur l'effet produit par la première-apparition de cette 1 


triomphante beauté, autant les détails manquent sur les grâces particulières 
qui donnaient alors tant de piquant à sa personne. Il n’y a pas, dans les col- 


lections publiques, de portraits authentiques de M®° de Chevreuse quandelle 4 


était la connétable de Luynes. Nous ne croyons pas qu’il en existe d’elle lors- 
qu’elle était M" de Rohan. Il faut donc s’aider un peu des portraits peints 
_ depuis son mariage avec le duc de Chevreuse, et surtout des indications 

semées çà et là chez les écrivains du temps, pour se représenter, d’une facon 


nécessairement fort vague encore et très imparfaite, ce que devait être la "| 


fille d’Hercule de Rohan, duc de Montbazon, lorsqu’à l’âge de quinze à seize 
ans elle fut introduite à la cour de Louis XIII. Au dire de ses contemporains, 
elle avait une taille admirable, d’une élégance et d’une souplesse sans pa- 


reille. Elle était blonde. Rien de charmant comme l’ovale de- son visage. u 


Peut-être l'expression en eût semblé un peu fière et hardie, si elle n’avaitété 


(REVUE. — CHRONIQUE. : 125 


merveilleusement tempérée par la douceur et la délicatesse des contours, par 
la rien transparence de son teint. Ses yeux étaient très beaux; mais 
le charme particulier de son visage, qui en relevait encore tous les traits, 
_ c'était la gaieté, la vivacité, l’entrain; c'était l'esprit. Non-seulement il se 
; _ faisait jour par des regards pleins de feu, mais il animait aussi sa voix, ses 
4e jusqu'à ses moindres mouvemens, “ DE sur toute sa personne 
une grâce irrésistible. - 
la Les agrémens de M! de Rohan n'avaient -pas seuls décidé le,choix du 
. duc de Luynes. Ml: de Rohan appartenait à une maison aussi connue par sa 
propre illustration que fameuse par ses alliances magnifiques, et qui avait 
… eu honneur de donner une grand’mère à Henri IV. A l’occasion de ce ma- 
… riage; qui mettait le comble à la fortune de son favori, Louis XIII accorda de 
| nouvelles grâces au jeune couple. Le duc de Luynes, déjà grand-veneur, fut 
créé connétable; sa fiancée, admise à s’asseoir, la veille de ses noces, devant 
leurs majestés (ce qu’on appelait le tabouret de grâce), fut nommée, à dix- 
-_ sept ans, surintendante de la maïson de la reine. « La duchesse de Luynes, 
. qui était fort bien avec son mari, dit M"° de Motteville, ne fut pas longtemps 
sans être favorite d'Anne d’Autriche, qui véritablement eut de la peine à 
F- - souffrir d’abord son amitié à cause de l’aversion qu’elle avait pour le duc. » 
Telle était, au bout de peu de temps, la familiarité de la reine avec sa jeune 
: - compagne, «qu'étant devenue grosse, ou croyant Fêtre, elle se blessa pour 
avoir trop couru après la connétable… d’où l’on peut juger que, si cette cour 
| manquait de prudence, elle ne manquait pas de joie, puisque la jeunesse «et 
la beauté y avaieht la souveraine autorité...» Mais la reine-mère « ayant 
réussi à brouiller le mari avec la femme, ajoute encore Mr de Motteville, 
toute la consolation de la reine était la part que la duchesse de Luynes, qui 
était remariéé avec le duc de Chevreuse, prenait à ses chagrins, qu’elle 
tâchait d’adoucir par tous les divertissemens qu’elle lui proposait, lui com- 
. muniquant autant qu'elle pouvait son humeur galante et en jouée, pour faire 
servir les choses les plus sérieuses et de la plus grande conséquence de ma- 
tièré à leur gaieté et à leur plaisanterie : & giovine cuor tutto é giuoco. » 
«Mn de Motteville ne paraît pas vouloir douter de la parfaite innocence 
des divertissemens où la reine se laissait entrainer par M"° de Chevreuse, 
afin de se distraire un peu de l’ennui que lui causait l'abandon du roi.-Le 
| témoignage de.M®* de Motteville est toujours, sous ce rapport, favorable à la 
reine, qui «ne comprenait pas, ditelle, que la bellé conversation, qui s’ap- 
pelle, d'ordinaire l'honnête galanterie, où on ne prend aucun engagement 
4 L. particulier, pût jamais être blâmable. » Cependant M" de Motteville, tou- 
| jours véridique, ne dissimule pas non plus ce qu’elle sait être la vérité. « Je 
| dois dire néanmoins qu’elle (la reine) a été aimée, et que, malgré le respect 
| Que sa majesté inspire, sa beauté n’a pas rue de toucher des cœurs qui 
« ont fait paraitre leurs passions... Le duc de Buckingham fut le seul qui eut 
. l’audace d'attaquer son cœur. » | 
«En ce qui regarde M"° de Chevreuse, M de Motteville est un peu plus 
| sévèreet plus explicite. Avant de s'attaquer au cœur de la reine, le duc de 
| Buckingham s'était complétement rendu maître de celui de la duchesse de 
| Chevreuse, devenue plus libre dans ses allures depuis qu’elle avait épousé 
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son second mari, dont l'humeur paraît n’avoir jamais cessé d’être fort ac 
modante en ces matières. Ainsi aimée de Buckingham, et demeurée tc 
éprise de lui, jusqu’à s'être trouvée mal devant toute là cour quax 
| prit sa mort, M de Chevreuse n’en mit Le 2 incipale apr 
à gagner à son amant les faveurs de la reine. Écout -dessus 
M de Motteville : « Elle (la reine) avait, en la personne de la duchesse de: 
Chevreuse, une favorite qui se laissait entièrement per pa ain 
amusemens, et la reine, par ses conseils, n’avait pu éviter, m nalgré la pur 
de son âme, de se plaire aux agrémens de cette passion, dont elle recevait 
elle-même quelque légère complaisance qui flattait sa gloire plus qu'e 
choquait sa vertu... Mv° de Chevreuse n’a dit depuis elle-même, me contant 
les égaremens de sa jeunesse, qu’elle forçait la reine de. penser à acking 
ham, lui parlant toujours de lui, et luï ôtant le: scrupule qu’elle enavait, js 
la raison du dépit qu’elle ferait au cardinal de Richelieu... » On le voit, 
Mr de Chevreuse se souciait peu: de prêter au: bruit qui coufait sur son 
compte dans toutes les ruelles du temps, et d’après lequel, suivant le dire de- 
Monsieur, frère du roi, «elle avait été mise auprès de la: reine de Re Éq 
de lui donner plus de moyens d’avoir des enfans. ». | 
«Laissons parler maintenant le cardinal de Retz, sans: oublier joutetoiss 4 
que ses mémoires, fruit des loisirs de sa longue dispmite, ont-été écrits biem 
après la fin: même dela fronde. Le célèbre coadjuteur, amant de Mie de Che 
vreuse, n’a personnellement connu sa mère: -que fort tard IL était trop jeune 
pour lavoir vue avant l'exil à Nancy, aux jours de:sa grande faveur et dans: 
tout l’éclat de sa suprême beauté. Voici ce qu'il dit de Me de Chevreuse; deve- 
nue l’une des conseillères de la fronde: « … Je n’aï jamais vu: qu'elleen qui 
la vivacité suppléât au jugement; elle lui donnoit même assez souvent des: 
ouvertures si brillantes, qu’elles paraissoïent comme des éclairs, et si sages, 
qu'elles n’eussent pas été désavouées par les plus grands hommes-dettous: les: 


siècles. Ce mérite toutefois ne fut que d'occasion. Si elle: fût venue dans un M 


siècle où il n’y eût point eu d’affaires, elle n’eût pas seulement'imaginé qu'ilt 
y en püt avoir: Si le prieur des Chartreux lui eût plu, elle eût été solitaire: 
de bonne foi. M. de Lorraine, qui s’y attacha, la jeta dans les affaires; le 
duc de Buckingham et le comte de Holland Fy entretinrent; M. de Château: 
neuf y amusa. Elles’ y abandonna parce qu’elle s'abandonnoit à, tout ce qui 


plaisoit à celui qu’elle aimoit. Elle aimoit sans choix, et purementparce qu'il 


falloit qu’elle aimät quelqu'un. fl n’étoit pas difficile-de lui dormer de-partie: 
faite-un amant; mais dès qu’elle l’avoit pris, elle-l’aimoit uniquement et fidè=e 
lement. Elle nous a avoué, à M"° de Rhodes et à moi, que, par un caprices. 


se disoit-elle, de la fortune, elle n’avoit jamais:aimé le mieux ce qu'elle avoit: 4 
estimé le plus, à la réserve toutefois du pauvre Buckingham: Son dévoue- 


ment à sa passion, que l’on pouvoit dire éternelle, quoiqu’elle changeât d’ob= 
jet, n'empêchoit pas qu’une-mouche lui donnoit quelquefois-des distractionss 
mais elle en revenoit toujours avec des emportemens quiles faisoient trouver. 
agréables. Jamais personne n’a fait moins d'attention sur lespérils, et jamais 4 


femme n’a eu plus de mépris pour les scrupules et pour les devoirs : “elle ne 


connoissoit que celui de plaire à son amant, » 
« Rien de plus frappant de ressemblance, et au fondide-plus exact'que ce 
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e Chevreuse, tracé de main ide mattre | par le cardinal de 
by. relever néanmoins quelques légères erreurs. Sans pré- 
ia rip longue.énumération des amans de Mr de Chevreuse, 
il pe faire observer que le cardinal de Retz, trompé sur des 
s que par ouï-dire, a tort de mettre M. de Lorraine en tête 
de SV n’a point occupé ce rang avantageux. La vérité veut 
confessions qu'il est venu après le duc de Buckingham, après lord 
près Chalais, et seulement un peu avant le président de Château- 
pa s non plus parfaitement vrai de dire que le duc. de Lorraine 
reuse dans les affaires; ce ie FR engagea M. de Lorraïne 
de la France. 
> Chevreuse n’en était pas d'ailleurs à. ges débuts politiques. Ri- 
| Annette pans fesbammegrs trop ouvertement dédaignés, 
l avant de a beaucoup persécuter, Richelieu lui- 
oyée, montsans succès, à d'importantes et délicates négo- 
ois de juin 025,1 avait chargée d'aller avec son mari 
princesse Henriette de France. Vers la fin de 
te nn ée 4625 (c'est aie es qui le raconte dans ses Mémoires), 
ait pe i-pour. 8 ti comme-une sorte d’ambassadeur du duc 
nntnntses ‘la duchesse de Chevreuse. 1 devait:employer le «crédit parti- 
_culier qu'ils wravaient-tous deux » pour décider Buckingham à s'entendre 
avec la France, sans venir toutefois lui-même à la cour, où naturellement le 
oimerse-souciait plus de le recevoir. L'esprit de Bautru leva sans doute beau- 
“coup de difficultés;mais les missives engageantes de Me de Chevreuse n’y 
gâtèrent rien non plus. La preuve en fut que Bautru revint bientôt après en 
France, ramenant avec lui deux ambassadeurs, Holland et Carleton, dont un 
au moins (Holland) était le serviteur déclaré de M° de Chévreuse; et:ce fut 
grâce à la présence-de ces deux ambassadeurs anglais à Paris que Richelieu 
20 ge protestans de La Rochelle de traité du 5 février 1626, 
trai rxémère,ülest vrai, et violé peu après des deux parts, mais qui, pour 
2e moment, ramplissait suffisamment les vues du cardinal. 

” «Après avoir servi par occasion les intérêts de.son ennemi, M"° de Che- 
montés tout à-coup, avec:sa mobilité habituelle, ardemment retournée 
“contre lui. Cette. fois elle-avait le plaisir de satisfaire en même temps son 
awersion contreRichelieu, son amitié pour dla reine sa maîtresse, et sa pas- 
sion récente pour. le beau et galant ‘Chalais. Monsieur était le chef secret de 
scette cabale. Pour Ja reine, quin’avait pas eu d'enfant du rois la principale 
affaire était d’emtpêcher le mariage. de Monsieur avec M'° de Montpensier. 
Monsieur était bien aïse.decontinuer la vie dissipée qu’il menait, et s’ima- 
-Sinait: en mêmertemps.-qu'il forcerait à compter avec sa, personne en se re- 
| Ausant à J'union.qu'on lui proposait. Chalais, fier de sa familiarité avec 
| Louis XI, rêvait.de jouer un plus grand rôle. Tous et chacun se vantaient 
| Memuiner derce. coup la: puissance de Richelieu, et parlaient de se débarras- 
| Serau besoin de:sa personne. Quelle-était au vrai la portée de toutes ces 
| mnenées?Onme l'a jamais parfaitement su. Une seule chose est certaine: 
| “ramé entre ttant de jeunes gens et de belles dames, par forme d’intermède 
| leurs conversations d'amour, ce complot fut dénoncé par jalousie. Louvi- 
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gny, sbpirant éconduit de Mwe de Chevreuse, découvrit à Richelieu: les pro 
jets de Chalais, son rival préféré, avec lequel il avait eu récem ner 
_ querelle insignifiante. Sur cette première lueur, Monsieur avait toû avoué, 

et raconté sur ses complices plus de choses qu on ne lui en avait dem 
plus même peut-être qu'il ne s'en était passé. M°° de Chevreuse avait ro 
jours porté les paroles entre Monsieur, la reine et Chalais; c'était M ae 
apparaissait principalement dans toutes les dépositions. 


«Mais encore une fois qu’y avait-il au fond de tout cela? Entre le ii du . 
cardinal de Richelieu, qui affirme en ses mémoires «que c'était la plus 
effroyable conspiration dont jamais les histoires aient fait mention, » et 
l'aveu de Chalais, qui assure le roi que « cette faction, dont il-.n’a été que 
treize jours, était plutôt pour prendre le grand seigneur à la barbe que pour 
. troubler J’état du plus grand roi du monde, » nous penchons de préférence 
“pour la version ingénue du conspirateur repentant et prêt à mourir. no 
dant il convenait à Richelieu d'imposer par la terreur à touté la jeunesse 
étourdie qui entourait le roi et la reine. Il avait hâte d’en finir avec ces mille 


intrigues frivoles qui embarrassaient sa voie, et l’empêchaient de consacrer 
“exclusivement la puissance de son esprit aux desseins qu'il formait dès lors 


pour le développement de la grandeur de la France. Conseiller inflexible 


d’un prince naturellement méfiant, il insista, par politique autant que | 


par vengeance, sur la nécessité d’ün châtiment terrible; comme lui, son : 
maître fut sans pitié. Les supplications de son ancien favori n'émurent 
point Louis XIII; il écouta impassible les éloquentes prières de la mère de 
Chalais, et la tête du noble représentant de la maison de PR roula 
toute meurtrie sous la hache du bourreau. | 
-CChalaïs puni, «il restait, dit Richelieu, M®° à Chaviquss: qui, comme 
femme, faisait plus de mal qu'aucun. » Le duc d'Orléans, qui s'était décidé 
à faire sa paix avec le roi en épousant Mlle de Monipensier; avait en effet . 
beaucoup chargé M° de Chevreuse. Il s'était imaginé sans doute «qu'ilne M 
pouvait mieux servir son ami Chalais et démontrer la vanité du complot M 
qu’en lui donnant une femme pour principal auteur. » Chalais lui-même, « 


se croyant à tort abandonné par M"° de Chevreuse, avait rapporté quelques 1 | 
conversations, réelles ou supposées, qu’il aurait eues avec la confidente de 
la reine, et les ehcouragemens qu’il aurait reçus de ces deux dames. Plus M 


tard, il avait, il est vrai, rétracté solennellement ses révélations : elles n’en M 


étaient pas moins restées gravées à jamais dans l'esprit du roi. Richelieu, "=" 
soit qu'il y crût lui-même, soit qu'il fût bien aise de se débarrasser d’une 
ennemie incommode, persuada au roi d’éloigner Me de Chevreuse de Paris. 
Voir ainsi son amant périr à cause d’elle, de la main du bourreau; perdre 


du même coup sa position à la cour, la société habituelle de la reine, et quit- 


ter le théâtre brillant qu’elle avait jusqu'alors rempli du bruit de ses SUCCèS, 


c'était plus qu’il n’en fallait pour exciter toutes les colères de M"° de Che-" 


vreuse. « Elle fut, dit Richelieu, transportée de fureur. » Son désespoir 
s’exhala en violentes menaces, et quelqu'un se trouva justement près d'elle 
pour recevoir la confidence de ses projets de vengeance et les rapporter au 
cardinal : ce fut Bautru. Elle s'était écriée devant lui : « Que du même pied 


qu'on la traitoit en France, elle feroit traiter les Français en Angleterre; qu'il, | 


REVUE. — CHRONIQUE. | 129 


: étoit. en sa puissance de faire venir des armées anglaises en France quand 
pe elle voudroit; qu’on ne la connoissoit pas; qu’on pensoit qu'elle n’avoit l’es- 


des coquetteries; qu’elle feroit bien voir avec le temps qu’elle étoit 


bonne à autre chose; qu’il n’y avoit rien qu’elle ne fit pour se venger, et 


w’elle s’abandonneroit plutôt à un soldat des gardes qu’elle ne tirât raison 
ses ennemis. » 


x  «Telles étaient les dispositions avec lesquelles Mme de A . vint à 


Nancy, vers la fin de l'automne de 1622, demander asile à son parent le duc 


-de Lorraine. Mieux qu’un soldat des gardes, Charles pouvait utilement aider 


auxvengeances de sa belle cousine; l'accueil qu’il lui fit montra qu'il y était 


à ‘tout disposé, et qu’il n’avait point oublié l’heureuse intimité de leur pre- 
. mière jeunesse. La duchesse de Chevreuse fut traitée en Lorraine moins en 
fugitive qu'en souveraine. Charmé de retenir près de lui la brillante per- 


sonne qui avait fait les plus beaux jours de la cour de France, Charles IV 
s'épuisa en protestations chaleureuses, en soins empressés, en une foule d’at- 


# tentions délicates. Il n’épargna surtout point les fêtes et tous les divertisse- 


mens qui pouvaient adoucir à M" de Chevreuse l'ennui de l'exil, et chasser 


de son esprit la tristesse qu’ y avait laissée la fin tragique de son dernier 
a amant. Il lui offrit tour à tour, dans la Carrière de Nancy et dans l’intérieur 
- du palais ducal, le spectacle de plusieurs joutes d'armes, courses de bagues 
. etautres exercices du même genre. Ces sortes de jeux chevaleresques n’étaient 


pas alors entièrement passés de mode en France; ils étaient restés fort en 
wogue! partout ailleurs, et la noblesse lorraine y excellait. Charles se mêla 
lui-même aux jouteurs, remporta le prix de l’épée, et fit hommage à M" de : 
Chevreuse des prix gagnés par son adresse. Tant de galanterie fit tout d’abord 
soupconner que le jeune duc de Lorraine n’aspirait pas seulement à bannir, 
“mais aussi à remplacer le souvenir de Chalais dans le cœur de son ancienne 
maitresse. Ses sujets ne doutèrent pas qu’il n’y eût promptement réussi : cela 


| est assez probable, car la place ne pouvait demeurer longtemps inoccupée. 


6 
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En s'attachant à M, de Lorraine, M"° de Chevreuse se donnait, une fois de 

plus dans sa vie; le plaisir de mettre ensemble et du même côté son affection 

et ses haïnes, l'intérêt de son orgueil et tout l’entrain de la passion. » 
Usant à la fois de son influence sur Buckingham et sur Charles IV, la du- 


. Fn de Chevreuse décida bientôt d’une part son ancien amant à provoquer 


une coalition européenne contre Richelieu, de l’autre le duc Charles à pro- 
titer du secours promis par l'Angleterre pour entrer en lutte contre la France. 


| Arrêté au début même de sa téméraire entreprise par le triomphe de Riche- 


lieu à La Rochellé, Le prince lorrain n’abandonna toutefois que momentané- 
ment des projets qui devaient être si funestes à son pays. M"° de Chevreuse 
étaitretournée à Dampierre, où la reléguait la politique du cardinal; mais son 
influence persistait à la cour de Lorraine. Toute la fin du règne de Charles IV 
nous le montre agissant contre la France, provoquant un dernier conflit où 
l'indépendance de la Lorraine reçoit un irréparable échec, se démettant enfin 
deses états et laissant à la duchesse Nicole le triste soin d’apaiser la colère 
du vainqueur. Le récit de ce voyage de la noble suppliante à Fontainebleau 
termine le volume; mais l'historien n’est pas au bout de sa tâche, et il Lui 


| este à suivre les démélés de la Lorraine avec la France dans la période qui 
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précède la réunion définitive. «Tous deux, dit-il, Je roi et e cardinal, s’enor- 
_ gueillirent de leur succès; ils avaient tort HRpen este Un siècle € | 
_s’écouler pendant lequel la Lorraine et ses princes devaient résister «4 
énergiquement et traverser ensemble beaucoup de bons pme E. 
avant d'accomplir leur inévitable destinée, »  : … nee. + 

Un seul Me a a suffi DRE donner une idée d de l Fix ntérêt qui 


Fa ve Ce qui nous Sa cp En c'est re dt pr ux ne restent 
pas isolés. L'histoire de nos provinces ainsi. comprise 4 étend s lièrement 
l'horizon de l’histoire générale, et M. d’Haussonville, en pen > pr 
montrer l'importance, un sujet abandonné jusqu'ici à l’érudition locale, à 
indiqué à la science historique un terrain où il Lise, Les une 


a Ha à faire. | # ee 


PEINTURES DE M. CHASSÉRIAU A SAINT-ROCH.. 


La peinture monumentale n’est plus aujourd’hui ni une exception, mi un 
accident. L'usage d’incorporer les ouvrages du pinceau aux pierres mêmes 
des édifices tend à se généraliser de plus en plus. IlLest fâcheux que ce pro- 
grès nous ait laissés jusqu'ici à peu près indifférens, et que nous nous Lie 4 
nions à ne pas voir les spécimens de la peinture historique oureligieuse. 
où ils se trouvent réellement. La presse même, qui à pour fonction d'a 
l’opinion et de la guider, garde trop souvent le silence sur les productions 
exposées en dehors du salon, «et on pourrait citer tel ouvrage.de longue ha- 
leine, telle peinture murale dont elle s’est beaucoup moins.occupéerque du 
moindre petit tableau admis dans ce prétendu sanctuaire de l'art.sÆEst-ce 
juste? bien plus, est-ce prudent? Il semble assez douteuxique cesttoiles saux- 
quelles nous accordons aujourd’hui une attention exclusive comparaissent « 
en fort grand nombre devant la postérité, et. cela diminue jusqu'à un certain M 
point notre part de responsabilité future; mais les peintures. monumentales, } 
en raison même de leurs conditions matérielles, resteront infailliblement M 
pour honorer ou accuser l’art du xIx° siècle. Comment: dès lors ne pas s’inté- 
resser avant tout aux œuvres qui engagent à ce point la-gloire de notre ane 
et qui peuvent la compromettre dans l’avenir? 

Rassuroris-nous cependant. Beaucoup de ces peintures que nous bla E 4 
presque de regarder rendront bon témoignage de l’art contemporain. Sans 
parler des œuvres magistrales de M. Ingres, des brillantes fantaisies de 
‘. M. Delacroix, des pieuses et chastes compositions de M. Flandrin, on pour- 
rait citer parmi les travaux les plus récens bien des productions dignes des a 
time, plus d’une entreprise menée à fin, sinon.avec un. éclatant succès, du 
moins avec une habileté remarquable et une honorable sincérité. Les pein- 
tures que M. Chassériau vient de terminer à Saint-Roch appartiennent à" 
cette classe d'ouvrages empreints en même temps -de force et de modestie. 
Louer ainsi un talent dont la qualité habituelle m'est pas, on le sait de 


2 1-00 
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reste, Le bei peut-être.s’ exposer à FARE TER plus. d’un incrédule : 
a r des élogesqui, s'ils étaient trop brièvement formulés, 
1. fort à un paradoxe ou tout au moins à une-imprudence. 

| sives qu'a traversées déjà le talent de. M. Chassériau ré- 
’ RE kbiohe même des transformations de notre école mo- 

_der sous, es nfluences, d | efs. Il y a un peu moins de 

VE au moment où, les premiers accès de fièvre romantique une fois 
nm mmnttie besoin de restaurer des forces qui commençaient à s’user 
 dans.une agitation stérile, l’école presque tout entière se mit au régime pres- 

_cxit par le sable painére d'Homère et de Saint Symphorien, régime sévère, 

‘4 (2 rganisation de quelques-uns, mais trop peu 

F _substantiel pour la see rApera parce qu'il n’alimentait que d’anti- 
(74 dotes, pour ainsi dire, des, esprits jeunes.et affamés. Ce-qui avait paru un 
% moyen assuré de salut ne tarda donc pas à être envisagé comme un nouveau 

_ péril, sp an ROUE IDF RES. etile génie propre du maître resta, 

= pectueuse, > on osa: bientôt se, soustraire à l’autorité de 
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1 M. Cha sériau, Fun: des premiers, et avec plus de har- 
4 due ss cesoit, passa de cet état de-soumission absolue à la révolte 
q- ouverte. Après. avoir, au début, procédé formellement des doctrines de M. In- 

_ gres, illes renia pour la foi contraire, pour les doctrines de M. Belacroix. 

Jamais émancipation. ne fut plus manifeste, jamais peintre ne démentit plus 
| solument son origine, et lorsque M. Chassériau décorait il y a quelques 
| années l'escalier de la Cour des Comptes, à coup sûr il ne craignait guère de 
| mettre en. oubli les leçons de- son premier maître. La mémoire lui est reve- 

nue depuis lors. Tout en cherchant à profiter des exemples de M. Delacroix, 
iL s'est souvenu aussi des principespuisés dans l'atelier de M. Ingres, et, ses 
instincts.personnels aidant, ik a su se créer une manière, non sans imper- 
-| fections assurément, mais où le sentiment de la vie se combine souvent avec 

2 D pre en style. Compromis naguère dans. des essais moins. vigoureux 

“mue evésnogse de haute race pourtant, courait grand risque de se 

+ et d’abouti: contrairement aux espérances qu'il avait fait naître, 
|, àje ne gr rer habitudes d’incorrections fougueuses, à un parti pris 
d’agressions et de défis; tel qu'il apparaît aujourd’hui, moins confiant en soi . 
et plus sobre, il n’a rien perdu de sa force native, et il la fait d'autant mieux 
sentir qu’il hésite davantage à la montrer. 

La chapelle du Baptême, à Saint-Roch, atteste ce progrès. Plus clairement 
encore que, le: Tepidarium, —Vun des tableaux les plus remarquables d’ail- 
leurs du salon dêrnier, — elle laisse voir le désir assez nouveau chez le 
-, peintre de s'interroger à fond et de ne pas prendre les suggestions du ca- 
4 price pour les conseils réfléchis de la pensée. Sans doute on pourrait noter 
» | dans plusieurs parties quelques indices de précipitation, quelques négli- 
_“L' sences de dessin qui accusent, selon la coutume, une volonté trop prompte 
_“L' à sesatisfaire. Ainsi certaine figure d'ange placée à côté du saint Philippe, 
lesaint lui-même, rappellent, par le caractère douteux des intentions et de 
| Ja forme, ce goût pour l’à-peu-près, auquel M. Chassériau obéissait avec une 
| Jacilité regrettable; mais en général l'effort est ici plus consciencieux, le pin- 
| aua beaucoup moins de hâte que par le passé, et le sentiment, en se ré- 
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glant, s’est détendu et non affaibli. Voyez par exemple dans ce aie isabr 
Phligpe baptisant l’eunuque de la reine d' Éthiopie le char où se groupent 
des femmes et des jeunes gens en regardant la scène avec une sorte de cu- 
riosité nonchalante et de surprise puérile. Ce mélange de langueur et d’ani- 
mation est senti et rendu dans une juste mesure; moins discrètement D 
primé, il aurait nui à la majesté de l'ensemble, tandis qu'il complète à mer- 
veille le sujet et achève d’en déterminer le sens. C’est ce qu’on peut dire 
aussi et avec plus d’à-propos encoré des figures qui entourent le personnage 
. principal dans la composition faisant face au Saint Philippe, — Saint Fran 
cois-Xavier donnant le baptéme à des Indiens et à des Japonais. Tous ces’ 
sauvages agenouillés autour de l’apôtre apportent dans la confession de leurs 
croyances nouvelles leurs habitudes d’idolâtrie, et semblent confondre dans 
le même culte le Dieu qu’on leur enseigne et l’homme qui parle en son nom. 
Ils rampent en quelque sorte aux pieds de celui-ci, ils effleurent ses vête- 
mens de la main et des lèvres, comme pour s'initier à la vérité spirituelle par 
_ le témoignage des sens. Une figure de guerrier, entre autres, respire pleine- 
ment cette soumission à demi raisonnée, à demi instinctive, cette ferveur 
qu’on dirait née surtout de la fascination; la tête du saint et celle du jeune 
acolyte qui présente l’eau du baptême expriment au contraire une foi tout 
intelligente et la clairvoyance de la charité. Il y a là quelque chose de trouvé, 
de vrai, de caractéristique sans excès, qui suffirait pour donner au travail de « 
_ M. Chassériau une valeur réelle et un intérêt sérieux. Ajoutons que l'ensemble 
de la composition se recommande par une ordonnance large et la tranquil- 
lité des lignes. Le coloris même, la touche, n’ont plus de ces violences qui 
choquaient ailleurs, et qui, au lieu d’accentuer la vie, n’arrivaient trop 
souvent qu’à la faire grimacer ou à parodier la puissance. Point de formes 
surchargées ni de tons prétentieux; partout ou presque partout, les traces 
d’un sentiment qui se consulte et qui ne se défie plus de l'étude. 

_ En continuant à s’observer ainsi, le talent de M. Chassériau peut s'élever 
à un tout autre rang que celui qu’il a occupé jusqu'ici. Personne sans doute 
ne songe à contester les belles qualités qui le distinguent, mais bien des M 
gens encore restent offensés, effrayés au moins de ses écarts. Que M. Chas- 
sériau achève de les rassurer; qu’il ne garde de son ancienne manière que 
ce vif instinct de la grandeur, cette ampleur de sentiment que révèlent même 
ses œuvres les plus imparfaites ; en un mot qu’il confirme, dans des travaux 
plus châtiés encore, le progrès qu’annonce la chapelle du Baptême, et lon 4 
ne se croira plus le droit d’accuser des erreurs dont il aura lui-même si hau- 
tement fait ne © HENRI DELABORDE. 
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SA VIE ET SES ŒUVRES 


| Vie de Rossini, par M. BEyLE. — Joachim Rossini, von MaRiA OTTINGUER , Leipzig 4852. 
# = A 


Fe 
LES ANNÉES PE JEUNESSE DE ROSSINL 


Nous rencontrez chaque jour d'honnêtes gens qui s'imaginent 
avoir condamné sans rémission un écrivain en matière d'art, lors- 


“ qu'ils ont dit de lui une fois pour toutes qu’il parle de musique 
1 | comme a peintre et de peinture comme un musicien. J'avoue en 


|de gravité aux yeux d’un certain monde habitué à prendre les choses 


|au pied de la lettre; cependant, pour peu qu on y réfléchisse, on ne 


mn + 


|tardera pas à reconnaître au contraire qu'un tel blâme est au fond 
tunbrevet de capacité décerné au critique qu'il prétend atteindre. 
Les muses sont sœurs ; il n’y à dans les arts qu'une famille où tout 
se.tient, où les contrastes mêmes se rapprochent par de mysté- 
rieuses relations dont un æil clairvoyant trouve le fil. « La musique 
est une architecture de sons, et l'architecture une musique de 
pierres, ». écrivait le platonicien Novalis, une des plus nobles intelli- 
xences que les temps modernes aient produites, et il ajoutait : « La 
sculpture est la forme fixe, la musique la forme fluide; entre la 
Culpture et la musique, entre la forme fixe et la forme fluide, la 
veinture sert de transition. » Il se peut que je me trompe et que 
TOME VI. — A€T MAI. 28 


ue ge Per 
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de si définitif sur da nature dci Fu a sur cette. CS 
consanguinité virtuelle, ignorée du vulgaire, qui, dès le premier … 
coup d’œil, frappe l’initié, adepte: Plastique, musique, goes sn À 
mens CRETE de toute œuvre haute-et durable, éternels élémens 
que des circonstances passagères seules divisent, et qui tbboù me 4 
se rejoignent! Juger, c’est comprendre; comprendre, c'est sentir. Si 
le peintre étudie la forme et la couleur, si le musicien étudie le son, 
le mécanicien l'équilibre des forces, le critique se rend compte à 
la fois de la forme et du son, de la couleur et des forces, et plane 
par la contemplation philosophique au-dessus de cette vie Re 
et multiple. 

Ce que j'aime chez M. Beyle, c'est justement un par philoso- 
phique disposant des connaissances les plus variées, une érudition 
intelligente sans cesse éprise d’analogies. Qu'il s'agisse d’architec- . 
ture et de peinture comme dans les Promenades dans Rome et l'His- * 
toire de la Peinture en italie, ou de musique comme dans certaines 
de ses improvisations sur Mozart, Haydn et Rossini, avec lui on peut 
toujours s'attendre à une critique d'autant plus compétente, que la 
spécialité n’y vient point à tout propos rétrécir l'horizon. Quel que 
soit le sujet qu'il traite, M. Beyle trouve toujours moyen de le ratta- 
cher à la famille commune; le trait sera tantôt une comparaison mu- 
sicale jetée au beau milieu d’une discussion sur la peinture, tantôt « 
un terme architectural survenant en pleine musique. Il y a chez lui 
comme un rayonnement perpétuel du centre à la circonférence, qui, 
dans l’ÆHislorre de la Peinture en Ttalie, va vous rappeler le dilettante 
exquis, l’habile connaisseur en tablature, de même qu’une autré fois" 
il trahira l’archéologue dans l'appréciation de Cimarosa. C’est du“ 
reste un procédé qu'employait Diderot, lorsque, l'amateur de mu 
sique (on ne disait pas encore dilettante) déteignant en quelque sorte 
sur le critique des Salons, il s'écriaït : « L’arc-en-ciel est en pein-" 
ture ce que la basse fondamentale est en musique. » D'où je conclus 
qu'il n'y a dans ce monde qu’analogies, et que le seul moyen de con- 
naître un art et d'en juger avec autorité, c’est de commencer par less 
sentir tous. F 

Pour nous en tenir à la musique, je le demande, qui oserait au 
JO circonscrire la discussion d'un SN à œuvre de Mozart ou À 


partitions de ces maîtres uniquement au “point de vue ee Ce qui CSL 4 
l'art musical proprement dit? Des notes qui se groupent à souhait … 
es la mélodie ou s’enchevêtrent pour le contre-point, serait-ce LE 
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| S cd toi tout le secret de Don Juan ou de là symphonie en wt mi 
e Guillaume / Gonfondrons-nous la lettre 


l'avec l'élément de vie? Que l'un reste aux mains des 
. des maîtres en liturgie, des interprètes de pro- 
‘y consens volontiers; quant à l'autre, il appartient à la phi- 
ce qui est idée en philosophie, image en poé- 
ten cn simple disposition de d'âme. Tout est ici 
4 her la musique n’agit pas,elle se borne à provo- 
né st À la vérité, pour peu que nos sens aient du ressort, 
px | Lt près da provocation. Voyez plutôt M. Beyle, qui n’a 
| jamais pu entendre Ombra adorata sans que l'émotion où le plon- 
_geait cette divine mélodie m’excitât chez lui je ne sais quelle irrésis- 
. tible tendance à se répandi > en un flot de paroles. 11 divague alors 
au u il philosophe au clair de lune sur les terrasses de 
 Ghiaja, ue délivrance que lorsqu'elle est parvenue à 
don: er en quelque sorte une forme par la pensée à toute cette sono- 
D nice qui l’obsède (1). Je le répète, il n’y à dans les arts qu’une 
: famille, groupe harmonieux sur lequel plane la philosophie. Parlons 
donc de peinture en musiciens, de musique en coloristes, parlons-en 
surtout en poètes, et.si quelqu'un y trouve à redire, croyez bien que. 

| .ce ne sera ni Rossini, ni Delacroix, ni Meyerbeer, ni Ingres. 
M. Beyle appartient à à cette.classe d’esprits que l'enthousiasme 
fait éloquens, il aime les beaux-arts avec passion et comme on aime 
à vingt ans sa maîtresse; il-en a étudié l’histoire aux sources mêmes, 
ù ila vécu dans Ja familiarité des grands artistes, dont il connaît la vie 
dans leur partie la plus anecdotique; sitôt qu'il - 
en parle, son œils’ enflamme, satête s'exalte, et ce forcené sceptique 
a des naïvetés d’adolescent. On a dit de Grétry qu'il n’aimait pas 
Ja musique, mais sa musique; je reprocherai au dilettantisme de 
M. Beyle de se montrer enclin trop fréquemment aux illusions de ce 
à | genre. Ce qu'il aime en effet, souvent ce n’est pas la peinture, mais 
«h | une certaine peinture; ce n’est pas la sculpture et la musique, mais 
Li | une certaine sculpture-et une-certaine musique; en trois mots : Gor- 
mège, Ganova, Rossini. Les chefs-d’œuvre de ces artistes, qu’il ne 
|se lasse pas d'i interroger, opèrent sur lui de vrais miracles; en leur 
a sta ce cœur si profondément désabusé s'ouvre à d'inaltér ables 


intl 


M0 Mie bruit des ondes de la merqui-venaient briser à vingt pas de la porte du palais 
ni L'ajoutait encore sous ce climat brûlant au sentiment de bien-être. Notre âme était admi- 
WMbrablement disposée à parler musique et à reproduire ses miracles, soit par cette discus- 
( + Siommivectpartant du cœur qui fait renäître pour ainsi dire les sensations, soit pat le 

; moyen plus direct d’un piano qui était caché dans un des coins de la terrasse entre trois 
caisses d'orangers. » Voyez Beyle, Vie deRossini, t. IL, p. 400. 
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émotions, et comme il arrive d'ordinaire à tout homme qui tit a 
fession de ne croire à rien, il porte le sentiment qui l’échauffe jus- . 
qu'au fanatisme; puis, de digression en digression, de paradoxe en: * 
‘paradoxe, son admiration tourne à l'intolérance, son enthousiasme 
à l’anathème. Admirer l'Italie ne lui suffit plus, il faut absolument 1 
proscrire tout ce qui n’est pas elle, et voilà ce libéral qui sans y 
penser devient inquisiteur! Après la religion, cause selon lui de tous » 
les maux qui désolent l'espèce humaine, la grande antipathie de 
M. Beyleest pour l'Allemagne : il raie d’un ‘trait de plume ses peim- 
tres et ses musiciens, pouffe de rire au nez de ses philosophes, et 
tout est dit. Je passe condamnation sur les peintres et les philoso- M 
phes, j'admets que Dürer ne soit qu’ un barbouilleur d’enseignes et 
Kant qu’un inutile songe-creux; mais doit-on parler ave cette irré= 
vérence du pays de Beethoven et de Weber? En vérité, M. Beyle 
aurait eu plus tôt fait de s’écrier comme Carpani qu'avec une langue 
aussi barbare et aussi rude que cette langue tudesque, il était sou- | 
“verainement inconvenant de prétendre avoir des opéras à soi (1). 

J'ai critiqué cet exclusivisme, il a néanmoins ses avantages en ce. 
qu'il communique au style beaucoup d'animation et une En 
couleur locale. Aux divers romans de M. Beyle comparez ses écrits « 
‘sur Léonard de Vinci (2) et sur Rossini, et vous serez frappé de voir | 
combien la vie, qui manque généralement aux personnages plus ou M 
moins abstraits, plus ou moins épiques de a Chartreuse de Parme 
et de Rouge et Noir, circule abondamment dans ses biographies. 
C’est que chez M. Beyle il y a l’homme et le dilettante : l’un affublén 
d’un masque et jouant l’insensibilité la plus ténébreuse, l'autre aum 
contraire accessible aux impressions les plus chaleureuses et les plus | 
tendres; l’un toujours faux, l’autre toujours sincère, par cette raison 
fort simple que la passion ne ment pas, et que si la vérité est dans le. 
vin, elle est surtout dans l'ivresse de l'enthousiasme. On n’imagine» 
pas à quelles amusantes contradictions cet antagonisme des deux 
natures donne lieu. On.se demande à tout instant comment il à pu Se 
se faire qu’un écrivain d'autant d’esprit que M. Beyle ait pratiqué Si 
-peu le vieil aphorisme socratique. Que de nombreux disciples et lec 
‘teurs aient été et soient encore ses dupes, je ne vois là rien que de 
très naturel, le monde se composant assez généralement de mystifica=… 
teurs et de gens qu'on mystifie; mais lui, qui se pâmait d’aise à la vue. 
des demi leintes du Corrège et pleurait comme un enfant à Ja D | | 


_Seau us semêle d'écrire ! » 
(2) Dans l'Histoire de la Peinture en Italie, p. 127 et suiv. 


1E. 0 
| 
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_ pas antise sur ces contradictions : ‘j'aime mieux m’ en tenir au 
dilettante et laisser l’homme aux psychologistes. : LS 
» Beyle habita l'Italie pendant les dix plus es années du 
de Rossini. Il vécut dans ces villes, au milieu de cette société 
le divin chantre de Pesaro électrisait du feu de son génie. Une 
he moins sensible que la sienne eût cédé à l'enivrement universel : 
c'était trop peu pour M. Beyle, il s’en constitua l'historiographe: il bri- 
gua l'honneur d'être le Dangeau de cette royauté, qu’il aime surtout 
_ à nous peindre en robe de chambre. S’ agissait-il de courir la poste, 
. d'aller de Rome à Naples et de’ Naples à Milan pour assister à la 
représentation d’un nouveau chef-d'œuvre, aucune fatigue, aucun 
Soin, aucune tribulation ne coûtait à l’officieux, au bouillant .dilet- 
tante. Et c’est ainsi qu'il a recueilli au moment même tant de mots 
_ heureux, de portraits, d’anecdotes piquantes, qui donnent à certaines 
pages de son livre sur Rossini une véritable originalité : c’est la vie 
_ italienne prise sur le fait et fixée par un procédé semblable au da- 
_ guerréotype, mais avec un éclat que la lumière elle-mème ne donne 
pas à ses ouvrages. Parlerai-je, après cela, de l'absence totale de 
composition ? ajouterai-je que ce défaut, qui dépareles meilleurs ou- 
 vrages de l’auteur des Promenades dans Rome, ne s’est jamais fait 
‘plus vivement sentir qu'en ces pages dépourvues de classification et 
d ordre, où, le chapitre étant presque toujours envahi par la digres- 
sion, c’est au hasard seul qu'il faut s’en remettre pour découvrir un 
paragraphe ayant trait au sujet? Je dirai plus, on aurait peine à 
‘s'expliquer une réimpression de la Ve de Rossini en dehors du 


. cadre des œuvres complètes de M. Beyle. Otez environ cinquante 


pages d’un sentiment et d'une éloquence rares, disséminées çà et là 
“et qui figureraient très bien dans un volume de-mélanges : le reste ap- 
"partient à la circonstance et n’est que de la polémique, excellente sans 
doute il y à trente ans, lorsqu'il s'agissait de vaincre ou de mourir 
pour la bonne cause, mais dénuée d'intérêt et de sens, aujourd’hui 
que cette bonne cause a triomphé jusqu’à légitimer les réactions. 

La Vre de Rossini fut écrite avec des préoccupations militantes, 


| elle fut écrite au cœur de la mêlée, mauvaise place pour bien juger 
un homme et ses contemporains (1). Nous voudrions aujourd’hui 


(1) On peut voir dans cet ouvrage, et aussi dans les Promenades dans Rome, ce que 
M°Beyle dit de Donizetti et de Bellini, et principalement son opinion sur M. Meyerbeer, 


. dontilafiecte d’écorcher le nom (il écrit Mayerber), en revenant toujours à ses cinquante 
| mnillelivres de rente. Quelle surprise pour l’aimable diseur et quelle bonne leçon si dans 
cetamateur qu'il traite en gentleman et en millionnaire on lui eût montré l'illustre auteur 
… de Robert le Diable, des Huguenots et du Prophète, le génie investigateur et puissant 
)! qui semble avoir pris à tâche d'agrandir le domaine de son art, et qui hier encore, dans 
| cet'admirable second acte de l'Étoile du Nord, nous révélait la musique de cette vie des 
. camps, dont l’auteur de Wallenstein avait trouvé la poésie! 


138 REVUE DES DEUX MONDES. 


reprendre le sujet à distance et profiter du point de a 5 
rable pour étudier sans engouement ni fanatisme, mais avec. tout pu 
l'intérêt qu ’elle commande, cette. physionomie ‘qui restera parmi les 
cinq ou six grandes figures du siècle. La vie.de Rossini a dureste le k. 
charme et la variété d’un roman, et si ce Gasanova de nouvelle espèce 
passait à écrire ses mémoires les longues années qu'i 


il dérobeàla 
musique, il n’y aurait point trop à se plaindre de sa paresse, Jus- 
que-là, force est d’avoir recours aux souvenirs; ceux de M. Beyle, … 
précieux à plus d’un titre, sont incomplets. Son récit s'arrête en 
4819, au moment où Rossini quitte Naples, et ne comprend même 
pas sa première phase tout entière, puisqu'il n’y est point question à 
de la Semiramide, écrite à Venise quatre ans plus tard (1823) et Le 
clot la période italienne. I] va sans dire qu’on n’y trouve pastur | 
de l’excursion à Vienne, du voyage à Vérone pendant le congrè | 
enfin du séjour à Londres et à Paris. Depuis l’heure où M. Beyle "à 
publiait son histoire, trente ans se sont écoulés (1), plus d’un quart … 
de siècle qui, passé du moïns en grande partie au milieu de nous, 
au cœur même de nos agitations littéraires et politiques, a dû natu- 
rellement amener dans le génie et dans le caractère d’un homme 
tel que Rossini bien des modifications dont il faut tenir compte. . 
Nous pensons donc qu’on ne se méprendra pas sur nos intentions, 

qui ne sauraient être d’oser vouloir refaire une œuvre, mêmemédio- 

cre, de M. Beyle; maïs, puisque l’auteur de la Ve de Rossini s'est 
expliqué sur la nature de ces fragmens, pourquoi n’y verrions-nous « 
pas ce qu'il y voit lui-même? Et si mince qu’en soit la valeur, pour- 
quoi n’évoquerions-nous pas nos propres souvenirs? Nous aussi, nous 
avons admiré le grand maître; nous aussi, nous l'avons aimé et fré- 
quenté jadis. Comme ce titre est en somme le meilleur que nous 
ayons d'écrire son histoire, nous nous garderons bien de l’omettre, et « 
nous essaierons à notre tour de faire revivre ce passé de jeunesse 
en côtoyant, mais au départ seulement, l'ouvrage de M. Beyle. 


Ï. — LES PREMIERS SUCCÈS. — TANCREDI ET L'ITALIANA IN ALGERI. 


Trois cités des États-Romains péuvent revendiquer l'honneur d'a; 
voir donné au monde Joachim Rossini, car il naquit à Pesaro (1792), 
charmante petite ville du golfe de Venise; Lugo servit toujours dm 
résidence à sa famille, et ce fut Bologne qui lui apprit les premiers , 1 
élémens de son art. Des ancêtres du cigno pesarese, il y aurait peu + 
de chose à dire; deux cependant ont quelque peu marqué : Fabricio. » 
Rossini, nommé en 1570 gouverneur de Ravenne par Alphonsedl, 


(1) La première édition de la Vie de Rossini parut én 4824. 


ha 
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rai e, auprès duquel sa ville natale l'avait député, et Pietro. 
ale nt né à Pesaro, et qui publia en 4700 un ouvrage 
_statistic = bts > : I Mercurio errante della Grandezza di 
7) _xe ant à Giuseppe Rossini, père de Gioachino, c’étaît un de 
| s diables d’instrumentistes forains qui vont de ville en 
etait dans une trompette de cuivre, et se tiennent pour 


| jurelae le gîte de la nuit. Sinigaglia, Fermo et Forli ont con- 
_ servé le souvenir des exploits du virtuose errant, qui voyageait en 
> de sa moitié, Anna Guidarini, l une des plus belles per- 
_ sonnes de la Romagne, mais, hélas! en même temps assez médiocre 
_Choriste, et dont toute l’ambitioneût été de s’élever jusqu’à l'emploi 
de: euse, rêve d'or qui se serait réalisé peut-être sans 
| cette. déplorable faibles elle eut de s’amouracher d’un homme 
Lait tro mpette et de Pépouser. 
_ Es VER ‘donc ainsi tous deux, pauvres artistes yagabonds, 
| _ égayant de leur mieux leur misère, passant d’une troupe à l’autre, 
_@ et courant sur les grands chemins après la fortune, aujourd’hui 
| ici, demain là-bas. Tandis que lui S’escrimait à l'orchestre, elle, 
| jeune ét charmante, s’égosillait avec bonheur sur les tréteaux im- 
2 provisés d’un théâtre de village, et peu à peu, à force de travailler 
j “| et d'économiser dans ce fortuné pays où l'existence est pour rien, ils. 
avaient fini par gagner de quoi s'acheter une maisonnette et pour- : 
| voir à l'éducation de leur fils. La scheggia ritrae del ceppo, dit un 
: À | proverbe italien qui prosaïquement signifierait chez nous : bon chien 


a va TRS 


| || chasse de race. Nrai Mortrait de sa mère pour les qualités physiques, 
Ÿl | desa ravissante mère, dont il était l’orgueil et l’adoration, le jeune 
"| Joachim, pour l’espiéglerie, l'humeur indépendante et buissonnière, | 
à | n'avait pas son égal dans les États-Romains. Le petit Adonis (ainsi 


|queseplaisaient à l'appeler ses parens) touchait à sa septième an- 
…|née, lorsqu'on le conduisit à Bologne, où cinq ans plus tard (1804) 
* il fut initié par le docteur Angelo Tesei aux premiers rudimens de la 
! |[musique. Avant peu, il en savait assez pour faire la partie d'enfant 

» \de chœur et gagner quelques paoli par semaine. La gentillesse de 
ses façons, la vivacité de son intelligence, l'originalité de sa personne, 
)# charmèrent bientôt tout le monde. Les vénérables métropolitains ne 
PL se tenaient pas de joie en entendant cette divine voix de soprano, 
4 dont/la seule émission, par sa limpidité juvénile et son éclat céleste, 
leur donnait comme un avant-goût du chant des anges. — Je me 
\Mirompe“ort, disait en 1805 au sortir de l'office des Rameaux un de 


| (2) 0e livre eut plusieurs éditions : la troisième parut à Rome en 1715 sous le patro- 
\age du Comte Philippe de Lamberg, cardinal-évêque de Passau, à qui elle est dédiée. 


et satisfaits quand ils ont en s'époumonant gagné le painde. 
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ces dignes prélats, — - je me trompe fort, ou ce garnement que vous 
avez là deviendra un jour un des plus grands chanteurs de l'Italie. 

— Ah! monsignor, murmura la pauvre mère, Fe est. ques: ce 
vous, cet enfant est tout ce que je possède... 

.— Et vous pouvez en remercier le bon Dieu, qui n’en envoie pas 
autant à tout le monde, je vous le dis, il y aen. jui Léon. d' un. 
homme. 

. En effet, la prophétie du vieux prêtre Re devoir Denis se 
réaliser. Deux ans s'étaient à peine écoulés, que. déjà l'intelligent …. 
espiègle en savait plus long que son maître, lequel jugea prudent. 
d'envoyer au conservatoire un écolier dont les progrès, beaucoup: 
trop rapides, menaçaient de devenir embarrassans. Le20:mars 1807, 
Joachim entrait dans la classe du père Stanislas Matter, fameux! 
contre-pointiste de Bologne dont l’enseignement porta ses fruits, car 
au bout de quinze mois (en août 1808), notre élève composait son: 
maiden Lied, et débutait dans la carrière par une cantate intitulée : 
Il Pianto d'Armonia, qui lui valut d'emblée le diplôme de direc- 
teur de l’Academia degli Unanimi. — Des génies comme celui-là, il. 
n’en pousse pas tous les ans, disait le père Mattei, tout glorieux des. 
succès de son disciple. 

— Non, certes, répondait le docteur Tesei, et vous avez deux fois 
raison, mon cher collègue, puisque le Joachim est né un 29 février, : 
c’est-à-dire un jour qui, comme bien vous savez, ne revient guère ques 
tous les quatre ans. 

— Vous le verrez, ARÉLeUEs ce gaillard-là nous AR tous Lo 
loin derrière lui (D: #4 
— Dame! avoir eu le père Mattei pour professeur, ce n'est pas non 4 
plus si petite affaire! E 

— Bon! et vous, docteur, n’avez-vous donc point contribué pour 
votre part à son éducation? N'est-ce pas vous qui lui avez montré … 
l'alphabet? 

— Oui, certes, et je m’en vante. 

— Donnons-nous donc la main, et RCA ‘ensemble de 
notre élève, 

Au printemps de l’année 1809, maître Joachim composa s son pre- 
mier opéra. Demetrio e Polibio ne fut mis à la scène que trois ans’ nn. Î 
plus tard; mais longtemps avant que la troupe Mombelliles eût révé- 
lées au théâtre Valle à Rome, ces mélodies écloses au soleil de law É | 
jeunesse et du génie, où respirait le soufle de la passion, où tressaileu | 
lait la vie, n'étaient déjà plus en Italie un secret pour personne. L'ai-2 1e 


.(1) «Il ne nous efface pas, il nous fait oublier, » disait vingt-cinq ans plus tard un des | 
chefs de l’école française. 
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“mable cavatine : Pien di contento il seno, et le délicieux duo : Questo 
cor &à giura amore, avaient appris au monde dilettante « qu'un autre 


Cimarosa venait de naître. A l'instant ces adorables inspirations cou- 


‘ent de cercle en cercle, de bouche en bouche; on se les arrachaïit. 


Les femmes, dont l'admiration aime assez en pareil cas à remonter de 


l'œuvre au créateur, voulurent connaître le divin maestro, et comme 
il était jeune, hardi, entreprenant, bientôt toutes en raffolèrent, 
-Succès de salons, que de plus doux succès devaient suivre, car de 
cette période commence une série de folles aventures et d’amoureuses 


équipées dont le brillant Amphion fut durant près de quinze ans, on 
peut le dire aujourd’hui, l'infatigable héros. 


— Cher enfant, lui dit un soir la belle Giuditta P., femme du plus 
“riche avocat de Bologne, le climat de ce pays ne vous vaut plus rien. 


Vous gaspillez votre jeunesse en mille fredaines dont le moindre in- 


convénient serait d’épuiser votre santé. Je ne suis point jalouse, vous 


le savez; mais j'entrevois le danger, et j'aurai le courage de vous y 
“soustraire. Mon plan est fait, vous m'accompagnerez à Venise, où je 
_ vais passer deux mois auprès de ma mère. C’est entendu, c’est dit. 

- Mon mari consent à tout. — Et le lendemain, à l’aurore, la belle Giu- 
-ditta partait pour Venise, enlevant son sigisbé. 11 faut croire que l'an- 
- tique cité de Saint-Marc produisit une vive impression sur le jeune 
‘maestro, Car Il y prolongea son séjour bien au-delà du congé que 


l'avocat de Bologne avait accordé à sa femme, et Lis s'en retourner 


-sans la suivre l’aimable Giuditta, dont il avait assez. 


À Venise, Rossini composa pour San-Mosè /a Cambiale di Matri- 


_monio, opéra-comique en un acte, qui parut à la scène durant l’au- 


tomne de la même année (1810), et fut, par le fait, le premier de ses 


| ouvrages qui ait eu les honneurs de la représentation. Un succès 


| "d'enthousiasme accueillit cette partition, dont l’auteur devint à l’in- 
| stant l'enfant gâté du public et l’idole des gondoliers. Cependant le 
| "souvenir de Giuditta P. n’était point aussi éteint dans le cœur de Joa- 


chim que lui-même s'était plu à l’imaginer, et sitôt le printemps : 


| venu, l'inconstant jouvenceau quittait Venise, attiré vers Bologne 


parle scintillement du nimbe lumineux que la mélancolie de l’ab- 
sence attache aux tempes d’une maîtresse délaissée. Un second opéra, 
l'Equivoco stravagante, représenté au théâtre del Corso, fut le résul- 


| tat de cette expédition, qui du reste n’eut pas d’autre suite, le cœur 
_ du jeune maître s'étant senti tout à coup brûler de nouveaux feux 
| pour une gracieuse cantatrice qui le rappelait à Venise; car si, lors- 
| qu'ilétait sur le sol de Saint-Marc, les amours de Bologne lui clignaient 
\ de l'œil, il lui suffisait d’être à Bologne pour ne plus rêver qu’à celles 
), deVenise. « Le paradis des hommes, a dit Jean-Paul, est toujours 
b. lèroù ils ne sont pas. » En sa qualité d'homme et d’amoureux, Ros- 
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sini avait double droit de s ‘appliquer cet aphorisme philosof 
Baireuth. Toujours est-il que, revenu. à Wenise, il se 1 mt 
et composa pour le carnaval de l'année 1814 (4) l’Znga: 
une de ces improvisations éblouissantes dont le génie, ns 
aurore, a le secret, et qui sont comme la ruche frémissante 
et bourdonne l’essaim sacré qui plus tard peuplera lemonde. 
_ Rossini avait alors vingt ans, et sa renommée en était à ce po 
déjà, que les premières scènes de l'Italie se disputaient les pi 
tions de son génie. Ce fut la Marcolini ds fit engager (scriturare 
jeune maestro à Milan pour l'automne de 4842. « Tate &t 
M. Beyle, est une petite convention de deux pages, ordinairement 
imprimée, qui contient les obligations Mn du 
chanteur et de l’impresario qui les engage. Il y a beaucoupdintm 
gues pour les serifture des premiers talens. Je conseille äu:vo done (à 
de voir de près cette diplomatie-là ; il y a souvent plus. d'esprit que 
dans l'autre. Là, comme pour la peinture, les coutumes du pays où 
Vart à pris naissance se confondent avec la théorie de cet art, et sou- | 
vent expliquent plusieurs de ses procédés. Le génie de Rossini a . 
presque toujours été influencé par la scrittura qu’il avait signée. Un 
prince qui lui eût fait une pension de 3,000 franes l'aurait mis à 
même d'attendre le moment de l'imagination pour écrire, et eût 
donné par ce simple moyen une physionomie nouvelle aux créations | 
de son génie. » L 
Ce qui se passait à l'époque où M. Beyle observait si ingénieuse- 
ment les mœurs de l'Italie n’a guère varié, et les abords.de la Scala 
sont encore aujourd’hui ce qu’ils étaient alors, une sorte de bourse « 
musicale du monde entier. Là, dans les boutiques et les cafés, vous 
voyez du matin au soir aller, venir et se grouper des hommes dont 
Ja musique fait ici-bas l'unique occupation. Pour les uns, elle est un : 
métier; pour les autres, une passion : tous en vivent. Là se traitent les 
engagemens concernant l'opéra nouveau, là sont débattus entre le“ 
poète et le compositeur les avantages et les inconvéniens de tel ou . 
tel sujet. — Ce personnage au maintien affecté, et dont les vêtemens 
trahissent une élégance de mauvais goût, c’est un chanteur en quête» 


PT 10 


(1) En Italie, l’année théâtrale se partage en trois saisons (stagioni) : la première et 
la plus importante des trois, celle dn carnaval (la stagione teatrale del carnevale), s'ouvre 
le 26 décembre et se ferme à Milan et à Naples aux derniers jours dn earême. La seconde, 
dite della primavera (du printemps), commence le 10 avril et finitavec juin. La trois 
sième, dite de l'automne (del! autunno), débute vers le 45 août ou le-4er septembre eu | 
se prolonge jusqu’à la fin de novembre. À chaque stagione, lattroupe change, et l'on met. ! 
en scène un opéra nouveau, lequel, s’il réussit, est durant trois mois représenté tous es fr 
soirs , le vendredi excepté. Dans les grandes villes comme Naples et Milan, On y joint | 
“un ballet qui s'exécute entre le premier et le second acte, pour donner aux chanteurs 1e. 
temps de reprendre baleine. 


nl 
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as que la misère Lu a ss un pauvre dabe à se 
r imposer, et qu'on à tout le temps d'attendre. Ce gros mon- 
leur si content de lui-même, qui passe d’un air si comfortable, équili- 
Prant sa large corpulence à l’aide de ses deux mains croisées der- 
__rièreson dos, et laissant pendre un jonc à pomme d’or, c’est l'agent 
matique en renom, le directeur d’une officine théâtrale. Dans 

‘une de ses poches, vous trouveriez la liste des chanteurs qui cher- 
_ chent à se placer, de l’autre celle des postes vacans à distribuer. 
Cet homme est en correspondance avec les cinq parties du monde. 
. Pourvoyeur indispensable des mille et une localités où la fureur d’i- 
.mitation qui possède l’espèce humaine a mis à la mode l'opéra italien, 
- on lui écrit d'Espagne et d'Orient, de “openhague et de l'Amérique 
50 Sud rx 

- Là, vous re ro aussi le gazetier narquois et famélique, de- 
- mandant d'un ton protecteur au maestro des nouvelles de son opéra 
qu'on répète. Deux jeunes personnes passent et saluent avec empres- 
sement un vieux pédant maigre, râpé, grognon, qui, ses lunettes sur 
le nez, un journal à la main, sirote son chocolat au café des dilet- 
tant. Rien de plus simple, au fond que ce bonjour donné par l’ai- 
mable jeunesse à l’âge maugréant et rébarbatif, et cependant regar- 
dez-y de près, vous découvrirez dans cette obséquieuse révérence 
tout un poème de misère et de mélancolie. Ces jeunes filles sont des 
| étrangères (Françaises, Allemandes, Suédoises, peu importe), et rè- 
| vent dans l'avenir la gloire des Malibran et des Sontag. Quant à cet 
homme-sec et dur, au nez d’épervier, aux doigts crochus, l'Italie n’a 
pas de professeur plus illustre, l'Italie, seul pâys où les belles tradi- 
tions aient survécu, et c’est pour être initiées par lui aux secrets 
de l'art qui fait les grandes cantatrices que ces pauvres filles sont 
venues là. Comment elles ont fourni aux dépenses du voyage, com- 
ment elles subsistent à Milan, demandez-le au père ou à la mère, qui 
jouent leurs dernières ressources sur le gosier de leur enfant, cette 
poule aux œufs"d'or qu ils espèrent bien voir pondre avant que de 
mourir. Quiconque parcourra Milan un soir de la belle saison, quand 

| les fenêtres, ouvertes aux fraîcheurs de la brise, laissent transpirer 
LM ious les bruits du dehors, les entendra à tous les coins de rue s’exer- 
IMCer, ces voix de l'avenir qui jettent à tous vents ces gammes chro- 
| matiques et ces trilles dont la critique transalpine aura plus tard à 
. s'occuper, 
À Milan, Rossini composa FA Pietra del Paragone, un de ses chefs- 
d'œuvre dans le genre bouffe. Le succès fut immense et s’étendit 
bienau-delà de la capitale de la Lombardie. De vingt lieues à la 


| 

| 
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ronde, on accourait pour applaudir cette musique, Hoi de 
verve et d'esprit, et que chantaient à ravir la Marcolini, Galli, Bo=. 
noldi et Parlamagni, alors dans toute la fleur de leur talent. Chaque | 
jour Parme, Plaisance, Bergame et Brescia envoyaient à Milan des. 
députations enthousiastes. Les femmes en perdaient la tête, et ne 
parlaient que du cygne de Pesaro, de l Orphée de Pologne, du dio 
della musica. Dans le libretto de /a Pietra del Paragone, bou 
nerie d’ailleurs assez amusante et dont le dénoûment des Femmes 
savantes pouvait avoir fourni l’idée première, figurait, entre autres 
personnages ridicules, un certain Marforio, journaliste intrigant, hâ- 
bleur et poltron, toujours prêt à passer sa plume à travers LE sente 
des honnêtes gens. ue 4 | 


Mille vati al suolo io stendo, ve. 


Con un colpo di giornale! 


Il en coûte parfois à un auteur d’avoir voulu faire rire son public 
aux dépens de la critique, dame fort susceptible, comme chacun 
sait, et qui n'aime pas qu’on la joue. Si Rossini avait pu ignorer 
cette vérité, plus d’un Marforio de l'orchestre se serait chargé de la 
lui rappeler, et voici en quels termes s’exprimait à ce propos un 
journaliste du temps piqué au vif par l’allusion : « Somme toute, ce 
Rossini, croyez-moi, a plus de bonheur que de talent. Il s’en faut 
certes que sa musique soit absolument dépourvue de mérite. Il y à 
de la facilité dans la cavatine de Clarisse : Æeco pietosa; mais nous 
avons cent fois entendu mieux, et cet. habile homme qu’on porte 
aux nues n’est, hélas! ni un Paisiello, ni un Cimarosa, ni un Paër. 
Quant à moi, je n’hésiterais pas à donner tout le fatras musical de 
ce maître pour un seul morceau du Romeo e G'iulietta de Zingarelli, 


pour l'air divin d'Ombra adorata par exemple. » Opposer un génie E 


nouveau aux grands maîtres qui l'ont précédé est une tactique qui 
remonte au déluge, et dont, selon toute vraisemblance, nos arrière- 


petits-neveux trouveront, encore l'usage commode. Par bonheur, D 


l'homme de talent qu’on bat en brèche à l’aide de cette manœuvre 
traditionnelle peut se dire qu'un jour viendra où lui, à son tour, sera 
cette mâchoire d'âne dont les Samson de l’avenir se serviront pour 


assommer la génération nouvelle. Le cas s’est déjà maintes fois pré 
senté pour Rossini, et ce grand esprit, en supposant qu'il Iui soit. 


arrivé d'y prendre garde, aura sans doute mis la chose au nombre 


de tant d’autres petites misères pour lesquelles il n'eut ASE sur j 


les lèvres que persiflage et dédain. 
Quoi qu'il en soit, la critique faisait son métier, et les argumens 


ne lui manquèrent pas. Des pédans prétendaient jadis que Voltaire E.. 


ne savait pas lorthogr raphe. «Tant pis pour l'or thographe! » dit Ri- 
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tolé Rossini encourut le même blâme de la part des rigoristes. 
de Bologne, qui lui reprochèrent d’ofénser Vaugelas, en d’autres 
termes de pécher contre les règles de la composition. La réponse. 
que M. Beyle met à cette occasion dans la bouche de Rossini est. 
spirituelle, et caractérise à merveille la féconde i insouciance et. 
© Fheureux laisser-aller de cette période de sa vie. «Je n’aurais pas. 
tant de fautes à me reprocher, dit-il aux pauvres rigoristes, si je: 
… lisais deux fois mon manuscrit; mais vous savez que j'ai à peine six. 
semaines pour composer un opéra. Je m'amuse pendant le premier. 
mois, et quand voulez-vous que je m'amuse, si ce n’est à mon âge. 
et avec mes amis? Voulez-vous que J ’attende d’être vieux et envieux ?. 
Enfin arrivent les quinze derniers jours, j'écris tous les matins un 
| duetto ou un air que l’on répète le soir; comment voulez-vous que. 
23 m’aperçoive d'une faute de grammaire dans les accompagne- 
-mens (1) ?»Ge point de vue offrait trop beau jeu aux arislarques (ainsi 
-qu’on disait alors) pour ne point servir aussi de texte à bon nombre. 
_de dissertations françaises. 
À Paris, ce fut M. Berton qui, le premier, en sa qualité de membre 
de l'institut, se chargea de rompre une lance au nom des bons prin- 
cipes, et de remettre à sa place cet Italien qui ne s'élevait pas au- 
dessus de /a musique mécanique, et ne savait faire que des arabes-: 
ques! M. Berton du reste, /en abordant cette polémique, s'était pé-: 
nétré d'avance. du sentiment de son incontestable supériorité, et, 
pour éviter toute méprise, prévenait les gens du droit qu’il avait de: 
leur parler ex cathedra : « M. Rossini à une imagination brillante, de” 
la verve, de l'originalité, une grande fécondité; mais il sait qu’il 
_m’est pas toujours pur et correct, et quoi qu’en disent certaines per- 
sonnes, la pureté du style n'est pas à dédaigner, et les fautes de: 
syntaxe de la langue dans laquelle on écrit ne sont jamais excusa-. 
bles. M: Rossini sait tout cela, et c’est pourquoi je me permets de le 
lui dire ici. D'ailleurs, puisque les écrivains de nos journaux quoti- 
diens se constituent juges en musique, ayant pris mes licences dans: 
Montano, le Délire, Aline, etc., je crois avoir le droit de donner mes 
| opimions er professo (2). » — « C'est aux musiciens à faire de la 
| musique et aux philosophes d'en discourir, » écrivait d’Alembert. 
L, MBerton, à ce quil semble, n'était point là-dessus du même avis, 
|| et, sans s’en douter peut-être, ouvrait la voie à cette belle invention 
| qu'on nomme aujourd’hui la critique des Aommes spéciaux. Qu'un 
| Musicien passe de la pratique de son art à la théorie, qu'après avoir 
| approfondi les règles de la science, il veuille en disserter, c’est assu- 


{1} Beyle, Vie de Rossini, t. Ier, p. 195, édition de 1894. 
{2) Lettre de M. Berton, Abeille du & août 1821. 
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rvément là une chose fort simple et fort eng we 
toujours volontiers devant l'autorité de l’écrivain q 
fit de la discussion musicale et de l’histoire ces cont 
niques qu'on puise dans la fréquentation de . se 
le commerce assidu ‘en œuvres des eo itre 


d'Alembert, l'appeler un! philosophe? Que D us € 
sur la musique, rien de mieux, mais à une condition, t 1e seule, : 
c'est qu’ils n’en feront plus. Zo mt servo di cérta idea che bio à 
alla mente, écrivait Raphaël, expliquant au comte de Castiglionele 
sens de ses inspirations. Or c’est justement votre idée ist rend 
impropre à juger les idées des autres. On ne c omposgeu-général | 
qu’à la condition d’avoir une certaine foi dans ce. que l'on produit 
Voilà donc pour un musicien qui fait de la critique un: ares dé. 
part très naturel : blotti au centre de son œuvre comme dans un! 
soleil, c’est de là qu’il se complaît benoîtement à dirt I iS 0 D 
astres. Voyez le bon Grétry dans ses Mémoires, voyez cet excellent: 
M. Berton embastionné dans Aline, reine de Golconde, et canardant 
le pauvre Rossini du haut de sa gentilhommière! 

Rossini connaissait trop bien le fond des choses pour se beausoup: 
soucier de ce qu’on disait de lui : l'éloge et la critique le trouvèrent 
de tout temps également impassible. Que cette froideur fût natu- 
relle où jouée, peu importe; ce qu’il y a de certain, c’est que jamais u 
son visage ne trahit à ce propos l'ombre d’une émotion: J'ai connu, 
je l'avoue, plus d’un homme de génie professant le même parti pris; 
mais la plupart du temps cette indifférence affectait une hauteur su=« 
perbe, je ne sais quel lyrisme aristocratique; on y sentait quelque: 
chose du demi-dieu qui dédaigne de se commettre, quelque chose 
aussi de l'aigle perdu dans la nuée et laissant coasser les grenouilles. 
Chez Rossini, rien de pareil, aucune antipathie systématique, pas 
même de préoccupation; l’idée ne lui venaït pas de s’isoler dans sax 
gloire, tout au contraire il vivait de là vie de tout le monde et très: 
bourgeoisement, donnant la main aux uns, coudoyant les autres, et. 
n'ayant pas l'air de se douter que ces hommes, tous égaux devant” 
son ricanement plein de bonhomie, fussent ses PARMRENRES ses ri- 
vaux ou ses juges. ; 

Après avoir écrit pour San-Mosè deux opéras boufles sans consé=« 
quence, l’Occasione fa il ladro et Il Figlio per azzardo, Rossini come 
posa pour la Fenice Tancredi, sa première héroïde musicale. Nous" 
n’essaierons pas de raconter ici le fanatique enthousiasme que cette | 
partition provoqua dans Venise; mieux vaut laisser parler M. Beyle, à | 
qui fut témom de ce triomphe. « L'empereur et roi Napoléon eût 
honoré Venise de sa présence que son arrivée n’y eût pas distrait deu. » 
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’était.une folie, une vraie fureur, comme dit cette belle lan- 
l , crie pour es arts. Depuis le gondolier jusqu’au plus 
x cn le monde répétait : Ti -rivedrd mirivedrai. Au 

, où l'on plaide, les juges furent obligés d'imposer silence à 
oi qi chantait Ti rivedrd. Ce qui excita des transports si 
enise, fiat la nouveauté de ce style, ce furent ces chants 
unis, Si jose m°’ exprimer ainsi, d'accompagnemens sin- 


it du piquant dans les choses les plus communes en appa- 


spirituels amateurs de Venise, qui, voulant exprimer la 
-Fientsenn harmonie des instrumens et de la voix, s’écriait 
Jamais ddpomine minette pese) » Parole toute 
_ SUAVE € névole que M. Beyle.se hâte bien vite d’aiguiser en épi- 
es et de retourner contre les Allemands : « Dès que le chant 
L_ parait avoir + noue. à dire, les accompagnemens ont soin de 
se taire; dans la musique allemande au contraire, ils sont insolens, » 
- Le mot a du trait, et je ne lui reproche qu’une chose, c’est de venir 
| une main suspecte. M. Beyle ne parle bien que des sujets qui le 
-passionnent. Donnez-lui les arts de cette Italie dont il raffole, et vous 
_ aurez une discussion variée, émue, anecdotique, entraînante d’es- 
prit et d'observation; mais ne lui demandez rien de l Allemagne, 
attendu que le sens lui manque-absolument de cette terre où ne 
| fleurit pas d'oranger. Son scepticisme, que le doux ciel de Naples et 
- de Sorrente a le privilége de détendre, se crispe et se racornit dès 
_qu'il pose le pied hors du sol italien. Mozart lui semble obscur et 
lourd; la partie dramatique d’Ofello, de l Otello de Rossini, son 
| idole, est à ses yeux, le croira-t-on? #rop allemande, et s'il nomme 
en passant Weber, c’est pour vous dire qu’un homme atteint et con- 
vaincu d’avoir fait le Freyschütz mériterait cependant bien d’être 
pendu (1)! 
Acet opéra de Tancredi, qui en moins de quatre ans fit le tour 
| “detoutes les scènes de d'Europe, se rattache une assez curieuse 
| “anecdote, devenue proverbiale en Italie, et que je n’oserais omettre 


(1) J'ouvre le premier volume des Promenades dans Rome, et jy trouve la remarque 
Suivante, qu'on prendrait pour une mauvaise mystification, si une note.mise par l’édi- 
icurau bas de la page n’indiquait que M. Beyle a la prétention d’être sérieux. « Les 
Alemands.se sont dit : Les Anglais vantent leur Shakspeare, les Français leur Voltaire 
“ou leur Racine, et nous, nous n’aurions personne ! — C’est à la suite de cette observation 
| que Goéthe a été proclamé grand homme. Qu’a fait cependant cet homme de talent? 
| Werller, car le Faust de Marlowe vaut mieux que le sien. » 


ot 27 st ci mouveaux, qui réveillaient sans cesse l’oreïlle et. 


8.» La-desus M. Beyle cite un mot charmant de Buratti, Jun 


3 , “dans un. style aimable akphtar cage : «Fanno col canto conversa- 
ês | sens à l'égard du chant ne sortent 
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“ici, car. elle caractérise ‘beaucoup mieux que tout ce qu’ on pourrait 
dire l'incroyable facilité du maestro, cette rapidité d'inspiration, ce 
don inné de la mélodie, qui lui permit toujours d’allier aux douceurs M 
du far niente les bénéfices de la création et de composer des chefs- 
d'œuvre sans en avoir l'air. La signora Malanotti, qui devait chanter | 
le rôle de Tancrède, était une personne fort capricieuse et qui ne se 
gênait aucunement lorsqu'un morceau lui déplaisait pour signifier a 
: l'auteur qu’il eût à en écrire un autre. On devait jouer l'opéra de. 
- Rossini le lendemain, et la prima donna lui déclara net qu’elle ne k 
chanterait pas à moins que du soir au matin il ne consentit à lui 
trouver une cavatine d'entrée plus en rapport avec sa voix et sOn 
talent. « Au diable les femmes et les cantatrices! » grommela Rossini | 
en rentrant à son hôtellerie, fort ennuyé du surcroît de besogne. 
En Lombardie, tous les dîners commencent invariablement par un 
“plat de riz, et comme on aïme le riz fort peu cuit, quatre minutes » 
- avant de servir, le cuisinier fait toujours faire cette question impor- 4 
tante : Bisogna metlere à rizzi? Comme Rossini rentrait chez lui dés- 
espéré, le cameriere lui adressa la question ordinaire. On mit le riz « 
‘au feu, et avant qu'il fût prêt, Rossini avait fini l’air d2 anti palpiti, « 
“auquel cette origine gastronomique valut en Italie le sobriquet d’aria 
dei rizri (l'air du riz). C’est, on en conviendra, mener bon train les 
‘choses; mais quel prodige de ce genre étonnerait chez un homme 
- capable d'écrire en treize jours la partition du Barbier de Séville. 
Heureux Rossini, la gloire et l’amour lui venaient en même temps, * 4 
et c'était dans les bras des plus charmantes Gydalises qu’il se déro- 
bait au bruit que faisait déjà sa renommée. Il-avait alors pour mai=« 
- tresse une ravissante créature, la M..., cantatrice bouffe très connue, 
- et que pour sa vivacité, ses-airs mignons et sa pétulance, on appelait w 
la mouche de Venise. Ce diablotin en jupe de soie avait tellement 
ensorcelé le nouveau Casanova, que celui-ci, émerveïilé de tant de À 
belle humeur, séduit par ce joyeux entretien et ces Itañssables 1 re 
parties, en oubliait ses plus illustres protectricess L 
— Sais-tu, Joachim, disait un matin en s’éveillant la Mme SOU-— 
brette à son Lindor, sais-tu bien que tu es un heureux mortel, et 
que je t'ai sacrifié le propre frère d'un empereur, le prince Lucien . 
Bonaparte, congédié par moi pour tes beaux yeux ? Eu 


HonReE pour toi Ja princesse Xe marquise Passetia com- 4 
tesse Z...? Mais, bah ! je t'aime, et cela me suffit. D | 
— Et combien durera cette belle flamme ? 
— Combien, ma fille? c’est en demander trop, éspec tin l'avenir S | 
et ses mystères. » Et là-dessus il l’embrassa, c'était assez sa manière. 
de terminer ces sortes de conversations, car # n est pas fort pOur 


pi 
È 
{ 
{ 
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d'amotrepassion, ainsi que lobserve M. Beyle en très judicieux phy- 
pa ‘et les anecdotes significatives ne manquent pas à l’ap- 
Ére cette remarque. « À Bologne, raconte M. Beyle, le pauvre 
ssini eut un embarras plus sérieux que celui des pédans. Sa mai- 
tresse de Milan, abandonnant son palais, son mari, ses enfans, sa 
… réputation, arriva un beau matin dans sa petite chambre d'auberge 


_ plus que modeste. Le premier moment fut de la plus belle tendresse; 

mais bientôt parut aussi la femme la plus célèbre et la plus jolie de 
Bologne, la princesse CG... Rossini se moqua de toutes deux, leur 
 chanta un air bouffe et les planta là (1). » Ceci me rappelle l'his- 


- toire d’un illustre diplomate allemand qui, lui non plus, n’était point 


pr pour l’amour-passion. Une belle dame qu'il avait adorée, et à 


laquelle il avait même laissé les gages les plus compromettans de sa 
_ tendresse, apprend un jour qu'il est subitement parti en mission pour 
k France. A l'instant la duchesse commande des chevaux de poste et 

s'élance sur la trace du fugitif, qu’elle parvient enfin à rejoindre à 


|: Paris à l'hôtel des Princes. Le diplomate était en train de se faire la 
barbe, quand sa maîtresse, en habits de voyage, pénètre dans lap- 


 partement. «Me voilà, s'écrie-t-elle, j'ai tout quitté, et je viens à vous! 
-=— Bon Dieu! ma chère, lui dit le prince, y pensez-vous? Heureu- 
sement qu'une pareille étourderie peut encore se réparer, mais à la 
condition que vous allez vous en retourner sans perdre une minute. » 
Et le prince, essuyant son rasoir, lui tend la main le plus galamment 


du monde et la reconduit au bas de l'escalier. La jeune femme en de- 


vint folle, mais le prince fut depuis premier ministre (2). 
Revenons à Rossini. L’inspiration et le succès, tout lui souriait. 
Pendant l'automne de l’année 1813, au moment où les plaines de 


Leipzig servaient de théâtre à cette tragique épopée qui devait avoir 
pour dénoûment la chute du trône de Napoléon, l’heureux maes- 
tro donnait à San-Benedetto, à Venise, l’Z{aliana in Algeri, un de 
ses plus délicieux chefs-d'œuvre. En moins de huit jours, tous les 


morceaux de cet ouvrage étaient devenus populaires; il ne se don- 
nait pas une sérénade au clair de lune dont la cavatine de Lindor, 
Languir per una bella, ne fit les frais; les gondoliers soupir aient aux 
vents de la lagune l'air d'Isabelle : Cruda sorte, et quant à l’éblouis- 
sant trio de Papataci, il mettait en gaîté la ville entière, qui battait 
des-maims à Rossini et lui décernait tous les triomphes, un seul ex- 
cepté, celui de dételer les chevaux de sa voiture, chose assez difficile 


(4) Beyle, t. Ler, p. 135. 

(2) C'eût été pour M. Beyle un admirable sujet d'étude que la vie du personnage 
dont je parle. Cette analyse sèche et mordante, qu’un grain de cynisme met en belle hu- 
Meur, eût trouvé là de quoi s'exercer largement, et je ne doute pas qu’un tel sujét n’eût 
fourni maïint passage curieux au livre de {’ Amour. 

TOME VI, 29 
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à Venise. es élan seuls continuaient à ne pas être c 
_ poursuivaient de leurs indignations  — 
_ boutade, à laquelle ils reprochaient des négligences d'ha 
surtout ces terribles quintes que «notre immortel Gimaroa, 
ils, ne se serait, lui, jamais permises.» M. Beyle ne anc 
les apostrophes à ces éplucheurs de notes, qui l’offusquent particu- 
lièrement, et dans le nombre, j'en choisis une : m0 as cha- 
que ville d'Italie vingt croque-notes qui pour un sequin se se 1 
chargés de corriger toutes les fautes de langue d’un pese 
sini. J'ai oui faire une autre objection; les pauvres d'esprit, en lisant 
ses partitions, se scandalisent de ce qu’il ne tire pas un meilleur \ 
parti de ses idées. C’est l'avare qui traite de fou l'homme riche sr] 
heureux qui jette un louis à une petite men. n échange d’un 
bouquet de roses: il n’est pas donné à tout le monde de comprendre » 
les plaisirs de l’étourderie. » | 4 
Quinze jours après la SR de TI tisane pesant, écri : 
vant à sa mère, mettait sur la lettre cette suscription césarienne : | 
AUillustrissima signora Rossini, madre del celebro maestro, in Pe- 4 
saro. Cette lettre annonçait à la belle Anna Guidarini la visite de son 
fils bien-aimé. « Ah! mon Joachim, s’écria la digne mère en lem- - 
brassant, que te voilà devenu beau et grand! Onme chante ici que « 
ta musique, et je me sens la plus heureuse des femmes d’avoir mis « 
au monde un pareil fils.» Cependant l'ivresse de ce joyeux retour fut « 
interrompue par un incident qui pouvait avoir les plus funestes con- 
séquences. Le jeune maestro, ayant atteint l’âge de la conscription, 
était sommé de se rendre sous les drapeaux. À cette nouvelle, la pau=«« 
vre mère tomba en pamoison. « Reprends courage, luidit son fils en 
lui faisant respirer des sels; nous allons aviser au moyen denous mes n. 
de là. » 1 
11 y avait alors à Milan, siége de la vice-royauté d'Italie, une per- il 
sonne à qui le prince Eugène n'avait rien à refuser. Rossini se rap-" 
pela qu'une année auparavant cette personne avait été pleine de 
bontés pour lui-même; il lui écrivit. Le message produisit aussitôt" 
l'effet qu’on en attendait, et le vice-roi ayant mandé son ministre de” 
l'intérieur : « Vous voudrez bien, lui ditil, pourvoir à ce que lew 
maestro Joachim Rossini, en ce moment à Pesaro, sa ville natale, soit” 
exempté du service militaire. Je ne prendrai pas sur moi d'exposer 
aux balles ennemies une existence si précieuse; mes contemporains 
ne me le pardonneraient pas, et la postérité non plus. C’est peut-êtren 
un médiocre soldat que nous perdons, mais c'est à coup sûr un homme 
de génie que nous conservons à la patrie. » Et le prince congédia SO; 
ministre en fredonnant le récitatif de la cavatine de Tancredi 4 1 
(@) Rae “a E. 
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Lo camaral de 1813 vit paraître Aureliano in Palmira, et l'au- 
L la même année le Turco in Ftalia, deux ouvrages qui furent 
és également à la Scala, mais avec des conditions de succès bien 
rentes, car si la partition héroïque n° "éprouva qu’une sorte d'échec, 
jéra bouffe, vrai pendant de l'/taliana in Algeri, réunit tous les 

ges ot la basse de prédilection, représentait le jeune Turc 
_ Sélim, ‘espèce de damoiseau musulman jeté par la tempête sur les 
h côtes d'Italie, et qui s’éprend de la première jolie femme qu’il ren- 
à soute, laquelle profite de l’occasion pour mettre à la torture un mari 
ridicule et rendre jaloux son amant. Paccini, le plus célèbre bouffe 
de l'Italie à cette époque, jouait le rôle de l'époux bafoué, et dans 
. une certaine scène imita si parfaitement les gestes et les façons d’être 
_ d’un illustre personnage dont tout Milan racontait les récentes infor- 
tunes conjugales, que la salle entière se prit à pouffer de rire à cette 
‘inconvenante parodie. Le. public de Milan, public très grand sei- 
| gneur et qui volontiers se tient sur la réserve, avait commencé par 
- se montrer froid à l'égard de Rossini, auquel il reprochait de s’être 
copié lui-même, et d’avoir pris avec la Scala de ces libertés qu’un 
Maestro peut tout au plus se permettre avec les petites scènes; mais 
le burlesque incident vint à souhait modifier toutes ses dispositions, 
et l'immense éclat de rire qu’il provoqua fut comme un de ces coups. 
de tonnerre qui changent l'atmosphère. On avait ri, on avait applaudi 
aux impayables évolutions du buffo Paccini, et quand arriva le char- 
mant duo entre Sélim et Fiorella : Siete Turco, non vi credo, les applau- 
dissemens recommencèrent avec un tel entrain, que le maître, forcé 
de ge son piano pour. se livrer à des salutations sans nombr CA 
ne put plus se rasseoir de la soirée. | 

Idolâtré du public, aimé, choyé, gâté par les plus grandes dames 
| et presque toujours aussi par leurs soubrettes, il n’eût tenu qu’à Ros- 
| Sini de se croire l’homme heureux et prédestiné par excellence; tou- 
| tefois une chose lui manquait encore, chose que trop souvent, hélas! 
| me donnent ni la gloire ni les amours, d'ordinaire assez méprisée 
it | de l’homme de génie aux beaux ; jours de la jeunesse, mais dont une 
1 “| nature aussi peu chimérique, aussi incorrigiblement entachée dès le 
| 1 premier âge de sensualisme et de positivisme que l'était le divin maes- 
| tro, devait, on en conviendra, faire état, — je veux dire l'argent. Sur 
+: 1 cette terre où s ébattaient ses vingt ans au soleil de la gloire, qu’une 
pluie de sequins eût été bien venue! et combien sa muse qui rêvait 
» l'indépendance, qui rêvait aussi, — pourquoi ne l’avouerais-je pas? 
les douceurs et les raffinemens de la vie, combien sa muse épicu- 
mienne eût chanté d'actions de grâces au Jupiter capable de la traiter 
em Danaël! Il y avait à cette époque un impresario fameux, du nom 
\deBarbaja, qui remplissait l'Europe du bruit de son faste et de ses 
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magnificences. « Voir Naples et puis mourir, » dit le proverbes. it N 
Naples et puis mieux vivre, » se dit l’auteur de Tancredi, qui, peu. 
de. temps après, par une shEns matinée A mois de US 


meure de l illustrissime seigneur Barbja, directeur du théé 
de Mate | a "s 


II. — L'IMPRESARIO BARBAJA, LA SIGNORA COLBRAND ET L'ABBÉ ToTOLA. FA 
— PAISIELLO ET. ROSSINI..— LE, BARBIER. UND de ; 


C'était un personnage souverain, une sorte de magnifique potentats 
que le signor Domenico Barbaja, impresario de l'une des plus vastes … 
scènes dramatiques du monde. Parti des degrés les plus infimes de 
l'échelle sociale, tour à tour garçon de café à Milan, maquignon, 
munitionnaire, entremetteur, espion, puis enfin entrepreneur des. 
jeux et de l'opéra de Naples, où il régnait en despote absolu, .cet 
homme, à force d'industrie, d'aplomb, d’impertinente suffisance, et, 
_disons-le aussi, d’habileté, s'était élevé à tout ce que l opulence peut E 
donner de considération, de crédit et d’honneurs. Barbaja comptait 
à cette époque de quarante à quarante-cinq ans. Qu'on se représente 
sir John Falstaff traduit en italien. C'était une de ces figures épaisses M 
et ventrues qui semblent créées pour servir aux ébattemens de la M 
caricature : deux petits yeux noirs tout pétillans de luxure sous l é- 
pais accent circonflexe dont leurs sourcils crépus les ombrageaient, 
un nez gras et rubicond, des oreilles à faire envie au roi Midas, un 
cou de taureau ou de lazzarone, des mains et des pieds à l'avenant, 
et sur cet abdomen copieux des chaînes de montre à breloques re- 
tentissantes, à ces mains de claqueur tous les rubis, toutes les éme- 
raudes et tous les diamans de la devanture d’un joaillier de la cou- « 
ronne, à ces oreilles des anneaux de l'or le plus fin (1). Quant à son « 
éducation, elle avait été fort négligée, les mauvaises langues pré- 
tendaient même qu’il ne savait ni lire ni écrire, ce qui ne l’empêchait 
pas d’être en affaires un roué compagnon, et de jouer sous jambe les 
mieux entendus : caractère plein de contradictions, tantôt pr 
nieux jusqu'à la vilenie, tantôt prodigue et semant l'or, passant en 
un clin d'œil de l emportement à la câlinerie, ours mal léché sachant 
faire patte de velours, mais avant tout gonflé de morgué et prati\ 


(1) Je ne saurais penser aux boucles d'oreilles du signor Barbaja sans me rappeler E 
qu'il y a quelques années je vis à Vienne un des plus grands seigneurs de l'empire. 
affublé du même ornement. Je renonce à décrire l’effet inouï que produisit sur moi, Aux k 
oreilles d’un personnage de cette qualité, d’un homme renommé partout en Europe pOUE | 
ses bonnes fortunes, la vue de ce signe hétéroclite. J'avoue que l'énigme du sphinx | 
antique ne m'aurait pas laissé plus confondu. Il est vrai que sous plus ges lapporss 
l’homme dont je parle avait du sphinx. 
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quant l'impertinence comme moyen d'arriver à ses fins. Ce qu'une 
_ pareille nature devait aimer en fait d'esprit, on le devine : les gros 
"le ts, les équivoques à bout portant, les quolibets grivois, tels étaient 
en ses loisirs les passe-temps favoris de cette intelligence vouée. 
. d'nstinct au matérialisme et au mauvais goût. Et d'abord, depuis la 
donna, sa favorite (ainsi que c’est un droit acquis à tout di- 
recteur de théâtre qui se respecte), jusqu'aux plus minces choristes 
et figurantes de son harem, il avait pour habitude de tutoyer tout le 
. monde, et, selon l'usage des gens du commun en Italie, de distri- 
_buer autour de lui des sobriquets qu'il empruntait la plupart du temps 
LL la classe des oiseaux. Ainsi l’une s'appelait son merle blanc, l'autre. 
Son perroquel noir; celle-ci sa fauvette enrouée, celle-là sa grive ou 
son coucou. Le côté des femmes composait ce qu'il intitulait sa vo- 
_ lière; celui des hommes, sa ménagerie. Je ne m’étendrai pas davan- 
tage sur les termes dont il baptisait ses ténors, ses basses et ses ba- 
_rytons, insolente et grotesque facétie qu'il n'épargnait pas même à 
un pauvre diable d'abbé chargé de lui fournir pour la somme de 
soixante francs un Zibretto en trois actes, et qu’il nommait sa zibeline, 
à cause de l'odeur de musc qui s’exhalait de son habit râpé. 
- Du reste ce bizarre personnage, qui ne savait pas une note de: 
musique et n'entendait rien à l’art de Terpsichore, possédait un. 
tact merveilleux de toutes les choses de son administration, et ne 
se trompait que très rarement à.J'endroit du goût du public. En re- 
lation avec le monde entier, familier avec les ministres et les am- 
- | bassadeurs, traitant presque de puissance à puissance avec le roi 
Ferdinand I# et sa belle maîtresse la duchesse de Floridia, il don- 
nait et retirait des. emplois, faisait et défaisait la fortune des gens, 
1 secouait, comme Jupiter tonnant, la foudre de ses colères ou le tré- 
| Î son de ses largesses sur un peuple d’adorateurs, et ce n’était point 
1 | sans raison que les oiseaux de sa volière, aussi bien que les sujets 
“| de sa ménagerie, le saluaient du titre de sultan de San-Carlo. — 
| J'aime à me figurer ce glorieux padischah assistant à la représen- 
| {ation de l opéra nouveau dans sa loge somptueuse et faisant face à 
| la loge du roï, ce-Polycrate de nouvelle espèce contemplant Samos 
» subjuguée du haut des remparts de sa citadelle, ou, pour parler 
tunlangage moins épique, jugeant des évolutions de sa ménagerie 
| dûment apprivoisée par la vertu de contrats bien en règle. Quand 
illui arrivait d’être content, il applaudissait le premier à outrance, 
1: ‘et si le parterre se montrait récalcitrant, il tournait le dos au par- 
| | terre en grommelant quelque gourmade. Le roi lui-même, qu'il trai- 
” sl tait de lazzarone couronné, n’était point à l'abri des bourrasques de 
cet humoriste enragé. « C'an di Dio! s’écria Barbaja un soir que sa 
majesté faisait la sourde oreille aux applaudissemens dont il s’effor- 


1 
| 
| 
| 
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çait de Mhte le signal; cet homme-là s'entend à la mu 
mon singe à jouer au lansquenet. Est-ce bien toë, & 'erdi 
est-ce bien toi, duchesse de Floridia, qui me: peux aire U 
crève-cœur? » Aussi prompt il se montrait à encou o 
reux transport une cavatine vaillamment Se: 
prima donna, aussi impitoyable le trouvait une faussenc 
il était le premier à crier bravo ou brava, de mme 

à chuter, puis, le rideau à peine baissé, vous l'auriez vu s 
la scène, empoigner au collet l’infortuné réfractaire et le 


Me À re embrassant au OR avec une AR ne sul 


chanter comme un dieu; les pu sont toutes Nr Ile les re ais-toi 
servir ce soir à souper deux bouteilles de xérès sec, et vide-les à la 
_ santé de ton ami Barbaja. » 
Dès qu’un chanteur ou qu’une cantatrice avait conquis là focul 
du public, ils devenaient les enfans de Barbaja, qui de ce jour les 
avait à sa table, les promenait dans sa voiture et les hébergeait au 
besoin dans son palais. S'il leur arrivait quelque accident, si ma. 
dame avait la migraine, si monsieur venait à prendre un rhume, il 
accourait soudain, leur prodiguant les soins du plus tendre des n° | 
et vidant ] jusqu au fond, pour les divertir, son sac aux anecdotes: « 
C'était là, j'en conviens, le plus beau de son côté moral, car - de 
vertus il n’en avait aucune, mais beaucoup d’aimables petits vices. 
Appréciateur de la bonne chère et des grands vins, il trouvait qu'a= 
près boire, les femmes et le jeu étaient, en dernière analyse, le plus 
convenable passe-temps d’un galant homme. Il va sans dire que ce. 
Sardanapale habitait un palais des Mille et Une Nuits, où la mo 
saïique, la rocaille, la fresque, le cristal, le velours, la soie et l'or 
s’alliaient à profusion pour la splendeur et le comfort de l'existence” 
Il était quatre heures environ de l'après-midi; maître Barbaja, au. 
sortir de sa sieste, bâillait et s’étirait de son mieux sur un sopha; 
lorsque son valet de chambre vint lui annoncer qu'un étranger de- 
mandait à parler à sa seigneurie. | 
— Son nom? fit négligemment le directeur de San-Garlo. 
— Joachim Rossini. 
— Ah! ah! qu’il entre. À 
Le sultan se leva, et, tendant les deux mains au maestro:— Je suis. 
ravi de vous voir et de faire votre connaissance. On ne parleici que de 
vous, et moi-même j'ai lu des merveilles sur vos derniers ouvrages” 
— Est-ce bien possible? répliqua le jeune compositeur avec une 
imperceptible ironie; on m'avait toujours dit que vous aviez des Î 
sons particulières pour ne point lire les gazettes. | 
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He suis si occupé... Mais arrivons au fait : je vous 


‘qu Pnioiet demanda le Spmot tonte “du ton 
1me “rat nul souci de précipiter les choses. ; 
+ belles. ! Et d'abord, je vous aire vous, DOcHpeTez 


is? ets A ma table. Vous n êtes 
avoir eu des nouvelles ra cave et de mon cuisinier. 


| - Eh bien! va donc pour douze, mais pas un sou de plus, car je 
jure que jamais aucun de mes maestri ne m a coûté si cher. 
Ps Et; je le crois sans peine. Voulez-vous maintenant que je vous 
Eu ce que m'offre l'impresario de la Fenice? 
À © — Bah! finissons-en, et pour vous prouver que je suis grand séi- 
| gneur, aux douze mille francs je joins une nr Vous savez 
“que j'ai les jeux? 

_ — Entreprise qui vaut à messer Barbaja une somme ide cent à cent 
een francs par an. 

importe! je vous accorde une somme de deux mille francs * 

mes bénéfices. Douze mille d’ appomtemens et deux mille de 
Sratification font quatorze; puis vous avez la table, le logement, la 
oitue qu'il faut bien compter pour quelque chose... Voyons, cher 

Maestro, sommes-nous content ? | 

— J'accepte. - 

. — À quand la scrittura! 
{| — Mais à tout de suite si vous voulez, dit Rossini, qui présenta sa 
il 
À 
| 


main en signe d'assentiment au directeur de San-Carlo. 
En ce moment'entra, sans être annoncée, une personne de la plus 
attrayante physionomie. Son teint olivâtre, ses yeux de flamme où 
MK pétillaït l’étincelle méridionale, trahissaient en elle l'Espagnole, et 
1‘4 : | dans ce délicieux ovale encadré par des cheveux dont le noir avait 
1h, les reflets bleuâtres de l’aïle du corbeau, vous reconnaissiez le type 
sé M des plus aimables têtes de Velasquez ou de Murillo. Sa bouche ve- 
su Ml loutée découvrait en souriant une double rangée de perles, et sôus 
nou  Pétofle ii et diaphane de ses vêtemens s’arrondissaient ces formes 
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suaves qui semblent joindre à la nerveuse souplesse delaj jeunesse ; 
le provocant et voluptueux contour de la maturité qui s'approche : : 
c'était M'e Isabelle-Angélique Colbrand (1), prima donna du théâtre M 


de San-Carlo, sultane favorite du signor Mustapha-Barbaja, irrésis- 


tible magicienne qui passait pour avoir déjà. coûté à son galant 
impresario dix fois plus que la duchesse de FI Fe coûté É 


au roi de Naples. 
— Entrez, mon cœur, dit Barbaja; que je vous D HÉSEUe l'ilustrel 


auteur de Tancredi, depuis deux heures arrivé à Naples, et ch | 


vingt minutes un des nôtres. F 


— Bravo! bravo! fit la cantatrice en sr dans ses petites : 


mains gantées. Et à quand le prochain chef-d'œuvre? _- 
| — Mais, madame, je n’attends plus maïntenant qu'un Tibretio. 


— Qu’à cela ne tienne! interrompit Bärbaja; vous alléz être servi 


à souhait. Voulez-vous du bouffe ou du tragique ? x 

— L'un ou l’autre, cela m'est parfaitement indifférent.  -- 

— Du tragique alors, cher maestro, s’écria la Sigur Colbrand, du | 
tragique pour l'amour de moi! 


— Et si vous recevez tantôt votre porte reprit NUE quand | 


pensez-vous être prêt? 


— C'est selon; peut-être dans trois mois, peut-être aussi | dans | 


quinze jours! 


Le surlendemain, Rossini, commodément installé chez le: dre 
teur de San-Carlo, dormait encore vers midi lorsqu'une main timide 


vint frapper à sa porte. Le trop matinal visiteur, ne recevant pas den 


réponse, frappa de nouveau, et ce ne fut qu'à la troisième reprise À 


qu'une voix de stentor lui cria d’entrer. 


— Est-ce au célèbre maestro Rossini que j'ai l'honneur de parler? à 
dit alors en ouvrant discrètement la porte un petit homme maigre 


et jaune, dont l’échine famélique se courba respectueusement. 
— À lui-même... Que me voulez-vous ? | 
— Pardon, je venais pour. 
— Me raser peut-être ? Repassez dans deux heures. 
— Pardon, inaestro, mais je ne suis point tout à fait ce que vous | 


croyez; on me nomme l'abbé Totola, et c'est moi qui suis Chargé par. 
M. Barbaja de composer les pièces qu’on met en musique pour sans | 


Cärlo. 
vous mon poème ? Voyons le titre. 
— Elisabetta, regina d'Inghilterra, opera seria. 


. — C'est bien; posez cela sur mon piano. 


(1) Née à Madrid en 1785. 


— Eh! cher abbé, que ne le disiez vous OO M'apporters É 


am ‘7 


ÉÉ Rne t n e  A 
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=. 208 brave homme, que l’illustre maître recevait avec si peu de fa- 

. çonss avait passé deux nuits et un jour à rédiger sa besogne d’après 
lodrame français, et s’en alla, en quittant Rossini, souhaiter 
sjour à Barbaja, qui lui remit soixante francs pour prix de son 
Ke ivail, mince: honoraire sans doute, et qui n’eût point suffi à sus- 
+ 1: le digne abbé, si dom Totola n’eût joint à cette occupation 

Dune autre industrie qui lui rapportait quelques chétifs profits. À ses 
| nens perdus, et quand le drama seria ou giocoso ne donnait pas, 

abbé composait à la gloire des cantatrices en renom des odes et des 

sonnets qu'il vendait à leurs amans le plus cher possible, ce qui ne 

- laissait pas de lui valoir d'assez estimables bénéfices, surtout lorsque 
“18 prima donna se voyait, comme la signora Colbrand, recherchée et 
courue de tout un monde de financiers et de grands seigneurs. Il 
Ê est vrai que si le métier avait ses avantages, il avait aussi ses légers 
_ inconyéniens, et que le rimeur de ballades et de galans tercets ris- 
_qua plus d’une fois de porter un mortel préjudice au librettiste patenté 
de San-Carlo. La signora Colbrand était, aïinsi-que nous l'avons dit, 
la maîtresse attitrée du signor Barbaja, sultan jaloux s’il en fut, et 
- d'autant plus intraitable à l'endroit de ses prérogatives, qu'il savait : 
mieux que personne ce qu'elles lui coûtaient. Or il advint qu’un jour 
| Je directeur de San-Carlo s’aperçut que son poète chantait la divine- 
Angélique au profit d’une foule d’adorateurs rivaux. À cette décou- 
verte, la colère du farouche impresario ne se contint plus. Barbaja 
* | fitvenir le pauvre abbé, etle menaça de le casser aux gages, de l’en- 
«+ | voyer mourir à l'hôpital, s’il lui arrivait de j jamais rimer une seule 
stance en l'honneur de sa favorite. Maître Totola n’eut qu’à courber 
| latête et à se soumettre; mais on conçoit quelle affreuse diminution 
| cet incident amena dans ses finances. Réduit à s’interdire toute 
| espèce d'épithalame et de madrigal au sujet de la prima donna ré- 
À gnante, force fut au pauvre diable de se rabattre sur les cantatrices 
| en sous-ordre et le menu fretin, ce qui fit qu'il tomba de l’Olympe 
» | surla terre, et dut se contenter, pour vivre ou plutôt pour végéter, 

| duproduit de sa dramaturgie, auquel venait se joindre çà et là quel- 

| | que rare et furtif denier que la muse des couplets mignons et des 
F( vers badins amenait dans son escarcelle. Naïf et maladroit poète, 
“qui n'avait pas su ménager les susceptibilités jalouses de son puis- 
. … sant maître! 

Rossini, lui, était un renard trop fin et trop madré pour se laisser 
prendre à ce piége. Dès le premier coup d’œil, la signora Colbrand 
Lluiavait plu; il la trouvait jolie, avenante, faite à ravir; il savait 
L'aussi très bien que cette femme charmante, digne d’être recherchée 
} pour ses grâces personnelles, gagnait duelque chose comme cent 
| mille francs par an, sans compter les valeurs énormes, tant en bijoux 
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qu’en espèces sonnantes, amoncelées aux pieds de sa D 
Jupiter crépu de San-Carlo. Épris des beaux yeux d’An 
aussi des beaux yeux de sa cassette, le roué. Meuse 
dès le premier moment des projets sur la d ne 
percer. — Comment trouves-tu mon mer - sun 
un jour Barbaja, cherchant à surprendre s’il ne devai 
méfier de ce côté. — Ma foi, répondit Rossini sans ‘sou: 
une question que je ne m'étais pas encore tes mais, ue 
n'aime que les biondes ! 

Voici du reste en quatre mots quelle était à cette époque Bat 
de l'homme de génie sur lequel reposait la fortune Dean 
San-Carlo. Il dormait jusqu'à onze heures, se levait 2 2 
midi, passait une heure ou deux à sa toilette, puis so taït’pour aller À 
faire un second déjeuner sur le Môle. De deux à trois, il se: rendait | 
chez la signora Colbrand. De trois à cinq, on le trouvait assis: sous la 
_ tente embaumée d’orangers de l’un des cafés de Chiaja, oncupé ip) 

courir les journaux, à prendre une _glace, à deviser de choses et . 
d’autres avec David et Garcia. Vers cinq heures, il flänait, nn s 
six pour diner tête à tête avec Barbaja, auquel il nemanquait jamais | 
d'apporter un appétit raffiné digne en tout point de sa table de Lu- w 
cullus; après quoi on allait un peu au théâtre, on courtisaitces dames 4 
sur la scène, on se promenait dans la salle de loge en oge 
vous menait aisément à minuit, l'heure du berger, qu on passait chez 
une de ses maîtresses, celle-ci ou celle-là. Puis, en chantonnant, on 
rentrait se coucher, et le sommeil, au terme d’une journée si bien « 
employée, ne se faisait, comme on pense, jamais attendre: Plusieurs 
se demanderont quels étaient, dans une existence aïnsi réglée, les. 
momens consacrés au travail ? Où et quand Rossini composait-11? Par" 
tout et nulle part, dans son lit, dans la rue, en jouant aux dominos, en 11 
vous contant une anecdote. Mathurin Régnier parle d’un poète qui… 
s’en va cherchant son vers à la pipée. Rossini certes n'était point ce 
poète-là, lui l'enfant prodigue du génie, l'heureux viveur que les” 
idées venaient trouver en foule. Il marchaït entouré de mélodies 
comme d'un essaim d’abeilles bourdonnantes. Il n'avait qu'à tendre. ; 
la main et qu'à prendre au hasard, retenant les unes, donnant aux 
autres la volée, bien certain d’ailleurs qu'il les rattraperait au moin ë 
dre signe. La première chose qu’il faisait chaque jour en s'éveillant, 
c'était de prendre sous son traversin son lbrettoet quelques cahiers 
de papier réglé pour la musique. Son crayon à la main, vous l'eus=« | 
siez vu alors piquer sur la carte ces mouches d’or de l'inspiration M e 
dont le tumulte l'étourdissait. LU 

Aa mois de septembre de cette année 1815 eut lieu la représenta= 
tion d’Élisabeth. Il va sans dire que l'attente et la curiosité géné. | 
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u comble. Depuis tantôt six semaines, on ne trouvait 
une ple pc à louer dans la salle, et les journaux de Naples, qui 
tious plus ou moins le mot d'ordre de Barbaja, revenaient 
1e n sur les incomparables beautés de la musique et les 
le Lu la miseen scène. L’exécution fut en effet des plus bril- 
| nr Angélique Golbrand chantait Élisabeth, David Leicester, Gar- 
( de la Malibran) jouait le rôle de Norfolk, et M": Chaumel 
alien la Gomelli), celui de Mathilde. Dès le premier duo entre 
vori de la réine et sa jeune femme déguisée en page : /Zncauta! 
esti! les applaudissemens éclatèrent avec frénésie. L’étincelle de 
e mélodie rossinienne avait mis le feu aux poudres, et la salle 
Un usiasme és le duo Suivant entre Élisa- 
_beth et Norfolk, né De magnifique 
offre sa couronne æ Rs à Ana marié aa à Ma- 
| | Élisabeth en se voyant trahie, le désespoir de 
sion Re de ne la haine triomphante 


| que Je maestro purs ur su Le parti, et le public épuisa, 
| séance tenante, tous.les moyens de lui en témoigner sa joie et son 
admiration. Le second acte s’ouvrit sous les mêmes auspices, grâce 
au récitatif entraînant d'Élisabeth s’efforçant d'amener Mathilde à 
renoncer à son époux. Ce récitatif obligé est magnifique. À la pre- 
mière représentation il serra tous les cœurs. «Il faut avoir vu M'° Col- 
brand dans cette scène, écrit M. Beyle, pour comprendre le succès 
1, | d'enthousiasme qu’elle eut à Naples, et toutes les folies qu’elle 
14 | faisait faire à cette époque. » Un peu avant la chute du rideau, au 
5 | moment où grondait le tonnerre des applaudissemens, accompagné 
5 | d'une pluie de fleurs tombant aux pieds de la diva, le roi Ferdinand 
I | et la duchesse de Floridia firent appeler limpresario pour lui dire 
44} combien la musique et l'exécution avaient dépassé leur attente, et 
WI, | que jamais la Colbrand n'avait été ni mieux inspirée, ni mieux en 
hs | voix. Je laisse à penser l'ivresse que Barbaja dut ressentir d’un pa- 
lp  reil .compliment, qui flattait à la fois son amour-propre de directeur 
4 | et Sa Vanité d’amant heureux. Aussi lui tardait-il de courir visiter 
mi { | dans Sa logé la belle Élisabeth. Notre sultan en était aux premiers 

- | mots de saharangue, lorsqu'on frappa à la porte. « Entrez, » s’écria 
: à l'adorable Angélique en jetant un châle sur ses épaules, et, voyant la 
Li tête souriante et narquoise de Rossini se montrer discrètement : — 
s | WeAh c'est vous, cher maître, mais arrivez donc, arrivez pour rece- 
ur voir les mille et mille remercimens qui vous sont dus. Vous êtes le 
iii seuliqui ayez jamais su. écrire pour ma voix, et personne au monde 
mecomprend lechant comme vous. Quelle musique ! beau ! ravissant ! 

si Sublime! Signor Barbaja, permettez à la reine Élisabeth d’embrasser 
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le comte de Leicester. » Et la cantatrice, encore toute haletante de 
son triomphe, sauta au cou du galant maestro. Le directeur de San | 
Carlo, bien que protestant au fond de l'âme contre ces façons d'agir | 
par trop familières, n’osa cependant s’y opposer ouvertement; ba N. 
 contenta de froncer le sourcil et d'emmener au plus vite le vainqueur, « 
sous prétexte qu'il fallait laisser la signora se déshabiller, — Bonne 
nuit donc, divo maestro! allez reposer sur vos lauriers aussi douce- . 
ment que je vais dormir sur les miens. — Et la prima donna, ten- 
dant sa jolie main à Rossini, accompagna ces mots d’une étreinte A 
en disait plus que messer Barbaja n'en devait entendre. SOS 
Depuis le fameux soir où le cygne de Pesaro et la Philomèle de. 

Madr id avaient échangé dans le succès une si tendre æillade, il s'é- 
tait établi entre Rossini et la Colbrand un commerce souverainement « 
original de sympathies réciproques. Tout en reconnaissant des deux | 
côtés qu on était né l’un pour l’autre, et qu’on devait immanquable- 
ment s’appartenir tôt ou tard, on ne s’expliquait pas, on usait de di-« 
plomatie et de réserve. Moitié terreur de la jalousie du farouche Bar- : 
baja, dont ils dépendaient, elle et lui, plus ou moins, moitié crainte 
de compromettre leur situation respective par une déclaration qui 
pourrait pr ovoquer la plus stupéfiante raillerie, ces deux êtres éga-« 
lement avisés, également : dépourvus de toute espèce de préjugés « 
et fort revenus d’ailleurs, quoique jeunes encore, des illusions de la 
vie, ces deux êtres se contentaient dé s’observer en se tenant chacun 
sur ses gardes. Ne rien précipiter, reconnaître le terrain, prudem= 
ment peser le pour et le contre, et seulement quand on croirait être 
sûr de son fait tenter l'attaque, tel était le plan de campagne que M 
de part et d’autre on se formait. Dans tout ceci, la passion n’occu=M 
pait, on le devine, qu’une place bien secondaire. On se sentait gens 
trop raisonnables pour se laisser prendre à pareil jeu d’enfans. Ce 
qu'on voulait, tranchons le mot, c'était tout simplement faire unes 
affaire, et quand deux personnages se placent à ce point de vue, il Va 
sans dire que presque toujours ils cherchent à se piper l’un l’autre 
Aussi quels monologues et quels a parte dans cette idylle! — «Il CS. 
“vrai, soupirait la bergère, que j'ai six ou sept ans de plus que lui 
mais bah! je suis belle encore et me sens de force à fixer le damo=" 
Seau. D'ailleurs voici venir la trentaine, et à moins de vouloir mourib 
vieille fille aux bras du signor Barbaja, il est temps de songer au ma-« 
riage. »— «Je suis de beaucoup plus jeune qu’elle, murmurait à SOL 
‘tour le berger, mais aussi de beaucoup plus pauvre. Or sans argent | 
que vaut le génie? Je connais le public, aujourd’hui il fait de moi 

son idole, et demain il serait capable de me laisser mourir de faim 
Er go marions-nous, non par amour, vive Dieu! je ne suis pas si fou, | 
mais pour obéir aux conseils de la saine raison. Quelle femme àces 


Fa 


À 
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projets conviendrait mieux que la Golbrand! Le volcan de son âme a 
jeté ses premières laves; ce qu'il lui faut aujourd'hui, ce n’est plus 
Qu Ti do parpaillots qui vont et viennent, mais un galant homme 
lui donne un rang dans le monde, un-nom illustre dans les arts. 
1 femme est nn frèle roseau qui ne saurait se passer d'appui. Je 
| serai ce soutien pour Angélique. L épouse sa fortune, elle épouse mon 
talent, et de la sorte nous n'avons qu’ à battre des mains au con- 
ctrat. » | 
Quelques mois s’étaient éconiés depuis la Ratio d Élisa- 
(Gé, lorsqu'une nuit (avril 1846) le signor Barbaja s’éveilla au bruit 
. de l'incendie de son théâtre. En moins d’une heure, l’un des plus 


vastes monumens de Naples n’était plus qu’un tas de décombres et 


de cendres. Le roi Ferdinand ressentit ce désastre plus douloureuse- 
ment encore que Barbaja. Dilettante chaleureux, appréciateur raffiné 
- de la danse et des ballets, ce prince était attaché de corps et d'âme 
à San-Carlo, et la perte de la moitié de ses états l'avait, assure-t-on, 


- moins aflligé jadis que ne l’affigea la perte de son théâtre. Quant à 


“maître Barbaja, il sut envisager la catastrophe d’un œil plus calme. 
:« Sire, dit-il à l’inconsolable monarque, cet immense théâtre que la 
A achève de dévorer, je vous le referai en neuf mois, et plus 
beau qu'il n'était hier. Quant aux sommes que cela va coûter, que 
votre majesté veuille bienme point s’en inquiéter; s’il ne s’agit que 
d'avancer deux ou trois cent mille écus à la couronne, je puis le faire.» 

À la suite de l’incendie de San-Carlo, la plus grande partie du 
personnel fut congédiée; la Colbrand seule, à cause de la double 
nature de ses fonctions, resta à Naples. Rossini, rendu provisoire- 
“ment à sa liberté, partit pour Rome, et là écrivit Torvaldo et Dor- 
Liska, qu'il donna au théâtre Valle. Alléché par le brillant succès de 
cette-partition, le directeur du théâtre Argentina accourt en toute 
“hâte chez le maestro, proposant les plus riches conditions, s’il veut 
s'engager à lui livrer immédiatement un opéra nouveau. 

— Très volontiers, dit Rossini; mais avez-vous un po quel- 
conque sous la main ? 

"J'en ai dix, jen aï quinze; malheureusement la censure, qui 
| prétend voir partout des allusions ns ne me permet pas d'en 
| jouer un seul. 


Autant dire alors que vous n’en avez point. Il faut convenir que 


L 


n0s prédécesseurs étaient d'heureux mortels. Où trouver, au temps 


Î Er nous vivons, un Metastase, un Da Ponte, un Casti (1)? Voyons, 


(1) Pietro Bonaventura Trapassi, dit Metastasio (né le 3 janvier 1698 à Assise, mort 


. à Vienne le 42 avril 1792). Il avait à péine quatorze ans lorsqu'il composa son prerier 


poème, 1! Giustino. En 1724, il écrivit pour Domenico Sarro sa Didone abbandonata, qui 


 futreprésentée à Naples, puis, pour les divers maîtres de son temps, Artaxercès, Attilio 
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n'y RER pas moyen, en cherchant bien, de « 
pièces déjà représentées quelque chose. d'inoffensif? à Pr 
— J'y ai pensé, A en Le qu je ou: 
poser ne vous agrée point. | Thé 
.— Dites toujours. 
— Le Barbier de Séville. 

_— Paisiello la déjà mis en musique. Lise à 
— Et c’est justement ce qui rend la acute m 
curiosité s’en mêlera, on voudra comparer; nous aurons 
et des gibelins, polémique, antagonisme, coteries, guerre de} al 
sans ! Tenez, maître, je vous parie une chose... à 

— Laquelle? | és en Ft 
_—_ C'est que vous allez faire un. cho d'en qu'avant peu: 3 
ne sera plus question du Barbier de Paisielo. ta 11 
..  — Il faudra voir cela dans trois semaines, dit. sus Rose € 
congédiant T'impresario, qui s’en alla ravi du succès de sa déma 
Le même jour, Rossini écrivit à Paisiello, qui vivait à anis dl 
cette époque, où il y dirigeait le conservatoire, ayant quitté Paris 
depuis 1814, avec une pension de 4,000 francs et. la croix de la. 
légion d'honneur. Le vieux maître, qui n’aïmait au fond que sa. 
propre musique et goûtait médiocrement les succès d'autrui, ré- 
pondit en homme de tact qu'il ne doutait pas que le:brillant génie 
de son jeune rival ne sût donner un nouveau charme à un ancien 
thème, et qu il ne pouvait que lui adresser d'avance ses cordiales « 
félicitations à lui, Rossini, ainsi qu'à toutes les scènes d'Italie qui 
bientôt compteraient un chef-d'œuvre de plus. Encouragé par les 
congratulations plus ou moins sincères d’un grand compositeur 
émérite, l’auteur de Tancredi se mit donc au travail, et de cet” 
instant mena bon train l'inspiration. On à mainte fois raconté le. 
prodigieux tour de force dont Rossini donna l'exemple à cette oc- 
casion : le Barbier de Séville fut composé ‘en treize jours. «Ün- 
membre de l’Académie française, disait Montesquieu, écrit comme 
on écrit; un homme d'esprit écrit comme 27 écrit.» Mot charmant 
dont cette éblouissante partition démontre la justesse et qu'on nes 


Regolo, Temistocle, la Clemenza di Tito, Alessandro nell India, et mombre d'autres, 
ouvrages formant l’édition en dix volumes dédiée à la marquise de Pompadour, et publiées 
à Paris en 1755. — Lorenzo da Ponte, né en 1794 à Anoda, mort à New-York en 1836" 
À lui revient limmense honneur d’avoir fourni à Mozart le texte tout shakspearien de 
son chef-d'œuvre, et peu importe à sa gloire après cela d’avoir écrit les Danaïdes pour 
Salieri et l’Arbre de Diane pour Martini. — Giambattista Casti, l’auteur des Animale 
parlanti. Nommé, à la mort de Metastase, poète lauréat de la-cour.de Vienne, il écrimit, 
la Grotta di Trionfo et Il re Teodoro in Venezia, dont Paisiello fit la musique. OnCHen 
aussi au nombre de ses poèmes dramatiques un opéra de Catilina, où le vieux Cicéro 
joue un rôle bouffe et chante une cavatine ayant pour texte le fameux Quousque tande 
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aux pédans qui se vantent d’avoir pris leurs 
nur moins de temps qu'il n’en faut à un de ces 
er 1s na éplucher les fautes de syntaxe qui se rencontrent 
ition! — Qui attendait l'événement avec une fiévreuse 
Drciur le chevalier Paisiello. «Si son Burbier réussit, ce 
mt je done se disait-il, c'en est fait du mien; s’il tombe, ce qui 
me para présumable, je reconquiers mes anciens droits, et 
m ri som déclin retrouve encore assez d'éclat À effacer la 
‘loire: de ce jouvenceau. » 
- Pauvre grand maître! il ne devait point voir se dites 
ion, qui préoccupait si fort son amour-propre. Giovanni Pai- 
De: Rioorut le 5 juin 1816 (4),et seulement trois mois plus tard eut 
lieu, sur le théâtre Argentina, la première représentation du Barbier 
de Rossini, «Une fois le genre du roman de Grébillon fils adopté 
pour la couleur générale du Barbier, il est impossible de voir plus 
J ii de cette originalité piquante qui fait le charme de la ga- 
1e dans: cette musique. » M. Beyle, à qui j'emprunte l’ob- 


| tr me paraît avoir en quelques mots très judicieusement 
: | caractérisé le tour français de cette inspiration, vive, légère, pétu- 
10 lante avec un grain de moquerie et de libertinage. Tout cela bouil- 
"M| lonne et pétille gaiement, comme le vin de Champagne dans le cristal - 
kW)! de Bohème. Ces mélodies font sauter le bouchon, la mousse de ces 


a" | rhythmes vous enivre. Les Romains, sans trop Savoir pourquoi, ne 
le Er pas d'emblée cette musique; elle était pour eux trop fran- 
qis | çaise (2). À ce comique étourdissant, à ce brio frénétique, ils com- 
la | mencèrent par ne rien comprendre, eux, habitués au bouffe de Ci- 
arà | eu ë l'expression suave, tendre, pathétique. Ce ne fut guère 
| représentations suivantes que l’esprit remporta la victoire; 
6 M | mais ste victoire, disons-le, fut complète. L’ombre de Paisiello, si 
nv d'aventure elle rôdait par-là, dut passer un mauvais quart d'heure 
ï | Let battre en retraite devant ces acclamations, pour s’en retourner 
Ti | dans cet élysée des bienheureux dont ici-bas on ne s'occupe plus. 


@u ‘était né à T'nènte en 1741. | 
(2) Rappelons aussi en. passant les nombreuses mésaventures qui signalèrent cette 
tu \soirée. D'abord Rossini avait mis un habit vigogne, et, lorsqu'il parut à l'orchestre, 
«pi 4 ‘cette couleurexcita une hilarité générale. Garcia, qui jouait Almaviva, arrive avec sa 

Mn Suitare pour chanter sous les fenêtres de Rosine; äu premier accord, toutes les cordes 
ni » de sa guitare se cassent à la fois. Les huées et la gaieté du parterre recommencent; ce 
if jour-là, il était plein d’abbés. Figaro (Zamboni) parait à son tour avec sa mandoline; à 
| pemeVa-til touchée, que toutes les cordes. se brisent. Basile arrive sur la scène, il se 
T| laissetomber sur le nez, le sang coule à grands flots sur son rabat; le malheureux su- 
+" balteme qui faisait Basile a l’idée d’essuyer son sâng avec sa robe; à cette vue, les tré- 
”.," pignemens, les cris; les sifflets couvrent l'orchestre et les voix; Rossini quitte Le piano et 
y 0 outs'entermer chez lui. — Voyez les Promenades dans Rome, t. II, p. 291. 
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Cette fois, le vivant saone du mort, chose fâte) dans Û 
des lettres et des beaux-arts, et le Ds œuvre. lancé à AD QU 
commencer son tour d'Europe. de LS 44 el 
En attendant, Rossini reprenait | le Ehéroffais Naples, où 
au commencement du mois de janvier 1817. L 
qu’aperçut le maestro en débarquant dans Ta cour € 
celle de Barbaja. = M'apportesitu q uelque ch e? de 
sario pendant qu’on ‘déchargeait les malles'et 
— Oui, certes, dit Rossini, jé t'apl OH En 108 int pèr 
ie fit la | grimace. züub Ne C9 AD AIO 19000 ). #18. 5 À 
_— J'ai en outre pour: Adi, blue ‘maBétro! un p plar éme: 
le portrait du cardinal ministre et mon. buste! l': 1) ARR 
_ Fét-célà tout? cod" e1ols Hbhnoq$t,.s GO. vb eo ok #ÿ À he: à 
— J'oubliais de’te javel die étvellé Part bn. Mon opéra s'ape ap t 
pelle OtHAHÉIE More PEV'énise. IVOG HO SANS 
_ = Beau sujet ! AeTBés6in ds anrougoesd sl sys) ol eno Li 6 
_— Non, dit Ié "astro" tout! régal ses ae com 
missionnaire chargé de Porter 8es Bagages à Phôtel. | 9 JA TÉJG tu 
_— Ah çà! tu loges chèx mob?" om DTAOD 1OQOAUIS À Où JT 
_—— Non pas. MATE vs où OESE 
— Et l'opéra? 
= Je lé tiens des démai RHPaoES nc 
cinq cents ducats. . PS PTS 1 
= Cinq cents ducats! Tu perds la tête?” gti elite: ines 5644 0 
— Libre à toi de refuser; il ÿ èn a d'autres à Milan et à | Venise qui. 
ne se feront pas tirer l’oreillé pour lé prendre. Stnie 
— J'en offre quatre cents. | js À 4 
— Apprends, mon maître, qu on ne marchande plus avec Rossini 1 
Et là-dessus nos deux amis se Séparèrent. TRES cu 


14 fi ju. 


HTlrats feux à AREA 
EL HEC Lids SMA PES 


III. — OTELLO, tn NOZAARE INFLUENCES CLIMATÉRIQUES, 


Cependant San- Carlo, comme le phénix dé la fable, venait de re. 
naître de ses propres cendres, et le 12 janvier 1817, à la grande joie 
du roi Ferdinand IT, aux applaudissemens dé*Naples tout entière, M 
l'immense salle rouvrit ses portes, inaugurant par Élisabeth les 
temps nouveaux. Ce fut néanmoins au théâtre del Fondo, dont Bar 
baja dirigeait aussi l’entreprise, qu'eut lieu la première représenta=. 
tion d’Ofello. Rossini avait écrit la partie du More pour Garcia; mais 
ce chanteur ayant quitté tout à coup Naples pour Milan, on confian 
son rôle à Nozzari, obscur figurant qui, des rangs subalternes où. 


à la célébrité. 


6 


pe 
T4 


proposition? hé 


Lucia, tout au contraire; à vous parler franchement, je crois, 
trop que 4 ne vaudrais rien pour cet emploi. Nous autres lazza- 


toujours passé pour le plus paresseux de mes camarades. 
1 — Drôle ! Et cette existence ne te fait pas de honte, tu ne souhai- 
| terais point de l'échanger contre une meilleure? 
_— Dame! c’est selon... 
— Laquelle alors ? 


; grand chanteur! r 


facile, et pour laquelle,'avec la belle vocation que tu possèdes, il ne 


. émerveillé de tant Anobe en ce cas, ouvre la bouche, et qu on 


’entende! 

Et le maestro se mit au piano pour l'accompagner. 

— Voyons, que vas-tu me débiter, mauvais plaisant ? 

= Un morceau que vous reconnaîtrez sans doute, la cavatine de 
Lindoro dans l’Ztaliana. 

 Etle lazzarone, d’une voix de tenor ferme et splendide, entonna 

espremières mesures de Languir per una bella. Rossini n’en pou- 
il 4 raitcroire. ses oreilles, c'était une vigueur d’accentuation, une 
M ravoure dans l'attaque, une limpidité de timbre! — Bravo, mon 
si varçon, S'écria le maestro sans s’interrompre, va toujours, ne te 
p; D ‘êne pas, mais c’est un véritable soufflet d'orgue que cette poitrine! 


(l 

ik 
| F” — Soit! qu’à cela ne tienne, 
| 


ES ON EN R — 


le 1 
Lie 
sit 


M Htle pauvre diable, encouragé par l'éloge, mettait dehors toute 
nf" a voix, dont l’éclatante vibration faisait trembler les vitres. 
"Quelques fausses notes par-ci par-là, peu importe; émets le 
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zari était tout simplement un lazzarone. du quai Santa- 

avec lequel, un j jour de flânerie, Rossini avait lié conversation. 
de la bonne mine de ce garçon et du tour original de son 
auteur de l'Jialiana à in Algeri l'invita à venir le y voir à son 


_de la meilleure > grâce. Il vint une fois, puis Feu puis trois et quatre, | 
si bien q Ron lui proposa un matin de le prendre à son service, 


sur quoi uvre diable se mit à rouler son bonnet de laine entre 

cs dns à l'air d'un homme qui voudrait ne pas refuser, mais’ 
quel il en coûterait énormément de dire oui. Le maestro, voyant 

cet bons 1 lui demanda si par hasard il se sentait blessé de la 


— Pas le moins du monde, répondit, alors l'homme de quai Sa Æ 


e savez, la besogne ne nous va guère, et quant à moi, 


— J'aimerais assez entrer/au théâtre et devenir, par exemple, un 4 
— Avec cent mille francs d’appointemens ? chose en effet très F 
te manque plus que deux conditions, à savoir, du talent et une voix ! 


— Est-ce que par hasard tu chanterais, coquin? s 'écria Rossini, # 
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son. Ah! ah! nous euleyons aussi le t si ns nor Da 

À dater de ce jour, l'homme du ré .. vint tous les n 
tins. prendre chez Rossini sa. leço | 
il sait à livre ouvert; au bout de deux | mois, st 
sentait sous sa nouvelle forme al arb ie à, Qui 
riste, aux _appointemens de 1 | 
ayant mis le pied sur la scène, n HE … L 
véler au public, lorsque le rôle d’Otello lui échut en 

A la nouvelle qu'un des leurs devait. dé 
tous les Zazzaroni de Naples s'étaient donné x 
de San-Carlo, transformé pour la circonstance e 
des Miracles, et bien avant le lever.du san 
racontaient Thistqie de ten ancien collèg ue. — 


défétencauel qu la vigueur L sa pa non moins qu'à 
_torité de son. discours, on pouvait prendre pour le pe arche 
corporation, — si je le connais! nousavons pendant quatre. ans. 
sur la même dalle, et son père était mon meilleur ami. Un /azz s 
pur sang celui-là! ils ‘appelait Tito Manlio; mais nous de: aoions | 
entre nous. Scaramuccia; il imitait. le chant des. O1S a X_COomme 
sonne, et quand il $ “agissait d’égayer la compagnie, il ab ya 
miaulait, que vous auriez cru entendre tous les chiens: et. chats d 
quartier. 

— Et sa mère, demanda. l'un des camarades, en savez-vous que 
que chose? . 

— Sa mère s appelait Fiametta et vendait des age Corpo 
di Bacco! quelle taille et quels yeux! Je l'ai aussi connue, ajouta. le 
chef de bande en clignant de l'œil et fredonnant une barcarolle. 

— C’est qu’on raconte, reprit un troisième, que. depuis qu’il a d 
talent et des habits neufs il est. devenu fier et rougit de ses ancie 
camarades. 

— Calomnie! pure ‘calomniel. s’écria l'orateur; tenez, pas plus 
tard qu'hier, je l’ai rencontré comme il sortait.du théâtre : — Buo 
giorno, capitano, m a-t-il dit en m'abordant; veux-tu que nous dé 
jeunions ensemble? Et bras dessus bras dessous nous sommes allé 
à la {rattoria, où nous avons mangé quinze deursines d’huîtres € 
vidé six bouteilles d’ast spumante, as 

— Vrai! il a fait cela? 

— Et bien mieux encore. Au moment-de nous séparer, il m' a € 
mandé, mais avec toute la délicatesse convenable, si-par. hasard 
n'avais pas besoin d'argent, et comme j'allais répondre à cetterou J 
verture, j'ai senti la main du fils de Tito Manlio-qui glissait dis . 


à 


“ROSSINI, 7 VIE A (SES ‘ORUVI ES, | 467 


re “chose dans la xienne. Qu'aije : vu? Une pièce dort 
1l er nvivals écrièrent tous les amis, heureux de voir leur 
eseT P ge et résolus à faire de Jeur 


are: eils antécédens, opt était à supposer, pour peu 
hanteur s'aidât de lui-même. Nozzari répondit à l’attente 
| ces nee k re non _. soulement les lazza- 


de a 


‘hantait De nn et DaVid: re) 
Fe Ozzari les honneurs de la fête, 
bier aussi ‘comprêndre Rossini. 
ette partition de Rossini, remar- 
chél- 1S le style fort et allemand, c’est 
| e feu. C est ün volcan, disait-on à San-Carlo. Mais 
| aussi cette forcé est toujours | la même; il n’y à point de nuances, NOUS 

| ne-passons jamais du grave au doux, du plaisant au sévère, nous 
Sommes Sans cesse dans les trombones. » Plus j’y réfléchis et moins 
je parviens à me rendre compte d’une semblable critique. Des nuances! 
mais ce qu'il faudrait au contraire dans cette partition reprocher 2 à 
| Rossini, c'est d’en avoir trop mis, d'en avoir mis partout. C'est parce 
qu) rar malheureusement moins préoccupé de la puissance dra- 
| matique un sujet avec lequel il se mesure que du talent de ses 

C et leurs, dont, en Jtalien ‘consommé, il veut à toute force faire res- | 
sortir les Arr C’est parce que Rossini mêle à chaque instant 
k ! | des motifs d'opéra buffa au langage de la tragédie, c’est parce qu il 
lai. | passe sans ménagement du. grave au doux, du plaisant qu sévère, que 
ace Dati partition ( d’Otello manque d'unité dans le style, etque les deux 
iers actes se rapportent à peine au troisième, si profondément 

pli |empreint du romantisme shakspearien, M. Beyle ne pardonne pas 
_put |non plus à Rossini d’avoir multiplié les récitatifs obligés, cause de 
ous monotonie, selon lui, comme si le Vieux récitatif de forme tradition- 
vs all nelle était bien dé nature à produire la variété. Il suffit d’ailleurs à 
d vs M. Beyle, non point qu'une musique soit en effet allemande, mais de 
! stimaginer qu’elle l’est, pour qu’il la condamne de parti pris et Sans 

. trémission. L’aimable improvisateur, si porté d'habitude à se pâmer 
TL devant ? inspiration rossinienne, affiche cette fois une circonspection, 
srl une sévérité qui déconcertent, car, onen conviendra, Ofello a bien 
| quelque mérite, et cette production, $ imparfaite qu elle soit, il y à 
lu: gens qui la ri avec assez de raison, à ce Demetrio e Po- 
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ne ï M. Beyle? Il ne nous le dit point. Sans doute, à ses yeux, "est | n- 
core là dela musique trop. allemande! I ya dans les quelques mes 
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‘dans les premiers actes, après avoir on ne peut: 
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 CÔtES Rossini : S AOgnE du AR thème que 


ui offrait le ss e. 


part tie dl opéra par où le musicien se rattache à Shakspear re € enr 'és 
nt? Parlerai-je de la chanson du gondolier, ( d’une si navrante mé 
colie? citerai-je les adieux de Desdemona, à son amie, et ce lug 
trait d’ orchestre, grondement. de tonnerre lointain qui, déjà fait pres: 

sentir l’entrée du More? Et ce duo. suprême. entre Otello | et Des: 


demona, qui débute par un si. formidable crescendo, qu'en p 


 sures de ce morceau, rapide et flamboyant c comme À éclair, Je ne Sal 
quoi d horrible qui fait dresser les cheveux sur | Ja tête. J amais. la 1 ter 


souvienne de la pér oraison, lorsqu’ aux x transports. de la ete su 
cède tout à coup un silence dé mort. C'est Témotion tragique porté | 
à son plus. haut degré; il semble, durant. cette. pause solennelle, qui 
vous entendiez battre le cœur du meurtrier. hésitant ‘une dent ê 
fois avant de consommer son crime, Gr 
On a trop souvent répété qu’en abordant le poème d' Otelle Ro f 
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ini avait n égligé de s’ inspirer du génie de Shakspeare; il faisait au 
contraire de “Rite pour se rapprocher du grand modèle qu’il 
lisait dans là traduction française de Letourneur : Mi gélava : il sañque, 
tré maître à cette époque en parlant de l'impression que 

_ prod sur Jui là tragédie anglaise, si peu semblable à cette rap- 
_ $odie ‘atifié son poète, lequel, ‘passant par-dessus la 
ft Pre ait allé s'adresser aux Cent nouvelles de Giraldi 
0, SO ‘primitive et talienne dela chronique. Sans doute ni 
e, ,niles deux prèémiers actes de ‘la partition d’Ofello ne 

e 1 8 : een du ü mmerce que Rossini entretint à cette | 
1 avec spéare; mais qui Oserait dire pareille chose du 
ent le souffle romantique 


ne’ TIRER tout d’ abord certaines 


aux tièlles 16 génie 1e plus indépen- 
ts: mer Pourquoi \ vouloir que Rossini soit 
È ozärt où Weber, que le.  Pesaro s s’inspire dé la pensée du 
! ord d e le même: nièré que p irait 1é faire un de ces blonds Ger- 
F ie de là nuit cimmé je ne? ie faut aussi compter avec les 
ÿ tendances particulières A telle où telle Organisation. Apres avoir ré- 


| proché à M. Beyle de trouver la musique d'Ofello trop allemande, 
allons pas X'notre tour nous donner le ridicule de l’estimer # Op 
italienne. Ce sont là des formules d'école, des thèses où peut donner 
tête baissée un dilettantisme aïmeble j jusqu’en ses divagations, mais 
| que la vraié critique répudie. Quand Rossini aborde Shakspeare, il 
l'étudie dans la mesure de son témpérament, dans les conditions de 
son propre génie, : sans cesser pour cela de rester ce qu'il est, un 
À | Italien composant de la musique pour des oreilles italiennes. Je dirai 
à | plus, il faut avoir vécu à Rome, à Naples, à Milan, pour se rendre 

| compte de ces préférences climatériques. Autre chose est entendre la 
Le | musique italienne en Italie où l'entendre de ce côté-ci des Alpes. Là, 
| De [es ce ciel enchanté, au séin de cette atmosphère éternellement 
pi printanière, no$ facultés de perception semblent se prêter davantage 
xt [à ce qui les flatte ou les caresse; là, dans cette patrie des nuits em- 
wi* \baumées et tièdes, le sens nerveux, mollement excité, n’a que faire 
nr (duwpro/ond et du transcendental; ce qu'il lui faut, c’est une mélodie 
su agréable, heureuse, attrayante, qui berce l'âme en de tendres volup- 
quo tés; etréponde à l'ivresse édénique où le monde extérieur la plonge. 

ons Ainsi je m "explique comment des imaginations tout allemandes, une 
ep fois sur ce terrain, n'ont pu (qu'on me passe l'expression) s empè- 
def cher de sacrifier aux Grâces, et s’il me fallait des noms illustres, je 
“er Piterais en tête M. Meyerbéer, ce génie romantique que le sentiment 
Je sa vocation ultérieure ne préserva point, dans le temps, de cette 
AL \languissante influence des jardins d’Armide, et qui, tout plein des 
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main de ses ennuis, de le consoler de ses pe 


dise, en vaut bien une se 
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noire et les diables bleus, et mar foi epte mission-là, quoi « 
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ltalie, qu "il entendit cette musique, objet d'une ue horreur, 
cutée par des chanteurs et des orchestres de beaucou: j 
à ceux qu'il avait pu entendre ici. En moins de trois mois, sa CON 
version était complète! tellemiént: complèté" > A cet antagoniste 
encroûté de la veille. ARR De élateur. passionné ee 
trai moi-même en Italie à que ae temps de là, et, tout en cause t) 
ensemble une après-midi sous les palmiers de la villa Gallo, comm 1e 
je lui demandais de me dire la cause de cette subite et radics 
transformation, il se contenta de sourire en silence et de me mon - 
trer le nn qui se e déroulait autour sas nous. Le soleil ven 


“4 Vésuye et. er Rue ana encore dans. se OUT P: 
occidentale, Amphitrite: étendait déjà sur: le. golfe des: nappes Vi 
lettes de son. voile.. Quiconque: aura jamais.contemplé:lenchantes 
ment de ce tableau. comprendra, Comme, nOUS, ce. que speed’ | 
telle nature. doit ajouter à la magie des sons, Gest duseinide 
manière de, sentir que, se.sont, élancés Les, Raphaël, les Vaniess 
les Cimarosa. «Iliest des jours, oidà beauté seule: du: chat 2 
bonheur, » écrit. quelque, part: l'auteur des Promenades de 
Jusqu'ici Rossini n’a connu. que, le:ciel.de, Naples. ,et de,) sa 
tard nous le verrons regarder.du côté. ded’Allemagne.et de la oi n 
en attendant, laïssons-le: se. livrer au. doux, plaisir de vivre, laissons 
le surtout obéir à.cette veine. mélodieuse. qui. déborde avec le: se 
timent du: fortuné pays. qui: l'inspire,, et, ne pas. même. des 
qu'il F.2 ait a au monde une autre) mmsique ques celle d Hiatisso jq 
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: s récits contemporains ont’ 
s tous Résa hs ‘éncore, ils ne nous 
dé Strada, soûs le coloris éclatant de 
déGrotius, nous cherchons l’en- 
PARA le vit But Sp r mieux dire, âme des choses. 
| nanière de F ces écrivains serait de montrer ce 
nces ont abris Teur science, et ce ne serait point 
SR nan tp grandé ambition, (car il nest aucun temps de 
où les Let aient été plus ouvertement et 
ment rs où soit plus aisé de lire la destinée des 
lans les s qu'ils embrassent, Ce ne sont pas seule- 
armées, ce’ sont des esprits qui s'entréchoquent des extré- 
>osées de l'horizon moral: Malgré l'horrible mêlée, rien 
iineux ni de, mieux réglé que cette bataille de quatré- 
nées, à peine interrompue par une trève que repousse éga- 
D eice des deux partis. Dans cet intervalle, chaque 
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rites > a pa ; 
qu’ilise donne. médiatement récompensés selon 1 
une: justice implacable pèse sur us, en s0rté qu 

belle; comme certaines-parties de l'antiquité, Dép | 
caractères etila; fatalité qu’ ils éntraînent, Lo ù 
aucane autre ce qu'il faut FRERES ôtér'la Liber 
pour la leur rendre. … Hi 
sf A cette considération joïgnez a fl dà ocumens inédits que. 
_ chaque jourrévèle (1): Rte cSt hr GOT qué le xvr et 
_ dans ce siècle aucun homme plus que. pe pe à we 

“croyait avoir ‘envéloppé son! gouvernement de myStèrs 
bles. Retiré dans!sa cellule de l'Éscurial éBihés anis 

sonne ne surprenait jamais. un mouvéméntde sa | se 

accent de isa parole. RSA recevait des déput 
encore lun'\silencé/dé/piérre ; il! sé contentait le encher v 
l'épaule de son ministre, qui Halbütiait os Sig gi 
pue lol As avaient Re eux Fée dé à fee | 


Rs äL est vrai, Let: To nr foule ee DAS oe 
-bruits sourds, qui gärantira ( qu’ils sont: vrais? Où seront les témoins 
de ce règne?! Parmi tant de meurtres projetés, ‘accomplis « et 'niés, | 
quelle ‘trace restera ? Qui jamais! a “entendu le roi donner un ordre? 
Pour lés plus petits détails, il &’est contenté d'écrire furtivement à, 
son secrétaire assis. à UE ua pas dé Jui. Ia enfoui son règne. 
comMe:un-érimells}iise fe. OU ele che 129 5190 Eten Fri 
Singulière. justice de l'histoire ! Ce rrème homme e‘ qui à tout : it 
pour se dérober à la postérité est aujourd’hui plus démasqué € que 
ne l'a été aucun prince. Ce roi: casaniér est surpris au grand jour. 
. Grâce à la manie de tout écrire pour tout cacher, ces secrets d'ét | 
si bien gardés, ces projets de meurtre si bien conduits, ces: a 
éternels, ces échafauds dressés} ces agonies éouiées di as 
des forteresses, ces bourreaux masqués, €és mensonges mon 
ces piéges tendus à (la: bonne foi: de’ Tunivers, tout cet tsen al 
tortures, d'embüches, qué Jon croyait si! ‘savamment enfoui, ap 
raît GE due al en Rues lumière, Avec l'immense Re 


SET) Archives. de la maison d'Or ange-Nassau , par M. Groën van Prinéterer. — C | 
résponäudee" de Guillaume de T acitur ne, PAPA Gathard. — - Correspoñdance « de 
lippe II, par le mème. CMP SON FRATTEEES 

(2) ibreanhe ee de À Phétiope IL, ei et publiée par M. Gachard, directeur à 


5h. 73 


S és état ont PRIS jusqu’à nos jours. 
ps ‘une ombre, une rumeur populaire, éclate dans ces 
ges chargées | Hd du roi. L'histoire avait eu le pressenti- 
it de ces œuvres ténébreuses : elle à avait, comme Cassandre; rez 
urtre à l'odeur du sang; mais ces révélations posthumes 
fe | Hi Loc tenez dans vos mains _ 


DD! ET sus HAS ELTET 


). ak (4 6 ao | {EL MIE. 915818 Lee 
vu en on; avait ja 
de,embüche.qui. enveloppe les peuples 
AL | Fun, i-siècle. L'histoire manquait 
ment P ailippe. La pris. soin de révéler lui-même 
s “et dle montrer le nœud: de l'affaire. Il confie 
sée. PHnnibanme. He: ait. mission de: l'en- 


ue pefies, on. pie ce. List du. rob SH 
lique et du pontife romain, l'un déclarant dans quel piége sanglant 
| L veut faire. tomber ses. peuples, l'autre | acceptant et consacrant le 
_piége, quand on voit ces, deux hommes qui tiennent à cette heure 
presque toute la terre sous leur. main tramer l’immense! conjuration 
en des dépèches officielles à que.chacun peut lire aujourd'huiil est 
Re us de ne pas xeconnaiire. que l’histoire a fait un, pas: 59 :E 
Philippe Il et. de, Pie V2 La, voici. aile: ‘que le roi Te Exposé 
sceau RON SCPI. he soi promet un. pe on à ses iéiples sus= 


Êrw 5e pardon, Aube ue juré, n’a aucune HAE n'étant 
| | pas autorisé par. l'église. D’ ailleurs le roi pardonne volontiers l'in- 
IA jure qui, le touche; il n’a pas le. droit de, pardonner l’injure faite à 
| Dieu: la vengeance que l'on.doit au ciel reste sous-entendue, pleine, 
: | entière, malgré le serment; de mansuétude. Philippe Il sera clément 
op | ainsi qu’il l’a juré; Dieu, par la main du duc d’ Albe, sera inexorable. 
sk lol | Le roi enverra dans ses dépêches. de bonnes paroles de réconciliation 
prit | qui désarmeront les âmes; Dieu, par la main de l’armée espagnole, 
gen UE mettra, s’il le faut, tout un peuple au. gibet. Le bourreau tombera à 
ie improviste sur les dix-sept. provinces; il les châtiera par le feu, par 
ol le fer, par la fosse, au besoin jusqu’à leur totale destruction. Ainsi 
SIL 
à | archives de Belgique. Cette publication de documens officiels est certainement une des 
er 1 plus importantes qui aient été faites de notre temps. On objecte qu’elle n’apprendrien 
ji 6 qui soit absolument nouveau; mais qu’y a-t-il de plus nouveau en histoire que la certi- 
tude mise à la place des présotnptions ? 
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seront conciliés, la D nn rm 
aux hommes et ce. que l'on deit à Dieu. 
par ce pacte, Philippe IT se prépa 
ses ee Il as l 
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Nr, hi crit- 
tâcherai d’arranger les EAobbéI be: 7" vel on at 
sans recourir à la’ force, parceique ce. me aî 
_ du pays, mais que je suis déterminé à Femploye 
d’une autre manière régler le: tout/eommé Slauéèire 


+ puis courir, ni la ruine de ces proyinces. ni,ce 
restent, puissent. m empêcher d'accomplir ce qu 


gnant Dieu est tenu de faire | pour soû sain : ic 
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sh fils de Charles-Quint n’est ee marque, C 
sans c’est l'idéal du woï tel que l’institue. \scohoilistit à 
voilà pourquoi je dirais volontiers avec un écrivain : J'aime 
 dippe Il; ’aimecette longue; froide: figure de marbre, inexorable 

comme un: appareil de 1e a désirer ni à 
inventer. Si le concile de:Trente:pouvaitiètre ( ne 
sur la tête, je ne: pourrais mé le: figurer. autrement tre 
de. Philippe: IT, et ce:qui montre bien que chez lui same tt 
l’homme, c’est que l’homme disparaît dès que le systèmeln'estp 
en jeu. Irrésolution, incertitude;-confusion, voilà lesplus ee s] 
dans ses conseils, le roi de l'Escurial; empruntant ‘ses décisions à" 
ses créatures, muet, invisible,il: ne redevient Mi rafne lis xiste 
que si la question religieuse est posée. Alors le roseautqui se pliait 
à tous les vents se redresse, il. devient la de ca de fer, le Rs 
courbe deyant:huis | 160 40600 Pt anse ane 

Cest au nom:de la religion que l'Espagné ler gage te 
LL Pays-Bas : pour que la lutte soit égale, c’est: ‘auinom de la re 
gion que les Pays-Bas doivent se défendre; mais quipèsera dans 1 

balance en face de Philippe H?:11:s'arme dertoutestlestforces mo 
rales du catholicisme. Où sera, de l’autre côté, le point moral poi ie 
appuyer la résistance? Quel sera éntre tous les hommes levés pt 
la défense de la Belgique-celui qui représentera d'une manière, 
ticulière l'amour de la foi nouvelle et l'horreur.de. Reda Ju 
rendra à à Philippe I anathème pour, ‘anathème ? Qui parlera, qu 
combattra au nom de la réforme? Je cherche ce point. moral pue 
les historiens ne m'ont pas montré, et qui pourtant doit SSI 4 
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ne 1 peut être aucun de ceux qu'ils ont coutume de 
mier rang. Ce ne peut être Guillaume le Taciturne : il 
ras de id fn mais jen cherche l'âme, l'idée. 
al Gaillume chancelle; sil touche à Re 


DT: le p date docteur Monée de cette tr 
ane entreprise si complexe un homme qui tienne par ses 
‘deux note dieux jetées dans la ox 
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ssh génie Santl de laéiplomatié inaugurée par’ Charles À 
dt ee “église nouvelle, on puisse au 
es is di confier + une arméé; rs cr'à bI 44 ailleurs au ‘catholicisme ä 
AE PRÉ | T'hérésie. Je \ ux dé plus que : cet homme 

lus considérables $ de son temps, et comme 


‘deux peuples, qu il crée la langue hollan- 


. écri | } ‘de : $on: siècle: + avec la ibow de bte Je 
| Me suite quite même ‘homme-ait dirigé les plus vastes affaires 
d'état, qu'ambassadeur dans toutes les-grandes négociations; il soit 
le premier torateur: de latrépublique; qu'il ne cède qu’à Guillaume 
enautorité auprès de: la noblesse et du ‘peuple, qu'il soit uni à ce 
grand-homme par une amitié, une familiarité.de chaque instant; que: 
tous deux semblent être la tête etle cœur.de : révolution etne for 
mer qu'une même intelligence. Sivaeih amod't op 5° :96rfen'i 
… Orscet homme n’est pas un: its dé Éénsittes grâte àmon 
_exiberBelgique, j'ai pu à loisir recuéillir les traces de-son influence 
t-de ses souvrages: Q'estsaivie à moitié retombée dans l'oubli par 
«à | jéne sa lle-ingratitude de l’histoire que je me’ proposé de ra- 
conter. Cette figure nous appartient d’ailleurs à moitié par l’origine; 
| nulgénie ne fut plus français par le cœur, par l'accent, par la lan 
* | guezses œuvres: comblent une lacune singulière dans l’histoire de 
| notre idiome, : “ans celle de notre littérature religieuse et politique. 
: s . ici d’un frère d'armes de Duplessis-Mornay et de d D 
un précurseur-de: pal et ses vicaire 5 t. 
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epe |. “phitippe de Marnix de ta ode paquit à Bruxelles en 
1e! le 4538; il descendait | par son père d’un gentilhomme savoyard, qui, 
r, Mdela Tarantaise, avait Suivi dans les Pays-Bas Marguerite d'Autriche 
vil en qualité de trésorier. Par sa mère, Marie d'Emméricourt, il tenait 
L à la Haute-Bourgogne (1) et'à la Hollande. Quant à la seigneurie du 


| (4) Prins, Lofrede van Marnix (Éloge de Marnix).— Wilhelm Broes, Flip van Mar- 
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Mont-de-Sainte-Aldegonde, dont il. portait le titre et q 
vent: à le désigner, elle était située en: ess 
de Gharleroi. On retrouve: ainsi dans 18e origines 
Wallon, le Français, le Hollandais. IE an ca ‘de;laS 
mn ue ren GC pal nes; la 
jointe à l'imagination -pittoresque;) de;la Hollande, 1 
persévérance imperturbable. Sa ie: même;ne: sera qu 
‘pour unir.et réconcilier ces races. Ki spot : rod 
Soit queises parens :inclin 

soit. qu'ils eussent simplement suivi d'exe l'une part 
blesse, le jeune Marnix fut envoyé qe ave 

pour y terminer son‘éducation qui $ ash exe S-Eoœil de Galvin et. 
de Théodore de:Bèze.!Il puisa à: lasourcé mêm Te ne al soie ONVIC- 
tion qui devait faire jusqu'aubout Ps | mps. 
qu’il s’initiait à la vie nouvelle dans la pq - 1 prieur n 
fluence littéraire. ae renaissance Philippe-de-Marnix:se/ prépa: ai A 
au grand, combat.de l’espritien:sappropriantitoute l'antiquité, 1re-# 
nouvelée par le:xvi siècle, H:devait-compter un jour pot nie : 
lénistes, etil.commentäit la.Biblé.dans hébreui Calvin lui ens eignait: é 


le secret.de cette langue francaise émancipée qu'il\devaitappliquerth 
avec tant de) puissance jaux/affaires ét cela. se:mêla | 
l'impression! ineffaçable  d'unesrépublique maïssantyauysoufile de 
la réforme: anran en 11558, était: déjà : tétplies del _. sde 


Rousseauasounà 20m: 299 9b senolettoerettdinen J268fdost'orur ail 
Revenwen te à. Re et un ans, protestant-et républicain, * 
le premier spectacle qui s'offre à Marnix dans son-paysesticelii desm 
échafauds; mais les supplices ne! s’achévaient-plusisans protesta=" 
tions; il.sortait de la foule une-sourdé rurheur. Quelquefois lepeuplè M 
dispersait le bûcher avant qu'il fût allumé;-d'autres.fois:le, os 
lui-même où ses enfans rendaient là liberté aux prisonniers. Lejeun 
Marnix épiait ces symptômes de délivrance. Il entretenait (4):en 
Angleterre et:en. Suisse une: correspondance, secrète dans laquelle il. 
exhalait son ardeur de:prosélytisme; eét:cem “étaient | pas seulemen À 
les persécutions qui lui arrachaient:des cris: de colères iltrouvait une" 
cause non moins grande: de douleur:dans: l'audace, inattendue de 
quelques réformés de:Belgique, qui; du premierchond,:sortaient dt 


nix aan de hand'van Willem T.(Maxnix dans ses rapports avec Guillaume Ier), Amster- 
dam, 1840, 3 vol. Le premier de ces ouvrages a été couronné, wêrs la fin du xwne siècles 
par une société littéraire de Hollande qui avait mis! au concours l'éloge de Marnix. — le 
Water, Historie van het Verbond (Histoire de la confédération et des PRARETORE des x 
bles dans les Pays-Bas), 1756. ki 

(1) Gerdes, Scrinium Antiquarium, t. I, s a 135, 1759, pes important à Fra ei èces 
originales concernant l'histoire de la réforme. eau nutont on L Ÿ 4 1e 


… . MARNIX DE SAINTE-ALDEGONDE. | [VE 


dei et touchaient ral doctrines! “panthéistes. Le jeune 
ne du nouvel! horizon qu'il “entrevoyait, se retournait 
versMhéodore de Bèze, qu'il appelait son père dans le Christ. I 

Fe Juisdemahdait des armes sergent ‘ces nouveanx adversa us) j 


# l'espriteet le désir abnole) donnaîtrés/Théodôre ‘de Bèze apaisait les! 
angoïssesudeMarnix;-il le rénvoyait äu dernier traité de théologie: 
- quil venait de publier, surtout il Jui enseignait lemépris superbe: 
_ quiest demeuré un des traits les’ plus frappans de l’école de Genève. 
_ Toutefois ces correspondances, ce zèle emporté ne pouvaient rester < 
longtemps sans péril) Obligéde)se dérober par là fuite aux inquisie 
 téurs;Marnix imagine -que le moyen a ce lé lui est de se 
cacher’ au foyer de linquisition-elleémêème. ll se rétire en Italie, 
_ peut-être ‘à Rome: il voulait”effacer ses traces: spé n a pu les 

“renhouveraidueomolodeE ensh sflbypon Sir sf & Sisisiat 2! 
Bientôt! Marnix pressent ajiiihe ‘révolution Srofondi se! prépare 
et qu’il doit y’avoir sal ‘placer Q@ye Onde voit reparaître soudaine 
ment au! milieu des! jeunes nobles de Bruxelles et parmi: les riches 
marchands d'Anvers) Lestéhôses:avaiént grandi depuis son absence. 
Cem'était'plus'par des paroles furtives’ qu'il devait répandre sa foi. 
Larévolation qu'il avait apportée de Geñève, il‘ la trouvait ôu croyait 
latrouver partout. D'un ‘côté, um peuple irrité contre la-domina | 
tion étrangère h’attendait què des chefs ‘pour se déclarer; de lau- 
tre, une noblesse ambitieuse, jalouse de ces mêmes étrangers; épiait 
l'occasion de ressaisir son autorité perdue. Les uns !et les autres 
comprirent'aveclarapidité dé l'instinct que le concile de Trente (2), 
À |em changeant l'organisation de léglise,-changeait l’organisation po= 
Les raund états; et 5 cetidéabnouveau-de!despotisme devait rui- 
Par dumème coup îles! petits ét les grands::Ce sera l'honneur des 


Ca 
kr 


14 ays-Bas d avoir Hs né mieux: _—. aucun r'autre at tt la as ss 

1Ù lafiyrahmiesmstori I sous 1 ; 

1l | En vain Philipe: I répétaitqu' en imposant Dao et les pla- 

‘ cards (3), il ne: changeait: rienà ce qu'avait établi son père Charles- 

Quint; l'instinct public avait chiirement discerné que l'introduction 

» Auconcile de frente,c’était l'entrée dans le chemin de la servitude 
politique consacrée: par/la-servitude ecclésiastique. Lèétait la cause 


{1} Toarines MeursiuS, on Athens Batavis: «Philippus Marnixius, nomen ejus per Eu- 
. cpamtotam clarissimum et inviré, genus,  ingenium, eruditio, virtus atque industria 
extbant: » — Melchior pan In. Vitis os 1653. — Verheiden, PR 
heologorum, p.. IL L ERUSES LE £t 5 | 
(2) « Le concile de Trente qui fat, comme vous savez, le commencement de ve 
unes.» Duplessis-Mornay, Mémoires, t. ler, P: 194. 
(3) Ordonnances contre les hérétiques. 


| rep ol nan 
Lo tot D OUT 


l'entrer. Sims re Sata" le roi. @ 
_ engager. Ils étaient pleins d’épouv le 
respiraient d'avance l’odeur. dn-ang qu n'éta 
ils cherchaient. partout en RE uelque: sue 
sen divimpasteuE 1e oibiror dieyah SEA D: ske REA 

_ Sil'on ajoute que tous ee: sujetsde colère, 4 e crainte, 
se confondaient avec l'idée de la domination ét 
cile de Trente; les: placards, l'inquisition,; c'était. ; ON COM- 
prend. de, reste quels: fermens s’agitaient dans, ‘ss Jus les 
formes encore me sh gouvernement de Marguerite. Ghose 
terrible pour le peuplel i Hvenai de faire cette de erte : sa reli- 
gions c'était son ennemis; 255 sul sit splits 2er 1h 

‘A Tapproche:de la crise chaque jour. plu çante, lim 
sance; du:.ministre. Granvelle Sera rie D DA: LOU 
pour lui-même: non pas.qu’il mar Sn écessaire ] 
un état dans les temps: ordinaires, mais ils | à des cir- 
constantes toutes nouvelles des remèdes. hs à bn phtees [On 
lution: comme un état paisible. Par cette! disproportion |entre le b L M 
poursuivi.et les-:moyens employés, il lui arriva ce-qu'il y a.de pire 
monde: il rendit le gouvernement: ridicule. fGranvele, voula de 
choses énormes, odieuses à la nation, et, soit. excès de. finesse, s 
défaut d'énergie, il, s'était follement persuadé que les ruses,. les p pe 
tits calculs, les habiletés accoutumées, suffiraient à Ée des 
peuples encore rudes et aveugles. Par trop d'esprit, il s + anit 
même, ne voyant pas que la passion! éveillée dans lestmasses. 
devenue plus clairvoyante que sa diplomatie. souterraine. Cha q Û 
jour son patelinage doucereux aan core les. sole de la co $ 
science publique. f « 1h 

Les hommes accoutumés à caresser. da petits piéges, A vie 
nent les momens décisifs, sont. presque, toujours. dupes. Ils sont.s 
occupés de leurs subtiles trames, qu’ils ne s’aperçoivent pas que, ï 
monde.entier a les yeux ouverts. sur eux, et assiste.en! spectate 
leurs préparatifs de fraude: Gest l’histoire de.Granvelle. On le voy 
tendre sur la société ses menus fils d’araignée, et lui seul n’en sava 
rien. Le moment vint où, lorsqu'il eut achevé. d’ourdif son. filet, : 
se trouva lui-même enveloppé d’un immense éclat. de rire. Ce. né 
taient que pasquilles et brocards contre l’odieux,cardinal, Le peuple 


Te 


Re units ‘se D anitidont 
A ep ie ms ersé € 
evait rendre au gouvernement mé 
oi BE ITOE { VERS LE HF LE EX ER 
intervalle deprès de:deux 
tion pour ‘qu’elle pût s’enraciner 
h “enprofita-t-elle? La gouvernante 
“de Parme, livrée à/elle-même para retraite 
it sans tarder queitoute | pa à était: de: ga- 


“nov ‘dans Dé use: REP PRENA On’peut des Kabres cm qw elle 
\f dot cé! qu’elle devait faire dans! la/situation des choses : témoi- 
le plus’ de confiance à ceux dont elle avait tout à craindre; pro- 
Aneciab à Bruxelles ce qu’elle était sûre dé faire refuser par Madrid; 
‘compromettre les chefs naturels de la révolution par les liens offi- 
; iels et les dignités dont elle les accablait; se joindre à opinion pour 

achever de rüiner Granvelle, tout en limitant le plus: souvent; céder 
sans jamais rien accordés € est un spectacle ‘peut-être uni- 


rAicette révolution grondante qu’elle amuse et caresse jus- 
qu’au momer toù elle late: “a a ev error die à l hace) de son 
| D P fi, ae 6 AE à 
Hrrros Pays-Bas étaient LS la main: Ha ae to " dite 
| d'Egmont, 1e comite de: Hornes, le prince d'Orange. Ils avaient les 
mensimilitaires et Vämour du peuple. Plus d’une fois ils 
‘inrent en leur pouvoir la gouvernante et le système espagnol; ils 
r tde profiter duipremier moment qué la fortune leur accor- 
dait-LaWéritéest que laffranchissément politique dépassaït de beau- 
À | coup la pensée des déux premiers, s’il devait entraîner après soi la 
+ chute du catholicisme. De telles idées n’avaient jamais approché ni 
qpe Funni de l’autre. Le hasard les avait placés au premier rang d’une 
. révolutiontqu'ils netdésiraient pas: Tous deux appartenaient si bien 
. le cœur au système espagnol, qué, même la tête sur l’échafaud, ils 
! obtient encore si le roi voulait vraiment les tuer. 
Nul métait plus populaire que le comte d’Egmont à ce premier 


ui puisse leur rendre l'an- 


main souple dé femme tantôt lâcher, tantôt retenir | 


ré |: a80 ee REVUE DES DEUX MONDES. 


: icnéhafe a troubles, et mul anssin'a plus p perdu RE : h 


® .ssblication récente des: GOI es ondances. : Îl:em € 
ou :-: figure qui, après tout; cor serve :p -piéd 
-1omort, ième involontaire, poub une-grande 


£ 


1 curiosité jalouse êtles reproches:de la pos 
_: ‘les témoignages signés de la: inain'du courte 
_ioimer aujourd'hui les yeux à l'évidence? Tant à 


"Uu lueurs que d'autres! puisaient: dañs-li fois Ja 
#8) A quelque part dans la balañce;: ibue si ac 
| initcatholique! mi-protestants il crut la! conciliation fa 
È :°'complie- parce: qu’il F avait Conséilléer Aulrésté, comme:il-ne fut p: 


€ “oumartyr, son sang ne lui engendranpas de Nengeur «onze __—_—. 
_ :witison fils courtiser ses-bourreauxe tel 0h eng no eUNUO0E FR 


£ le La popularité du comté. d'Egmonticheziles 1 


L -1commê lui, elles se retournent/contre:leurs'alliéside la: veille; on peut” 
Sf: “même ajouter qu’elles eurent aussi leur. échafaud.. Péndant de 


Sr ‘bienfaïsante} qu’elle couvrerà jamais! le-: 


“itjoursiprètà ‘donner pour garañtie Sup | ùs | 
‘les crédulitéside:sonamour-propré; Egmont : | 


:sées si loin ressemblent à! la trahison ‘envers es 


38 rpeuse satisfaction: qu'il trouvait.en lui< 
1que pesait le:monde. -Sans.convictions dans unté 


camps ennemis’ que l'enfer! divisait,-et  répata cote condilistion 20 


:seulémeñt. par l’échafaud,!mais encorerparce 

fidèlement: la; destinée: de: cés- populations dates enr du 
sxvre siècle: Comme lui, elles flottent d’abord. incertaines. etre 
«vieille églisé et la nouvelle; comme lui,-elles restent catholiques 


] er et demi, il ne resta sur l'estrade qu'un:cadavre dé Fun À E 
| Quant au prince d'Orânge, il. temporisé: au profit. de la révolu 
29] bas comme Marguerite de: Parme au profit du despotisme espa 
its (1). 11 ne sait encore sic’estl’émotion: ‘passagère d’un peuple ot 
le signal d’une époque nouvelle. Il veut que la révolution grandis 
… avant de s’y jeter à corps perdu. D'un; côté, il:autorise son frère 
…Jevér'én Allemagne. des troupes auxiliaires des:insurgés; de l’autri 
il arrête à Anvers, à Bruxelles, la foule triomphante, et empêche! 
révolution de franchir le palais. Il protége € en même temps la révolt 
et la répression, Bréderode, et, Léa Surtout il laisse M 
_ l'occasion de vaincre. +. | 

. Que: signifient ces AUDE A LUn si ce n est. que 18 jour. ne s’e 
pas pe encore . l ne ee nie ai mn Il Av il dél l 


Hu EGE À De 


(4) Voyez les:lettres si sensées de Robert Languet, le célèbre auteur des Vina 
contra tyrannos. Epistolæ politicæ et historicæ, 1646, p. 215. 


e. jt, cest am Le an 
s\des: croyances quitie sont plus les, siénnes; 
se ; comme: tous lestprinces allemands, ‘cela seul le 
[ ‘d'être le: chef. d' uû houvernent:calviniste. -On a 
àr!:des ‘calculs-d’une profondeur infinie ce qui 
ve de “partie ehëz lui! l'effet de sa-situation d'esprit. 
“d’être run grand homme; il faut: ‘encore que le mo- 

de voir D sa mission. 


e da sr nr TR 
aralysé;-mañs c'est sa gloire: :qu'après 
it ‘par Jrinstinit populaire, il ait si ï bien 


it db tévollitions étaient démentis Free Dieuiier 
ut "ensuiv it qu'elle/fut-conduite à l’origine par des hommes 
onnus ou privés de l'autorité nécessaire pour: assurer la vic- 
Hdies (z Les jeunes gens sôrtis de l'école de-Genève forment.dans la 
ëS | noblesse ‘lerprémier groupe) qui remplit alors la scène. Neuf d’entre 
 eux/se réunissent à Bréda; dans le château du prince d'Orange. 
_ Aucun d'eux n'était célébrée; mais ils possédaient ce'grand'avantage 
ce oir De é/personne ce qu'il fallait pour donner un corps 
‘évolution et ls faire irrévocable. L'un d'eux surtout; Pair pensif 
était Philippe de Marnix, voulait que le: premier sacte 
enchiaînât là noblesse par un engagement réciproque qui lieraït les 
Œ | $ Alla fortune des audacieux, Il s'agissait de marquer les con 
1 “ditions qu'on'imposerait à la monarchie lespagnôle, déclaration des 
| © droits qui devaitiprécéder une guerre de près d’un siècle: Pour cet 
| "acte solennel; il faut un langage où l’on sente en même temps l’en- 
À | "Mhousiasmetde/lalifoi nouvelle et la fermeté mesurée de l'homme 
à d'état. Matnixs-au milieu du ‘groupe, des OUR és la déclaration 
quil a rédigée; elle se termine: ainsi? AATTA HOT, 


NT 


il ( | Pa « Ayant toutes nues bien et dûment considéré, nous estimons qu'il est 


5% de notre devoir d'y obvier, afin de n'être exposés en proie à ceux qui sous 
12 couleur de religion ou d’inquisition se voudraient enrichir aux dépends de 
U HE notre sang ét de nos biens. En conséquence nous avons avisé de faire une 
" ‘bonne, ferme et stable alliance et. confédération, nous obligeant et promet- 


tant l’un à l’autre, par serment solennel, d'empêcher de tout notre pouv oir 


(1) « Belgium esse planè éversum stultitià procerum et ignavià non nor, » Lan- 
guet, Épist. 1v. 


TOME VI. 31 


AS 


par ladite inquisition, ou ! 
ration, nous re sn sd 
gner sous aucun pr Œ sas (BE pour ann 
__ tractées par: les présentes, il ‘ne Der mms a 
_ contre, quelques-uns de: nos: confédérés. fussent f 
crime de rébellion; car nous déclarons:qu'ilne:s'ag 
| et. que nous ne sommes MUS.que par uns zèle ( 
pour la majesté. du roi, pour le repos pul he OUT fen 
de nos vies, de nos. femmes et. de. os enfans, à. quoi, Die 


LORES SH EG 


obligent. » 3 


HAE. Go 

La veille, la réunion de ces jeunes gens n était qu'une conjura- 

tion; depuis ce grand acte, connulsous le nom de compromis à 

nobles, la révolution : éclate. Marnix avait dose une RS T 
mortelle à ce qui & se tr ( des: cœurs. Quand les r 
mens tumultueux. des | m ms 

parole consacrée, cette 


traînement, qui ‘saisit u un soc ét An . fi 
de Marnix- est signée presque sys 


l'œuvre, l'engagement dé tous ? véritable serment | du jeu. d&I Jaume … 
du xvi siècle! Un grand nombre se repentiront de J'avoir prêté. cl 
bientôt le renieront. Il existera, en dépit d’eux; il dominera etr i 
l’immense débat qui va # Ouvrir. Le terrain est marqué, le champ- 
clos est tracé pour le duel qui s’eng gage é entre la monarchie d'El 
pagne et les Pays-Bas: Impossible de reculer rs elà des ie 
qu'une main ferme vient de poser. La lutte peut commencer. ( Quand | 
des sermens semblables sont prononcés, les individus Ont beau y 
être infidèles; les sociétés reprennent ce  Sermebs pour le leur compte 
ct se chargent de’ 18$ exécuter. :°° ©,-MOMSHS durs 

‘Un grave événement mit dès l ab “esprit de M à! une rude 
épreuve. Les églises catholiques avaient été ravagées dans'une grande 
partie des Pays-Bas par,les briseurs, d'images, Ge fut pour beau F 
coup d'hommes une occasion. -de-renier sur-leschamp une révolution 
qui déjà les inquiétait, Les hommes ‘qui ont préparé une révolution « 
par leurs idées sont presque toujours les premiers à la méconnaître 
dès qu'elle se réalise. Comme les choses n’arrivent jamais ainsi qu ‘is 
l'ont imaginé, ils sont bientôt blessés de la marche des affaires comme 


ce cirenpéi prets js agelentles événes 
ès s flagellait l'océan. }: pdt dd eu : EU ) Ha “. 
référé qi ie les imag es ét les ob ts du‘culte eussent 
HIS HaBrenNE Er BALE ROBES, A Que Cela 
tn date igle : c'est ce q QT ae nseillés 
RON ARE ration à. 505 avis. fût une raison 
partie. Î montra AL EONHFAIrE, par des écrits. déjà 
core or inanimés marquait (1). 
7! racheter des an: siennes aunensiiensill leva la 


ë D la reiion 


rouerit à 


air pei) 5 F7 nos esavof 299": .. noir 
a An ngueeer ab non sbeuoeanos ,otoc 


Leu Fret Due au us diese vInisN 0 
iF 


x dr Y _. (ere 


fs 


MA 


ue 
ne à e Marnix te ou, comme en Strada, pour 


L qe des ge æ (8). Le plan de campagne auquel on s'arrêta, 
|A et qui SA PARAEE X, eux Marnix, tait assurément conçu avec une 
E.| vive ru ;ence de la Situation. C’est lé même qui, repris quelques 
années e tard/réussit malgré des chances beaucoup plus faibles. - 
| 46 agissait, en prenant s0n, point d'appui, sur Anvers (4), de faire un 


d | nt) Archives de la maison “d'Otange-Nassau, par M. Groën van Ésrng t. IF, 
e Lu 294, t. LE, p. 252. — Te Water, Verbond, t.. Ier, p. 382. 


… | (2) « La maladie de notre corps. public est plus grande qu’ on la puisse guérir avec ces 
SE x breuvages. » Archives de la maison fonenar-Nassan, publiées par M. Groën van 
\E … Prinsterer. 7 pe 


11 |: (3) Questor ærarius gheusiorum. —Strada, De bello Belgico, t, Ier, p. 294. 
| "(#} Suadr, De Bello Belgico; t. Ier, p. 300. — Bor, Oorsprongk (Origines, commen— 


imoqirieè prie: main: sur ce tes : ess er | 
Ru eh me . Fermer pas au 


| Saone ides og tee nix | 
et pourtantil en était Je chef, & suivant le:tér 
néral espagnol envoyé pour la eombattre(l}: 
conclure à travers la confusionrdés récits; c'estiap 
Philippe etJ ean de Marnix; firent des levées d'hômi 
bant,: surtout dahs Anvers "avec: lai demi-complicitéédunprinees 
d'Orange. Les Français; Idont Jaiain-est visiblé dans us les prean 
miers mouvemens| des Pays-Bas,'ñe manqüentpastäncé re 
Sur:trôis vaisseaux dont se composäit lasflotte;| lu 
commandé ‘par un‘ Français.Cetterpétitelarméender 
_ barque ouvertement, enseignes! déployées; sum Esbaut 
descente à Flessingue et en1Zélande; repousséé dé > en pi 
Jean: de Marnix la-ramène-à Anvers: les troupési déba 
fortifient dans le village le plus voisins Austruwell Un gratid n ombre 
d'exilés; (gueux des bois, gueux(de:mersgrossissentréette avant 14 
garde dé la révolution:cLes Marnix avaient èu:soin PO ee à 
murs d'Anvers; où comrandaitilé see. ra L 
aveuglément: sur son) concounsomsbro stisliog St tie 88e AR 
-Mlai première nouvelle derce: tisotfleen d’insurgés! qui jus! 
que-là n'avait trouvé aucun robstacle, 1à duchesse-de; Parme chargeln 
Beaüvois de Lannoy:de le disperser ou délle-noyér dans PEstaut;ellé #. 
avait donné à-cet.officier jusqu'à ses propres-gardes./ Béauvoircourt M 
aumilieu de la nuit surprendreiles troupes! des Marnix/ En voyant 
débouchér les Espagnols, cellesici!les prirent: pour les renñfortsiquel 
Louis de Nassau était allé chercher sur le Rhin: 1”illüsion: mens à 1 
Les: Espagnols, après avoir tenu quelque tempsileurs enseignes bassesh 
comme pour fraterniser, lesrelèvent (brusquement, et: bent et 
les bandes à demi formées de Jeande Marnix:‘Au‘bruit: de l'attaque; M 
Anvers S’ébranle : le parti des gueux se précipiterawsecourstdesin= 
surgés; mais les ponts avaient été coupés Secrétement la veilletpars 
Guillaume. Une défection!inattendue mit: le-comblé àila détresse des!l 
révoltés. Les luthériens; effrayés de la réforméàce premier moment," 
font alliance avec les papistes; [les partisans de: Rome etlceux den 
Luther descendent en armes: dans la-rues ils ‘fraternisent:etenve-! ÿ 
loppent sous la conduite d’Orange!les nouveauxvréformés:Ceux-cim 
ne purent RE ‘assister en frémissant du‘haut des: pra au: ‘combat 


MIT ARR OS RES dE MEN à AM TU sd 4 ÉTAT S VAI Mb: St DE 1 ai nu | 
cemens et::suites) des guerres: re Pays-Bas), A7 Au fo; 156, 1679. — = Vie Epistole pot | 
ticæet; historicæ, 1669,p.395. : 100 noue shoes affodariiettne ji) 


(1) Gachard, Correspondance de Philippe TA É IE, p. 218, t. pe ». 206, 402, pi F5 4 
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ü ne leurs frères en rase campagne, et qui, finit par! 
presque entière des insurgés. Quinze cents mortsres-. 
ur le char np desbatailles tous les: prisonniers furent égorgés 
Jes’instructions de- Marguerite (4);:La fin tragique de 
ix; ce jeune chef d'un si grand élan, couronnaile dé, 
Il s'était retiré avecquelques-uns des ‘siens-dans le hangar. 
ferme,  blorésistais encore dans cette:citadelle rustique. Des . 
ilwivant;il offrit deux-mille écus pour sa rançon. Les Espas 
répondirent ven rmettant le: feu-aw toit -de chaume et aux 
paille qui l'entouraie: 


n Sean deMarnixfutibrülé vif sous 
ere de fenime:: quidu-haut-des-rémparts appelait en: vain ses: 
amis à le sauver! oui à! le erJiAprèsila victoire, le:général Beau 


fàsoniprofit-des biens de Philippe de 

siqu'il-désignait. comme:le: chef de 
rise» Le ain ; Guilläüme écrivait: une lettre où il. 

léguisait: nlembarras envers tous 5 ii sous’ se ss hrs 

religieux D émedhnnee. eulpol scsfhv of ext | 

- Verssle même temps; :uniautre parti de. réformés était: bott et 

écrasé:à Waterloo, momdéjà-sanglant;sque-l'on rencontre:à là pre: 
mière page de cette histoire. Tel était le début-de la révolution des: 

Pays-Bas : un élan populaire soudainement comprimé par ceux qui. 
l'avaient d’abordrencouragé: laudace manquant aux chefs naturels 

dela-révolteret passant dans 16.camp ennemi; les peuples:en fuite: 

à l'approche du duc d'Mbe: Däns es provinces du nord, Bréderode; 
qui attendaï à1Amsterdam; pour ‘entraîner la Hollande; ‘le:succès : 

& de Jean’ de Marnix} aväit- dise retirer:sans essayer de réparer le: 

“Frappé devstupeur;iballait-mourir désespéré en Allema= 

| gne. Le prince d'Orange Tuimême, après avoirempêché ses’amis de 

| vaincre} tombaitavec-éux; ruiné/par leur défaite, à laquelle l'avait 

| concouruyil\fuyait àson1tourles Pays-Bas, Que restait-il à faire à 

1 | Philipperde -Marnix? Pendant le-combat:d'Austruwell, se trouvait-il 
sl | préside Bréderode/en qualité de questeur? L'histoire n’en dit rien. 

» | Lbuimème raconterqu'après la défaite il changea tous les ‘jours de: 
. | demeure peñdant-plusieurs/mois. L'auteur du: compromis avait en- 
| gagéslewpremienle combat:contré la monarchie d'Espagne: il suivit 
les'cent mille émigrans quele prince d'Orange. nt sur SeS pas, 
Û et dit à son: paystunsadieu qui semblait éternel. + 

| Un long cri s’éleva dumilieu. des réfugiés: belges et us 
sl) D accuser lerprince d'Orange «Le pays! n'avait attendu qu’un 


_ (4) Correspondance du Taciturne, par M: Gachard, appendice, p. 500. 

f (2)Moyez la lettreïde Guillaume du 17 mars 4567: « Je vous puis bien dire: que nous: 

1° avons fait la plus belle échappade du pates et mé par la pere de Dieu nous peer à 
estimer être nouveau-nés. » 


spnotdéiinbpänes 2 réciter à pe ls { > 
Let etre de rés ï ler; ‘on né serait pas ré | L 
| plainte de’ cette ue d'hommes qi eh roscrivai isa Peu: 
pour se: dérober aux échafauds. set on 
semble (2); reconnaît qu'au premier jour il 
_ de donner la victoire à son parti. À ce”poïnt | 
une faute : il mit PR tr ir dans le fond'de 
lution, et par cette incertitude: lui-même äl ruinä sa for 
de génie ne paraît pas encore : 2 nt ner, re 
_fondes, mais-elles marchaient lenténent/ Il pay 
_ fallut dix-huit années: pour IPN DEEE nc 
| réeheter qu'à moitié: msselal qai,s oisT js af EC 
Le compromis des nobles, PRE nn a 'euérre 
| 5anil 1566; 18 due d'AIbe: w’entre: rs e22 + 
La révolution eut: ainsiprès d’un av ét demi dont person 
Bien “employés, ‘ces dix-sept mois sara 
demi-siècle. nr HAE l'instinct très 
dre gloire. alu ht ob esst 5s:tuodah dy: Et 5204 Lx sen | 
* Quel moment'en: effet Si Orange avait vou em profiter 
Ecapt et servant de place d'armes, I4 Hollande assurée; le go 
nement aux mains d’une femme-habile sans doute, mais dé 
emprisonnée dans son propre mr ri +. 
hors, nulle résistance; l’armée, si on pouvait dénet 08 om Et ux 
troupes indigènes, dans la main des principaux opposans, la moitié, 
du peuple entraîné vers la réforme, le reste avide de changemens 
des rassemblemens de deux cent mille hommes au moindre appel, « 
toutes les villes insurgées, où qui n’attendaient qu'un séepote se 
lever: dans les ‘Provinces du nordsurtout, une population qui p parais= 
sait n'avoir qu'une âme (3); auloin, l'Espagne étonnée, déconce 
ses forces éparses à tous’ les bouts de la'terre, son sep 116 
solu, le Fe Lu ne ges Mahé “are tr Tof. 
fensive! | ct 9h 
Le Hudhe avantage d'u telle ati était de compromettre 
irrévocablement tous les partis ‘avec l'Espagne,” ‘alors qu'ils étaier nt 
unis dans une espérance et dans une ‘haîné comrmtüine, Quand le duc 
nr serait nee du fond! de Vale Rene côtes! Se traina | 


1m 


L 4 7 dy ; + +0 


nm «Cum ad ejus pedes se abjiceret universa ferè Hal » Gerdes, Sorin 
Antiquarium, vi. — Languet, Epist., p. 59. + à 
(2) Les moyens de s'opposer à la venue dwduc d’Albe avec quelque chance de iCCÉS 
ne lui eussent pas manqué à la fin de 1566 et au commencement de 1567. Archives a 
la maison d'Orange-Nassauw, par M.Groën van Prinsterer, t. UT, P. 49, 50. 
y Sp cs de ph LE LÉ Fe D. 590. 
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SU Do nor ot, — fe & hi Es Eve ft. $ ds EHTfE 
on me dans cet dé, en que 1e ‘prince & ne 
Rs ns Me ans 


sè : Seéruc es timidité di | 
ST un mais il s'était Ôté 
- laissant prendre l'offensive au 
de-bourreaux; au lieu du peuple 
er-ur plematé-d’'avance, liédans 
ue pneu dAlben’eut qu'à 
mille hommes qu'il égorgea sans 
D -échafa are or scent-mille proscrits,-il les eût, dans 
sème opposé, trouvés-debout en face de lui sur les champs de 
ille: Le prince d’'Orange-eut.la magnanimité de reconnaître la 
fau qu'il avait faite, car tous les avantages qui s'étaient offerts. à 
lui, ililes, avait: donnés à ses.adversaires, En. vain.il appela, il cher- 
cha la population qu'auparavant il avait contenue où repoussée; elle 
Siné cliapernée. par. la peur et: les supplices. Réduit.à. parcourir-les 
)agnes. Sans pouvoir s'appuyer à aucune ville, -à aucune forte- 
at à dui.de voir ses troupes.se fondre sans combat.entre ses 
levivres,\d’argent,;-d’abri,de secours; de là la stérilité 
res campagnes. Après avoir-inutilement tâté les dix- 
provinces, excité à la révolte ceux qu'il avait assoupis, frappé 
toutes les portes | sanspouvoir en ouvrir ‘une seule, iltrouve dans 
onpaystoutes les-difficultés attachées à qui fait la guerre en pays 
ennemi. L'unique résultat de ses. premières, Campagnes:est de faire 
| oublier, à force de rer la te us années précé- 
dentes. … UC er $pet a EP yI ASS 
| On croit trop.que les na bosrates, mont eue ue noviciat, et 
A | Qu'ilsientrent d'emblée-tout armés-dans l'histoire. Rien au-contraire 
de plus instructif que l'étude de leurs premières fautes avant qu’ils 
| aient pris leur essor; vous distinguez mieux ainsi par quels grands 
| SBS d’aile ils les ERP Se Re do: 


à | 


| | CAE 7] L { $ ü 
} Fat h “ | F F4 
| "1 TNT EL L ; : 0e an. # 


* | Profitant des erreurs cominises, le duc d’Albe mettait sans diffi- 
h culié la main sur les Pays-Bas. Le mérite du roi d'Espagne avait été 


| 


| 
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de choisir l'instrument qui sd sen ms 
= D'Albe’avait tout ce que Philippe IT possédait, di 

| passion, et tout ce qui lui-manquait. Dans leur correspo: 
voit deux | hommes parfaitement. d'accord'sur le! butyet K 
viteur: qui: dicte presque toujours lairésolution\d m: ré 6 
reproches leur ont été adressés de toutes pars res | 
ont appliqué. ‘aux PaystBas; parmi les PS hème 
_ trinés, ils'en est peu‘ trouvé quiineïles aient: accusés d’inhe 
Pour moi, je m’attacherici à/l’opinion-des mt lle 
du jésuite Strada (4) et: deséhefsdeléheétiel je l'avoue; si je cons 
sidère quel était le but à atteindre; je vois dificilement-commention 
jé ‘serait parvenu” par un/chemin différéntsinz hu Le &se 41 à 
De quoi s'agissait-il? Préserver léstprovinces{de l'esprit mouve 

qui lés'avait infectées, y-refouler: pond Rae dr 
maine! °empêcher, là pensée moderne d'éclore; aptèsile grandstrava; 
d'émancipation politique qui avaitmarqué-l’espritides comniunes:dé : 
Flandre, faire avorter l'effort des-temps passés; replonger dans la. 
servitude: ceux qui: les premiers laväient-fait l'apprentissages delà. 
Jiberté publique; appliquer-toutes lesiconséquencés Isociales derlà 
réaction du concile de Trenté-aux:populations qui étaient/le plus près 4 
de la vie moderne: les murer toutes-vivantes, toutes: avides! d'avénir; 
dans laprison du saint-office; effacer. dell’ histoire les cités les plus « 
bruyantes du moyenrâge,iet, à larplacé d’un:peuple indépendant, 
imposer au nord le‘silence, la stérilité d’une/sierra espagnole::-tel. 
était le problème. Je-dis que pour le; ‘résoudre,: ni l’astuce de-Mars » 
guerite de Parme, ni‘les' calculs ingénieux-dle Granvelle n’eussent. 
suffi: Pour forcer ‘la: nature et la -raïson tout ensemble; al fallait la 
ar duduc d'Albesis 19701 6Q 6 0 Haeu0 ARS root Ron 

$ila liberté de conscience était-alors: la peste sociale; nul douté 
que cette liberté déjà invétéréeme pûtétreextirpée sansviolence 
Voulait-on que l'Espagne convertit par!la discussion les Pays-Bas” 
aux trois quarts hérétiques? Comment Pignorance espagnole eût-éllem 
tenu tête à des hommes nourris dans les fortestécoles de la: réforme ? 
Fallait-il fermer les yeux sur les ‘progrès dés novateurs ? C'étaits'a 
vouer vaincu avant que de combattre» Sous la persécution modérée 
de Marguerite de Parme, la-plupart des willes-vaient-abandonnéWle. 
catholicisme. Le mal croissait à vue d'œil; quel moyen d'arrêter es - À 
populations sur cette pente? Lelfer; 1e-feu;! la: rt seu 
cette vertu. 

Remarquez.que le plan fut conduit. avec-plus d'habileté qu'on: ne” 
suppose,’ et si l'atrocité y fut manifeste, il est assurément injuste de f 
RERRREe que ] le Sub le calcul, k ruse y aient til a ! | 


n ) De Bello pen t Le, d 369. 


189. 


then its . weine. rodn les 
épeapappenin tes, dopoaronnes de:don.Juan, 
nr ié1par les corruptions élégantes:et les chaînes faciles 
arme! Là méthode d'Ignace-de Loyola, pour exténuer 
et ns les exercices spirituels; .estiappliquéeen grand àtoute 
" été- “ns fois la mation matée par laterreur; faire luire. tout 

'à$es yeuxiles mots:de magnanimité, de 1 réconciliation; quand 
$sésestat-moment de périr, la raviver par-une-espérance loin- 
| 17 tea e iris piégeoceux qui: l'avaient évité; par cette 
orce tendue/à ane nation :mourante; fairé goûter, savourer la ser- 
ne grâce etun-bienfait, ce: fut là le plan pour asser 
le Parbe I fut suivi: danéitous ses détails, si jenexcepte.un 
free llémenceraprès le meurtre avait été réservé à Phi- 


mu sd ic Benin ne chercha 


érinens quil se réserväit iotcdston de: das ep soute 
| ones dans le fond :sb bien conçu, que: malgré cette 
futé deldétail; il meylaissaspas! detréussir aumoins pour dix: pro- 
vingesi Après: avoir réclamé:le joug, pere sé firent sans de: és 
tendre: leurs anciens complices: 1001 1100 20 boite si ; 
“1Dans Fexécution:de-ce plan, il ent nrit, adhene: sat Le dois 
d'Albe aitleu an|si grand besoind’argent. Tant qu'il secontenta.de 
| verser : le:sang, il. trouva: peu d'obstacles: (4),-caf onne:sait:pas de 
| a ee dé cœurilespeuplesisont capables quand'la peur les: à 
| apprivoisés He mnomde « «donné !indistinctement:à toutes les. 


ictimes, relevé parelles aivec fierté, n'avait pas laissé de 
ui son effet. Quand on à pu trouver unmot heureux: pour 
| lesopprimés, c’est uneichosé incroyable que la facilité que Fon 
{E trouvé auprès deyla conscience humaine. Combien de gens: se sont 
| ditienvoyant tomber-lés têtes d’Egmont, de Hornes et;de leurs cent 
mille compagnons d'échafaud :4près tout, ice sont des gueux. (2) !: 
| =uGommerces) gehs-là;-en marchant au supplice; avaient l’insolence 
À | deconfesser-leursfois illy avait là-un scandale et un danger d’in- 
| fectionpouriles 2ons.: Le: duc -d'Albe. y: pourvutisilordonna qu'on 
| | Commençätparrbrüler Secrètément aux: condamnés la langue avec 
un fervcandent: On obtint! païlà: ce: point important : les victimes 
4 | ehiren donner pa leur sHence'leur assentiment à à AA @ }; 


| MAP Voyez les lettres de Rélisefs darslà Cor éspbndalide de Philippe 1 IL, js ÿ 
(2hOheusioscontemplhimappellatos:Strada, De Bello Belgico, t; I, p.223: «Ceux qu ils 
| appéllent par moquerie : Poyres gneux. » Guillaume d'Orange, Corresp., '. A, p-A47. 
| (8) « Les peuples sont très contens, écrit un secrétaire, et croyez qu'il n’y à au monde 
une nation plus facile à gouverner que celle-ci auaee on sait la np » Corr ds 
dance de Philippe II, t. Ler, p. 79. | 


Pexercer-éncpersonne à Ja fin de la tragé- EN 


PR RE et amet rolicisme 
_ meilleur juge en pareill A ane Cid 
_ voyant au lieutenant dé DE U énie de 
mante er core de Ja Saint-Barthélèmy. eneb basqht 
Philippe I et son lieutenant rétardérént de deux siècle 
gique le mouvement de l’esprit humain; cette blessu e saig 
core. Par toute autre méthode, ils! eussent peu: 
dix-sept provinces unies; mais il eût fu en ce cas 
part à la liberté de conscience, tandis qué, Fe pla 
pire a été diminué de quelques ménibres, ‘cé HE 
l'ont été sans nülle concession à l'esprit novateur. Les ra 
_rompus ‘ont'été retranchés. na A € sain à l'abri je 
| contagion. “c'était IA précisément c ny t 
pape au début de” TR s'ag S 
provinces, fais deconservér Ja pau D bee 
Les révélations dues aux } papiers ‘de Simancas 
sister dans toute leur valeur Philippe IFet le duc 
et le héros du: concile de Trente. Contre Topinio 
ils ont montré, par” "exemple: de Gand, de Certes 
Bruxelles, qu'il n’est pas impossible de forcer un peuple 
et par Là ils satisfont également le philosophe, l'homme de foi et 
l'artiste, Ie premier à cause de la proportion qu'ils ont 9 ardée entre. 
le but et les moyens, le second par le refus ïm lacable de capi ul dc 
avec là raison humaine, le troisième par l'unité classique de ca AC=. 
tère qu "ils ont gardée: jusqu’à H'demhier egnent #20 05 er eau b 320 
* Le tort du duc d’Albe fut peut-être d'avoir volts" stvivre & n 
la personne de son fils, qu'il avait instruit ‘dans son système. Le” 
” dernier conseil qu’il donna en “quittant, es Pays-Bas fut de metre 4, 
feu et à sang (4) tous les points qui n'étaient pas OEUF pés ent LOrCe 
par les Espagnols. Là étaït l'erreur” d'esprit. Après son départ, ah üt 
perdu tout le fruit de Son système, sion r’eût semblé vouloir en'ck a 7 
ger. Au reste, ses successeurs ont profité de sés travaux en aflec 
de ne pas Je louer. Leur clémence apppärente w'eut de vtr qu 
parce qu elle avait été précédée du #ibunal dé sang (2). On n’ima* 
gine pas combien HE cette ES Les peuples | se Sn att 


# Lg 
# 273 F ; 4 #4 us 


(1) Eber ne je Philippe IL, t 1 ee LS 493. 
(2) Une Succursale du Tribunal de Sang, par J.-J. aihre Sous ce titre, un sue a 
écrivain belge vient démontrer par des côtés nouveaux administration du dut d'Al 
L'auteur a puisé dans les archives du Hainaut un grand nombre de détails inconnt 
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don Ju: sr na TRS 
éta H£R L dipl, les ton ‘On.ne labourait, plus, 
_onne As Ro plus, L a térre.. Les loups; habitaient. dans les. faubourgs 
ee I devint. assurément plus.facile. derrégner, sur,ces déserts. 
Len cssens d’Albe, voyant les.choses s'apaiser. autour, d eux et. 
le silence se répandre dans les provinces du midi,.s'en, PE AMEN 
aveuglément le nérite; mais ce désert, qui l'avait fait? | 


| 5 Grienos arte drséene Il cobotliber ous Spot 16 or: 

| emo pots romminl coo eo aoallet tie fais seoirx essaivor as HE ÉE 
Pendant, que lesdue d'Albe,élevait Jibrement, ses bâchers dans les. 
Pays-bas. Maraix: cherchait un abri.àHe 

teur-palatin. Cette PUR POIs au.milieu, d 


(veu 1 aujourd'hui DE ER. FUI Lx uines,,alors ae dans sa. splendeur, offraient, un. 
asile à ceux, qui. voulaient Tespirer al milieu | du.grand combat.du. 


Siècles,on y, trouvait à. da. fois 1 l'élégance. cheyaleresque, d’un manoir. 


du: : moyen âge, la vie sérieuse d’ uneyuniversité retentissante. de. tous. 
1 
| retrouve. les traces, encore vivantes, d'Olympia-Morata, . et.il célèbre 
| 


les bruits-de la renaissance, la solitude d’une Thébaïde, et par- -dessus 
tout cela, une sorte de forteresse, du; calvinisme.., Les-eroyans-échap- 
pés : AUX, bûchers d'Italie, de, France, d’ Allemagne, venaient, sous la, 
protection du château des électeurs, mmontrer,leurs. plaies à l'Europe: 
religieuse et se préparer. à.de nouvelles, lufion ot ‘p alforrmit 
Conseiller du. prince, palatin, assesseur de. l sine: réformée, Mar. 
ce. souvenir Par. quelques. vers, latins sur l Sapho dela réformes. 
| est dans un de ces intervalles, de, paix qu’: id. écrit. sa, Lettre de conso=. 
$ | lation aux frères. exilés, du, Brabant, des. Flandres, du: Hainaut, de 
AL Artois, dispersés..çà;.et: là. dans les pays étrangers à cause. .de la 
| pure doctrine.de l'Évangile. ILvisite, les, églises: naïssantes, des.bords 
du, Rhin, il préside des, synodes; clandestins; ses, lettres, forment le 
lien. de. ces, différentes églises, réduites.à une conspiration. évangé- 
lique, Dans. ces manifestes. de. J exil, On : sent. la reconnaissance du 
réfugié qui. alors. trouvait; partout un. seuil. ouvert. Emden, Wesel, 
Heidelberg, sont pour lui. es œilles de-refuge, Les Tumières.du monde, 
la.Sion.et.la Jérusalem; En. même, temps..qu'il ranime les cœurs, il 


m oublie pas son. titre de -questeur..des queux. Assisté d’un prédica- 
teur, il va de lieux en lieux solliciter les tributs de son parti, et 


qui appartiennent désormais à Vhistoire. et Séhandent une distre Pace sur le siége 
et la capitulation de.Mons (1572). La partie la plus tragique du xvre siècle s’est açcrue 
ainsi de témoignages qu'il faut chercher dans l'ouvrage remarquable de M. Altmeyer. 


pa Surgise sineaofd tien déaieniié Huges l 9h nome: OS 3x pis 


lelberg, auprès. de élec. 6 
‘un,peuple. de,savans, ce: 


nix reparaît souvent au milieu de cette retraite.de, Heidelberg. Il y 


d 92 Re VUE LDES DEUX MONDES. + 
é bientôt: rétiraitiot tutos AT ATEN 
‘én lui un apôtre MEN êteur: «Après tant d'ét 
ais Bron par revoir la patrie; nous ne les trou 
Vivans! mais bien ceux-là qui sont marqués dutsi 
Dans cette: voie, Marnix ne pouvait manque : 
Jaume d'Orange. !'Tous deux, aigris par ‘leur! dé 
vaient, ce semble, nourrir de’ ren d'a 
Guillaume pouvait. reprocher là Marnix -sa‘précipita 
_ tience, qui avait tou tonproni Mure GENE 
‘tion, ses lenteurs, qui avaient perdu”la cause! A 
rappeler un malheur: plus personnel; la morttde 
| l'entreprise commencée et perdue sous AnivérsLoDe 
n’eussent pas manqué de rafraichir ainsi leurs plaies Pour 
‘hommes du caractère du Taciturné et d’ Aldegoïdé, “Vekil ést du 
traire la méilleure et la plüs salutaire dés “écoles; Sorté de métis 
“dans'la mort, on y voit:Son époque du‘ fond'de 14 postérit 
“par cette leçon ‘suprême, dès que ces deux ‘homi PMR - 
contrés, ils comprirent qu'ils ne devaient plus se quitter; au lieu de, 
se reprocher leur passé, ils s'empruntèrent leurs ee distinic tes 
ét se‘complétèrent: lun par Ta 1 | 
‘Jaume quelque: ‘chose’ de sonélanh et de son’ impétuosité 
RENE la fougue: de Marnix par } la sagesse de l'hoort à 7:50 
“Aldegonde âvait jugé que dans'la ruiné de: prier Fallait u 
hotte pour le relever, et que Guillaume: était cét'homme. Dès ce. 
moment, tous: les réssentimens ‘s'éffacent}tile ‘s'attache à range e 
comme au salut même. Prédicateur: à la cour conseiller dans lé € 
binet, aide de camp dans le‘combat, négociatear auprès des rs, | 
orateur dans les états, il ne quitte plus son'héros,: qu'il comment 
par convertir. Son œuvre principale en!'ce moment :fut ‘en ‘ere N 
conquérir Guillaume à l révolution religieuse’ (1): Jusque-là, 1 
Taciturne avait séparé ces deux chosés :ibérté politique, Hiber120) 
l'esprit; indifférent aux’ opinions, t'est} dansuson “indifférence: ‘qu'il l 
avait puisé son. inertie. :Hostile: au calvinismé, il l'avait été, à son 
insu, à la révolution nouvelle.PMarnix ni dans ces questions l'a | 
_vantage de ne s’en être jamais distrait.>Un npoint arrêta longtem 
le prince d'Orange, la réputation morose du calvinisme; il: paie it 
l'esprit puritain de l’église: de Genève! Marnix/luitmontra. un Chris ‘ | 
tianisme aimable, indulgent, celui d’un philosophé plus que a il nt 
théologien; il port tait une sorte de netteté mathématique jusque de 
les mystères. L'âme froide, enveloppée de Guillaume, nevput ten 
contre ces assauts répétés; il renonça à ses préjugés Catholiques 2 
luthériens; il n'avait pas vu le lien indissoluble de la SAR Spas 


(1) Groën van Prinsterer, Archives, t. II, p. 54. 


né lar rs 
eune à $ er leur ‘héroïque 
yret Duplessis-Mornay, ne ‘furent, jamais pour Henri LV 
fe hosp ns oent d être pour Guillaume. -4,41 
i,uquand le prince. d’ Orange, en,1568, rentre. dans !la: lutte, 
AE hornme tout nouveau Ce n'est:plus le'grand'seigneur 
vec. les partis ét: attend la fortune. Converti aux opi- 
sat moins dans leurs rapports avec Japolitique, il à 
principe qui l'éclaire : il.sait où il, va. Plus un moment 
| délibéré; dit. Marnix;\de mettre: le tout 
aume qui; désormais relèvera les 
mêlée, illit. à travers les perfi- 
rt ei exil une. armure e invin- 


paraît hé ee es sereines 
autes 4 a fortune /se-reper i etis’incline devant:lui. , 40 
2h La:premià > agtior de Guillaume d'Orange répond au changement 
à itérieux quilsest. opéré en. Qui, Rien de plus téméraire, ni de plus 
nprévu. Dans le temps même où. les dix-sept provinces étaient fou- 
| En sans résistancepar.le due, d'Albe;.on!apprend.que;le «prince 
| d'Orange: a passé. la Meuse; dans la: nuit, du 5 au.6: octobre:1568; à 
la têteudet vingt-quatre, mille hommes recrutés en Allémagne! Ses 
| proclamations appellent aux armes le peuple des villes et. des:campa- 
| Guillaume,s’avance. du. pays de Liége:vers les plaines: du Bra- 
bant: Sans vivres, sans argent; ila comptéque les peuples, en cou- 
zant à a liberté, lui fourniront tout ce | quilui manque..Il traverse 
“Tongres a milieu d’une population que-la: peur glace encore. Une 
: | chose prot ra que: le-système, du -duc: d'Albe avait réussi : c'est que 
one bougea..Le duc s’était.contenté jusque-là de prendre le 
sang (1) des nobles et-du peuple,iet. n'avait pas réclamé le dixième 
* | denier;chacunise montrait patient dans le supplice d'autrui. 
| | isolé au milieu des Belges que retenait la terreur, Orange ne put 
| 
1 
1 
e 


mn 


| que tourbillonner autour des places qui lui restaient fermées. Le duc 
LAlben'eutiqu'à refuser le combat pour. voit l’armée des réfugiés 
| | se fondre de misère; il voulut bien. à la fin l'attaquer au passage de 
la anche, .oùil lui tua trois mille, hommes. Orange revient à Liége, 
puis de nouveau traqué, et sa ligne-de retraite perdue, il s’aventure 
* pourla seconde fois dans le:Brabant; il traine à peine quelques restes 
deson armée dans"la direction. de. Wavre, Gembloux, les Quatre- 
Bras; Gosselies, par où il se-retire en France, marquant exactement 
| étapes de Waterloo. La campagne, ouverte le 5 octobre 1568, 


(1) Grotius, Annales et Historiæ de rebus Belgicis. 
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Tate 


| folie de Midi 


fois que le: bruit des échafauds. 44 2 eh 


a peuple, « et c'est pour. ces temps-là à que 


ter, au milieu de mille: Ms à Louis-de Nas ‘déjà aux m 
avec l’armée. espagnole dans la: Frise. Orañge blämait dans ( 


était termi rene Ç 


re à | 
Après quoi tout retombe dans la mort; on n'entend} 


-Les peuples “ont leurs momens de lâcheté ‘ou 
paroles ni les actions n'ont plus de mi | ti 
si le salut devait venir de l'élan de la conscienc | 
que les masses se réveillent eee s, ce 


possible; mais alors il ya. des es in ps pe 


servant intacts,. ils parviennent : à r animer les, 
1568. Guillaume et Marnix., La vie des. Rp on | 

.Qu’avait fait Marnix pendant cette courie campagne? Ona re 
la lettre (1)1que dès le début il avait été chargé-par Orange ve 


lettre or frère de io au” sié ue pu gue, et ] prédisait 
nes ii  Îlenvoyäit Maraix comme un cons 
Cart rt { a a on MT ; 
. ji litaire que.sa, devise écrite sur ses dra EAUX È 
Se jou, mourir! \Maintenantiou jamais, (2) ! Entrainé dar 
désastre de Jemmingen; Aldegonde se. réfugia enAllemagne, pende at 
que Guillaume se réfugiait en France. À peine sorti dela mêlée, on. 
rétrouve Aldégonde dans les synodes de Wesel et d'Emden. L'ar- 
mée détruite sur le champ de bataillé, il va: de nouveau la ral 
dans l’église. L'inimitié des luthériens ét dés calvimistes avait! 
une causé de ruine !ajoutéé à toutés les autres; il entreprend 
réconcilier les: sectes; et . 6btient Emre elles ui commencement À 
trève. SEAT PBALIE À 2 29l BG TND ENS AVI lue TRS 
“L’'inertie des Pays-Bas avait mad 6 une impression profotde dau ni 
l'esprit de Marnix. Il avait vuldé près la lâchété dés masses sour ‘C os à à 
l'appel de-leur libérateur, la défection de la noblesse, qui déjà sem: 
pressait autour de la tyrannie du duc d’Albé, Pavarice des riches me re 
hands prêts à trafiquér de la foi noôuvellé, Son premier mot fut un Gti 
de malédiction contre le peuple qui avait tout renié. Ce sentiment 
déborde dans l'ouvrage que Marnix écritivers ce temps (3): La Bel 
ar De de la domination sn ee Où in sent la hauteu 
EYE) 4 DETTE JE 
(1) Groën: van. Blind ai Archives dé lai maison dOrange-Nastau, À 6. HT, p. arr. 43 
(2). «-Recuperare aut Mori; nuncaut nunqüuam,-»: HOT 
(3) En | voici le texte : Belgicæ. liberandeæ. ab | Hispanis. bride, ad ge patria p 
Gulielmum Nassavium principem Aurantium , anñno 1571, april 418, echibita ac 


demdm in lucem edita. Voyez l'ouvrage de M. Bah Oo van den Brink Note sur 
le dixième denier. Gand 1848. : | S 


| 
D 
lepuis le Zuiderzée jusqu à la mer des Indes pendant le xvi° et le 
tvnéssiècle: Après avoir chassé Philippe IL, le Wi/ñelmus-Lied me- 
ait encore la république aucombat contre Louis XIV; de nos temps, 
MAS13 et1814%, c'est avec cé mêmé chant populaire que la Hol- 
ande sest réveillée, quand la nationalité néerlandaise a reparu 


| 
un 
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ignée, RE SENS enelle-mêème. 
e: une nation tout entière qui s’abandonne.et s’af- 
dans ces pages une colère trop véhémente, trop virile 
‘essemble en rien au d écouragement. L'homme capable 
ux-dédain exerce une sorte.de magistrature biblique. 
rd que la nation parjure ait le sentiment dnion ne, 
era-ce le, premier derd de De ee nt sors 


D MIE Te AEECT FLY ff sr e af+ faite) f 


[D tj if d'A | 
11. urs, S . en 
ur ancilert 
Dh au IC 


€ na en s'adressant à Guillaume, En quoi pee 

e?Ils1 ‘ Duran rien de leur argent ou de leurs 

n le. > fait, ils le méprisent, ils le, hais 
usle ent. \ it : curieux, efféminés, soupçonneux, | 
t sans écouter perso: des e, profanatèurs des secrets, vains dis- 


| as À sta anti et our des oracles, éffrontés usur- 
| pateurs de la patrie prêts à la déserter quand leur avarice le de- 


éit a mer et-colporté çà et là leurs marchandises, 
| ximettent leur trafic au-dessus de toute 
ane »de. la république, à la guerre, au conseil, ou. 
lard n des peuples. S'il faut délibérer, c’est leur affaire; 
top ab oients “dès | qu'ils. me comprennent pas, ils calomnient. L’en- 
étemen et la cupidité sont : pour eux la. probité et. la foi. Ils empêchent les 
résolutions salütaires, non par la discussion, mais par le tumulte. Qu’y a-t-il 
de common entre dé pareils hommes et la chose publique? Avec de telles - 
mœurs, si un Dieu ignorant lesprit de notre ÉFr A PHEREE De R 


ppp 5 EE BR un De de: ‘tête, ” voudrais-ti? »° 
_ L'aiguillon du mépris pouvait, nénolles dé clans, pr #4 


|Marnix s'était, adressé à elles dans ‘une, langue savante : il sentit 
bientôt:la nécessité de parler directement au peuple. Depuis la cam- 


[DAEUR La 41569,:on.peut remarquer qu’il n’espère plus rien de la 


1 noblesse, et il. se tourne. vers les hommes simples: il cherche des 
formes populaires pour intéresser les masses, et dans cette voie il 


BRRPCRTAPRNRE. par une, de ces découvertes qui sont rarement accor- 
»s MÊME AUX. plus beaux génies. Frappé de, la défaillance. morale 
ke. Pays-Bas, si fiers, si: enthousiastes. peu. d'années auparavant, 

onde cherche dans le fond. intime de son cœur quel accent peut 
| arriver aa conscience de: ces masses accablées et flétries; il trouve 
le chant national, par excellence, le Wilkelmus-Lied. (chant de Guil- 
aume). C'est.avec.les strophes. de Marnix que.les flottes des Pro- 
rinces-Unies abordaient et poursuivaient, les. vaisseaux espagnols 


Marnix relève le cœur des masses au niveau du héros, il fait de € 


Re 
Fe 


Eu ae Te. 
les ruines de ane al | 


a Mn dans si ruine, He. du s 
fiance dans un héros, surtout espoir en: Dieu, 
mieux que tous les raisonnemens pourquoi .ces ] 
vaincre. Comment auraient-ils été détruits, ceux 
faite, se ralliaient ainsi dans le Dieu des Mach: 
étranger à à cet Ge mieux il S ‘insinuait | 


force morale et le nourrit de la moelle de ses 08. En pee temps q 


laume un tel idéal de désintéressement, d’abnégation chréti 
qu'il P enchaîne à la justice par sa louange même; il ne permet à à 
prince que la conquète du royaume éternel de la justice. / 

Guillaume, les gueux des bois, les gueux de mer, sortent d 
traites et répètent avec lui le chant du réfugié. De pare 

sont absolument intraduisibles; à peine si l’on peut on qi 
ques accens, qui, privés du rhythme populaire, restent décolorés. 


«Moi, Guillaume de Nassau, né de sang allemand, je suis resté fidèle àk 
patrie jusqu’à la mort. J'ai résolu de vivre dans la loi de Dieu, et pour cel di 
je suis banni loin de mon pays et des miens; maïs Dieu me. conduira ( Comm . 
un bon instrument : il me ramènera au RNAREN à | 1 

« Vous, hommes au cœur loyal, tout accablés que vous êtes, Dieu à ne v DU | 
abandonnera pas; vous qui voulez vivre dansla Re priez-le jour et m 
qu'il me donne la force de vous sauver. à 

«Je ne vous ai épargné ni ma vie, ni mes biens, et mes frères aussi, grandk 
par le nom, ont fait comme moi. Le comte Adolphe est resté en Frise dans 
le combat; il attend dans la vie éternelle le jugement dernier! ‘1 si 

«Soyez mon bouclier et ma force, Ô Dieu, ô mon Seigneur! en vous jeme 
repose; ne me délaissez jamais. Conduiéez votre serviteur Sais Fa que 
brise la tyrannie qui m'ensanglante le cœur. si 

«Comme David dut se cacher devant Saül le tyran, ainsi j ai dû m'enfui 
avec mes nobles hommes; mais Dieu a relevé David du milieu de l'abime ” 
dans Israël il lui a donné un grand royaume. K 

« Si mon Seigneur le veut, tout mon désir royal est de mourir à avec | hon- 
neur sur le champ de bataille et de conquérir un ENTREE éternel, com MEME 
un héros loyal. Re | 


(1) Broes, Van Marnix, t. LI, p. 181. 
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> me fait : st de pitié. mais cl de vous voir, VOUS, ? 
, dévaster la bonne terre du roi. Quand jy penses Ô done; noble. 
id | npenesss ARS Re Le 
mes seules forces, moi, prince de haute lignée, ÿ ai affronté Porgueil 
bat du tyran. Ceux qui sont ensévelis à Maëstricht ont éprouvé ma. 
a vü courir mes hardis cavaliers à travers la plaine. 
at : l'avait * voulu, j ’aurais repoussé loin de vous l'effroyable 
Seigneur d'en haut, he ie toutes ass il ne le Din 
‘sine la pas vou. ÉPIEE 
& HAS Ë se 
. ‘cette œuvre, qui n’a rien pue: commun avec Ja litérature culti- À 
t écrite, Marnix toucha le cœur du peuple, devenu insensible en 
rence. Fm eprocher _sa dureté, il l'en fit rougir. Les écri- 
ce miracle d’une poésie populaire, nom- 
ride, alterum quasi Tyriæum. La vérité est 
Ÿ iblique, il donne un rhythme à la ré- 
aie va se relever èt s'élancer de nouveau à la ca- 
s vers incultes, moitié psaume, moitié chanson de guerre. 
“ Toutefois ce n'était pas assez de réveiller l'enthousiasme du peu- 
pi Marnix entreprit une chose beaucoup plus difficile, et il y réus- 
sit de même. Pour mieux dissiper la peur, il veut contraindre le 
peuple de rire entre les mains des Espagnols. Chose assurément 
remarquable dans l’histoire littéraire, c’est dans les années les plus 
sanglantes de la terreur catholique, au moment où le duc d’'Albe 
déchirait avec le plus de fureur les entrailles des Pays-Pas, c'est en: 
1508 a en 4571 qu'Aldegonde compose et publie en flamand sa gi-. 
gantesque satire de l’église catholique, la Ruche romaine (1), créant 
lang ue hollandaise au milieu d’un rire tragique et héroïque. 
+ ouvrage fut un des plus grands triomphes de k parole au xvi° siè- 
e sur la force déchaînée. « Il fut reçu du peuple, dit Bayle, avec 
Ar n applaudissement incroyable. » Rien de pareil ne s'était vu depuis 
Les colloques d'Érasme. On reconnut un frère de Rabelais et d’Ulrich 
| He Hutten. Le livre de Marnix fut pour les réformés dans le nord plus 
. puissant mème que les ouvrages de Calvin. C'était Gargantua ou 
k srandgousier s’épanouissant du haut des échafauds dans une ker- 
te 
4 


| 


, 
j 
j 


esse flamande. On crut entendre le ricanement de toutes les têtes 
à st Morts qu'avait tranchées le duc d’Albe. En même temps, l’église. 
: "umMoyen âge semblait s’abimer sous cette huée immense, colossale, 
_« aonstrueuse, dont aucun écrivain n’égalera jamais la témérité. Par 
S n pannement d'audace et d'ironie, Marnix avait dédié son livre 


ÿ m De Byenkorf: Les principales éditions sont de-1572, 1597, 1599, 1600, 1638, 1647 
164; 1733, 1761. Cet ouvrage a été traduit en latin, en francais, en anglais et en alle- 
land cire sive Alvearium Romanum. 
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Le ae laquelle nos mc 8: as 
ouvrage, se fait de souples.et D ou pa TRS 
Cologne, bien subtilement entrelacées;. on: les nomr 
vain sophismes; on les trouve à vendre chez les ec ise romaine 
comme chez Jean Scot, Thomas d'Aquin, Albert.le Grand et autres semblables 
maîtres qui ont été fort subtils en cet art. Or, pour la p and 

faut encore. lier ces claies et les joindre. ense 
bales pans ou Le et x tirer di 


TESRO 


caires nomment Saba droit! Frot & d'éqe 
bave des anciens docteurs, et y mêlant aussi quelque peu de 
de Trente. Tout cela, bien broyé ensemble, se mêle sb u)sab 
puits creusés de l’humaine superstition, ou bien de ce sable dont les ax 
hérétiques enfilaient leurs cordons; tu peux aussi ajouter un | e ce lir 
_glueux, ou bitume des Indes, qui est une matière-fort lente et derabé 
jadis la ville et la tour de Babel fut cimentée, et. se. tire hors du lac’ de 
dome et Gomorrhe.… car cela est plaisant à l'œil, . et est cause que. Les : m 
ches y logent et conversent plus volontiers.» 


SEXE NF Sa cel “à 


Que pouvaient les haches et les gibets contre unera 12 
Il se trouvait des maïns invisibles pour déposer la: amine sur 
les marches des échafauds; le bourreau lui-même y perdit son sé: 
rieux; le duc d’Albe à son tour se sentit vaincu-comme Granvelle;"il 
it devenu ridicule. Par l'hymne de Guillaume, Marnix avait ranimé 
l'enthousiasme mate et Leg à par la ti psg re es 


ne il peut sed éme e let Ve: ses paroles. 


Au commencement di rasigie 1579, _ vie tathaate paraisai 
bien éteinte dans les dix-sept provinces et la ruine Spürrév 
ment consommée, que le duc d’Albe se préparait à tyhifitl 
aller jouir de son triomphe en Espagne. Il s'étaitifait élèver sas 
tue dans la citadelle d'Anvers, et il foulait en paix, de ses pieds « 
bronze, son immortelle conquête. Dans chacune dé ses lettres aur 
d’Espagne, il annonçait que ses successeurs n ‘auraient Fu joue 
repos qu'il avait assuré. :18 

Cette histoire semble faite pour ANT des hommes qu 


(1) Vigli. Epistolæ politicæ et historicæ ad Hopperum, 1661. 


7: Érepen : ar ar a ém ont jan ne & cau 
plus irrévocablement perdue. At 
l'expérience de. da ‘tentative avortée ‘du 


répond: partout l’assentiment ‘donné à la: force, et 
a ‘servilité immodérée et insolente, l'immense 
snole pesant ‘du poids de deux mondes sur un coin 

| meilleure : ar pe ses habitans. D où le salut 


NPROT EE OU NU IRine le de pu La reine 
re repousse de ses port mis ues réfugiés qui s’y étaient | 

s. Deux cent RER IR EDR de.mer, sous la conduite du fa- 

n: mettent à la voile. Ballottés par la tem- 
ages,rces hommes n’ont de patrie. dé- 

ils pourront conquérir. L’orage les jette à 
1 “Meuse: ils s'emparent de la forteresse de La 
La Hollande naufragée a trouvé un point fixe; elle s’y arrète. 
nm. jorté par l'orage est tombé sur le rocher et s’enracine. 
L’arbre qui va naître de ce bu étendra ses branches jusqu'aux 
Indes Orientales. 

+ Ainsi s'accomplissait. l'expédition que les deux Marnix avaient 
conçue et tentée sur Flessingue. Æransporter le champ de bataiïlle sur 
les-côtes et sur la mer, c'était vaincre d'avance. L'Espagne est dé- 

RER “cettetactique imprévue; le génie de la Hollande vient 
L e se révéler. LE at nouvelle de cet intrépide fait d'armes, 

ume laisse cependant éclater un. vif mécontentement; l’explo- 
‘encéreune Lis devancé ses profonds calculs; sans doute 
on allait payer cher unejoie prématurée. L'incertitude ne fut pas 
| we 8 1e. La prise de La Brille à lieu le 1% avril 1572. Flessingue 
ombe au pouvoir des insurgés le 6; Rotterdam se déclare le 8. On 
> pouvait plus en douter, ce n’était pas seulement un coup de 
nain de gens désespérés, c'était le FR REnEEn d’un peuple qui at- 
j endait un chef. >. 

Pendant que Guillaume forme à la hâte une nie Marnix se jette 
lans leswilles insurgées de la Hollande et de la Zélande. Tel est le 
entiment de lordreset-de la règle chez ces peuples, que dès le pre- 
* mievmmoment de linsurrection ils ont déjà réuni leurs états-géné- 
| 4 aux, qui délibèrent gravementau milieu de la conflagration publique 
't omme.en pleine paix. À cette première assemblée de Dordrecht, 
u un écrivain à nommée le concile de Trente de la liberté, Marnix 


1 
VE 
j' 
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(1) Voyez la correspondance du duc d’Albe. 


NS a son. héros: : a en Bu mens. Des forces sous 
l'œil et la direction de l'assemblée. Le discours de Nana ain 1 
 Aldegonde a été conservé dans son entier, c’est un des monum: 
les plus éclatans de l’histoire politique des Pas Le bon sens 
l'enthousiasme ne furent jamais peut-être plus. intimement unis Re 
dans ce moment où un état nouveau vint au monde. Ce fut. une ‘de 
ces heures religieuses toujours rares.dans la vie des peuples. Ces 
hommes si froids en apparence étaient émus malgré eux; ilsentraient 
dans une guerre pour ainsi dire éternelle. On voulut qu, Mornis à 1 
prêtât au nom de Guillaume serment de fidélité; il y co en tit sans 
us (1). Jamais serment n’a été mieux rempli. à _._.. d. 
Le prince d'Orange n’avait pas attendu cet appel de la voix pu 
blique pour prendre son parti. Le 8 juillet 1572, il avait franchi le | 
Rhin à la tête de mille cavaliers seulement. Le gros de ses troupes, 
fortes de seize mille cinq cents hommes, ne le rejoignit que six se- 
maines plus tard. On peut s'étonner qu’il répétât la manœuvre dés- 
espérée de la campagne précédente; il vint encore une fois se placer 
au milieu de l’armée espagnole dans les plaines ouvertes de la Bel- 
gique. Cette témérité s'expliquait cette fois par trois raisons : donner | 
‘une base au soulèvement des Pays-Bas, tendre la main aux protestans ÿ 
français, débloquer Mons, dont son frère, le chevaleresque Louis de « 
Nassau, s’était emparé par surprise. De ces trois résultats. projetés, | 
aucun ne put être atteint. Au moment le plus critique, quand on at" 
tendait l’armée protestante que la cour de Charles IX avait promise, 
la nouvelle de la Saint-Barthélemy tomba dans le camp. du prince 
d'Orange. « Ge fut, dit-il, un coup de massue. » Battu à Jemmapes, « 4 
ses troupes, encore une fois mutinées, sans vivres et sans solde, fail 
dirent le tuer. Il dut les ramener par Malines en Gueldre, où il les 
licencia. C’est à ce moment qu’il écrit à Jean de Nassau : «J'ai dé” À 
terminé, avec la grâce de Dieu, d’aller me tenir en Solar et en. 
Zélande, et de faire z//ec ma sépulture (2).» Là 
Dans ces deux campagnes de 1568 et de 1579, le héros l'emports M 
dans Guillaume sur le politique, le politique sur le tacticien. La con 
fiance magnanime qu’il montra dans le courage, dans la dignité des | 
peuples opprimés, et qui le porta par deux fois à venir attaquer. les | Es | 
Espagnols en rase campagne, au centre même de leur domination, 


LR 


(1) Meteren, Historien van de Oorlogen (Histoire à Fes guerres des A à à mn, 
page 79. 
(2) ACAREEES plané perit., — Languet, Epist., p. 101. 
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| laissant à l'opinion, à l'énergie, au génie des masses, le soin de le 
dé > la position désespérée où il se jetait à corps perdu, cette 
e, dis-je, est celle d’un héros. Le politique venait ensuite, qui 
_ cherchait son point d'appui sur la France et sur la Belgique. : 
Er Ce n'est qu'après la double expérience des campagnes si hasar- 
re 1568 et de 1572, que, détrompé également de son es- 
a l'alliance française et dans l'insurrection wallonne, il se 
de à prendre pied sur les grèves, les îles, les digues de la Hol- 
rs et de la Zélande, qui étaient sa position naturelle de combat. 
Iln’en sortit plus jamais. Les gueux de mér de La Brille lui avaient 
. montré quelle tactique convenait à la guerre nationale; il eut le mé- 
_ rite de se rendre à cet enseighèment dé Tinstinct populaire. Depuis 
ce moment, la vieille infanterie « agnolé est dépaysée; une lutte 
interminable commence. Ce nétañént plus les guerres heureuses d’Ita- 
_ lie, où il n avait qu'à ‘tuer et festoyer. Le duc d’Albe, Requesens, 
don Juan, le duc de Parme, s'éteignent { en péü d'années les uns après 
“esautres. Ils se sentaient pris d’un mal inconnu, et mouraient étouf- 
_ fés par la haïne publique. Quatre générations militaires s’usent avec 
eux. L'Espagne se noie dans lés marais sanglans de la Zélande. 
Dans ce moment de crise où chaque ville soutenait un siége déses- 
péré, Marnix était gouverneur de Delft, de Rotterdam et de Scheidan. 
Ges gouvérnemens étaient militaires autant que civils. Il venait de 
fortifier La Haye, qui n’était encore qu’un bourg, et de nommer à 
Harlem les magistrats qui devaient tous, rm mois US payer 
cet honneur de leurs têtes. 

Un de ces événemens ordinaires day une guerre frembehés le 
mit lui-même à deux doigts de sa perte. Il était allé ravitailler la vieille 
forteresse de Maaslanduis; les cavaliers qui le gardaient, surpris par 
les Espagnols, s’échappent sans faire résistance. Marnix, resté seul 
par l'abandon des siens (1), se défend vaillamment. Il est fait prison- 
nier. Dans cette guerre implacable, tout prisonnier était un homme 
mort. Les garnisons de Naarden, de Zutphen, de Harlem, venaient 
| d'être égorgées jusqu’au dernier soldat. Le duc d’Albe sentit l’im- 

| portance de la cäpture qu’il avait faite. Il écrivit sur-le- champ à Phi- 

: lippe IL : « Les troupes logées en Hollande ont mis à mort près de 
| Six cents rebelles et pris Aldegonde, qui est un très dangereux héré- 
tique dont le prince d'Orange s’est servi plus que de tout autre. » 
| arrêt de mort ne pouvait manquer de suivre ces paroles; Guillaume 

. d'Orange regardait hi son fidèle compagnon comme perdu. Une cir- 


I 
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(1) A mon très grand regret, ledit seigneuf de Sainte-Aldegonde, qui autremént se 
montrait vaillant, ayant été délaissé de ses soldats, a été pris et mené à La Haye. » 
L| Lettre de Guillaume d'Orange. Voyez Groën van Prinsterer. Archives, t. IV, p. 286-298. 
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constance inespérée le ua on pp que nn jerneu 
de Hollande, l'amiral Boussu, était te | 
la suite d’un long. combat sur. papaeieoes 
- nommé l'Inquisitions suillaume se hâte de p 
ral Boussu le traitement qui sera, fait.au,seignet 
_gonde. La sentence de celui-ci est différées . 8e 
Contre leur coutume, les Espagnols eux- mêmes 
_impatiens de mettre à mort leur prisonnier. Isa bordisongé 
à l’amener à Bruxelles, espérant, bien: arrather:@ importans an 
d'un personnage aussi considérable. Soit.que: Marnix voulût 
avantage de ces.dispositions pour gagner:du temps: e le. 
espoir se fût emparé de.son eSprit, il-laissa ent 
ne serait point éloigné de traiter dela: paixs et | 
même servir à la négociation. IlLétait alors entre-lesme 
soldat de fortune, Ramiro, : cassé par soixante: asiel 1Tre, à 
de quitter ces rudes provinces, et. qui. saisit enr À 
Marnix alla jusqu’à dire.que.s’il pouvait retourner pendant ja ars 
auprès d'Orange, il.se faisait.fort de. l'amener à conclure la paix dé- 
-_ sirée. Gette liberté sur otage lui-fut accordée.Avant d’en ol : 
écrivit à Guillaume: deux. raie i semble exagérer son: Ness 
découragement.. ce CRIE OR". 
Qu’'y avait-il de a a dé joué dans son attitude? Il. tot 4 
jours difficile de le dire. En considérant.de près ss de son 
prit, on ne peut s'empêcher de voir dans 24 nés ociation ‘entamée 
moyen de tromper l'échafaud. DRCTREN CE NN DA A CT 
Pendant trois mois, il refait, chaques soir SON: Pa qu Der 
vait comment Philippe Il faisait secrètement étrangler learn a s 
importans, et. comment se trouvaient des médécins pour atte ster 
qu'ils étaient morts de. pleurésie (1). Lescœur de Marnix: a#-1l failli 
en face de cette mort menteuse et masquée? Ilan désespéré de 
cause politique, non de la cause religieuse. Hrétaitshloïinrde faillinéé 
sa foi, que les Espagnols et: Noircarmesjugèrent àproposderne jam 
toucher ce point avec lui. Marnix erut'qué la question politique é 
perdue, que la victoire matérielle: était impossible; qu'il ne rest: ï 
qu'à s "expairier, à emporter sa croyance dans les déserts ; RE. 
-idées, ses principes, ne pouvaient s'enraciner dansicedieu, à ce r 
_ridien; que pour les sauver il fallait le sp “rte : empil > 


| 


+ 


CS. 


(1) «On:doiït procéder à l’exécution de tellemanièreque pérsonne ne sache que Mc 
tigny a été justicié, mais qu’on dit en public, au contraire, qu'il est mort de sa m0 
naturelle. » Correspondance de Philippe IL, t. Ler, p. 152. —« Il à fait exécuter secrè 

ment Genlis après avoir publié qu’il était FH ALRARE » Ibid, p. 431. — « Il restait des Frai 
çais prisonniers; le duc a dit à Requesens qu'il avait ordre du roi de les faire me 
secrètement, » Ibid., 30 décembre 1573. ; 
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Le sep 1 ne crut pas à I victoire de ne : 
l'désespéra et ill'avoua. Von 
ues innées auparavant, Abies sb a Sun rm : 
» cl. le’ oi rendit ce jour-là. Mélange de pru- 
la > d'Orange lui fera un éternel hon- 
oué cr lt: inconci iables, tout ce qu’ ‘il faut 
TU nacia pour rélever:la conscience 
tre dans les vues de Marnix en envoyant aux états le 
D’e “quelques paroles de bronze, 
peut être autre chose qu un 
AtInU mister une lutte im: 
ipes, les croyances, n’ont pas mis : 
euple D nr à la néces- 
dernier t dé:sé remettre de tout ä 
Dis ‘en d'autres temps lasréponse à ces 
esparoles lui revenir par la bouche 


ne. Guillaume avait désespéré en 1566, Marnix en 
4573; to D oicnsiatetrs be Fun par l’autre. Bientôt ils se vi- 
rent, la de ) ss tion tomba-d’elle-mêème. Dans ces entrefaites, le duc 
d'Alberétait parti des Pays-Bas. En octobre 1574, Marnix, échangé 
contre Mondragon, retrouve sa pour après une année qui ne fut - 
qu'une longue agonie. 

C'est dans sa prison, ‘et pour ainsi dise sur l’'échafaud, qu ‘ilcom- 
mençassa traduction des psaumes en hollandais. La Bible hollandaise 
| naît dans k captivité d'Utrecht, comme la Bible allemande dans la 
| ivité d . Gette traduction, qui devait être un des 
ndemens de la langue flamande, ne parut que quelques années 
us tard. uive nt les paroles de l'auteur, ‘à continue tantôt en 

Mantôten prison, tantôt dans la main de l'ennemi, toujours au mi- 
Le iourméns:AL'fit-uné double version, l'une en prose, 
utre en vers.rimés, pour se prêter aux usages du culte. Nulle tra- 
| “e D on des et-des cantiques n’a été entreprise dans des 
circonste x$ plus semblables à celles d’où naquirent les chants hé- 

breux : un Méie menacé chaque jour de périr, qui s'appuie sur le 
br: ie un héros; un homme désarmé, qui renverse le Goliath espa- 
znol. 1 est probable:que.c’est à ces ressemblances de destinées que 
| de Marnix doivent en partie cette simplicité poignante (1) 

etcette sombre flamme du désert qu'il a su le premier découvrir sous 
“les glaces de la langue des Frisons, Marnix lui-même semblait le 
à orophèteoulerpontife laïque de la Sion néerlandaise. Il dédie sa Bible 
48 xux états. Geux-ci avaient mérité, par leur admirable constance, que 
$ 


| 
5 | 
Dar | 


Dioés, Van Marnix, t. LIL, p. 157. 
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pagnons, sous un autre ciel, dans les archipels orientaux, une autre 


ee pour lequel tant d'hommes. mouraient ‘chaque son fût placé 
sous leur sauvegarde. : La Bible de Marnix dans le sein des ét 
néraux, c’est la pierre de fondation de la Re Li chrétienn | 
Provinces-Unies. a PULLS SE NOR D, 
“Il était temps que Marnix fût rendu au prince d' D: ‘ang “Dénr Fer : 
du prince venaient d’être tués sur le champ de bataille de Mook; on « 
n'avait pu même retrouver leurs corps. Le langage de la mère de 
Guillaume en apprenant le massacre de ses fils avaitrété celui de la 
mère des Machabées : « Humainement parlant, écrivait-elle, il vous \ 
sera difficile, étant dénué de tout secours, de résister à la longue à 
une si grande puissance; mais n Rage pi que le RE 
vous à délivré (4). °° 
- Chacun sentait qu’il était temps de: recourir à map un se moyen 
de salut pour empêcher la ruine publique. Les regards se tournaient 
vers les deux hommes qui avaient jusque-là soutenu la patrie. Ren- 4 
dus lun à Vus ils: Res re sans Houtes ‘une force nou- 
velle. FRONT Et. 94 4 
- Une résolution D digue dei anciens Frisons avait traversé l'âme ï 
de Guillaume. En 1576, il propose de s’embarquer avec tous ceux M 
qui aiment la liberté, hommes, femmes, enfans, de percer toutes les 
digues, d’'ensabler tous les ports, de rendre lersol de la Hollande au - 
vieil océan, et d’aller, comme un autre Énée, chercher avec ses com-[# 


Dee 
24 
ds. 


Italie. Cette résolution rentre dans le projet d’expatriation de MarnixM 
On eût abandonné au roi catholique une mer solitaire rendue inabor= 
dable, des grèves désertes, des écueils, de vastes marais inaccessi= 


(1) Avant de reparaître dans les affaires publiques, Aldegonde fut employé à une négo®s | 
ciation de famille, qui montre mieux que tout le reste ce qu’il était pour Guillaume, Les, 

correspondances nouvellement-publiées ont mis en lumière cette, partie obscure de la vie 
domestique d'Orange. Il avait la guerre au dedans (*) encore plus qu’au dehors. Sa. 
femme, Anne de Saxe, s'était follement éprise d’un bourgeoïs dé Cologne, que les corres 
pondances désignent sous l’initialé R:, et que l’on sait aujourd’hui avoir été le père de 
Rubens. Anne de Saxe commença de nier ses débordemens. Rubens en fit l’aveu. II« 
demanda à voir Aldegonde pour le consulter sur un certain point de religion et de con. 4 
science, car il se croyait sur le point de mourir. On se contenta de l’emprisonner. Orange | 
avait d’abord accepté le conseil de faire passer pour morte Anne de Saxe, après l'avoir 
emmurée dans quelque donjon; Anne fut reconduite à Dresde et y mourut deux ans aprè 
Marnix est mêlé à tous ces mystères. Lorsque le froid Guillaume s’éprit de la duthess S 
de Montpensier et renonça au secret pour faire prononcer le divorce, ce fut encore Mar 
nix qui alla apaiser le mécontentement des princes allemands. Il donna le change 
l'opinion, en paraissant ne s’occuper que de choisir des professeurs pour l’université dé 
Leyde; mai quelque temps après il épousait solennellement à Heïdelberg la duchess! 
de Montpensier au nom du prince d'Orange. C'était dans l’automne de 1575. 4 

(2) Van Loon, Histoire métallique des Pays-Bas. 


{*) Groën van Prinsterer. Archives, t. V, p. 195. 
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rojet, donné en pâture aux esprits, les rassura. On sentit qu'après 
faite il y avait un refuge, et l’on s’attacha à l'océan es et 
nnu comme à l'espérance. 
Toutefois, avant d'en venir à ces toto) il restait une  éntre- 
| ts à essayer, À mesure que le péril augmentait, que l'abandon 


moyens sans changer de volonté et de but, la nécessité devenait 
plus évidente de A cilier les provinces méridionales et septen- 
 trionales des Pays-Bas, les Wallons. et: les Flamands, et de tourner 
_ enfin les forces réunies des deux races contre l’oppresseur commun. 
“ Longtemps on avait ajourné cette réconciliation dans la crainte des 
concessions mutuelles où lon serait entraîné; mais le jour était venu 
où l'intérêt de tous parlait plus haut que les rivalités, Il s'agissait 
ù de se réunir contre l'étranger; là devait être le salut. | 
 Marnix fut naturellement l’âme de cette grande négociation entre 
ce deux races; personne mieux que lui ne pouvait servir à les rap- 
procher. Les peuples gallo-romains et les peuples germains se trou- 
vaient aux prises sur le terrain étroit des Pays-Bas. Aldegonde 
appartenait aux uns et aux autres. Français et Wallon par l’origine, 
ilyenaït de créer le hollandais comme langue écrite; il montrait dans 
Sa personne, dans son génie, l'alliance la plus intime des Belges et 
des Néerlandais. S'il ne parvient pas à les réconcilier, qui pourra se 
flatter d'y réussir ? 


rences de Bréda; mais ces conférences avaient lieu sous l’œil même 


lité de se concerter avec les vaincus, lorsque le vainqueur était pré- 
sent, Il y avait des Espagnols dans le conseil; les envahisseurs 
présidaient à la négociation; il ne pouvait en sortir qu'une certaine 
honte chez les opprimés de concourir plus longtemps de leur sang 
L | “etide leurs armes à la fortune de l’oppresseur. Les Hollandais, libres 
1 | déjà, s'étaient rencontrés dans le conseil avec les Belges, encore 
| asservis: la liberté des uns rendit plus frappant l’asservissement 
* | desautres. Sans doute plus d’une parole fut échangée entre eux à 
| l'insu du maître présent. Depuis cette époque, un désir de réconci- 
à | liation perce dans les esprits, il ne faut ne qu une occasion pour le 
w faire éclater. 

"Cette occasion fut la mort du gouverneur espagnol des Pays-Bas, 
‘+ | Requesens. Avant que l’irrésolu Philippe II lui eût donné un succes- 
| seur, il y eut une sorte d'interrègne dans la domination espagnole; 
chacun en profita pour revenir à son instinct naturel. L’ Espagnol 
Court au pillage; Bruxelles, Gand, la Belgique presque entière s’in- 


mt SM  T 


{ls “à pe d'une nation vivante et indomptée. Au lieu d'effrayer, | 


devenait plus flagrant, que la puissance espagnole changeaït de 


Ses premières tentatives furent faites en 1574 dans les confé- 


de l'ennemi: Toute l’habileté de Marnix échoua contre l’impossibi- 
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surge pour ne pas os dévorée vive p: 
de. Philippe Il; celles-ci tenaient. eris 
tel quiconque pouvait leur servir de pau (D 
sement, les états-généraux surnagent enct 

semblent à Gand, sous:le feu de ner 
lennemi. Le premier instinct fut de 's’appuyer 
hollandaise et sur le prince-d'Orange. Déjà M farnix était entré « 
l'assemblée avec les pleins-pouvoirs-de la Hollande:ét/du prince; 
“venait tenter à Bruxelles ce qu’il avait accom] hi Dordrec à 

Rien, ce semble, n’était plus: D re + fiter del 

l'ennemi pour se confédérer; pourtant nullee bis ne fu 
cile que celle quiétait confiée en ce:mome 
de retrouver la Belgique telle qu'il Pa 
ardentes de 1566 et de 1567. « J'ai. Res “écri 
rations des cœurs queje n’eusse pensé. » Une généra: 
entrait tête basse sur: lascène: La: Belgique: sortait a | 
- chambre de torture;:la meiïlleure partie des:ouvriers avait été di 
- mée par le bûcher, parle: Em RER fuite; les 
d'émigrans avaient emportéten'Angleterrete 
. industrie des Flandres: Déjà « commençaient: la; dép ppulati 
silence. Un peuple diminué, exténué, d dépouillé, gl ement 
au pied des tours et des: beffrois muets: éx Rossel d'Anvers, de 
Bruges, ombre du peuple fier, indomptable;s qui arnitréeré- ha a 
liberté communale ces gigantesques remparts:Grâcelaw duc d'Albe, 
- peu d'années avaient suflipour ce changement.uba nation: at 0 ou 
absente ou hébétée de supplices-et de peur; lavoix publiqué:se ai 
prononcer le mot fatal ::« ILest trop tard. »2 2° 02701 où men 5 
Une seule. ville ‘s'était relevée avec l'ardeur première da 156 
‘augmentée plutôt que domptée par le souvenir des:supplices. Cét 
Gand, qui s’efforçait alors de devenirla ‘Genève du nord: Malgré tou 
les meurtres, la réforme s'était retrouvée:là, sous d'échafaud; elle 

‘avait vu de trop près son adversairepour nepasêtre convaincu 

que, si elle ne le détruisait, elle en:seraitt détruite BLàise-relevai 

implacable la révolution religieuse; bien décidée àrendre au catho 
… Jicisme guerre pour guerre. Les deux po QU e € 

Ryhove, n'avaient pas eu de peine à faire comprendre aux réfor 
que nulle composition n’était possible avec l’église: opposée, « 
plus ils étaient isolés, plus ils étaient certains d’être AR 1 

ne profitaient à leur tour de leur victoire-pour accabler: l'intolérance 
-de leurs adversaires par leur propre: RACINE On a accusé M 


(4) «Les Esp confisquent tout, à tort, à droit, disant que tous sont el È 
qui ont du bien et ont à perdre. » Correspondance de Phälippe IL, 4/1) pe 547. I 
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| nn emen poussé. ce parti. ‘extrême; son nom se trouve 
à ceux mire Ryhove et de Hembise dans les imprécations 

| atholiques-et dans: ‘les poésies flamandes de Gand. 

ce qu'ldegonde Sr sur la DÉRAe née SARTRCE 


| ibarr: D dit düiemame. qu' L eut à Rnhtite le 
entiment légiti ob quille fit au point de leur de- 
nir :SUS pe CS Je. le crois volontiers. Le-protestantisme avait été 
crasé p: = ap bp er < SM chez les Belges. Loin 
réveiller | ce Marnix ne pouvait que se pro- 
ir dut vousser l'ennemi (1). 
nde ‘porter incessamment la 
; ent Palliance à mesure 
ent ces hommes étaient 
| Conte pociins: tous deux ont voulu 
le e avé:  scilées: ‘de-tolérance du xvmi<. Ts ont 
| mat here ecla constitution morale d’une époque 
plus hüumainé; d'est là qu'ils'ont échoué. 
1 "Les masses du peuple belge ayant Roue be la place publique, 
Moutallait dépendre de l'attitude de la noblesse et du clergé. Qu’é-. 
taient devenus les ardens amis d’Aldegonde au temps de la signature 
du compromis des nobles? Bezucoup étaient morts pour leur cause, 
un plus grand nombre l'avait reniée, et ceux-là avaient racheté leur 
gnature en donnant aux autres l'exemple de l'empressement à la 
rvitude. Tous étaient embarrassés de sermens opposés. Marnix 
harcelaï #70 et de petitsrécrits (3) les âmes affaissées; il s’ob- 
stinait à rallumer chez les morts l’étincelle de Tiberté, tout en avouant 
‘que l’onsentait déjà chez les meïlleurs le travail de la servitude et que 
lejougravait déjädurci la peau sur les épaules, «si bien, ajoutait-il, 
qu'ilsraiment mieux sé perdre sans nous que se sauver avec nous. » 
| La véritéest. que ces hommes suübissaient à la fois une double 
si br celle de se compromettre avec l'Espagne qu ’ils voulaient pour- 
jà | tant chasser;"ceélle-de fortifier une révolution où ils cherchaient leur 
sl | nn ren rie le retour, c’est-à-dire qu'ils poursui- 


+ 1 


Guillaume, encore inédit, et que M. Gachard a bien voulu me communiquer en épreuves. 
| (2) Correspondance de Guillaume. « Comme ledit seigneur prince m'écrit de sa main 
| propre, s'ils savaient moyen de faire perdre le public en une cuillerée d’eau, ils ne le 
| laïsseraient point. » 

| 6) « Nos Litteris et libellis quantüm possurus eorum animos ad libertatis studiuni 
| accendimus. » JWustrium.et clarorum virorum Epistolæ selectæ editæ a P. Bertio, 
1617; p. 695. Ce recueil renferme plusieurs lettres importantes de Marnix, 


A | mn Ceci est très nettement établi dans le quatrième volume dé la Correspondance de 
| 
| 
| 
À 
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_vaient un but sans en vouloir les moyens, et ils ne crai 
tant que. l'instrument qu’ils se résignaient à. employer. paie 
que les nobles avaient faite depuis:le compromis les avait 2 x 
d'effroi. Ils avaient vu une chose dont ilsne:s’étaient jamais doutés à 
auparavant, c’est: que: sous: leurs premiers iesemlene il y. 
avait au fond la lutte de deux: églises, :et'üls: Nes Frads de 
peine à reconnaître que la plus ancienne était un frein in ncompara- 
blement meilleur pour. tenir les peuples € en bride; 1 us grande 
_ terreur était de voir çe frein disparaître. Ils avaient peur, Ês F1 sc se. 
_couaient le joug de l’ Espagne, de subir. celui de la réforme, . ou, s'ils 
refusaient de s’allier avec la réforme, .de redevenir, la, proie de l’'Es- ca 
pagne. Le résultat de.ces äncertitudes. était}, une, incapacité. absolue 
d'agir qui les livrait d'avance poings liés à l'ennemisetayec eux la M 
nationalité des Belges comme celle:des: Hollandais. Pour ce:qui res- 
tait des masses du peuple, elles avaient fini par retrouver un fils du 
comte d'Egmont, et elles en avaient fait aussitôt leur général, sans < 
rechercher s’il ne les vendait: pas. Le nom leur suffisait. | 4 
Pour dominer. les difficultés que rencontrait le projet d'alliance, la 
principale ressource était. dans l'union, de, Marnix. et de Guillaume. 
Cette intimité n’avait jamais été plus étroite. Quand le Taciturne en- 
voyait, ses manifestes aux états, il. faisait une, chose qu’ aucun prince 4 
n'avait faite avant lui:Il: envoyait à son ami plusieurs blancs-seings, | 
afin que celui-ci pût corriger, retrancher, ajouter: ce qu'il:vondrait 
dans la lettre, d’où il résulte que quelquefois, danses paroles écrites : 
de Guillaume d'Orange, il est difficile de reconnaître ce! qui vient de 
lui et ce qui vient d’Aldegonde. Ces deux esprits s'étaient fondus et 
mêlés comme deux nobles métaux. Pour l’un comme pour l'autre, il M 
s'agissait de faire passer dans les provinces du midi, accablées par « 
la défaite et l'invasion, l’âme de la révolution triomphante; il bas j 
replacer à leur rang de bataille lesttorturés dutduc-d'Albe.vs 4 
Quand les peuples commencent vs abâtardir;ils conservent ue n. 
encore une grande force physique; à la condition toutefois qu’on les 
emploie dans le sens de la tyrannie; mais ils sont impuissansidès que Là 
vous voulez les faire sér Vir à la liberté ::c'est là:le: phénomène qu'on 
observait chez les Wallons! Îls formaient d’admirables troupes quand \ 
ils suivaient la tyrannie espagnole; merveilleux instrumens d'Oppres= 
sion contre eux-mêmes, ils semblaient: se dissoudre quand on les“ 
rangeait du côté de la liberté. C’est ce que Guillaume avait observé ri 
mieux que personne, et pourtant il ne désespérait pas de refaire cette | 
nationalité ainsi entamée. Il veut la réparer en la jetant dans la mê- 
lée, surtout en lui fermant toute retraite. De là un appel constant à| 
la patrie, aux énergies cachées sous une décadence précoce. Plus de. 
demi-moyens, plus de lâcheté dissimulée sous le nom de modéra=, 
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EE sun grand : acte qui interdise le retour! Si jamais diplomatie prit | 
un Caractère héroïque, ce fut celle-là. Au nom du Tüaciturne, on se 
fre d'ordinaire une politique toujours cauteleuse, un voile tou- 
Jours tendu; l’on voit au contraire ici comment un seul homme peut 
relever un peuple dont la dégénération a commencé, et tout cela 
_ avec quel bon sens intrépide, et, comme il le dit, avec quelle ron- 
_ deur de conscience! 


__« «Un faisceau, étant délié c en plusieurs petites verges ou baguettes, se rompt 
bien aisément; mais quand il est très bien conjoint et lié par ensemble, il 
n’y a bras si robuste qui le puisse forcer. Ainsi pareillement, si vous vous 
tenez joints et unis comme nécessairement vous ferez si vous suivez mon 
conseil, et que par votre déclaration vous établissiez une obligation entre 
| tous de maintenir ce fait jusqu’au dernier homme, toute ice et l'Italie 
| me sont suffisantes pour vousfaire mal. 
. «En outre, vous donnerez à tous vos amis et ue occasion et cause 
- dese déclarer de votre côté. Les princes d'Allemagne, les seigneurs et gen- 
= tilshommes de France, n même la reine d'Angleterre, et tous les autres poten- 
_tats de la chrétienté, qui _ci-devant ont vu avec compassion vos misères et 
afflictions, n’ont voulu toutefois Y mettre la main; car ils ont toujours pensé, 
puisque vous le souffriez Pr qu'il n’y avait FAO de vous tirer 
- hors. : 
_« Je vous assure bien qu’il yen a une infinité qui nn que toute cette 
affaire que vous avez entreprise réussira finalement en fumée, puisqu "ils 
voient qu'il m'y a nulle déclaration manifeste qui oblige les uns aussi bien 
que les autres, et qui vous empêche de reculer, et plusieurs font'ainsi diffi- 
_culté de s'en mêler. Mais au contraire, quand ils verront que vous vous êtes 
déclarés en la façon susdite, il n'y aura personne qui n’accoure à votre assis- 
| tance et vous demeure fidèle jusqu’à la dernière goutte de sang, outre que 


par ce moyen vous vous acquerrez de par tout le monde gloire et réputation 
d'hommes HREoRe et magnanimes (1).5 © 


Marnix, avaient fini par gagner la cause de l'alliance. Le 15 novem- 
| bre 1576, Marnix eut la gloire de signer le premier, au nom de la 
. Hollande; le traité de réconciliation entre les deux races. Un avenir 
magnifique seJève sur la confédération des Pays-Bas. Armés les uns 
contre les autres, ils avaient tenu tête à l'Espagne: que ne pourront- 
ils désormais, unis et confondus? Marnix put se dire ce jour-là qu'il 
+ : les avait conduits au port : illusion sublime qu devait durer à peine 

ri par 


1 é 
f! De semblables paroles, soutenues De jour par tout l'art de 
| 


. un | Énie QUINET. 
ji (La seconde partie au prochain n°.) 
DA 


_ (1) Correspondance de Guillaume le Taciturne, tome IL, p. 144, 148, 152. 
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Sales publiait son fameux ouvra e bizarrement in 
| ardon d'a 


Bit 


A 


de Dieu, il demandait très sérieusement 


cette pauvre raison, il ri a de quoi Prin AE Sa, cause. & mme 4 Sales 

désespérait de la cause de ’Étre supréme, ci-devant Dieu (expression de 93). 
Quand on veut invoquer les lois bien établies du possible etde l'impossible, 
on trouve pour adversaire l'imagination, qui, toujours prête à à tout admettre, | 
ne laisse plus de place pour la saine logique, pour les déductions FROM 
de l’expérience, enfin pour le simple bon sens. > rer 


4 a 


U nent où en Ho pour la 
switéncore personne. Cette anec- 
kinian après les éclatantés manifestations 
| plus : tard si célèbre la famille Fox, qui lavait rem- 
à, : elle n’a en soi rien de merveilleux, et ne peut établir 
pour ao fx réputation d’une localité hantée par les esprits ma- 
… ins, car il ést tout simple d'admettre que le gamin qui frappait à la porte 
du | urgeois. deux fois mystifié, peut-être au moyen d’une balle de plomb 
attachée à une.ficelle, avait ] bien prévu qu'il se tiendrait en embuscade pour 
la troisième fois, et si M. Wéekman n’entendit pas des éclats de riré dans la 
rué, cela tient à l’essentielle différence qui existe entre le gamin francais et 
F2 gerin anglais où transatlantique, toujours largement pourvu ‘de cet 
humour que POP d’Atala aurait admirablement désigné par l'expression 


mars 1848 au soir commencèrent”dans la maison | d'Hydesville les 
persistèrent ensuite si obstinément. La famille Fox en- 
tendit in | qui semblait. partir des chambres à coucher, et qui ressem- 
 blai à des coups frappés sur le plancher de ces chambres ou à ceux que 
3 des chaises déplacées. Quatre ou cinq membres de la famille 
sens, et f, jou S montèrent di dans ces chambres pour reconnaître d’où 
fe ce ce fragas. n visita la maison entière, mais on ne put rien décou- 
+ On à TOUVait. seulement | un léger frémissement en plaçant la main sur 
is de Var es, chaises, ou même en se tenant debout sur le plancher. 
: ntendre cette nuit-là tant qu'il resta quelqu'un d’éveillé dans 
0 esoir du j jour suivant, ces sons se firent entendre comme aupa- 
tete f ce ne fut c que le lendemain de ce second j Jour, c “esirà-dire le 21 mars 


ré it que ET Me Fox très peu de temps après le jour où cet Évéhement 
avait eu lieu pour la première fois : 

+ «Le lendemain de ces manifestations, nous résolûmes de nous meftre au 

1 0 Et de bonne heure et de ne nous laisser troubler par rien. Si le bruit se renou- 


(1) Voir Ja joie triste de Chactas dans l’Atala de Chateaubriand. 
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velait, nous convinmes de ne plus y faire. attention et raie fat roûter le 
repos d’une bonne nuit de sommeil. Mon mari, qui avait toujours été avée 
nous dans toutes les circonstances précédentes, “entendit le Srste s 
frappés et se mit à la recherche de la cause. Il était de très bonne heu 
soir-là quand nous allâmes nous coucher, et la nuit était à peine c: 
motif était que nous avions été tellement privés de repos/la nuit 4 
que j'en étais presque malade. Mon mari, ainsiique je Vai dits: | 
encore couché quand le bruit se fit entendre, Îlcommencalcommedtordi- - 
naire; je le reconnaissais parfaitement 'etle distinguais: de tous des Druits| 
quelconques que j'avais ‘entendus dans la maison.1Mes deux filles} qui « 
CHAT . Tautre hit de: la ee Rue. entendirent- le bruit et es- 


uer ue rique La que 1 


ou en mani ses mains tubes con tres ee Es répon nd lait pe t un cc up N 
frappé dans la chambre. Ce bruit était le même: que Iprécéc lemmbr ; il don- 4 
nait seulement le même nombre: de coups que: Venfant.! Quand celle-ci s'ar- a 
rêtait, les bruits étaient suspendus pour quelque temps. Mon-autre fille, qui. 
est dans'sa quinzième année, dit alors'en plaisantant ::«Faïtes comme mo, 
comptez un ; deux, trois, quatre, etc, »'etlen même temps elle frappait ses 
mains l’une dans l’autre. Ces coups furent reproduits comme d’abordi Tito 
mystérieux semblait répondre en: répétant chaque: ‘coup.’ Ce jeu ne fut: pas 
continué. L'enfant commençait à s'étonner. Alors je prisila/paroletet dis au 
bruit : « Compte jusqu’à dix! » En effet, il se produisit dix chocs ou coups 
successifs. Alors je lui demandai lun après Yautre les ges de mes différens 
enfans, et il frappa un nombre de coups ‘correspondant à l'âge de chacun. 
Je demandai ensuite si c'était un être humain qui faisait ce bruits et, s'il en M 
était ainsi, de répondre par un choc: Il: y eut un silence complet:Je! deman- 
dai si € ait un esprit, et, s'il en était ainsi, delle faire connaître par deux 
‘coups. A peine les mots étaient-ils prononcés, quelles déux: COUPS: se firent en- : 
tendre. Je lui demandai s’il avait recu quelque offense;et dansice cas de le 
manifester par deux coups :ces deux coups furent très distinctement en- 
tendus; si c'était dans cette maison qu’il avait été lésé:sonsnaffirmatifss si | 
J'offenseur était vivant: même réponses J'appris; en: continuant les mêmes 
interrogations, que sa dépouïlle mortellerétaitienterrée Sous la maison, qu'il. 
avait trente un ans, que:c'était un:homme, et qu’il avaitlaissé une famille de « 
cinq enfans tous vivans.-Sa femmeétait-elle vivante? ee négatif: Morte? … 
Affirmation. Depuis combien: de temps? Deux coups: DA HO MER He ke 4 
Jusque-là les sons n’aväient répondu que par'ouiloù ce mon où par des 
coups réitérés désignant des:nombres: Subséquemment néanmoins, l’atten- " 
tion étant éveillée et différens moyens ayantiété imaginés pours'entendre 
avec l'esprit, un des assistans eut l’idée d'interroger le faiseur de bruits par 
le moyen d’un alphabet, En conséquence on demandaà lespfitsien prenant 
un alphabet ordinaire, il voudrait bien frapper: un coup pour chaque-lettre 4 ; 
composant son nom à mesure qu'on promènerait la pointe d’une tige ou d'Un 
crayon sur les lettres de l'alphabet. Cette convention ayant été adoptée, le“ 
nom de Charles Rayn fut épelé lettre par lettre. Plus tard, quand l'esprit 
était fatigué de répondre par l’affirmative ou la négative, il réclamait lui- 
même l’usage de l'alphabet, et cela par cinq coups frappés SUASRNCRIRES 


+ 
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’étai un alphabet écrit ou imprimé sur lequel on passait posément 
ou un-indicateur quelconque; tantôt on récitait la série des lettres 
voix, et quand on arrivait à la. lettre désirée par l'esprit, un coup se 
isait entendre et une lettre était-épelée. En RPG Le D on 
btenaï uneseconde lettre, et ainsi de suite. 
ous n'avons pas besoin de: ‘dire que-toute. ns belle manifestation n’of- 
jen de br ls ekquine tiatét: dans toutes les iieilles: Stones de 


nt écrit là-dessus. Quelle e que: PP EE ET où. rituipile que 
I st à a mariftaion de-Hydesville;:comme des faits compléte- 

se,sont passés re co un village de. Normandie, 

nné vec Hniprodiges américains et avant 


nolo log je u uit esprit): sont Merle 
sion. A sn conime! la) famille Fox se transport 
x mê) me hope haies des pRRates 


igine: 0 ras lite odechasies Bayn. AQuÉ au: ne 
en fort bon style-dansIles lettres de Plinele Jeune;;avec.cette différence que les 
os du fantôme romain: furent ensevelis convenablement, (manes rite sepulti), 
_ tandis qu'après avoircun peu fouillé dans la cave it tronver les restes du 
6 dr Lire on abandonna la besognie:: | 


8 votre âme est en peine et éherche des prières, 
. Las!) je vous en promets et de toutes manières! 


roms ist 


Ces prièrés; ces sxbiitioiis: aux mânes chrétiennes. ou non de Charles Cast 
n ‘ayaht pas été accomplies, il arriva que Pune des demoiselles. Fox, Marga- 
retta ayant suivià Rochester une sœur aînée qui y'était établie et déjà veuve, 
lessons mystérieux: laccompagnérent: comme si on les eût empaquetés dans 
-sagarde-robe de voyage. Elle:avait:alors environ quatorze ans. J'ai demandé 
à plusieurs-de-ceux'qui-font des évocations-avecæles tables et quiconversent 
… avec Napoléon If,;avec Washington, avec Socrate; avec Molière, avec tous les 
héros et lesrhommes éminens-de! tous les âges;/de vouloir bien évoquer ce 
malicieux Charles Raynet lui demander pourquoi il ne s’est pas tenu tran- 
"quille;et she’est-pour se venger du peu d'activité qu’on a mis à retrouver ses 
restes qu'il'atoccasionné! tout le mouvement qui-a suivi sa manifestation. 
Jen'en ai eu aucune nouvelle! Le! sournoïs rit dans sa barbe de tout ce va- 
carme américain et européen qu'il a excité avec: la vieille friperie des vieux 
L! prodiges demécanique et de ventriloquie; relégués jusqu'ici en France sur 
| les théâtres de Comte et de Robert ri id successeurs de Fitz-James et de 

| “hporel Pat AE roro sf 
Pour suivre lhistotique. des de iations aites 4 Dihestat. où des as- 
semblées publiques:et deux comités avaient été nommés pour rechercher la 
cause des nouveaux miracles, nous dirons que dans d’autres maisons que 
| celle habitée par la jeune Margaretta Fox et sa sœur aînée, les manifestations 
se produisirent, et que dans une troisième ville du même état de New-York, 
Auburn, la plus jeune des demoiselles Fox, Catherine, âgée d’environ douze 
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1 
l 
| 
| 


RIT 
ans, se trouvant'en v pre sb 
manifestations se Ra aisirent : 
“trop long d'en faire l'énumératio: 
“qui avaitété la prie localité où 's’ét 
médiatement suivie de trente autres ss ll ne 
Louis, Buffalo. La seule cité de P phie: con 
“sociétés occupés de ces rm apr 
| mm, c’est-à-dire une personne dont 
Motte ent dote one avec les esprits? est « : 
dans le langage du magnétisme animal. Cé‘mot de éd 
- mologie, signifie un intermédiaire, commié Jen ni 
‘taïient autrefois entre l'interrogateur let l'or: 
“être un Moine) ent te Renibite "hr BApIOE commi 
“ou une demoiselle. On cite plusieurs mediumis 
| “une rare es cireonstance _ . ss 2e 


sophie 1852, on colfmaitique dans toute étendue des États-Unis] le nom 
‘des médiums gétVaitià plus sim re > — des’ 
-qui avaient été témoins des'manifestations 

SYétat de medium conduit, suivant: une expi F sion ar 
‘dollars, il n’est point étonnant que tant de per se soien 2e ncées : 
“cette facile profession. Je:suis même fort été qoittes n'ait pas EE 
“aux esprits le langage ordinaire des hommes; et qu'on! se so borné à pro- 
voquer des réponses par des coups frappés indiquant des nombres À 
ou des affirmations et des négations. Sans doute’ on n'a pas: Nobitert D 
rapprocher de nos ventriloques, qui font le-plus aisément du monde frapper | 
‘à une porte, mais qui de plus font, en langageordinaire; rien, 
réclamer du secours du fond d’un puits ou du haut d'une chemix 

qu'ils prétent la parole à une poupée; à unchien, à un moutonkiquiéni- 2 
-mêmes ou d'autres personnes tiennententre leurs bras. L'antiquité, sep 

“âge, l'Europe, le monde entier et les soiréesde M: Comte ont'léurs arbres 
“rendant des oracles, leurs animaux’ parlans. 'oy: ‘a: rien sous le: soleil de 
‘nouveau que ce qui ne l'est pas (1): Toutce qui se ‘présente l'observation « 
“calme ou passionnée des hommes'a dû se renouveler déjà bien: désdois: ah 
‘le cours des siècles. Ce'qui n’est pas plus nouveauque! les faits dctuelssc'ést M 
amour du merveilleux: “qui se réveille tout aussi vivace dans les siècles mo- 
ré, ‘que: dans ceux des premiers âges de:l’humamité.le 10moue Dont 

+ L'ouvrage anglais de M. Henry Spicer; intitulé Siyhis nat sounds, the Mys- 

dre of the day (Ce qu'on voit et ce qu'on entend, ou le Mystèreidu jour), «x 
contient tous‘les détails désirables sur la vaste extension que ces manifesta=« 
tions 7 rap ont: Se aux sado et ré see ces 


” Cest ce qu'on lit dans Ovide comme dd pese mais * irait € «Qui | 
est quod futurum-est?,— Hoc, quod factum.est anteà. + 1 0, re fa nf) 


Que sera l'avenir ? — Ce que fut le passé. "4 0 0 PIN 
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2 rrivées e d'Europe par Brême, Hambourg et l'Allemagne, en 1852, d'où, 
853 elles ont t passé en. France. et en Angleterre. | Fra HE 0 BOITES Sir 


urope, les manifestations ont.eu-principalement pour interprètes. le 


mouvement des tables.ou des objets susceptibles de tourner sur eux-mêmes. 
. Onnesait pas bien. comment on a passé des coups frappés d’une manière in- 


b ee 1x COUPS produits par Je soulèvement des pieds d’une table, et en- 


é 


suite au mouvement,en rond de la table elle-même. Nous observerons qu'il 


 surun. objet mobile que les évolutions de l'organe de la voix qui produisent 
… Jeseffets de la ventriloquie. Quant à l'énergie.que, peuvent acquérir les im- 
% on \concordantes. de. plusieurs. personnes agissant. de concert, on peut 
“ affirmer, d'après la mécanique et larphysiologie, que: cesforces sont plus que 
suffisantes pour produire tous les, effets observés. Il: ne. reste d’obscurité que 
sur l'accord. qui s'établit entre. la pensée des. -ppérateurs'et les mouvemens 


nes sont bien DEUORAIQNRES que; les D 7 ee américains. rfroft 
sh Dr #6 SLLATYO HO FLE gotliv 2 DITETS 89! 2160 BIO SONTSTIE 
dt 0 EE #Jstue SLEBL spi HE IL. JPUSTEND HENmOÏNOT 92 @ LOs04 6 
ex $ 1 Hot at TT - Eté S É HD BANST tuot 216 SUD LE! mirten lt0  EC8 1 | 
Léna considérer! les tables comme. des. êtres opens, ou Ru sobt 
RE cp art le don de l'intelligence, le plus merveilleux effet en appa- 
rence, c'était de voir se produire un mouvement soi-disant par l’action seule 
. dé la volonté. C'estencore la prétention de ceux qui ne veulent pas admettre 
. que les doigts imposés à.la table exercent sur.elle une pression, même à l'insu 
de ceux qui la touchent, et qu'ainsi il se produit un véritable effet sans cause, 
puisque Fexpérience a établi que tout mouvement exige une force agissant 
"au'moyen d'un corps doué de masse, de poids, de substance matérielle enfin, 
et qu'en admettant la thèse contraire on arriverait tout de suite au mouve- 
— mentvperpétuel, lequel exige une création continuelle de mouvement pour 
“compenser les pertes et l’emploi de la force. On.a cité comme un fait avéré 
l'exemple derla fille électrique, Angélique Cotthr, qui agissait, a-t-on dit, 
sur des corps mobiles pour les mettre en mouvement par sa seule volonté. 
| -Moïci les faits; comme ils ont été constatés par les académiciens chargés de 
| S'occuperntdes prétendus prodiges magnétiques de cette fille, d’une nature 
| -sommolente, petite de taille, maïs assez robuste de corps, et en apparence 
|  duneapathie extrême au physique et au moral. Aucune parole ne sortait 
| 
| 


comme, suivants proverbe, à! n'est tel sotiqui n'ait salruse, ‘on va voir ce 
quifut reconnu, et j'avouerai qu'en voyant admettre comme éhose positive 

| les manifestations de la file électrique, j'ai conçu une grande défiance pour 
t | malle autres procès-verbaux de séances surnaturelles racontées par des té- 
| moins prévenus où: trompés. Remarquons qu'à cette époque la presse, au 
lieu de donner, comme aujourd'hui, le signal de la crédulité aveugle à la so- 
cièté, qui refuse de la suivre sur ce terrain, professait un scepticisme complet. 

| Sur l'exposé fait à l'Académie des Sciences par M. Arago lui-même, une 
| commission fut nommée pour vérifier les faits. Notez que M. Arago avait 
| «pas le droit de refuser de porter devant le corps savant dont il était secré- 


à 


infiniment plus facile, de-dissimuler, l'impression. produite par les doigts 


” - qu’ils irhpriment au,corps mobile. Sous ce point.de vue, les tables RAT OReE- | 


dersa-houche;ret sa pensée paraissait aussi engourdie que sa langue; mais 
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_taire les faits nrfcaus qu'on voulait, soumettre à un examen 
De même, la nomination de la commission était de droit. Ju 
rien qui fasse autorité pour les prodiges annoncés. Or, les 
mission n'ayant pu vérifier aucune des particularités : 
point. de rapport fait, et les parens d’Angélique, gens di 
plaire, s’en retournèrent avec elle dans leur pays. La ] 

Cottin et d’un ami nue les Se cu RARE sa i 


dur l'étui < sans, er are la Here A Vanne mê b 
niquet léger, formé de feuilles de: papier portées sur:un pivot, ve ut ae À 
mis-en mouvement par le prétendu fluide électriquesde ee D ‘È 
_ toutes les assertions contraires d'essais: préalables. J'ai ditai eurs (1) < 16 
_ seule évolution remarquable qu’elle exécutât, c'était, en.se levant leplus. ÿ 
siblement du monde:d’une chaise: où elle. était Mn chaise. À 
en arrière avec-une foreestelle que souvent la: chaise allait:se briser contre 
se mur; Inais l'expérience capitale, celle où, suivant ses parens, se révélait “0 
e miracle de produire: du mouvement sans-toucher des objets, était la sui- 2 
ee On la plaçait debout devant un léger guéridon recouvert d’une mince 
étoffe de soie; son tablier, formé-aussi d’une.soie très légère et presque trans 
parente, posait sur le guéridon, mais. cette dernière condition n'était pas de : 
rigueur; alors, quand la vertu électrique se manifestait, le suéridon était ren- 
versé, tandis quela fille électrique conservait sa stupide impassibi ité ordinaire. 
Je n'avais jamais été témoin d’aucune réussite dans ce. genre, ni moi, ni 
mes confrères de la commission de l'Institut, ni les médecins, ni quelques 
écrivains qui avaient suivi avec beaucoup d’assiduité toutes les séances indi- 
quées au domicile des parens. Pour moi, j'avais dépassé toutes les bornes à 
d’une complaisance bienveillante, lorsqu'un soir ceux-ci vinrent me prier, 
au nom de l'intérêt que je leur avais témoigné, de leur donner encore une 
séance de plus, et que la vertu électrique venait de se déclarer de nouveau avec 
une grande énergie. J'arrivai vers huit heures du soir à l'hôtel où logeait la D. 
famille Cottin. Je fus désagréablement surpris; dans une séance destinée à. 
moi seul et à ceux que. j'avais amenés, de trouver la salle envahie par une 1 
nombreuse réunion de médecins .et.de journalistes attirés par l'annonce.des 
futurs prodiges qui allaient reprendre leur cours. Après lesexcuses faites, je. 
fus introduit dans une chambre du fond qui servait de salle à manger, et là 
je trouvai une immense table de cuisine, formée d’épais madriers de chêne 
d’une grosseur et d’un poids énormes. Au moment du diner, la fille électrique . 0 
avait, par un acte de sa volonté, renversé cette table massive, et brisé par 4 
suite toutes les assiettes et bouteilles qui se trouvaient dessus; mais ces excel." 
lentes gens ne regrettaient pas cette perte, ni le mauvais diner qui en avait 
été la suite, par l'espérance que les propriétés merveilleuses de la pauvre idiote 
allaient se manifester et devenir officielles. Il n’y avait pas moyen de douter. 
de la véracité de ces honnêtes témoins. Un vieillard octogénaire, le plus sCEp= 


(1) Voyez la livraison du 45 janvier 1854. 
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ie de hommes, M. M... qui avait accompagné, crut'à ce récit ee 


servateur défiant resta, malgré le froid, dans la: porte d'entrée. même, 
xtant la foule qui remplissait la pièce, et il se plaça de manière à voir 
la fille électrique avec son guéridon devant elle. Cette fille faisait face 
à.ce t qui occupaient en grand nombre le fondet les côtés de la salle. Après 
Diethelirédiattente patiente; rien nese-manifestant, je me retirai en témoi- 
_ gnant de ma sympathie et! de: mes regrets./M::M:.: resta obstinément à son 
poste: ilitenait en arrêt} de son œil infatigable,1la fille électrique, comme un 
Drm el d’unerperdfix. Enfiny aw bout d’une autre heure, mille 
réoccupations ayant distrait l’assemblée.et de nombreuses conversations s’y 


1 TE tout à coup le miracle s'opéra; le-guéridon fut renversé. Grand 


étonnement, grand espoir! 1On'allait crie: Bravo! lorsque M. M..., s'avan- 
_ çantavec l'autorité! de l'âge et de: la:vérité, déclara qu'il avait vu  eltue: % 
- par un mouvement convulsif du.genoupousser le guéridon placé devant elle. 
Il en conclut que res bqwelle avait dû faire avant dîner pour renverser une 
… lourde: abletde-cüis nesavait dû occasionner Popnsid Lee ‘genou une Das 
; 10) y ce qui fut vérifié et trouvé réel. HO SOON XE LARGE. IA | 
_Telle fut la -finide-cette:triste-histoire où tant de A lavaiont: été re 
Ares pauvre idiote, assez maligne cependant pour faire illusion par son 
calme même: Si l'on voulait: assimiler toutes les narrations de faits merveil- 
_ leux- à. l'histoire dAngélique: Cottin, on arriverait bientôt à l’incrédulité la 
plus absolue. Tous ceux qui lisent dans les Comptes-Rendus de l’Académie des 
Sciences les propriétés merveilleuses que les membres de la commission 
étaientrappelés à examiner:voudront bien faire attention que l'annonce de. 
ces eee n’en'était ce la po a Nan Et dans bien SAN cas: 01 
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On commence par étre dnpe, | 
| On finit pee être dupant. 


SEAL 291 CHTFUTTES 
“Ilest'énéore’ question dans le: imiêe: ur dome commission nommée 
_ pour Vérifier des faits singuliers observés près de-Rambouillet chez un pro- 
… priétairé manufacturier dont tous les vases éclataient en mille pièces au mo- 
mentoù 01 sy attendait le moins! Des chaudières et des vases en fonte de 
grande dimension volaient dé: même en éclats au grand préjudice du pro- 
priétaire/ dont les emibarras cessèrent par le renvoi d’un domestique qui s’en- 
tendait avec celui-qui devait oécuper l'usine pour l'obtenir à meilleur marché. 
Cependant il est regrettable que l'affaire se ‘terminât avant qu’on eût pu 
savoir à quelle poudre falminante on avait eu recours pour Fra ces effets 
si se rt si pt ét en Donne si i bien constatés.” 


id: XI HIS (1% 1) 


IL | 
Le Mémoire sur le Somnambulisme de M: le général Noïizet, qui forme un 
ouvrage considérable de plus de quatre cents pages, contient une note sur 
lestables-tournantes, où j'ai vu avec plaisir, je dirais même avec fierté, que 
je m'étais rencontré avec cet excellent esprit sur la cause des rotations obser- 
vées dans les tables et sur la production de ces effets même à l'insu des opé- 


tant rentré avec moi dans la salle où la réunion était nombreuse, 
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de la. science, mêms el 
. Ja conquête. de ces POSE el és d'observation tant 
_sistériles. Les. oracles do: esprits. PA as et des tables p 
tout ce que Fon savait.dans chaque société et dans. chaque 
> comme on devait s’y attendre d' père late "ane 
a point d'effet sans cause, : :. Fab soso Tiaor Ne | 
Je remarquerai à. are de, rs soctété française que l'intérêt pécuniaire 
a été étranger à cette crise, de crédulité publique, d'amour du merveilleux, 
de curiosité de l'avenir, passions qui créent à l'ordinaire une, grande quan- 
tité de marchandises qui ne se pèsent point à la. balance, paais qui pour cela 
n’en sont pas payées moins cher. Les mediums.ou sujets françaismontpoint 
‘eu pour but en général l'emboursement des dollars. Si la bonne. foi n’a pas 
-toujours été rigoureusement respectée, ç'a été souvent le désir d’avoir.raison, 
plutôt que celui de tromper, qui a guidé les contrevenans. Il estbien difficile, à 
quand on soutient passionnément une thèse contestée, de ne pas vouloir 
triompher à tout prix. L’entraînement.de la. discussion. RIDER RO TRPE- 4 
_rimentation, comme dans les pratiques religieuses, ce qu'on désignaitautre- 
fois sous le nom de fraudes pieusess maïs là, comme partout, onpeut-poser 
des principes et amener les prétendans au ms à Tee, par oui ou 
non aux épreuves indiquées: 4 11 ob BA ET | 
Nous avons déjà dit que pour, tnacinesn il n tr mr derègles, point 
de principes, point d’impossibilité. Dans le monde fantastique de cette sœur 
étourdie de la calme raison, on se figure, aisément des animaux parlans, des 
lions ailés, des rochers suspendus dans les airs, des chênes qui rendent des 
oracles, enfin tout ce que la mythologie et la poésie de toutes les nations ont 
mis en jeu pour l'agrément de la pensée. Les légendes du moyen‘âge, les " 
histoires de fées, de revenans, de magiciens, les contes des Mille et une Nuits 
ont bercé notre enfance, et nous ont habitués à ne pas trop nous révolier 
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‘qui semble déroger aux lois de la nature. De là à croire à un 
ne: Erin Vordre de l'univers il n’y a qu’ M pas; mais ce pas, 
e sous tous les die dr est | _ 
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ridicule, q ns “conirift “rit toutes’ les ü - 

| ve a Au es drproties Mu ST SP sut m0. ape 
voilà donc au itorisés cà'étatie désiprinoipes qui, | pour _ jois as Ja 
pes xolusivément Hirésidé Fobservation des faits. Pour sa- 
Qui où at >bserver Ie MOGIROE dé faits conduisent à des 
__ ‘imductions | pénal ous és Cds où peut atteindre l’observa- 
- SPA. “tion, sde des loïs;\des principes qui ont'toute la certitude que com- 
Fr Lt nn de sujet Ainsi/6n a reconnu que tous les corps sont pesans, mobiles, 
“résistans/ électriques, agissans sur les organes du tact, de l’ouïe, de la vue. 
tAu Jieutde chercher théoriquement avec Descartes à deviner les propriétés 
qui font l'essence de la sa on a reconnu et mesuré expérimentalément 

| . avec Bacon toutes les propriétés physiques de la matière: Par exemple, au 
-lieu de se'consumer en vains efforts pour ‘comprendre ce que c’est que lélas- 
“ticité; ona emprisonné dans le fer la vapeur élastique de l'eau produite par 
| roi her pi la ‘machine à vapeur. L'exposé des résultats des sciences 
srvationest donc le véritable code de la nature, code: qui ‘peut être in- 

nais qui W’admet point dé loï fausse» C’est donc ‘cé code, produi 
Jüetla méthode d'induction, de l'observation patiente et de la logique mathé- 
-maltiqué;qu'admet-la raisoncomme un: ensemble de lois irréfragables aux- 

Mquéllestôute contravention sera une véritable réduction à l'absurde. | 

- 'Prenbnst trexémiple dans notre sujet: Tous les corps sont pesans, tous non 
“soutenus sb précipitent vers la terre. Iei, point d'exception ni même de variété 

| “dans l'exercice de cette propriété, la plus générale de toutes. Un kilogramme 


de pierre, ‘d'argent, defér, d'eau, un’kilogramme d'huile, d'air même, pèsent 
ous de la mêmemanière. 11 ny a ni plus ni moins dans cette force, il n’y a | 

_ niintermittence, ni spécialité Or on vient me dire que les sujets ou mediums, 
"dans les manifestations américaines, font mouvoir’ des ‘objets sans les tou- 


4 “Chenetmaintiennent en l'air et sans Support des corps matériels immobiles. 
. & Désiors je reconnais l'impossibilité du fait énoncé et l'erreur ou l’imposture 
‘4 “dunarrateur. Jemne parle pas seulement du cas où l’on a vu des hommes 


| soulevés de manière à toucher le plafond avec leur tête et qu’on ramenait 
1 en"basen des tirant par les pieds; mais si seulement on pouvait fdire tenir 
en l'airune petite pièce d’or, un dollar américain, ou la pareille petite pièce 
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française de cinq te alors on gagnerait créance sé toute manifesta- 
tion surnaturelle que l'on voudrait faire adopter. Je n’ai pas besoin Re 
que nous en sommes à attendre ce miracle positif, et que sans aucun doute 
nous l'attendrons éternellement (1 (1); et remarquez à quels embarras . ou 
vrez la porte par vos prétentions au surnaturel ! Vous obtenez, je 
pour un moment, un effet contraire aux lois bien établies : oh vous dt 
dera d'expliquer le motif de ce trait de folie de la nature; on vous se drail | 
répugne à la raison, à la plus simple intelligence d'admettre qu’à la volonté 
d’un individu tout l'édifice si bien coordonné du monde physique soit con- À 
trarié, et on vous préssera ‘de tant d'argumens irrésistibles, que vous serez 
moins embarrassé de croire à uné erreur, à uné illusion de votre part qu'à De 
une iriconséquence dans le système du monde. Certes un ‘astronome qui 4 
verrait la lune aller éclipser Vétoile polaire n’en croirait pas ses yeux. Rien 4 
d’impossible comme un miracle absurde, et notez bien ici que dès que vous 
dites miracle ou fait surnaturel, vous impliquez tacitement l'idée. d’une * 
renonciation volontaire à l’ordre de choses général. Or cette dérogation doit . 4 
‘avoir une cause, qui est alors un. motif, puisqu'il y a contradiction aux lois : AN 
ordinaires. Vous voilà tenu de légitimer ce motif; votre fait prétendu surna- 
turel vous conduit à devenir logiquement responsable de l’intention qui l'a. 0 
produit, et alors gare les motifs insuffisans, vulgaires ou ridicules! | 
Ouvrez tous les livres qui rapportent des faits miraculeux et notamment 
les miracles des convulsionnaires de Saint-Médard au tombeau du diacre 
Pâris, vous y verrez la thèse des miracles mal faits examinée à fond et 
admise sans réserve. L'auteur parle des fuiseurs de difficultés qui se révol- 
tent d’une manière si indécente et qui nient tout net que l'opération de Dieu es: 
puisse se trouver partout où ils s’imagineront trouver du puéril, du bas, de 
l’indécent. Que ferait de pis contre la puissance divine le plus acharné scep- 
tique? Et tout cela pour arriver à conclure que les jansénistes avaient raison 
contre les molinistes! Le livre est de 1732. Quelle pauvreté! On voudra bien 
me dispenser de citations de même force tirées pere Poe en ee 
1853 et 1854! | E 
Avant de quitter cet ordre de questions, je meet avec étèé les 4 
travaux d’érudition des auteurs qui ont recherché dans tous les écrits de 
l'antiquité sacrée ou profane ce qui se rapporte aux faits prétendus surna- 
turels. Je n’y ai point vu cependant cette indication de saint Hilaire et de 
plusieurs écrivains sacrés, savoir que la suppression de l’action de la pesan= 
(1) Jai dit plus haut que tout expérimentateur avait le droit, sinon écrit, du moins. 
tacitement reconnu, de venir provoquer un examen de l’Académie des Sciences sur 
un résultat quelconque obtenu par une observation consciencieuse. Les portes de 
l’assemblée sont libéralement ouvertes au public à toutes les séances du lundi, et un 
expérimentateur quelconque peut demander la parole pour faire connaître ses travaux. 
par la lecture d’un mémoire explicatif. Eh bien! qu’un de ceux qui n’admettent pas les 
principes déduits des faits connus jusqu'ici arrive avec l’annonce qu’au moyen de tant. 
de mediums qu’il voudra, mais sans contact aucun et à distance, il suspend en l'air, 
sans autre support que la volonté, un corps pesant plus compacte que l'air et tout à fait. 
en repos : si son assertion est reconnue vraie, il sera proclamé le premier des savans du 
monde entier. 


: 


EURE LES SCIENCES OCCULTES AU XIX° SIÈCLE. _. 521 


teur est un caractère miraculeux. « Les tombeaux des saints, dit saint Hilaire, 
EE aa maladies, et c’est une œuvre digne d’admiration d'y voir les 
| soulevés sans corde qui les hisse. » Que les adeptes du mystère du jour 
of day) nous montrent le corps pesant dont parle saint Hilaire 
sense Le et. sans ppmrament, et nous drenpnalienns, tout de suite | 


12 fioue } ä 77 CLS sinus (HI Phare (FRE LA Li 


je + étui | us cafe FH Ar de la A bre rl foi et de la plus 
| évangélique bienveillance, paraissent.craindre que l’examen critique des pré- 
_ tendus miracles nouveaux ne conduise, à attaquer ceux, qu’admettent nos 


dogmes chrétiens; c’est ce sentiment général qui en Amérique, où pullulent 
mille sectes chrétiennes, a acçueilli les vieux prodiges remis à neuf. L'évêque 


Fr / AË Saint-Louis a même lancé,contre eux les adress de Fraise c'était, comme 
; ones frapper à vide sur des fantômes, Le. | 


ie fe se DE puit et frustrà ferto divérberdt umbras. 
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La x français a été oies does et 4 _—. ape: As n'en à à appelé 


Ps qu la raison, et tout le monde a applaudi. 


On pense bien que cent fois on a dû me Reel mon avis sur toutes ces 
uaèrens Ici comme ailleurs, j je n’ai nulle envie de cacher mon opinion; voici 
donc ce que je réponds. La science ne doit jamais être agressive, et la ques- 
tion des miracles est une question de controverse religieuse épuisée depuis 
longtemps, où tout a été dit pour ou contre par les coryphées de l'esprit hu- 
main. Sous ce point de vue, la science des faits, la science positive n’a rien à 
y voir; mais si au moyen de prétendus miracles récens des esprits primesau- 
tiers (expression de Montaigne, qui signifie, en bon français, étourdis) vien- 


_ nent attaquer les principes qui ont assuré les progrès des sciences d’observa- 


tion, ilbfaut défendre énergiquement ces principes fondamentaux de la raison 
pratique, et montrer aux agresseurs imprudens que la hache à laquelle on 
veutfaire couper le fer ne peut plus ensuite entamer méme le bois. C’est ce que 
disait hardiment Képler aux théologiens qui prenaient si légèrement l'initia- 
tive-et la mission d'attaquer la doctrine physique de Copernic et de Galilée. 

Dans la dédicace de son ouvrage au pape, Copernic avait traité ces gens-là de 
parleurs! à tortet à travers sur. des matières qu’ils ignorent. « Les livres de 


- science, ajoute-t-il, sont écrits pour être lus par les savans; mathematica 


mathematicis scribuntur.» La science moderne, en se born: suivant 


… l'expression recue, a ouvert la porte à bien des savans sans titre officiel ou 


rationnel, et c'est du côté de ceux-ci que sont passés maintenant les préten- 


tions et le pédantisme dont les écoles et les académies avaient autrefois le 
privilége exclusif. 

Mais, dira-t-on, ceux qui ne croient pas aux miracles reconnus par les 
diverses sectes chrétiennes devraient les attaquer dans l'intérêt de la vérité 
ebtde la raison, sauf à laisser aux théologiens des divers rites le droit de les 
défendre. — Tout cela a été fait et refait. En supposant d’ailleurs qu'il y eût 
à cela l'utilité qu'y semblent reconnaître les précepteurs sceptiques des na- 
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expresse que le sise en sr db de rm phér 1 
moment précis de la consécration de la croix de mission. MFnncrns sr 
mille exemples semblables, mais là-dessus je n’ai rien à dire:: ce n’est pas. 
mon affaire ni celle des principes scientifiques que l’on attaque aujourd'hui. 
Quant aux corps suspendus en l'air, sansicordes, sans nœuds et sans lacs: 
qui les soutiennent (elevata. sine laqueis corpora),:. cer seraient: là lesplus : 
miraculeux de tous les miracles, puisqu'ils contrediraient.la première des 
lois de la création. Ces miracles sont mentionnés par bien des auteurs:tSaint;, 
Hilaire, saint. Jérôme, saint Paulin et. Sulpice Sévère les donnent comme: 
ordinaires aux tombeaux des, saints et.des martyrs:en, général, et apécinigo 
ment à ceux d'Élysée, du prophète, Abdias, de saint. Jean-Baptiste 
Martin et de saint Félix. Mais ces miracles, «comme, on va Je voir, ont rien 
de commun avec le miracle .que. je. somme les thaumaturges 
nous faire, à savoir : de nous montrer une-petite pièce: roi de cingfrancs, qui. 
ne pèse pas deux grammes, soutenue en Jair et immobile à.quelques centi-. À 
mètres au-dessus d’une table, celle-ci füt-elle environnée des-soixantemille. 
mediums américains mâles ou femelles. En effet, il est expressément dit dans 
les quatre historiens de ces miracles que.c’étaient des corps vivans d'hommes: 
ou de femmes qui étaient (ou qui paraissaient) ainsi suspendus en Fair. ls 
ajoutent que, chose étonnante, les vêtemens des femmes ainsi renverséesret. 
marchant les pieds en l'air ne retombaient.pas:cependant surleur tête qui, 
était en bas, et que ce second. miracle était pour faire enrager de diable, qui M 
aurait bien voulu que le miracle blessât la pudeur. Satan.est bien-plus vexé, 
quand l'honnêteté n’est pas compromise; —il/æso gravids torquetur honesto. 
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ement, dit-il, ce ne serait qu'un prodige d’indécence et d’im- 
s étis tout-à MIVUE Son AVIS, Quoique je ne sois pas janséniste, 
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ièclesiprécédens au point dérvue:des prineïpes de la science expéri- 


| m'ontiété guidés que‘par Virnagination dans ce qu’ils ont écrit sur les tables 
‘tournantes et leurs manifestations métaphysiques. Il nous est donc interdit 
_ d'entreprendre Yéxamen des faits curiéux qui ont prèté à à la magie, à la 
superstition, à la fourberie morale un dangereux appui. Le somnambulisme 
mes liqui’ deviendront dans’ peu une belle et positive science 
| _ physiologique, —en: prenant pour guide les principes de la science inductive, 
| "qandonne demandera à cet ordre dé lois de la nature que ce qu’il peut 
| donner, — ontavec la cause des effets produits sur les tables des analogies que 
je dois renoncer à poursuivre en détail. Je me bornerai à dire que, tandis 
| que dans lemagnétisme on observe l'action mystérieuse d’un être animé 
Ÿ surunnètre animé transmise d’une manière que l’on peut dire occulte, on 
" pouvait espérer quelque chose de plus simple dans la transmission de l’action 
dun corps vivant à un corps inanimé. Tout indique que là transmission se 
2; fait linsu de Fopérateur et par une action dont il n’a pas la conscience; 
| mais croire avec M. Charles Jullien (1 j) «€ que l'influence magnétique ‘indubi- 


(2) Moyez unsexcellent article dans le Journal du Calvados du 18 mars 1854. ’ 
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paamon l'auteur jan séni s Miracles de not 3 
arrete est de ceux qui font partie de la collection bien con- | 
ché véniel, tandis que là magie diabolique était un péché 
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“bulle, did) que pe die Sp mp née (à 
que par le contact, où serait le principe-dirigeant :q be cetfe action ; 
sans contact, la transmettrait à la tablé? — Mais, diratton, yne portiontdé là 
‘volonté de l’opérateur peut momentanément: se-loger-dans la table et la faire 4 
obéir. « La même force, dit M. Jullien, qui éntraine et _ ss personnes, 4 
produit absolument les mêmes ‘résultats surdes objets! inanir 4 
ce qui est impossible et rompt toutes les analogies: Der que la volonté du . 
_magnétiseur fasse agir le somnambule,selle doit se transmettre à la pensée M 
de celui-ci, laquelle pensée a ensuite pourse faire bit d'adin El appareil 
du cerveau, des nerfs et des muscles: Si-vous imaginez que la pensée: de l'opé- 4 
rateur se fixe dans: Ja. table de manière à lui communiquer une sorte d’in- 
_ stinct vital, il faudra. encore faire naître dans cette table le système obligé 0 
d’un cerveau, d’un: fluide électrique conduit par les nerfs de la force et les 
nerfs de la sensibilité, et enfin de muscles contractiles; de tendons, de parties 4 
solides, agissant comme leviers pour obéir aux nerfs comme ceux-ci obéissent 
au cerveau, comme celui-ci lui-même est soumis à l’e het -de la volonté. à 
Voilà le possible; voilà aussi l’impossible. Le possible est cerquitest;, limpos- “à 
sible est ce qui est en contradiction avec ce quiest, c’est-à-dire avecles faits. 
Or ici les faits parlent hautement : vous ne pouvez agir sur la substance ma- 
térielle que par la matière elle-même. Le choc ou l’action d’un corps sur un 
autre faiblit d'autant plus, que le corps choquant ou agissant devient de 
plus en plus petit, en sorte qu'avec un moteur minime l’action serait pres- 
que nulle. Si l’on réduit l’être agissant à n'avoir point de masse, comme la 
- volonté, la pensée, l'effet produit sur la matière sera parfaitementnul. Tels M 
_sont les principes nettement posés et pleinement confirmés dans le monde 
“entier. Archimède se vantait avec un point d'appui de mettre la terre en M 
mouvement : Aocç mou ot, xat ray qynv xvncw. D'accord. Il soulèvera la terre, 
mais de combien? Le calcul indique qu’il ne la soulèverait pas de l'épaisseur 
d’une feuille de papier en plusieurs milliers d’années. Alors il peut rester « 
tranquille et dispenser la nature de lui fournir le nt Lu Déuetss à si . 
_orgueilleusement dans la vue d’un si mince résultat! : 4 
Mais s’il est absurde d'espérer que, contrairement aux lois um je 4 
tables et les objets massifs obéissent à la volonté, il n’est pas moins à 
regretter que cette puissance ait été refusée à l'homme et à sa pensée seule. 4 
N'ayant pas un tel pouvoir, il faut done nous borner à étudier avec soin 
toutes les actions curieuses que, par le moyen de nos organes, l'imagination 
et la volonté de l’homme peuvent produire sur les objets animés ou Sur 
les objets matériels. Je renouvelle ici la question de savoir comment il se fait" 
que la volonté, transmettant son action par les mouvemens naïssans, très M 
énergiques, produise dans la table des mouvemens dont les opérateurs n'ont 
pas la conscience ni pour le sens du mouvement, ni pour l'intensité? D'où 
vient cette fascination qui leur fait croire qu’ils sont entraînés par là table 


% 
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t ils guident?. Peut-on développer magnétiquement dans des 
: de volonté, mais non de raison, savoir dans les animaux, les 
1énomènes d'action sans conscience que l’on observe dans les 


act ant instinctif, cette action peut se faire sentir à distance et sans 
dans lesomnambulisme humain. Les animaux, et notamment 
S ions de chasse, sont comme les hommes agités par des rêves : sont-ils 
susceptibles de somnambulisme? Bien loin de rabaisser le mérite de pareilles 
cherches et de rétrécir le cercle de l’investigation , il faut l’étendre le plus 

. possible. Il faut même sacrifier sans peine des opinions trop légèrement ad- 
mises pour des opinions mieux fondées; mais il faut suivre une voie qui con- 


F circuit de circonstances reproduisant toujours les mêmes points de vue. 
… CToute la difficulté de la philosophie de la mature, dit Newton, parait con- 
sister à constater par un certain nombre dé phénomènes les lois de la nature 


| Eve cette marche sageret sûre aura été suivie dans les phénomènes des tables 
… iournantes,; nous saurons quelque chose sans l'intervention des esprits, sans 
“ HOT sans surnaturel. Ce sera bien moins beau, bien moins poétique, 
= bien moins transcendant, mais ce sera bien plus sûr. Je regretterai plus que 
_ tout autre de renoncer à un commerce avec les esprits de l'humanité entière, 
lequel commerce jusqu'ici ne nous a pas appris grand’chose; mais je me con- 
__ solerai de cet échec en pensant qu'il vaut mieux ne rien savoir que de savoir 
des choses fausses, et que dans l'étude de la nature, la première de toutes les 
sciences, c’est de savoir ignorer! 


VI. 


Je-ne puis laisser passer sans un plus grand développement ce que j'ai dit 
de l'impossibilité de mettre en mouvement des corps matériels et lourds par 
larseule action de la pensée. Sans recourir ici à la raison d’effet sans cause où 
de création de mouvement impossible à comprendre, observons ce qui est. De 
cette manière, nous n’aurons à craindre aucune erreur de métaphysique. 

Dans tous les animaux, la volonté (nous sommes ici bien loin de l’âme) 
produit le mouvement par la série d'actions que voici. Le cerveau ou, pour 
| mieux dire, les diverses parties du cerveau envoient le fluide électrique 
| nerveux par l'intermédiaire des nerfs, tant de ceux de la sensibilité que de 
1 ceux du mouvement, jusqu'aux muscles, qui, sous l’empire de l'électricité, 
.. “secontractent ou se relâchent. Les tendons, les os et les parties solides du 
| “ corps servent ensuite de cordes et de leviers pour transmettre et modifier 
mécaniquement cette force produite par l'impulsion originaire du cerveau. 
Onpeut suivre, dans les beaux travaux de M. Magendie, le fractionnement 
des diverses facultés à mesure qu’on paralyse telle ou telle partie du cerveau. 
| La partie antérieure étant paralysée, l’animal ne peut plus reculer; il marche 
| enavant. Est-ce la partie postérieure? l’animal recule sans cesse. Dans d’au- 

tres cas, il ne peut se mouvoir qu’en tournant à droite ou à gauche, en’ sau- 
| ant, en rampant, ou même en se roulant sur lui-même. On tient le fil par 
| lequel le cerveau transmet ses ordres. On peut aussi suppléer, dans plu- 


? Sil'on pense aux faits bien constatés de fascination, de terreur, 


… duise à des résultals! positifs etsne pas tourner constamment dans le même 


et ensuite à démontrer aumoyen deces lois le reste des phénomènes. » Lors- 


ARE à 


_ jouir des avantages de l’association et de la rise: én comm 


sieurs cas, aux ou ñ ation L se er ve pre 
fils ou des conducteurs nétallique del le 


gés d'employer un 4 Des 
donné, pour faire du n | 
dire, aux ordres de là volonté, me Prin À ï 
sans aucun des moyens employés pa ar tur 
tion avec toutes ses lois : st VOU ÿ à 
billets (1 je JE SJ S SAILTTO I 
Abordons maïntenant lé côté soi-disant ve 
_festations prétendués sirnätürelles. : ë dirai d’ 
ment la crainte que le démon, le principe du/mal 
d'une table mobile cornme un pr au count 
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et moraux. eee apbtaise fr les ELLES leins de haü 

lesquels les chefs dé notré clergé pastoral ont mn leg chire 

dangers de là superstition. Céé Mandtiens dignes en tout poir oSi- 

tion élevée du clérgé Séculier français, në me Tissent rièn à dire sûr ce Su 

Il n’est peut-être: aucun acte de cè ‘corps, “dont 1 sers dire st Si 

étendue, qui ait provoqué uné plus un * robation 

si complèté de réclamations intéressées. DOTE 292 RE 
Maintenant, si dans les CRE Cl 1° 


graves peuvent résulter de l'autorité que peuvent 8 Mo Rs din 


FÉRNr Ad RUES 
(1). Cette idée de aherthe le critérium. de la vérité dans observation idée qui a si. | 
heureusement guidé les bons esprits dans les sciences physiques, n’a pas moins d'impor= 


tance dans bien d’autres branches de nos connaïssances. Un écrivain qui aimait à rap | 
procher les questions morales des questions scientifiques l'avait appliquée à l Drganisation " 
sociale, « Voulez-vous régler la société? disait M. Aimé Martin; étudiez l’homme tel put. 
est, tel qu’il doit être, tel qu’il peut être; faites des lois et des plans d'éducation d’ après 
les instincts des masses que vous voulez gouverner. L'homme est un être sociable, faites-le 
anauté des efforts de tous pour” 
le bien-être général. D'autre part, l’homme a le sentiment: dé l'indépendance; ne lui de= 
mandez donc que le sacrifice dela part de libre action nécessairé awmaintien de la société," 
et qui doit payer les avantages qu'il retire de l'association à laquelle ilest affilié. Évitez ‘4 
comme contraire à la nature de l’homme, et le despotisme social qui confisque lindé- 
pendance individuelle au profit de la société trop exigeante, et. Janarchie qui détruit 1: 
société au profit mal entendu de l'indépendance. individuelle. Observez les lois de : 
nature pour faire les lois de la société. » — De nombreux. exempies viennent à l’app ge. 
de ces sages conseils. S'il est un droit contesté par un grand nombre d’utopistes, c’est 
celui de la transmission de la propriété de la terre par hérédité. Eh bien! cette non-tran$ 
missibilité, en éloignant les populations des travaux agricoles dans les domaines d 
main-morte, à dépeuplé la Turquie, la Grèce, l’Asie-Minéure, la Syrie, Y'Arménie, k 
Perse, l'Arabie, l'Égypte et les pays barbaresques: Dans ces états, il n’y a de propriété 
que les valeurs mobilières, et ce n’est pas travailler pour les siens et pour soi que deu 
cultiver et d'améliorer les produits de la terre. On voit comment la méthode eXpÉTIMEN 
tale peut servir dans bien des cas à justifier les principes sur lesquels se base la forte 
organisation de celles de nos sociétés modernes qui sont en prospérité. 


L 
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aut étage qui font parler les tables, réfléchissons que l'amour du 
la curiosité ef, l'espérance, li impatience d’ attendre l'événement, # 
nens qui entrent dans l’âme humaine, Ne. songeons pas à SUp- 
bien à éclairer les penchans du cœur, et laissons à la loi le soin 
Jes actes de captation. ou de spoliation prévus. par le code dans 
définis d'exercice de la sorcéllerie, de la magie ou des manifesta- 
naturelles, S'il était besoin d'une expérience. de plus pour. connaître 
Je cœur humain est accessible à l’ascendant du merveilleux, il suf-. 
jeter un coup d'œilsur l'effet qu'a, produit dans les vastes provinces. 
ion Da une manifestation dont Torigine a été le jeu d’une. 
entriloque qui s'amusait, par des coups,en apparence frappés au 
porte, nt ve “ Fi chambre, au bois du lit, à répondre aux, 
ru ji |DROPTES, en feignant: d’ordonner . 
me Ce olie_ petite : scène de M. Comte, de . 
6 AU, HE désir des esprits les. 


nmen LS an Elle passionne les habitans 
contrée. plus ; e.qu l'Europe +9 peuplée. à, peu, près comme la 
France. Tr nfe mille sujets on mediums correspondent, avec les esprits frap= 
| peurs. Le nombre. actuel de ces. mediums est évalué à soixante mille. Des 
_ vapeurs ] légères, des lueurs phosphoriques apparaissent et suivent les esprits. 
On converse avec les âmes de ses aïieux et avec,.celles des grands hommes qui. 
ont été par la pensée et par l’action les aïeux de l'humanité entière. Enfin 
cette épidémie morale, cette frénésie se soutient pendant plusieurs années et 
envahit plus tard l'Europe entière. Quelle cause! quel effet! surtout quand. 
on pense qu'il n’y a rien de neuf dans tous les prestiges américains! _ 
D’autres exemples que les exemples d’actions physiques prouvent assez 
d’ailleurs que limagination ne connaît pas d’impossibilités. Ainsi, après la 
révolution de 1830, un grand nombre d'hommes sérieux sont occupés de 
| questions religieuses ét dés moyens de rappeler à des pratiques qu'ils jugent 
sun grand nombre d'esprits élevés. On songe à introduire en France la. 
| grave unitariamisme anglais, à élever des temples à Dieu seul, so/i Deo. On 
| rêve la fraternisation de tous les cultes et l'admission du nouveau culte en. 
[16 rapprochant du catholicisme autant que possible eten lui interdisant tout 
| | prosélytisme. Plusieurs personnes prononcent le nom de déisme chrétien : 
LN, Cest religiontnaturelle avec l'Évangile, c’est enfin tout ce qui paraît de 
: | mieux < adapté aux lumières du siècle. Les événemens marchent, et ce qui 
| soit du mouvement religieux de 1830, c’est le saint-simonisme, c'est cette 
1 Ab ur philosophique, politique et religieuse qui se heurte à tous les élé- 
À 


| À 


mens constitutifs de l'âme humaine, et qui cependant trouve des adeptes 
dans les classes les plus éclairées de la société! Plus tard la prétendue liberté 
) conquise par la révolution de 1848 enfante des projets d'organisation poli- 
‘| tique moins applicables encore à l’homme que les projets des saint-simo- 
+ miens” Avec les tables tournantes :et en admettant même toutes les préten- 
d tions des partisans des manifestations, je trouve que la société d'aujourd'hui 

en est quitte à bon marché; mais enfin j'aimerais mieux le bon sens pur et 
simple, | 


f 


astres, les ee ne ie par des duo sup 
sidait à la pluie, au temps serein, et surtout au tonnerre. 
donnait un nom à la Divinité: on avait Jupiter pluvieux, 
leur de nuages, Jupiter tonnant, Jupiter serein. Déjà la 
anciens avait admis comme règle qu’il ne fallait recourir 
diate des dieux que quand il était bien constaté qu'aucune ‘cause naturel 
ne pouvait expliquer les Le Je ne POUR D ; 


Ar É 


| cause présumée, on tire dt de cette cause F: côté du fait qui pat 
s’y rapporter, on peut attendre sans trop d'impatience que les “ALP qui, È 
les unissent se développent de plus en plus par des observations subsé 
Ainsi, après avoir entrevu que les marées étaient en rapport avec la position. | 
du soleil et de la lune, on a été conduit enfin à la théorie complète des mou- 
vemens périodiques de la mer dus à ces deux causes, et cela par une série de. 
progrès non interrompus de l’observation et de la théorie, qui montraient | 
de plus en plus la liaison du mouvement des eaux terrestres avec R arche 4 
des deux corps célestes qui en étaient la cause et l'origine. 
Dans la question qui nous occupe, une table que l’on presse de ses dix | 
prend un mouvement. À qui persuadera-t-on que la table ne recoit pas de“ 
mouvement des mains qui posent dessus, et si cette action est admise, com 
ment irait-on chercher un effet surnaturel pour expliquer un effet si simple. 
et si ordinaire? Évidemment ce qu’il ya à chercher ici, c’est la manière dont 
le mouvement se transmet de la main à la table, et non pas ce qui est la cause« 
du mouvement. En admettant que ce fût un esprit, est-on bien sûr qu'un. 
esprit, chose en général regardée comme très légère et très peu compacte, 
aurait assez de force, assez d’impulsion, assez de choc, pour mouvoir une. 
lourde table? Mais, dira- t-on, si Dieu le veut? Alors je n’ai plus rien à dires 
quant à la possibilité: mais convenons qu'il sera d’un bien meilleur goût a 
la pauvre petite espèce humaine de chercher une cause un peu moins trans-| 


(1) Je demande pardon aux expérimentatèurs et aux écrivains qui ont bien voulu me 
communiquer leurs observations et leurs ouvrages de ne pas présenter ici l’analyse 
complète de leurs travaux. Le cadre scientifique de la Revue, en ce qui me concerm 
ne comprend que la partie des observations positives qui sont susceptibles de condui 
à.des conclusions précises sur des faits, indépendamment de toute vue étrangère à 
science proprement dite. À mesure que les faits se développeront, je réclamerai peut 
être l’aide de ceux qui ont bien voulu me faire des offres de concours et de renseignemen 
précis; mais d’ici à longtemps je ne prévois pas pouvoir rien ajouter à ce que j'ai déj 
dit, à moins de sortir de la circonscription où je me limite. Les conclusions auxquelles 
je suis amené me paraissent devoir justifier pleinement cette présomption. 


529 
e r importuner st nant la LA en faveur : 


antes! 
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se, fort PET Buse, diéait une dame 
Fe la cour de Louis XVI aû fameux inédécin dé’ée nom, ne croyez-vous pas 

que je ferais bien de prendre de l’infusion de fleurs Paëbe pine rose? — Pre- 
M néz-en, madame, et hâtez-vous tandis que le remède guérit encore! — Tan- 
dis “qué les tables parlent encore par les esprits, hâtons-nous de converser 
| avéc eux, mais tâchons, s’il est possible, que ces esprits soient un peu spiri- 
tuels. 


| 


Après le hésanient des tables, 1 phénomène le plus curieux ét celui des. 
ge frappés par les esprits. Conçoït-on étonnement d’un homme qui en- , 


quelques coups à sa porte et qui ouvre sans voir personne? L’au- 


| Je bruit de la grêle et de la pluie qui fouettent les vitres, à des hallucinations 
M | dés témoins des opérations surnaturelles. Cette supposition, trop difficile à 
:& | “admettre, sera facilement écartée si on hasarde le mot de ventriloquie timi- 
j dement prononcé en Angleterre et aux États-Unis, où l’on s'applique cepen- 
1 vi dant à ne provoquer aucun rapprochement entre les manifestations des esprits 
ji 2 etles tours des légers-de-main ou escamoteurs. Ainsi dans ces manifestations 
on n'a a eugarde de faire figurer les scènes bien connues de M. Comte et de 
prêtent leur voix aux animaux et aux êtres inanimés. Les corbeilles 

_etles petites tables écrivantes ont leur spécialité et un certain air de nou- 
Mais, indépendamment de ce que les tables magiques ont été retrou- 

…vées dans l'antiquité, les pierres qui arrivent on ne sait d’où, les pincettes qui 
| dansent, et changent de côté de cheminée avec les pelles et les pokers, les 
| Æibléaux qui se décrochent ou dont les figures s’animent, les horloges qui 
. chantent, enfin tout le vieil arsenal des visions ne vaut- il pas aussi la pois 


| peau qu'on remet à un escamoteur une omelette ou un gros lapin vivant que 
TOME YI. 34 


se end imanchée qui veut prendre la récréation des tables 
6, si Dieu est bien bon, les hommes sont bien exigeans ! EX 
dit Lucrèce, de concevoir la nature des dieux comme 
talité __ ‘1e calme d'une paix profonde, séparés par 
es affaires humaines, et y restant tout à fait étran- . 
L douleur, au-dessus de tous les périls, puissante 

et ut RE RP eT des mortels, la Divi- 

e par les hommages intéressés, ni Courroucer par . 
e l’âge qui précéda le siècle 


das de faire pr 


“teur L ; ‘écrit intitulé Comment l'esprit vient aux tables, ouvrage d’un grand : 
mérite pour le fond (et ici le fond est tout), paraît attribuer les sons perçus, 


sea 


les renvoyer aux théâtres ue un C'est du 
les réunions américaines met lents SHERES bien p 


la PAR etant conduite qui (s istr ait 
atlantiques dé leurs affaires d’ intérêt, de rer Co 
nisation intérieure, de leur activité maritime, € 
projets politiques. Quoi qu'il en soit, on peut ex 
tion qui dans peu sera au premier rang sur la ter 
aussi sérieusement les hautes sciences, les mathér | 
PP et la A sa fps a NE 


un jeu d'a acoustique paiement connu, 
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Que dire en définitive de ions ces faits chose v Ar end dun À F 
pés? Oui. — Ces coups répondent-ils à des questions? Ou Quand on 
passe le bout du doigt ou la pointe d’un crayon sur un alphabet, les COUPS. 1 
frappés correspondent-ils à des lettres choisies par l'intelligence qui répond à 
à l’interrogateur par le moyen du sujet on medium? Oui. — Ces lettres for-M 
ment-elles un sens? Oui, presque toujours; mais la portée de ces morceaux 
d’éloquence surnaturelle n’est jamais très élevée. — Qui est-ce qui praduits 
ces sons? Le medium. — Par quel procédé? Par le procédé ordinaire de Pa 
coustique des ventriloques. — Mais on avait supposé que les craquemens des. 
doigts ou des orteils pouvaient donner ces sons? Non, car ils partiraient en 
apparence toujours du même point, ce qui n’est pas (4). —ILes tables se meu- 
vent-elles par l'imposition des mains suffisamment prolongée? Qui. — Quelle 
est la cause des mouvemens souvent très énergiques ainsi produits? C'est la. 
simultanéité d'action de tous les efforts conspirans, quand ces efforts, très … 
petits en étendue, sont à l’état que j'ai appelé naissant. — Les tables se sou- 
lèvent-elles d’un côté? Qui, par une inégalité de pression. — Peut-on, après 
avoir agi sur une table, la soulever et la maintenir en l'air, en Fepo) eh 
sans qu’elle soit lancée? Non, cent fois non! — Les indications de la t 
sont-elles intelligentes? Oui, car elle répond sous l'influence inieligente is 
doigts imposés. — N'y a-t-il donc rien de surnaturel dans ces évolutions? à 
Non. : — N'y a-t-il rien de nouveau, de curieux, dintiraagts lya ra 


{1) Je connais personnellement des individus qui produisent à volonté ces deux t F 
de craquemens, F. 
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UT 7 DS Le raitre tous les détails de 
sion des ss ets de la volonté du chef de la chaîne dite magnétique 
Gbéit à tous les ordres. — Que faut-il faire pour le progrès 

> connaissances® Il faut bien observer tout ce qui peut se 
he Re Ja fable semble se mouvoir sans contact 
sibl , On a pouvait soulever ét maintenir en l'air 

OUT rrait se flatter d'avoir fait la première | 


ER qui, sans bn mécanique, dure soUs- 
cette pesanteur aurait plus fait encore : il est vrai qu’alors 
dans là nature; mais qu'importe? Je déclare, malgré tout ce 
ut attendre de la science nouvelle, qué je suis pleinement rassuré 
t : n dépit de tous es exorcistes de tables 


, t-il un | peu tranchant dans un 
é question bien posée est à moitié 
ttemen ce qu'on aura désormais à infir- 
ions en style peu charitable que n'ont 
la presse crédule auraient dû cependant me rendre 
». J'ai dit ailleurs que j'avais été surpris et péniblement affecté 
des esprits de prenrier ordre se faire un jeu de défendre tous les pré- 
1g6s jue nos os pères avaient Secoués avec tant de supériorité. Faut-il que je 
me confesse vaincu? Soit : je crois à la fois aux démons frappeurs et enca- 
2. ‘qués dans le bois, aux esprits/fluidiques, à l’âme de l’univers, fort à l’étroit 
| dans une planche, à l’éther, à l'électricité, au magnétisme, à tout ce qu'on 
voudra; je renonce à toutes les notions scientifiques exactes; enfin je passe 
dans le camp ennemi avec armes et bagages. Mais voilà un granit embarras : 
dans Fes de ces camps vais-je passer, puisqu'il y a autant de camps que 
ns? Me voilà en péril d'être tiré à quatre systèmes, ce qui est 
é à quatre chevaux! 
Tr sérieuseme nf, je dois une mention particulière à l'ouvrage inti- 
2 invenies, comme tableau fidèle d'expériences exposées dans | 
{| eur native simpliité. On y verra des esprits ou mediums sans gène qui écri- 


ten toutes lettres sous un tiroir renversé, et des coups frappés sivigoureu- 

sement que la trace du marteau reste perceptible après le choc. Les réponses 

fl ral faites ét le merveilleux avortant y sont manifestes. Quant à l’essaï de 
| théorie que contient Pouvrage, elle ne semble pas encore amenée à maturité. 
L'auteur d'un attre écrit intitulé : Comment l’esprit vient aux tables, le- 

I ‘que , avec raison, m'admet pas les esprits agissans, me semble avoir négligé 
ses explications les effets acoustiques, et avoir trop donné à l’inffuence 

; Eh: Tale, dontje reconnais avec lui l’énergique coopération. Il a produit par 
FE | l'influence morale seule les effets ordinaires du magnétisme et des manifes- 
' | tations” C'est là un important résultat, On reconnaît ici la même puissance 
11 qui en médecine produit des TA avec l'imagination pour auxiliaire (1). 


#" | (1) Un seigneur musulman se plaignait A-moi qué nos médecins ne fussent pas 


| 
| hakims, comme en Orient, ce qui veut dire qu’il leur reprochaït de n’être pas un me 


5e ee 


: Fe les pages qu'il me consacre a ie peu £ 


du corps humain, une âme soit assez bête pour se fourrer dans un morceau 
_de bois, et manifester sa présence par des exercices d'équilibre aussi absurdes 
qu'indignes de la Rae ge s’arroge à ne titre l Int sur M 
matière. 


qui hantaient les ruines des vieux châteaux, s'ils n'étaient pas plus vrais qu 


_ d'élever une barrière contre la démagogie de l'ignorance superstitieuse et. 


_ leur donner le dernier coup! » 


mères, et les esprits sérieux pourraierit bien avoir perdu le leur à démontre 


dirai-je, d’un peu hargneux; je pourrais relever aussi de st de ; 


_ries dynamiques, mais j’aime mieux reconnaître pleinement | 
_ques-unes des vues de M. A. Morin sans accepter le reproche 
_ semble que tous ceux qui n’admettent : pas les esprits comm 

vemens des tables doivent se rencontrer en ce qui touche au côté pr 


de la question. Je n'hésite donc pas, sans rancune comme sans amitié, à finie. 
par une citation de M. Morin, en reproduisant quelques lignes d’une pris 
sion de foi où, après avoir reconnu les effets obtenus sûr les tables cas avec 
les sons, il continue ainsi en termes un peu crus & HS 

« Je ne crois pas que les tables tournent, marchent ou vent le pied pous- 
sées par un être immatériel. 

« Je ne crois pas qu’ apres avoir eu et de se débat Co entraves | 


« Je ne crois pas que si vous avez de parens morts ou des amis qui: Vous : 
sont chers, — en supposant même qu'ils veuillent ou puissent communiquer . 
avec VOUS, — . ils aient choisi un aussi pauvre moyen de vous parler; car Si 
vous employez le jour à vos affaires personnelles, ils ont au moins la nuit u 
pour vous souffler leurs pensées à l'oreille, ou même pour vous apparaître. | 

«Les fantômes qui peuplaient les campagnes de nos pères, les revenansM 


ceux des tables, savaient au moins imposer un certain respect." 
« Les esprits de notre siècle, si iristement affublés de noyer, d’ acajou ou. 
de palissandre, n’inspirent que du mépris, et feraient désespérer à jamais. 


l’oligarchie détestable de ceux qui voudraïent alimenter la superstition} pour 
l’exploiter à leur profit, si l’excès même du FR des esprits ne Sens pe] 


Ces paroles sont rudes : durus est hic sermo! Seront-elles ont Dans 
tous les cas, la stérilité des vieux prestiges rajeunis en dégoütera le Dubé 1 à 
la longue, et les relèguera où ils étaient avant la crise actuelle. Les gens a 
imagination se trouveront avoir perdu leur temps à courir après des chi . É à 


la vanité des espérances nouvelles, en les jugeant au point de vue des mé: 
thodes rigoureuses d'investigation qui ont déterminé les progrès de toute 
les sciences ayant pour base l'observation des faits. 


BABINET, de Pnstitut. 134 
magiciens. Je n’ose pas énoncer que le charlatanisme médical qui administre au É 
la thérapeutique de l’espérance et l’hygiène de la foi peut être souvent très efficace. » 

(1) Dans le premier numéro d’un journal intitulé : La Magie au dix-neuvième sicle. 


I. 


- Il n°y à pas longtemps que j'ai visité la férme où commence l’his- 


toire de Rikke-tikke-tak; elle existe encore entre Desschel et Milgem, 
- à une douzaine de milles à l’ouest d'Anvers; elle est habitée par des 


laboureurs qui se souviennent à peine du nom de Jean Daelmans. 

Quelque pittoresque que soit cette habitation, elle n'offre cepen- 
dant rien de particulier : la joubarbæet la mousse jettent une teinte 
verdoyante sur ses toits brunis; ses murs dissimulent leurs crevasses 
sous le feuillage qui les embrasse; des porcs s’ébattent sur le fumier 
au milieu des poules et des pigeons, et plus loin, dans l’étable, on 
Woit trois vaches au poil luisant de propreté mâcher avec délices un 
trèfle succulent. | 

Mais ce qu'a de plus beau la ferme solitaire, c’est la bruyère im- 
mense qui s'étend devant sa façade bien au-delà de la portée du re- 
gard; c'est le ruisseau qui passe derrière son jardin fleuri en courant 
versles humides prairies; c’est la verte bordure d’aunes et de saules 
Qui accompagnent dans sa course l'artère argentée de la bruyère; 
ajoutez-y l'azursans bornes du ciel, le chant mystérieux du grillon 
ebPamoureux babil des oiseaux qui ont choisi la ferme écartée pour 
patrie et pour asile. 


C'était un matin de l’année 1807; le disque du soleil ne s'était pas 
encore levé Sur la plaine aride, et à peine entendait-on çà et là un 
oiseau préluder au magnifique hymne matinal de la nature. Dans la 
principale pièce de la ferme régnait aussi le profond silence de la 
nuit; Seulement un maigre feu brûülait en pétillant dans le large foyer, 
Phorloge poursuivait son incessant tictac, et, dans un coin à demi 


cs 


perdu dns ténèbres, set 16 oriotorl 1e murmu 
Devant ce meuble se trouvait une jeune fille d’un ex D 
| le À en juger par son visage, elle devait avoir seize a 
vêtemens, loin d’être propres et coquets, étaient pl 
gligés, mais sa chaste physionomie avait dans s 
que chose d’ étrange et d’élevé qui captivait l’attention-e 
le cœur un sympathique attrait. Ce n’est prrtiloné 
_ belle, car elle était pâle comme du marbre diaphane | 
yeux, aussi noirs que le jais, lançaient sous leurs longues-paupiè L 
un regard ardent comme une : étincelle, ces yeux p araissaie nd L 
presque farouches; maïs il y avait aussi des moinens où, sem} à 
à une insensée, elle promenait lentement autourd’elle son œil abattu, É 
et où son visage s’ ’illuminait soudain d’un radieux sourire, comm 
une voix joyeuse eût parlé à son cœur : alors: eacrteballe, le | 
comme la fleur languissante qui déploie encore soncalice au oeil 4 à 
bien qu’un ver avide ait déjà rongé sa racine. : 2 149400 oi M 
” Assise depuis une heure dévant'le rouet, on ‘eût dit qu'elle faisait 
partie de celui-ci, tant elle ‘donnait peu d'attention au lin qui ts 
entre ses doigts; une profonde rêverie l'avait comme enveloppée d’un 
essaim de songes; le monde matériel avait pe pour elle, et une : 
joie céleste rayonnait sur ses traits. ; AA | 
Quelle réjouissante pensée monte FA son saRS han véae au: 
riant?, Elle-même n’en sait rieg. Voyez, sa jolie bouche s'ouvre, elle 
chante! Son chant doit être ravissant, s'il traduit son émotion: sa 
voix, douce et presque insaisissable, semble le timbre lointain d’une 
coupe d'argent; sa chansonnette au pr pur que SALLE ‘est Grange | 
et charmante. Elle chante : SO RIQRE PRE 
Rikke-tikke-tals. _ 
Rikke-tikke-tou! | 
Forgerons, ? 5° 
En Cadence? AIR SENS det.situe RER. SNS 
LL TForgérons) frapponsf A0 8 UQAM SON ES 
. Le fer rouge lance ur D MULE ei 
. L'étincelle, et bout. cr roT. saià fn 
) Rikke-tikke-tou 1 SE TS ES 


Puis elle retombe dans sa ste iÉ te *éVérié Fe PIRE 

Tandis que la jeune fille, la tête: penchée, table alt son à 
rouet, semble abîmée dans l’oubli d’ elle-même, une vieille femme 
descend l'escalier et entre dans la salle. À voir le coup d'œil impé=. 
rieux qu'elle jette sur le feu éteint et sur la jeune fille, on devine ol 
ce ne peut être que la fermière. Son œil s'allume de colère, et, s'ap 
: prochant de la rêveuse, elle lui applique sur la joue un si Sn: 
flet, que l enfant en tombe presque de sa chaise. 


ge AL 


| PREMIER nn allume le 
| rase pa Rene mien que 
i OA HOQELIS VON ES 


ILE 


elle avait di devait l'avoir 

AE HER 
à de Ps Pres aux re 
pied dub pee @ me oder — De- 


LDebout ! il est, re been ! 
mnages appelés descendirent. Quant 
| ienminee ; Dar ee ie les filles de la fermière, 
ot ns arcs mn pommade ing ans; du reste, comme 
| re ner mn meniètes, fortement Pise, et 


ip j jeune parie sa. nibre. avait nommé Jean n’accusait pas 
+ 00 lix-sept ans; les traits de son visage étaient rudes, mais ré- 
_ guliers et mâles; ses regards courant d’un objet à l’autre et sa mobile 
. physionomie attestaient que, si la nature ne l'avait pas doué d’une 
| haute intelligence, du moins était-il un beau et alerte garçon. Ses 
| yeux bleustet.ses longs:cheveux blonds donnaient à sa figure un ca-- 
chet de bonté et de douceur, dose Lu son cœur possédait réel- 


lement. 
Lui seul s'approcha de la ; jeune ent e: qui : se tenait debout près 
| du feu, et lui dit à voix basse : — Bonjour, Léna! — A quoi une voix 
plus basse encore répondit : — Bonjour, Jean. Je vous remercie. 
Avant que chaque habitant de la ferme allât à son travail, le café 
| fut servi sur la table, et la fermière coupa les tartines de chacun. La 
| jeune Léna recut pour sa part un morceau de pain qui n’eût pas suffi 
à apaiser la faim d’un enfant, Néanmoïns elle ne parut pas y faire 
| Ï attention, et ses, yeux même ne se plaignirent pas de la cruauté de 
| la fermière. Jean contemplait Léna avec une pitié profonde, et lors- 
| | ane que la jeune fille avait mangé la plus grande partie 
| de son pain, il y substitua des morceaux du sien phase fois qu'il 
:  wit.sa mère tourner les yeux. 
| Après le déjeuner, Jean «et ses sœurs sortirent de la maison pour 
# 
& 


À | reprendre leur labeur de chaque jour. Léna resta à la ferme avec la 


h 
© fermière. pour surveiller la baratte, tandis que le chien ferait tourner 
‘| | le moulin à beurre (1). 
VE | 


 () Sorte de roue en tambour dans laquelle on fait entrer an chien qui la met en mou- 
| vement. 


| 
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ne f es leva, et née pour éxébntor L'edroit 0 
ment r la fermière. Elle devait être habituée depuis 
ones son wisage de marbre ne trahit 

1 su ro de mleragn Bitache rouge qui enflammait 
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Dès que le lait fut versé dans la baratte et que tout fut De Jour 
la fabrication du beurre, la fermière sortit pour faire aller le chien | 
dans la roue; mais elle le trouva mort dans sa niche. A cette vue, s A 
rage ne connut plus de bornes; elle rentra comme “une forcenée, 
frappa la pauvre Léna au visage, la repoussa dans la chambre et 
s'écria : — Le chien est mort, vilain torchon ! Tu ne lui as pas donné. # 
à manger hier; mais je t apprendrai… lens É 

Et elle se mit de nouveau à battre. impitoyablement la jeune ôlle. $ 
silencieuse. 24 

— Te tairas-tu jusqu 'à ce que tu crèves, âne entêté? Hinléibele 
Ce n’est pas vrai sans doute. que tu n'as pas donné à abs 00 au 

chien hier? Parleras-tu, ou je te casse bras et jambes! ." "| nn. 

— Fermière, dit Léna avec une sorte d’insensibilité, j’ ai lonné à 
manger au chien hier. La Fnele est encore toute num devant sa 
“Hihe;tÆate: 3 
— Quelle gamelle pleine, menteuse ‘que tu es? Tu y as mis. # N 
manger ce matin. Crois-tu que je ne connaisse pas tes tours?... Mais 
tu t'en repentiras..… Tu vas trotter La se la roue. Allons, 
vite la rouee Sue 

_ Ce nouveau mode de mauvais traitement inspira baleine A 
Léna une grande terreur, car elle se mit à trembler de tous ses mem- 
bres et se tint au milieu de la chambre la tête courbée et les bras M 
pendans, comme une condamnée qu’on va conduire à léchafaud. « 
Pourtant elle ne dit pas une parole. Cette patiente résignation déplut | 

à la fermière. Exaspérée par la colère, elle arracha une branche du 
fagot qui se trouvait auprès de l’âtre, la leva comme si elle voulait . 
en frapper la tête de Léna, et répéta son RES : — Allons, vite w 
dans la roue! Iras-tu, oui ou non? : 2 EAN 
Léna s’affaissa lentement sur les deux genoux; tdi ds mains | 
suppliantes, fixa son œil noir plein de prière sur sa persécutrice, en « 
lui disant : — Oh! ayez pitié de moi! J'irai dans la roue; mais ne” F 
: me frappez plus, pour l’amour de Dieu! 2 

En cet instant, la porte s’ouvrit avec violence, et Jean s Y élan ll 
dans la chambre; il courut à Léna, la releva de terre et dit à sa mère | 
avec une irritation contenue : — Mère, comment pouvez-vous être | 
ainsi? C’est toujours la même chose : je ne puis jamais sortir sansu# 
que je vous entende crier contre la malheureuse Léna, et:sans que + 
vous la maltraitiez comme une bête. Si vous voulez la faire mourir 
tuez-la plutôt d’un coup! Ne voyez-vous pas qu’elle est mar ct fi 
qu’elle dépérit?… > JR 

À ces derniers mots, des Jarmes jaillirent des yeux du jeun | 
homme, et il poursuivit d'un ton suppliant : — 0 mère, laissez-la 
tranquille, ou sinon, je vous le dis, je pars avec les premiers soldats À 
qui passeront par ici, et vous ne me verrez plus de Fons vies | | 
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2S8é FE qu v'elle doit aller dans.la roue! Cela Jui apprendra à Jaïs- de 
urir le chien! cria la fermière. 
= Que dites-vous, mère? s’écria Jean dues voix où la ee se 
: t à lindignation. Elle, Léna? dans la roue! Oh! mère, cela va 
trop loin. Vite, dites-moi que vous renoncez à pe mauvaise pus | 
sée, — vite, vite! ; 

… — Voyez un peu trembler cet imbécile! dit la mère avec un rire 
moqueur... Et que ferais-tu ? | 

— Écoutez, mère, répondit Jean avec une gravité qui fit une pro- 
Des impression sur la fermière; si Léna va dans la roue, je quitte 
cette maison, je pars, quand bien même vous m’attacheriez avec des 
chaînes. Croyez-moi, er beta ou sinon je le jure Es un 
serment terrible. PRE. LAN NOÉ 
_ La fermière à son tour frémit de colère rimes. ‘elle fut trans- 
| portée d’une rage insensée en se voyant contrainte de céder devant 
- k menace de son fils. Il était le seul homme de la ferme et avait déjà 
-assez de force et d'expérience en fait de culture pour remplir la 
Puee de Son père mort. Son départ eût été la ruine de la métairie. 
- Tout én couvant sous des regards flamboyans le visage abattu de la 
jeune fille, elle s’écria : — Eh bien ! qu’elle ne reste pas devant mes 
yeux! Allons, fainéante, va mener paître la vache blanche, — et que 
je ne te revoie pas avant quatre heures, sans quoi tu auras affaire à 
moi! — Et toi, Jeans dis à Trine qu'elle vienne faire le beurre. 

Léna sortit à pas lents de la chambre pour aller prendre la vache 
à l'écurie. Arrivée à la porte, elle tourna la tête, et ses yeux noirs et 
_ brillans de larmes adressèrent à Jean un long et triste regard qui. 
semblait dire : — Merci, merci, — vous protégez une morte! Je 
re as vous quand j je serai pou dans Ié'aiek 


II. 


1 
{ 
i 
| 
5 
' Uéba sen va avec la vache à la recherche de l'herbe perdue le 
| long-du ruisseau. Elle marche lentement en avant dans le sentier et 
| tient l’animal en laisse avec une corde. Parvenue à un endroit où la 
| bruyère touche aux terres basses et marécageuses et est en même 
Ltemps ombragée par des aunes et des genévriers vacillans, Léna 
s'éloigne de quelques pas du sentier. Là s’élève un hêtre sans doute 
| semé par un oiseau, car aussi loin que s ’étend la vue, on n’aperçoit 
aucun feuillage qui ressemble au sien. Léna s’affaisse sur le sol au 
pied de l'arbre gigantesque; elle courbe profondément la tête, son 
tregard immobile se fixe sur la terre; elle lâche la corde et tombe 
dans sa rêverie habituelle. 
: En plein air, sous l’azur profond du ciel, elle allége son cœur des 


1 1! 
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elle adressait une prière à Dieu: | 
‘ns FANS Ge 1OKP 19H où in Ba 


Fe Wie à TR AFTER | Rikdke-tike-tale + 4 19, AE: fit nl L C1 swrof Ê 


Fire LE HUROS HE) LIeRikkertikhertons,. HAS ei EU Ds 1hg3ig W 
AA de 


A Re AIRE ne En cadence, at de tue, 2h da ass 
RC NON ONE | Forgerons, trapponsis HIER GP B 
a ne OT cake lancé, 491,9 

à NE _ L’étincelle, et bout. 
sè Le 3h ai og | LES + ben fou si 


le sût, Rome sans cesse Fr autillé es es | 
_se souvenait pas non plus qu’on s'IRtiènS a 4” hanté cette 

et croyait même que paroles et air s'étaient éve lés 
sans cause déterminée. Maintenant la chanson fais 

| être énigmatique comme une nes voix, if 


chérissait néanmoins comme une done source SAËé consolation et 
d'’ adoucissement à ses douleurs, et elle avait pris: l'habitude, dus 4 
tous les instans de tristesse ou de joie, de P pee comme expres 
_Sion de ses émotions les plus profondes. RS ABLE 

La chansonnette avait tant de puissance sur elle, qu’ ‘après l'a voir. 
répétée plusieurs fois et sur un ton de plus en plus joyeux, elle« 
parut oublier tout à fait qu’elle était condamnée à languir et à 
s Pre sous IE mauvais RP Le SR rikke-tikke-ta 1h 


lentement, done la “EEE un peu Sn loin pour qu ‘elle load ré 
plus d'herbe, et se mit à courir à trayers la bruyère vers! ane coll 
de sable qui s'élevait à ae distance ee de li mme 
plaine. AL de 
Au sommet de l’aride coteau était “phil the fre! do 
Léna visitait sans doute souvent cet endroit, car maintenant 
elle s’assit sur le sable déjà foulé. La tête en avant, les bras aff 
sur les genoux, elle fixa son œil noir sur un POUR bleuâtre qui à à 
raissait aux limites: de l'horizon. (PILES 
De ce point, qui était sans doute une il RAT 
partir un chemin qui. se jouait en courbes capricieuses à ae 


Creer 


—."* 
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iyère et venait se perdre, près de Ja ferme, au milieu des prairies. 
regarc immobile de Léna était attaché sur le point de départ de 
ce chemin : on eût dit l’ ‘orpheline du pêcheur qui, du haut des dunes, 
c ntemple Daemon la calme surface de la mer et attend, la poitrine 
oppressée, uñe barque. qui ne doit jamais revenir! Mais il n’en était 
xs tout “fait de même de Léna : 7 aussi attendait quelque chose, 


42 | sonne au ie. cent voyageurs ne passer sous ses veux 


Min MES 


moins du monde, quoique les filles.de la. fermière la nommassent /a 
_ folle. = sise 271 
| Fo te de ses continuelle Loutfanes et sous le poids de la 
éprob: lont on laccablait, Léna s'était créé une vie à elle seule. 
SI rises semblaient. souvent porter le cachet de 
pendant, grâce à ses continuelles méditations, son in- 

_ telligence. s'était. raffinée. et son imagination avait acquis une mer- 

“veilléuse puissance. Les secrètes émotions qui gonflaient son sein 

-mavaient nullement obscurci son jugement ; elle pesait et appréciait 

_ ioutce qui lui arrivait, mais le résultat de ses réflexions demeurait 
. - toujours renfermé en elle. À quoi lui servaient d’ailleurs l’intelli- 


gence et la raison ? N'était-ello pe condamnée à mourir d’une mort 
lente, mais sûre? 

Le le soleil Fiat la pente. occidentale du coteau. pes Fe 
52 née était fort avancée, et Léna, toujours assise, tenait l’œil 
E _obstinément fixé sur le point bleuâtre. Elle avait faim, elle le sentait 
| 1e elle;souffrait,.… cependant elle demeurait assise et immobile. 
| 
} 


En cet instant, un jeune paysan se glissa avec précaution au mi- 
“3e des aunes qui bordaient le ruisseau; il tournait par momens la 
“iètemvers la ferme, comme s’il eût craint d’ê être vu; enfin il atteignit 
le ‘hêtre au pied duquel la jeune fille avait pleuré, Il se tourna vers 
la colline “de sable, plaça les deux mains en entonnoir devant sa 
bouche pour somer àsa voix une direction sûre et précise, et cria : 
— Léna! Léna! 

La j jeune fille se Mbva ets s’approcha lentement du jeune paysan, 
quiluitsigne du doigt de venir s'asseoir à côté de lui. Il tira de 
dessous sonsarreau une tranche de pain noir et un morceau de lard, 
pritson couteau, coupa le lard en petites bouchées sur le pain, l’of- 
fit à la jeune fille, et dit à voix basse en déposant une petite cruche 
de bière contre un genévrier : — Léna, voici à manger et à boire. 

“larjeune fille lui adressa un ‘regard plein d’une profonde recon, 
naissance et se mit à manger en répondant à voix basse aussi : — 


| 


sans qu'elle y fit attention. Était-elle donc insensée? Oh! pas le 
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existence. Mere pour votre doués tie és 
Une poignante douleur serra le cœur du j jeune paysan. qui ind Ë 
plus un mot, bien que de temps en temps une larme furtive s’échap- 
pât de ses yeux bleus; ce silence dura jusqu'à ce que Léna, ayant | ; 
terminé son repas, engageât la conversation en ces termes : — Jean, 
mon bon ami, ne vous attristez pas à cause de moi. Vos larme Fe | 
font plus de peine que les coups de votre mère. +68 
— Pardonnez-lui, Léna, pardonnez-lui pour l'amour de moi, car 4 
si vous veniez à mourir sans prier pour elle, iln’y aurait plus pour 
“elle dé ie C est ma mère pourtant, Léna. RC RUE 
donc. Fee 4 
. — Je n’ai rien à lui pardonner, Jean. Jer ne Bad | ni laine, a ni. 
souvenir de mes douleurs. J'ai déjà tout oublié. ti ÈS 
_— Ne me trompez pas, Léna. Qui FRE oublier des mauvais troie 
temens de cette espèce? | ; 
_— Je vous l’ai dit plus d’une fois, et vous ne me comprenez pas, K 4 
parce que je ne comprends pas moi-même comment je vis. Tandis 
qu’on me bat et qu'on me maltraite, mon corps souffre bien; mais 
. mon âme reste libre et rêve de choses vagues et inconnues qui pas- | 4 
sent sous mes yeux et me séduisent. Ces visions sont l'aliment de : 
mon âme; grâce à elles, j'oublie tout; elles me parlent d’une viemeil- à 
leure et me font croire que je ne demeurerai pas toujours orpheline. 
Dieu sera-t-il mon père dans le ciel, ou verrai-je ma mère avant de 
mourir? Je n’en sais rien. . 0 
— Vos parens sont morts, Léna : ma mère me l’a dit souvent: mais J à 
ne vous chagrinez pas pour cela. Voyez comme mes bras sont déjà 
forts. Encore quelques années, et je serai un homme. Oh! vivez à 4 
jusque-là, Léna! Je travaillerai pour vous. du matin au Soir, dussé-je à 
être toujours votre valet. 4 
— Mon valet, vous! Ce ne sera pas, Jean. FAR mon visage, 
et dites-moi ce que vous voyez dans la pâleur de mes joues? E | 
Le jeune paysan porta les deux mains à son front et dit d’une voix. À 
étouflée et avec un douloureux soupir : — La mort! la mort! un | 
Un long silence régna sous les genévriers balancés par le vent; 
_ Jean saisit enfin la main de Léna et reprit : — Léna, vous n'avez # Î 
jamais connu vos parens défunts; depuis l’enfance, vous avez été 
élevée par ma mère et vous avez enduré plus de maux et plus dé #4 
chagrins que dix hommes n’en pourraient supporter. Si cela conti 2 
nuait, vous en mourriez, je le reconnais les larmes aux yeux; mais pi. | 
si dès maintenant on vous laissait TR si lon vous traitait. 1 
bien, ne vivriez-vous donc pas? K- me | 
— Vivre? répéta Léna; qui connaît l'heure de sa mort? ve com= Le: 
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É nest que vous voulez faire. its irriter votre mere et ati 
rer sa haine sur vous à cause de moi? sh AIDE EL 
— rquoi! s’écria Jean d’un ton demisfchée Pourquoi? ie 
e n'en sais rien; mais, croyez-le, si vous avez une idée fixe, un rêve 
Feu préoccupe sans cesse, moi aussi j'ai une pensée qui ne me 
de jamais, ni dans les plus rudes travaux, ni dans le plus pro- 
_ fond sommeil. Cette pensée, c’est que je dois vous dédommager du 
mal : 2 ma mère vous à fait. Léna, je ne sais ‘pas parler aussi 
. bien que vous; mais, pour l'amour de Dieu, ne doutez pas de ce que 
je vous ds du jour de votre mort, Jean ne travaillera plus, et il 
_sera bientôt au cimetière, couché sous la terre à côté de vous. Et si: 
vous me demandiez : pourquoi, je ne saurais vous l'expliquer. Sous 
ma blouse bat un cœur qui sent vivement : vous êtes une pauvre 
enfant sans famille, cela me suffit. Vivez donc st L à ce He | 
je sois plus agé: Monrtravail.; 14804 | 
Une voix menaçante se fit nee dans le lointain :— Rarène | 
Ja vache, et vite! criait-on. © 
Jean se leva, jeta à Pete) un daééd Sirphañt, et disparut au Mi * . 
lieu des aunes en disant à demi-voix : — Je vais à ere à da 
maison, Allez; elle ne vous battra pas! ù | 
Léna prit en main le licol.de la vache, et gagna à pas lents jé sen— 
tier ile menait à la ferme. | 


ee 


Il L 


| - Dans le village de Westmal (1 Ye se trouvait une tite forge ue 3 
| laquelle quatre hommes, le maître et trois ouvriers, étaient occupés . 
! | à différens travaux du métier. Autant que le permettait le bruit des 
| limes et des marteaux, on parlait de l’empereur Napoléon et de ses. 
| hauts faits. Un des ouvriers, à la main gauche duquel manquaient 
| deux doigts, commençait une intéressante histoire du temps des 
| | guerres d'Italie, quand deux hommes à cheval s’arrêtèrent devant 
| le ferme; et l'un d'eux cria.: —Holà, compagnons! ferrez mon cheval! 
| Les ouvriers contemplèrent avec curiosité les deux étrangers qui 
mettaient pied à terre. Il était facile de voir que c’étaient deux mili- 
taires, car l’un d'eux avait le visage coupé transversalement par une 
profonde cicatrice et portait un ruban rouge à sa redingote; l'autre, 
bien.que vêtu d’un costume bourgeois comme le premier, semblait 
1esubordonné de celui-ci, et prit la bride de son cheval en deman- 
dant : — À quel pied, colonel? 
. Au pied gauche de devant, lieutenant. y 


ei 


(1) Westmal, ‘village situé à quatre lieues 4’ Anvers, sur ri grand'route qui mène à 
Turahont, au milieu de la bruyère, 


LR REVUE DES DEUX MONDES. | 
Tandis que l’un des ouvriers installait l cheval, le 
dans la forge, promena autour de lui des regar 
en main SL ivement plusieurs outils, cc omme s 1 seu 
d’en reconnaître quelques-uns. 11 eut bientôt trouvée 1 el 
cherchait, et tenant d’une main de lourdes tenailles et d | 
marteau, il examina ces objets avec. un incompréhe nr ju 
ce qui étonna tellement les OAIOEES M qi se mirent 8: 
avec stupéfaction. Las ‘x mien lt 
_. Sur ces entrefaites, le fer Sare été, mis au feu, le sc gén 
sait, et d’ardentes étincelles crains canons # où is. Les 
ouvriers se tenaient prêts, la main sur leurs lourds m 1 
maître tira le fer du aus et le bruit cadenus de 
la forge. 7 
- Gette joyeuse musique. na émouvoir ivement. 
Rae le visage radieux, comme si une symphonie, 
eût frappé son oreille. Cependant, au moment où l'on. alt e 
le fer de l’enclume pour l'ajuster au pied du cheval, une € 
d’orgueilleux dédain courut sur ses traits; il prit des RE ître 
forgeron. la pince qui tenait le. fer, remit celui-ci au feu. et ds à 
— Ce n’est pas cela! Quel fer grossier me aiteruans a? Allons, c@ 
rage, mes enfans!. En avant le soufflet! 4 | tm nan. is 
Tandis qu’on exécutait respectueusement ses ordres et que ch | 
cun le regardait faire avec un étonnement croissant, il. ôta.son Pabicl ; 
-et mit à nu ses bras robustes. Lorsque le fer fut chauffé à. blanc, ille 
posa sur l’enclume, saisit le marteau principal, et se, mettant en po-" 
sition de diriger l'opération, il dit gaiement aux ouvriers: — Ee 
tion, camarades! Je donne la mesure; nous allons forger un-fer te 
que les chevaux de l’empereur n’en ont pas de me ens étens} à 
avant, et suivez bien la chanson! cg À PARTIE LR 


 Rikke-tikke-tak PEL FAIRE SIA ENT SNS 
Rikke-tikke-todf:7 Et PRENONS 2e LE 
 Forgerons, « LE MIOMMORICTIAS.) # 
En cadence, FA 
.Forgerons., fraphons!" LES di 
Le fer roupe Lahée à. TPE CR CSC 
L’étincelle , ‘et: bout; °%% & 200 4 0 SCA NORMES NE US 
Rikke-tikke-tou!. " 


Rikke-tikke-tak CAO PANNES NT 
Rikke-tikke-tou! : | 4 NT: 

Façonnons RU US he rh 

Le fer rouge sù | : : b 
En bons forgerons, A D 
Et qu'aucun ne bouge | | si 
Avant l’œuvre à bout! : | DDR. | 
Rikke-tikke-tou! 1] 


2 AIR ESTIRRETAR 8 
ez=m 1 ce fer! CAE Mer}: ke? À 
ue SE ATEN 
res le maître forgeron semblait penser à autre 
et secouai cos qui 
oute. £) 4 
is C “ égsà qu’il mit à le regarder, et giron 5e ae 
caen Soie dur a 4 ñ. af PRES PER HE ti Lepri Et 
bite Sert prêt devant la forge à recevoir son | 
rh > et à chacun des ouvriers une 
| sa de main, et déposa deux napoléons sur l’enclume 
7: es a pur de maire, “un pour les ouvriers. Buvez tous 


rw 
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s quoi il sauta en selle, et, côte à côte 
, l'intérieur du village. | 

nt : à peine disparu au coin de la maison 
s se‘tournérent en même temps vers 
ent su péfrn æilinterrogateur. — Colonel! colo- 

! mu in d’eu x 1j dis, moi, que le gaillard est forgeron, 

‘où qu'i a: aéhotisidtr que vous le connaissez, maître. 
 C'estä-dire, répondit le maître, que je n’ai connu en ma vie 
_ “qu'un seul homme qui füt capable de forger aussi lestement un fer 
| aussi léger et aussi beau. Et, si je ne me trompe, le colonel n’est autre 
Karl van Milgem, qu’ on appelait d' ordinaire Rikke-tikke-tak. 
D = Comment! ce serait le joyeux forgeron de Westmal! dit l’un 
“des compagnons; j'ai beaucoup entendu parler de Karl Rikke-tikke- 
sr dose un pilier de cabaret, un ivrogne fieffé qui savait 
‘de dessous tout le village. Le colonel paraît étre t un 
1 mine il faut. C’est impossible! 

É: L mé tre areas sur l’enclume conîme un nina) qui se 
|. dispose à raconter, et dit aux ouvriers : — Camarades, nousavons 
| gagné dix fois notre journée; nous ne travaillerons plus avant le 
diner. Écoutez ce que je vais vous dire, et jugez vous-même. Le co- 
lonel est certainement Karl van Milgem. Il y a seize ans environ de- 
meurt ici, dans cette même forge où nous sommes, un jeune homme 

pour férame la plus jolie paysanne de Moll et des environs. 
dshaisient tant l’un l’autre, que tout le village était émerveillé 
LE d’un aussi heureux mariage. Karl van Milgem, car c'était lui, tra- 
vaillait depuis le matin jusqu’au soir, tellement que la sueur lui cou- 
IMlait du front, et les amis l’appelaient Rikke-tikke-tak, parce qu’il 
_ chantait toute la journée, en battant l’enclume, cette jolie chanson 
| quele colonel sait si bien. Il était toujours de bonne humeur, joyeux 
| àlaréplique, et jamais il ne sortait de sa bouche un mot qui ne fit 
| rirede bon cœur. Aussi n’y avait-il à Westmal aucun homme qui fût 
| aussiaïimé de tout le monde que Karl, le gai forgeron. Karl était déjà 


| 
| 
| 
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marié depuis oclqués années sans avoir eu d’ enfans, lé lorsc 
_ perçut-soudain qu’il serait bientôt père. Sa joie ne. oh 
bornes; la chanson de Rikke-tikke-tak ne cessa plus du mi 
soir, et les gens commencèrent à craindre que Karl ne perdit la 
-car il ne se possédait plus de bonheur. Le grand j jour Len n 
Karl devint père d’une charmante petite fille; mais sa pe 
le malheureux ! ne s’en releva pas. Elle est enterrée au cimetière; 
‘vous savez bien cette place où il y a une petite croix de fer, pra là. | 
À partir de ce triste moment, Karl ne fut plus le même homme; il 
_.laïssa le marteau à côté de l’enclume, n’alluma: pas deux fois par 
semaine son feu, et se mit à boire comme s’il eût voulu se faire mou 
rir par la boisson. Toutes ses chansons étaient oubliées; et ilmenait M 
si mauvaise vie, qu'il était le scandale du village: Quand'il rentrait 
chez lui, ivre et la tête perdue, il se mettait au travail comme un 
_ furieux; mais la servante chargée de prendre soin de son enfant con- … 
naissait un moyen sûr de le calmer. Elle posait sa petite fille sur ses 
genoux, et, si ivre que fût Karl, la vue de son enfant l’apaisaït sur- È 
le-champ comme par magie. Alors il riaït joyeusement comme autre- « 
fois, mettait la petite fille à cheval sur sa jambe, la faisait sauter et « 
chantait chaque fois avec un nouveau plaisir sa jolie chanson de: \ 
Rikke-tikke-tak. Que Karl soit jamais devenu tout à fait mauvais M 
homme, je ne le crois pas; chacun savait assez que la mort pré 
maturée de sa femme tant aimée était la cause de son chagrin et de 
son ivrognerie, car toutes les fois qu’il lui fallait passer par le cime-« 
tière et devant la croix de fer, fût-il ivre à ne pouvoir se tenir 
debout, des larmes coulaient de ses yeux en présence de tout Ie 
monde. C’est pourquoi on avait grande pitié de lui, et les voisins 
prenaient soin de son enfant pour tout, sans qu’il le sût. Cette vie du 
rait depuis environ trois ans, lorsque Karl tomba fort malade et dut 
garder le lit assez longtemps. Ses amis, aidés par le curé, avaient sim 
bien su le prêcher pendant sa maladie, qu’il parut entièrement guéri 
de son goût pour la boisson; mais une autre pensée s'était emparée 
de lui. Il voulait quitter le village, où la tombe de sa femme frappait 
trop souvent ses yeux, et sans dire à personne oùil ep 
d'aller, il vendit à mon père sa forge telle qu’elle était, emmena un 
beau matin sa fille, âgée de quatre ans, dans la bruyère, et ne re 
parut plus, sans que depuis ce temps nous RERe jamais eu des nou È 
velles de lui ou de son enfant.  - b:] 
— Le colonel est Rikke-tikke-tak, il n LA a pas à en Fe s écrial KA 
l’un des ouvriers. | 
— Certainement c’est van Milgem lui-même, reprit le maître. 11e a F | 
pris en main beaucoup d'outils; tous ceux que mon père où MOi AVODS 
faits ou achetés, il les remettait en place avec indifférence; mais ceux 
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qui sedent < encore de la forge de Rikke-tikke-tak, il les examinait 
avec émotion. Vous l’avez sans doute remarqué, et ds son parler 
_ campinois, son adresse à forger,-et surtout sa chanson... Oui, oui, 
ct un garçon de notre village. Qui dirait cela? un HER Hess 

Tandis qu'on continuait à la forge de raisonner sur Karl Rikke- 
| tikke-tak, les deux étrangers étaient allés à l’ auberge de /a Cou- 
ronne, avaient mis leurs chevaux à l'écurie, et pris eux-mêmes quel- 
que nourriture; après quoi le colonel quitta seul l'auberge, suivit à 
. pied la grande route et alla frapper à la porte du secrétaire de la 
commune. Il fut introduit dans une petite chambre à part, et attendit 
assez longtemps avant que le secrétaire revint des champs et ouvrit 
ll porte de la chambre avec une profonde et, cérémonieuse révé- 
rence, en disant : — Monsieur le colonel van nes je. suis votre 
sr humble serviteur. Pardonnez-moi si... je 

Le colonel coupa court à s ses shse en Jui prenant affectueuse- 
ment la main. 
= — Eh bien! mon ami, hi a qu’ avez-vous appris ? ? Ma fille e est- 
_ elle découverte? I 
— —(Non, monsieur Je osé pas encore, À pondit tristement le 


fe secrétaire. Bar À 


— Malheur! s'écria l'officier en se frappant le front avec Mu 


_ ragement, faudrait-il donc renoncer à tout espoir ? 


… — Monsieur le colonel, reprit le secrétaire, veuillez écouter mes 
explications, et vous verrez que, loïn que nous devions perdre tout es- 
poir, nous sommes vraisemblablement près de découvrir la vérité. 


- Lors de votre dernière visite, vous m'avez laissé assez d'argent pour ‘ 


ne rien épargner.en recherches, et croyez que je n’ai rien négligé pour 
me rendre digne de votre bienveillance et mériter les mille francs 


“que vous m'avez promis. Voici ce que j'ai appris. Lorsque Karl van 


Milgem (ici le secrétaire s’inclina profondément devant le’ colonel) 
s'éloigna de Westmal avec son enfant âgée de quatre ans, il ne dit à 


| personne où il avait l'intention d'aller; peut-être l’ignorait-il lui- 


même Jai appris ensuite par vous, et mes recherches ont confirmé 
Nos renseignemêns, qu'à Weelde, au-dessus de Turnhout, il confia 
sonenfant à un vieux maître d'école, un certain Pierre Driessens qui 
Vivait avec sa femme, en dehors du village, dans l’isolement et à 
Pécart. Karlvan Milgem avait donné au père nourricier de son en- 
fant.une petite cassette en fer où était renfermé le prix de la vente 
de sa forge, cassette que les deux vieilles gens étaient autorisés à 
Ouvriren cas de besoin, afin que ni l'enfant ni eux-mêmes ne vins- 
sent à manquer de rien. Karl van Milgem gagna ensuite la Hollande, 
où; selon Popinion générale, il a dû prendre du service sous les 
ordres du général français Pichegru. Toujours est-il que depuis ce 
TOME VI: 35 


temps il ne s 'est ps iiéras de ee sn 
les | un de Weelde qui ont connu Pi . Dri a 


l'ile bioat past écrit Mets HS d'Égyp 
fille. Mes lettres sont demeurées sans es et à 
de Kléber, je revins en France et qu’il me fut enfin pérmis de 
_ voir mon enfant; quand, le cœur palpitant, je fra | 
atteignis le lieu où j'avais laïssé ma fille, je ne tr 
ceau de cendres. Vous dire ce que je ressentis cote 
impossible : vous avez des enfans..… Heureus 
bouche de quelques paysans que Pierre Drie 
lincendie avec la ne in té rm or "ti 
d’ aumônes. | En 


brûlée; lui seul, avec la petite Mbdqrue sur “1 ne etu une cassette de 
fer sous le bras, sortit sain et sauf des flammes, Il chi nsul “4 
belle lettre pour : aller mendier (1), etse mit.en route avec son done 
adoptif pour chercher du secours dans les MR Je tiens de bonne 
source qu'on l’a vu avec la petite Monique mendiant à Ravels, a 
Merxplas, à Beerse, à Arendonck, à Réthys mais, à partir de ce der= 
nier village, il était seul : on l’a vu sans la Moniqu et A 
hout, Olmen, Balen et Moll, où il tomba malade et. mourut. n. 
avant-hier seulement, je connais le lieu et le jour de son d CES 
_crétaire de la commune de Moll m’a envoyé l'acte qui le cor 

il ajoute qu’on n’a rien trouvé dans les effets de Driessens. qui puisse | 
mettre sur la voie de l enfant, qu il sait Lie je FPPURPS Sans relâche. 


aus: : 4 e 


le ne, que Pierre Driessens fût NA es faire. du mal à votre, | 
enfant ou de l’abandonner sur la bruyère ou dans les bois? ROUE 

— Oh! jamais! répondit le colonel; il avait été mon maître. d cl 
et est toujours demeuré mon meilleur ami. Lorsque je vins à lui . 
avec mon enfant et lui exprimai l'intention de me rendre. en Ho 
lande pour servir sous Pichegru, comme vous l'avez rappelé, lui- 
même me supplia de laisser chez lui ma petite Monique, autant pour . 
la distraction de ses vieux jours que pour le bien-être de Y'enfant, 
que sans cela j’eusse dû confier à des mains étrangères. Je suis Sû 
qu au pis aller il aura laissé 1 Monique à de braves see etaura: nl 
c'est mon avis, la cassette à ceux-ci. 

— C’est aussi ma conviction, monsieur le colonel, et comme mes | 
‘renseignemens me font penser que Monique doit se trouver entre. 


(1) Pièce délivrée par des personnes recommandables aux malheureux ruinés par uw. 
incendie ou d’une indigence notoire, pour leur servir de recommandation et d'attestation. | 3 
auprès de ceux dont ils vont solliciter la charité. à 


j'étais décidé à aller. à Moll ee et à parcou- 
es villages e toutes Les fermes des environs.” “TRUE 
} faites cela, mon ami, vos peines ne resteront pas sans 
J'ai encore quelques jours à ma disposition, et je veux 
je ne puis vous aider dans vos recherches. Ce soir, nous 
, et demain, vers midi, nous serons chez le se- 
IL pour nous. y concerter avec vous sur ce qu'il y à à 
Née pas l'argent, mon ami, prenez une bonne voiture 
pas inutilement pour moi. À demain done, et que 
| nn . chance de réussir! 
Pin dat ce pois. 1e.çol lonel se leva, s Een la main du secrétaire 
erge dela Couronne. Une heure après, deux cava- 
ler le us de Don 
de straame rt OP set ST ses Ho * 4 P' ir 
‘ pe en She AS PO Has RUN AU ef 


main ï, de bonne ES Je Es et Soh compagnon sui- 
Ne pricieux qui mène, à travers la bruyère, de Lich- 


TE rs Sn de ot on éclat dans le ciel bleu, et faisait mon- 
6 dé la plaine sablonneuse des vapeurs ondoyantes qui la faisaient 
ressembler à un ardent océan de flammes blanchâtres et presque inco- 

lores. Le parfum particulier à la bruyère et l'odeur des feux de sarts (1) 

inondaient l'atmosphère; les grillons chantaient leur monotone chan- 

son, et mille autres petits animaux fourmillaient dans la bruyère 

__ fleurie. Tout cela agit sur le colonel avec une irrésistible puissance : 

‘aü milieu de cet air tant aimé qu'il avait passé ses plus belles 

| annéès: tout, autour de lui, tout, jusqu'au brin d'herbe maigre et 

chétif, réveillait au fond de sa mémoire d’émouvans souvenirs. Aussi 

| Es la tête penchée, devant son compagnon, et laissait-il 
flotter la bride de son cheval en gardant le plus profond silence. 

| D plus d’une heure, le jeune liéutenant respecta ce silence 

Ë de son Supérieur, mais il finit cépendant par rapprocher son cheval 

| dusien, et; cherchant à distraire sa douleur : — Colonel, dit-il, chas- 

| sèz donc votre tristesse. Je conçois très bien le désir que vous éprou- 

Nez de retrouver votre enfant; mais un homme comme vous, qui cent 

fois a Vu en face l'ennemi et la mort sans trembler, doit-il se laisser 

| abattre par une douleur vulgaire? 


En 


(2) Les sarts sont des gazons de courte bruyère qu’on détache du sol avec la bêche, 
 . “Ctquisont réunisen monceaux sur toute l'étendue des plaines campinoises. Ces sarts 
- | “sont brûlés comme de la tourbe, et répandent dans l'air une odeur particulière qui, 

lorsque le. temps est favorable, annonce à une distance étonnante le pays de la bruyère. 
| “Quiconque a habité là Campine pendant quelque temps, s'en éloignât-il ensuite pendant 
vingt ans et plus, n'oublie jamais cette odeur des sarts. 


ne Se REVUE DES DEUX MONDES. 


_— Une douleur vulgaire! répondit. le colonel. “Fa: ‘effet, à 
c'est une douleur vulgaire, mais elle n’en est. pas moins 
pour cela. Comprenez bien ceci, mon ami : dans ma vie entièr 
jamais aimé.qu'une seule femme, Bien qu’elle ne fût qu’une 
son souvenir me poursuit partout, même sur le champ de | le 
Elle est morte, la pauvre Barbe! mais elle m'a laissé un enfant, gage | 
_de notre amour, qu’elle m'a donné au prix de sa viet‘Et craindre que 
cet unique fruit de notre union soit réduite à mendier pour vivre, 
souffrir la faïm et l'injure, tandis que j'ai les moyens de la rendre 
heureuse! savoir que du haut du sie Fa me ste peut-être 
compte de son enfant !.…. se He ES RARES 0 

— Colonel, colonel, dit le ques “vous : 18 poétisez trop << 
douleur : ce n’est pas le moyen de la diminuer. Considéremabut dc 
choses avec sang-fr oid. À coup sûr, un soldat a toujours assez de 
puissance sur son âme pour se consoler d’un malheur, füt-il ue si 
grand encore que le vôtre. ETS ri 

— Croyez-vous donc, Adolphe, replies le FN que SEE cui- à 
rasse de fer son cœur aussi facilement que sa poitrine? Vous vous 
trompez.. Je sais que vous vous imaginez être insensible, et vous en 
. semblez même tout fier... Vous n’en êtes pas moins le jouet d’une 

illusion. Il y à six ans, n'est-ce pas, que vous avez quitté votre vil- 

lage? Eh bien! parlez franchement : si vos yeux découvraient tout à. “à 
coup là-bas, à l’horizon, la chaumière da “habite votre vous mère, 
pleureriez-vous ou non? . 0 

Le jeune lieutenant garda quelques instans le silence, et répondit 4 
en baissant les yeux, comme s’il eût été honteux de son aveu : Gone 14 
lonel, je tomberais à genoux et je pleurerais! 10 

— Ah! vous devez alors comprendre facilement que je m ban 
donne tout entier à l'espoir de retrouver ma fille, et que je fondrais 
_en larmes, si Dieu m’accordait ce bonheur. Sachez-le, Adolphe, je n’ai 
plus ni mère, ni père, ni frère... pas un parent même! Un seul être . 
au monde se rattache à mot par les liens du sang et par le souvenir; 1 
cet être, c’est l'enfant de la pauvre Barbe. En mourant, elle le déposa 1 
dans mes bras, et me dit à l'heure de Fa80meS Oh! je t'en SuPpLÉr A 
mon ami, aime-la toujours ! 

La voix du colonel était si étoulYée en TAN ces mots, que le. D 
lieutenant, par respect pour son émotion, demeura en arrière et se 
tint silencieusement à quelque distance de lui. Peu de temps AD 
le colonel ralentit lui-même le pas de son cheval, et attendit son … e. 
compagnon. Puis, étendant la main en avant, il dit, pit à 4 à 
ému : — Adolphe, si vous posiez la main sur mon cœur, vous sentis, | 
riez avec quelle force le sang se précipite dans mes veines. Ne vous 
étonnez pas, mon cher ami, de ce que mes YEUX se remplissent dert + 


FAURE 
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$ 


_RIKKE-TIKKE-TAR, DRE TT TE 


Noyez-vous là-bas, au-dessus des genévriers, ce hêtre gigan- 
> qui élève. au bord du ruisseau sa cime majestueuse? Get-arbre 
du ma première parole d'amour. Sous son ombre, une trem- 
blante jeune fille reçut mon timide aveu. Tout me connaît ici : l'herbe, 
la bruyère, le ruisseau, les arbres; tout me salue dans un langage 
émouvant. Allons, mettons pied à terre : je veux voir si l'écorce du 
hêtre a gardé la marque qu'y a gravée notre amour !.… | 
Ils menèrent pendant quelque temps leurs chevaux par la He 
jusqu'à ce que, ne pouvant avancer plus loin avec leurs montures, 
ils les attachèrent à deux arbres et sautèrent au-delà du ruisseau. Ar- 
rivé devant le hêtre, le colonel joignit les mains, courba la tête, et 
.contempla le signe Fax qu PaRnnE hs ses “as: comme un salut, 
de Barbe. … : 
- Soudain, comme si une TER secousse l’eût he il tres- 
PR et prêta l'oreille à un bruit lointain. Le lieutenant, effrayé du: 
brusque mouvement du colonel, mit involontairement la main au 
côté habitué à porter l'épée; mais un signe impératif lui ordonna le 
plus profond silence. 

Au-delà des aunes qui s nie au bord du ruisseau retentis- 
saïent des sons doux et argentins, et bientôt l’on entendit distincte- 
ment une voix, qu'on eût dit une voix d'enfant, chanter : 

Rikke-tikke-tak 
Rikke-tikke-tôu ! 

Forgerons, 

En cadence, 

Forgerons, frappons! ï: 
Le fer rouge lance 


| | « | L’étincelle, et bout. 
| Pret ant 41 V6 Rikke-tikke-tout MEL 


d Le colonel demeura toujours FRObé, bien que la voix lointaine 
Sewüt. Il attendait vraisemblablement un second couplet. N’enten- 
dant rien, il chänta lui-même avec une douceur singulière: 


VE ER Rikke-tikke-tak | 
“tte  Rikketikke-tou! 
PR 7 Faconnons 
Le fer rouge 
En bons forgerons, 
o Et qu'aucun ne bouge 
Avant l'œuvre à bout! 
Rikke-tikke-tou ! 


Rien.ne répondit à sa voix : la haie d’aunes demeura muette. Il 
“ourut au lieutenant, l’entraîna par la main, et lui dit d’une voix al- 


érée Venez, venez, mon ami! Je suis tout tremblant, je ressens 
inemortelle émotion. C’est Barbe que vous venez d'entendre, c’est 
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| sa voix, © c'est an chanson! Que me Servez-VOUS, Ô 
- Tout à coup le colonel arrêta son compag: ses ai 
montra une jeune fille assise sur herbe. , au . d'un 
névriers. Elle semblait ignorer qf d'or 0 | 
regardaient fixement dans la dos 
_ main droite étaient posés devant sa bou t 
elle eût voulu écarter ss tous les bruits dela à: 
cevoir qu'un seul. BACS ba én 
Le colonel fit un mouvemént | pour sera "ap: 


_ considéraient attentivement. Cependant s ‘sa: C k 

stant, et un indéfinissable sourire brilla dans sonres 

des deux étrangers. L 
Nan rs Ro  . le colonel courut à la ÿ 


— Léna, épi à do ettiré ve RES 
_ Un cri douloureux: s ar du sein. du Fa Ps sci 
s se avec désespoir + — Léna? O'mon Dieu,-cem'est pas elle ! \ 
Des larmes jaillirent de ses yeux, et äil cacha son visage dans ses 
mains. Le jeune lieutenant voulutle relever, mais le colonel. le re- 
poussa doucement; il lui fit signe quul FOR Eee sà 
s’abandonner librement à sa douleur. … -. =.” oral 
Léna considéra alternativement les deux inconnus d'un. air. inter- 
rogateur, jusqu’à ce qu’elle entendît et wît celui qui. s'était. age 
nouillé pleurer amèrement. Alors elle prit elle-même! la. main, ( du 
colonel, et dit d’une voix pleine d’une, douce commisération : +24 
Qu'est-ce qui cause votre chagrin, monsieur? La chanson de. Rikk 
 tikke-tak vous fait-elle de la peine? Je.ne lachanteraïplus,, , » 
= Le colonel, saisi parle son de sa voix, essuya. vivement ses lar né 
et se rapprochant davantage encore hs à jeune fille, Lui dema. aL ad 
d’une voix rapide et pleine d’anxiété &: al Leétonsantiét at 
— Dites-moi, mà fille, qui vous a ns cette chanson? «3 
— Je ne sais pas, répondit-elle ‘avec douceur; je. la. sais. dej 
bien longtemps, mais je ne saurais dire depuis quand: 
— Ne vous souvenez-vous pas, mon enfant, que, lorsque vous ét 
toute jeune, vous entendiez toujours comme un. pou de TD à 
frappant tour à tour sur l’enclume ? sir 5261 
Léna ne répondit rien à cette question, mais. ses yeux S ouvrir 
tout grands, et elle porta la main à son ru comme si ile sûes vo lu 
en dégager un souvenir. Al | 
— Écoutez, dit le colonel plus TS cos Pile si vou 
n'avez pas souvent entendu ceci? | | 


Li 


; nt des : mart: eaux. s uI JET 1e,et chant: 
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“hômme.… Let hotte. ce ét mon À vies hs À 
mot un frisson subit parcourut tout ) corps du colonel; il 
| vrait déjà les’bras pour embrasser Léna, mais il se contint encore 
reg 50 mon enfant, votre nom est-il bien Léna ? Réflé- 
chissez un peu... Ne savez-vous pas le nom que l’homme vous don 
a pre Dec à cheval sur son genou? 
45e ia fixa les yeux sur le sol, et songea un instant, puis ie dit 
ané voix hésitante : — Il disait :: Chère. chère Monique! 
ma fillet s’écria le colonel avec tant de violence, qu’on 
l'entendre de loin, et il enferma Monique dans ses bras. 
unesfillé leva lentement vers lui ses yeux noirs, lüi sourit 
nen na aronianS 1 sas S ane bientôt sur le sein 
an père. | 
heure après, le colonel, neue de Pins à à sa af. S ’éloignait 
ssifd'äunes, ét prenait le chemin de Moll; le lieutenant mon- 
t l'un des chevaux et conduisait l’autre par la bride. Le pâle visage 
Monique étaït coloré d’une légère rougeur semblable à celle qui 
| NA peus de certaines roses blanches; elle ne pouvait détour- 
ner les Do de son père,tet lui souriait avec bonheur; lui, il cares- 
sait la tête et les épaules de la j jeune fille, et souvent l’arrêtait pour 
ser un baiser sur son front. 
| Is marchèrent ainsi à travers la Lie faisant de fréquentes 
| Haltes jusqu’à ce qu'ils aperçussent à leur droite la ferme solitaire, 
et ne pussent faire un pas de plus sans s'éloigner de celle-ci. 
. Hintention formelle du colonel était de ne pas mettre le pied dans 


a voulait surtout s’épargner la vue de la méchante 


_ la cassette de fer et la somme qu ’elle renfermait. At ï 


que la fermière, et il eût volontiers brisé pour jamais toute relati 
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cette maison, où sa nlbenenes fille avait subi un si long 1 
changé le nom de l’enfant qu’on lui avait confiée, 


une sorte d’impatience la main de Monique, ets 
douces paroles et de tendres caresses, de captiver 
de la détourner de la ferme. Sans doute Monique lui à 
conté, et lui avait parlé avec un amour ingénu du jeune 
l'avait si fidèlement et si généreusement protégée eta 
nel présumait bien qu’elle ne se séparerait pas sus 


souffrancés:; mais, quelque fervente que fût la recon: 
laquelle Monique avait parlé de Jean, son père n ’en ressentait F 
moins une profonde répulsion pour le fils d’une femme aussi crue € 


avec la méchante famille, 

Malgré la sollicitude inquiète de son père, Monique L re 
du de ses bras, tourna les yeux vers la ferme et s’arrêta immobi 
Le colonel respecta quelque temps sa profonde émotion, mais bie 
tôt il vit des larmes abondantes s’échapper de ses yeux, et lui dit: 
— Chère Monique, se peut-il que tu t'affliges de quitter un Lien où 
l'on t'a fait tant de mal? | 4 

: — N’en mourra-t-il pas? dit-elle d’une voix étouffée. _ } 

— Ne songe pas à cela, mon enfant. Ton éloignement l'attristera 
peut-être d’abord, mais il se consolera bientôt et t oubliera. 

Un feu étrange brilla dans le regard de la jeune fille. — M ou à 
blier? s’écria- t-elle: lui, oublier sa sœur! Oh!'si je pouvais le revoir | | 
une fois encore! Tenez, tenez... le voilà! Jean! Jean! | e 

Et, rapide comme une flèche, elle courut à travers la bruyère vers | 
le jeune paysan, qu’elle avait vu au loin passer au milieu des aunes.. 
Elle s’élança vers lui les bras ouverts en s’écriant: — Jean, j je pa 
je m'en vais loin, loin d'ici. 

Le jeune homme la contempleit avec étonnement et semblait NE 
pas la comprendre. Elle pourtant, montrant du doigt la bruyère 
— Voyez! mon père vient là-bas, dit-elle. C'était la voix qui pars 
toujours en moi. , 4 

— Ce riche monsieur, votre père? murmura Jean avec une émotion 
croissante. 

— Oui, et je ne m'appelle plus Léna; mon nom est bien plus beau: | 
Monique ! “A 

Le jeune paysan, qui comprenait seulement toute l'étendue de su 
malheur, se prit à trembler comme un roseau, et, muet, promena 
des yeux égarés du colonel à la jeune fille. Bientôt il saisit convulsi : 4 


\ 


Li 
Let 
La 


e 


RIKKE-TIRKE-TAK. - 558: 


t d'un main le tronc d’un aune et Y viol la tee et js 
s en pleu ant à chaudes larmes 100 2 | 
nique cor it la douleur qui devait briser son cœur; elle jeta 
1 COU 1 de Jean, détacha avec une douce violence sa tête du 
arbre, et posa, pour la première fois de sa vie, un ardent 
te front du jeune homme. — Jean, s’écria-t-elle, ne sois 
T > reviendrai, bien sûr! Va, i je éiire aussi de te quitter ! 


| rs m . Avec. une tristesse plus calme, il contempla la j jeune fille en 
| 5, qui avait toujours le bras passé autour de son cou; mais 
e du colonel interrompit l’effusion de leurs sentimens récipro- 
VE père ne vit dans cette scène qu'un épanchement d'amitié 
ue deux enfans. Il s’'approcha du ü jeune paysan, et, lui prenant la 
main :— jean Daelmans, lui dit-il, je vous remercie de la bonne ami- 
tiéqu à ma fille. Si vous avez jamais besoin d’un pro- 
ecteur ef trouverez toujours un en moi. Nous partons pour 
FA et de là pour la France. Ne vous affligez pas, mon garçon, du 
bonheur de Monique : ce ne serait pas bien de votre part. Venez tout 
| a pee à Moll, à Aigle; vous pourrez encore y passer quelques 
heures avec Monique. Je veux en attendant vous donner une légère 
| récompense... | 
En disant ces mots, il mit dans la main du ; jeune paysan quelques 
napoléons. Au lieu de paraître reconnaissant, Jean jeta un regard de 
colère au colonel, et sembla comprendre à peine ce qui se passait. 
_— Et maintenant partons, Monique, dit le colonel à sa fille ; 1l faut 
|. nous er. Modère ta douleur : à Moll, vous vous retrouverez encore 
ensemble assez longtemps. 
Monique, les yeux brillans de larmes, saisit la main de son ami, 
et ren s’éloignant à pas lents : — A bientôt donc, Jean, à bientôt! 
| Le j jeune paysan baissa les yeux et demeura un instant immobile. 
Fe Lorsqu’ il releva la tête, le colonel et Monique étaient hors de sa vue. 


Alors Seulement il sentit dans sa main quelque chose de lourd; il 
considéra les pièces d’or avec un méprisant sourire, et les jeta loin 
: | F5 la bruyère. Il se laissa tomber au pied de l'arbre, et cacha 
4 | SON Visage dans ses deux mains. 
| Quelques jours plus tard, une belle aie de poste quittait le 
| Ex de Moll. Trois personnes s’y trouvaient, un militaire aux traits 

| graves.et imposans, une charmante jeune fille et un jeune officier. 


| 


Me 


Dans une heure, le soleil inonderä a br uyère de ses rayons, déjà 
Phorizon s’illumine et les ténèbres se replient vers l'occident; mille 


ignages d'amour parurent donner plus de force au jeune 


bre e rs ere ie Tao ou L we t son ince sa 
n’y trouble encore le morne silence de Em lefc 
__ Dans un coin, à demi perdu dans les ténèbres, s et ‘Ouve un TOUE 
‘la quenouille est encore chargée de lin finement s rancé, dont 1 
est intact, comme si la fileuse venait de: pente ter ue 
A deux ou trois Laon rouet, une forme hum: 
l'ombre : c’est un jeune homn E assis, ‘qui 1 
avec une étrange expression. Les bras croisés sur hp 
_ tête courbée, il porte ateriifenae son drebe 
à la chaise voisine. Son visage porte les « signes 
_ tesse : un feu sombre rayonne dans ses yeu: 
habitait son cœur, et pourtant un sav tif appar 
mens sur ses lèvres. Qui l'eût vu ainsi eût ‘prie 4 
invisible était assise au rouet, et que le j jeune homme avait 
dans le langage des yeux, un émouvant entretien. Des sons si à 
_ que le silence nocturne n’en est pastroublé flottent dans la.ch e. 
Le jeune homme pose: le doigt sur ses lèvres et semble écouter, bie . 
ar ce soù _... qui chante, sans en avoir conscience : +. T'HOELRR 


rar FR à TL EE TANT LE bei UPS 
“Rikke-tikke-tak. Ep KO CR nee SE do NUE 
Rikke-tikketout à QUE mas) en NS 
Forgerens | 109890 NT ÉROMMNOUMENNS Es + 
En cadence, | | FA NE NT 
Forgerons, frappons!. 
Le fer rouge lance 
L’étincelle, et bout. 


Rikkectikke-t8r L'UUT  ONNOINON ERNEST F | 
Il se lève, prend en main une houlette, et sort à pas ents. ä 
chambre, Le voilà qui marche rêveur au milieu des aunes:; il s’ 
rête, cueille une fleur, la regarde en. souriant,  l'effeuille et Ja 
distraitement les pétales tomber sur le sol. Il atteint le bord du che 
min, contemple les légers monticules de sable qui S ’élèvent. au-des- 
sus de la bruyère; ses ÿeux se remplissent de larmes : il s’assied.et 
pleure amèrement. Il se relève encore, va plus loin ; jusqu ‘à un h 
gigantesque, dans le voisinage duquel quelques genévriers. au som 
bre feuillage élèvent leur cime vacillante. Là, il demeure ge 1es 
instans, oublieux de lui-même, et il écoute comme si une voix my 
térieuse, venant de l'arbre, lui parlait; un doux chant monte des 
cœur à ses lèvres. Sous l’ombre des BIC, murmure la chanson à 
Rikke-tikke-tak dés 72 #4 
Rikke-tikke-tou ! Let 2558 
Forgerons, 


En cadence, | 
 Forgerons, frappons! » ati 


as ir eoieau, pis 
eh enfer dan lui sa houlette dans le sable, 
np y appuie, son bras droit, et de- 
_… Son-æil est dirigé vers un point 
r, plan du lointain horizon, et d’où 
le ‘bruyère. de.ses sousbes Ca- 
ance du coteau. 
‘adolescent? Qu’espère-t-il que 
 Ners-qui le vent porte-t-il les 
ppent de son sein? Écoutez: 
forment en un mot, en un 
ar: Eu. Monique !.. 
ui gravitla colline; arrivée près du 
ne homme, x le dtd'un, ion aigre : Pr Jean: il faut venir à la 
naison ! he MOSS “Pres je 
#38 retourne, et jette un regard de reproche sur celle 
| troubler sa rèverie. Toutefois sa physionomie devient bien- 
| tôt calme et indifférente; il descend le coteau en disant : — Je viens, - 
| sœur! Es 
Tandis qu’il LS suit la tête peñchée, la jeune fille lui adresse ces 
eo : — C'est une belle vie que tu mènes avec tous tes caprices! 
| Tu pe ses sans doute que le pain se gagne en rêvant! Depuis trois 
is, te Je fou comme cette fainéante Léna, qui est partie avec 
à 0 De e qu'on dit! Tu te vanter d’avoir bien appris d'elle 
Jchaut à bâyer aux corneilles du matin au soir et 
| .. À ta place je serais honteux! Tu laisses notre 
; À tre dans son Hit, et tu vas ton train! Si cela con- 
>, la ferme Sera bientôt à rien, nous sur la paille et toi à Gheel (1). 
I ne répondit rien à ces reproches et parut même ne pas les 
| ri : I laïssa, dire sa sœur sans s'émouvoir le moins du monde 


es paroles, et la: suivit mas, avec une apparente indifférence, 
wa la ferme. 


VI. 


| | ne après-dinée, Jean se retrouvait rêveur un le hêtre, et con- 
| | ait des marques gravées depuis peu dans l'écorce lisse de l’ar- 
bre Le pauvre jeune homme avait l'air maladif et languissant; un ton 


| ty Village de la Campine où l’on envoie en traitement la plapart des fous du pays. 


HONG 0 0. SRNOr DES DEUX MONDES. 


expression habituelle et insouciante; il salua le 


Satan avec une expression de pitié profonde, 1 


_ sa menace et fasse abattre l’arbre pour vous guérir? 
sur le prêtre un regard étincelant, il s’écria : — Comment! a 


“ouvriers! 


à dit cela à la volée, et, vous le savez bien, toutes ses paroles ne som 


mat et livide avait remplacé sur son visage Je es verme 
nesse; ses yeux avaient le morne éclat du regard de I 


| . s’inclinait avec abattement sur l épaule gauche. ® se 


- Après être resté plus d’une demi-heure sans 
dérrièré la bordure d’aunes les feuilles sèches + nT 
d'homme; en se retournant, il vit le vieux curé de Desschel quis' 
prochait de lui. 11 fit un visible effort pour donner à ses t 


sourire, mais, hélas! ce sourire n r’annonçait He kR S uffrance 
navrantes douleurs. ARR 
Le curé lui fit signe defs’ asseoir sur l herbe, jt prit la main 


grave : — Jean, est-ce ainsi que vous tenez votre prom 
toujours sous le hêtre ! Voulez-vous donc que votre _—_— 


À ces mots, le jeune homme tressaillit convulsivement, et, 


Tarbre.… abattre sad Oh! non, su mon 1e je tuerais 

Cette sortie surprit ie bon ce qui souvent s'était sie: pari dl 
sages conseils, de faire oublier à Jean l’objet de sa tristesse, et qui | 
pensait avoir déjà gagné du terrain. Il répondit sans colère et d'un 
voix toute paternelle : és 


— Jean, mon fils, c’est un péché que de parler ainsi. Votre nel 


pas Évangile; mais que vous, qui avez du cœur et de l'esprit, voui S 
vous laissiez emporter, à propos de choses aussi frivoles, par uni 
insensé, jusqu’à des menaces de mort, je ne le comprends pas, “eh 
cela me fait grande peine. Ai-je mérité que vous me répondiez ainsi 

—- Pardonnez-môi, mon père, dit le jeune homme, dont les yeux 
annonçaient un sincère repentir. Je sais que vous ne souhaitez qu 
ce qui me serait bon et profitable; maïs il y a dans mon cœur quel- 
que chose d’incompréhensible, et qui est 1 re qu MA pas 
role et que ma volonté. 

— Jean, il est écrit : Celui qui cherche le danger y périra, et sé er 
est ainsi de vous, mon ami. Si vous ne vous complaisiez pas dans 4 | 
rêveries qui paralysent votre corps par le défaut de mouvement, SE 
vous travailliez aux champs, comme c’est votre devoir, vous oubliés 
riez bientôt la cause de vos chagrins; la santé et le courage vou 18 
reviendraient, et vous seriez en état de travailler pour votre. mère e 
malade. Mais non, vous passez toutes vos journées sous cet arbre où 
sur le coteau, et vous êtes non-seulement un grand pécheur en né 
remplissant pas vos devoirs envers Dieu et envers votre mère, mai 


M 


 RIKKE-TIKKE-TAK. ee NOT 


€ VOL ques un insensé, un fou, qui se nourrit de l'espoir d’une 
impossible et qui donne sa vie pour une vaine chimère. 
père, après son départ, longtemps encore j'ai été actif 
x, — je ne venais ici alors qu'avant et après les heures de 
‘espérais aussi que je pourrais l'oublier. Hélas! son image 
t partout. À la charrue, elle murmurait mon nom à mon 
la grange, les fléaux chantaient son cher rikke-tikke-ta:, 
chant des oiseaux, j ’entendais sa voix; tous les bruits, toutes 
de la nature criaient : Monique! Monique! À quoi donc me 
it le s isbnté cabine ce Le je faisais? Oh! non, mon père, 
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aient jonc puis pas iravailler, quand 5 même je le vou- 
| * Le curé os la tête et garda quelque temps le nnres après 
quoi, prenant de nouveau la main du jeune homme : — Allons, Jean, 
ke faut me dire : si vous voulez, oui ou non, demeurer dans l’état où 
_ vous êtes. Il est certain, et vous le savez, que Monique ne reviendra 
|. sea ici, et revint-elle, ce serait pire encore : elle est une riche 
demoiselle, et vous un fils de’‘paysan. Votre maladie est donc une 
véritable folie. | 
= — Ab! pourrai-je jamais l'oublier, mon père? 
— Le désirez-vous sincèrement? 
— Je le désire du fond du cœur, mon père, car depuis longtemps 
L| mesrèves ne sont que fiel et amertume. Le désespoir remplit mon 


 —Eh bien! montrez que vous avez vraiment du courage et que 
| VOUS} voulez guérir. Satisfaites au vœu de votre mère; suivez mon con- 
| seil: allez à Malines! … 
_ — J'en mourrais, mon père. AS ADS 
| ES — Pourquoi ? | 

Ah! pourquoi ? Mon père, il. ya quelques mois, je suis allé à 
| elles, et j'ai dû y passer huit jours. Quelles souffrances inouïes 
jv: ai efdurées | 


| 


| Je ne vous comprends pas. 


| — Je vais vous le dire. Quand il me fut per mis de revenir, je mar- 

 Chai nuit et jour, sans repos. Quand, pour la première fois, le vent 
… . Mapporta l'odeur des feux de sarts, je fus si ému, que je me mis à 
" | pleurer comme un enfant; plus loin, au milieu de la première sapi- 
W | nière, je me jetai à genoux par terre et remerciai Dieu à haute voix 
F | de ce que je pouvais revoir mes sapins bien-aimés. J'ai mangé de la 
il | Mere bruyère que j'ai vue; j'ai pressé sur mon cœur la plante 


chérie me ter nt à 1 3 
je vins Fibre us “ és mon ami, et Me 1rmes 
yeux que je parlai aux genévriers comme | si c'était des ge 
vous me proposez de passer six ans loin de ma. Dr Bei 
sables 
— Mon fs, je sais pourquoi plus qu’un leutref ve 
bruyère; mais c’est justement cette cause qu'il nous Ê 
Mieux qu un travail CEE P étude chassers de vot | 


sacrer tout cHGbs au service de Dis” parviendra à ie on 
rêveries mondaines, n’en doutez pas. FRE 
Le prêtre donna à sa voix un ton solennel et à de 
une profonde impression sur le jeune homme. — Je 
reprit-il, d’autres motifs encore pour vous ramener à d 
pensées. Jean, vous vous tuez vous-même, Car vous épuise ; 
vie en vous abändonnant à une tristesse continuelle. Croyez-vo S 
que Dieu vous pardonne votre coupable folie, si vous y persévérez: 
jusqu ‘à la mort? Dans votre fatal égarement, vous ne songez 0 qu à 
une seule chose. — S’éveille-t-il jamais dans votre esprit une pensée 
qui monte vers le ciel? Sont-ce de véritables prières, celles que v 
lèvres profèrent, tandis que vos pensées insultent à Dieu, et que vou t s 
adorez une créature dans le temple même du Seigneur? : ; SONGEZ-Y 
bien, la tombe s'ouvre devant vous; vous livrez votre âme au dé- 
_ mon, et le feu éternel sera la punition de votre oubli insensé des 
choses du ciel! À 
Les paroles du prêtre, prononcées avec une sombre convictio 
avaient vivement ému le jeune homme. Il sentait bien que let 
_ Jui avait dit de terribles vérités, et il tremblaït encore après la mena- 
çante prédiction. Il resta quelque temps muet, les yeux me 
relevant enfin la tête comme quelqu'un qui à pris une pénible ré 
lution : — Eh bien! mon père, dit-il, soit! j'irai à Malines. 
— Demain ? demanda le curé avec joie. - 
— Demain déjà? répliqua le jeune homme, demain quitter ne 
bruyère! et peut-être pour toujours ! 4 
— Jean, ne dites donc pas des choses si peu sensées! téfonäilil 
prêtre. Chaque année vous viendrez visiter votre mère plusieurs fois: 
et, pendant les vacances, vous reverrez à loisir votre bruyère. BE 
puis, quand vous serez prêtre, vous pourrez être placé dans un vil 
lage de la Campine, et là vous passerez une vie calme et paisiblké 
sous le ciel de la bruyère... Demain, n'est-ce pas ? STORES 
— Eh bien! demain. C’est dit! s’écria le jeune homme d'u 


voix si ne qu'elle retentit sr des aunes. Demain, 0 
main ! 


us ÉD du 
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mins à se peux, do app un tre 


ieure ar Liu dus La main da cm, il s'en 


nées, son regard avait épié la venue du 
tière à l’amour de son père, 

sses, elle oublia peu à peu 

> deyait se désoler de son dé- 
assée et de celui qui, dans son 
eur et un ami, ce souvenir, 
2 2 A ue era maîtres, 
x eue et se voyait encouragée 
aels de son père, elle sut, en quatre années, 


de, si la nature l'a douée de beanté. 


1 elle s se fortifia physiquement. Une félicité que rien ne venait altérer 
lui avait rendu la santé; on eût-dit que la maladie de langueur qui 


me “Robes et peut-être plus tôt au bonheur qu’à tout le reste. Ainsi 
all ANSE Monique; pendant une année entière, elle trouva 


é et désira ses applaudissemens.. + 
ndant cette jouissance insoucieuse et libre de tout mélange 
pas de longue durée; parfois de fugitives réminiscences pas- 
| sous les-yeux de Monique, et, dans le cours de la seconde 
, de taciturnes rêveries parurent de nouveau s'emparer d’elle. 
citée par les accens entraïnans de la musique, sous l'éclat des 
lust ; s, au nilieu du bruit des fêtes, elle restait toujours distraite 
comme si un mystérieux souvenir l’eût poursuivie. C’était en effet 
1m Souvenir du passé, et un souvenir tout enfantin, qui faisait battre 
| 3 elle-même ayoua à son père que par momens elle revoyait 
rant elle la. bruyère, le grand hêtre et les genévriers vacillans. 


5 Je fit cet aveu en riant et plaisanta sur son mal réveur, comme elle 
1 © Mae aussi dans cette vaporeuse apparition de la bruyère 


mme forme humaine, un jeune homme qui pleurait son absence ? Qui 


née pour briller dans le, 


t un doux coloris se montra sur les joues de Monique, et 
la minaït avait tout à fait abandonné sa victime. L'homme s’accou- 


 fréquenta les soirées et les bals, elle aima le 


es ess) 


entendre et comprendre le colonel, c’est qu’elle désirait retourner 
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le sait? Au moins ne l avait-ellej jamais avoué, ni à elle mé 
autres. | 

Peu à peu Monique at en aversion ne Fond et ès 
n’alla plus dans les soirées ou dans d’autres Pen 
santes instances de son os et Sn ds à rer 


si on pouvait la dede à faire choix d'un époul cor CAE se ds — 
rence, le colonel van Milgem ne pouvait songer à personne autre 
qu’à ce jeune officier Adolphe, son fidèle compagnon, qu avait aS- 
sisté à la reconnaissance de son enfant. U 

Le colonel mit tout en œuvre pour attirer sur Adolphe l'attention. 
de sa fille; il la trouva sensible aux marques d'affection et aux belle 
qualités de son protégé, mais sans amour pour celui-ci : son cœur 
restait froid comme glace vis-à-vis du jeune officier. Ceci afligea’ 
vivement le père, qui se voyait privé du seul moyen par lequel il ke 
avait espéré sauver son enfant. Presque chaque jour le colonel fait 
sait auprès de sa fille des tentatives pour apprendre d'elle ce que 
désirait son cœur et quelle était la source de son mal; mais elle assu> 
rait n'être pas malade, et savait chaque fois détourner ses questions: 
en l’accablant des marques du plus tendre amour. Tout ce que put 


en Brabant et dans la Hier en un mot qu elle avait la nostalgie 
ou le mal du pays. “à 
Plus d’une fois il avait promis à sa fille de fais avec elle à voyage 
de la Campine et d'y faire un long séjour pour qu’elle pût se ran 
mer en respir ant l’air de la bruyère; mais toujours ses projets avaient 
été mis à néant par les événemens militaires qui survenaient He 
À la fin de l’année 1812, grâce à de pressantes et continuellesi 
stances, il avait obtenu du ministre de la guerre la promesse qu'ux 
congé de trois mois lui serait accordé au printemps suivant. Mont 
que, toute joyeuse de la certitude du retour dans sa chère patrie, , 
parut se rétablir de sa maladie; mais de terribles nouvelles arrivèe 
rent du Nord : l’armée française avait été presque anéantie par 4 12 
Russes et par un hiver terrible; personne ne pouvait prévoir les not 
veaux événemens qui allaient surgir de la défaite de Napoléon: Une 
émotion générale s'était emparée aussi de tous les militaires restés 
en France. Le colonel ne put cacher à Monique des nouvelles répans 
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| dre “par le sénat un décret qui appelait sous les armes trois cent 


nquar te mille conscrits. Le colonel reçut aussi l'ordre de rejoindre 


: sc en Allemagne, à la tête de son régiment. Il mit sa fille dans 
k. rl Pos à Paris, ape ses larmes avec les siennes, 


ire tt pour le reste > la: sa vie et ne oi marcher sans tes 


brillans, ne parlant qu'avec distraction et comme en rêve. Deux cordes 
seulement étaient encore sensibles dans son cœur, deux passions 
| toujours ardentes : son amour pour lui et son aspiration vers la Cam- 
| pine tant regrettée. Le colonel fit immédiatement et avec la plus 
| grande diligence tous les préparatifs nécessaires pour retourner avec 


pour louer et disposer une maison convenable, jusqu’à ce que la 
situation se fût dessinée et éclaircie, et que le colonel pût acheter 
ou louer, dans les environs de Moli, une petite campagne. 

-| Quelques jours après, le père et la fille partaient en chaise de 
poste. Aucun incident particulier ne signala l’heureux voyage qui 
les ramenait dans la patrie; seulement, à Anvers même et au mo- 
ment où la voiture approchait de la nouvelle demeure du colonel, 
“ Monique jeta par hasard un coup d'œil dans la rue et poussa un cri 
Si perçcant, que le colonel en tressaillit d’effroi. Quand il lui demanda 
É x de cette soudaine émotion, elle répondit : — Oh! ce n’est 
…hHien, mon père; puis je m'émeus si facilement! J'ai vu là, dans la 
+ rue, un jeune homme vêtu de mauvais habits qui, au passage, m'a 
regardée si fixement, qu'on eût dit qu'il voulait percer mon cœur de 
" son regard. Et VOyez-VOus, MON père, il ressemblait tellement à Jean 
(4 Jaelmans, que je n’ai pu m "empêcher de jeter un cri; mais ce n’était 
14 as lui... C'est déjà fini; je suis remise. 


d À | VII. 


À | Six semaines s'étaient écoulées depuis l’arrivée. du colonel- à 
invers. 
Dans le grenier d’une pauvre maisonnette située au  Mont-d’ Or, 
TOME VI. 36 


| het, ni lui épargner le chagrin que Vé causa là conviction 
We ): ù 2e monde n “était: n moins assuré Fi SON reel dans a 


à coup Maméerenr. revint ide Rdgio; sans son née et fit 


_d'üne canne. Cette infirmité lui permit de revenir à Paris. Il trouva 
sa chère Monique plus amaigrie qu'à son départ, blème, les yeux 


Monique en Brabant. Une personne fut envoyée d’ avance à Anvers - 


une a. très âgée. était assise Lan 
C'était. au commencement de la soirée. be logement 


tuiles nues et avait pour tout mobilier. ane petite ta b 
et un lit dont la couverture était un assemblage de le 
sorte cousus ensemble. Gette femme paraissait entremêle fus ne 
avec indifférence; pourtant elle tendait l’oreille. de temps en IP 
vers l’alcôve où se trouvait le lit, et écoutait attentivement un brui 
presque imperceptible. Elle venait de poser ses: deux mainsit 
biles sur le carreau, lorsque la porte de Ja DATE an ét vre 
passage à une autre femme. La vieille. pneus bo 

par un mouvement imperceptible invita. # nouvelle:ve > à >, 
Elle se leva, alla à elle, l’amena par la main Pen se 
montrant la seconde chaise, dit à voix basse : iles ange 
bruit, Trine; il dort si tranquillement! 

Trine tira de sa poche un tricot, et-dit à voix barres tnts ai pad 
c’est l’homme que vous avez pris chez vous! Savez-vous, mère: Tec = 
Tinck, que c’est une bonne œuvre que vous avez faite là, si les chose 
sont comme on dit! ‘à 

— Oui, Trine, soyez-en sûre : sans moi le pauvre garçon était 
mort et enterré! #4 

Après avoir un instant exploré du regard tous les coins de am 
sarde, Trine reprit : — Mais, si je ne me trompe, mère, Vous 2 
cet homme dans votre chambre depuis cinq ou six semaines. Où ou 
couchez-vous donc? 13 1 

— Où je me couche, dites-vous, Trine? Dans ce coin, : sur w 
chaise, et la tête sur la table. Au on cela m'importe peu; j'ai € 
mon temps, ma chère! 

— Cest bon à dire; mais comment: pouvez-vous supporter: Ce 
fatigue ? Six semaines sans se coucher sousune couverture! Il y ac 
quoi en mourir ! 4 

— Trine, chacun donne à son prochaim ce qu il a : les ri lon: 
nent leur argent, et moi... moi je donne aussi ce que jai : mon Î 
et mon repos. 4 

— Eh bien! j'avoue que je ne pourrais em faire: autant: .ce n? en € 
pas moins beau, mère, et Dieu vous revaudra cela. … Mais ; je nec 

nais pas encore le fin mot de l’histoire; l’un dit ceci, l’autre. cel, à 
au bout du compte on ne sait rien. Comment donc l'affaire cake 
arrivée ? 1 

— Je vais vous dire cela; mais approchez-vous un peu, : car ilp pou 4 
rait s’éveiller. C'était il y a cinq ou six semaines, un: samedi; il\était 
bien onze heures du soir. J'avais cuit un peu de rate pour mon*chat” 
et comme il n’avait pas été à la maison.de toute l’après-dinée, jeprs # 


+ allai Ba-bas contre te au Fi des char- 
de: à la recherche de la maudite bête. Comme je 
ar lè en Pre Mouny ! Mouny! j'entends tout d’un coup 
in gél missement d'homme; je fus si saisie que j'en sautaï en 
gardé par terre. Je ne saurais dire ma frayeur : il y avait 
couché sur le dos etle a tout en sang ! 
— M , tout en sang! | 
_— M ta mer sang. spé peu quelle aventure! J'al- 
vite chez les voisins; ils accoururent avec de la lumière, 
S vies alors que c'était un jeune homme qui était probable- 
nt 3 ë se coucher sur nie 1 E 2 8 et qu en Lu tombé. 


vous ps fe,» mère la mémoire s’en os Eh biens 


2 —Qu'a-t-on fait? Coniie toujours, beaucoup de bu et peu 
|dreffet,et pendant ce temps-là le pauvre garçon était étendu dans son 
| sang, sur les pierres froides, que mon cœur se brisait de le voir. Je me 
| suis dit en moi-même : Allons, allons, tous les hommes sont frères! 
4 et je n’ai pas attendu que le-docteur vienne pour faire porter le mal- 
heureux à l'hôpital... Je l'ai faïît relever et mettre dans mon lit... 
- — Mais, mère, où avez-vous pris de quoi le soigner et l’entrete- 
“| nir? à moins que vous n'ayez un bas caché quelque part sous les 
M | tuiles (4)1 
(@l «— Oh! non; Trine, jai beaucoup travaillé et aussi fait quelques 
dettes, mais ce n’est rien; ce qui est donné de bon cœur, Dieu le rend. 
. — C'est égal, c’est bien beau! Gonnaissez-vous ADS et sa- 
… \vez-vous d’où il est? 
ce pres je ne le lui ai pas encore demandé... Mais, quand il avait 
"À e, il rêvait toujours ne et j'ai entendu queson père et 
1 Lire sont morts. Æ 
LE : —E n’avez-voüs pu “he rien autre chose dans ce qu'il 
( r_r 
" Non, je ne sais ce qu’il racontait d’un hêtre, de la bruyère et 
; les sapinières. .. I parlait latin aussi, et quelquefois il s’écriait: Mo- 
… hique ! Monique 1 C'est probablement le nom de sa mère ou de sa 
ur sait une chanson, Trine, que je voudrais pour un florin que 
Üt entendre ! C’est toujours rékhe-tikke-lak, qu'il y a de 
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pl ÿ mn Beancoup. de vieilles gens de la classe populaire mettent leurs épargnes dans un 
4 28, caché sous les tuiles du toit. 
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quoi se mètre à danser. Et ce qui était le plus beau, c'est qu’ d'il par- 
lait toujours comme si on voulait le faire curé malgré | lui. J'ai regardé 

à sa tête s’il n’y avait pas de tonsure, mais il n’y a pas eu en Coup 
de ciseau donné dans ses cheveux blonds. : 

. — Mon Dieu, c’est peut-être un PAIE garçon qui était ivre ou 
qui avait perdu la tête. 

— Perdu la tête, Trine ! perdu la tête ! Si vous l'entendiez Barlér, 
vous tomberiez à genoux. Tout ce qu ’il dit est comme si c’était écrit, 
et le plus beau sermon de notre vicaire n’est rien auprès. Voilà ses 
habits pendus au mur : voyez, ils sont de drap fin, Trine. Chaque 
fois qu’il ouvre la bouche pour me remercier, les larmes me viennent 
aux yeux : C’est comme un ange qui parle! Croyez-moi, je l'aime 
beaucoup plus que s’il était mon propre fils, et s’il voulait rester avec 
moi, je travaillerais pour lui jusqu’à mon lit de mort. Il m'appelle | 
maman, Trine ; il faudrait que vous entendissiez ce mot dans sa 
bouche ! 

— Mais comment va-t-il maintenant ? Se mére ? 

— Oui, il a eu pendant tout un mois l'esprit perdu et une fièvre 
de cheval; mais depuis huit jours cela va mieux. Il revient ainsi tout 
doucement, et retrouve la mémoire. D’ailleurs il a tous ses sens. S'il 
parlait un peu plus, j'en saurais aussi davantage; mais il n’ouvre ja- 
mais la bouche que pour me remercier, et moi je ne lui demande 
rien. Ils appelle Jean, il me l’a dit hier; le reste viendra bien, Trine, 
quand il sera un peu mieux portant. À cette heure il est encore maiï- 
gre comme une arète et aussi blanc que votre bonnet; la première 
fois qu'il s’est levé, il était si faible qu'il serait tombé, si je ne l'eusse 
soutenu dans mes bras. Kc 

— Le pauvre garçon ! 

— Cela va beaucoup mieux maintenant: il marche très bien, et 
même il disait hier qu’il sortirait ce soir pour prendre un peu l'air. 

À peine la mère Teerlinck avait-elle prononcé ces derniers mots, 
qu’une voix douce et tendre se fit entendre derrière les rideaux du 
lit; elle disait : — Maman ! bonne maman ! 

Ge nom et le ton qui lui était donné devaient avoir un pouvoir 

extraordinaire et une vertu magique sur la vieille femme, car ses yeux 
brillèrent d'émotion; elle prit précipitamment la lampe et un verre de 
lait coupé d’eau et courut au lit. 

Le malade la regarda dans les yeux avec tant d'amour et de 
reconnaissance, que la vieille détourna la tête pour essuyer une . 
larme. Le jeune homme saisit une de ses mains, y appuya ses lèvres 
dans un long baiser : — Bonne maman ! répéta-t-il encore. 

Trine désirait vivement voir le visage du malade, et son cœur 
battait bien fort; elle frissonna de peur lorsque les yeux caves de 
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Jean vinrent à se fixer sur elle, et recula, sa chaise comme pour fuiv 
une funèbre apparition. | 
. Lé malade passa le bras au cou dés sa Donféties, l'attira tout 


| près de lui, et lui dit probablement quelque chose à l'oreille, car la 
_ vieille alla aussitôt prendre ses habits, les déposa sur le lit et ferma 
_ les rideaux. Elle revint à la table, et dit tout bas avec joie à Trine 


encore toute tremblante : —I1 vase lever ! — Cette confidence ne parut 
nullement tranquilliser la voisine, car elle pâlit et jeta vers la porte 


_ un regard plein d’anxiété. Sans nul doute, l’effroi la poussait à pe 


le chambre avant l’apparition de ce jeune homme, tout semblable 
un fantôme; la curiosité féminine la retint cependant, clouée sur sa 


Quelques instans apr ès, les rideaux du lits’ouvrirent. La mère 


Teerlinck s ‘élança vers le malade, l’aida à descendre de sa couche, et: 


__ soutint ses pas. jusqu’ à la table. fi 
| HE squelette vivant serait-il le jeune paysan que nous Connais-- 
-_ sons? Oui, c’est lui, l’infortuné! Les os percent à travers la peaw 


sans Couleur; ses yeux sont profondément enfoncés dans l'orbite; 


_son dos est voûté; sa tête inerte penche de côté. Ces vêtemens ou 
: plutôt ces haillons sales et grossiers ne peuvent couvrir qu'un men- 
 diant. Qu'est-il donc arrivé à Jean? 


Il s'arrête devant la compatissante vieille et presse une de ses 
mains dans les siennes; il contemple sa bienfaitrice avec cette expres- 
sion de tendresse qui. n'appartient qu'aux enfans : — Bonne maman, 
dit-il, je désire sortir. Cela vous ferait-il de la peine ? 

— Jean, mon garçon, répondit la vieille femme, vous êtes encore 


= si faible! Vous courez risque de amer . et pensez combien je serai 
- inquiète! 


La sollicitude de la vieille était. si profondément empreinte sur 


_ son visage ridé, que Jean fut ému jusqu'au fond du cœur en ren- 
_ contrant son regard doux et affectueux. 


— Maman, dit-il, pourquoi m’aimez-vous tant? Oui, soyez mon 
ange gardien ! Ce que personne n’a pu faire, l'amour désintéressé 


d'une pauvre femme le fera peut-être. Cœur excellent! au bord de 


là tombe, il vous reste encore assez de tendresse pour rendre la 
vie douce à un malheureux tel que moi et pour le retirer du gouffre 
du plus profond désespoir. Oh! j'ai prié Dieu de vous bénir! et 
jugez de ma reconnaissance pour vous, bonne maman : c’est la pre 


mière prière que, depuis sept ans, j'ai pu adresser au ciel sans. 


distraction ! 

La parole du jeune homme avait une animation étrange, et ce ton: 
enthousiaste fit une profonde impression sur Trine; ses inquiétudes 
étaient complétement dissipées, et, la bouche béante et les yeux 
large ouverts, elle écoutait la voix du jeune homme, voix qui l’émou- 


4 
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vait comme une ravissante harmonie, La mère Teerlinck E ni D 
d’un air interrogateur ; elle semblait dire : Eh bien! que dites-vous 
de mon fils ? Est-il fou ? — Mais Trine continuait d’ écouter : religiéuse: 
ment, même après que Jean avait fini de parler. % 

— Pauvre garçon, dit la vieille, prenez courage! Je suis pauvre et 
âgée, c'est vrai; mais si vous voulez rester près de moï, je vous ai- 
merai toujours bien, et je travaillerai pour vous de tous mes. doigts. 

Le jeune homme porta à ses lèvres la main de la vieille sue 
mais ne répondit pas. ke: 

— Jean, dit la mère Teerlinck avec douceur, si vous 2 abso- 
lument sortir, il ne faut pas y renoncer Pos moi ; je vous accom- 
pagnerai. de 

— Bonne maman, répondit Jean d’une voix ‘suppliante, je désire 
sortir; mais je dois sortir seul. Ma tête brûle; je trouverai du sou- 
lagement dans la solitude. Demain, bonne maman, je vous dirai qui 
je suis et quelle douleur inouïe a empoisonné ma vie. Laissez-moi 
partir et restez ici bien tranquille; dans une heure, je serai de retour. 

La mère Teerlinck mit en main à Jean ses propres béquilles, le 
conduisit jusqu'au bas de l'escalier, lui adressa encore nes 
douces paroles, et ferma la porte derrière lui. 

Le jeune malade s’en va d’un pas chancelant, longeant les maisons 
dans l’obscurité; il s'appuie sur les béquilles que lui a données la 
vieille, et la fatigue le fait bientôt haleter péniblement. Assurément 
il va vers un but précis, car il n’hésite pas dans le choïx des rues. 
De temps en temps il s'arrête et se repose, puis il se remet en route, 
et continue ainsi jusqu'à la place de Meir. Là encore il se serre 
contre les maisons et se glisse lentement. dans les ténèbres comme 
un voleur ou un espion. Bientôt il s'arrête sous les fenêtres closes 
d’une magnifique habitation; il pose son coude sur le rebord de 
pierre de taille et cherche à voir au travers des persiennes. Linté= 
rieur est éclairé, car un rayon de lumière frappe le visage‘du jeune 
homme, qui, après être longtemps resté en observation, succombe 
tout à fait à la fatigue, et, comme inanimé, laisse tomber sa tête sur 
l'appui de la fenêtre. 


: 


IX, 


Dans le riche salon sur la fenêtre duquel le jeune homme épuisé 
reposait sa tête se trouvaient deux personnes. Le colonel van Milgem 
était assis dans un fauteuil de velours, près de la cheminée de mar- 
bre; il semblait en proie à une profonde préoccupation, car son 
regard pensif était opiniâtrément fixé sur le tapis de pied. Auprès 
d'une table sur laquelle se trouvait un nécessaireen. argent , une 
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| ‘occupée: à enfiler des perles. Son visage, extrème- 

_ ment pâle, portait tous les signes d’une longue maladie de langueur, 
— etla mateblancheur de ses’ joues était d'autant plus frappante qu’au 
Fr ph mouvement les longues boucles de sa chevelure d’un noir 
: renaient les caresser. Après un long silence, elle chanta à voix 
> le ref ain de la chans 


on de! Rikke-tikke-tak. Cela déplut appa- 


remment au: colonel, car il secoua. la tête d’un air chagrin, et dit à la 
jeune fille : — Monique, ne chante donc pas toujours cette chanson; 
cela entretient ta. tristesse, — et.tw sais que: cela me fait peine. 
* — Mon Dieu, l ai-je encore chantée? s’écria Monique avec sur- 
| prise. Je ne le:savais pas, monpère ; pardonnez-moï ma distraction. 
= —Eh bien ! demanda le colonel, la bourse est-elle: bientôt achevée? 
Pauvre rs pe a d cadeau va lui faire! Il t'aime tant! 


F0 pr a Put - 

_  —Ciel! vous me faites frémir, mon père ! 

| ont A — Comment, je te fais frémir! Portes-tu donc quelque intérêt à 

_  somsort, Monique? 

| 4  — Je l'aime assurément comme un frère. 

: - —Tu devrais l'aimer autrement, Monique. Il le mérite dé tout 
point : c'est un beau garcon, doué de tout ce qui peut relever un 
homme aux yeux d’une femme. Et puis il fut le sauveur de ton père 
à la sanglante bataille de Dresde. Si l'amour ne‘trouve: pas le che- 
_ min de ton cœur, la reconnaissance devrait te décider à suivre mes 
_ conseils, à céder à mes. prières, et à: lui accorder la récompense de 

_ sa générosité et de son amour. 
_ …—0'mon père, regardez-moi! Que pourrais-je donner à Adolphe? 
[n'y atpasde place dans mon cœur à côté de mon amour pour vous. 
Une: épouse insensible! Faut-il que je fasse son malheur par mon 
indifférence? Un mari demande mieux pour son bonheur qu'une 
| - froide amitié... Péprouve d’ailleurs une invincible répulsion pour des 
| liens qui me priveraient de ma liberté. 

… — Quelle liberté, Monique? La liberté de rêver et de songer? PIût 
_à Dieu qu'elle te fût ôtce, cetteliberté qui te consumeet te rend ma- 
lade! Vois un peu, mon enfant, quand nous habiterons notre cam- 
pagne près de Moll, combien ne serais-tu pas heureuse d’avoir un 
ami qui parcourût avec toi ta chère bruyère, qui visitât avec nous le 
hêtre’ et le petit ruisseau, qui. fût le compagnon de notre solitude! 
car tout cela, mon enfant, est froid et mort quand aucun sentiment 
d'affection ne: vient l’animer; le cœur se dessèche quand il ne peut 
s'épancher dans un autre cœur. 
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. — Mon père, cela peut être vrai; mais Adolphe n’est pas un en= 
fant de la bruyère. Gomprendrait-il ce que dit le cri mélancolique 


du grillon? Les noirs sapins ont-ils abrité sous leur ombre les jeux 


de son enfance? La bruyère, vaste comme une mer, et le-ciel qui la: 
couvre de son immense coupole d'azur, ne lui sembleraïent-ils pas: 
mor'otones, à lui fils d’un pays de montagnes? Oh! oui, avouez-le, 
mon père; entre moi et ma bruyère, il serait un pan a ne ssh g” 


rait comprendre notre langage. 


Les paroles de Monique déplurent à son Épité son visage prit une 
expression de tristesse, et, se tournant tout à fait vers sa fille, 1l dit 
d’une voix pénétrée : — Monique, mon enfant, les prières de ton 
père n’ont donc pas le moindre pouvoir sur ton âme? Pendant des 
années, je t'ai suppliée en faveur d’Adolphe : j'ai fait valoir sa 
beauté, son courage, sa glorieuse conduite, pour éveiller dans ton 


cœur un sentiment de tendresse; j'ai dit qu'il avait sauvé ton père à 


Dresde au prix de son sang, — et je demandais, comme récompense 
pour lui et pour moi, que tu consentisses à l’attacher à notre famille 
par des liens solennels. Tu as refusé et tu refuses encore. Pour 


_ quoi? Pour demeurer tout entière en proie à ces rêveries qui te font 


mourir! Parce que tu ne es pas? ss il HE: Je 


d'amour. Ç 

Monique regarda son père avec surprise et épée — Il ne me 
demande pas d'amour! Que veut-il donc de mor? 

Le colonel reprit avec une énergie croissante : — Tu me te 


enfin, Monique, à te dire une chose qui ne devait jamais s'échapper 


de ma bouche. Écoute donc, et admire l’hornme que tu dédaignes. 
Monique, depuis plusieurs années, tu marches à grands pas vers le: 


tombeau; jamais mes yeux De s'arrêtent sur toi, ma chère et unique 
enfant, sans voir la mort à ton côté. La certitude que je dois te 


perdre déchire mon cœur depuis bien longtemps; cette épée suspen- 


due sur ma tête abrège aussi ma vie, et je souffre d'inexprimables 
douleurs. J'ai laissé lire Adolphe dans mon âme inquiète; je lui ai 


dit qu’il ne restait qu'un seul moyen de te délivrer de tes mysté- 
rieuses et fatales rêveries, et de t’arracher à une mort infaillible. 


Moi-mème, moi ton père, je l’ai supplié de te témoigner de l'amour 
et de demander ta main; lui, qui avait sauvé le père, voulut aussi 
sauver l'enfant. Il avait d’autres engagemens : fortune, honneurs, 
beauté, sa fiancée possédait tout, et cependant, cédant à ses instincts 
généreux, se sacrifiant lui-même, il brisa ces liens pour nous assurer 
à toi et à moi un inestimable bienfait. Lui, le beau jeune homme, à 
qui tout souriait en ce monde, il résolut d'associer sa vie à celle 
d'une jeune fille malade et insensible envers lui; il renonça à l'espoir 
d'habiter un jour avec sa vieille mère les montagnes qui l'ont vu 
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naître, pour nous suivre dans les solitudes. de la bruyère. Et tout 
cela pour te conserver la vie, à toi qui le dédaignes, pour chasser, 
comme un ange protecteur, la mort loin de toi! Monique, un sem-. 
blable dévouement n’éveillera-t-il en toi rien de plus qu'un senti- 
. ment de reconnaissance ? Toutes les fibres de ton cœur sont-elles bri- 
_sées; que tu n'aies rien à me répondre qu'un non désolant? 

Monique était vivement émue; sa physionomie l'attestait assez. 
Elle répondit : — Mon père, ÿ ai été ingrate envers Adolphe et en- 
_vers vous, je l'avoue, et mon âme en ressent une profonde douleur; 
mais aussi que ne demandez-vous pas de moi! Comprenez donc, mon 
_ excellent père, que c’est exiger le sacrifice de tous mes souvenirs; 
car: si je consentais à devenir la femme d’Adolphe, je devrais lui 
 dônner une large place dans mon cœur. Je ne me montrerais pas 

_ingrate, et je récompenserais la noblesse de son dévouement par une 


tendre sympathie, sinon par un ardent amour. Dès lors il me fau- 
_ drait renoncer à tout ce que m'a laissé ma vie passée. 


- Une-expression de joie se peignit sur le visage du colonel; il prit 
la main de sa fille : — Chère Monique, dit-il, le sacrifice de tes rè- 
‘veries est nécessaire, si tu veux vivre. Accepte Adolphe pour époux; 
rends-moi heureux; mon enfant chérie; vois, je t'en prie les mains 
jointes, dis-moi que tu consens. ; 
Un tremblement visible avait saisi la jeune fille, qui pencha la tête 
sans répondre. 
__ Mon enfant! mon enfant ! reprit le colonel, ne laisse pas échap- 
per cette bonne inspiration. Dis oui, oh! dis oui! 
_ Monique releva lentement la tête, et répondit d’une voix résolue : 
— Eh bien, mon père, si cela peut vous rendre heureux... 
Tout à coup une émotion imprévue s’empara d'elle; elle leva Le 


“doigt, et, tremblante, prèta l'oreille à un doux murmure. 


— Qu'entends-tu? s’écria le colonel stupéfait.  . 
. — Écoutez, écoutez! répondit Monique avec un angélique sourire. 
Des accens, venant de l'extérieur, dans la direction de la fênètre, 


-Pénétraient dans le salon, et le colonel entendit distinctement : 


_Rikke-tikke-tak 
à Rikke-tikke-tou ! 
Forgerons, 
En cadence, 
Forgerons, frappons! 
Le fer rouge lance 
L’étincelle, et bout. 
Rikke-tikke-tou ! 


Le colonel connaissait la puissance inouïe de cette chanson sur 
l'âme de sa fille, de plus il la considéra cette fois comme une injure 
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à lui adressée à propos de son humble extraction. ransporié de 00- 
lère, il tira le cordon de sonnette, et frappant violemment let 

du pied : — Je veux ner s’écria-t-il, qui a l'audace ici do se rail- 
ler de moi! 

Un domestique vint prendre les ordres du maté onteics, dit 
d’une voix courroucée : — Il y a là dehors un insolent qui chante 
sous la fenêtre. Allez avec vos camarades, emporte: je veux le 
voir. S'il résiste, employez la force. | 

— Mon père! s’écria Monique en se levant tout. re Re La que dites- 
vous ? La force! savez-vous contre qui? 

— Nous le verrons! répondit le colonel irrité, 

La jeune fille retourna près de la table et se rasit tone frémis- 

sante d’anxiété. 
… On entendit la porte extérieure s'ouvrir et se refermer. Ensuite le 
domestique rentra dans le salon, et dit à son maître: Colonel, 
c’est un pauvre mendiant si faible et si maladif, qu'il se soutient à 
peine. Le malheureux ne pouvait Sabre le nous résister. Il est là dans 
l'allée; faut-il le relâcher ? | 

— Non, non, s’écria le colonel; ‘je veux avoïr le mot de cette 
énigme. Monique, qu as-tu à trembler ainsi? Gonnaîtrais-tu ce 
mendiant? Allons, qu'on l'amène ici! 

À peine le pauvre homme, la tête penchée et, des yeux baissés, 
parut-il à la porte de la salle, que Monique poussa un cri déchirant, 
courut à lui, s’empara de sa main, et S'écria : — Jean, est-ce vous? 

— Cest moi, mademoiselle, répondit le jeune homme sans lever 
les yeux. 

Le colonel demeura quelque temps interdit, et passa la main sur 
son front comme si une pensée soudaine avait surgi dans son esprit. 
Toutefois il chassa bien vite ce soupçon, et, prenant le jeune homme 
par le bras, il l’attira doucement jusqu’à un fauteuil oùlle força 
de s'asseoir. Monique n’avait pas quitté la main de Jean; elle aussi 
baissait les yeux êt restait muette. 

Le colonel se rassit, et dit au jeune homme : — Jean baie 
pourquoi ne vous êtes-vous pas souvenu de moi dans le malheur? 
Ne vous avais-je pas dit, près de la ferme, que je serais votre pro- 
tecteur, si vous en aviez jamais besoin? Je vois jusqu'à quel point 
vous êtes tombé dans la misère; mais, à dater d'aujourd'hui, vous 
n'aurez plus à souffrir aucune privation, mon ami. Prenez courage; 
je ne suis pas ingrat, et je veux commencer sur-le-champ à régler 
mon compte envers vous. 

Le colonel ouvrit le tiroir d’une commode, y prit une DAS de 
napoléons, et les déposant sur une table voisine du jeune homme : 
— Tenez, mon ami, dit-:1l; ce n’est pas une aumône que je vous fais, 
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c'est une bien faible récompense de ce que vous avez fait autrefois 
ma fille. Je vous en prie, on ue de moi, nn veux être 
re ami et votre protecteur. 
_ Jean promena. ses ne de la table au colonel poussa un a profond 


nait: Mana ses Hébis en lambeaux, il ajouta : — Oui, de 
l'or me serait utile. Je pourrais acheter d’autres vêtemens et récom- 
_penser celle qui a pris soin de moi; mais, monsieur, épargnez-moi, 
je vous prie, cette humiliation. Ge n’est pas de votre main que 
__ je puis recevoir de l'argent, cet argent AA à servir à me racheter 
de la mort! 

En disant ces mots, Jean avait fait un mouvement et dégagé sa 
main de la main de Monique. La jeune fille, très émue et toute 
 tremblante, avait regagné son siège; muette. et immobile, elle regar- 
dait le jeune homme. 

— Jean, mon ami, reprit le colonel, vous êtes injuste envers moi 
| et envers vous. Si vous ne voulez pas d'argent, dites-moi ce que je 
RL puis faire Pour vous; ce sera un bonheur pour moi de pouvoir vous 
…. rendre un service, quel qu'il soit. 

1 — Vous voulez me rendre un service? répondit le jeune Rene 
eh bien! je vous demande une grâce; me l’accorderez-vous ? 
— Parlez, Jean, je satisterai à votre désir. Que souhaitez-vous ? 
Le j jeune homme se redressa péniblement dans le fauteuil, et parut 
se préparer à une grave révélation. 

_— Colonel van Milgem, dit-il, demain commence pour moi une vie 
| nouvelle: je vais élever entre mon passé et mon avenir un mur in- 
franchissable. On ne s’arrache pas facilement aux souvenirs qui ont 
| grandi avec notre intelligence et notre cœur, et qui font partie de 
| notre vie. Et peut-être dans cette lutte aurais-je pu trébucher sur le 

bord d’une tombe. Le hasard m’a servi : je me trouve en présence de 

celle qui seule au monde peut me comprendre. Que je puisse parler, 
… parler longtemps, sans être troublé dans mon récit! Qu'elle apprenne 

quel à été mon sort sur la terre, et alors je dirai adieu au rêve qui 

me tue, sinon‘avec joie, du moins avec résignation! — Colonel van 
| Milgem, voilà la grâce que j'implore de vous. Consentez à ce que je 
parle, ne vous fâchez pas de ce que je dirai; en faisant cela, vous 
| me donnerez plus que la vie. 
La voix de Jean était si douce et si résignée, que le colonel se sentit 
| profondément ému. Il était en outre extrêmement curieux d'entendre 
| une explication dans laquelle il espérait trouver la confirmation de 
certains soupçons. Il répondit donc avec bonté : — Parlez, mon ami, 
| et ne craignez rien; je vous écouterai religieusement. 
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Le; jeune homme commença ainsi d’une voix lente et pénible : des 

« J'étais jeune, content de mon sort, amoureux de la vie. Écou- | 
tant la sensibilité de mon cœur, je fis une sœur de notre jeune ser= 
vante. Mon affection pour elle grandit avec ses souffrances et son 
malheur : innocent et pur sentiment qui s’enracinait alors dans mon 
âme, et qui plus tard, feu dévorant, devait me consumer! Colonel, 
je sens encore dans ma main la place brülante où, dans la bruyère, 
vous avez posé l’or de l’humiliation. Quoi! vous pensiez par une vile 
rémunération me consoler de l’enlèvement de ma sœur, et vous me 
portiez un coup de poignard. Alors, oh! alors seulement je compris 
Vimmensité de mon malheur : le désespoir brisa ce cœur dans lequel 
votre départ laissait tous les tourmens de l'amour sans espoir. J'ou- 
bliai tout au monde pour nourrir un seul, un navrant souvenir; j'ai 
longtemps pleuré au pied du hêtre. Moi aussi, j'ai attendu et espéré 
au haut du coteau de sable, moi aussi je suis devenu chétif et lan- 
guissant. Rien ne pouvait me consoler ni. me toucher : impuissant au 
travail, indifférent à tout, je vivais dans le monde fatal des rêves, et 
j'ai vu ma mère étendue sur son lit de souffrances sans trouver place 
dans mon cœur pour une nouvelle tristesse. Tous ceux qui me con- 
naïssaient avaient pitié de moi, pauvre insensé que j'étais. Je me 
complaisais dans ma douleur, car mes larmes coulaient pour celle 
dont je déplorais la perte. Pleurer était ma vie, soupirer mon lan- 
gage. Mon robuste corps s'épuisait consumé par le feu qui brülait 
mon sein; ombre vivante, j'errais comme un spectre sous le feuillage 
qui jadis avait aussi eutendu ses plaintes. 

« Un vieil ami de mon père voulut m’arracher par force au lieu où 
j'étais né; il espérait me guérir. Je résistai aux prières de tous ceux 
qui m'aimaient. Pourquoi? Parce que le ciel de la bruyère est plus 
bleu ? parce que l'air est rempli de senteurs balsamiques? parce que 
la plaine immense séduit le cœur et élève l'âme? Oh! non, non: Gest 
à qu’elle avait vécu, là qu'était le sentier que ses pas avaient foulé. 
Je savais quels brins d’herbe s'étaient courbés sous elle; je savais 
retrouver sur l'écorce des arbres l'endroit où sa main s'était posée 
une seule fois, et la fleur qu’elle avait un jour arrosée de ses larmes. 
Les arbres, la bruyère, le ruisseau, là tout avait une voix qui me. 
parlait d'elle. Là je n’étais jamais seul; elle était toujours auprès de 
moi, perdue avec moi dans l'oubli du monde entier. Le vent m'ap- 
portait sa voix à travers le feuillage des aunes; le cri des grillons me 
redisait son charmant refrain de rikke-tikke-tak, et pourtant je souf- 
frais d’inexprimables douleurs, je comprenais, cruelle vérité! qu’elle 
ne reviendrait jamais. J'avais perdu ma sœur pour toujours, et je 
trouvais ma joie dans l espoir d’une mort prochaine. 

« Les exhortations du vieux curé de Desschel et les larmes de ma 
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mère malade me rappelèrent enfin à de meilleurs sentimens, et me 
donnèrent un instant assez de force pour lutter contre son souve- 
-nir. Je voulus chasser l’image dont l'incessante apparition me tor- 
turait, m ‘arracher à la tyrannie qu’elle exerçait sur mon âme; 
EE partis pour Malines afin d'y chercher, après de longues années 
h; études, dans l’état ecclésiastique, une arme contre le souvenir qui 
me poursuivait. Hélas! qui pourrait exprimer ce que j'ai souffert 


dans la solitude du séminaire? Qui dira quelles blessures ont re- 
_çues mon cœur déchiré et mon âme ulcérée dans cette lutte déses- 


pérée contre elle? Quoi que je fisse, quelque résolution que je prisse, 
où que j'allasse, elle était toujours là, toujours présente, chassant 
tyranniquement de mon âme toutes les autres pensées. Elle! tou- 


_jours elle! 


« La science développa: encore lé puissance de mon imagination, qui 
s’empara alors, pour les grandir, des moindres défaillances de mon 


_ âme. Toujours taciturne, je mn’éloignais de mes condisciples; je me 
cachais dans les coins écartés, afin de pouvoir murmurer la chan- 


son de Rikke-tikke-tak sans m’ exposer aux railleries; j'étais l’objet 


mm. { d'une réprobation générale; rien ne pouvait me guérir, ni la sévérité 
…_ de mes maîtres, ni leurs affectueuses remontrances. Enfin arriva 


le temps où je devais décider si j'embrasserais l’état ecclésiastique; 

mais à quoi pouvait. me servir de délibérer ? J'étais indigne d'appro- 
cher de l'autel, j'étais incapable même de prier; jamais je n’élevais 
ma Voix OU Ma pensée vers le ciel sans que son image vint se placer 
entre Dieu et moi. Je renonçai à la prêtrise aussi bien par la convic- 
tion où j'étais de mon indignité que par les conseils de mes profes- 
seurs, qui m’avaient pris en pitié, et je quittai le séminaire. Ma mère 
était-morte; il me restait encore une fäible partie de mon héritage. 


_ Je mfenai une vie insoucieuse et errante, et, ne m’inquiétant guère 


d’un avenir qui m était indifférent, j eus bientôt dissipé le peu que 
je possédais. La misère aussi me trouva insensible; je dormais sous 
le ciel bleu, à l'abri d’un chariot ou sur les remparts; je laissais la 
faim déchirer mes entrailles, et, le sourire de l'ironie sur les lèvres, 
je recevais le pain de l’aumône. Mais qu’était-ce que la vie da cor ps, 
qu'étaient-ce que les douleurs physiques auprès des souffrances qui 
déchiraient mon cœur? Rien au monde ne pouvait me toucher, rien 
ne pouvait m'éveiller de mon insensibilité. Voir sans cesse son image 
sous mes yeux, lui parler moi-même, répéter à voix ue sa chan- 
son, © était là ma vie : tout le reste était mort en moi. » 

Ici le jeune homme se tut un instant, épuisé de ati, et respira, 
péniblement. - 

Monique, la tête LORS sur la table, devait pleurer amèrement, 
car on entendait les sanglots qui soulevaient sa poitrine oppressée. 
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Le front penché et seamdans le parquets le colonel eu 
bile sur son siége. 
_ Le jeune homme SRE NE AU |. 

« J'essayai encore, sur un conseil PR un violent moyen de 
guérison. Je bus à longs traits de l’eau-de-vie et : eu ds re-mOoI 
sur le sol... Rien, rien n’y faisait : son image était 1 ujours de 


mes yeux égarés! Un jour, je ne l'oublierai jamais, | jour, 4, 


versais à pas lents la place de Meir, lorsque je la vis passer rapide-. 
ment dans une voiture. Son regard, en passant, me frappa comme 
une flèche; mon cœur se brisa dans ma poitrine, je tombai de mon 
_ haut sur le pavé. Cependant je pus me relever bientôt et aller ca- 
cher mon émotion dans la solitude. Le soir, j'allai me-coucher. sur 
une voiture. Mon front était brûlant de fièvre; dans mon égare | 
je me jetai à bas de la voiture, mon crâne alla frapper la Vierre, un 
torrent de sang s’échappa de la plaie. Une pauvre femme m'a 
recueilli dans sa mansarde; elle m’a soigné comme une mère; ma 


vie lui est consacrée désormais. Son affection sans bornes a trouvé 


le chemin de mon cœur, et elle a pris place à côté de l’image qui 


m’obsédait. Il m'est possible maintenant de reconquérir ma liberté; 


je dois vivre pour aimer ma nouvelle mère et la récompenser de ce 


qu’elle a fait pour moi. Fasse Dieu que cette dernière espérance ne 


soit pas vaine aussi, sinon la tombe fera justice de mon indigne fai- 
blesse! Demain je ne vous connaîtrai plus, mademoiselle, ni vous, 
colonel van Milgem. Oubliez aussi celui qui a souffert d’inexprimables 
douleurs en mémoire de votre fille; je vous tiens quitte, moi, de ce 
que vous me devez. Pardonnez-moi, pauvre insensé que je suis, les 
paroles téméraires que j'ai osé prononcer,-et vous, mademoiselle, je 


vous en supplie, souvenez-vous de moi dans vos prières et demandez 


au ciel qu'il me donne la force de soutenir une e dernière lutte contre 
VOUS... » 

En prononçant ces mots, Jean s’était levé et allait se Ha vers la 
porte; mais Monique se leva brusquement, rejeta en arrière ses longues 
boucles de cheveux, essuya les larmes qui remplissaient ses yeux, et, 
faisant de la main un signe impératif, elle s’écria : — Reste! reste! 

Puis, se jetant à genoux devant son père, elle tendit vers lui des 
mains suppliantes : — Mon père, dit-elle, pardonnez-moi! Retenez-le; 
ou je meurs. Son image à lui flottait aussi dans mes rêves; il est mon 
frère, mon protecteur, mon bien-aimé! O mon Dieu, il s’en va! Lui 
seul peut me sauver. Donnez-le-moi! donnez-le-moi! Vous pleurez 
aussi, vous avez senti tout ce que j'ai souffert, n’est-ce pas ? Oh! je 
ne serai qu'à lui, à lui seul, ou à la tombe! Mon père, ne me livrez 
pas à la mort! Je vivrai, je guérirai, je vous bénirai! Au nom dema 
mère morte, donnez-le-moi! 
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| hiplin releva sa fille en s’écriant d’une voix bio par l’émo- 


. tion : — C'était donc là l'énigme! Quel cœur! Eh bien! Monique, 


. sois sauvée, mon-enfant! Qu'il soit ton mari! 


Di ra s échappa du sein de Jean; il éhencits à s appuyer 
-sur un ‘fauteuil, mais s’affaissa lourdement sur le pes in tandis que 


4 nue court à lui les bras ouverts. 


F, 
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_… En4834, peu de temps après la révolution, un soldat, le fusil 


-sur l'épaule et le sac sur le dos, cheminait dans la bruyère entre 


- Moll et Desschel. Ilatteignit bientôt une grande ferme qui avait tout 


Laspect d'une maison de campagne, et exhiba son billet de loge- 


| ; 4 ment à l’homme qui se trouvait sur le seuil. Celui-ci appela une ser- 


: e—— EE — 
RE RE 


_ vante, ettous deux, faisant au soldat l'accueil le plus sympathique, 
se mirent à le débarrasser de son sac et de ses autres objets d’équi- 


pement. Le jeune militaire s’étonna de la cordialité de la réception, 
, frappant sur l'épaule du paysan, il lui dit d’un ton dégagé : — 


% Vous avez servi, fermier ? 


— Non, répondit le paysan, mais vous trouverez ici à qui parler 


| guerre et batailles. Entrez, mon ami, le jambon et la bière sont déjà 
_ sur la table. - 


« 


Tout en entrant, Je soldat vit au coïn du foyer un homme dont la 
vénérable physionomie et les cheveux blancs lui inspirèrent au pre- 
mier coup d'œil un sentiment de respect. La longue cicatrice qui 
traversait son visage et le ruban de la Légion-d'Honneur attaché à 
son habit lui indiquèrent celui dont le paysan avait dit : « Ici on sait 
parler guerre et batailles. » ns 
— Le vieux guerrier salua le soldat d’un bienveillant sourire, et lui 
montra la table comme s’il eût voulu dire : HASUE et buvez d’abord, 
nous causerons après. 

Tandis que le soldat suivait ce bon conseil et mettait à profit le 


- repas qui lui était offert, 1l promena curieusement son regard sur 


les persennes qui se trouvaient autour de lui. Au fond de la chambre, 
une femme était assise devant un rouet; à côté d’elle se tenait de- 
bout l'homme qu'il avait rencontré sur le seuil. Leurs traits à tous 
deux annonçaient la santé du corps et les paisibles joies de l’âme, 
et on eût dit qu'un rayon d'amour brillait dans leurs yeux chaque 
fois qu'ils s’entre-regardaient. Un peu derrière la femme était assise 
une wieïlle toute décrépite, dont les doïgts engourdis mêlaient encore 
les fuseaux sur un carreau à dentelles. 

Les yeux du soldat étaient fixés depuis quelque temps de ce côté 
de la chambre, quand il entendit derrière lui une jolie chanson dont 
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le rhythme bizarre lui fit tourner la tête vers la cheminée. Sur cha- 
cun des genoux du vieillard à la cicatrice, il vit chevaucher un en- 


fant au teint vermeil, un petit garçon et une petite fille, et c'était 
sur l'air de la chanson que le grand-père faisait marcher la cavalcade. 

Le jeune soldat eut bientôt fait connaissance avec tous les habi- 
tans de la ferme. Il trouva de si douces jouissances au milieu de ces 


bonnes gens qui semblaient tous unis les uns aux autres per. un 


même lien d'amour et de reconnaissance, qu'après deux mois de 
séjour il ne put s'empêcher de pleurer, quand il se vit obligé de 
prendre congé de la paisible et heureuse famille qui l'avait reçu et 


aimé comme un fils. Au moment où, le sac sur le dos, il allait par- 


tir, tous les gens de la maison vinrent sur la porte et lui tendirent 


encore une main amicale; lui, les yeux humides, prit le chemin de 
la bruyère, et, se retournant à quelque distance, il cria d’une voix 


émue : — Adieu, colonel van Milgem! adieu, Jean Daclmans: tr 
_fermière! adieu, mère Teerlinck! adieu ! 

Arrivé dans la bruyère, le soldat se dit à lui-même : — Si) rétris 
romancier ou poète, je ferais un livre de cette charmante histoire... 
Qui sait? peut-être le serai-je un jour... Ta, ta, ta, folie! | 

Il accéléra le pas et poursuivit sa route sur le rhythme d’une 
chanson qu'il avait sans doute apprise à la ferme. Il chantait : 


+ Rikke-tikke-tak 
Rikke-tikke-tou! 
- Forgerons, 

En cadence, 

Forgerons, frappons! 
Le fer rouge lance 
L’étincelle, et bout. 
Rikke-tikke-tou ! 


Rikke-tikke-tak 
Rikke-tikke-tou ! 
Façonnons 
Le fer rouge 
En bons forgerons, 
Et que nul ne bouge 
Avant l’œuvre à bout! . 
Rikke-tikke-tou ! 


Vous voyez sans doute, cher lecteur, que le jeune soldat à tenu 
sa promesse. 
HENRI CONSCIENCE. 


(Traduit par M. Léon Wocquier.) 
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LITTÉRATURE EN FRANCE 
© DURANT LES QUINZE ANNÉES DE LA RESTAURATION. 


L — Histoire de la Liltérature française sous la Restauration, par M. À Nettement. 2 vol. 
IE, — Histoire de la Liltérature française depuis ses origines jusqu’en 4830, par M. Demogeot. 


Quid si, per quindecim annos, grande 
mortalis ævi spatium, etc.? (TACITE.) 


L'histoire de la littérature en France durant-les quinze années de 
la restauration nous paraît un sujet en soi bien choisi, digne d’une 
étude à part, et singulièrement instructif dans son étendue limitée. 

Si à nos yeux en effet une restauration n’est pas, comme l'avait mali- 
gnement définie M. Fox, la pére des révolutions, elle est du moins tou- 
jours un changement très profond et très compliqué, une renaissance 
mêlée d'innovations, une lutte mêlée de transactions, un combat de 
passions, d'intérêts et d'idées forcés de vivre ensemble, après s'être 
proscrits mutuellement : c’est donc un champ de manœuvres très 
favorable à l’activité des esprits. Toute restauration, quand elle n’en- 
- traine pas le despotisme pur et simple, est essentiellement faite pour 
exciter le mouvement de l’opinion, le travail de la pensée, par les 
stimulans très divers qu'elle leur apporte, depuis les mécontentemens 
et les dépits de la disgrâce jusqu'aux satisfactions du succès et aux 
ambitions nouvelles d’une cause victorieuse. 

La restauration anglaise, par exemple, les vingt-huit années com- 
mencées au retour de sa gracieuse majesté le roi Charles IT par les 
stances de Waller, les hyperboles rimées de Dryden (1), les disser- 


(1) Dryden’s Poems on Several occasions. — À Panegyric on the Coronation of king 
Charles II, 1660. — Annus mirabilis, ete. etc. 
TOME VI. 37 
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tations despotiques de Hobbes, et terminées en 1688, au bruit des 


controverses d'église et d’état, par la brusque et très judicieuse exclu- | 


sion de Jacques II, ces vingt-huit années sont une époque fort cu- 
rieuse de l’histoire des lettres modernes. Non que cette Re ait 
eu par elle-même une puissante unité, un caractère décidé | 
ginal, une influence universelle et prolongée : elle fut au contraire 
confuse et discordante, «et sur plusieurs points étroite et opprimée. 
Elle n’eut, sauf une incomparable exception, ni la force créatrice du 
siècle d'Élisabeth, ni l’art poli, la pureté relative de ce qu’on a nommé 
fort inexactement le siècle de la reine Anne ; mais précisément pour 
n'avoir été qu'une époque mixte, indécise, agitée, ellerest demeurée 
très digne d'attention dans l’histoire philosophique des lettres: Con- 
sidérée sous son aspect même le moins favorable, en sa qualité de 
restauration vindicative et soupconneuse, elle couvrit d’une irritante 
sauvegarde, elle nourrit, elle entretint dans l’amertume et porta 
silencieusement à toute sa mélancolique ardeur ce génie savant et 


sublime de Milton, que la guerre civile, la république et le protec- 


torat avaient battu de mille souffles, sans lui avoir encore montré sa 
route vers l’immortalité, ni lui avoir ouvert son refuge et son temple. 
Le pouvoir en effet, le régime civil de la société, agit par divers 
procédés sur le talent. et les lettres. Il agit par la faveur ostensible, 
par l’estime sincère et bien placée. Il agit plus encore par le carac- 
tère élevé des institutions, la modération des principes, la noblesse 
des exemples; mais il agit aussi, sans le savoir et sans le vouloir, par 
le poids des sentimens contraints qu'il refoule dans les âmes hon- 
nêtes et libres, par les démentis qu’il donne à l'instinct moral, par les 
maximes qu'il préconise ou tolère, et quelquefois même par les récits 
indiscrets et les maladroites confidences dont il croit tirer gloire. Plu- 
sieurs de ces fautes furent commises dès le début de la restauration 
de Charles Il, et comme un fâcheux levain, elles se mêlèrent à la 
masse des humeurs puritaines; elles aigrirent la controverse de plus 
d’un redoutable théologien, animèrent d’une éloquence antique la 
philosophie de Sidney, enhardirent la sagacité méthodique de Locke, 
et fermentèrent dans ce moule ardent et sombre du génie de Milton. 
Comme il arrivera donc sous toute restauration, la moitié de la 
littérature du règne de Charles IT fut une réaction, une résistance, 
un soulèvement ‘des souvenirs tout récens du passé; l’autre moitié 
presque fut l'oppression ou la dérision de ce passé, et enfin une par- 
tie de l'esprit littéraire et national se tourna vers un nouvel avenir, 


D] 


et préluda par une polémique plus, ou moins contenue à la reprise | 


modifiée de la révolution de 1640. 
Devant la grande part qui, dans ce travail commun, appartenait 
aux hommes récemment sortis de cette première révolution, en 
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Jarticulier à l'ami de Bradshaw, au secrétaire latin de la république 
Angleterre, devenu dans la solitude le tardif Homère du monde 
chrétien, il ut en convenir, le reste de la littérature anglaise du 
temps, Les nouvelles allures qu’elle emprunta, son imitation de la 
Fi 4 ce et de la cour, pèsent bien peu sans doute dans les balances 
e. > la jt ee mais iln’en Let me ainsi pen les contemporains. Sans 


, ab sta De pleine d jdigiinnes naturels, le 
| Gant, ont créateur ne manqua non plus aux écrivains qui la par- 
 laïent alors. Cowley, Waller, Davenant, l’auteur d'Æudibras, ce trop 
_ spirituel transfuge, ce lâche plein de verve, qui sut rendre si plai- 
_ sant le fanatisme même des victimes, eurent certainement de leurs 
-_ jours grand éclat littéraire, et Denham et Rochester ont fait dans 
__ leur libre verve d’excellens vers classiques d’un tour indigène. 
_ En même temps la poésie anglaise était pliée par Dryden àtout dire, 
Le _ - à tout rendre, non seulement avec une savante facilité d'expression, 
…_ mais avec une verve mobile comme le caractère même du poète, 
—__ et aussi variée que ses apostasies. La comédie, ce produit le plus 
— immédiat de la société même, tout en portant à l'excès la licence 
. par haine du puritanisme et pour se montrer monarchique, fut vrai- 
ment originale. d'esprit et de gaieté. Et enfin, s’il faut passer d’un 
extrème à l’autre, etdemander à une restauration, comme on semble 
en avoir le droit, quelques monumens d’une haute gravité morale, 
manqueront-ils dans l’un où l’autre des camps qui se combattaient 
alors? Certes la littérature des âges chrétiens ne compte pas plus 
beau livre d'histoire contemporaine, plus intègre témoignage que 
lP'AHistoire de la Rébellion du chancelier Clarendon, écrite vers le 
milieu de la restauration, mais, il est vrai, loin de la cour et dans 
VPexil; d'autre part, l’Æistoire de la Réformation, V Histoire de mon 
temps, par Burnet, ces deux ouvrages d’une modération apparente et 
d’une partialité si habile, mélange curieux de la controverse savante, 
‘o du récit historique, de l’anecdote détaillée et des aveux personnels, 
Sont au rang des meilleurs et des plus agréables mémoires qu'on 
| puisse lire sur les fautes des. cours, les passions ou la servitude des 
assemblées, le difficile et lent ouvrage de fonder la liberté chez un 
peuple. Enfin c’est à la dernière-et à la plus fâcheuse partie de la res- 
tauration anglaise, c'est à un temps si justement accusé d'oppression 
et de bigotisme qu'appartient, comme on le sait, le premier établisse- 
ment de la Société royale des sciences de Londres, tant célébrée dans 
| 72 Pâge suivant par Voltaire, Fontenelle, Maupertuis, et qui eut certai- 
| nement une grande influence sur la direction philosophique des tra- 
vaux et la féconde liberté des recherches. 
L’Angleterre avait donc éprouvé, avant nous, quelles dates glo- 
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rieuses, quelle vaste carrière une restauration, même mêlée de fatales 
erreurs et de mauvaises restrictions, peut Cr au mouvement de 


lettres et des sciences. 

La France, après une a plus longue, de ici au 
dedans, bien autrement contagieuse au dehors, la France surtout, 
après ce grand désaveu de la révolution par elle-même qui s’est 
appelé le règne de Napoléon, après les splendeurs et les catastrophes 
également excessives de ce règne, la France, déchue à la fois des 
principes de 1789 et de sa récente primauté en Europe, arrivait à la 
ee avec des causes pa ee et RCE de décou- 


courte reprise, cette beton ab TEue du premier empire, qui en 


trois mois épuisa dans un impossible essai tous les langages et tous. 


les efforts des dix années précédentes, aggravait encore singulière- 
ment le désavantage de la restauration. Après avoir paru la première 
fois une issue occasionnelle, un drapeau neutre offert pour transiger 
avec l'Europe, elle semblait cette fois l’objet direct, la garantie 
désirée que s'était proposée une invasion nouvelle. 


Dans la réalité, il n’en était pas ainsi cependant. Ge qui suscita de 
nouveau les armes unanimes de l’Europe, ce qui remit en un mo- 


ment sur pied un million trente mille hommes, selon le dénombre- 
ment que fit lord Gastlereagh à la chambre des communes, ce n’était 
pas l'intérêt des Bourbons ni le regret de leur chute en elle-même : 
c'était la terreur, la colère, le désespérant mécompte du retour de 
Napoléon, les menaces qu’enfermait un tel succès, plus effrayantes 
pour chaque trône que ce succès même, et la conviction immédiate 
de la nécessité d’une lutte à mort. Par là, par l'impossibilité qu'il 


en fût autrement, l’entreprise des cent-jours, ce couronnement du 


caractère et de la vie de Napoléon, était pour la masse nationale ou 
même pour le dévouement individuel la plus funeste. SUCRE dont 
l'esprit de conquête ait aflligé le monde. 

ne coalition nouvelle inévitablement prévue, les restes héroïques 
de nos armées fatalement décimés, nos frontières réduites encore, 
les taxes de guerre et la présence d'uniformes étrangers en temps 
de paix furent le prix de cette expédition, dont la première réussite 
ne pouvait dans aucune hypothèse devenir le dénoûment, et qui ne 
reportait le grand capitaine un moment sur le trône de France que 
pour l'en précipiter au milieu de tous les fléaux déchaînés par l’étran- 
ger et de l'épuisement national. 

Quoi qu'il en fût de ce terrible épisode et de ce second empire 
enlevé de nouveau comme une tente posée pour une nuit, l’état où 
sa disparition laissait la France semblait déplorable. Rien n’avait 
grandi dans cette courte et confuse épreuve, et bien des caractères 


ER 


tt 
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s'étaient compromis ou abaissés. Le prestige sacré de l'honneur 


s'était affaibli, comme celui de la loï. La nation même, cet as- 


semblage si difficile à définir dans la vaste étendue de nos états 
modernes, semblait avoir beaucoup perdu aux veux de l’Europe, 
n0n pas seulement par ce renouvellement d’une lutte inégale et d’un 
désastre imprudemment attiré, mais par une preuve de plus d’insta- 
bilité dans ses opinions, dans ses choix, ou de faiblesse dans sa ma- 
2e de les défendre. | 

_ Et cependant, il faut le reconnaître, Hors ces heu oies 
ijalgré les difficultés des choses et les fautes des hommes, un seul 


: fait, une seule idée, l’idée du droit à fonder et à maintenir, la puis- ; 


sance nouvelle d’une charte constitutionnelle, l'introduction crois- 
sante des principes de liberté pacifia, releva, enrichit la France, et 
la fit passer, en quelques années, de la plus cruelle dépression à un 


réveil plein de force et d'espérance. Une telle révolution morale, un 


tel progrès des institutions ne peut s'expliquer sans doute que par 


_ un grand travail des esprits, par des facilités nouvelles offertes à l’é- 


mulation, un heureux concours de tous les efforts intelligens. 

| A ce titre, l'influence des lettres sous la restauration est donc une 
part importante et très curieuse des annales politiques de ce temps. 
Elle sera fort diverse! Elle se composera d’une double réaction-contre 
et pour le passé, qui venait de disparaître. Tantôt elle remontera, 
dans ses admirations, plus d’un siècle en arrière, pour chercher, 
par haine de la révolution et de l'empire, des types plus purs de di- 


. gnité morale, à défaut de liberté, et des exemples de pouvoir absolu 
Sans tyrannie; tantôt elle tâchera de reprendre l’œuvre interrompue 


et sur quelques points désavouée du xvin° siècle, ressuscitera ses 


passions, s’armera de sa licence, ressaisira tout le carquois de Vol- 


taire pour assaillir le peu qui restait du passé sous le faux nom de 
tout ce qui n'était plus; tantôt, fuyant à l'extrême opposé, elle exa- 
gérera la tradition même dont elle veut s’appuyer; elle en dépassera 
systématiquement les plus glorieux interprètes : elle trouvera Bas- 


-suet hérétique et Massillon r Éoléfonndiré: 


À côté de ces deux courans d'opinions en sens inverse, l’un remon- 
tant impétueusement vers un passé lointain, l’autre pressé de répan- 
dre tous les flots suspendus du xvur° siècle, il y aura sans doute 


. aussi des sources nouvelles dirigées vers l'avenir, un cours généreux 


d'idées philosophiques et morales, liées au nouveau droit public qu’a- 
vait reçu la France, aux idées de justice et de liberté garantie, à la 
discussion publique des lois, à la moralité de la tribune, à cette 
puissance infaillible des nobles sentimens sur les hommes assem- 
blés, hormis dans quelques époques d’oppression matérielle. 

Entre tous ces mouvemens rapides et resserrés dans cet espace 
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de quinze années, grand pour notre âge mortel, comme dit Tac, 
mais bien court dans la vie d’un peuple, l'ordre chrono: Re 
occupe peu de place; tous ces flots d'est en effet furent presque 
ns dt À 

. Presque à la même tee dans le stisék mois Où dés us pa 
intiée on vit le zèle anti-révolutionnaire se reporter jusqu’à l'esprit 
ultramontain, embrasser jusqu’ au moyen âge dans son culte ss 
pouvoir et invoquer ce pouvoir sous un symbole non-seulement 
absolu, mais infaillible; puis on entendait Lmreirits féodale et 
constitutionnelle de M. de Chateaubriand idolâtrer les souvenirs de 
la monarchie chevaleresque, mais les déclarer éteints et ensevelis, et 
recommander l'adoption rigoureuse du système anglais; la respon- 
sabilité des ministres, le gouvernement de la majorité, le jury;-la 
liberté de la presse; puis, encore, sous la garantie de ce droit nou- 
veau ainsi réclamé et toujours plus ou moins appliqué, on accueil- 
lait les brochures théoriques et piquantes de Benjamin Constant, les 
écrits abstraitement libéraux de quelques publicistes, et enfin les 
chansons tour à tour épicuriennes, guerrières ou FAmogntues 
échappées à la verve savante de Béranger. 

Par un contraste de plus, à côté de cette poésie, deb d’o- 
rigine, mais armée d’un surcroît de malice hardie, plus travaillée 
dans la forme, plus populaire pour le but, il se faisait entendre, 
comme le Carmen sæculare d’une époque nouvelle, une poésie tout 
empreinte de religion, de mélancolie, d'harmonie, attendrissant la 
foi divine et sanctifiant l'amour humain. M. de Lamartine se levait à 
l'horizon de la chambre de 1815, et inscrivait quelques-unes de ses 
ineffables mélodies sous les auspices de M. de Bonald, de l’auteur 
de la Législation primitive, ancien royaliste émigré, si zélé partisan 
du pouvoir absolu, qu’il l'avait aimé même dans l'empire, et s'était 
réconcihé avec ce qu’il nommait l'usurpation par sympathie pour la 
dictature. Mais, on le croira sans peine, une liaison exacte, une filia- 
tion secrète, a besoin d’être retrouvée entre ces mille rameaux de la 
pensée publique qui se développèrent sous la liberté de la restaura- 
tion, et à la faveur même des passions qu’elle heurtait où qu elle 
excitait. 

En cela, la pénétration du nouvel historien littéraire de Es res- 
tauration ne pouvait faire défaut. Il réussit en effet à rechercher, 
à décrire les caractères d’une opinion, d’une tradition, d'un parti, 
puis à en suivre le contre-coup dans les œuvres de l’art et à en mar- 
quer l'influence. Pour cela, il a dû, comme nous le ferons nous- 
même ici, remonter plus haut, car tout se tient dans l’ordre des 
idées, et c’est aux treize années du consulat et de l'empire qu'il faut 
demander en partie l’origine du mouvement intellectuel de la res- 
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sation. Maïs ce n’est pas assez : le consulat et l'empire nous ren- 
plus loin encore; car si cette époque mémorable fut marquée 
génie de Chateaubriand sous sa première Forme, si elle se- 

nda mêr premier essor de ce génie par le spectacle dont elle 
ses regards, par cette reconstruction du feerple qu’elle lui don- 
t à célébrer, cette même époque avait été précédée des géné- 
+ aximes et des vœux de liberté de M° de Staël, et de toute 
Vécole vraiment constitutionnelle et modérée qui bientôt allait s’a- 

ne la gloire des armes. de 

… Ainsi donc, de l'empire, à le considérer dans l’ordre née tietuel et 
_ à y chercher les germes d’un un avenir littéraire et le point de départ 
d’une époque de l'esprit moderne, il restait surtout la grande ima- 
_ giñation et la brillante r “a nmée de l’auteur du Génie du C'hris- 
tianisme et des Martyrs. :Ces deux ouvrages avaient rempli la me- 
3 sure et atteint la limite de ce qui était loisible à la pensée élo- 
+. _ quente au début et sous les derniers accroïssemens de la puissance 
5 absolue. L'écrivain, d’abo d'eomplice involontaire des prestiges dont 
 s’entourait ane illustre ambition, avait eu la liberté de l'indignation 
‘et du blâme contre les crimes révolutionnaires, dont cette ambition 
héritait. Il avait eu de plus pour lui-même et pour ses écrits tout 
lesouffle de faveur populaire qui s’attachait à une restauration reli- 
gieuse inaugurée par la force, comme un gage d'ordre et de paix, et 

souhaïtée par le malheur'eomme une protestation secrète et un appui. 
Plustard, après ce long retentissement du Génie du Christianisme 

et ce succès à la fois d'opposition et d'adhésion officielle qui en avait 
_accueïlli les pages séduisantes, le même homme, dans /es Martyrs et 
dans lZ#néraire de Paris à Jérusalem, avait su se donner à lui- 
même, malgré les suspicions croissantes du pouvoir, cette dernière 

_ libertérquittire sa force de la réticence ou de l’allusion, et dans une 
œuvre de vigoureux talent, écrite au milieu de la pâleur et du si- 
lence d’une littérature asservie, ce fonds d'indépendance, même 
caché sous les parures de la fiction et de l’art, avait encore soulevé 
fortement les âmes, et occupé par de grands souvenirs et de poéti- 
“ques images un public auquel étaient interdites la discussion légale, 
la réflexion libre, et qui, seulement par la gloire et la souffrance, 
participait à de terribles réalités qu’il n’avait pas le droit de juger. 
Cependant il faut l'avouer, à part M. de Chateaubriand, ce favori 

du consulat péniblement supporté par l'empire, nulle supériorité du- 
rable dans les lettres, nul type d'originalité libre et vraie ne sem- 

| blaït pouvoir s’acclimater et se développer dans les vastes domaines 
dupuissant dictateur de la France, car nous n’inscrirons pas à titre 
degénie indépendant M. de Bonald, qui, depuis la journée d’Iéna, 
await, dans le Mercure de France, prêté foi et hommage au vain- 
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queue (e Bt is en lui le démonstrateur armé de ns fragilité 
d’une monarchie sans principes moraux, fondée par un roi sceptique, 
comme si l'empire français d'alors, étayé sur l’incohérent amalgame 
de doctrines révolutionnaires et despotiques, associant à des généra- 
lités de tolérance et de philanthropie l'oppression déjà commencée: 
du pape, l’anéantissement de tous les droits publics, et la nécessité 
ou l’entraînement volontaire d’une guerre perpétuelle, eût été en. Au 
même constitué plus logiquement et d’une façon plus, durable. 

Que le nouvel historien de la littérature française sous la restaura- 
tion veuille donc bien nous permettre ce dissentiment : M. de Bonald 
nous paraît appartenir, de principes comme de date, beaucoup. plus 

à l'empire qu’à la restauration bien comprise. Il avait adoré et jus- 
tifié la force; il n’était pas l’homme du droit, Sans doute on doit 
reconnaître en lui, au prix de quelques par adoxes, un brillant et ingé- 
nieux penseur, un écrivain de rare talent; mais comme chef d'école, | 
et, selon la désignation toute favorable que lui donnent ses admira- 
teurs, comme guide d’une. époque nouvelle, comme publiciste et 
moraliste de la restauration, il ne faisait qu'attacher à la royauté 
rétablie un dangereux symbole de droit divin; il.ne travaillait qu'à 
répandre et à rendre suspectes, sous une forme nouvelle et mysti- 
que, ces théories de pouvoir absolu qui, après avoir été brisées par 
la force et comme foudroyées sur le front de l’homme de génie, 
semblaient un fâcheux secours et une dangereuse prétention pour le 
droit héréditaire, reparaissant au nom de l’ordre et de la paix. De 
_tels écrits, sauf la réserve du talent, devaient être assimilés au Pa- 
triarcha du chevalier Philmer et aux traités théologiques publiés sous 
Charles IT, à l'appui du gouvernement arbitraire que les Stuarts 
étaient infatigables à réclamer et impuissans à maintenir. 

Il était toutefois dans la nécessité des.choses en France qu'une 
telle opinion s’accrût et gagnât crédit dans les luttes même qu’auto- 
risait la liberté constitutionnelle de la restauration. À M. de Bonald 
vint se réunir, comme un corps allié de troupes étrangères, le comte. 
de Maistre avec ses Soirées de Saint-Pétersbourg, son idéal mysti- 
que et moscovite du pouvoir absolu, son éloge du bourreau, et cette : 
imagination de théoricien despotique dans ses livres, qui cependant 
nous à laissé découvrir, dans ses lettres familières et posthumes, le 
plus aimable et le meilleur des hommes. 

Là venait encore s’abattre, dans le premier essor de son génie, Un: 
homme que tous les vents de l'opinion devaient emporter tour à tour, 
M. de Lamennais, avec son premier volume de Z’/ndifférence en ma- 
tière de religion, M. de Lamennais, alors tout catholique et tout mo- 
narchique, mais d'une âme trop vive pour se tenir dans les bornes: 
d’une croyance, et devant bientôt sacrifier la royauté à l’église et 
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église au peuple. Là venait aussi se rallier, avec quelques variantes 
d'opinion ou plutôt de conduite, un écrivain que je regrette de ne trou- 
ver mentionné nulle part dans cette série d’éclatans souvenirs, le comte 
Mon osier, l homme qui à dit la plus belle parole peut-être qu’on ait 
prononcée à l'assemblée constituante de 1789, courageux, éloquent, 
_ paradoxal, ne sachant, comme publiciste, que faire l'utopie du passé, 
mais pamphlétaire puissant, sauf à se répéter beaucoup et à se con- 
trédire encore plus, car il porta, par sa dénonciation aux cours royales 
du temps sur l'affaire des jésuites, le coup le plus redoutable peut- 
être à la cause qu il aimait et aux traditions qu'il exagérait. | 
» Ces trois esprits, puissans à des degrés divers, étaient encore in- 
“décret aidés ou excités par la première polémique vendéenne 
_ dé"M. de Chateaubriand, ce côté sombre de sa lumineuse colonne. 
| Dans le chemin ouvert par ce redoutable chef de parti, ils avan- 
__ çaient vite et loin, et tantôt soulevés par la marée montante de la 
…_ restauration, tantôt quelque peu retardés par son reflux, ils traînaient 
_ nécessairement après eux bien des auxiliaires. De là des journaux 
tels que Ze Drapeau blanc et la Quotidienne, des réunions et des 
Ecoles telles que la société des bonnes lettres et celle des bonnes 
études, tout un mouvement de liberté moderne enfin au nom de l’an- 
cien régime. Il n’est pas douteux même que cette nature d'opinion, 
par les souvenirs d’ancienne loyauté qu’elle évoquait, par son ad- 
miration Systématique dela vieille France, n'ait concouru au réveil 
purement poétique, au nouvel essor d'imagination et de goût-qui 
marqua cette époque, dont M. Nettement, dans quelques chapitres, 
décrit et les effets et le contre-coup avec justesse. £ 
Entre M. de Bonald, M. Joseph de Maistre, les débuts de M. l'abbé 
de Lamennaiïs, M. de Montlosier, le Conservateur, le Défenseur et 
_ même la Muse française, les romantiques et M. de Lamartine, il y a 
certainement un fil électrique qui parcourt et touche en un moment 
tous les chaînons de ce mobile et fantastique assemblage; mais, hé- 
las! la fondation d’un gouvernement, le renouvellement d'une so- 
- ciété sur un terrain remué jusqu'aux abimes et avec des étais de 
création récente est chose bien autrement grave et difficile que les 
innovations littéraires par satiété ou par système. Tandis que la lit- 
térature de la restauration, excitée par la liberté publique et par la 
passion, se produisait sous toutes les formes de la controverse élo- 
quente, de l’érudition et de la peinture historique, du paradoxe et 
de la poésie, tandis que même un progrès évident de bien-être so- 
cial suivait ce mouvement des esprits, l établissement ÉD res- 
tait incertain et menacé. 7 
Cest ici que l’habile historien de la littérature sous la restaura- 
tion, qui, par souvenir de jeunesse, par solidarité de première cam- 


586. REVUE DES DEUX MONBES 3 


à la sagesse: 


pagne, a fait, nous le croyons, une part trop grande 


prophétique de l'opinion w/tramontaine et pee wire 


ici que M. Nettement entreprend avec une sévère et ingénie 
partialité l'analyse de ce qu'il appelle le spiritualisme rations lis 
monarchique, et qu'il suit dans toutes leurs HAS ioutes leurs 
tendances le libéralisme et la révolution... 

Il serait facile de se demander, sur l’ordre que s’est: ani Truit- Die) 
teur dans le développement et la filiation des, sujets qu'il. ha 
s’il a dû, pour son classement intellectuel des quinze années: de la 
restauration, placer d'abord la poésie, puis la politique, puis Phis- 
toire, puis la philosophie. Évidemment, comme on l’asentidéjà, sous 
la restauration de 181%, par la puissance du faitet.les caleulstou les: 
passions des hommes, la question religieuse arrivait vite, etiellede= 
vait longtemps rester en tête. Par 1à même, la forme de résistance 
dut être empruntée souvent à l'esprit sceptique, à l'esprit irréli- 
gieux, appui malheureusement. faible pour l'esprit de liberté; cam 
toutes les forces morales se tiennent. dans ce monde : la fermeté de 
_ conscience religieuse est un appui pour la fermeté de conscience 
civique; les croyans à l’ordre spirituel sont d'autant plus capables 
de convictions et de sacrifices dans l’ordre temporel, et le sentiment 
du devoir et de la dignité morale est une des choses qui garantissent 
le mieux la probité politique. 

Tout le règne de Napoléon en avañt été la preuve. Om avait vu 
avec quelle facilité il avait plié les républicains athées de: la conven- 
tion et les épicüuriens du directoire à toutes les métamorphoses d'opi- 
nions et à toutes les formes de servitude. On avait vu comment ül 
avait transformé en adorateurs du pouvoir absolu les mêmes esprits 
qui avaient secoué toute ancienne croyance et tout ancien respect. 


Un écrivain même que M. Nettement a rangé dans l’école révolu= 


tion naire, mais qui n’était sceptique que par faiblesse de caractère, 
Benjamin Constant, a montré quelque part avec une amère et pi- 
quante énergie combien l'esprit positif et ce qu'on à nommé l'esprit 


algébriste, qui ne voit que des forces et des nombres, s'aecommode 


aisément du pouvoir absolu, lui cède sans résistance aucune, et se 
prête même avec une singulière indifférence à cette rapide consom- 
mation de la vie humaine, à ce mépris de la matière animée «et souf- 
frante qui fut un des caractères malheureux de l'empire. Et il faisait 
remarquer à cet égard que pas une fois, du milieu! des savansillus- 


tres dont Napoléon avait décoré le sénat; un mot de doute me-s’était 


élevé sur les demandes excessives de contingens militaires, nr une 
instance favorable à l’appui des recours en grâce. 
Soyons justes cependant, ear, bien qu’il y aït des opinions: ps 


vraies que d’autres, ou même exclusivement vraies, l'âme humaine « 


pra tnt honte pt Éprgn 


men énsnine des 
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ivers presque toute opinion, revenir à une conclusion gé- 
Cabanis, Volney, M. de Tracy, ceux que l’empereur dé- 
it Sp cialement par le nom d’idéoloques, avaient gardé sous 
l’empire le sentiment de l'humanité, l'instinct du droit et de la règle, 
le blé délatitraice et des abus de la force, et ils en consignaient 
Lg Hékpression dans les muets scrutins du sénat. C’est que 
hommes le cœur était plus haut que la doctrine. Et en dé- 
pd l'a l'origine abaïssée et de l'interprétation insuffisante qu’ils don- 
_naïient aux facultés humaines, tout éloignés qu'ils étaient de la vé- 
iéadans l’ordre métaphysique, ils étaient capables, dans l’ordre 
_ moral et vi d'élévation et de dévouement à l'humanité. Mais une 
| équence, en désaccord. avec son principe, se rencontre 
2 Lea at la vie. M. de Tracy et ses amis avaient formé sous 
or un ne Fiee troupeau, une anomalie, une singularité plu- . 
; résistance. Il était donc à souhaïter qu’une autre force, 


philos >phie, vint relever la conscience publique, animer 
les nprtisienaer à quelques caractères l'appui d’un principe. 
. Les commencemens en furent bien faibles, ou plutôt cachés dans 
- un cercle bien restreint, et toutefois, lorsqu’ il en apparut quelque 
. lueur sous l'empire, elle ne put échapper à l'œil d’ajgle qui voyait 
. tout. C’est en 1841 qu'au milieu de la plus grande gloire et du plus 
complet silence de la France, dans une salle obscure du vieux col- 
lége du Plessis, devant une quarantaine de jeunes gens et quelques 
paisibles amateurs, avait fait sa rentrée dans le monde la philoso- 
phie du spiritualisme et du devoir, fondée sur l’activité spontanée de: 
l'âme, sa conformité à la vérité et à la justice divine et sa puissance 
interne-de les comprendre et d’y satisfaire. Oui, ce jour-là reparais- 
sait la philosophie de Descartes, persécutée au début du xvir° siècle, 
mais qui avait indirectement inspiré de son âme toute cette grande 
époque et lui avait tenu lieu de droit politique et de liberté. Trop. 
oubliée dans l’âge suivant, destituée de son légitime empire sans être 
remplacée, elle reparaissait aujourd’hui, entre les ouvrages de Caba- 
mis et de Garat, devant ces théories du matérialisme si naturellement 
contemporämnes du régime de la force matérielle. 

Le maître qui venait annoncer cette antique nouveauté était un 
homme d’un âge mûr, peu connu alors, mais imposant d’aspect et 
de langage. Après avoir figuré dans les rangs moyens de la révolu- 
tion, dont il avait partagé les premiers vœux de réforme et de liberté, 
après avoir été courageusement mêlé aux périls de l’administration 

| municipale sous Bailly, après avoir figuré dans une des assemblées 
qui succédèrent à la convention, il avait, pendant des années de re- 
traite, nourri ses souvenirs et élevé sa pensée par l'étude exclusive 
des plus rares génies, Platon, Thucydide, Tacite, Milton, Descartes, 
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Bossuet, Pascal. Esprit supérieur et difficile, mécontent de son siècle L 
et se satisfaisant avec peine lui-même, il ne s'était entretenu que des 
plus grands modèles de l’art de penser et n’avait. goûté que la phi- 


‘losophie la plus haute d’origine et de principes, soit dans les inspi- 
rations des plus immortels penseurs, soit dans les analyses méthodi- 
ques et détaillées qu’en avaient données de nos jours Thomas Reid: 
et Dugald Stewart avec cette droiture morale et ce. FOM sens si de 
gnes de commenter le génie. 
_ Ses premières paroles mêmes indiquaient la far ris 7e 
son enseignement, et semblaient faites pour étonner les sectateurs 
de la sensation transformée, seule doctrine régnante alors. «Toute la 
science humaine, disait M. Royer-Collard en commençant, peut être 
ramenée à deux objets : les esprits et les corps, le monde intellec- 


tuel et le monde matériel. » Et bientôt, marquant les conditions dif= 


férentes et les progrès inégaux de ces deux études, il faisait ressortir 
l’immensité de la première, « non moins authentique, disait-il, non 
moins démontrable que la seconde, » et il en revendiquait noblement 
l’impérieuse préséance et l’évidente vérité. 


Après quelques mots sur les disciples français de Loëke et sur 


l'analyse des facultés humaines, regardée alors comme la science 
même, et comme toute la science : «N’ont-ils rien oublié? s’écriait-il 
avec une grave ironie. Quelle expérience nous assurera que la sen 
sation suffit pour féconder toutes les régions de l'intelligence et du 
sentiment? Parce qu’elle a précédé l'exercice de nos facultés, celles- 
ci en sont-elles moins originales, et ne doivent-elles rien à leur pro- 
pre énergie ? Est-ce la sensation qui perçoit, qui se souvient, qui Juge, 
qui raisonne, imagine? Est-ce dans la sensation qu’est tracée la règle 
éternelle des droits et des devoirs? Quand elle enseignerait l’utile, 
enseigne-t-elle le beau et l’honnête? A-t-elle inspiré ce vers? 


Summum crede nefas animam præferre pudori. » 


Puis, impartial dans l’ardeur même de ses généreuses doctrines, 
reconnaissant ce qui avait pu manquer d'observation patiente à la 
psychologie de Descartes et de Malebranche, rendant hommage à 
l'analyse de Bacon, et proposant de Suivre dans l'étude de l’âme la 
méthode même des sciences inductives, il arrivait à dire que « la 
lumière de l'évidence éclairant toutes les lois de la nature, la philo- 
sophie serait un jour une science aussi parfaite et plus complète que 
la géométrie. » 

C'étaient là, il faut l'avouer, des vérités bien inattendues, bien 
étranges à proclamer sous le règne du fer et de l'algèbre; c'était, en 
des termes modestes, le réveil de la puissance morale de l'homme, 
de la liberté indomptable de l'âme et de la loi intérieure du devoir 


+ 


"Dr. 
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sous le régime de la force, du nombre discipliné, mi des intérèts ma- 

“HAE RepOsés pour but suprême de la vie. 
… Quoi qu’il en fût de la dissidence d’une telle ons avec la pra- 
“tique avouée de l'empire, Napoléon n’en fut pas blessé. Le biblio- 
aire du palais, M. Barbier, suivant une attribution de sa charge, 


| avait fait placer un soir ce discours, parmi d’autres brochures nou- 


velles, sur la table de nuit de l’empereur. Le discours fut lu, et au 
lever l’empereur, apercevant M. le prince de Talleyrand, alors assez 
en disgrâce pour qu'il ne lui fût parlé que de littérature : « Savez- 
vous, monsieur le grand électeur, lui dit-il, qu’il s'élève dans mon 
université une nouvelle philosophie fort sérieuse qui pourra bien nous 


- faire grand honneur, et nous débarrasser tout à fait des 2déoloques, 


_en-les tuant sur place par le raisonnement?» Et lui citant alors, 


avec sa manière de transformer ce qu'il lisait, quelques passages de 


pe? Royer-Collard, il le gronda de ne pas les connaître et d’être en 
__arrière d’une si importante nouveauté. 
On le voit, cette approbation de l’empereur était peu philosophi- 


_ que en elle-même. Ce qu'il avait entrevu dans sà rapide lecture et 


ce qui lui plaisait, c'était l'attaque contre la philosophie de Locke, 
résumée pour lui dans M. de Tracy, et suspecte de solidarité avec 
MM. Sieyès, Garat et Yolney. M. Royer-Collard connut bien vite son 
succès de cour; mais/il ne s’y fia nullement, ni surtout ne voulut en 
profiter. « L'empereur se méprend, dit-il à quelques amis et en par- 
ticulier à M. Maine de Biran, profond penseur en métaphysique, pai- 
sible, bien que courageux questeur du corps législatif; l’empereur 
se méprend: Descartes est plus intraitable au despotisme que ne le 
serait Locke. Entre nous, la doctrine de l'âme est bien autrement 
favorable à la liberté que celle de la sensation transformée. Fran- 


- chement, pour les partisans de cette dernière théorie, la résistance 


morale à la force est une inconséquence généreuse; pque nous, elle 
est un devoir irrémissible. » 

_ C'était dans le même esprit que, peu d'années de M. Royer- 
Collard, attiré par quelques hommes graves et doux ralliés à la dic- 


_ tature impériale, entre autres par M. le sénateur Pastoret, s'était 


sévèrement abstenu, et avait à la même époque écrit une admirable 
lettre, encore inédite, sur l’avenir social de la France, la rentrée du 
principe monarchique sous forme nouvelle, avec les chances de gran- 
deuret de stabilité contenues dans l'établissement militaire de 1804. 

A ces titres divers, il était juste de réserver, plus largement en- 
core que ne le fait l'historien littéraire de la restauration, une part à 
la philosophie dans les origines de notre droit public constitutionnel 
et dans les développemens qu'il reçut dès 1817. Cette influence 
était impossible à méconnaître, et ne pouvait non plus se nier que 
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s'éviter. Par le fait de notre première révolution, ST "ofonc le, si 
destructive; par la durée de l'empire, si guerrier, si 


vahissant et confondant les doctrines et les idées comme re 
ete | 


suspicion, ou comme imprudemment théorique, ou pan re 


toires (1), » nous ne pouvions pas être un peuple de traditions 
précédens. Loin d’argumenter du passé, il fallait souvent 1 


sif. Pour régler la liberté de la presse, par exemple, cette consé- 
quence de la civilisation et du droit, qu’on ne peut guère détruire 
sans en inquiéter plusieurs autres, il est clair qu’on ne devaït se 
contenter ni de telle déclaration de l'assemblée constituante procla- 
mant un principe et ne sachant pas le prémunir contre l’anarchie, 
ni de tel décret appuyant la censure et le mutisme : sur les prisons 
d'état. Il fallait inaugurer un droit nouveau, promis par la charte 


de 1814, en assigner le principe, les limites, les abus, et y attacher 
une procédure de garantie comme de répression. Liberté religieuse; 


liberté civile, droit public du pays, sauvegardes du gouvernement 
constitutionnel à l’intérieur, toutes les questions de l’ordre le plus 
élevé étaient comprises dans ce seul problème de la liberté de la 
presse, soulevé dès 1814 par MM. Raynouard et Flaugergues, dé- 
battu avec tant d'éclat en 1819 par MM. de Serres, Royer-Collard, 
Camille Jordan, Laïné, Barante, le duc de Broglie, et d’autres hommes 
dignes de présider à la réforme législative d’un grand état. 

Sous ce rapport en effet, la tribune parlementaire, issue de la 
charte de 1814, exerça dès les premières années une grande influence 
sur l’opinion et les lettres en France et à l'étranger. Ce qui se mêla 
d'intérêts de parti et d’ardentes passions à l'examen spéculatif n'en 
diminua pas le grand caractère et la portée morale. La discussion 


sur la loi d’amnistie en 1816, cette discussion qui touchait à des 
griefs si récens et à des craintes si vives; donna lieu à la revendica- 


tion des plus.hautes vérités, des plus précieuses garanties dans 
l'ordre politique et civil. 

Les fondemens du droit public, l’mdépendance nécessaire des juri- 
dictions, la modération des peines, l’illégalité radicale de la confis- 
cation furent mis en lumière avec nne évidence irrésistible. Une 
question d'organisation intérieure, mais d’une importance capitale, 
l’inamovibilité judiciaire, fut également défendue par M. Royer-Col- 
lard avec un admirable ascendant de raison et d’éloquence, devant 
tous les griefs, tous les prétextes et tous les intérêts ardens d'une 
restauration à peine affermie, tandis que M. de Chateaubriand sou- 
tenait avec passion la thèse contraire à la tribune et dans les recueils 
polémiques. Nul doute qu'entre de tels antagonistes et sur de tels 


(1) Discours de M. Royer-Collard, 4817. 


TE 
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la disc ssion parlementaire ne devint une action puissante qui 
s'étendait au mouvement général des esprits, et renouvelait l'essor 
lettres dans les genres les phus Les sig ana l'histoire, 

e t moral. 


ne sont pas en effet les. étaient olémiques seulement, cette 
milice extérieure de k:loi dansun étateonstitutionnel qu'il faut placer | 
D ren haben, et compter commeune force auxiliaire 
_ souvent utile à la suite des corps réguliers. L'affinité si prompte 
_ du droit public d'un pays avec sa: littérature doit conduire tout cri- 
£ rechercher parmi nous le progrès des études histori- 
s dans le progrès même et le travail prolongé de nos: institu- 
. Un livre entier de Y Histoire de la Littérature française sous la 
E. . restauration est consacré à cet examen, etles écrits les plus lus, les 
_ noms les plus accrédités de notre temps y passent naturellement 
En. - Nan pci cr era ee ses Considérations sur l’histoire de 
révolution, ‘publiées en 4817; M. Guizot pour ses mémorables 
| _ Leçons d'histoire rs M. de Barante pour ses Chroniques de 
mn : Bourgogne; si neuves par le naturel de l'expression et si attachantes 
par Phabile distribution du récit; M. Augustin Thierry pour son 
Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, éloquente 
à la manière antique, avec des matériaux barbares; M. Philippe de 
Ségur pour ses peintures meffaçables de la Compagne de Russie, 
mélange du grand -récri-historique et des mémoires, témoignage 
immortel où la surcharge mème des couleurs :et l'excès mélancolique 
de l’imagination fait partie de la réalité; M. Thiers et M. Mignet pour 
leurs histoires diversement originales, l’une claire et saisissante, 
ame: do Fit LE partiale, singulièrement entraînante par 
l'ordre rapide: et naturel du récit, la vive expression des détails, la 
| mise en jeu des Éssantères., sans fausse imagination et sans para- 
doxe; l’autre analytique avec une sagacité puissante, premier essai 
d’un esprit destiné à une incontestable prééminence dans presque 
toutes les formes de l’histoire, dans l’histoire philosophique et dans 
 Phistoire pittoresque, dans le récit approfondi des transactions les 
plus complexes et dans la biographie animée. 

Malgré de fortes préventions contre ce qu’on Mic l'esprit révo- 
luhionnaire, en étendant beaucoup parfois la portée de cette épithète 
eten l'appliquant volontiers à nos histoires récentes, M. Nettement 
énonce-en général des jugemens précis et modérés sur les grands 
talens de nos diverses écoles historiques. Sa préférence est pour 
M Guizot, dont il admire le savoir étendu, la méthode, le vaste coup 

| d'œil et limpartialité supérieure; mais, en rendant justice à ces rares 
qualités, il n’est pas moins équitable pour des esprits moins COnCi- 
lians ou moins élevés. Il reconnaît avec raison à notre siècle, et sur- 


La 
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tout aux quinze années de la restauration, le mé d’une > grande a. 


féconde direction historique, d’une supériorité Me dans y ae 
plus grandes œuvres de l'intelligence et de l’art. | 
Ce fut en effet un des titres éminens de ce temps, chaines a dé 


nôtre. Tacite avait expliqué deux fois comment à Rome, sous l’em— 


pire, le génie des historiens s'était successivement amoindri et dé= 


couragé, d’abord par le progrès de l’adulation (1), puis par l'igno= 
rance de la chose publique, devenue (2) comme étrangère, enfin par 
les soupçons et les rigueurs croissantes des nouveaux Césars: Une in- 


fluence toute contraire, un ordre inverse de changemens devait amener 
parmi nous, il y a trente ans, des effets tout opposés. L'esprit d’exa- 
men et même de satire avait chassé bien loin la flatterie: ba chose 


publique était bien connue et pénétrée de toutes parts;les documens 
anciens et nouveaux se produisaient en foule; enfin nulle crainte ne: 
génait la liberté des recherches et des récits. Seulement il me semble: 
qu’en rendant à la restauration cette justice qui lui est due, il aurait 


fallu ne pas la borner à cette époque et constater le même caractère 
dans les années qui suivirent immédiatement. Alors, à la vérité, nous 
aurions eu l’histoire de la littérature française, non pas seulement 


sous la restauration, maïs pendant toute la durée de la monarchie 
constitutionnelle ; l’historien et les lecteurs eussent retrouvé les 
mêmes talens, quelquefois les mêmes influences à deux dates di- 


verses. L'ouvrage n’y eût pas perdu, même pour l'unité, car les diver- 


sités de circonstances font ressortir les vérités de pe sg le 


besoin ramène ou que la logique retrouve. 


Au reste, ce développement n’est peut-être qu'ajourné, et tout en 


concevant très bien l'intérêt moral d’un tableau littéraire de la res- 
tauration, et en nous bornant ici nous-même à l’esquisse de cet ordre 
de souvenirs plus paisibles et déjà loin de nous, il nous semblerait 
d’une haute importance pour l’histoire bien comprise d'étendre la 


même étude à toute la durée du régime représentatif en France. Cette | 


épreuve plus longue, cette carrière plus libre mettrait encore mieux 
les choses et les personnages dans tout leur jour. Quelques-unes 
des vérités mêmes auxquelles tient le plus l’auteur y gagneraient 
beaucoup. On y verrait par exemple, avec une édification profitable, 
les changemens de perspective dont l’histoire du passé est suscep- 
tible dans le cours d’un quart de siècle et plus. On n'aurait pas seu- 
lement les deux plaidoyers des partis opposés, l’histoire apologé- 
a et l’histoire accusatrice, sous la première D Sir des 


n Nec defuere decora ingenia donec gliscente adulatione deterrerentur. (Ann. = 
Kb. xiv.) 

(2) Magna illa ingenia cessère — simul veritas pluribus modis infracta, primüm 
inscitià reipublicæ, ut alienæ, mox libidine assentandi, (Hist., Kb. 1.) | 
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Dr accomplis: on aurait encore, ce qui n’est possible qu'a- 
près un certain délai et ce que nous voyons aujourd'hui, l’histoire 
systématique à froid, l'utopie paradoxale du passé, quelquefois même 
la réhabilitation romanesque et dramatique des folies et des forfaits. 
Puis d'un autre côté on aurait, non plus l’accusation seulement, 
mais le jugement méthodique, Ja démonstration impartiale et suc- 


cessive des fautes, des malheurs publics, l’expiation enfin de l’er- 


reur et du crime sous laccablement des témoignages, en un mot 
l’histoire de M. Michelet et celle de M. de Barante. 

Quelque juste dans sa rapidité que soit le coup d'œil jeté par 

M. Nettement sur cette partie de notre gloire littéraire durant quinze 
ans, et malgré la part qu’il a faite à d’autres écrits remarquables de 
_ Ja même époque, l’Æistoire de la Fronde de M. de Sainte-Aulaire, 
l'Histoire de. Pologne de M. de Salvandy, le jugement reste donc in- 
complet, et c'est à la critique moderne de l’achever. 

. Nous n hésiterons pas à louer dès ce moment l'impartialité coura- 
geuse de l’auteur, lorsqu'il parle des Études kistori iques de.M. de Gha- 
teaubriand. Malgré son admiration pour ce rare génie, l'écrivain le 
plus éclatant du xix° siècle, il ne voit avec raison dans les volumes de 
. M: de Chateaubriand sur l’histoire ancienne et sur l’histoire de France 

que des fragmens peu liés et des esquisses inégalement colorées. Nulle 

vue grande et neuve n'a dir igé la route de l'historien; nul problème 
n’a été résolu; nul tableauen’a été terminé. Ses Quatre Stuarts sem- 
blent une prédiction dont la transparence mème détruit l'effet, et où 
la colère et l’impatience haineuse ôtent le piquant de l’allusion. La 
partie des Études historiques qui touche à la fin de l'empire romain 
et aux premiers siècles de notre ère est trop dénuée de recherches 
originales, trop abrégée, trop inexacte, et parait n’offrir que le rebut 
_des notes qui avaient fourni de si vives images à quelques chants du 
poème des Martyrs. Quant à la seconde partie des Études historiques, 

à celle qui s'occupe du moÿen âge et de quelques règnes de notre 
histoire, on y trouve ce goût du Dassé féodal et cette imitation des 
vieilles chroniques qui fut une des grâces et une des nouveautés de ce 
magique talent. Malheureusement l’auteur ne reste pas fidèle à cette 
forme; il y mêle par momens l'histoire philosophique et même l’his- 
toire satirique. On tombe de la candeur de Joinville dans l’âpreté ir- 
cisive du pamphlet parlementaire. En un mot, M. de Chateaubriand, 
avec d'admirables dons d'imagination et de style, a manqué cette 
gloire de l'historien qui semblait une des palmes à cueillir dans notre 
siècle. La belle et forte maturité où le prenait la restauration s’est 
consumée pour lui dans les débats d’une controverse trop souvent 
personnelle, dans les luttes de la tribune où il n’avait que la moitié 
de son génie, dans des ambassades plus fastueuses qu’effectives, et 
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enfin dans un passage au pouvoir, non sans quelque grandeur poli= 
tique, mais suivi d’une chute bien prompte et des fautes RÉ 
que le dépit entraîne. c 
Son titre le plus réel à cette époque, titre aujourd’hui civéet d’un 
oubli momentané, mais immortel, il faut l'espérer, ce fut d’avoir 
décrit, résumé les principes de la monarchie représentative, du droit 
parlementaire, du libre vote et de la libre discussion. En retraçant 
pour l'avenir ces vérités élémentaires avec une admirable énergie, 
M. de Chateaubriand semblait écrire les dernières volontés de la 
France. On peut regretter que, selon le conseil et l'exemple de Ta- 
cite, il n’ait pas réservé pour sa vieillesse d’autres études sévèrement 
et exclusivement historiques. Les Mémoires qui ont occupé ses der- 
nières années sont loin d’avoir la même autorité et la même dignité; 
mais ce sera sans doute la condition inévitable de notre siècle fertile 
en catastrophes publiques et privées d’abonder en mémoires parti- 
culiers. Les mémoires sont la consolation et la revanche des gouver- 
. nemens ou des partis déchus. On nous en promet un grand nombre, 
outre tant de mémoires purement militaires ou à demi apocryphes 
déjà mis en lumière; mais nous n'avons vu jusqu'ici de marqués au 
coin du génie que ceux de Napoléon, publiés tranquillement à Paris, 
dans les dernières années de la restauration, par des confidens qui 
certainement n’y avaient pas travaillé, et qu’on ne peut soupconner 
d’avoir embelli ces dictées, reprises à plusieurs fois par lui-même, 
mais demeurées trop originales pour n'être pas présumées à peu 
près intactes. | | 
M. Nettement dans son tableau littéraire de la restauration, M. De- 
mogeot dans les chapitres ingénieux qui terminent son Æistoire de 
la Littérature française jusqu'en 1830, ne parlent pas assez de cette 
grande œuvre historique qui nous était rapportée de Sainte-Hélène. 
après la mort du conquérant, et douze années avant ses restes mor- 
tels. Chose singulière en effet! ce livre, composé de: ‘fragmens et par- 
fois de répétitions, ce portique d’un édifice inachevé, mais renfermant 
les grands bas-reliefs de la campagne d'Italie, de la campagne d’É- 
gypte, de la veille et du lendemain du 18 brumaire, cet écrit digne 
de César, mais de César malheureux et mélancolique, fut assez peu 
remarqué à sa première apparition. Publié chez M. F. Didot, dans un 
beau format, le livre s’écoula lentement, et l'effet en fut presque in- 
sensible parmi les débats et la polémique orageuse du temps. Je me 
souviens seulement qu'un homme considérable d'alors, longtemps 
ennemi de l’empire et un des plus importans soutiens de la restau- 
ration, me dit à cette époque : « Je crois maintenant au génie de 
l’empereur, son livre me dit plus que son règne. » Cela était vrai; 
mais la sévérité même de ce livre, cette statue sans ornemens, tail- 
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lée dans le granit, ces guerres racontées avec une admirable préci- 


sion, cette politique brève et impérieuse, toute pleine de passion et FENGE 
_ d'imagination, mais se conténant, sous une austère et sombre gra 
_ vité, dans la contemplation de sa chute présente, tout cela, pour le 
2 Det, parlait à peu d’esprits et ne saisit pas l’opinion publique, : 


ée par un courant de révolutions nouvelles. 
n’en appartenait pas moins à l'historien littéraire de cette époque 
| d'insister sur une telle publication, d’en noter peut-être les influences 
futures et de lui faire sa place dans ce qu’il a d’ailleurs justement 
caractérisé cette reconstruction de la renommée impériale, cette 
. légende napoléonienne à laquelle ont concouru de tant de côtés et 
sous tant de formes publicistes et chansonniers, royalistes et démo- 
__crates, tout le monde enfin, tantôt l'opposition et tantôt le pouvoir 
lui-même. = 

Ainsi, comme on le voit dans le livre de M. Nettement, dans d’au- 
tres écrits sur la littérature du x1x: siècle, et, comme on le sent par- 
_ tout, dans le sujet même de ces ouvrages, la littérature, écho de la 
pensée publique ou vive expression de la pensée personnelle, revient 
toujours à la politique, c'est-à-dire au grand et suprême intérêt de 
la société, à ce qui est la vie et l'honneur des états, comme l’habi- 
leté active est la vielet la distinction de l'individu. Tantôt c’est la 
politique religieuse et même ultramontaine, tantôt la politique con- 
stitutionnelle, mais toujours la politique, c’est-à-dire la question de 


Læ 


la liberté et du gouvernement des hommes, et partant de leurs pro- 


grès et de leur durée en tant que nation, de leur bien-être et de 


x Li 


leur satisfaction morale en tant que citoyens et membres d'une so- . 


ciété au premier rang des sociétés modernes. 
.  Loïn donc de nous étonner et de nous plaindre de la grande Lits 
faite à cet intérêt dans un ouvrage sur la littérature et l'esprit fran- 
ais, nous dirons que cet intérêt même est l'âme d’un‘tel ouvrage et 
ce qui en fait à la fois le mouvement et l'importance historique. Nous 
voyons passer tant de choses, que nous oublions beaucoup. Des dé- 
tails précissur les prémières prédications et sur l'influence prolon- 
gée de M. l'abbé Fraissynous, sur M. l'abbé de Lamennais et sur 
Rome, sur les principes gallicans et sur le jeune clergé de 1825 et 
par-delà, prennent une signification aujourd'hui fort curieuse. Par 
là encore, la place que l'historien de la littérature sous la restauration 
réserve à la jeune école philosophique qui se formait alors, l’hom- 
. mage d'inquiétude qu'il lui rend, la préoccupation qu’il a du brillant 
éclectisme et de la parole puissante de M. Cousin, ses craintes exagé- 
rées de ce qu ’ilnomme le scepticisme de M. Jouffroy, ne sont pas seu- 
lement des jugemens littéraires; ce sont des indices, des symptômes 
de l'esprit qui agitait la restauration. Presque toujours en effet elle 
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eut plus à à souffrir de ses soupçons que de ses périls, et fut plus 
compromise par ses fautes que par ses ennemis, quoiqu'elle courût 


en effet de réels périls, et qu’elle eût des ennemis naturels. Ainsi, 


par exemple, les belles leçons de M. Cousin, dans sa. première 
ferveur philosophique, ces leçons éclatantes du plus pur spiritua- 


lisme auraient dû plaire, au lieu d’effaroucher. Elles n’offraient rien 


qui ne fût salutaire au cœur de la jeunesse, et elles inauguraient 
avec une sorte de verve impétueuse, qu'on prit pour un danger, le 
retour à la saine logique, à la méthode supérieure et aux plus pures 


traditions de la grande philosophie, de sorte que, même à tant d’an- 


nées de distance, un habile critique, en appréciant aujourd’hui à toute 


sa valeur littéraire cette parole militante de l’enseignement dans 


une société mobile et renouvelée, semble avoir gardé quelque Sie 
des préventions qu’elle rencontra jadis. 


Ce n’est pas de notre part zèle universitaire ni regret a sur à 
l’état présent d’une création, la plus belle et la plus prévoyante de 


l'empire; mais, en vérité, sommes-nous arrivés de révolution en 
révolution jusqu'en 1854 pour que des hommes de savoir et de talent 
répètent (1) sans le blâmer un conte qu'en 1822 avait recueilli l'i- 
magination ardente de M. l’abbé de Lamennais? Quelqu'un de sensé 
croira-t-il, comme le récite M. de Lamennais, qu à cette époque ou 
même que jamais, dans un collége royal qu’on a soin de ne pas nom- 
mer, trente élèves (des philosophes et des rhétoriciens sans doute), 
admis à la communion, à laquelle personne n'était obligé, s'étaient 
entendus pour extraire et réserver les hosties qu'ils avaient reçues 
devant l'autel et en cacheter le soir ou le lendemain les lettres qu’ils 
écrivaient à leurs parens? Quoi! cette fable absurde, ce sacrilége 
sans nom et sans prétexte, dont nulle enquête sous M. de Gorbière 
et M. d'Hermopolis ne put découvrir la moindre trace, vous daignez 
la redire, parce que la crédulité la plus aveugle l’a fait imprimer une 
fois! Vous n’y reconnaissez pas tout d’abord ce caractère du men- 
songe politique ou religieux qui se sert de la publicité et encore 
mieux du silence imposé, fait son chemin comme il peut, dans un 
sens ou dans l’autre, arme la passion, justifie l'arbitraire, et sert à 


ruiner les institutions en calomniant les hommes! 


Mais hâtons-nous de sortir de ces bas-fonds du sujet instructif que 
présente l'histoire littéraire de la restauration; laissons les misères et 
les fables de la polémique contemporaine, pour nous attacher au beau 
mouvement de curiosité savante, de critique et de poésie qui ranima 
l'esprit français et fit succéder à l’effroi silencieux et aux préven- 
tions européennes qu'avait excités l'empire l’ascendant rénovateur en 


(1) Histoire de la Littérature française sous la restauration, t. IT. 
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France et puissant à l'étranger de nos idées et des talens qu’elles in- 
_ spiraient. M. Nettement voit avec peine dans cetté impulsion heureuse 
bien des traces de l'esprit révolutionnaire et du progrès démocra- 
tique. Il est certain que la France, usant des institutions qu’elle avait 
_ reçues, pleine d’ailleurs d'anciennes passions et d'intérêts de parti, 


ne fut pas toujours un champ à armes courtoises pour la monarchie 
restaurée. Elle se montra plus d’une fois imprudente, excessive dans 


ses vœux. Elle eut des fièvres de liberté, comme elle peut avoir de 
_longs accès de langueur et d’abattement; mais faut-il s'en indigner 
dans le passé? Était-ce chose injuste et déraisonnable qu’une nation 
vaillante et spirituelle, tant éprouvée depuis 1789, dont ses conduc- 


teurs avaient tant abusé, réduite plus tard à son territoire et dé- 


pouillée de ses conquêtes au milieu de l'agrandissement de toutes 
ses rivales, voulût tenir du moins avec passion à ses droits intérieurs 
_et nouveaux, à ses libertés promises en 1789 et si longtemps inter- 
AE Non. L'esprit formaliste, l'esprit inquiet, exigeant du pays 
sous là restauration, nous paraît avoir été naturel, et, à tout prendre, 
plus utile encore ce fâcheux et contrariant. Puisse la France n’en 


-pas dégénérer! L’apathie qui eût tout souffert, n’eût voulu s’en- 
quérir de rien et se fût conténtée d’obéir, eût été par comparaison 


un bien mauvais patriotisme. La nou surveillance sur les droits 
publics, l'esprit de liberté dans le cercle des lois, l'attention active 
aux affaires de l’état valaient mieux pour tous et pour le gouverne- 
ment lui-même, si peu qu'il comprit sa mission et choisit bien ses 
auxiliaires pour la remplir. 

Ge fut en effet à travers des difficultés de ce genre, tantôt avec 
l'appui de l'opinion, tantôt avec l’espoir de la réconcilier, que la 
restauration fit trois choses diversement importantes : l'expédition 


_ d'Espagne, meilleure dans le résultat que dans le but projeté d’a- 


bord; l'expédition de Morée, ouverte par la bataille de Navarin et à 


_ jamais-glorieuse; la conquête d’Alger enfin, cette seule extension de 


territoire qui nous reste et cette école de notre vaillante armée. 

Gardons-nous donc de croire historiquement que le gouvernement 
constitutionnel ait été autant qu'on l’a dit un obstacle aux grandes 
choses, un embarras pour agir librement. Plus la personne ou l’inten- 
tion des princes qui régnaient alors serait sévèrement jugée, plus la 
puissance d'une forme d'administration nationale apparaîtrait dans 
ce qui fut fait sous leurs auspices. 

Passons maintenant de ces faits historiques au mouvement d’es- 
prit qui dut les précéder ou les suivre : certes on s'explique assez 
que, cette glorieuse activité dela France, au milieu des troubles fré- 
quens de l’Europe, ait recommencé dès lors à nourrir parmi nous 
un certain orgueil, un amour-propre de race très favorable au ta- 
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lent. Ce fut alors que les noms de Casimir Delavigne, de M. de 
Lamartine, de M. Victor Hugo, de M. Lebrun, de M. Alfred de Vigny, 
retentissaient avec un éclat si élevé et si populaire. C’est alors que 
M. Béranger, sans oublier ses éloquentes rancunes contre l'invasion 
et ses réminiscences voltairiennes contre l’ église, trouva des acce 
neufs et si vraiment lyriques sur la renaissance et la liberté de. la 
Grèce. C'était un noble concert que celui de ces voix brillantes et 
jeunes auxquelles venait se joindre toute une école de poeies en es 
pérance et de critiques novateurs en théorie. 

Dans l'antiquité grecque, poète avait signifié faiseur, Pie, 
dans notre moyen âge, il se traduisit au nord et au midi par le mot 
de #rouveur. Dans ce réveil littéraire de la restauration, il semblait 
peut-être se rapprocher de l'idée et du mot de chercheur, ‘et il se 
marquait par une curieuse étude de tout ce qui pouvait promettre 
le neuf et l’inattendu dans le choix des sujets, dans la couleur des 
détails, dans le degré des émotions et les rapports secrets de la me- 
sure et de l'harmonie. 

De tout ce travail cependant, de toute cette seconde renaissance, 
ce qui domina, ce qui monta droit au ciel comme la flamme, ce 
furent avant tout quelques élans élégiaques et lyriques que la plus 
heureuse nature semblait prodiguer sans art, sans calcul et presque 
sans travail, — ces chants de M. de Lamartine, venant tout à coup 
dissiper par un charme durable le prestige au moins exagéré de 
Delille et nous versant à pleins bords une nouvelle poésie. On peut 
dans quelques pages de M. Nettement, dans ses jugemens réflé- 
chis et aussi dans ses sévères réticences, comme dans les admi- 
rations plus vives et parfois trop contemporaines qu'exprime un écri- 
vain de talent, M. Demogeot, revoir le tableau de cette époque 
poétique; elle ne restera pas sans gloire dans l'avenir. 

Je ne discuterai pas ici, dans toutes ses parties, l'opinion émise 
sur un poète éminent de la pléiade d’alors, l’auteur des Ballades et 
des Orientales, des Feuilles d’ Automne et des Chants du Cr épuscule, 
des Rayons et des Ombres. Je ne veux point rechercher s'il n’y a 
point quelque rigueur dans l’habile et loyal critique à ramener trop. 
exclusivement M. Victor Hugo à ses premiers essais lyriques, à deux 
odes, fort belles d’ailleurs, sur Louis XVII et sur les funérailles de 
Louis XVIIT. Soyons plus équitables, même en étant sévères. Non, ce 
talent si éclatant et si riche dans sa surabondance, si mobile par sa 
force, ce clairon suspendu et sonore, n’appartenant d’abord à aucun 
dr apeau, mais fait pour retentir à tous les souflles de la renommée, 
cette puissance originelle de poète enfin n’était pas attachée, dans sa 
supériorité, à un seul ordre d'idées et de souvenirs. Elle passait avec | 
une égale vivacité de la Vendée au consulat et à Marengo, des dou- 
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leurs de la royauté mourante au linceul triomphal de l'empire. Ce 
qui seulement pouvait être remarqué, c’est que nul poète plus que 
M. Victor Hugo ne contribua par l’ardeur de son admiration posthume, 
par son crédit sur la jeunesse, par l'éclat de son talent, à cette recom- 
position d’une gigantesque idole dans l'optique d’un passé qui sem- 
blait changer en s’éloignant, et ne servit par là ce culte du malheur et 
du génie se grandissant l’un l’autre. Tardive apothéose, où gagnait 


peu la raison publique et qui se formait d’une grande puissance d’oubli 
et d'une grande partialité d'enthousiasme ! Non-seulement M. Victor 


Hugo, dans des strophes admirables de verve et de couleur, célébra 
_les accroissemens, l'élévation suprême, la chute profonde du génie 
qu’il semblait adorer par prédestination : ae naissance et attrait na- 
turel pas l'excès dans la force. | 


Dinan aostr, incredibili modo, 
Gonsentit astrum.. 


Non-seulement il s’anima toujours à ce souvenir, et il frappa les 


imaginations du reflet éclatant de la sienne aux rayons de ce soleil 
dont il se disait le Memnon. Il fit plus : il appela de ses vœux, il 
seconda de sa voix toute démonstration. politique à l’appui du passé 
de l'empire. Peut-on foublier les vers où, devant un ordre du jour 
adopté par la chambre des députés, il s’indignait que trois cents 
avocats eussent rejeté la pétition présentée dès lors pour le rappel 
des cendres et du nom de Napoléon? Trois cents avocats! c'était le 
mot dont le colonel Rapp s’était servi plus de trente ans auparavant 
dans une courte harangue le matin du 18 brumaire. Combien est 
expressif le contraste entre l'admiration naïve, la sécurité enthou- 


_siaste du poète libéral et les incidens de sa propre destinée! 


M, Victor Hugo est dans une position à part, qu'il n’est pas pos- 
sible d'apprécier ici. Un grand égard s'attache donc à.l’éclat de son 
talent, aux dons éminens qu'il a reçus du ciel, comme à l'illustration 
méritée de beaucoup de ses écrits. Par ce motif, nous refuserions 


de suivre aujourd’hui M. Nettement ou tout autre critique littéraire 


dans le blâme qu'il jetterait par induction rétrospective ou prophé- 
tique sur plusieurs des ouvrages de M. Hugo, et presque sur tout 
l'avenir de cette puissante intelligence. La critique sans doute peut 
avertir et réprimander le talent, elle le doit même, tant qu’elle est 
à portée de le prémunir : elle lui doit La vérité contre l'erreur de ses 
propres systèmes, où même des engouenmiens publics; mais elle aime, 
lorsqu'elle le voit frappé par l’'infortune, à rappeler surtout ce qu’il 
a fait d'admirable aux jours dé la jeunesse et du bonheur, tout ce 
qu'il conserve plus tard de force originale, et sa part de célébrité 
durable dans la gloire littéraire du pays. 
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- Nous ne prétendons pas du reste indiquer ici tout ce que dans le 
cadre de son ouvrage, et comme il le dit en style du jour, dans le 
bilan intellectuel de la restauration, M. Nettement a renfermé d’ aper- 
Cus ingénieux, de sages avis, d’enseignemens moraux, et aussi par- 
fois. d'approbations ou de sévérités contestables. 11 n'est pas besoin 
de repasser ici tous les noms bien nombreux qu'il a cités; mais il'est 
plus à propos de rappeler ou de compléter quelques souvenirs dont 
l’omission ou l'insuffisance nous a frappés. Il en est un surtout qui, 
dans l’ordre purement spéculatif et littéraire, nous paraissait mériter 
plus d'attention. Ge souvenir, c’est celui d’une feuille toute philoso- 
phique et toute critique, Ze Globe, publiée pendant plusieurs années 
de la restauration, et qui eut grande influence sur les jeunes écoles : 
d’alors. C’était justice de faire, dans une revue littéraire des quinze 
ans de la restauration, une grande part aux journaux. On mit là, en 
France, un luxe de talent dont se passe ordinairement le journalisme 
anglais. La verve, l'éclat de Sheridan ou de l’anonyme Junius, resté 
classique dans la libre Angleterre, reparaissait chez nous dans les 
colonnes d’un journal du matin. 

À la vérité, ceux de ces articles qui saisirent d'abord le public 
étaient de M. de Chateaubriand lui-même dans toute la force de son 
talent et de son dépit; mais bien d’autres articles suivirent ce pré- 
lude, ou s’y mêlaient, échappés à des talens sortis fraîchement alors 
de l’école militaire ou du lycée, MM. de Rémusat, Saint-Marc Girar- 
din, de Salvandy, et souvent on aurait eu peine à distinguer le maître 
des élèves, et la colère du ministre déchu de la verve piquente et 
libre du jeune aspirant à la renommée. 

M. Saint-Marc Girardin, dans un travail académique, occupation 
innocente par laquelle il couvrait un peu ses vives hardiesses de pu- 
bliciste, M. Saint-Marc Girardin, esquissant avec talent le tableau 
littéraire du xvi° siècle, ce temps de grande polémique aussi, à COM- 
paré tous ces pamphlets morts, qui avaient si fort retenti dans leurs 
jours de combat, aux ossemens desséchés que le mélancolique Hamlet 
passe en revue dans un cimetière. «Quel silence après tant de fracas! 
quelle cendre éteinte est restée de cette flamme! quelle tristesse de 
tout cet éclat de gaieté! Hélas! pauvre Yorick, bon compagnon, d’un 
esprit infini, d'une admirable fantaisie, où sont maintenant vos jeux, 
vos accens si vifs, vos éclairs d’ironie qui mettaient tout un public 
en rumeur ? » Cette double image de la presse vivante et de la presse 
morte, de l’action présente du pamphlet religieux et politique, ou 
de sa lointaine réminiscence, était, nous le croyons, beaucoup trop 
modeste, et elle ne marquait pas assez la vitalité durable que con- 
serve le talent du polémiste, surtout quand aux personnalités qui 
s'oublient et aux intérêts qui passent il'a mêlé ces accens de justice 
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et d'honneur, cette portion impérissable du droit, dont l'expression 
plaît toujours, quelle que soit la forme des institutions, et en 
même grandit en devenant plus rare. | 
. Cette nouveauté, cet éclat du journalisme politique appelait SOUS 
| la même forme un autre développement des esprits, je veux dire la 
_ critique savante et libre dans les choses de goût, cette critique dont 
les revues anglaises et d’autres écrits étrangers ont donné souvent 
d'heureux exemples. On sait ce que parmi nous la critique avait eu 

d'importance sous l'empire, tout en étant plus élégante que forte et 
_ variée. Eile y avait représenté assez longtemps toute la polémique 
possible alors, et la seule liberté compatible avec tant de pouvoir. 
Elle y avait défendu et quelquefois même exagéré la sévérité classi- 
que, comme faisant presque une partie nécessaire de l’ordre public. 
Excellente pour le temps, cette critique n’eût suffi, quelques années 
plus tard, ni à la curiosité, ni à la liberté des esprits. 

À ce moment, et pour répondre à une attente inévitable, com- 
mencça de paraître deux fois par semaine une feuille littéraire surtout, 
indirectement politique, spéculative, impartiale, ou plutôt partiale à 
sa manière, mais ayant ce caractère précieux d’être écrite pour l'art 
et pour la science par des esprits jeunes, laborieux, sincères : ce fut 
le Globe. Le Globe n’est pas le Spectateur, composé avec tant d’élé- 
gante gravité par le whig Addison, le démocrate Steele et quelques 
amis, tous zélés serviteur$ de la succession protestante et du roi Guil- 
laume. Le Globe était dans-son principe plus philosophique et plus 
désintéressé; sans haine pour la restauration, sans arrière-affection 
pour l'empire, il demandait surtout l'extension de l’enseignement, 
les libertés et le mouvement d'esprit que comporte la paix. De là, 


sous la forme d'abord de théorie et de goût, la guerre qu’il fit à la 


poésie régulière de l’empire, les horizons nouveaux qu’il chercha 
dans Panalyse comparée des littératures étrangères, la part qu'il 
fit à l’érudition, en même temps qu'il prétendait exciter l'invention, 
et enfin les vues et les essais qu’il publia et qu’il encouragea sur les 
-philosophies écossaise et allemande, sur divers points de l'antiquité, 
sur les conditions de la poésie moderne, sur notre moyen âge et sur 
notre xvi° siècle en particulier, sur l'originalité de langue et de 
talent qui lui appartient, et avec laquelle la France, plus polie dans 
les âges suivans, avait trop rompu peut-être. 

Tous ces sujets, si féconds et si nouveaux alors, étaient traités 
avec savoir, ardeur, imagination, par les talens et les nuances d’es- 
prit diverses de MM. Jouffroy, Rémusat, Vitet, Sainte-Beuve, Duver- 
gier de Hauranne, Ampère, Daniron, Dubois. Le fond général de la 
doctrine sur tant de questions différentes était issu du bel ouvrage 
de Me de Staël sur l'Allemagne : la manière de discuter se rappro- 
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chait du goût cosmopolite de Sismondi et d’autres critiques tin 
gers; mais il s'y mêlait heureusement une connaissance plus exacte 
et mieux sentie de l’antiquité, et souvent aussi un retour instructif 
au meilleur goût classique par la liberté même des études et “8 le 
rapide passage à travers les écoles diverses. De curieuses recherch 
sur Shakspeare, sur les procédés mêmes de son art merveilleux, : 
les remaniemens, par exemple, et les éditions successives de: sa tra- 
gédie d’ Hamlet, sur le génie de style enfin qui fait plus qu'à moitié 
la gloire de ce puissant inventeur, devenaient pour nous de vérita- 
bles découvertes, sans susciter, il est vrai, un poète tragique de plus; 
mais l’art de la critique en lui-même s'élevait, s’étendait, tests des 
formes qu’il avait eues rarement en France, hormis dans quelques 
confidences échappées à quelques écrivains ME Lu parlant d’eux- 
mêmes. | 

Cette nouvelle critique, en même temps qu’elle était plus étendue, 
plus érudite, plus philosophique, plus ouvertement liée aux grands 
principes d’ordre moral et de progrès civil, se montrait aussi plus 
encourageante et plus amie des talens nouveaux. La critique litté- 
raire, même habilement maniée, n'avait été longtemps en France 
qu’une forme de moquerie appliquée à une des vanités les plus vul- 
nérables et des prétentions les plus enviées de ce monde, la vanité 
du talent, la prétention de bien écrire. La critique était à la fois et 
surtout formaliste et railleuse ; elle prescrivait un certain mode, et 
n'avait pour qui s’en écartait qu'un ridicule impitoyable. Ze Globe, 
plus sérieux sans être moins piquant, et parfois avec une veine très 
vive de malice française, jugea mieux les grands génies du passé, les 
tentatives nouvelles, les fautes de l’imitation ou de la témérité, et les 
inspirations vraies du talent. Sa critique était quelquefois conjectu- 
rale, inventive elle-même, et redressant ainsi par d'heureux exem— 
ples l’esprit de routine et de vulgarité littéraire. On n’a pas oublié 
par exemple comment, à l’occasion du Julien dans les Gaules de 
M. de Jouy, pièce d’une coupe classique, mais la moins antique qui 
fut jamais, M. Dubois, avec des souvenirs heureusenent rapprochés 
d'histoire, de néo-platonisme, de rêverie grecque et d’austère dis- 
cipline romaine, conçut et traça presque scène par scène un tableau 
saisissant de ce temps et de cet homme, si poétiques dans leurs 
symptômes de vieillesse sociale et leurs enthousiasmes de pieuse tra- 
dition et de renaissance impossible. A ce titre, et sous bien d’autres 
rapports, /e Globe fut donc un des incidens remarquables de dm 
toire littéraire de France sous la restauration. : 

Attentif à la fois à constater les mouvemens de l'opinion et h ac- 
quisitions de l’art, M. Nettement a peint dans son livre, avec beau- 
coup de force et une réminiscence peut-être un peu vindicative, la 
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à 1e et l'influence de Paul-Louis Courier, habile et po- 
pulsiré EE. savant artiste de. langage, studieux et raffiné mo- 
queur, auquel il n'a guère manqué qu'un peu de naturel; mais sur 
# po esprits, d’un art délicat aussi et d’un tour original, en dit-il 
7 assez? Fait“l à l'excellente prose de M. Mérimée tout l'honneur. qui lui 
… est dû? ILeût été bien de noter que quelques-unes des plus belles pages 
de notre temps, dans la grande manière historique, sont sorties de la 
plume d’un conteur de nouvelles, et que la Redoute, fragment des 
guerres de l'empire, admirable pour le choix terrible des faits et le 
; tour du récit, est de la même main que Colomba et le Vase étrusque. 
__ D’autres omissions encore sont à remarquer. Des travaux plus graves, 
… appartenant à des noms dès longtemps célèbres, n’ont pas la place 
…_ qui leur était due dans ce tableau littéraire de la restauration. Quel- 
. ques-uns de ces noms cependant attestaient une des circonstances 
- | du temps, la retraite, qui jetait dans l’étude tel homme accoutumé 
_ aux affaires et aux périls sous le gouvernement le plus actif qui fut 
jamais. C'était là sans doute une chance de plus pour le talent his- 

torique. é 
» L'empire avait administré comme il avait conquis. Sur certains 

: points, il avait montré une infatigable application aux détails, une 
science des faits, une rapidité d'organisation dont l'exemple est rare 
dans la réalité et peu compris par les historiens ordinaires, plus spé- 
culatifs que pratiques. C'était là une école pour l’histoire comme 
l'avait écrite Polybe, l’histoire mise à nu par un homme de gouver- 
nement qui ne sépare pas les choses de la manière dont elles se pré- 
parent, et les raconte comme il aurait pu les prescrire et les diriger. 

C’est par-là, c’est sous le contre-coup de tels exemples et de tels sou- 

| venirs d'expérience personnelle que l’histoire de Venise est devenue, 

| dans la main de M. Daru, un livre neuf, caractéristique d’une épo- 
| que de notre littérature narrative, livre où tout est instructif, image 
vraie de ce gouvernement laborieux et puissant qui cessa de vivre 
quand il cessa d'agir, et mourut tout à coup après avoir épuisé son 
œuvre: L'unité et la profonde intelligence de l’ensemble et des dé- 

tails marquées dans ce livre en font un titre durable pour la mé- 
moire de homme éminent qui se reposait dans un pareil labeur lit- 
téraire de la plus rude tâche qu’ait eu à remplir jamais ministre 
d'un conquérant infatigable et d’un maître absolu. 

Parmi les talens à la fois érudits et supérieurs rappelés par lhis- 
torien littéraire de la restauration, on cherche deux noms qui appar- 
tiennent sans doute à des sciences spéciales, mais que la supériorité 
de la méthode et l'excellent goût du style désignaient pour un hom- 
mage à part : M. Fourier, maître si fin de la parole dans cette 

forme heureuse et difficile de l'éloge scientifique renouvelée au- 
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| jouit avec tant d'éclat aux séances annuelles de deux savantes 
académies; M. Abel de Rémusat, esprit supérieur et rare, encore 


plus ingénieux écrivain français que savant orientaliste, enlevé 


— trop tôt à une renommée qui n 4 fait que se diversifier et s'ac- 
croître. 

Dans un autre ordre d'idées, on aurait aimé à voir l’examen com- 
 paratif d’un habile critique s’arrêter plus longtemps. sur les drames 
historiques de M. Vitet, cette portion la plus vraie peut-être de l'in- 
novation romantique dans notre temps. L'intelligence des faits et des 
passions mêlée à la peinture des mœurs locales, c'était là une nou- 
veauté par la vérité, une précieuse condition du drame supérieure- 
ment saisie dans les Barricades et les États de Blois, à part les allu- 
sions du moment, qui ont passé sans rien emporter dumérite de 
l'ouvrage, et du talent si neuf et si vrai de l’auteur. Il eût appartenu 
au moraliste politique, comme au littérateur, d'apprécier cette heu- 
reuse variante de l’art dramatique parmi tant de piquans détails 
jetés sur nos révolutions théâtrales, de 7'Æcole des Vicillards à Her- 
nant, et de l’inépuisable invention de M. Scribe à tant d’autres essais 
d'innovation plus solennels. C'était le moyen de parcourir et de no- 
ter tous les tons de l'esprit français durant quinze ans, et de faire de 
la critique littéraire et des questions ” goût un pp de l'his- 
toire sociale. 

Plus cette liaison apparaîtra, plus l'histoire littéraire sera | vraie, 
sérieuse, instructive. Savez-vous ce qui donne aux quinze ans de la 
restauration, à cette époque de paix et de trouble, mobile et conten- 
tieuse, qu'un violent orage termina si brusquement, savez-vous ce 
qui lui donne une physionomie à part, un caractère dans l'avenir, 
un ütre durable de gloire intellectuelle? Ge ne sont pas seulement 
quelques noms célèbres et quelques importans ouvrages, quelques 
créations même neuves de théorie, et, ce qui vaut mieux, de talent : 
ce n’est pas seulement la variété des esprits heureux qui se pro- 
duisirent, le nombre des bonnes pages et des bonnes pièces de vers 
qu'on pourra citer et recueillir. Ge sera surtout qu'à cette époque, 


et dans un cours rapide, altéré parfois, maïs qui tendait à s'épurer, 


la littérature française fut inspirée d’un esprit généreux; qu'elle 
aima, qu’elle chercha, qu’elle voulut la science, la liberté, les lois, 
l'originalité dans l’art et la dignité dans la vie publique. Ce sont là 


de nobles précédens et un noble souvenir pour une époque entière. 


ViLLEMAIN, de l'Institut. 
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JÉRUSALEN ET LA HER-HORTE. 


Voyage aulour de la Mer-Morte et dans les terres bibliques, par M. de Sawccy, membre de l’Institut. 
9 volumes, Paris 1553, 


Un invincible prestige s’est de tout temps attaché à la terre qu’ont marquée 
d’une double consécration les*grands souvenirs de la Bible et de l'Évangile. 
La religion, la science, la poésie, lui paient un juste tribut d’hommages. A la 
religion elle montre le tombeau du Christ, à la science une des sources les 
plus profondes de l’histoire, à la poésie un ciel éclatant et l’image de l’in- 
fini par l'immensité du désert. Nul pays, à l'exception de La Mecque, n’a vu 
tant de pèlerins. Les premiers appartiennent à-ce siècle extraordinaire, pas- 
sionné de prosélytisme, où la religion chrétienne devint triomphante et do- 
minatrice après avoir été si longtemps persécutée et vaincue. Les seconds 

apparaissent au milieu de cette époque chevaleresque où le christianisme, 
modifié par le caractère primitif des nations occidentales, sert de prétexte à 
l'esprit guerrier, uni au génie des aventures. Enfin, quand les derniers pèle- 
rins arrivent en Judée, l'Europe, rajeunie par le contact de l'antiquité pro- 
fane, est entrée déjà dans cette période qui marque la naissance de la civili- 
sation moderne et la disparition presque complète des derniers germes de 
barbarie. Désormais on abordera en Terre-Sainte non point en brandissant 
son épée, maïs la Bible ou la plume à la main. Dans ces croisades d’une autre 
espèce, le souffle de l'esprit nouveau dont l’Europe est animée se fait sentir. 
Le pèlerin emporte des lieux-saints quelque chose de plus que ce qu’il était 
allé y chercher, je veux dire certaines notions sur les mœurs, le climat et 
la géographie. Mille fois déjà ces pacifiques croisades se sont renouvelées et 
elles se renouvelleront toujours, carelles ne peuvent cesser que lorsque deux 


grands stimulans, la foi positive et la curiosité scientifique, seront totalement 
détruits. 
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| Toutefois ce. genre d'exploration qui recueille les faits avec l'exactitude 
du savant, qui les juge avec la souveraine liberté du philosophe, avait été 
longtemps inconnu. C’est au commencement de notre siècle que l’auteur de 
l'Itinéraire de Paris à Jérusalem ouvrit avec éclat la carrière dans laquelle 


_ila été suivi par une foule de voyageurs. A partir de cet instant, les deux 


grands centres du culte réformé, l’Allemagne et l’Angleterre, ainsi que cette 
Amérique du Nord, qui semble ne connaître qu'un seul livre, n'ontcessé de 
jeter sur la côte de Syrie de nouveaux explorateurs. Ce livre unique d’unerace 
énergique se développant sur une terre nouvelle, ce livre qui depuis la chute 
du paganisme, à la place de Rome, a gouverné l'Occident, n’est autre que 
l’histoire de la Judée. En effet, à ne l’envisager qu’au point de vue purement 
humain, la Bible est un beau poème, le récit vivant, animé, plein de conci- 
sion et de force, des triomphes et des revers d’une nation douée.d'un génie 
étrange et faite pour l'isolement. Dans la variété et l’immensité de ses récits, 


Ja Bible embrasse tout, usages civils et religieux, lois, mœurs, climat, con- 


figuration, géographie, et devient par cela même le prémier et le meilleur 
guide du voyageur. 

Quand la critique moderne s’est prise à envisager la Bible comme un mo- 
nument d’une merveilleuse originalité, mais qui rentrait dans son domaine, 
elle a appliqué à cette étude la toute-puissance d’analyse qu’elle devait à cet 
esprit de libre examen dont elle est de plus en plus pénétrée. De là plus d’un. 
bel édifice scientifique élevé par les mains aussi patientes que hardies de nos 
voisins d’outre-Rhin. Mais ce qu’il importe de faire remarquer ici (car ce 
trait caractérise l'archéologie hébraïque et lui fait une place à part), c’est l’ab- 
sence complète de tous les élémens qui constituent ce qu’on désigne habi- 
tuellement dans la langue de lérudition. sous le nom d’antiquité figurée. Ce 
fait, si digne d’être signalé et qui a été proclamé par tous les voyageurs, se 
trouve confirmé par le témoignage des maîtres de la science, depuis Rosen- 
müller jusqu’à Gesenius, depuis Michaëlis jusqu’à Ewald. 

On comprend sous le nom d’antiquité figurée toute œuvre d'art échappée 


à la destruction. Quand l'antiquité littéraire semble vouloir nous fuir ou se 
perdre dans un majestueux lointain, l'antiquité figurée vient se placer pour 


ainsi dire sous nos doigts. Le souvenir, la tradition, le rêve du passé se sont 
revêtus d’une forme sensible; ils sont là présens devant nos yeux et nous do- 
minent par la toute-puissance de la réalité. À Herculanum et à Pompéi, l’an- 
tiquité figurée descend aux plus infimes détails de la vie, elle n'échappe 
même à une sorte de vulgarité bourgeoise qu’à force d'élégance et d'art. 
Vous n'avez qu'à voyager, à parcourir l’Inde, l'Italie, la Grèce : partout 
vous {trouverez des temples, des statues, qui vous parlent éloquemment des 
magnificences du paganisme. Visitez la Judée, vous y chercherez en vain 
les restes de sa civilisation primitive et de son antique religion. C'est que 
la race qui foula d’abord ce sol, comme toutes les races sémitiques, n’a-. 
vait que peu de goût pour les images et ne s’inocula jamais le culte des 
beaux-arts. En Judée, si le décor est le même qu’il y a trois mille ans, la scène 
est vide depuis nombre de siècles. On n’y voit point, comme sur les promon- 
toires de Sicile, comme auprès des flots du Nil, de ces belles ruines qui enri- 
chissent le paysage; point d’édifices au sommet des collines, piédestaux sans 
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statues. Il est brisé, ce bel accord de la nature et des monumens; ily “. in- 
connu, ce lien de l'Acropole et du Parthénon, qui les attache si étroitement 
qué le rocher athénien serait le lus affreux rocher du monde sans sa cou- 
ron 1e d’albâtre. Ces harmonies, faites pour le peintre et pour le poète, n’exis- 

point en Judée, car il est aussi difficile aujourd’hui de reconnaître les 


Ces ie premiers dominateurs de ce pays que les pas des Arabes sur le 


rs du désert qui est à ses portes. 


Et pourquoi? C’est que la nation juive n’a eu à vrai res qu’un seul mo- 
nument, et qu’il est détruit depuis plus de deux mille années. Ce monument, 


_ cest le temple de Salomon, dont il ne reste rien, si ce n’est la description 


assez confuse qu'on en lit dans l’Écriture, Ne soyons donc pas surpris si tous 
les auteurs qui ont traité de l’architecture des anciens peuples se sont ac- 


-cordés à dire qu’on ne sait que bien peu de chose de celle des Hébreux (1). Il 


y a plus; un des hommes qui ont le mieux connu l’antiquité biblique, l’il- 


lustre Michaëlis, a voulu prouver que les Juifs n’étaient que de pauvres archi- 


tectes au temps de Salomon: Cette incapacité a été de longuë durée. Copier 
les Phéniciens paraît avoir été le but de tous leurs efforts. Or, comme les Phé- 


_niciens n’ont pas laissé un seul monument, on peut juger d’après cela de 


l'immense difficulté de se rendre un compte exact et sévère de l’architecture 
des Hébreux. | 

- Maïs supposons pour un à instant que Michaëlis et les historiens de l’art 
soient pleinement dans l'erreur; supposons que les Juifs aient été d’habiles 
architectes, supposons qu'une race si rapprochée du désert, et par consé- 
quent nomade à son origine, puisse être placée sur la même ligne que des 
nations agricoles et sédentaires, et forcées par cette raison d'apprendre de 
bonne heure à bâtir : il ne faudrait pas pour cela méconnaître l’importance 
d’un fait capital pour l'intelligence de l'archéologie biblique, et sur lequel 
nous devons insister. C’est une terre cruellement bouleversée que cette terre 
de Judée! On à dit éloquemment qu’elle avait été travaillée par les miracles; 
il faut ajouter, pour être vrai, qu’elle l’a été plus encore par les révolutions. 


La Judée était un vaste chémin ouvertaux conquérans de l'Égypte ou de l’Asie. 


Odieux aux autres peuples, les Juifs n’étaient entourés que d’ennemis. Leur 
histoire n’est qu’une alternative sanglante de victoires ou de défaites, entre- 
mêlées de-longues périodes de servitude. Occupés sans cesse à se préserver du 
joug de l'étranger, ils succombèrent à la fin, et leur capitale perdit jusqu’à 
son nom. Jérusalem a été prise et saccagée dix-sept fois, un million d’hommes 
ont été tués autour de ses murailles. Les Juifs auraient construit autant et 
plus que les Romaïns, que d’aussi effroyables catastrophes expliqueraient 
limpossibilité où l’on est de trouver des restes de l’architecture hébraïque. Et 
quand il serait vrai que les guerres, le temps et la barbarie ne se seraient 
point conjurés pour disperser et anéantir tous les débris de la première civi- 


(t} Voyez Hirt, Geschichte der Baukunst. Ce savant commence le chapitre qu’il a 
Cru devoir consacrer à l'architecture hébraïque et phénicienne par déclarer qu'il ne 
reste plus rien de cette architecture. « Tout ce qu’on peut conjecturer sur l’art hé- 
braïque, dit Winer, c’est qu’il ne mérité jamais d’être considéré comme un’ art, puis- 
qu'ilne dépassa point les limites d’un mécanisme grossier. » Voir Winer, Biblisches 
Real Wærterbuch. 


lisation hébraïque, ne faudrait-il pas reconnaître aussi ide pouvoir d'un autre < 


conquérant qui s’avance couronné de fleurs et suivi de tous les arts, pour 
s'emparer des montagnes arides de la Judée? Ne faut-il pas saluer le génie 
hellénique qui se révèle avec tant de magnificencé dans les longues colonnades 


de Palmyre et jusque dans le flanc des rochers de Petra? De lä.cette J érusalem 


nouvelle, toute brillante des clartés de la Grèce, qui s’élève triomphalement 


sur les édifices de la cité de David croulant de vétusté.' De là ce temple où se 


déploie la richesse élégante d'Athènes ou de Corinthe. Ce temple est le troi- 
sième; c’est Hérode qui l’érige sur les débris des deux premiers. Ne voit-on 


pas que ce sont des ruines qui s'accumulent sur des ruines, une nouvelle civi- 


lisation qui fait ombre à celle qui précède? Ne voit-on pas que l'antiquité 
hébraïque se trouve ainsi rejetée dans des profondeurs inconnues où nul 
antiquaire, à cette heure, ne peut aller la chercher? : 

Voilà ce que chacun sait, voilà ce dont on est convaincu, voila. ce que re 
ditions, histoire, pèlerins, voyageurs, savans, poètes même, répètentàl'envi; 
voilà néanmoins ce que dans une publication récente on est venu combattre, 
ce qu'on a voulu nier. Au nombre des principaux argumens présentés à l’ap- 
pui de cette théorie, il en est deux surtout qui ont attiré l'attention réveillée 
par des noms qui s'associent depuis l'enfance dans toutes les mémoires aux 


notions les plus élémentaires de l'histoire sainte. On a mis en avant la dé- 
couverte du tombeau de David et celle non moins remarquable des ruines 


de Sodome. La critique a cependant éprouvé quelque défiance à l’annonce 
de ces deux découvertes, elle a osé soupconner que quelquefois on peut aller 
chercher très loin une erreur. Serait-ce de sa part entêtement, faux système, 
quelque chose de pis encore? Il y a là un point qu’il nous paraît intéressant 
d’exminer, car les deux questions à débattre sont au nombre des plus impor- 
tantes parmi celles que peut soulever un voyage archéologique en Terre-Sainte, 


É 


Dans les premiers mois de l’année 1851, un groupe de voyageu  traver- 


sait la Judée. Étudier la topographie et les monumens de Jérusalem n’était 


pas leur unique but : l'attrait de l’inconnu les poussaït à explorer le bassin 
de la Mer-Morte. Aussi, après quelques momens de repos, quittèrent-ils en 

toute hâte la ville sainte, afin de gagner la rive occidentale du lac Asphaltite; 
puis, après l'avoir côtoyée en se dirigeant vers le sud, après avoir tourné la 
‘ pointe de la Mer-Morte à son extrémité méridionale en passant au pied de la 
montagne de Sodome, ils côtoyèrent la rive orientale en remontant vers le 
nord, à travers le pays de Moab, bien au-dessus de la presqu’ile d’El-Lican, 
c’est-à-dire à près de la moitié du lac Asphaltite; ensuite ils visitèrent EI-Ka- 
rak, célèbre dans l’histoire des croisades, revinrent par le même chemin, et 
rentrèrent à Jérusalem en passant par Hébron. Définitivement établi à Jéru- 
Salem après une seconde excursion sur le rivage de la Mer-Morte, au nord, 
à l'embouchure du Jourdain et sur l'emplacement de Jéricho, le chef de cette 
expédition se consacre à l'étude des principaux monumens de la ville sainte, 
ou plutôt de ses reliques. Les tombeaux de la vallée de Josaphat, celui qu’on 
nomme le tombeau des Rois, les débris de la muraille qui entourait le temple 


a 
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de Goes hr Uitne: enceinte des rois de Juda, ruines s auxquelles le Voya-. 
_geur assigne ces noms, enfin les portes, les tohtartiess attirent tour à tour. 
son attention, et lui fournissent t la moisson la plus ample d'observations et 


de conjectures. Enfin, après quelques mois partagés ainsi entre l'étude et 


les courses, le voyageur et ses amis traversent la Syrie, remontent jusqu'au 


Liban après avoir visité Damas, et s’'embarquent pour la France dans ce 
même port de Beyrout qui les avait vus jeter l’ancre cinq mois auparavant. 
Quels ont été les résultats de cette exploration? — La solution d’un double 


problème, si nous en croyons le voyageur lui-même, homme d'imagination 


vive et d'esprit facile, qui joue avec l’érudition comme d’autres avec la poésie, 
et qui se trouvera toujours, vous pouvez en être sûr, là où il y a une diffi- 


culté à résoudre et un logogriphe à deviner. Ce voyageur est M. de Sauley. 
La première énigme qu’il ait rencontrée sur sa route est le fastueux sépulcre 
_ qui eache si bien, sous les murs de Jérusalem, le nom de ceux dont jadis il 
a renfermé les dépouilles. La seconde touche également aux sciences natu- 


relles et à l'archéologie, aux phénomènes dont les bords de la Mer-Morte 


. gardent la trace et aux ruines qu’on a prétendu y retrouver. Commençons 
| par la première des deux questions. 


Quand on sort de la ville sainte par la porte de Damas, on marche pen- 
dant un demi-mille sur un plateau rougeâtre où croissent quelques oliviers. 


; Là, on rencontre une excavation que l’on a comparée aux travaux abandon- 
nés d’une ancienne carrière. Un chemin large et en pente douce vous conduit 


au fond de cette excavation, où l’on entre par une arcade. On se trouve alors 
au milieu d’une salle taillée dans le roc. Cette salle a trente pieds de long 
sur trente pieds de large, et les parois du rocher peuvent avoir de douze à 
quinze pieds d’élévation. La population arabe donne à cette excavation le 
nom de Qbour-el-Molouk, qui répond à celui de grottes royales ou tombeaux. 
des rois dans le langage des Francs. 

Depuis que Jérusalem est devenue un but de pélerinage ou un objet de cu- 
riosité, il n’est pas de voyageur qui n'ait visité le tombeau des rois. C’est le 
plus beau, le plus intéressant de tous les monumens qui entourent cette ville, 


et déjà au moyen âge il jouissait d’une certaine célébrité. Pococke, Niebuhr, ; 


Yrby et Mangles, enfin MM. Robinson et Smith, ont tous pris soin de lever 
le plan du tombeau des rois. C’est ce que M. de Saulcy paraît avoir oublié, 
lorsqu'il assure que l'incertitude qui règne sur l’origine de ce tombeau pro- 
vient de ce que personne avant lui ne l'avait examiné attentivement. Tout 
au contraire,=comme on vient de le voir, les regards, depuis bien longtemps, 
sont fixés sur ce tombeau. Depuis bien longtemps aussi on dispute sur 
la destination funéraire d’un monument dont la qualification, à la fois si 
pompeuse et si vague, laisse errer l'imagination. En effet, de quels rois 
s'agit-il? Les uns veulent y voir le sépulcre d’Hérode le Tétrarque, les autres 
celui d'Hélène, reine d’Adiabène (1). M. de Saulcy est le premier qui se soit 
avisé d'y reconnaitre les tombes authentiques des rois de Juda. Deux raisons 


(EX Nous croyons savoir que telle est Vopinion de M. Raoul-Rochette, opinion qu’il 


. aurait développée avec beaucoup d’érudition et de critique dans une séance de l’Aca- 


démie des inscriptions et belles-lettres. 
TOME VI. 39 
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jusqu'ici ont empêché tous ceux qui ont visité ce monument ot 
semblable idée, deux raisons bien graves, il le faut croire : la première, c’est 
que l’Écriture sainte et le sentiment universel placent les tombeaux 
de Juda sur la montagne de Sion; la seconde, c’est que l’architecture du 
tombeau des rois est bien plus dans le goût grec que dans celui de l’Orient. 

Il y a des personnes qui s’effraieraient, en une matière si délicate, dese: 
trouver seules de leur opinion. Cette crainte n’a point troublé M. de Saulcy. 
Enlever les tombes des rois de Juda de la colline de Sion, où chacun croit 


qu’elles sont enfouies depuis des centaines de ‘siècles, c'était un vrai tour d : 


force dont l'idée lui a souri. Que l’on veuille bien nous suivre dans l'examen. 
de ce curieux point d'archéologie. 
Quand on cherche à ramener cette question à son vrai point de départ, on 


reconnaît que toutes les hypothèses du savant académicien reposent unique- 


ment sur une pure interprétation, sur le sens qu'il attribue à ces mots : da 
ville de David, locution fréquemment employée dans lle corps des Écritures 


hébraïques pour désigner la partie la plus ancienne et la mieux fortifiée de. 
Jérusalem. Selon M. de Saulcy, le nom de ville de David n'appartient point 


exclusivement, comme on l'avait pensé jusqu'ici, à cette portion de la:cité 
qui était assise sur le rocher de Sion; il veut que cette dénomination s’ap- 
plique à Jérusalem tout entière. M. de Saulcy a ses raisons, comme on va le 
voir. Il est clair que du moment où la montagne de Sion ne peut plus être 
considérée comme étant spécialement l'assiette de la ville de David, les sépul- 
cres des rois de Juda peuvent se rencontrer partout ailleurs , et il n’est pas. 
moins facile de voir que, les passages de l’Écriture où il est dit que ces princes 
ont été ensevelis dans la ville de David se trouvant alors dépourvus de toute 
application à un lieu déterminé, le champ des hypothèses s'étend outre me- 
sure. Pour mieux faire apprécier la valeur de cette observation, il'est méces- 
saire d'entrer dans quelques détails sur la topographie de Jérusalem. 

Au temps de Flavius Josèphe, cette ville était assise sur deux collines pla- 
cées en face l’une de l’autre, au nord et.au midi, de hauteur inégale, et sépa- 
rées par une vallée. De là, comme dans une foule d’endroits, une ville haute 
et une ville basse. La ville haute, c’est-à-dire l’ancienne Jérusalem, était située: 


sur la colline la plus méridionale; elle s'élevait au-dessus d’un ravin profond | 


qui serpentait à ses pieds, à l’est, au sud et à l’ouest, — le ravin des enfans 
d’Hinnom, c’est ainsi qu’on le désignait,—et se trouvait défendue vers le nord 
par une épaisse muraille flanquée de tours. Ge plateau, le plus escarpé de tous 
ceux sur lesquels s’étendait la cité sainte, n’était autre que la colline de Sion 


elle-même. Acra, la colline du nord, dontinait le temple, qui s'élevait sur un 


autre plateau situé à l’est, sur le mont Moria. Cette éminence, qui n'était 
qu'un appendice de la colline de Sion, communiquaït avecelle par un pont 
ou viaduc jeté sur une gorge étroite surnommée le Tyropéon, ‘ou vallée des 
fromagers. Ainsi Jérusalem couvrait un sol accidenté, coupé par de profonds 
ravins formant comme de larges fissures au milieu de ses vastes plateaux. Par 
ses nombreux mamelons, elle rappelait cette autre cité, assise sur sept col- 


lines, qui lui dispute.le premier rang dans l’histoire. et dans le respect du 


monde. 
Sion se trouvant la colline la plus élevée, l'avantage de cette situation au- 
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| istétre choisir, de préférence. à la colline d’Acra, par le roi David, s’il 
à se décider à cet égard; mais on sait que ce fut en s’emparant d’une 
située sur les rochers’de Sion qu’il triompha de la résistance des 
s, premiers habitans de Jérusalem. Devenu maître de cette forte- 
id Sy fixa, il y fit bâtir son palais et lui donna son nom. Cette for- 
est la ville de David, c’est-à-dire le noyau de la véritable Jérusalem (1), 
, devenue riche et populeuse sous les princes de la maison de Juda, 
Paehié Hientôt les limites étroites qui Lui sont assignées, s'empare du mont 
“Moria, où elle élève son temple, se déploie sur le plateau d’Acra, et finit par 
conquérir vers le nord une dernière colline nommée Bezetha. 
N'est-ce pas là l’histoire de toutes les cités? Ne commencent-elles pas par 
une acropole, lieu élevé et fortifié, inaccessible à l'ennemi? Que la civilisation 
se fasse jour, et la ville, qui étouffé dans son étroite enceinte, descendra dans 


_ la vallée pour y respirer à l'aise et fleurir autour de son rocher natal. Ce qui 


est non moins certain, c’est que quand on trouve dans les poètes et chez les 
prophètes le nom de ville de David appliqué à Jérusalem tout entière, ceci 


- n’est qu’une expression emphatique, une pure licence poétique (2), que l'on 


aurait tort, en présence des témoignages de l’histoire, de vouloir prendre au 


rap Ouvrez les Macclabées, et vous y verrez ces mots : la ville de David, 


iqués de la facon la plus directe et la moins contestable à la montagne 
de Sion (3 (3). C'est précisément le même endroit que Josèphe nomme la ville 


_ haute (lhistorien des Juifs affecte de ne se servir jamais de ce nom de ville 


de David), c’est ce même endroit, disons-nous, et ce qui le prouve sans ré- 
plique, c’est qu'il donne! à- la ville haute les mêmes limites que celles de la 
ville de David, le ravin de Tyropéon et celui des enfans d’Hinnom. 

Sur quoi M. de Saulcy se fonde-t-il pour repousser tous les témoignages 
qui établissent que jamais on n’a confondu la ville de David, c’est-à-dire 
Fenceinte fortifiée de Sion, avec le reste de Jérusalem? sur quoi se fonde-t-il 
pour méconnaître l'autorité des Gesenius, des Winer et de notre Danville? Sur 
le passage suivant extrait d’une note de M, Cahen, le traducteur de la Bible : 
«David fut enterré à Jérusalem, appelée ville de David parce que c’était le 


siége de sa cour et le berceau de sa dynastie. » 


One voit clairement, s’il faut chercher le tombeau de David quelque part, 


_cene peut être que sur la montagne de Sion; en voici une preuve non moins 


forte que nous devons signaler. Lorsque le Juif Néhémias eut recu d’Artaxer- 
cès Longue Maïn l’autorisation de reconstruire Jérusalem, il distribua les tra- 
vaux entre certaines. notabilités de la ville qui s’occupèrent principalement 
delarestauration des murailles; ce furent ses chefs d’ateliers. Ainsi, dit l’Écri- 


(L) En effet. cette cité, qui n’avait été pendant longtemps qu’une bourgade sous le nom 
de Salem, commença dès lors à acquérir quelque importance. Joab, neveu de David, 
donna suite aux travaux, commencés par le roi-prophète, et « Jérusalem, dit Bossuet, 
prit une forme nouvelle. » 

(2) Gesenius, Lexicon Hebraicum, au mot Sion. 

(3) Macchabées, 1, v. 33. — Voyez sur ce point d’excellentes observations dans l’En- 


 Cyclopédie de Ersch et Gruber. (Al/gemeine Encyclop., au mot Jérusalem. S. 293.) Il en 


résulte que le nom de ville de David désigne toujours dans les Macchabées la partie sud 
et sud-ouestrde Jérusalem, où s'élevait là montagne de Sion. 
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ture, sellum, fils de Choloza, fut chargé de CIRE «la muraille de la 
piscine de Siloé, le long du jardin du roi, et jusqu'aux degrés qui descendent 
de la ville de David. » Après lui Néhémias, fils d’Azboc, continua la restau- 
ration du mur d’enceïinte de la ville de David « jusqu’en face des fombeaux 
de David, jusqu'à la piscine et jusqu’à la maison des forts de David.» Nous 
le demandons : est-il possible de trouver rien de plus concluant que ces deux 
passages de l’histoire hébraïque? N’en ressort-il pas que le tombeau de David 
se trouvait placé à l'extrémité méridionale de la ville de David? Ici la topo- 
graphie antique est indiquée par un témoin muet, mais irrécusable, par 
la piscine de Siloé, qui se voit encore aujourd'hui au sud-est du‘rocher de 
Sion, là où la vallée des enfans d’Hinnom et le ravin de Tyropéon se rejoi- 
gnent, là où était jadis l’emplacement du jardin du roi. 

L'esprit de système a un grand inconvénient, c’est de rendre obscur ce qui 
est clair, et clair ce qui est obscur. Quand on a découvert les restes de So- 
dome, on ne peut plus être admis à prétendre « qu’il n’y a pas l'ombre de 
possibilité de reconnaître quoi que ce soit dans les lieux qui se trouvent énu- 
mérés dans cette partie du récit de Néhémias. » C’est encore l'esprit de sys- 
tème qui, peu scrupuleux sur le choix des argumens, enregistre, au nombre 
des preuves qu’il croit pouvoir citer, le fait que nous allons rapporter. Un jour 
un certain Antiochus, un de ces voisins incommodes qui harcelaient sans 
cesse le peuple de Dieu, vint mettre le siége devant Jérusalem, et déclara 
qu’il ne battrait en retraite qu’à la condition de recevoir des assiégés une 
énorme contribution de guerre. Or, à ce moment les finances de la ville étant 
épuisées, le pontife Hyrcan, qui la gouvernait, ne put offrir au roi syrien 
que la moitié du tribut imposé par l'esprit de rapine. Le croirait-on? c'est de 
cette particularité qu’on s’autorise pour soutenir que l’enceinte de Sion n’a 
jamais renfermé le tombeau de David! Si ce tombeau avait eu son emplace- 
ment dans l'enceinte de Sion, répète-t-on avec insistance, nul doute, comme 
il contenait d'immenses richesses, qu'Hyrcan ne l’eût mis à sec pour éloigner 
l'ennemi. Mais comment n’a-t-on pas vu que de ce récit de Josèphe résultait 
la condamnation la plus formelle de tout ce qu’on met en avant au sujet des 
grottes royales? Vraiment les Juifs auraient perdu le sens, s’il leur fût venu 
seulement dans l’idée de placer un monument si vénérable, si utile dans les 
momens de crise, comme l’histoire l’atteste, ce qu'on pourrait appeler un 
trésor funéraire, de le placer, disons-nous, aux portes d’une ville si souvent 
assiégée, et justement sous la main de l’ennemi. 

Enfin, car pourquoi argumenter plus longtemps en ou de l'évidence? 
l'esprit de système seul pouvait se prévaloir de l’usage judaïque qui consis- 
tait à exclure les tombeaux de l’intérieur des villes pour cause d’impureté. 
A cette coutume, générale dans l’antiquité, nous en opposerons une autre non 
moins bien établie en Palestine : c’est que de tout temps les tombes des rois et 
celles des prophètes y furent affranchies de cette loi d’impureté; c'était une 
sorte d'hommage rendu à la sainteté et à la puissance. Les exemples en sont 
nombreux. Où Samuel fut-il enseveli? Dans sa maison, à Ramatha. Et Basa, 
général des armées de Nadab et devenu roi par trahison? Dans la ville de 
Thersa, dont il avait fait sa capitale. Et Amri, fondateur de Samarie, et Joa- 
chas, roi d'Israël, et Joas son fils, où furent-ils ensevelis ? Dans leur bonne 
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ville de Samarie. En présence de pareils faits, comment croire que Jérusalem 
seule aurait été déclarée impure à perpétuité, ainsi qu'on l’affirme, en con- 
servant dans son acropole le corps de son fondateur et de son prophète? Ce 
serait là assurément une étrange loi d’impureté; mais non, cette loi n’existe 
pents si cè n’est dans l'imagination de ceux qui prétendent que toutes les 
fois qu’on lit dans la Bible qu’un roi de Juda fut enterré dans la ville de Da- 
vid, cela signifie qu’on l’enterra hors de la ville de David. 
M. de Saulcy est-il mieux fondé dans ses appréciations sur le caractère ar- 
chitectural du tombeau des rois? M. de Chateaubriand en a esquissé l’orne- 
_mentation avec cette précision singulière, l’une des grandes qualités de son 
. style, qualité assez rare chez les hommes d’imagination : « Au centre de la 
muraille du midi, vous apercevez une grande porte carrée d'ordre dorique, 
_ creusée de plusieurs pieds de profondeur dans le roc; une frise un peu capri- 
cieuse, mais d’une délicatesse exquise, est sculptée au-dessus de la porte. C’est 
d’abord un triglyphe suivi d’une métope ornée d’un simple anneau; ensuite 
vient une grappe de raisin entre deux couronnes et deux patères. A dix-huit 
. pouces de cette frise règne un feuillage entremêlé de pommes de pin. » Écou- 
tons un autre voyageur, le docteur Robinson, l’auteur du meilleur livre sur 
la Judée, comme M. de Saulcy s'empresse loyalement de le reconnaître : « Ce 
roc est élégamment sculpté, mais il est de la dernière époque de l’art chez les 
Romains, in éhe latter Roman style. Au centre du portique, on a représenté de 
larges grappes de raisin entre des rue de fleurs, mêlées de DRE 
corinthiens (1).» —— 
C’est dans ce tombeau. que M. de Chateaubriand comparait à des bains 

d'architecture romaine, c’est-dans ce riche échantillon de l’abaissement du 
génie de la Grèce que M. de Saulcy croit avoir retrouvé un merveilleux spé- 
cimen d'architecture hébraïque, un édifice contemporain d’Homère, plus 
vieux que les plus archaïques des monumens grecs, et qui porte sur son 
front une de ces dates effrayantes dont l'Égypte a le privilége, la date de mille 
ans avant Jésus-Christ! Comment M. de Saulcy a-t-il été amené à proclamer 
cette nouveauté hardie? Voilà ce qu’il faut examiner. Pendant son excursion 
autour de la Mer-Morte, il a trouvé sur sa route, dans le pays de Moab, un 
chapiteau d’une facture assez étrange. «Un pareil chapiteau, dit-il, n’a qu’une 
analogie “fort éloignée avec le chapiteau ionique, et ceux qui l'ont taillé 
étaient à coup sûr de véritables sauvages qui ont plus probablement précédé 
que suivi les artistes grecs auxquels nous devons les belles proportions de 
l'ordre ionique. » La vue de ce chapiteau sur le sol arabe, au milieu de 
ruines que M. de Saulcy considère à priori comme antérieures aux civilisa- 
tions grecque et romaine, paraît avoir été pour le savant voyageur un véri- 
table trait de lumière. De là découle en grande partie sa théorie si neuve sur 
Parchitecture hébraïque en général, dont il nous a donné un aperçu en trai- 
tant de l’origine du tombeau des rois : « 11 n’est pas douteux, dit-il, que le 
rocher dans lequel est taillé le vestibule des Qhour-el-Molouk n'offre des tri- 
glyphes et des patères, de plus les moulures dont la corniche est surchargée 
ontbien l'élégance des moulures grecques; mais qui pourrait affirmer que les 
ordres dorique et ionique sont d'invention grecque? » Qui pourrait affirmer, 


(1) Biblical Research. in Palestine, t. IT, p. 529. 
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dirons-nous de notre côté, que les ordres. dorique et ionique sont d'invention. 
hébraïque, ou du moins ont passé par la Judée avant d'arriver à la Grèce? 


Personne, nous avons le regret d’être contraint de le dire, personne, si ce, de 


n'est M. de Saulcy s'appuyant sur une autorité toute récente, celle de M. Prisse 
d’Avesnes, qu’il cite un peu trop. longuement. M. Prisse d’Avesnes est l’auteur 
d’une histoire inédite de l’art chez les anciens Égyptiens, où. il fait voir ua : 
les Grecs, aussi bien que les Hébreux, ont reçu. leur architecture de l'Ég | 
en vertu de «certaines transmissions des idées et des styles des. peuples 
majeurs à tous les peuples en travail de civilisation, » d’où il suivrait inévi- | 
tablement que l'archÎtecture grecque est la sœur cadette de l’architecture. 
hébraïque. Appliquez maintenant cette théorie au tombeau des rois, et vous 
reconnaitrez que les patères et triglyphes qui en ornent l'entrée, en dépit de 
leur caractère hellénique, émanent des architectes de Salomon. 

On ne peut qu “applaudir au louable dessein de M. Prisse; mais. prétendre. 
que l'Égyp te a procréé l’art architectural non-seulement chez les Phéni= 
ciens, les Hébreux, les Assyriens, mais encore chez les Grecs, c’est s’exposer 
… à être vivement et sérieusement combattu. Et d’abord les monumens phéni- 
ciens et hébraïques qui pourraient servir de point de comparaison et four- 
nir témoignage sont restés complétement inconnus jusqu’à ce jour. Secon= 
dement, il n’est pas permis d'oublier que les relations entre l'Égypte et la 
Grèce ne datent que de six cents ans avani l'ère chrétienne, et ne remontent 


point au-delà du règne de Psammitichus.. La race égyptienne, sédentaire | | 


outre mesure, avait peu d'inclination pour les expéditions lointaines; la mer 
l'effrayait à ce point que les Pharaons n'avaient pas un seul port sur la Mé- 
diterranée, et pendant longtemps les côtes septentrionales furent fermées aux 
étrangers comme l’est encore le Japon. IL est, à croire que les prêtres de ce 
pays, qui avaient quelque intérêt à capter les Grecs, dont l'influence crois- 
sante les inquiétait, se sont plu à créer entre les deux peuples certaines assi- 
milations de religion et. d’ofigine, assimilations factices qui ont égaré tant 
d’érudits. Je crains que M. Prisse d’Avesnes, à l’éxemple de ses devanciers, 
ne s’y soit laissé surprendre; mais alors que fera-t-on de ces corporations 
d'artistes, de ces pontifes lithotomistes qu'il dirige sur l’Hellade pour y porter 
tous les arts? On sera forcé de les renvoyer, dans le pays des Are rejoin- 
dre les colonies égyptiennes de Cécrops ou de Danaüs. 

Il:y a des savans, gens de mérite, fort éloignés de s’enrôler sous la ban- 
nière de M. Prisse, qui croient cependant, — les uns, que la sculpture grecque 
procède de l'Égypte, — les autres, que l’école éginétique est fille de lAssyrie. 
Ils ignorent que tout simplement ils s’essaient à combler un abîme, celui 
qui sépare l'idéal de la réalité. Mais comment a-t-on pu supposer que l'in- 
comparable souplesse de l’art grec, que sa variété infinie ne nous offraient 
rien autre chose que le simple développement d’un germe oriental ou égyp- 
tien? Comment n’a-t-on pas vu qu’il était impossible qu’une liberté si char- 
mante eût pris naissance au sein de la lourdeur asiatique ou de la rigidité 
égyptienne? Un art qui n’a que des muscles ne peut rien enfanter de délicat 
ou de sublime. Comment n’à-t-on pas songé que ce génie plastique, auquel 
il a suffi de quelques siècles. pour toucher à la perfection, ne pouvait rien 
emprunter à cet autre génie plastique qui, au lieu de se développer, s’est 
borné à tourner, pendant des milliers d'années, dans le cercle-que.le sacer- 
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d’une main inexorable, lui avaït tracé? Si quélquefois, quand on re- 
nonite le cours des âges, on est frappé d’un faux air de famille entre des 
Dr ci si différente, ceci provient de ce que‘partout, au début, les” 
| difficultés pratiques arrêtentet maîtrisent l'essor du talent. Les arts en tout 
—ÉEre ir ‘enfance ; aussi lesmonumens de la première heure parais- 
sent-ils tous due 
_ Comment M. de Saulcy, lui l’habile antiquaire, n fl pas été ébr aurlé 
pardes considérations de cette nature? ÎlLest vrai que nous aurions été privés 
de ce sarcophage transporté des Qbour-el-Molouk au Louvre sous ce titre 
imposant: Tombeau du roi David! Axvouons que la perte n’eût pas été irré- 
LE parable. Rien que pour sauver l’honneur de la sculpture ‘hébraïque, il fau- 
us _ draïît contester lorigine donnée à ce morceau (1).:Qu’on se figure une lon- 
_  gue bière dont le couvercle arrondiest orné de larges bandes où se déroulent 
des rinceaux de pampre Spa ere ‘de grenades et de coloquintes; ciseau 
dro Q scherchée, goût douteux, détails trop nombreux, 
voilà ce que montre ktm bizarre, marquée du sceau de la décadence. 
ve; de Byzance, maïs non de Jérusalem, qu’elle évoque le souvenir. 
=: | ombre “mens réunis par M. de Saulcy pour faire naître la con- 
L. viction dés Vesprit de ceux ‘qui le lisent, il en est un sur lequel il fonde 
beaucoup d'espérances; c'est dans la tradition qu'il puise cet argument. Que 
—_. cette tradition soit juive, chrétienne ou musulmane, cela lui importe peu. 
Dù moment où elle tient au pays, il n’en faut pas davantage pour que le 
voyageur l’accueille sans défiance. Que la tradition orale soit aussi oublieuse 
que capricieuse, voilà, d'un autre côté, ce que certains témoignages donne- 
raient à croire (2). Un célèbre voyageur arabe, Ibn-Batoutah (3), a fait le 


(1) Cette origine deviendrait cent fois plus douteuse, s’il était vrai qu'un sarcophage 
sans inscription, trouvé près de Beÿrout et placé nouvellement dans une des salles de 
la sculpture assyrienne au Louvre, est phénicien. En effet, rien de plus dissemblable que 
ces deux monumens. Si le sarcophage de Jérusalem ressemble à une bière, le second, 
quirappelle ia gaine égyptienne, offre à l’une de ses extrémités une tête de femme ao 
les cheveux sont bouclés à la manière des statues d’Égine. Il est impossible cependant 
dereconnaitre dans cette tôte l’art phénicien. Entre les sculptures d’origine asiatique qui 
sont dans la même ‘salle et celle de Beyrout le contraste. est frappant. Ce bel ovale, cette 
ligne.du front et du nez si peu tourmentée, cés grands plans et cette grâce qui décèle 
partout la Grèce, excluent, nous le répétons, dans le monument de Beyrout toute idée 
d'art phénicien. Sous le règne d’Auguste, Beryte avait cessé d’être phénicienne, et l’art 
mélangé de l’époque impériale ou le caprice d’une famille riche a pu produire le nou- 
veau sarcophage du Louvre. Il nous semble que la première condition pour décider qu’un 
monument appartient à l’art phénicien, c’est de connaître cet art. Or en est-on 1à? D’ail- 
leurs, si l'érudition invitait plus souvent les artistes à prendre la parole dans des questions 
qui reposent spécialement. sur l'appréciation des caraclères et des styles pour les œuvres 
plastiques, elle ferait preuve de sagesse et de bon goût. 

(2) Ce quiest certain, c’est que la tradition, au xrve siècle, ne voyait nullement dans 
les-grottes royales la tombe des rois de Juda. On peut consulter à ce sujet l'itinéraire 
dIsaak Cheto, juif portugais fort instruit, qui s'établit à Jérusalem en 1333. « Les sé- 
puleres de la maison de David, dit-il, qui étaient sur la montagne de Sion, ne sont plus 

connus aujourd’hui ni des Juifs ni des musulmans, car ce ne sont point les tombeaux 
des rois..."Ces derniers sépulcres… sont près de la caserne de Bou-Syra. » — Voyez Car- 
molyn, Hinéraires de la Terre-Sainte, Bruxelles, 1847, pag. 238. 
(3) Voyage d'Ibn-Batoutah, t. Ler, p. 119. 
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procès à la tradition orale musulmane en racontant l’anecdote que voici : 4 
« Un certain iman, qui avait des doutes sur l'authenticité de ces tombeaux, 


— il s’agit des tombeaux d'Abraham, d’Isaac et de Jacob à Hébron, — entra 


dans la grotte, et se tint debout auprès du tombeau. Survint un vieillard 
auquel il demanda lequel de ces sépulcres était le tombeau d'Abraham; le 
vieillard lui indiqua le tombeau désigné par le nom du patriarche. Puisentre 


un jeune homme auquel il fit la même question, et celui-ci montra le même . ea 
tombeau. Enfin arrive un enfant, lequel fait la même réponse. Alors Fiman 


s’écrie : Le doute n’est plus permis, ce sépulcre est réellement celui d’Abra- 
han. » M. de Saulcy ne s’est-il pas un peu trop hâté, à l’exemple de liman 
d’Hébron, de s’écrier : « Voilà la tombe des rois de Juda? » | 
Toutes les légendes recueillies par l’auteur du Y'oyage dans les Terres bibli- 
ques, et empruntées à la tradition orale sur les tombeaux d’Absalon, de Josa- 
“phat, de Zacharie, des juges de Juda, et cent autres encore, sont des plus 
suspectes. Les qualifications arbitraires que fournit la tradition orale sont ou 
l'indice de certaines fraudes pieuses, ou une marque de l'empressement des: 
premiers siècles de l’église à appliquer certains passages de l’Ancien et du Nou- 
veau Testament à quelques localités au dedans ou au dehors de Jérusalem. Il 
est bien à regretter que les opinions de M. de Saulcy sur l'architecture hébraï-- 
que aient mis en défaut sa pénétration habituelle. Sans une préoccupation 
profonde à cet égard, en dépit de son respect pour la tradition orale, il serait 
resté incrédule par exemple à l'endroit du tombeau d’Absalon. En effet, puis- 
qu’il rejetait comme une fable absurde la tradition musulmane, qui place le 
tombeau de David dans la petite mosquée de Naby-Daoud, sur la montagne 
de Sion, il devait nécessairement, au même titre, se mettre en garde contre. 
la légende rabbinique sur le tombeau d’Absalon. Malheureusement, nous le 
répétons, M. de Saulcy n’a pas su résister en cette circonstance aux influences 
décevantes de l’esprit de système, et comme il a eu occasion de remarquer 
que ce tombeau, prétendu monument d’un fils rebelle, orné de colonnes ioni- 
ques et d’une frise dorique, était surmonté d’une sorte de pyramidion dans 
le goût de l'Égypte, il est parti de ce point pour conclure que ce qu’il voyait . 
n’était autre que quelque petit chef-d'œuvre sorti des mains des artistes de, 
la cour du roi David. M. de Saulcy affirme même qu'il n’a jamais vu ailleurs” 
le mélange bizarre que présente le tombeau d’Absalon. Cependant, lorsqu'il 
explorait la pointe méridionale de la Mer-Morte, il lui aurait été bien facile 
de rencontrer des monumens du même genre. Quelques journées de voyage 
de plus vers le sud-est, et il trouvait dans la capitale de l’Idumée, au milieu 
des ruines de Petra, les restes d’une architecture hybride, parfaitement sem- 
“blable aux monumens de la vallée de Josaphat; mais ceci devient embarras-. 
sant. Loin d’être une cité juive, ayant conservé quelques restes de l’archi-, 
tecture hébraïque, Petra n’est qu’une ville arabe devenue complétement : 
romaine sous Trajan, quand il réunit l’Idumée à son empire. De plus, elle 
fut honorée du haut patronage d’Adrien, prince si enclin à fonder et à con- 
struire, et qui lui donna son nom. De à ce théâtre, ces temples ornés de 
coupoles, ces tombeaux, cet arc de triomphe, ces monumens de toute espèce 
dont le style fastueux, mais bizarre, excite encore plus l'étonnement que l'ad-. 
miration des voyageurs. Comment supposer alors que ces édifices, qui mar- 
quent si nettement, par leurs nombreux emprunts à tous les genres d’archi- 
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. _—. une époque de décadence, soient antérieurs à l’époque. où ù les Grecs 


songèrent à créer leurs ordres classiques? A-t-on pu oublier d’ailleurs quel 
était l’état du monde au temps de Trajan ou d’Adrien, ce mélange de tous les 
cultes, de toutes les civilisations, qui fait de cette période la Babel de l’his- 


_ toire profane? Maîtresse en Orient et en Égypte par ses anciennes conquêtes 


et son génie, la Grèce, à ce dangereux contact, avait beaucoup perdu de son 


4 élégante simplicité, comme ces fleuves dont la limpidité s ’altère quand ils 
_ franchissent leurs rivages. De là cette architecture syncrétique, que M. de 


Sauley a prise pour de l’architecture hébraïque. L'histoire de l’art grec aux 


_ jours de décadence suffit amplement à expliquer ce mélange de styles divers 


qu’il érige en un problème dont il croit avoir trouvé la solution. 


IT. 


& 


Les découvertes de M. de Saulcy s'étendent bien au-delà de Jérusalem, et 


il faut le suivre maintenant sur les bords de la Mer-Morte. Le moins connu 


_de tous les lacs, si on réfléchit à sa grande célébrité, est le lac Asphaltite. 


Tout est mystérieux en lüi, son origine, sa nature, ses productions. C’est au | 
fond d’un affreux désert qu'il réfléchit un ciel d’airain, et ses eaux, sans frai- 
cheur-et sans mouvement dans leur ceinture brülante de sables et de rochers, 
Jui ont valu le lugubre surnom de Mer-Morte. 

Les anciens n'avaient sur le lac Asphaltite que des notions très impar- 
faites, et pendant longtemps l’ignorance des modernes à cet égard a dépassé 
celle des anciens. Ce n’est qu'en 1806, au moment même où un grand peintre 
parcourait la Judée pour y trouver les couleurs d’un-beau poème, qu’un 
autre voyageur, victime peu après de son dévouement à la science, faisait 
pour la première fois le tour de la Mer-Morte. Depuis l’infortuné Seetzen, . 
d’autres explorateurs, parmi lesquels nous citerons Burckhard, Irby et Man- 
gles, Robinson et Smith, le colonel Lynch, etc., ont visité cette contrée. Nous 
honorons le courage de ces missionnaires de la science, nous sentons toute 
la reconnaissance qui est due à de si intelligens efforts, nous en apprécions 


“hautement les résultats, mais nous ne pouvons nous empêcher de croire que 


lobscurité dans laquelle s’enveloppe cette difficile question du lac Asphal- 
tite n’est point encore suffisamment dissipée, en dépit de M. de Saulcy, qui 
ne s'est déterminé à entreprendre une longue et pénible excursion que dans 
l'espoir de l'éclaircir. 

Un fait qui semble incontestable, même en réduisant à sa juste valeur 
lexagération à laquelle les voyageurs et les exégètes bibliques ne sont que 
trop'enclins, c’est que ce lac fameux a été le théâtre d’une grande catas- 
trophe. Le caractère si remarquable de ses eaux, les phénomènes singuliers 
qu'elles présentent et qui sont attestés par des témoins dignes de toute con- 
fiance, l’incomparable désolation de sa rive méridionale, désolation qui est 
telle que tous ceux qui la visitent sont frappés de stupeur, tout ici se réunit 
pour montrer les traces de quelque révolution physique. À ces puissans 
indices d'un événement perdu dans là nuit du passé vient se joindre un 
récit curieux, significatif et plein d’enseignemens; ce récit est celui de la 
tradition hébraïque, qui nous apprend que, dans ce lieu même, cinq villes 
qui avaient excité la colère de Jéhovah furent foudroyées et détruites. 
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| Toutefois, comme-il n'arrive que trop souvent dans. les question 
nature hypothétique, sur lesquelles on se. hâte de prononcer sauté pra 


connaître les élémens dont elles se composent, les érudits se sont partagés 
sur le point de savoir si, entre le fait physique et la tradition hébraïque, il 
y avait un lien quelconque. Ainsi les uns ont pensé que, le bassin de la Mer- | 


Morte servant de réservoir au Jourdain. et à quelques autres rivières, san 
_ avait dû exister aussi anciennement que ces rivières; que l’hypothè 
Cellarius, d’après laquelle le Jourdain se serait écoulé jadis dans: pitt 


d'Arabie, était inadmissible, parce que du côté du sudile lac Asphaltitereçoit 


une rivière qui coule en sens inverse du Jourdain, et ils ont tiré de là cette 
conséquence, que. le lac devait avoir. existé avant le bouleversement local 
signalé dans la Genèse, révolution piyse Ge tout au plus n Viens fait 
* que l’agrandir. 

D’autres ont supposé au contre (et tel est le contes dû Éélèbre Mi- 
. chaëlis et du savant géographe Busching) qu’il. était facile de concilier. 


Genèse et la physique. Se fondant sur le passage de l’Écriture où il est dit 


que la vallée de Siddim ou plaine de Sodome;, — devenue depuis la mer de 
sel ou lac Asphaltite, comme l’indique un des versets suivans, — renfermaït 
sur une vaste étendue des sources de bitume; qu’en outre, comme en Égypte, 
de nombreux canaux la fertilisaient, ils ont tiré cette conclusion : c’est qu’une 
portion des eaux du Jourdain, après avoir alimenté ces mêmes canaux, for- 
mait un lac souterrain, et que le jour où la foudre alluma ces sources de 
bitume sur divers points du territoire, le sol venant à céder’au milieu de cet 
incendie, les villes s’abimèrent avec lui dans les profondeurs du lac. 

Il y-a trente ans, cette hypothèse pouvait paraître purement gratuite. 
Aujourd’hui elle à acquis une: certaine valeur, depuis qu'un observateur 
habile qui a visité le lac Asphaltite l’a reprise en la modifiant. En effet, selon 
M. Robinson, il y a plus d’un motif pour croire qu’une portion de ce lac 
couvre aujourdhui la région appelée dans l'Écriture plaine de Siddim! Voici 
les principales raisons qu’il donne à l’appui de cette assertion. — Première- 


ment, l'aspect de la partie méridionale de la Mer-Morté est tout différent de 


celui que présente la partie nord, dont elle est séparée par une presqu’ile qui 
semble couper le lac en deux. La mer, dans cette partie méridionale; est peu 
profonde (1),.et si on remarque à son extrémité, du côté du sud-ouest, une 


grande masse de sel gemme ou fossile, de deux cents pieds de haut, nommée. 


le Promontoire d'Usdum ou de Sodome, ses bords à l’est et: au sud-est: sont: 
plats et découverts. Vue des montagnes de l’ouest, elle ressemble à lembou- 
chure d’une rivière quand la marée est descendue. — En: second lieu, cette 
contrée est toute volcanique et sujette à des tremblemens de terre. Les traces 
en sont, pour ainsi dire, toutes fraîches dans la région du lac Tiberias, qui 
n’en est pas éloignée, — Troisièmement, l’asphalte, qui est maintenant beau- 
coup moins abondant que du temps des anciens, ne se trouve que dans la 
partie méridionale du lac. Quand il sy montre flottant sur les eaux, c’est 


à la suite de quelque convulsion de la nature. Après les té milenà de 


terre de 1834 et de 1837, qui désolèrent ces contrées, les Arabes recueillirent 
de grandes quantités d’asphalte que le vent avait pousséessur la rive. 


(1) Ce fait a été confirmé depuis par Les sondages de M. Lynch. 
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| Cestsur de telles données, résultant de ses observations PAU que 


Me docteur Robinson a fondé son système; mais à la foudre de Jéhovah, 


nique agent dans la tradition hébraïque de la destruction des villes cou- 
les, il en associe un autre d’un ordre bien différent, l’agent volcanique. : 
Peut-être, äinsi qu’il le suppose, se réunirent-ils tous deux pour embraser 
ces amas de bitume qui s’accroissaient depuis des siècles autour de ces fosses 
sources dont parle l’Écriture. Or, comme ces sources étaient nombreuses, 


(Dhs: produits devaient être abondans, et il est permis de supposer qu'ils 


- S'étendaient au loin sous terre, se mélant au sol dont leurs larges stratifica- 
tions formaient la seconde couche, faisant ainsi du territoire de la Pentapole 


. un foyer d'incendie souterräin, De là, par une cause ou par une autre, des- 
- truction de la vallée de Siddim, formation immédiate de la baie méridionale, 


c’est-à-dire agrandissement du lac Asphaltite. Que cette catastrophe ait eu 
- pour origine soit un éboulement, soit un soulèvement volcanique du fond du 


- lac, ceci importe peu quant au résultat, qui aura toujours été le même : la 


création d’un nouveau bassin de la Mer-Morte. En effet, si on admet le cas d’é- 
 boulement, les eaux se seront précipitées dans le gouffre qui leur était ouvert; 
_ si on suppose le soulèvement volcanique, il est tout naturel que, franéli gant 


… leurs anciennes limites et se répandant au loin dans la direction du sud, elles 


aient recouvert l'immense bas-fond qui commence à la presqu ‘île d’'El-Mezraa 
“et se continue jusqu’à l'extrémité de la Mer-Morte. 

. L'opinion des géologues, qui considèrent maintenant les bitumes ou as- 
tes comme des produits volcaniques indirects, de même que les dépôts 
de sel gemme, les éruptions gazeuses, les sources thermales et minérales, 
vient à l'appui des conjecturés de M. Robinson. Aussi un savant célèbre, Léo- 
pold de Buch; consulté par le prudent voyageur, s est-il tee de confirmer 
en beaucoup de points sa théorie (1). 

Serait-ce tomber dans une grave erreur que de croire que les curieux do- 
cumens-recueillis par MM. Robinson et Smith sur les rives de la Mer-Morte, 
documiens qui acquièrent uné valeur toute nouvelle-quand ils sont cHhanètés 
. par les observations d’un illustre géologue, peuvent être considérés comme 
une réponse péremptoire aux objections d’un des plus savans membres de 
. l'Académie des inscriptions et belles-lettres, M. Quatremère, qui veut bien, 
sauf quelques modifications, admettre l'hypothèse de Michaëlis, mais qui 
rejette nettement l’action volcanique? « La catastrophe de la plaine de So- 
_dome, dit-il, ne peut être l'effet d’un tremblement de terre. Les tremblemens 
de terre ne Taissent pas à leur suite de si nombreuses marques de désolation. 
— Si unie éruption volcanique ou un tremblement de terre avait seul causé 
la ruine de Sodome et des villes voisines, des éruptions ou des ébranlemens 
du même genre se seraient continués dans la suite des âges. J érusalem aurait 
éprouvé le contre-coup de ces terribles catastrophes. » On remarquera qu'ici 
lorthodoxie fort respectable d’un grand orientaliste se rencontre avec l’or- 
thodoxie poétique d’un grand écrivain. « La présence des eaux thermales, 
du soufre et de l’asphalte, observe M. de Chateaubriand, ne suffit point pour 
abtester l'existence antérieure d’un volcan. C’est dire assez que quant aux 


(1) On en trouve la preuve dans sa réponse, écrite en français et datée de Berlin 
20 avril 1839). 
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villes abimées, je m'en tiens au sens de l’Écriture, sans appeler la physique 
à mon secours. » Ro à 
Maintenant nous arrivons à une quatrième ou cinquième hypothèse. Nous: 


la nommerons l’hypothèse philologique : c’est celle d’un homme qui a mérité 


d’être appelé un miracle d’érudition, mais qui peut-être était prédisposé par 


de trop nombreuses lectures au paradoxe et à la contradiction; cet homme, 


_ c’est le Hollandais Reland. Un beau matin, Reland croit pouvoir démontrer 
à force de citations, et contrairement à l'opinion générale, que le lac As- 
phaltite n’occupe pas l'emplacement même de la Pentapole. Il est malheureux 
pour le succès de cette idée, car autrement elle eût fait fortune, émanant d'un 

auteur estimé, qu’elle ait choqué l'esprit à la fois ingénieux et exact d’un 
grand investigateur, Michaëlis. En effet, Michaëlis (d’autres l'avaient fait 
avant lui) s’est posé en adversaire de Reland dans sa dissertation sur la 
Mer-Morte (1). Entre autres bonnes raisons, Michaëlis fait remarquer quelle 
aurait été la folie des fondateurs de la Pentapole, s'ils se fussent avisés de 
préférer un coin de terre entre les replis brûlans de la montagne à cette plaine 
de Siddim, si fertile et si bien arrosée, malgré l’ardeur du climat, que quel- 
ques commentateurs ont cru que c'était dans cette partie de Chanaan que 
Dieu avait placé le Paradis terrestre. Malte-Brun avait lu Michaëlis, et cepen- 


dant, loin d’être touché des solides argumens d’un bon esprit, il incline vers. 


l'opinion de Reland. Or c’est dans la voie tracée par Reland et suivie par 
Malte-Brun que M. de Saulcy s’est engagé. 

Elle n’est donc pas née d'hier seulement, cette question de savoir si la Pen- 
tapole est, oui ou non, ensevelie sous les flots du lac Asphaltite? On pourrar 
le croire à la lecture du passage suivant : « Sur quoi l'explication qu'on 
allègue contre mon opinion est-elle appuyée? Où a-t-on trouvé la catas- 
trophe de la Pentapole racontée de façon à permettre de supposer un seul 
instant que les villes frappées de la colère céleste ont été englouties au fond 
du lac? — Je ne sais quel commentateur aura imaginé un beau jour la fable 


dont j'ai donné en quelques mots l'analyse. » Assurément on a le droit de 


parler haut lorsqu'on revient de la Mer-Morte; mais n'est-ce pas traiter un 
peu légèrement une opinion qui remonte jusqu'à l’antiquité elle-même, et 


qui compte parmi ses adhérens des hommes tels que Michaëlis, Rosenmüller , 


et ce Robinson, l’auteur du «meilleur 7’oyage en Judée, » qui tous comme 
critiques sont bien supérieurs à Reland? Or ce qu’il y a de plus singulier, 
c'est qu’au fond M. de Saulcy n’est pas moins-plutoniste que le voyageur 
américain. Seulement, il prétend limiter les effets de l’éruption qui détruisit 


la Pentapole à un embrasement. 11 n’admét l’action du feu qu’en protestant | 


de toutes ses forces contre celle de l’eau. Si vous demandez en vertu de quelle 
autorité il tranche nettement une question de géologie dont la difficulté est 
extrême, il répondra que « les écrits sacrés et profanes sont unanimes pour 
démontrer que. jamais les villes maudites n’ont été englouties dans les eaux 
du lac. » Mais est-il bien certain que cette unanimité soit telle qu’on nous 
J’affirme? On a quelques raisons d’en douter. 

Jusqu'à Reland, on avait cru que le passage de la Bible où il est dit « que les 


(1) De Natura et origine Maris Mortui. Commentat. societat. reg. scientiar. Goetting, 
1758-68. 
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4 ii de la Pentapole se rassemblèrent dans la vallée de Siddim, qui est la mer 
x _ de sel, » signifiait clairement qu’au temps de Moïse le lac Asphaltite occu- 
pait cette vallée, c’est-à-dire l'emplacement de Sodome et des autres villes 
coupables. D paraît qu’on était pleinement dans l'erreur. Or voici le raison- 
nement du docte Hollandais : « Puisqu’il est dit que les rois de la Pentapole 
8e réunirent dans la vallée de Siddim, il suit de là que cette vallée était dis- 
se de la Pentapole elle-même. » Un philologue de bon sens a répondu que 
n’était point entre leurs murailles, et en restant isolés, que ces petits rois 
ent combattre l'ennemi, qu'il était tout simple qu’ils se fussent donné 
rendez-vous sur l’un des points de leur territoire, c’est-à-dire dans la vallée 
de Siddim elle-même. Peut-être que l’auteur du 7oyage dans les Terres bibli- 
ques, s’il eût approfondi davantage cette minime question de stratégie, ne se 
_ serait point écrié « que l’illustre Reland, avec son tact ordinaire, avait par- 
faitement deviné que les villes de la Pentapole devaient être sur les bords du 
lac Asphaltite, et que leurs ruines pouvaient, devaient même s’y trouver. » 
M. de Saulcy a rassemblé plusieurs passages des prophéties de Jérémie, de 
Sophonie et d’Amos, où l’on remarque qu’en parlant des villes coupables il 
- n’est question que de soufre, de ronces, de tisons, d'incendie. Nous croyons 
que le langage des prophètes, qui souvent n’est pas beaucoup plus clair que 
celui des oracles, est trop vague en général pour servir de point d'appui 
quand il s'agit de caractériser un fait qui se rattache à la physique. On n’a 
” jamais invoqué l’Apocalypse dans une question de géographie. Voici un 
argument plus nouveau. Il consiste à prétendre que Sodome, dans les pre- 
miers siècles de l’église, m'était rien moins qu’un évêché. On annonce que le 
fait a été attesté par les actes du premier concile de Nicée. Toutefois il a paru 
. si extraordinaire à Reland, qui l’a discuté, que le docte Hollandais n’a pu 
s'empêcher de soupconner ici quelque confusion inouïe. Aujourd’hui que 
la version copte des actes de ce concile a été publiée et commentée par un 
confrère de M. de Saulcy, nous avons la joie d'apprendre que le doute n’est 
plus possible, et qu'en effet un saint personnage a reçu le titre d’évêque de 
Sodome. Seulement, comme il est plus que douteux que la ville maudite, 
_ se relevant de ses ruines, se soit transformée en une Sodome repentante et 
chrétienne, M. de Saulcy propose de voir dans cet évêque, nommé Sévère, 
un de ces dignitaires ecclésiastiques que le clergé désigne par la qualification 
d’évèques in partibus, c’est-à-dire sans évêchés. Mais passons aux auteurs 
profanes. 
— On s'est prévalu de ce que Strabon rapporte que les ruines de Sodome 
avaient pas moins de soixante stades de tour. Il était impossible de citer 
Strabon plus mal à propos. Ceux qui ont cru que les ruines d’une ville bâtie 
il y a quarante siècles par une petite tribu arabe dans une oasis menacée par 
le désert, que ces ruines, disons-nous, après des milliers d’années, pouvaient 
avoir trois lieues de tour, ceux-là n’y ont pas songé! Aussi les érudits ont 
cherché à expliquer, car ils ne se découragent pas aisément, ces soixante 
stades de circuit, et ils ont pensé que ce n’était point l’enceinte de la ville, 
mais tout le territoire de la Sodomitide, que Strabon désignait de la sorte. 
Il eùt été bien plus simple de conveñir que Strabon, qui n’avait pas visité la 
Judée, a confondu deux lacs situés à plus de soixante lieues l’un de l’autre, 
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le lac Asphaltite. et le lac Sirbon, lequel est en Égypte, non loin d’Arsinoé. 

Nous ne nous arrêterons pas au témoignage de Tacite, qui fait mention de. 
grandes. villes maintenant réduites en cendres par la foudre, et dont 
des vestiges. N'oublions pas que c’est ce même Tacite qui fait venir les Juifs 
_dumont Ida, attendu que c’est de cette 7 co qu'ils M ne 
Qu'il nous suffise, avant d'arriver à Josèphe, de constater qu'è à l’exception de- 
Strabon et de Tacite, il n’est pas un séul autéur pro arn ni ce 
ont parlé du lac Asphaltite, qui vienne fournir un tém: og age | 
submersion de la Pentapole. Pausanias, Justin, Pline, oui Pline ne 
si abondant en renseignemens de toute espèce, gardent sur cepointle silence 
le plus éloquent. Cest donc Josèphe surtout qui doit nous us c’est lui 
qui est mvoqué en ce débat comme l'autorité la plus respectabl i 
est assez étrange : Josèphe, qui nous annonce, dans son Histoire des Juifs, 
que la Sodomitide est voisine du lac Asphaltite, et qu’on peut y voirencore 
«les ombres des cinq villes (2), » dans ses Antiquités judaïques s'exprime 
ainsi : « Cette région fertile a disparu (3). » Et un peu plus loin :@flly avait 
dans ce lieu des sources; mais aujourd’hui que la ville de Sodome a disparu, 
la vallée se trouve occupée par le lac-Asphaltite. » Nous demandons lequel il 
faut croire, de l'historien ou de l’antiquaire? Pour ma part, je crois pouvoir 
accorder plus de confiance à l’antiquaire. S'il est vrai que Josèphe est un 
guide un peu dangereux, contre lequel, depuis longtemps, la critique prend 
ses précautions; s’il s’est fait tort dans l'esprit de ceux qui sont ses juges 
naturels en matière d'archéologie sacrée, parce qu’il donne aux récits qu’il 
tire de la Genèse un faux air classique, il n’en est pas moins vrai que ses 4n- 
tiquités attestent une plus grande maturité, des recherches plus approfondies; 
que c’est son dernier mot, ou plutôt un effort suprémetpour retrouver les 
titres de la nation juive et marquer sa place au milieu des gentils. Du reste, 
opinion de Josèphe sur la disparition des villes coupables se trouve confirmée 
par un savant géographe de la fin du v‘siècle, par Étienne de Byzance, qui, 
parlant de Sodome, s'exprime ainsi : « Elle était la métropole de dix-cités qui 
furent ensevelies dans le lac Asphaltite. » 

Il est impossible, on le voit, de tirer des écrivains sacrés et profanes des 
preuves suffisantes à l’appui de l’opinion que M. de Sauley cherche à faire 
prévaloir. Les souvenirs de son voyage seront-ils plus concluans® C'est à la 
pointe nord de la montagne de sel que M. de Saulcy auraitretrouvé lesruines 
de Sodome: Entre tous les voyageurs qui ont passé au pied du promontoire 
d’Usdom, il est le seul qui ait eu le bonheur de les apercevoir. Seetzen, 
Irby et Mangles, Robinson et Smith, M. Lynch, qui, dans la relation deson 
voyage, nous a donné une vue de la montagne de sel, ne paraissent poin 
avoir eu la moindre révélation de ces décombres immenses qui ont si vive- 
ment frappé l'attention du savant académicien. Tout ce que le docteur Robin- 
son, passant dans le même endroit, aurait aperçu ne serait rien autre qu'un 


: (1) Argumentum e nomine petitur, inclytum in Creta Tdam montem accolas Idæos, 
aucto in barbarum cognomento Judæos vocitari., —Histor. 

(2) De Bell. Jud., av, C. 8, 4. 

(3) Ant. Jud., x, 6, 8, 3. 
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onceau de pierres (heap of stones). C’est ce monticule, avec ses pierres 
à l’aspect calciné, qui a mis sans doute M. de Sauley sur la voie 
| —— contre De sai dun CRT des pire com- 


MR CF TT— 


L Péri dont les vainqueurs féroht vaincus Milles en une nuit par 
les trois cents hommes que commandait Abraham? On doit croire que, de 
même que la plupart des villes de l'Orient à cette heure, elles étaient bâties en 
2 terre. Chez les Hébreux, à l’époque où ils vinrent dans le pays de Chanaan, 
D tenips après, on n 'employait pour la construction des édifices 
# publics ou privés que de détestables matériaux, la terre ou le bois. C'était par 
_ ! une tour de bois que la ville de Sichem était défendue. En cent endroits de la 


flagellait le voleur qui percait un mur en une 

Re. reuve flagrante du peu de solidité des murs dans la terre de Chanaan, 

et lon remarque » dans 16 livre de Job qu’il arrivait quelquefois que le vent du 
désert renversait ces pauvres cabanes. Qu'est-il résulté de cette absence de 

- bons matériaux? L'impossibilité de trouver dans toute la Palestine et les 
contrées voisines un seul, monument dont l’existence remonte à l’époque 
d'Abraham et même à celle de David. 

Ce n’est point parce qu’une opinion prend une forme dogmatique, — opi- 
nion contre laqueïle l’obsérvation physique, l’histoire et la raison des choses 
-Conspirent d’un commun accord, — qu’elle a plus de.chances de se faire ac- 
cepter. En vain on s’écrie : «Faites comme moi, allez étudier par vous-mêmes ; 
rejetez sans regret les théories a priori sorties de toutes pièces du fond d’un 

cabinet d’études : le meilleur des livres descriptifs ne vaut pas une heure pas- 
sée sur le terrain. » Il n’en est pas moins vrai que sur le terrain on peut être 
“tout aussi bien la dupe d’une foule d'illusions que dans son cabinet. 

Sur le terrain, mille circonstances se réunissent pour égarer le voyageur, 
pour surprendre sa bonne foi. Un jugement sain, une grande pénétration 
d'esprit ne suffisent pas toujours pour le faire sortir triomphant de cette 

épreuve, et le danger s’augmente quand on arrive sous l’influence d’une idée 
première, poussé même par une intention honorable, par le désir d’enrichir 
la science de quelque faït nouveau. l’ailleurs personne n’ignore combien il 
“est difficile d'obtenir des renseignemens d’une exactitude même médiocre, 
non-seulement sur ce qu’on ne voit pas, mais même sur ce qu’on voit dans 
ces contrées malheureuses où le sol se partage entre la fanatique population 
des villes et les races sauvages du désert. Comment croire, lorsque les habi- 
tans de nos campagnes sont si profondément ignorans de ce qui touche à l’his- 
toire de leur pays, que des peuplades barbares aient conservé religieusement 
le souvenir d’événemens contemporains de la construction des Pyramides ? 
Maïs ce qui contribue le plus souvent à éloigner de la vérité, ce qui donne 


deux exemples : - la loi mosaïque 


(1) Journal des Savans, août 1852, p. 504 et suiv. 


d:; Bible, on trouve la preuve de l'état misérable de ces constructions. En voici 
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l'apparence de la réalité à un fantôme, c’est l’obséquieuse connai des 
Arabes en certains cas. La plupart des Européens qui ont parcouru VOrient | 
ont remarqué l’empressement des guides à répondre d’une façon affirmative . 
aux questions qui leur étaient adressées, dans l'espoir fondé qu’ils augmen- 
_teraient ainsi leur salaire. Or les guides en tout pays tiennent un peu des 
Arabes (1 (1). Qu’on lise, par exemple, ce petit dialogue entre l'auteur du Voyage 
dans les Terres bibliques et le cheikh Abou-Daouk : « Quand je lui demande 
où était la ville de Sdoum : — Ici, dit-il. — Et cette ruine était-elle de la ville 
maudite? — Sahihh! (sûrement.) — Y a-t-il d’autres ruines de Sdoum? — 
_Nâam! Fih kherabat ktir (oui, il y a beaucoup de ruines). — Où sont-elles? 
— Hon! oua hon (là et là). — Et il me montre la 2. pointe de la montagne 
de sel (2). » | 

Cet Abou-Daouk est un perfide. Mieux eût valu cent fois, Fr l'intérêt de 
la vérité, qu’il se fût borné à répondre au savant voyageur commé les Arabes 
de l'Algérie aux ingénieurs français qui levaient la carte du pays. Quand 
ces derniers leur demandaient le nom d’une localité : — Manarf, répondaient 
les Bédouins. — Et ceci? — Manarf. — Et cet autre endroit? — Manarf. — 
Cet éternel manarf parvint enfin à éveiller les soupcons de nos officiers . 
d'état-major, qui reconnurent que manarf veut dire en arabe : Je ne sais 
pas. 

La perfdis d’Abou-Daouk ressort clairement d’une lettre adressée d’Édim- 
bourg, il y a trois mois à peine, à un savant francais. Cette lettre émane d’un 
marin hollandais, homme sérieux, esprit distingué, auteur d’un ouvrage 
estimé sur les Colonies hollandaises aux Indes archipélagiques. M: Quatre- 
mère a cru pouvoir invoquer le témoignage de cet explorateur, récomman- 
dable à plusieurs titres. « Enfin, dit-il, un voyageur très instruit, M. Van de : 
Welde, qui vient de parcourir le midi de la Mer-Morte, est complétement 
persuadé que les prétendues ruines de Sodome n'existent réellement pas, et 
qu'on a pris des amas de pierres réunies par la nature pour des constructions : 
antiques (3).» Nous croyons devoir citer quelques passages essentiels de la 
lettre du voyageur hollandais : «Je trouve, dit-il, que l'ouvrage de M. de 
Saulcy n’est qu'un tissu d'erreurs. Je suis peiné de voir que la géographie 
biblique ait été traitée par ce voyageur avec tant de légèreté et d’une façon 
si frivole; mais ce qui est plus grave, ce sont les fables que M. de Saulcy a 
débitées au sujet de la découverte de Sodome. J'avais une copie de la carte 
manuscrite du voyage de M. de Saulcy autour de la Mer-Morte, et c’est avec 
cette carte que j'ai été sur les lieux mêmes. J’ai pris pour guide ce méme Abou- 
Daouk, qui avait accompagné M. de Saulcy. Je déclare, avec toute la solen- 
nité possible (most solemnly), qu’on n’aperçoit de ruines d’aucune sorte dans 
la plaine, et qu'on n’en voit pas davantage à la base du Djebel-Usdoum (la 
montagne de sel) du côté du nord. There are no ruins whatever visible upon 
the plain and at the N. foot of the Djebel-Usdoum..…. Je ferai voir dans mon 


(1) Sur certaines révélations trop complaisantes des guides, on peut consulter Niebuhr, 
Voyage en Arabie, t. 1er. 

(2) Voyage dans les Terres bibliques, t. Ier, p. 249. 

(3) Journal des Savans, août 1859, p. 501. 
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| dédiées que les erreurs de M. de Saulcy sont le résultat d’une imagination 
inquiète (agitated fancy), qui se laisse entraîner hors de toute mesure. 

« À mon retour de Palestine, l’année dernière, dit encore M. Van de Welde, 
_j'écrivis deux lettres, l’une à M. de Sauley, l’autre à M. de .….., afin de faire 
connaître à ce dernier les fautes de M. de Saulcy. Celui-ci, Je seul qui m’ait 
répondu, m’adressa une lettre très affable, mais dans laquelle il ne me don- 
_ nait aucun éclaircissement au sujet des questions que je lui avais posées, et il 
n’en à pas moins continué son étrange et fantastique publication. Je regrette 
de voir qu'une grande partie du public ait confiance dans ce qu'on Jui dit de 
Sodome et du tombeau des rois... » 

Le 7’oyage dans les terres bibliques a été très prôné : dans quel état Ne 
t-il les deux questions soulevées aujourd’hui par l'archéologie à Jérusalem, 
par la science sur les bords du lac Asphaltite? Nous croyons avoir équitable 
ment apprécié le résultat de cette excursion. Le doute en ce moment reste 


encore permis sur les deux questions que M. de Saulcy croit avoir tranchées. 


Son entreprise marque néanmoins de la résolution, du dévouement, une ar- 
_ deur scientifique qui devient rare, ce nous semble. Il s’est égaré en route, 
_ voilà ce qui est incontestable; mais s’il a eu foi dans l’existence de Sodome, 
s'il a cru pouvoir tirer de ses ruines l’architecture hébraïque, où est le mal? 
Ce brillant esprit qui domina son siècle écrivait un jour à la célèbre mar- 
quise du Deffand : « Madame, je passe ma vie à me tromper.» 
. Au moment où la crise qui commence en Orient ramène l'attention de 
l’Europe sur les lieux-saints, est-il permis d'espérer que la science aura 
quelque profit à tirer. de cette situation nouvelle? Le jour où la Turquie, 
reconnaissante envers les puissances chrétiennes de l’Occident, se croira 
obligée de mettre un frein au fanatisme religieux de ses agens; le jour où, 
sans craindre de perdre la vie, on posera le pied sur l'emplacement du 
temple caché aujourd’hui par les sombres murailles de la mosquée d’Omar; 
le jour où il sera permis de pratiquer des fouilles dans les ravins, sur 
les plateaux qui forment l'assiette de la ville sainte, pourvu toutefois que 
la nature du sol ne s’y oppose point d’une manière invincible, peut-être 
alors pourra-t-où parler avec moins d'incertitude de l'antique cité de David 
et de Salomon. Peut-être le voyageur, en jetant un long et dernier regard 
sur le cadavre de cette reine déchue, ne sera-t-il plus réduit à s’écrier : 
Fuit Hierosolyma! Peut-être aussi sera-t-il permis d’espérer, grâce à l’in- 
fluence de l'Europe repoussant de plus en plus dans le désert l’ancienne bar- 
barie, que le voile qui recouvre encore la région méridionale de la Mer- 
Morte sera complétement déchiré. C’est alors que le vœu de Léopold de 
Buch, qui réclamait il y a quelques années le concours de la Société géolo- 
gique de Londres afin de rechercher quelle était la constitution de la vallée 
du Jourdain depuis le lac de Tiberias jusqu’à la Mer-Rouge; que le vœu, 
disons-nous, de cet homme éminent pourra se réaliser dans toute son éten- 
due, Et pourquoi la Société géologique de Paris ne se réunirait-elle pas alors 
à celle de Londres ? Pourquoi deux peuples, dont les armes ne font plus qu’un 
faisceau, ne formeraient-ils point aussi un faisceau de lumières pour éclairer 
un point qui intéresse à la fois la religion, la physique et l’histoire? 
ERNEST VINET. 
TOME VI, 40 
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S'il pouvait rester encore quelque doute sur le caractère sérieux et décisif 
de la lutte qui s’ouvre aujourd’hui en Europe, îl suffirait, pour mettre de 
côté toute incertitude, d'observer quelques-unes des conditions dans lesquelles 
cette lutte s'engage. La lenteur même avec laquelle les événemens se sont 
développés, les scissions et les rapprochemens dont ils ont été l’occasion, la 
peine visible qu’ont eue les puissances allemandes à se détacher d’une vieille 
alliance nouée sous d’autres auspices, l’immensité des préparatifs militaires 
et jusqu’à l'attitude de circonspection silencieuse que conservent encore les 
forces déjà en présence, — tout n’indique-t-il pas la menacante gravité de la 
crise actuelle? Cette crise, on l’a vue naître et grandir, on l’a suivie dans son 
travail, on a pu en apprécier les élémens, d'autant plus redoutables peut-être 
qu'ils sont plus mystérieux. Une question qui met plus d’une année à prendre 
toutes ses proportions, qui fait dès ce moment. marcher les armées de trois 
grands empires après avoir été inutilement débattue dans les conseils de 
l'Europe, cette question n’est point certes d’une portée secondaire, et il faut 
ajouter qu’elle ne saurait être tranchée en un jour par un coup'de main heu- : 
reux. Aussi n’est-il point surprenant que les faits ne viennent pas répondre 
aussi vite qu’on aurait pu le croire à l’impatience publique, et comme il faut 
que cette impatience trouve une satisfactioh, elle la cherche dans tous les bruits 
que les circonstances semblent rendre vraisemblables. Un jour c’est Odessa qui 
est bombardée et réduite en cendres par les flottes combinées; un autre jour 
c’est Silistria, sur le Danube, qui est assiégée et brülée par l'armée russe, et 
en fin de compte le dernier de ces événemens semble seul se confirmer. Ce 
qui explique sans doute le premier bruit du bombardement d’Odessa, c’est 
qu’un vaisseau parlementaire qui s'était présenté pour recevoir les consuls 
anglais et français avait eu à essuyer le feu de quelques batteries russes. C'est 
alors que les escadres se sont dirigées sur ce point. Sur terre, l’armée russe 
n’a point tenté d'opération sérieuse depuis le passage du Danube et l’occu- 
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“dela Dobrutscha; le mouvement le plus caractéristique est l'évacuation 

etite-Valachie, probablement accomplie dans l'espoir de désarmer 
l'Autriche. De son côté, l'amiral Napier, dans la Baltique, s’est borné jusqu'ici 

u | capture de quelques navires de commerce russes. 

Dans leur ensemble au surplus, ces faits ne sont que des détails; le point 
et essentiel, c’est l’état général qui se dessine de plusen plus en 
Europe, c'est la situation réciproque que les événemens font aux diverses 
| puissances. Cette situation, quant à la France et à l'Angleterre, était assez 
mette après les actes qui se sont succédé en peu de temps; elle vient de rece- 
| voir sa dernière sanction par la convention récemment signée entre les deux 
k pays. Déjà engagées avec la Turquie, les deux puissances se lient entre elles 
*A par des stipulations particulières pour la durée de la guerre, et une fois de 
Le 


plus elles renouvellent l'engagement commun de ne poursuivre aucun avan- 
_ tage personnel, subordonnant tout à l'intérêt de l'équilibre de l’Europe. 
= * Après cela, au point où en sont les choses, la dernière déclaration émanée 
_ : du cabinet de Saint-Pétersbourg est-elle de nature à changer tant de faits 
= palpables, si souvent ni en net Si, en sommant récemment l’empe- 
-  reur Nicolas d'évacuer les principautés, la France et l’Angleterre ont tout 
demandé à la Russie et rien à l'empire ottoman, est-ce que la Turquie 
oceupe des provinces russes? Si la première note de Vienne a si triste- 
=  mentéchoué, est-ce à Londres ou à Paris qu'a été écrit l'étrange commen- 
taire qui rendait cette note inadmissible? Si cette malheureuse affaire est 
. devenue si promptement une question de sécurité générale, a-t-elle été 
poussée à ces conséquences extrêmes par l'Occident, qui ne voulait rien, 
qui ne demandait rien que l’état actuel des choses? En résumé, il: fallait 
laisser s’accomplir diplomatiquement les desseins d’une politique vo 
ou s’exposer à voir la plus stricte modération elle-même aboutir à la guerre 
et c’est ce qui fait que l'Angleterre et la France sont ge mas en pré- 
sence-de la Russie les armes dans les mains. 
La France et l'Angleterre au reste, placées par leur position et leurs intérêts 
au premier rang dans cette question, n’ont fait que tirer les conséquences de 
principes sanctionnés en commun par l’Europe dans la conférence de Vienne, 
et c’est là le côté lesplus sérieux de la situation actuelle, puisqu'il touche à la 
politique qui prévaudra définitivement-en Allemagne. Le dernier acte accom- 
pli par l’Autriche.et la Prusse, de concert avec la France et l'Angleterre, est, 
comme on sait, le protocole du 9 avril, et ce protocole maintient toutes les 
bases précédemment adoptées. Intégrité et indépendance de l'empire ottoman, 
évacuation du territoire turc par la Russie, engagement des quatre puissances 
de ne point traiter séparément, — toute la politique actuelle de l'Europe est 
là, signée para Prusse et l’Autriche aussi bien que par les cabinets de Lon- 
dres et de Paris. Or ilest bien évident que.si l'Autriche et la Prusse ont à 
mesurer leur action aux exigences des intérêts de l'Allemagne, cette action 
découle toujours de ‘principes qu’elles ont elles-mêmes proclamés, et ces 
principes sont lelien qui les rattache aux puissances occidentales. C’est là ce 
qui d'avance. détermine le sens du traité particulier que viennent de signer 
les deux principaux cabinets de l’Allemagne. On n’en peut connaître en- 
core les termes, qui ne seront peut-être pas d’ailleurs tous divulgués. L’Au- 
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triche et la Prusse se garantissent sans nul doute leurs territoires respectifs; 
elles règlent aussi, dit-on, les conditions de leur assistance mutuelle, Pimpor- 
_ tance des forces qu ‘elles peuvent être appelées à mettre sur pied; en un mot, 
c’est une alliance à part qui ne peut avoir rien d’opposé, quant au but, à l’al- 
liance de la France et de l’Angleterre, qui a au contraire un même point de 
départ dans la politique adoptée à Vienne et résumée dans le dernier proto- 
cole du 9 avril. C’est cette communauté de point de départ et de but, fondée 
sur l'intérêt de tous, qui doit faire croire que les quatre puissances finiront 
par se rencontrer dans l’action pour marcher d’un même pas. Ce serait une 


étrange erreur de penser que l'Autriche peut se trouver satisfaite et désar- 


mée par l'évacuation de la Petite-Valachie. Il ne s’agit point en effet de l’a- 
bandon dé telle ou telle portion de territoire. L'empereur Nicolas se fait peut- 
être moins d'illusions que personne à ce sujet, s’il est vrai, comme nous le 
croyons, qu'en complimentant l’empereur François-Joseph sur son récent 
mariage, il lui ait écrit que malgré les dissentimens de leur politique; dissen= 
timens, selon toutes les probabilités, destinés à s’accroître, il espérait voir 
subsister les sentimens personnels qu'ils s'étaient voués. Quant à la Prusse, 
l’indécision qu’elle à pu montrer s'explique sans doute par sa position moins 
directement intéressée; elle a aussi peut-être une source moins connue, plus 
personnelle au roi. A l’époque où il mourut, Frédéric-Guillaume III faisait 
prendre, assure-t-on, par son successeur, le souverain actuel, l'engagement de. 
ne point séparer sa cause de celle de la Russie, — engagement toujours limité 
évidemment par l’intérêt de la Prusse et de l’Allemagne. On comprend ce 
qu’un choix peut coûter d’anxiétés à un esprit tel que celui de Krédéric-Guil- 
laume IV. M. de Manteuffel disait ces jours derniers qu'il ne se laisserait point 
séduire par «une poignée de main du Times. » C'était montrer peut-être un 
peu de préoccupation. Il faut reconnaître que l’homme d'état prussien est fait 
pour céder à une autre séduction, celle de l'indépendance de l'Allemagne. 

Quoi qu’il en soit, ce qu’il faut observer, c’est le changement profond que 
la crise actuelle vient apporter dans la situation de l’Europe. On ne peut se 
le dissimuler au-delà du Rhin, c’est la fin de tout un ensemble de choses, de 
toute une politique, de la politique de 1813, qui avait réuni en faisceau l’Al- 
Jlemagne et la Russie. Du succès de cette politique, en 1814 et en 1815, était 
sortie la sainte-alliance, qui se prolongeait avéc l’accession de la France jus- 
qu’à la révolution de 1830. Alors naissait une phase nouvelle, celle de l’al- 
liance des trois cours du Nord, maintenue pendant tout le règne du roi Louis- 
Philippe en France. La révolution de 1848 avait pour résultat de la resserrer 
encore et de lui donner une force de plus, lorsqu'il s’est élevé tout à coup 
entre la Russie et l'Allemagne un intérêt plus puissant que tous les autres, 
soigneusement dissimulé jusqu'ici, et qui est destiné peut-être à changer le : 
système des alliances en Europe, en déplaçant toutes les bases de la poli- 
tique. Il y a en effet aujourd’hui un intérêt européen manifestement diffé- 
rent de l'intérêt russe, et c’est ce qui explique comment, en face de la France 
et de l’Angleterre soudainement rapprochées, en présence de l’Allemagne 
défiante et détachée de son alliance, le tsar s’est trouvé seul, quarante ans 
après 1813, avec sa politique démasquée et menaçante. 

Que la politique russe soit une menace pour l’Europe, nous ne voyons pas 


- 
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déieie quoi il sert au cabinet de Saint-Pétersbourg de le nier, puisque c’est 
le seul genre de grandeur auquel elle puisse atteindre. Que le tsar se croie 
en possession des plus formidables poyens pour soutenir le duel au-devant 
duquel il est allé, cela se peut. Il n’y a pas bien longtemps, il disait : « J’ai 
un million de soldats sous les armes, la Russie m'en donnera deux si je les 
demande, elle m'en donnera trois si je l’en prie.» Plus récemment, on ra- 
conte qu'étant allé visiter les côtes de la Baltique, et ayant examiné tous les 
travaux exécutés devant Cronstadt, il a longtemps regardé du côté de la 
mer, puis il a Ôté son casque, et ayant fait le signe de la croix, on l’a en- 
tendu dire en se parlant à lui-même : « Eh bien! maintenant nous deman- 
dons grâce! » ce qui est dans le langage russe une formule d'invitation à 
une fête quelconque. L’invitation s’adressait dans ce cas à l'Angleterre et à la 
France. En réalité, à part ce qu'il peut y avoir dans ces paroles d’exagéra- 
tion, on peut y distinguer assez la: confiance de la force enivrée d’elle-même, 
_ et qui cette fois ne s’enveloppe pas de subtilités diplomatiques. Veut-on 
avoir au surplus, dans éoute sa plénitude, la pensée russe sur cette longue 
crise? Nous pourrions la résumer d’après le témoignage d’un des hommes 
les plus distingués de Saint-Pétersbourg, qui a eu plus d’une fois l’occasion 
d'exprimer les vues secrètes et lointaines de la politique de la Russie. Aux 
yeux de cet homme distingué, la Russie depuis quarante ans ne fait que 
reculer devant ses destinées et trahir ses propres intérêts pour servir ceux 
d'autrui. La question actuelle est venue heureusement réveiller l’esprit russe 
en amenant par contre-coup une crise morale à l’intérieur. Cette crise a 
commencé, et le mouvement est assez fort pour que rien ne puisse l’entra- 
ver où l'interrompre. On me.sait ce qui a le mieux servi ce mouvement, 

de la politique de l’Angleterre et de la France, ou « de la demi-trahison 
des puissances allemandes, laquelle sera bientôt une trahison complète. » 

On voit que nous ne déguisons pas les mots; on voit aussi ce que pensent à 
Saint-Pétersbourg les hommes qui savent le fond des choses sur l'attitude 
réelle de l’Allemagne. Toujours, selon l'observateur remarquable dont nous 
_invoquons le témoignage, la mission du comte Orlof a détruit les dernières 
illusions. La Russie « voit se dresser devant elle quelque chose de plus for- 
midable que l’année 1812; elle est de nouveau seule en face d’une Europe 
ennemie.» La prétendue neutralité de FAutriche et de la Prusse n’est qu'un 
acheminement à une hostilité déclarée, et il ne pouvait en être autrement. 

« Les deux puissances allemandes, à part même l’antipathie de race, ont de- 
Puis quarante ans contracté trop d'obligations envers la Russie pour n'être 
pas impatientes de s’en venger. Voilà quarante ans que la Russie les oblige 

à vivre en paix entre elles et à ne pas livrer l'Allemagne, par leurs dissen- 

sions, comme une proie assurée à la révolution intérieure et à l'invasion 

étrangère! » Une fois dans cette voie du reste, l’auteur traite fort mal, en 

compagnie de l'Allemagne, l’Angleterre, la France, le pape lui-même et le 

catholicisme. Tout cela à ses yeux, c’est la révolution. On parle de l'équilibre 

européen comme s’il y avait encore un équilibre en Europe, comme s’il y 

avait en ce moment dans l'Occident une autre puissance debout que la ré- 

Volution. Et ici perce la véritable pensée sur le caractère moral de la crise 

actuelle. Le grand ennemi qui se soulève aujourd’hui contre la Russie, c’est 
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la révolution; elle est partout, dans les gouvernemens, dans spl ‘en 
France, en Angleterre, en Allemagne; il n’est pas en Europe: un seul élément 
de vie qui n’en soit saturé. « … [l n’y a plus que deux pouvoirs aujourd'hui, 
‘la révolution ou l'Occident et la Russie. Ces deux adversaires gont en ss 
sence. Je sais bien qu’on prétend chez vous (en Allemagne) que la Russie suc- 
combera : c’est possible, quoique je ne le croïe point; maïs si AS hasard on 
se trompait, si l'Occident devait en définitive avoir le dessous, s, alors ce qui 
sortirait vainqueur de la lutte, ce ne serait plus la Russie, ce serait le grand 
empire d'Orient gréco-russe. Tel est le dilemme où l’Europe vient'des’en- 
gager! » On voit que quand elle ne s’embarrasse pas-dans les subtilités de la 
diplomatie, quand elle ne vise point aux justificationsofficielles, la pensée 
russe se dessine assez claire; elle marche droit à son but, PORROEPHON de 
l'Orient, et ilse trouve aïnsi que, soit par les paroles derses interprètes les*plus 
_ distingués, soit par les confidences du tsar lui-même, “elle. pvontans détour 
les ambitions qu'elle décline publiquement. Mais laissons ces’ destinées, heu- ù 
reusement loin d’être accomplies encore, et qui ne pourraient s ‘accomplir, — 
nous sommes bien de l'avis de l’homme remarquable dont nous reproduisons 
les fragmens, —que par üne guerre dont le siècle ne verrait pas la fin. Il 
reste toujours cette pensée étrange de décerner à la Russie une sorte de pon- 
tificat conservateur, de faire de sa civilisation le levier qui doit sauver le: 
monde de la révolution, d’opposer en un mot, comme on le dit, l'Orient sain 
et vigoureux à l'Occident épuisé et à demi dissous. 

Or, dans cet antagonisme, malheureusement réel en effet; "et qui : domine 
les incidens secondaires de la crisé actuelle, que représente la Russie? Quelle 
est cette société, et de quoi se compose-t-elle? Sur quelles bases est-elle assise? 
Quelle est cette civilisation si soigneusement enveloppée‘de mystère jusqu'ici, 
et pour laquelle le mystère semble être une force? Peut-être les événemens 
d'aujourd'hui sont-ils de nature à moïns servir la Russie qu'on ne le pense,. 
en aidant à pénétrer dans ce vaste et incohérent assemblage, en permettant 
de sonder jusqu’en ses derniers replis ce monde inconnu qui s'étend entre les 
degrés les plus extrêmes de la sociabilité humaïne. Et qui sait si cet empire 
fondé sur le silence ne cache pas plus de corruptions et de germes de luttes 
intérieures que les nations qui vivent-au grand jour et ne craignent pas de 
publier leurs faiblesses? Bien des ouvrages se sont déjà succédé sur ce pays; il 
faut laisser de côté les pamphlets, peut-être faudrait-il aussi se défier des in- 
vestigations du genre de cellès de M. Léouzon-Leduc dans a Russie contem- 
poraine. Les travaux les plus curieux à interroger seraïent sans aucun doute 
les livres russes eux-mêmes, ceux qui révélent les plus secrètes ambitions 
aussi bien que ceux qui, dans un autre sens, sous l'influence d’un autre esprit, 
laissent voir le caractère réel de cette société confuse. De ce dernier genre est 
. évidemment un livre récent de M. Ivan Tourghenief, — le Journal d'un Chas- 
seur Où Mémoires d'un Seigneur russe, — par malheur faïblement traduit, 
on le sent, et d’une exécution matérielle plus faible encore. Dans ce livre qui 
a paru à Moscou il y a peu d'années et qui a fait, dit-on, la plus forte impres- 
sion, l’auteur ne s’abandonne pas à des déclamations vulgaires, il me conclut 
pas même, il raconte, il peint, et ses peintures se trouvent être le plus sai- 
sissant témoignage sur la vie russe, La gravité du tableau se décèle à travers . 
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une sorte de voile humoristique. Qu'est-ce en effet que cé tableau? C'est la 
mise en action de l’existence russe avec tous ses types: étranges, depuis le 
\ seigne ur à demi asiatique, le velmoje, jusqu'au pauvre paysan courbé 
sous le faix. M. Tourghenief prend tous ces types sur leur théâtre naturel, il 
es fait vivre dans une série d’esquisses rapides, imprégnant son récit de 
_ pre senteur des steppes, peignant les superstitions populaires, les mœurs 
des campagnes, les rapports des elasses entre elles, la fatalité de là misère 
ef de l'abrutissement dans les masses. C’est la vie du serf russe qui apparaît 
. surtout dans ce livre, — et qu’on observe que le servage em Russie tient dans 
| son réseau quarante oaËt dt d'hommes! Dans le fait, e 'est un véritable com- 
11 _munisme: organisé: ‘à la base de la société russe. 
ar Quelle est enr effet la condition du serf? 11 ne s ‘appartient pas, on le saif : 
Des en attaché à la terre qu’il cultive, et pour laquelle il paie une redevance à 
| son-seigneur soit en travail, soit en argent. Mais existe-t-il du moins quel- 
_ ue lien durable entre le paysan et ce champ qu’il cultive? Une répartition 
| nouvelle des terres peut: ax contraire venir l’en dépouiller et le transporter 
ailleurs: Dès lors à quoi bom travailler? et à quoi bon en définitive la pré- 
voyance pour le‘paysan russe? Il ne peut pas s'affranchir, il ne peut pas 
- posséder; si par son industrie:il acquérait des ressources, il ne pourrait de- 
venir propriétaire qu'en achetant sous le nom de son maître. Aussi, ce qu’il 
E ne dépense pas à boire de l’eau-de-vie, le plus souvent il l’enfouit sous terre. 
Le paysan russe est une chose inerte qu’on met à une place, puis à une autre 
place: Pourquoi est-il 1à?— « Je ne sais pas, barine, dit l’un d'eux, les supé- 
rieurs ordonnent. » — Les supérieurs ! les supérieurs! reprend l’auteur avec 
un sentiment mal contenu..Le plus grand ennemi du serf, ce n’est point le 
seigneur, c’est l’intendant, le vourmistre. L'intendant est souvent plus mai- 
_tre que le seigneur lui-même des paysans; il leur prête pour payer leur re- 
devance, et il finit par les tenir à sa merci. Une fois que le serf a encouru la 
disgrâce du’ bourmistre, c'en est fait, il n’y a plus de remède pour lui : vai- 
nement ils’adresserait à son maître. M. Tourghenief montre une de ces scènes 
_ poignantes. C’est un vieillard qui se traîne aux pieds de son seigneur, criant 
merci contre le bourmistre : « Mon seigneur, il nous a tout à fait dépouillés 
et ruinés; il a donné contre toutes règles deux de mes fils au recrutement, 
voilà qu'à présent il m’enlève le troisième; pas plus tard qu'hier il m’a enlevé 
ma dernière vache. Ah! bon seigneur, ne permets pas qu’il nous achève. » 
_ Le cri de l’angoisse peut échapper parfois. Ordinairemént le paysan se fait à 
tout; en véritable esclave, il se fait à l'eau-de-vie et au knout, et il finit par 
se réfugier dans la ruse. 

Qu'on songe cependant que éétte eus assise sur une base de quarante 
millions de serfs, n’a pas non plus d’aristocratie véritable. De fait, l’aristo- 
cratie n'existe plus en Russie; elle a été détruite et remplacée par une hié- 

rarchie formidable, qui, brisant les grandes influences, distribue les individus 
| par grades militaires, et les enveloppe dans les liens d’une discipline gigan- 
| tesque Tout au bas de cette hiérarchie, au-dessous, est le servage, c’est-à- 
| dire quelque chose de très semblable à la barbarie. Tout au haut, vous trou- 
verez cette population russe qui a couru les grandes villes de l’Europe, s’im- 
prégnant de toutes les influences de la civilisation occidentale; mais dans. 
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_cette population même, qui est ce qu’on connaît le plus aujourd’hui de la 
Russie, il est curieux de voir le mélange singulier de tous les raffinemens, 
des corruptions de l'Occident et du vieil instinct barbare. Il en résulte un type : 
que M. Tourghenief n'oublie point : c'est le Russe qui a toute sorte de théo- 
ries pour l’amélioration du sort des paysans, et qui, un instant après, fait 
bâtonner son serf pour lui avoir servi son vin trop froid; qui s’entoure de 
tous les soins, de tout le luxe de la vie européenne, et qui est obligé, dans une 
de ses habitations, de coucher sur le foin. Partout éclate la lutte des mœurs et 
des goûts. Politiquement et socialement, qu'est-ce donc que la Russie, Si ce 
n’est un vaste assemblage d’élémens incohérens ? L’incohérence est dans la : 
diversité des races qui composent cet empire, elle est dans la vie morale des 
classes. Seulement au-dessus de tout est l’autocratie sans limites. d’un homme’ 
qui jette un uniforme militaire sur ce corps gigantesque, le fait marcher au 
pas et lui donne l'apparence d’une société véritablement régulièré. La reli- 
gion, dit-on, est l’unité de cette masse indistincte; elle est le lien secret de : 
toutes ces incohérences, la force de cette société mal réglée. Soit; mais ily a 
ici un fait à considérer, qu’observait récemment un homme qui n’est point 
ennemi de la Russie, M. de Ficquelmont. La Russie, en face de l’Europe, re- 
présente deux choses, l’intolérance religieuse et la confusion de tous les pou- 
voirs, du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel dans une même main. Sa 
législation même est l'expression de ces principes; elle est le fanatisme le 
plus exalté traduit en lois et en décrets, de telle sorte que si, au point de vue 
politique et social, la Russie se présente avec son servage étendu à quarante 
millions d'hommes, avec sa hiérarchie redoutable où disparaît toute indé- 
pendance humaine, avec son autocratie maîtresse des corps et des âmes, de 
la vie et de la conscience, — au point de vue religieux elle personnifie une 
sorte de mahométisme chrétien, si l’on nous permet cette alliance de mots. 
Est-ce là la civilisation qu'on prétend opposer à la civilisation occidentale? 
Est-ce à ce titre qu’on représente la Russie comme tenant dans sa main le salut 
de l’ordre européen, comme seule capable de maintenir et de régénérer l’Occi- 
dent? La religion est un levier puissant dans la maïn de la Russie, on ne sau- 
rait le nier; elle s’en sert en ce moment même pour soulever toutes les popu- 
lations de l'Orient. Après avoir d’une facon si hautaine dénié tout avenir 
indépendant aux populations grecques, l’empereur Nicolas leur tend la main | 
par une circulaire récente de M. de Nesselrode, et ainsi les insurrections de 
l'Épire, de la Thessalie, de la Macédoine, deviennent un des élémens de la 
guerre actuelle. Le royaume hellénique lui-même semble se laisser aller de 
plus en plus sur cette dangereuse pente. Dan$ l’Attique et le Péloponèse, to 
est en suspens; à Athènes, il s’est formé un comité de salut public pou 
organiser l'agitation et pousser la population vers les frontières. L'église 
des catholiques a été sur le point d’être envahie le jeudi saint par des bandes 
fanatiques. Certainement on peut douter que le roi Othon, le voulût-il, puisse 
dominer cette effervescence de toutes les passions religieuses et nationales, et 
il est à craindre qu'il ne le veuille pas; mais alors comment l'Angleterre et 
la France laisseraient-elles derrière leurs armées et leurs flottes ce foyer d’in- 
surrection permanente? Il n’est donc point impossible qu’elles ne soïent con- 
duites à prendre des mesures propres à garantir leur sécurité. Le plus triste 
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triomphe " la Russie assurément, c’est d’avoir surexcité des passions qui ne 
peuvent aujourd'hui être utiles qu’à elle, et ne peuvent entrainer que des sé 
ceptions pour ces malheureuses populations grecques. 

_ De toute manière, on peut le remarquer, l’état général de l'Europe se pré- 
sente en ce moment dans des conditions qui ne s'étaient pas vues depuis 
longtemps. Par l’immensité des intérêts, par toutes les causes de la guerre, 
_ par la gravité inévitable du dénoûment ci surviendra, quel qu’il soit, c’est: 
une situation faite pour inspirer à toutes les intelligences les plus justes et 
les plus fortes préoccupations. Les conflits ont beau se dérouler au loin, c’est 
à l’intérieur même qu’il faut se demander quel cours ils suivront, où ils peu- 
vent conduire. Il est certes des points sur lesquels les opinions ne sauraient 
se diviser. Convenons-en cependant, il y a toujours des esprits doués d’un 
tact particulier pour choisir leurs momens et les thèmes de leur vide élo- 
_ quence. Qu'il s'élève, comme aujourd'hui, une question de nature à rallier 

toutes les pensées dans une sphère supérieure à toutes les considérations, il 
se trouvera des plumes doucereuses et vulgairement habiles qui viendront 


réveiller tous les souvenirs, mettre en cause tous les gouvernemens qui ne 


sont plus. Singulier genre d'appui, qui consiste à tout immoler au pré- 
sent, à voir non une grande question en elle-même, mais le pouvoir qui 
est debout! Après tout, ces gouvernemens, dont on instruit si lestement 
le. procès dans deux colonnes de journal, n’ont point laissé décliner la for- 
tune de la France, et tous ne l’avaient pas reçue dans les circonstances les 
plus favorables. De telles polémiques seraient à coup sûr un assez maigre ali- 
ment pour l'opinion publique, assez peu attentive à ces sortes de diversions 
qui se font jour de temps à autre, s’il ne restait la question même dont elles: 
se font une arme. Là est toujours pour le moment la grande, l’unique affaire 
_ qui supplée à tous les incidens intérieurs. Il est cependant diverses ques- 
tions qui se sont produites récemment devant le corps législatif, et qui ont 
leur gravité. De ce nombre sont deux projets présentés par le gouvernement : 
l'un tendan* à faire disparaître la mort civile. de notre législation pénale, : 
l'autre ayant pour but de réformer en quelques parties la loi du 15 mars 1850 
sur Vinstruction publique. Il y a longtemps déjà que se débat la question de 
l'abolition de la mort civile, et au moment même où cette peine passait de 
la vieille législation dans notre code nouveau au commencement du siècle, 
elle rencontrait pour principal adversaire le premier consul. Par la mort 
civile, on le sait, le condamné perd la propriété de ses biens; il ne peut plus 
ni disposer, mi recueillir de succession; il est en un mot auché de la vie 
civile à tel point que son mariage même est dissous, que sa femme, en con- 
tinuant à vivre avec lui, ne serait plus rigoureusement qu’une concubine, et 
que les enfans qui ‘pourraient naître de cette union ne seraient que des en- 
fans naturels. Tels sont du moins les effets civils, et il suffit d’en constater 
l'excès pour rendre palpable la nécessité d’y porter quelque atténuation. C’est 
l'objet du récent projet de loi combiné dans la vue de faire disparaître les: 
résultats les plus monstrueux de la mort civile sans désarmer la pénalité. La 
difficulté consiste à trouver un système de peines accessoires qui corresponde 
aux condamnations perpétuelles. Cette difficulté, le gouvernement la résout 
en attachant à ces condamnations perpétuelles la dégradation civique, l’in- 
rdiction légale, l’incapacité de donner ou de recevoir soit par donation, soit 
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par testament. Ainsi s’accomplit une des plus sérieuses réformes nn | 
législation. #) | 
= Quant à la loi proposée sur TA rail ‘lle tend. rinc { 
. ment à modifier l’organisation actuelle: des académies. La loi.de 1850 avait * 
créé une académie par département. Le projet présenté wécuit le nombre 
seize, afñn d'arriver à reconstituer quelques grands centres d'enseignement 
et de culture intellectuelle à la place du morcellement cuit in PE 
point de la réforme nouvelle, c'est de faire passer du recteur tau préfet Ja 
surveillance et la direction administrative de l'instruction primaire. Après 
toutes les modifications, toutes les réformes introduites dans l’enseignement 
depuis quelques années, il y'aurait à se poser une: question à laquelle lobser- 
vation pratique seule peut répondre: é’est celle de:savoirquels sonit les résul- 
tats réels de ces transformations. Quels sont les progrès de l'enseignement 
libre? quels sont ceux de l’enseignement de l’état? Et, en dehorsmêmerde 
ceci, quelle est l'influence des systèmes nouveaux? Quelles tendances, ‘quel 
esprit, se font jour dans la jeunesse? C’est à cela que peut se mesurer lawaleur 
véritable de toutes les expériences sur l'instruction publique expériences 
d’où dépendent après tout les destinées morales des générations nouvelles. 
S'il est dans toutes les conditions, pour les hommes de tous les temps et de 
tous les âges, une forte et permanente instruction, n’est-ce point celle. qui 
ressort de l’histoire, du spectacle des mouvemens d’un siècle, des luttes mo-. 
rales d’une civilisation, de toute cette vie laborieuse et puissante que les: 
œuvres de l'esprit à. leur tour viennent exprimer ou interpréter? Au milieu 
de ces mouvemens, l'intelligence s’éclaire, cherche à se reconma 
rendre compte du point de départ de tous:ces mouvemens, ‘desphases qu'ils 
traversent, du but où ils tendent. C’est une voie où mille aspectssse révèlent : 
à la fois. Ce-siècle est à peine arrivé à la moitié de:sa carrière, et déjà que 
d’événemens se sont passés qui ne sont qu'incomplétement éclaircis, qui ne 
sont pas même achevés, pourrait-on dire, et pour lesquels les perspectives 
changent sans cesse ! Il y a peu d'années encore, on croyait l'empire uneépo- 
que révolue et tombée définitivement dans l'histoire: —àil renaissait bientôt 
d'une révolution, et avec lui tous les souvenirs qui s’y rattachent. N'est-ce 
point une coïncidence singulière qui a placé à côté de laréalitécontempo- 
raine une des plus saisissantes révélations sur la première période impériale ? 
Telle est en effet la publication des Mémoires et Correspondance du roi Jo- 
_ seph, qui est à son huitième volume, et touche à son ‘terme sansépuiser la 
curiosité. L'intérêt ne languit point dans ces lettres, dans «ces fragmens où 
se traite la partie secrète des événemens d'Espagne «entre un dominateur 
impérieux et un homme resté un peu plus dans les conditions humaïnes. 
Fécondité de tactique, vues de gouvernement qui ne‘peuvemit être certaine- 
ment propres qu'à un tel homme, supériorité militaire etpolitique, tout cela 
est écrit dans cette correspondance en traits profonds «et multipliés. Tout 
ce qui faisait de cette entreprise l’excès d’un génie qui croyait tout facile 
parce qu’il se sentait capable de tout comprendre et de tout entreprendre, — 
tout ce qui devait la faire échouer se dégage successivement aussi d’une ma. 
nière plus vive à mesure que les faits s’enchaînent et semouent. On la dit. 
bien des fois, dans l’ensemble de la vie et des tentatives de l'empereur, il y 
a un point où la réalité disparait en quelque sorte et où il ne reste-que le 
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ises avec l'impossible; mais même dans cette lutte avec limpos- 
L semble qu’il reste encore une dernière limite à franchir, et il vient 
un-moment où elle est fatalement franchie. Alors les obstacles s'accumulent, 
_ la lutte se complique au lieu de se simplifier, et par une coïncidence frap- 
la puissance de lascendant faiblit, la sûreté de l’action diminue dans 
ions, On croit en. finir avec D et on ne fait qu’ Y 


rez cett prise: A possession. ps l'Espagne. A pities c'était déjà fort. 
aie, mais enfin ce n’était qu’une royauté nouvelle mise à la place 
dune-ancienne dynastie, Bientôt cependant ce roi nouveau, lieutenant de 
l'empereur, si peu indépendant qu'il soit, est lui-même de trop. De là en 
_ 1810 la mesure qui crée des gouvernemens militaires et place presque toute 
FEspagne en. dehors de l'autorité royale espagnole. Ce sont des généraux 
_ français qui lèvent les contributions, administrent, gouvernent, ‘et malheu- 
=  reusement font plus que gouverner. Les magistrats du pays sont forcés de 
À } prêter: serment RARE sai Ra oi di quel titre. L’esprit de Napoléon en 
per. même la question. d’une pure.et simple annexion de la 
Catalogne à la poruns ee le out: des: autres provinces espagnoles du nord 
té ssh l’Ébrereste encore un mystère. On était parti d’un changement de 
- dynastie, on arrive à un démembrement. Quel est le rôle de Joseph dans 
tes cette situation? !l en ressent toutes les amertumes, il se débat sous le joug; 
mais il n’est rien, il ne peut rien, il n’a point même la liberté de disposer, 
sans la permission: de l’empereur, d’un jardin voisin de son palais à Madrid. 
Dans.toutes les provinces, ce sont les autorités françaises qui percoivent les 
contributions, et il est obligé pour vivre de mettre en gage jusqu'aux vases 
sacrés de: sa chapelle; ses employés les plus élevés en sont réduits à n’avoir 
point de feu dans leur maison et à demander d’être mis à la ration. Ce n’est, 
pas tout encore. Ici.éclate une des plus puissantes causes des malheurs de la 
guerre d'Espagne. Ces généraux français maîtres de la Péninsule, — et pour- 
tant ils se nomment Soult, Ney, Vicior, Marmont, — ces généraux mis à la 
tête d'armées indépendantes comme des vice-rois à demi émancipés sont en 
antagonisme perpétuel: L'un rêve peut-être à une couronne, celle de Portugal; 
l’autre refuse d’obéir à un ordre; chacun se crée un centre d'épérations, tou- 
jours prêt à critiquer, à contrarier les combinaisons autres que les siennes, 
et, partout est le désordre, d’où naît bientôt l'impuissance. Voilà comment, 
avec les premiers soldats du: monde et les capitaines les plus éprouvés, on se 
trouve moins avancé en 1812 qu'en 1809! Bien-plus, la situation n’a fait qu'em- 
pirer. Ainsi l'Espagne est bouleversée sans être domptée, la France épuise ses 
hommes et ses trésors sans faire-un pas, et l’empereur finit par se trouver tout 
coup en 1812 entre ces deux choses formidables et également mystérieuses, 
— laguerre d'Espagne et l'expédition de Russie. Là où n’est point le maître, 
tout: marche à Faventure et se désorganise. 11 s'ensuit qu’il faut se poser 
cette question : politiquement aussi bien que militairement, quel est donc ce 
systèmequidépend à tel point d’un homme que, l'homme absent, le système 
Re soit plusiqu'une impossibilité gigantesque? C’est, il faut le dire, lhon- 
neuret la dignité de Joseph, dans son impuissance même, de protester sans 
cesse contre cette terrible logique de violences. « On ne connait pas cette 
bations dit-il en 4810; c’est un: lion que la raison conduira avec un fil de 
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soie, qu’un million de soldats ne réduiront pas par Ja force militaire. Tout 
est ici soldat si on veut gouverner militairement, {out sera ami si on veut 


parler de l'indépendance de l'Espagne, de la liberté de la nation, de sa con- 


Stitution, de ses cortès. Voilà la vérité : qu'on choisisse! » Vingt fois Joseph 
donne sa démission avec angoisse; l’empereur finit par ne lui plus répondre, 
et les rapports personnels sont interrompus jusqu’en 1812, où Napoléon fait 
quelque droit aux demandes de son frère; mais alors il n’est plus temps. Les 
destinées s’accomplissent selon le langage impérial, ce qui veut dire, pour 


ceux qui font la part de la responsabilité humaïne, que trois années de fautes 


portent leurs fruits, et là est la forte leçon de ces événemens, là est la lumière 
qui jaillit à chaque page de cette Correspondance. 
C’est un des traits de notre temps de se plaire à ces révélations de l’his- 


toire : en reste-t-on toujours plus instruit? C’est une autre question. L'his- 


toire souvent plaît moins pour les instructions qu’elle donne que pour les 
spectacles qu’elle offre. Ces chocs des passions et des intérêts d'un autre temps 
ont un langage qui parle à l'imagination, même quand l’expérience n’est pas 
toujours écoutée dans la pratique. On aime à se représenter cette vie d’au- 


trefois par une sorte de curiosité ardente de l'intelligence. On aime à reculer 
son horizon dans le passé, comme on aime à l’élargir dans le présent en éten- : 


dant son regard au développement de tous les peuples, à la diversité des 
mœurs humaines sous toutes les latitudes. De là, à côté de l'intérêt de Fhis- 


toire, l'intérêt des récits de voyage. Autrefois c’eût été une entreprise excep- . 


tionnelle et hardie d’aller en Égypte et en Nubie — comme M. Maxime Du 
Camp, l’auteur d’un livre récent sur le Nüil, bien plus encore d’aller jusque 
dans l'extrême Orient — comme l’auteur des souvenirs d’une Ambassade fran- 
çaise en Chine, M. de Ferrière Le Vayer. Qu'est-ce aujourd'hui? À peine un 
épisode qui remplit quelques mois. Membre distingué de la diplomatie, 
M. de Ferrière comptait dans la mission qui était envoyée en Chine en 1844, 
pour nouer des rapports entre la France et le Céleste Empire, et c’est de la 
partie de ce voyage la plus étrangère aux protocoles qu'il se fait l'historien, 
marquant de quelques traits les points divers où il touche, les Canaries, le 
Brésil, le Cap, Bourbon, les Philippines, Macao, Calcutta. M. de Ferrière ra- 
conte en écrivain élégant, en homme du monde, en observateur net et in- 
génieux. M. Maxime Du Camp est d’une autre classe de voyageurs : il voit 
avec son imagination, et saisit surtout le côté plastique des choses; il est de 
l’école du pittoresque. La vie du désert le passionne: il s’oublierait dans une 
cange sur le Nil. Qui croirait pourtant que dans ces pages il se trouve une 
place pour la symbolique humanitaire, pour la politique de «l’amour appuyé 
sur la liberté et l’autorité? » Les livres de voyages ont, à vrai dire, un inté- 


rêt que n’ont point les autres livres; ils font voir d’un même coup d'œil tous 


les degrés de la civilisation, depuis la liberté puissante et active de l’Angle- 
terre jusqu’à l’immobilité chinoise et à la résignation opprimée du fellah. Ils 
éveillent et développent l’idée de l’univers, c’est-à-dire l’idée d’une existence 
simultanée de millions d'hommes répandus sur le globe dans les conditions 
les plus différentes. Tout vit, tout se meut à la fois; le même soleil éclaire 
une révolution qui finit et une révolution qui commence, la florissante indus- 
trie des hommes et les sanglantes immolations d’une bataille, ceux qui souf- 
frent et ceux qui sont dans la joie, — et sur le vaisseau où on fend la mer l'œil 
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fixé sur dé montagnes lointaines, on peut se dire comme M. de Ferrière : 

«On s’égorge Peut-être au pied de ces cimes bleuâtres pendant que nous 
filons tranquillement nos six nœuds à l’heure. » L’attrait puissant de ce spec- 
tacle; le mélange de tous les intérêts, l'extension et l’activité du commerce 
ont créé le cosmopolitisme de notre temps. On change de ciel, on va, on 
s'établit au loin, et pourtant l'instinct, le souvenir de la patrie se retrouve 


_ encore partout. Dans le désert et dans les villes populeuses, si quelque tris- 
_ tesse monte à l'esprit, c’est la pensée de la patrie qui revient. Voyez parmi 
ces personnages que M. Du Camp peint en passant en Égypte : il yaun 


Français qui songe à la France, un vieux Génois qui songe à la Rivière de 
Gênes, un Abyssinien qui pense à l’Abyssinie. Ainsi survit cet immortel 
instinct, lien des hommes d’une même race au milieu de ce Dmpsene 
dont la littérature offre par momens l'expression. 

* Rentrons dans la politique. De quelque côté qu’on tournât son regard au- 
jourd’hui, il n’est point douteux que partout on rencontrerait les mêmes 
préoccupations nées de la question d'Orient et de la guerre qui vient d’écla- 


_ ter ainsi en Europe. Les agitations intérieures semblent n'avoir fait silence 


que pour être remplacées par les luttes entre les peuples; tout dans la situa- 
tion actuelle se dispose visiblement pour ces luttes. Parmi ceux-là même qui 


_ m'ont point à sortir d’une stricte neutralité, il y a des tendances, des symp- 


tômes, qui indiquent de quel côté ils sont moralement. Partout en particulier 
la déclaration de l'Angleterre et de la France sur les neutres a été accueillie 


avec un empressement maârqué, et tous les gouvernemens ont répondu en 


fermant leurs ports aux corsaires de la Russie. Au fond, les puissances com- 
battant directement pour l'Occident ont pour elles la sympathie de tous les 
pays. C'est là le caractère essentiel de l’ère qui s'ouvre sur le continent 
européen. En dehors de cette préoccupation universelle, le fait le plus sail- 
Jant qui se soit accompli depuis quelques jours est le mariage de l’empereur 
d'Autriche avec une princesse de Bavière. Ce mariage, qui vient de se célé- 
brer à Vienne, a été l’occasion de fêtes brillantes, de grâces nombreuses, et 
même de quelques actes politiques empreints d’un visible esprit de modéra- 
tion. L'état de siége a été levé dans les provinces de l’empire qui étaient res- 
tées soumises à ce régime depuis quelques années; il est levé aussi dans le 
royaume lombard-vénitien, et cet adoucissement apportera sans doute une 
amélioration dans l’état des provinces de l’Autriche en Italie, depuis si long- 

temps éprouvées. Du reste l’histoire italienne vient d’avoir, il y a peu de 
jours, son évéñement, presque une insurrection, qui heureusement n’a fait 
tomber aucune tête. Pour tout dire, c’est une tentative du duc de Valenti- 
nois, fils du prince de Monaco, pour reconquérir ses états. Le prince s’est 
présenté à Menton, et il n’a point été accueilli précisément avec enthou- 
Siasme, si bien qu'il a dû être protégé par quelques hommes de la garnison 
piémontaise. Il a même été conduit en prison, et cela était de trop, car le 
prince de Monaco était dans son droit. Son petit état, composé de trois villes, 
Menton, Roquebrune et Monaco, et enclavé, comme on sait, dans le Piémont, 
a été annexé à ce dernier pays en 1848; mais à quel titre? En réalité, il n’y 
en a point aujourd'hui encore. Ce qu'il y a de plus singulier, c’est que le 
prince de Monaco s’abrite derrière les traités de 1815, qui lui garantissent 
eneffet la possession de ses états. En définitive, ce n’est pas sans doute pour 
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conquérir où garder Monaco que le Piémont serait dis 
moindre difficulté. D'un autre côté, le duc de Valentinois n'est | 
peut-être de: céder ses états moyennant une indemnité suffisant 
qu'il y a là tous les élémens d’une transaction de nature à ne blesser aucun: 
intérêt, et qui laissera intacts les traités de 1815 dans mes ne Mo- 
naco; ils n’auront pas toujours été aussi bien respectés. … : | 
Ne dépend-il pas un peu d’ailleurs de tous les pays; surtout des. pays 


faibles et nécessairement protégés, de s’assurer le bénéfice: des traités? Ils le ù 


peuvent en se rendant un compte exact de leur situation. Nous parlions 
tout à l’heure de la Grèce. Malheureusement c’est la condition première de 
la situation qu’elle oublie. L'histoire de l’année qui s’est écoulée Me sa. 
mission du prince Menchikof nous montre clairement la trace et le progrès 
de l’agitation qui vient d’y éclater. Jusqu'au moment de hide Hbnidé 
l'état de guerre entre la Porte et la Russie, les sentimens des Grecs étaient 
encore empreints de quelque incertitude. Les partisans de ce que Fon ap- 


_ pelle la grande idée, les hétairistes, étudiaient avec curiosité: le dévelop 


pement de la cerise; mais en voyant les efforts redoublés de la diplomatie 
pour pacifier le différend, ils doutaient que les circonstances pussent devenir 
assez favorables pour tenter l'exécution de leurs plans. S'ils accusaient les 


__ puissances occidentales de complicité avec la barbarie et avec l’islamisme, ils 


reprochaient, quoique timidement, à la Russie sa lenteur et ses ménagé- 
mens. Quant au gouvernement hellénique, il ne laissait voir aucun parti 
pris, et les missions qu’il avait données sur la frontière à: des officiers notoi- 
rement dévoués à la Russie pouvaient paraître des actes de faiblesse plutôt 
que de mauvais desseins. D'ailleurs à cette époque, les conseils des ministres. 
de France et d'Angleterre à Athènes étaient encore écoutés. On consentait 
à remplacer les officiers qui passaient pour animés de dispositions peu paci- 
fiques ou suspectes, et les feuilles du gouvernement osaient encore faire quel- 
ques objections aux organes du parti russe, lorsque leur polémique dépassait 
trop scandaleusement les bornes de la prudence et dusens commun. | 


À partir de la déclaration de l’état de guerre, on vit les choses changes - 


sensiblement. La presse prit un langage qui dans des. feuilles telles que /e 
Siècle atteignait aux dernières limites de la violence et du ridicule. Des écri- 
vains fanariotes y publiaient des dithyrambes à la fois pompeux et nébu= 
leux, pour célébrer, comme on le faisait à la même époque: à Saint-Péters- 
bourg et à Moscou, le désintéressement chevaleresque du:tsar et la:mission 
civilisatrice de la sainte Russie. Le gouvernement lui-même, sans avouer 
encore une sympathie formelle pour l’entreprise de l'empereur Nicolas, fai- 
sait voter par les chambres, sous le prétexte de la crise alimentaire, un em 
prunt dont le produit était secrètement destiné à l’achat d’armes et de muni- 
tions de guerre. Il cherchait en même temps son point d'appui au moyen: 
d'élections nouvelles dans le parti napiste, dont il patronaït partout les can- 
didatures. Le gouvernement hellénique se livrait en quelque sorte aux repré- 
sentans de l'intérêt russe, et abdiquait imprudemment entre leurs. mains sa 
liberté d'action. 

Aussitôt qu'il est devenu évident que les efforts de la diplomatie n'abouti- 
raient pas, les Grecs se sont donc ouvertement prononcés. Une insurrection, 
soudoyée sur la frontière parmi les populations d’ailleurs les moins fortu- 


& fu roi à précipitent à à la ‘frontière. Sous couleur de ne point enga- 


é les esprits. | 

Ilest peu d’époques où l'illuminisme ait fait autant de prosélytes que de 
notre temps. Cette maladie de l'esprit n’est pas particulière aux philosophes 
incompris. Ce malheureux roi de Grèce, auquel les circonstances et surtout 
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ë la défiance des partis ont i imposé de si rudes épreuves sur le trône, a cru tout 


__ à coup apercevoir l'ombre de la popularité qui lui avait si obstinément 
: : échappé jusqu’à ce jour. Le trompeur mirage de Byzance rétablie a frappé 
#21 son imagination, A dupe du mysticisme dont son allié le tsar sait s’aider 
= sans s’ y asservir, le roi Othon s’est persuadé qu'il est appelé à une mission 
-__ providentielle, que c’est à lui qu'il appartient de restaurer dans ses anciennes 
limites la Grèce chrétienne. 

A la vérité, les napistes, qui, en tant d'occasions, ont montré leur haine 
“pout un Souveraïn non orthodoxe, et que l’on a surpris plus d’une fois révant 
ou conjurant sa perte, les napistes ne négligent aujourd’hui aucune flatterie 
pour l’associer à leurs complots, Les déclamations de la presse et quelques 
manifestations populaires sont venues à leur aide. Une récente représentation 
de l'opéra des Lombards, à laquelle la cour assistait, a fourni à une foule 


préoccupée de saisir toutes les allusions plus ou moins directes aux circon- 


stances du moment l’occasion de témoigner son enthousiasme d’une façon 
assez imprudente. On a poussé quelques cris de vive l’empereur de Byzance. 
Il s'est produit néanmoins dans cette occasion même un incident de nature 
> à donner à réfléchir au souverain de la Grèce. Au dénoûment de l’opéra, au 
| moment où le prince musulman reçoit le baptême, de nombreux applaudis- 
| semens se firent entendre, et en même temps tous les regards se portèrent 
| vers la loge royale, semblant dire au roi et à la reine : «Il faudra bien qu'à 
“votre tour vous en passiez par-là! » Ainsi les avertissemens viénnent mêler 
l'amertume aux flatteries et éclairer la royauté sur les dangers personnels 
auxquels elle s expose en PRE travailler au triomphe de la nationalité 
belténique. 

Le pays a-t-il plus à gagner à cette crise que la royauté elle-même? Les 
mapistes ont essayé de discuter l’objection que le bon sens de l’Europe oppose 
à leurs manœuvres; mais il n’était pas besoin de la révélation qui résulte 

dés communications confidentielles faites par la Russie à l’Angleterre pour 
témoigner des intentions du cabinet de Saïnt-Pétersbourg au sujet de l'avenir 
rêvé par les Grecs. La Russie à pu coopérer à la fondation de la Grèce, parce 
qu'elle a pensé qu'un état aussi faible ne pourrait en aucun cas faire obstacle 
à ses desseins; mais prêter les mains à la restauration d’un empire de By- 
zance, la Russie est de tous les états de l’Europe celui qui le peut le Moins. 

La race hellénique, admirablement douée pour les qualités de l'esprit et 
fière des souvenirs qui se rattachent à son nom, s’entretient volontiers dans 
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poor 5 gouvernement, ils envoient leur démission avant de 


uragemens qu ‘l accorde à de de YÉpire, se garde bien de : 
r à croire qu'il puisse ÉRvsager avec défaveur l'entraînement auquel 


640 de 
la pensée d’une supériorité i innée sur toutes les populations qui et ta : 
C’est sur cette pensée que se fonde sa prétention au gouver 1ement des peu- 
ples chrétiens placés aujourd’hui sous la domination des Turcs, et qui, dans 
ses, calculs, constitueraient Fempire néo-byzantin. Cependant les Grecs sont 
la moins nombreuse des grandes races chrétiennes répandues sur le te MODES 
toire ottoman, les Slaves, les Moldo-Valaques et les Arméniens, — et tel est s 
l'abus qu'ils ont fait du gouvernement au temps de leur puissance, telle est 
l'impopularité dont leur nom est entouré en Moldo-Valachie, en Serbie, en 
Bulgarie, dans l’Asie-Mineure, où ils ont été longtemps les instrumens de 
l'administration turque, qu’ils sont comme isolés au milieu des autres chré- 
tiens d'Orient. 11 n’est pas un seul des peuples chrétiens de l'empire turc qui 
ne préfère sa condition présente sous la souveraineté des musulmans à l’état 
de choses qui résulterait du rétablissement d’un empire de Byzance, gouverné 
par les Grecs. Et de quel titre les Grecs prétendraient-ils au gouvernement de 
tant de peuples, moins raffinés peut-être, mais quisn'ont rien perdu à mar- 
cher d’un pas moins rapide, puisqu'ils ont conservé les deux qualités essen- 
tielles aux nations comme aux individus, le discernement et l'énergie? Nous 
sommes loin de prétendre que les Grecs n’aient rien conservé de leurs ancé- 
tres : il est facile, au contraire, de reconnaître chez les Grecs modernes plu- 
sieurs des traits distinctifs des Grecs anciens; mais avec quelques-unes de 
leurs qualités, la plupart de leurs défauts appartiennent encore aujourd'hui 
à ceux qui ont gardé leur place sur le sol. Dans les circonstances présentes, 
nous ne pouvons oublier le défaut même qui a causé le premier asservissement 
de la Grèce ancienne : l’indiscipline, l'absence d’esprit de gouvernement. 

En définitive, la politique si imprudente que suit en ce moment la Grèce 
ne saurait avoir de conséquences fâcheuses que pour elle. Si le gouverne- 
ment grec persistait dans cette voie, il donnerait une triste preuve de l’inca- 
pacité politique d’un état auquel les circonstances offraient précisément 
l’occasion de se rendre utile à l’Europe et de se montrer digne de l'intérêt 
qu’elle lui a marqué en lui donnant l'existence. Il n’est pas à présumer 
que les puissances occidentales qui ont résolu de maïntenir l'intégrité de 
l'empire ottoman, et qui engagent leurs pavillons, leurs drapeaux à la 
poursuite de ce but, permettent à l'insurrection grecque de s'étendre. Déjà 
même, avant qu’elles aient fait d’autre démonstration que l'envoi de quel- 
ques bâtimens sur les côtes d’Albanie, de nombreux symptômes de fatigue 
succèdent en beaucoup d’endroits à l'enthousiasme des illusions. Les masses 
ne s’empressent nullement de s’enrôler, et on ne les. voit point éourir à la 
frontière, Les souscriptions w’affluent point dans les caisses des hétairies. Si 
le bon sens, qui a conservé à Athènes quelques organes énergiques et coura- 
* geux, : ne suffit pas pour ramener le gouvernement grec à une plus juste ap 
préciation de ses intérêts, on peut donc compter sur l’effet du découragement : 
triste ressource, mais précieuse encore pour la Grèce, si par là elle échappe 

à la répression que provoquerait une plus longue persistance dans une entre- 
prise injustifiable! | | CH. DE MAZADE. 
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LA COALITION EUROPÉENNE DE 1813 ET 1814. 


Correspondence, Despatches and other Papers of viscount Castlereagh, second marquess 
of Londonderry, etc. London 4853, John Murray. 


Parmi les hommes d'état qui ont figuré.au premier rang depuis 
le commencement de ce siècle, il n’en est peut-être pas un autre 
dont la réputation soit encore aussi peu établie et qui ait vu ses 
titres de gloire aussi contestés que lord Gastlereagh. On peut dire 
que sison nom, associé aux grands événemens qui ont renouvelé la 
face de l'Europe, a fait beaucoup de bruit, la légitimité de son illus- 


_tration est restée jusqu’à présent problématique pour la plupart des 


esprits. Bien des causes ont contribué à prolonger les doutes sur ce 


point. Le ministère dans lequel il a tenu une des premières places, 


peut-être la première, bien qu'il n’en fût pas le chef nominal, ce 
ministère qui, après tant de fortunes diverses, vit l'Angleterre arriver 
auplus haut degré de gloire militaire et de puissance extérieure 
qu'elle ait jamais atteint, ne fut pas, à beaucoup près, aussi heureux 
dans sa politique intérieure. Favorisé par les dangers du dehors qui 
ralliaient autour de lui la masse de la nation, il put, il est vrai, se 
maintenir vingt ans au pouvoir; il put, en s'appuyant sur la terreur 
et Pindignation légitime qu’avaient provoquées les excès de la révo- 
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lution nes à nes les progrès de l'esprit d'innovation, et même 
reprendre une partie du terrain qu’avaient déjà conquis les amis. des 


réformes les plus impérieusement réclamées par la justice et la rai- 


son; mais en s’abandonnant à cette réaction au lieu de la dre en 
lPexagérant au lieu.de la contenir et de la régler, en 1 ursuiv: 
aveuglément lorsque des circonstances nouvelles ne#permettaient 
plus d'y persévérer sans péril, ce ministère prépara le discrédit et 
ruine du grand parti dont il était le représentant. Le torysme Bb 
en quelque sorte périr avec lui. Depuis la retraite de lord Liverpool, 
il y à eu sans doute des cabinets conservateurs, il n’y a plus eu de 


cabinets tories. Le duc de Wellington et sir Robert Peel, dans la résis- 


tance qu ‘ils ont encore opposée aux ‘entreprises du parti réforma- 
teur, n’ont lutté, si l’on peutfainsi parler, qu’à force de concessions. 
L'impossibilité de maintenir l’ancien édifice des institutions britan- 
niques Sans y apporter des altérations essentielles n’était presque 
plus contestée. Il ne s'agissait plus que de fixer un peu plus où un 
peu moins loin la limite des modifications qu’elles devaient nécessai- 
rement subir, et ceux mêmes qui pensent qu'on n’y à pas toujours 
procédé avec assez de circonspection pourraient difficilement nier 
que le dernier ministère tory, en persistant trop longtemps, trop 
complétement dans un système déjà frappé d'impopularité, en re- 
courant parfois, pour le soutenir, à des moyens faits pour discré- 


diter l'autorité, avait rendu ce résultat presque inévitable et brisé 


d'avance les armes défensives entre les mains de ses successeurs. 
Ce qui explique de telles fautes et ce qui fait mieux comprendre 


encore la défaveur attachée à la mémoire de ce cabinet, c’est la mé- 


diocrité de la plupart de ses membres. Au milieu des grands hommes 
d’étatet des brillans orateurs qui les avaient précédés.et quise sont 
assis après eux sur les bancs de la trésorerie, ils nese font guère 
remarquer que par une ténacité qui, à un moment. donné, dans des 
circonstances particulières, a pu être une force, mais qui ne pouvait 
leur tenir lieu des lumières, des talens, des vues élevées et géné- 
reuses dont ils étaient absolument dépourvus. L'éloquence même, 
qui, depuis près d’un siècle, jetait tant d'éclat sur les:combats dela 
tribune, leur manquait complétement, et l’onne sauraitméconnaître 
que dans un gouvernement parlementaire, si l’éloquence ne suffit 
pas pour faire un ministre accompli, elle estune des EEE né- 
cessaires de toute grande position politique. 

Lord Castlereagh était certainement fort supérieur à:ses nee 


Son esprit avait plus de largeur, et, dans une des principales ques- . | 


tions du temps, — celle de l'émancipation des catholiques, — lit 


constamment preuve de dispositions libérales qui le mettaient en . 
opposition avec la plupart et les plus considérables d’entre eux. Bien n 
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n autre il fût. sn talent de la parole et que 
ût vues même empreinte d’une ridicule bizarrerie, 
sa bonne grâce, son habileté à manier les esprits et 
S iies immenses avantages ue VAnsleans nEUE | 


ire, Jui avaient. déoné dans. pe er des com- 
dant, une autorité qui ont été rarement égalés. Il 
st probabli néanmoins que, s’il eût vécu quelques années de plus, 
tte haute position ne se serait pas maintenue intacte. L’expé- 
ice à assez prouvé que le souvenir des plus grands services ne 
t pas pour protéger un rare engagé dans des voies 
ui ne sont plus-celles de l'opinion publique, et 
moment de sa mort, la situation 
Castlereagh s'était trop complétement asso- 
icipes de ce ministère, même dans ce qu'ils 
_ava | acile à justifier, il y avait concouru avec trop 
cape de Lane pote qu v'i a fût possible de se dégager de cette 
lidarité que d'ailleurs'il ne pensait nullement à décliner. Enfin, 
qui avait longtemps fait sa force, ce qui, aux yeux de la posté- 
rité éclairée, constituera son véritable titre de gloire, les actes diplo- 
matiques auxquels il-avait attaché son nom commençaient, par un 
revirement singulier, à devenir pour lui une cause de faiblesse et 
d’embarras; on trouvait qu'à force de vivre sur le-continent au mi- 
Din des rois absolus.et de leurs ministres, il avait fini par perdre le 
sentiment me la politique purement anglaise, de cette politique ha- 
| il specteeténergique tout à la fois, égoïste si l’on veut, qui, 
| tenant core de BR position géographiquement isolée de la Grande- 
k ne, avait pour principe de n’intervenir que là où les intérêts 
1.7 du pays étaient directement ou indirectement engagés d’une manière 
| sérieuse, et de ne pas se préoccuper des périls, des eompromis- 
sions qui né regardaient que les autres états. On l’accusait d’avoir 
_ contracté, dans ce commerce habituel avec des souverains et des 
hommes d'état pour la plupart assez hostiles à la liberté, des pen- 
.  chans peu compatibles avec les devoirs et les convenances rer 
à un ministre anglais, même à un ministre tory. 

. Ces accusations, ces imputations, je ne prétends pas les A précier 
ici: ilme suflit de constater que, du vivant même de lord Castlereagh, 
une opinion puissante ne les Tui épargnait pas, et que depuis cette 
opinion a paru prévaloir en Angleterre. Si je ne me trompe, l'examen 

raisonné des actes de sa politique, tels qu'ils ressortent de sa cor- 
_ respondance récemment publiée (1), doit disposer les esprits à le 


| in d 


| {1} La publication de cette correspondance vient d’être terminée en Angleterre. Les 
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juger avec Épis d'himgonces à lui tenir compte de l'entrainement 


des circonstances souvent impérieuses dans lesquelles il se trouvait 


placé, et à reconnaître qu’en bien des conjonctures il a montré au 


tant de modération et de sagacité que d’habileté et de ee il est 
bien entendu que je parle uniquement de ses actes diploi 


dont l'exposé, seul objet de ce travail, nous perméttra @' 


les PAS curieuses de son RER 


Au commencement de 1813, le cabinet tory, formé, après la mort 
de Fox et la retraite des whigs, des débris du ministère de Pitt, 
comptait déjà près de six années d'existence. Successivement pré 
sidé par le duc de Portland, par M. Perceval et par lord Liverpool, il: 
avait vu s’opérer dans son sein des mutations assez nombreuses, dont 


derniers volumes, les seuls qui doivent nous occuper en ce moment, contiennent de nom-. 


breux documens relatifs aux dix années pendant lesquelles lord Castlereagh a exercé 
les fonctions de principal secrétaire d'état pour les affaires étrangères, de 1912 à 1892. 


L'éditeur, qui n’est autre que le marquis de Londonderry, frère et héritier de l'illustre - 
homme d’état, nous apprend, pour expliquer ce qu'il y a d'incompletdanscette publica— 


tion, que les papiers dont elle se compose, retenus longtemps sous les scellés;luisont été 


remis dans un état de désordre et de mutilation auquel il ne lui a pas été possible de 
remédier. 11 ne parait pas d’ailleurs que lord Castlereagh eût conservé entre ses mains la . 
suite complète et régulière des copies de sa correspondance officielle, dont les originaux 


étaient nécessairement déposés dans les archives de son ministère; à quelques exceptions 


. près, le recueil qu’on vient de mettre au jour consiste en lettres particulières et confiden= 
tielles échangées par lui avec les principaux agens de la diplomatie britannique, quel- 


politique extérieure de la ee EN dans une des Dés 


quefois aussi avec des princes et des ministres étrangers. On y trouve par conséquent : 


(et c’est là ce qui en fait la grande valeur) les intentions, les vues du cabinet anglais, ses. 
appréciations sur les hommes et sur les choses, exprimées avec beaucouptplus de franchise” 
et de netteté qu’elles ne peuvent l'être dans les dépêches proprement dites; maisrkon ne» 
doit pas s'attendre à ce qu'un pareil recueil contienne sur toutes les questions Les éclair 
cissemens, les développemens nécessaires pour les faire bien comprendre de qui n'aurait. 
pas d'avance une connaissance assez étendue de l’histoire politique de cette époque. Lord 
Castlereagh et ses correspondans, s’entretenant ensemble, en termes familiers et souvent : 
au milieu du tumulte de la guerre, de faits, de différends, de prétentions qui leur étaient ? 
parfaitement connus et qui occupaient toute leur pensée, ne sauraient être toujours intel- 


ligibles pour des lecteurs auxquels ils ne prévoyaient sans doute pas que leurs conf- 


dences dussent jamais parvenir. L'éditeur de cette correspondance a lui-même, il est. 


vrai, joué un rôle important dans la plupart des négociations dont le livre par lui pu- 


blié nous présente l’histoire, et il aurait pu remplir plus d’une regrettable lacune. Mal. 
heureusement il ne paraît pas avoir pensé que ce soin füt une partie essentielle de la . 


tâche qu’il avait entreprise, et j'ajouterai qu’à d'autres égards encore il y a porté une 


négligence difficile à excuser. Malgré ces imperfections, il est juste de reconnaître que 
le marquis de Londonderry, en livrant au publicce volumineux recueil, a tout à la fois. 
jeté beaucoup de jour sur une des époques les plus intéressantes de l’histoire de lAngle= 


terre et de l’Europe, et rendu un important service à la mémoire de son frère. 
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'e _. Lavait été de le rendre enfin complétement homogène : sans s aug 
enter, à beaucoup près, sa force morale. Lord Castlereagh, qui, dans 
premiers temps, y avait diri igé avec assez peu. de succès l’admii- 


istrati )T dela guerre, qui ensuite avait dû se retirer par suite d’une 


querelle avec un de ses collègues, venait d'y rentrer comme re À 
cipal secrétaire d'état pour les affaires étrangères. | Fa 
Ca guerre contre la France, commencée vingt ans At ant. # 
1793, suspendue un moment en 1802 par ‘la paix d'Amiens, reprise 
en 4803 avec un redoublement de passion, se poursuivait au moyen 
. d’éfforts et de sacrifices inouis. Sur mer, le succès de l'Angleterre 
avait été complet : la marine française, presque détruite à Aboukir, 
_ à Trafalgar et dans vingt autres combats, ne pouvait plus sur aucun 


_ point tenir tête aux forces britanniques, et toutes nos colonies, toutes 


celles des états soumis à notre domination étaient successivement 
tombées au pouvoir de l'ennemi. Longtemps, il est vrai, ces résul- 


_ tats, quelque grands qu ‘ils fussent, s'étaient effacés devant l'éclat 


incomparable des victoires que Napoléon remportait sur le continent 
et de.ses prodigieuses conquêtes. Vainement le cabinet de Londres, 


1 par ses négociations et par ses subsides, était parvenu à organiser 


contre lui les plus formidables coalitions : les journées d’Austerlitz, 
d'Iéna, de Friedland, de Wagram, avaient mis l'Europe aux pieds de 
l'empereur ou dans son ‘alliance. Un moment; l'Angleterre exclue, 
repoussée de tout le littoral éuropéen, s'était vue réduite à n'avoir 
d'autres alliés que les rois des Deux-Siciles et de Sardaigne, dépouil- 
lés eux-mêmes de leurs possessions continentales et réfugiés dans 
leurs états insulaires, où elle parvenait à peine à les maintenir. Bien- 
tôt, ilest vrai, les fautes de Napoléon, les aveugles et coupables excès. 


_ de son ambition, avaient changé cet état de choses et donné à l’Angle- 
. terre d'utiles auxiliaires : les Espagnols et les Portugais, dont il avait 


voulu violer là nationalité, abandonnés à eux-mêmes par leurs faibles 
princes, s'étaient insurgés : l'Angleterre s'était empressée d’accourir 
à leur aide. Sur le champ de bataille qu’on lui avait ainsi fourni, ses 
soldats, conduits par un habile capitaine et secondés par des popula- 
tions enthousiastes, avaient obtenu des succès inattendus; pour la 
première fois, les armées françaises avaient éprouvé une résistance 
dont, malgré leur nombre, malgré leurs efforts redoublés, elles ne 
pouvaient triompher, et l'Europe, naguère consternée et découragée, 
await.Ccommencé à Soupçonner que l’ascendant de Napoléon n’était 
pas absolument irrésistible. 

Dans la voie funeste où il était enpagé, il n’est guère possible de: 
revenir sur ses pas ou même de s'arrêter; les témérités appellent les: 
témérités. L'empereur des Français, qui semblait devoir puiser une 
utile leçon dans les tristes conséquences de l'invasion de l'Espagne et 
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cette expédition. La plus puissante armée qui ait peut-être existé, 
cette armée, à laquelle il semblait qu'aucune force humaine ne pour- 
rait opposer une résistance efficace, expira dans les horreurs 
froid et de la faim, et l'Europe entrevitenfin la possibilité d’une lutte | 
dernière. Une puissante coalition se forma encore une fois contre son 
dominateur. A l'Angleterre, à la Russie, à l'Espagne, au Portugal, déjà 
unis par des traités d’ alliance, venait de se joindre la Suède. Elle était 
pourtant gouvernée par un Français, par Bernadotte, qui avait con— 
quis sa renommée et sa fortune au service de la république et de 
l'empire, et que, par un singulier concours de circonstances, le 
peuple suédois s'était vu amené à choisir pour héritier de la cou- 
ronne; mais le nouveau prince royal, de tout temps hostile à Napo- 
léon, n’avait pas tardé à penser que les intérêts du peuple dont il 
était l’élu ne pouvaient s’accorder avec les exigences hautaines et 
souvent injurieuses de l'alliance française. Séduit par les caresses 
et les flatteries de l'empereur Alexandre, il lui avait promis son con- 
cours dans un moment où tout le continent s'armait contre lui, et à 
ce prix la Russie et l'Angleterre s'étaient engagées à l'aider à con= « 
quérir la Norvége sur le Danemark, ce fidèle allié de l'empirefrançais. = 
A mesure que l’armée russe, poursuivant les débris de l’armée 
française, s’avançait sur le sol de l'Allemagne, elle y trouvait d’au- 
tres auxiliaires. Les populations, depuis longtemps fatiguées et hu- 
milées du joug pesant que leur imposait le système de la confédé- 
ration du Rhin, appelées tout à la fois par les sociétés secrètes à 
l'indépendance nationale et à la liberté politique, s’insurgeaient de 
toutes parts. Les gouvernemens, rendus plus circonspects par lemau- = 
vais succès et les désastreuses conséquences de tant d’autres tenta- M 
tives d’affranchissement, hésitaient davantage. Le cabinet de Berlin, 
loin de seconder les premières démonstrations patriotiques de son 
armée et de son peuple, s’empressa d’enyoyer à Paris un personnage 
considérable pour les désavouer et pour protester de sa fidélité à 
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mais cette mission étai i #1 peine accomplie, que déjà 
ric-Guillaume tar entraînement universel, joignit 
à celles d Mexandre et conclut avec lui un traité fondé sur 

se de la RS Alle jague et la reconstruction 

les pro ns qu'elle avait eues 
iche mit plus. de temps à se décider : 
Han aussi à la France, y était moins 
ane. action aussi puise 


sus y be” RU 1, peu AR 
5 D dus combinaison qui, sans 


éjà Fe HE une d cbrdé de unie au contingent 
a richien mis l’année précédente à la disposition de Napoléon : il 
pressait avec aussi peu de bruit et d'éclat que possible les armemens 
nécessaires pour se mettre em mesure d'intervenir efficacement dans 
la lutte; mais tout en offrant ses bons offices à la France pour le réta- 
Enr de la paix, tout en couvrant de ce prétexte spécieux les 
$gociations qui il ouvrait dès lors avec la Russie et l’ Angleterre, il ne 

de répéter qu'il entendait pérsister dans une alliance dont la 
la gara atie réciproque de ri intégralité des empires de France 


À Be hésitations, ces tâtonnemens, se prolongèrent jusqu'au mo- 
ment où Napoléon, reprenant l'offensive à la tête d’une armée de 
conscrits qu'il avait levée et organisée en trois mois, avec cette acti- 
vité ‘incomparable qui était peut-être une de ses plus merveilleuses 
facultés, vint”arrêter en Saxe la marche des Russes et des Prus- 
siens, et, par deux éclatantes victoires, les repousser jusqu’ en Silé- 
Sie. Par ce retour de fortune, le héros semblait avoir repris son 
ascendant. L’Autriche comprit qu'il était temps de s’interposer plus 
directement. Renonçant à des tergiversations qui cominençaient à 
| inquiéter les puissances coalisées, elle proposa l’ouvérture d’un 
| Congrès où les parties belligérantes essaieraient, sous sa médiation, 
| dése mettre d'accord sur les conditions de la paix, et un armistice 
| dont la durée limitée fixerait celle de la négociation. La proposition 
fut'acceptée; il eût été difficile de la repousser sans déclarer qu’on 
_ ne voulait pas la paix, et d’ Lot dans la supposiion même de 
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la continuation de la guerre, on avait besoin de part et d'autre as 
suspension d’armes pour se Fo les nas is la poursuivre 
avec plus d'énergie. : 1h 
On sait quelle fut AS du congrès ie Prague. À: vrai dire, lé | 
jour où il s'ouvrit, aucune des puissances n’en attendait, on pour- 
rait dire ne désirait en voir sortir un résultat pacifique. L’Autriche 
seule peut-être en eût été vraiment satisfaite, mais une conférence 
que M. de Metternich avait eue quelques jours auparavant avec l’'em- 
pereur des Français n’avait pu lui laisser aucune illusion sur la pos= 
sibilité de l’'amener autrement que par la force aux concessions que 
le cabinet de Vienne considérait comme pouvant seules devenir les 
bases d’une pacification sérieuse. Napoléon offrait, pour s'assurer 
l'alliance de l'Autriche, de lui rendre les provinces illyriennes; il 
ajoutait que ce n’était pas son dernier mot, et quelques paroles qui 
lui échappèrent plus tard pourraient faire croire en effet qu'à toute 
extrémité il eût consenti à abandonner le duché de Varsovie. On ne 
peut guère douter non plus qu’il n’eût déjà pris son parti de renon- 
cer à l'Espagne, où coulait inutilement depuis cinq ans le plus pur 
sang de la France, et dont nos armées, vaincues par lord Welling- 
ton, évacuaient en ce moment le territoire: mais ces Concessions, qui, 
en lui laissant encore une immense puissance matérielle, l'eussent 
placé dans une position si humiliante et lui eussent enlevé toute - 
force morale, étaient loin de satisfaire le gouvernement autrichien 
Il voulait de plus la dissolution de la confédération du Rhin, l'aban- 


don de l'Italie presque entière, et, pour le cas encore douteuxoùl'An- 


gleterre se déciderait à faire la paix, l'abandon de la Hollande. Na= 


poléon se révoltait à l’idée de faire de tels sacrifices alors qu'il venait 


de remporter deux victoires. Quoique l'empire français, dans les 
limites où on lui demandait de le restreindre, eût encore été bien. 
grand, bien puissant, autant et peut-être plus que ne le demandaient 
les intérêts véritables de la France, Napoléon sentait bien que sous- 
crire à de tels arrangemens, c’eût été pour lui personnellement . 
signer sa propre déchéance. Ce n’est pas impunément qu’on essaie 
la conquête du monde, on y périt lorsqu'on n’y réussit pas, et de 
nos jours un tel succès est impossible pour bien des motifs. I] était 
dans cette position terrible où la cause, les intérêts d’un prince ces= 
sent d’être identiques à ceux de son peuple, où le bien et le salut de 
J'un exigent ce que l'honneur de l’autre ne comporte pas. Dans une 
telle position, un prince dont la dynastie est affermie sur le trône 
peut tout concilier en abdiquant; c’est ce que fit Gharles-Quint lors- 
que la fortune contraire eut renversé ses projets de domination uni- 
verselle; c’est ce qu’a fait tout récemment, si l’on peut comparer des 
personnes et des choses si inégales, le téméraire et infortuné Gharles= 
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“ae mais Napoléon, monarque nouveau, n’avait pas. cette res- 


source : “abdiquer en faveur d’un enfant de deux ans, c'était vouer la 

ice à l'anarchie, et sa dynastie à une ruine certaine. Îl était donc 
amné à persister dans une lutte contre des forces trop supé- 
res pour qu’ il pût à la longue espérer la victoire, mais hors de 


iquelle il n’y avait pour lui aucune chance d'honneur ni même de 


| ut : rigoureux châtiment des fautes irréparables auxquelles l'a 


vait entraîné l’aveuglement de la prospérité! 


"Ces conditions que l'Autriche mettait en avant et qu’il repoussait, 
il est plus que probable qu’elles auraient médiocrement satisfait la 
Russie et la Prusse, bien que la crainte d'un retour de fortune les 
eût sans doute décidées à y souscrire. Les deux cabinets, certains 
. d'avance de voir la cour de Vienne se déclarer en leur faveur si les 
hostilités recommençaient, ne pouvaient beaucoup redouter le re- 
_ nouvellement d'une guerre où la proportion des forces respectives 
_ devait se trouver tellement changée. Quant à l'Angleterre, ses dis- 
… positions étaient moins conciliantes encore. Le sentiment national, 
_ porté au plus haut dègré d’exaspération et d’orgueil par la longueur 
“et l'acliarnement du duel engagé depuis vingt ans contre la France, 
par l'énormité des sacrifices qu'il avait coûtés, par les victoires de 
lord Wellington, et surtout par lès événemens inattendus qui étaient 
venus, depuis quelques mois, ébranler si violemment l'édifice de 
la puissance napoléonienne, en était déjà arrivé au point de regarder 
. comme un dénoûment peu satisfaisant ce que naguère on n’eût pas 
même Ôsé espérer. Le ministère eût craint de blesser ouvertement 
des tendances qui d’ailleurs étaient en réalité les siennes; il n’osait 
pourtant pas non plus proclamer hautement la volonté de ne pas 
faire la paix, sachant bien que si, après un tel refus, les choses avaient 
mal tourné, l'opinion luien aurait demandé compte; mais s’il parais- 
sait se prêter jusqu à un certain point aux démarches de:l’Autriche, 
c'était avec le désir peu déguisé qu’elles n’eussent aucun résultat. 
Cela ressort clairement des instructions données le 6 juillet 1813 par 
lord Castlereagh à lord Cathcart, qui, accrédité en qualité d'ambas- 
sadeur auprès de l’empereur Alexandre, l'avait suivi en Allemagne, 
et devait, s'il y avait lieu, intervenir dans les négociations. Elles 
portaient qu'il ne fallait pas se refuser absolument à traiter de la paix, 
si les puissances continentales s’y déterminaient, que dans ce cas on 
devait leur représenter fortement la nécessité d’insister pour obtenir . 
toutes les conditions réclamées par les grands intérêts de l’Europe; 
mais s'il était impossible de leur inspirer toute l'énergie désirable, 
PAngleterre ne devait pas se séparer d'elles, pourvu qu’on lui donnât 
satisfaction sur certains points dont il lui était impossible de se dé- 
partir Le danger de traiter avec la France est grand, disait le 
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ministres. n mais as de perdre nos alliés continentaux. bla. confiance 


de notre propre nation est plus grand. encore. Nous dev ARE à 


_ scrupuleusement la foi jurée à l'Espagne, au Portugal 
à la Suède. Nous devons conserver nos conquêtes les plus impor: 
tantes en nous servant des autres pour. améliorer : un arrangement 
général... et, relativement au continent, notre rôle, oo 1 
et d'animer les puissances dont les efforts peuvent seuls nous don 
ner la possibilité d’atteindre ce grand résultat en. évitant SE pr 
mettre par des exigences et des aspirations exagérées nos chances 
futures d’alliances et de résistance. » 


Une des grandes préoccupations du. cabinet. de Londres, c'était de 


bien faire comprendre à ses alliés qu’il ne consentirait jamais à faire 


entrer dans les négociations le règlement des questions de-droitma- 


ritime, sur lesquelles il était résolu à ne rien céder, parcequ'ilatou 
jours considéré le maintien de ses principes en cette matière comme 
essentiel à sa supériorité navale, mais sur lesquelles il savaït bien que 
si le débat venait à s'engager, la France auraït pour elle l’assentiment 
et les vœux de tout. le continent, parce que la cause qu’elle défendait 


était celle des marines faibles contre les dominateurs des mers. Voici 
ce que lord Castlereagh écrivait à ce sujet, le 14 juillet, à lord Cath- 


cart: «Je ne puis me dispenser de vous rappeler combien ilimporte 


d'éveiller l'attention de l'empereur Alexandre sur la nécessité qu'il 


y à, tant dans son intérêt que dans le nôtre, d’exclure péremptoire- 


ment des négociations générales toute question maritime. S'il ne le 


fait pas, il s’exposera à susciter une mésintelligence entre les puis- 
sances dont l'union fait la sûreté de l'Europe. La Grande-Bretagne 
peut être forcée à se retirer du congrès, mais non pas à renoncer à 
ses droits maritimes. » Lord Castlereagh expliquait ensuite que son 
gouvernement n’accepterait aucune espèce, d'intervention, dans la 


querelle où il était alors engagé avec les États-Unis, pour ces ques— 
tions si délicates des priviléges du pavillon neutre et du droit de 


visite et de recherche, qu'aujourd'hui encore on n’a. pu parvenir à 
résoudre en principe. « Pour peu, disait-il, que l'empereur con- 
naisse l'Angleterre, il doit être convaincu qu'aucun ministère n’ose- 


rait abandonner la faculté de rechercher : à bord d’un bâtiment neutre 


soit la propriété de l'ennemi, soit la personne d’un sujet anglais. La 
seule chose qu'il y ait lieu d'examiner, c’est si l’usage de cette der- 
nière faculté peut être réglé... de manière à en prévenir autant que 


possible les abus. On est ici parfaitement disposé ‘à aborder loyale- 
ment cette question; mais le seul fait qu un arrangement serait con- 
clu par l'intermédiaire d'une tierce puissance suffirait probablement. 


pour le faire repousser par le sentiment national. » 
Toute la correspondance de lord Castlereagh avec lord Cathcart 
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Metter ich. Il ne croyait 
es TES jour une pacification vé- 

dans | une lettre du7 ae les cessions, les garan- 
tait à solument nécessaire d’im imposer à Na- 


M, et quelque RE, il RAM ainsi sa 


onférences saè Peine puissent, 

résultat pacifique, si les alliés 
mens réciproques. Bonaparte a 
stera des forces telles que celles 


xor de 4 souscrire comme pourvoyant 
ii urope... Les puissances commettraient 
mêmes, si elles pensaient un seul moment 


l'un area ä ce. à côtét Kotie pouvons succomber sous les forces non 
divisées de la France, et-sious succombions, l'Allemagne et même la Russie 
auraient bientôt repris leurs fers... Nous tenons en ce moment le taureau en- 
touré; serré de près entre nous tous. Si, par la faute de l’un de nous, il venait 
à s'échapper avant que nous l’eussions mis hors d'état de nuire, nous pour 
vise le Res Sen et nous le mériterions bien. » 


ue lord Castléreagh exprimait avec une vivacité 
t bientôt dissipées. C'était le 7 août qu'il 
$ à lord Cathcart; le 40, le congrès de Prague, 
À Sémaines auparavant, était déjà dissous. Il n’y avait pas eu 
| une dé be. tout le temps s'était passé en débats prélimi- 
| naires sur des questions de forme. Vainement le duc de Vicence, que 
| Napoléon avait choisi pour un de ses plénipotentiaires, à cause de la 
| … confiance que.sa droîture et la notoriété de ses sentimens pacifiques 
| … inspiraïent aux cabinets du continent, s’était-il efforcé, avec une cou- 
| rageuse franchise, d'éclairer son maître sur les dangers auxquels il 
| s’exposait en laissant s’écouler en contestations frivoles le terme as- 
| 
| 


signé d'avance à la durée du congrès; soit que Napoléon se fit encore 
illusion sur les intentions de l'Autriche, soit, ce qui est plus vraisem- 
blable, qu'il obéit aux considérations que j'indiquais tout à l'heure, 
il resta sourd à ces avertissemens. 

Le jour même de la clôture du congrès, l'Autriche déclara la&uerre 
à la France et joignit ses armes à celles de la grande alliance. N partir 
de cé moment, la coalition, unie par des traités multipliés dont les 
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subsides de l'Angleterre étaient en quelque sorte le ciment, ne de- 


vait plus se présenter à la France que comme une masse compacte 3 
dont elle eût vainement essayé de disjoindre les élémens. À Prague, 

Napoléon aurait eu encore la possibilité de traiter avec le continent à 
l'exclusion de l'Angleterre, si elle s "était montrée op SHReRUReS plus | 


tard, cette chance avait disparu. 
La reprise des hostilités fut marquée par un éclatant succès de Na- 
poléon. La bataille de Dresde, un de ses plus glorieux triomphes, 


put faire croire un instant que les temps d’Austerlitz et d'Iéna étaient 


revenus; un instant il put penser que les portes de Vienne et de Berlin 
‘allaient encore s'ouvrir devant lui, mais l'illusion fut courte. Bientôt 
des échecs graves, se succédant rapidement Sur tous les.points où 
sa présence ne commandait pas la victoire, le réduisirent à une dé- 
fensive dont la prolongation, dans l’état des choses, ne pouvait que 


tourner contre lui. La fortune lui devenait contraire. Le plus puissant 


des états de la confédération du Rhin, la Bavière, qu'il avait tant 
agrandie, craignant de se compromettre par une trop longue fidé- 
lité à la cause du malheur, accéda à la coalition. Gette défection en 
annonçait d’autres et les rendait presque inévitables. Napoléon, me- 
nacé de perdre ses communications avec la France, se décida à 
abandonner la position centrale de Dresde, où jusqu'alors il avait 
tenu en échec ses ennemis, qui, malgré la supériorité toujours crois- 
sante de leurs forces, n’osaient encore, après la défaite qu'ils y. 


avaient essuyée, venir l'attaquer de nouveau. Enhardis par sa re- 


traite, il se mirent enfin en mouvement et l’attéignirent dans les 
plaines de Leipzig, où se livra, le 48 octobre, cette bataille des na- 


tions, la plus terrible sans aucun doute qu’aient vue les temps mo= 


dernes. Vaincu, accablé par le nombre, obligé encore, quelques jours 
après sa défaite, de livrer à Hanau un nouveau combat, à un corps 
austro-bavarois, composé de troupes fraîches, qui voulait lui fermer 


la route de France, il dut s’estimer heureux de pouvoir se frayer un. 
passage et ramener de l'autre côté du Rhin les débris de son armée, 
en laissant dans les forteresses de l'Allemagne cent mille soldats perdus ‘4 


ainsi pour la défense de nos frontières. 
La cause de l indépendance de l'Europe et en DabtctieE de l'AI- 


lemagne, ce but premier de la coalition, était décidément gagnée. 
Les gouvernemens continentaux, étonnés de leurs succès et n’en 
comprenant pas toute l'étendue, semblèrent d’abord disposés à en 
user avec modération et à ne pas pousser à bout leur formidable ad- 
versaire. On les vit s'arrêter pendant deux mois devant cette barrière 
du Rhin dont ils s’exagéraient la force, ils crurent même, dans leur. 
haute fortune, devoir prendre l'initiative d’une nouvelle et plus sin=, 
cère tentative de pacification. Les événemens de la guerre ayant fait 


ne 
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tomber entre leurs mains un diplomate français, M. de Saint-Aignan, 
auprès de la cour de Weimar, ils le firent amener à Franc- 
| où se trouvait alors le grand quartier-général des souverains, et 
iovembre, avant de lui rendre la liberté, les ministres des cours 
__alliées le chargèrent de porter à l'empereur Napoléon des proposi- 
tions dont voici la substance : la France devait rentrer dans ses 
_ limites naturelles, le: Rhin, les’ Alpes et les Pyrénées; l'Angleterre, 
_ alors en possession de toutes les colonies françaises, était disposée 
à faire de grands sacrifices, c’ ’est-à-dire à en restituer une partie pour 
prix d’un arrangement qui aurait rendu le repos au monde. — Ces 
propositions furent énoncées et développées avec un ton de franchise 
et de bienveillance, avec des ménagemens de langage qui prouvaient 


” un désir sincère de conciliation : ce n’était pas ainsi qu’on avait né- 


Pr à Prague et que l’on devait plus tard négocier à Châtillon. Les 
passions vindicatives qui animaient les cabinets comme les peuples 
| ‘semblaient s'être endormies pour un instant; on parlait de la France 
"avec considération, avec respect, on protestait contre la pensée de 
vouloir l'humilier ou la faire déchoir de la position élevée à laquelle 

on lui reconnaissait des droits. Dans cette effusion de courtoisie, on 
alla jusqu'à charger M. de Saint-Aignan de transmettre des témoi- 
…gnages de haute estime et de confiance à son beau-frère, le duc de 

Vicence, qu'on supposait devoir être chargé de la négociation, et 

qu’en effet Napoléon appela quelques jours 1e au ministère des 

relations extérieures. 

C'était M. de Metternich qui portait la parole au nom de Valliénée: 
et M. de Metternich, par tempérament comme par position, était 
‘sans doute le plus modéré des personnages influens de la coalition; 
maïs la Russie était représentée dans cette conférence par M. de 

_ Nesselrode, chargé du portefeuille des affaires étrangères, qui se dé- 
clara autorisé à garantir aussi l’assentiment de la Prusse, et l’Angle- 
terre elle-même, par lord Aberdeen, qui, fort jeune encore, com- 
mencait alors sa carrière comme ambassadeur auprès de la cour de 

Vienne. Tous donnèrent leur adhésion à la note que M. de Saint- 

Aignan rédigea sous leurs yeux comme le résumé des importantes 

communications dont on venait de le charger, et il est à remarquer 

que lord Aberdeen, en élevant contre un passage de cette note des 
objections de pure forme, sur lesquelles il n’insista même pas, constata 
d'autant mieux son approbation du sens général qu'elle exprimait. 

Ce qu’on offrait donc de laisser à la France vaincue au-delà de ce 
qu'elle possédait avant la guerre de la révolution, c’était la Belgi- 
que, la rive gauche du Rhin et-la Savoie, moyennant la -éession 
d'une partie de ses colonies, qui se trouvaient toutes en ce moment 
au pouvoir des Anglais. Un tel résultat d’une guerre aussi longue, 


ne te avait nor à iorêi Ares des 
dans un tout autre esprit. En même temps qu'il 
par üne lettre signée du 13 novembre, de s'oppos 
sion d’hostilités pendant les négociations qui p 
il lui expliquait ainsi les vues du gouvernement br 


Miries ni nipaus la paix eh être conclue es 
MAÉ sue 


Bonaparte, ce qu'en soient les Fa ne sera jam il La: 
qu'on ne croira jamais qu'il puisse se soumettre à sa des lée ; 
comprendrez que nous ne nous laissions pas détourner par de telles p 
de la voie que nous nous sommes tracée... Nous ne sommes nullemer | 
posés à en sortir pour intervenir dans le gouvernement intériéu der Te 
France, quel que pût être notre désir de le voir dans des mains plus pacifi- : 
ques ;.mais, d’un autre côté, ma conviction profonderest:e sr nous ne devons : 
pas encourager nos alliés à bâcler un arrangemer x 

absolument le faire, il faudra bien nous y x résigner; seu 


particulièrement Vous FOOT ANIIRE de fixer Ses airs Rd La 
destruction de cet arsenal est essentielle à notre sûreté. Le laisser entre les 
mains de la France, c’est, ou peu s’en faut, nous imposer la nécessité d'un 
établissement de guerre perpétuel. Après tout ce que nous avons fait pour le 
continent, nos alliés nous doivent et ils se doivent à eux-mêmes d'éfeindre” 
cette source (1) féconde de périls pour eux comme/pour nous. ses ne vou 
lons pas imposer à la France des conditions déshonorantes e serait la 
limitation du nombre de ses vaisseaux, mais ilne fautrpas “ sr en pos- 
session d'Anvers. C’est là un point que vous devez considérer comme: essen- 
tiel par-dessus tous les autres en ce qui concerne les intérêts britanniques. »: 


Toute la politique de l'Angleterre est dans ce peu de lignes , 
écrites avec l'abandon d’une communication confidentielle : on n’ose 
. pas encore penser à détrôner Napoléon, bien qu on en ait le plus 
grand désir; on ne regardera comme une paix vraiment satisfaisante 

que celle qui enlèvera à la France toutes ses conquêtes: enfin on 
ne consentira à aucun prix à lui laisser Anvers, dont le port entre 

ses mains menacerait la suprématie maritime de Angleterre, | 1 

Il est aisé de concevoir l'impression que firent Sur des esprits h | 
ainsi disposés les propositions de Francfort, qui précisément lais- e 
“400 


(1) Cette impropriété de métaphore est un trait caractéristique du style de lord er 
tlereagh. | 
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e Saint-Aignan, crut devoir, hr A faire 
titre. à ses alliés une sorte de protestation. Il ne lui fut:pas diffi- 
> Je s ramener à son point de vue. Comme ce n’était pas une 
me onwvéritable, mais un sentiment de prudence peut-être exa- 

|. géré qui les avait portés à se montrer si concilians , ils revinrent 

_ à d'autres -dès qu’ils purent s'apercevoir que leurs succès 

x _ étaient plus considérables encore et l'ennemi plus affaibli qu'ils ne 

_ l'avaient cru d’abord. La Hollande venait d’expulser les Français et 

de se donner un gouvernement indépendant sous l'autorité du prince 

2 , héritier de ses anciens stathouders. À l'autre extrémité de 

. Det France, lord Wellington, après avoir consommé l’affranchissement 

‘4 de la Péninsule, pénétrait dans nos départemens du midi, ceux de 
| _ tous.où l’an ienne royaut é avait conservé le plus de partisans et où 
: l'on témoignait le plus. de lassitude. du gouvernement impérial. On 

sayait que les restes. de l'armée ramenée d'Allemagne par Napoléon, 
ravagés par le typhus, encombraient les hôpitaux de Mayence. Les 
nouvelles qu'on recevait de l'intérieur de la France donnaient lieu 

_ aüxlalliés d'espérer qu'ils n’y rencontreraient pas l’énergique résis- 

tance devant laquelle avait échoué en 1792 une coalition bien moins 
formidable d'ailleurs, et_cette espérance dut singulièrement s’ac- 
croître quand on apprit que Napoléon s’était cru obligé de dissoudre 
le corps législatif, qui lui demandait la paix en termes impérieux. En 
présence, d’un tel état de choses, les coalisés regrettèrent les offres 
qu'ils avaient faites au gouvernement français, et lorsque Napoléon, 
“qui avait laissé passer quelques semaines sans les accepter formelle- 
_ ment, fit témoignerà M. de Metternich le désir de la prompte ouver- 
ture des négociations, il ne‘reçut que des réponses évasives. On ne 
refusait pas dertraiter, mais on se renfermait dans des termes géné- 
rauxs on alléguait, pour gagner du temps, la nécessité de s'entendre 
avec le cabinet de Londres et la difficulté qu ‘apportaient à une 
prompterésolution les mouvemens continuels des souverains et de 
leurs ministres. Deux mois devaient s ‘écouler ainsi, et nous verrons 
où s'ouvrit le congrès qui avait dû se tenir à Mannheim. 

Dans les derniers jours de décembre 1813 et au commencement de 
janvier 4844, les armées de la coalition avaient enfin passé le Rhin 
sans obstacle. La Suisse, dont il leur fallait traverser le territoire, avait 
d'abord proclamé l'intention de faire respecter sa neutralité, et l’em- 

| … péreur de Russie, cédant à des influences que j'expliquerai bientôt, 

| ne voulait pas qu'on y portât atteinte; mais M. de Metternich, profi- 

. = tant avec une rare habileté des dissensions intérieures de la confé- 

dération helvétique, où le parti de l’ancien régime espérait voir sortir 
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du triomphe des alliés celui de sa propre cause; réussit à. ms 
cette apparente opposition. A l'approche des forces autrichiennes, 


les troupes suisses qu’on avait mises sur pied se retirèrent, le pont 
de Bâle fut livré, et en quelques jours la France vit tousises dépar= 


temens de l’est inondés par l’invasion-étrangère. Rien m'y din LUE 
pour la repousser. Napoléon était à Paris, où il dépensaitles dernier 


ressources de son activité et de son génie pour tirer: Sr | 


armée de la France épuisée; ses maréchaux, réduits au commande- 
ment de quelques poignées de soldats qu’on décorait encore dumom 


de corps d’armée,.et hors d'état de risquer des engagemens sérieux 


dans lesquels ils eussent été écrasés, pouvaient à peine, en se reti- 


rant devant les masses ennemies, ralentir un ge qu d habiles n ma- 


nœuvres, la rapidité de leur marche. 


: À un excès de circonspection avait succédé parmi Fa coilisé a “une 


confiance exagérée aussi; ils se persuadaient presque que tous les 
obstacles étaient surmontés, et que la route de Paris leur était com- 
plétement ouverte : ils croyaient toucher au dénoûment. ve 
Dans ces circonstances, et avant même le passage du Rhin, le ca- 
binet de Londres avait pensé que, les principaux souverains de l'Eu- 
rope et leurs ministres se trouvant sur le théâtre des hostilités, il 
importait que l'Angleterre y fût aussi représentée, non plus par des 
agens secondaires, mais par son ministre des affaires étrangères, dé- 
positaire responsable de la pensée du gouvérnement, et, comme tel, 
en mesure de prendre les grandes résolutions que les conjonctures 
pourraient exiger. Lord Castlereagh reçut donc l’ordre de se rendre 
sur le continent, muni de pleins pouvoirs qui l’autorisaient à Con- 
clure toute espèce de traités et d’arrangemens avec les puissances 


alliées séparément où conjointement, comme aussi avec toute autre 


puissance, et qui maintenaient sous sa direction tous Fa aérns Mie A 
matiques de l'Angleterre. 

La nouvelle de sa prochaine arrivée causa une vive: satin à 
tous les membres de l'alliance, qui se trouvait alors dans une crise à 
laquelle il importait de mettre promptement un terme. Comme toutes 
les coalitions qui se croient près de triompher, elle commençait à.se: 
préoccuper un peu trop de l'usage qu'elle ferait d’une: victoire non 
encore achevée, et les alliés entrevoyaient qu'ils auraïent quelque 


peine à tomber d'accord sur le partage des dépouilles.. La diversité 


des caractères et des opinions, non moins que celle des intérèts, fai- 
sait déjà éclater entre eux de graves dissentimens. 


L'empereur Alexandre se présentait comme l'Agamemnon de: ke : 


ligue européenne, et bien qu'il affectât de céder officiellement la pre- 
mière place à l’empereur d'Autriche, c'était vers lui que se tournaient 


tous les regards. Partout où pénétraient les armées victorieuses, on le 
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com arbitre universel. L'énergie du peuple russe, qui n’a- 
wait'pas permis à son souverain de céder aux exigences de Napoléon, 
‘un concours d’événemens inespérés l'avaient porté à cette haute 
| tior bien plus encore que ses qualités personnelles. Son carac- 
| réunissait les plus étonnans contrastes. Une ambition vaste et 
Pine, tempérée par une sorte de timidité, une disposition très 
marquée au mysticisme religieux, un penchant naturel et développé 
“0 par léducation pour ce qu'on commençait alors à appeler les idées 
libérales, des inclinations généreuses, l'amour de la gloire et de la 
popularité, beaucoup d'esprit et d’éloquence, un extérieur tout à la 
fois imposant et séduisant, des manières charmantes, les dehors de 
“la franchise et de l'abandon; et pourtant la puissance de la dissimu- 
_ latioh, une adresse singulière à ménager, à flatter les passions et les 
>  amours-propres, tels sont les traits contradictoires, au moins en 
apparence, de cette grande physionomie historique. Doué d’une ima- 
… Gination mobile etexaltée qui le poussait successivement vers des buts 
_  différens, Alexandre ne possédait pas la force d'âme qui eût pu le 
Maintenir dans les voies d’une modération véritable. Alors mème qu’il 
_cédaït aux entraînemens les plus extrèmes et qu’il tombait dans les 
“contradictions les plus choquantes avec ses propres antécédens, avec 
les principes qu’il avait'le plus hautement professés, il avait l’art de 
rassurer sa Conscience en se persuadant qu il obéissait à une inspi- 
ration d'en haut, qu’il accomplissait une mission religieuse, et qu'il 
servait les intérêts de la justice éternelle et de l'humanité plus encore 
que ceux de son trône ou de son peuple. Si naguère, après avoir été 
d'abord l'ennemi passionné de Napoléon, il s’était uni à lui par les 
liens d’une étroite alliance et même d’une amitié enthousiaste, s'ils 
avaient pour ainsi dire concerté ensemble le partage du monde, si 
pour son compte il s'était déjà approprié, en attendant mieux, la Fin- 
lande arrachée à la Suède, quelques districts polonais enlevés à l’Au- 
triche et à la Prusse, et la Bessarabie conquise sur la Turquie, tous 
ces envahissemens, il le pensait, il le proclamait du moins, avaient 
ew pour objet de forcer l'Angleterre à rendre la paix à l'Europe en 
renonçant à | insupportable tyrannie qu’elle exerçait sur les mers. 
Brouillé aujourd’hui avec son ancien complice, non pas, comme il 
affectait de le dire et comme il se le persuadait peut-être, parce 
que Napoléon avait trahi sa loyale confiance, mais parce que le pacte 
inique qui les unissait était de ceux qui ne peuvent se rompre sans 
faire place à la plus violente inimitié, ce n’était pas seulement pour 
venger la Russie et pour rétablir l'équilibre européen qu’il combat- 
tait: Son esprit, exalté par les prodigieux succès qu’il avait obtenus, 
se livrait aux rèves les plus illimités; il se croyait appelé à faire 
iriompher partout les principes de justice et de liberté, à favoriser 
TOME VI, 42 


658 REVUE DES DEUX MONDES. 


en tout lieu Léablissement de constitutions libérales e à 
peuples. leurs droits méconnus où violés. La pensée. se réparer autan 
que possible la grande iniquité. du partage de la Pologne le pr 
pait particulièrement. ILest vrai qu'en établis r' ntique royaume 
des Jagellons, c'était sur sa propre tête qu’il: comptait en placer la 
couronne, en sorte qu'il ne pensait à rien moins qu "à réunir aux im 
menses populations déjà soumises à son autorité ni 5 millions 
de Polonais du duché de Varsovie. RÉF 
On comprend facilement. que de tels projets: dussent inquiéter ses) | 
alliés, mais il était évident qu’on ne l’amènerait pas sans peine à xp# 
renoncer. Les faveurs dont la fortune venait: de le combler lui avaient 
naturellement donné une confiance dansses propres conceptions qu'on. 
ne lui avait jamais connue jusqu'alors. Entouré de: Polonais, d'Alle= Ne 
mands, de Français expatriés, qui s’appliquaient à entretenir. Li 
_ des idées dont ils espéraient tirer parti dans l'intérêt de Hat copie 
nions et de leurs vues particulières, il n’écoutait que leurs conseils. : 
Le comte de Nesselrode, qui remplissait auprès de lui les fonctions ! 
de ministre des affaires étrangères sans en avoir le titre (1), était 
trop jeune et n’avait pas encore acquis-assez de consistance pour que 
son esprit juste, droit et conciliant pût exerce dès nue ( 
modératrice qu’il à su acquérir depuis. dl ONRIRER 
La Prusse, que les. aspirations ambitieuses de 1 la Russie < semple laient at 
devoir contrarier plus qu'aucune autre des puissances « coalisées 


Napoléon, par le traité de Tilsitt, l'avait réduite auxproportions d'une 
puissance du second ordre. La coalition s'était engagée à lui rendre 
ses anciennes dimensions, à l’agrandir même, si les résultats de la 
guerre le permettaient, mais on ne sayait pas encore précisément 
quels territoires lui seraient assignés. Si la Russie gardait tout le 
duché de Varsovie, c’était en Allemagne que la Prusse(devait rece= 
voir ses indemnités. Cette chance était loin de contrarier le parti qui 
dominait alors la politique prussienne, celui ‘des sociétés secrètes, 
des professeurs, des étudians, qui, suscités par quelques hommes 
d'état passionnés, tels que le baron de Stein, avaient donné le signal 
“ 5 


puisque le duché de Varsovie se composait presque en entier de pro- | ÿ 
vinces qui lui avaient jadis appartenu, n’était pourtant pas en posi-. 
tion d'y mettre obstacle, etn’en avait pas même lawolonté. Puissante à 
sur le champ de bataille, où sa population, poussée tout-entière par ph 
un admirable élan de patriotisme, avait-peut-être porté à Napoléon 
les coups les plus terribles qu’il eût reçus pendant larprécédente.cam- , À 
pagne, la Prusse était moins en ce moment un état qu'une armée... ? 

1 


À 


(1) Le titulaire de ce département était le chancelier Romanzow, que son âge et sa santé 
avaient retenu en Russie. 


fl Sichesee à une re Rae uni- 
W'évaie “perdu sa liberté et son indé- 

* Sur morcellement en une multitude de 
e de avaient pu Maé: au gré de leurs vues 
iculiers, dans des alliances contraires. Si l’on 
nt y fonder “une serie  … il __n au 


as D ner que ce centre 


di un qu'il n’était guère possible de re- 
L > la puissa nie er dro naguère revê- 


cabinet de rer et anse au portant prussien une supré- 
matie semblable par rapport à ceux du nord. La pensée secrète de 
 cétte combinaison était que, malgré cette apparente égalité, la Prusse, 
soutenue par l'esprit de libéralisme et de patriotisme teuton dont elle 
continuerait à favoriser le développement, ne tarderait pas à prendre 
au sein du corps germanique un rôle tout à fait dominant. Plus lé- 
dde ei ses Lt territoriales en Allemagne serait considé- 
plus cette combinaison deviendrait facile, et C’est ce qui dis- 
esh on mes dont je viens d'indiquer les projets à accepter sans 
| atisfaction même, l'échange des provinces polonaises 
| contre ls Saxe, dont le roi, en ce moment prisonnier de la coalition, 
eût été déposé, en châtiment de sa trop longue fidélité à Napoléon. 
| De tels desSeins ne semblaient sans doute pas d’accord avec le:carac- 
.  tèredu roi; maïs le bon sens un peu timide, la loyauté, l'équité natu- 
| relle de Mer Guitlauine HIT, ces qualités modestes qui, dans un 
re temps plus régulier, devaient trouver un emploi honorable et utile, 
| étaient peu appropriées aux circonstances du moment. Complétement 
| éclipsé par le brillant empereur de Russie, dont il semblait l’humble 
| Satellite, on eût dit qu'il était encore sous le poids des calamités poli- 
tiques et des douleurs de famille qui avaient attristé pour lui les der- 
nières années: Son ministre principal, le baron, depuis prince de 
Hardenberg, affaibli par une vieillesse prématurée, se laissait entrai- 
ner à l’infpulsion des hommes ardéns qui rèvaient pour la Prusse des 
destinées grandioses. 
| C'était, on le voit, un véritable esprit révolutionnaire qui inspi- 
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“rait les doi " la, Russie et de la Prusse, pre RES qu'elles 
prétendaient réagir contre la révolution française. Les vues du ca 


binet de Vienne étaient bien différentes : l'esprit conservateur, l’es= 


prit d’ancien régime était alors, comme toujours, le fond de la poli- 
tique de ce cabinet. Guidé par un instinct qui ne lui a jamais fait 
défaut, il s’effrayait d'avance de cet appel aux passions populai 
dont ses coalisés.se faisaient, sans scrupule et sans prévoyance, un 
puissant moyen d'attaque contre Napoléon; il eût voulu qu'on s’a- 
dressât toujours aux gouvernemens, jamais aux populations, et. il 
répugnait surtout à l’idée de s’interposer entre ces populations et 
leurs princes pour leur faire obtenir des institutions libres, dont, en 
ce qui le concernait, il était bien résolu à ne pas doter,ses, propres 
sujets. Ce n'était pas sans une vive inquiétude. qu'il entrevoyait les 
conséquences d’un arrangement qui, en donnant à la Russie le 
duché de Varsovie tout entier, en la faisant ainsi pénétrer jusqu’ au 
centre de l’Europe, lui eût ménagé la possibilité d'intervenir effica- 
cement dans les affaires intérieures de l'Allemagne, et eût menacé 


d’une prochaine absorption les provinces polonaises encore pOSSé 


dées par l'Autriche. Quant à la réorganisation du corps germanique, 
le cabinet de Vienne était trop prudent, trop circonspect pour ne pas 


comprendre que l’ancien empire ne pouvait être rétabli purement et 


simplement, puisqu'il eût fallu pour cela dépouiller les. nouveaux 
rois créés par Napoléon, et qu'on avait intérêt à ménager, d’une sou- 
veraineté à laquelle ils attachaient un si grand prix. Aussi, lorsque 
dans le premier enivrement du succès tout le monde, la Prusse elle- 
même, avait invité l’empereur François à reprendre le titre d’empe- 
reur d'Allemagne, déposé par lui sept ans auparavant, avait-il eu le 


bon sens et la bonne grâce de s’y refuser; mais cette abnégation Le 
n'allait pas jusqu’à accepter les conceptions étranges de l'ambition 


prussienne. Le gouvernement autrichien n’eût consenti à aucun prix 
à cette séparation de l'Allemagne du nord et de l'Allemagne du midi, 
qui n’était, dans la pensée des novateurs, qu'un moyen d'annuler 
dès à présent son action dans la moitié du territoire germanique, et 
dont le résultat le moins défavorable pour lui eût été la scission dé- 
finitive de ces deux grandes fractions. Ses idées d’ailleurs n'étaient 
pas encore complétement arrêtées sur la nature des rapports qu AL 
convenait d'établir entre les princes allemands, dont il voulait qu'on 
respectât la souveraineté, sauf à médiatiser quelques-uns des moins 
considérables, c’est-à-dire à incorporer leur s états dans ceux de leurs 


voisins plus puissans. Il inclinait à croire qu’un système de fédéra- 


tion qui leur garantirait leurs possessions et leurs droits, et, en leur 
interdisant toute alliance avec l’étr: anger, ferait en quelque sorte de 
l'Allemagne une seule puissance au point de vue de l'extérieur, était 
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, _ combinaison possible. nl repoussait la pensée de détrôner le 
de Saxe, moins encore peut-être parce qui il à voyait ! une inspira- 
ion révolutionnaire et anti-monarchique que parce que la Saxe 
D. à la Prusse aurait accru démesurément la force de cette der- 
| A dans l'association allemande. Ce que l'Autriche voulait abso- 
Jument, parce que c’était la condition essentielle de son existence 
européenne, c'était qu’on ne lui enlevât pas le premier rang en Alle- 
magne; “elle voulait aussi reprendre et ts la position qu elle 
avait eue jadis en Italie, 
_ C'était vers ce double but que et tous à efforts de M. 4 
 Metternich. Agé alors d'un peu plus de quarante ans, il y en avait 
déjà quatre qu ne dirigeait les relations extérieurs de son pays. Son 
. avénement au pouvoir avait coïncidé avec l’intime alliance que l’Au- 
. triche vaincue à Wagram s’était vue obligée de contracter avec Na- 
: poléon. Par la rupture de cette alliance et par les immenses résul- 
_ tats qu'elle avait entraînés, il venait de jeter les fondemens de la 
grande position qu'il a occupée en Europe pendant près de quarante 
- années. Cette primauté qui, entre les souverains alliés du continent, 
appartenait incontestablement à l’empereur Alexandre, M. de Met- 
ternich, par une sorte de compensation, avait su l'obtenir parmi 
 Jeurs ministres. Il les surpassait tous par l’activité et la sagacité de 
son esprit, par l'abondance de ses idées et les ressources qu’elles lui 
fournissaient, par la facilité et l'agrément de son commerce, arme si 
puissante dans la diplomatie, et par sa rare habileté à capter la con- 
fiance, à flatter l'amour-propre des hommes dont il croyait devoir 
s'assurer le concours. Quelques défauts assez graves se mêlaient à 
ces grandes facultés : on lui reprochait une certaine légèreté qui par- 
fois le jetait bien gratuitement dans des embarras sérieux, et aussi 
“un penchant excessif à l’artifice, à l'intrigue, à à une dissimulation sou- 
vent superflue. Pour ne pas exagérer sa part de responsabilité dans 
les fautes qu'a pu commettre son gouvernement, il est juste de re- 
marquer que son influence, bien que très grande, était loin d’être ab- 
solue. L'empereur François, sous un extérieur modeste, silencieux et 
* réservé, cachait une volonté tenace; il ne se mettait pas volontiers 
en avant, il n'avait pas beaucoup d'idées, mais ces idées étaient très 
arrètées, et il n’eût pas été sûr pour ses conseillers de s’en écarter, 
Jaloux au plus haut point de son autorité, une de ses grandes préoc- 
cupations était d'empêcher qu'aucun de ceux qu'il en rendait les 
dépositaires ne s’érigeât en premier ministre, et de les renfermer tous 
dans les limites de leurs attributions spéciales. Si plus tard, pour 
les affaires étrangères, il parut accorder à M. de Metternich üne en- 
tière confiance, les choses n’en étaient pas encore là, et pendant ces 
premières années l’ascendant de cet homme d’état était balancé par 
un parti militaire moins habile et moins modéré. 


’ PAT) ce 2e at: de 


pas encore eat GSMELS ‘on les p pres 
déjà la fâcheuse influencé, mais on pour avait 

tions où ils prenaient léur source. Il en était'üme: \ ‘on ne 
vait écarter ainsi et qui déjà avait mis en qi a aux prises 
l'Autriche et la Russie: On a vu que M. de Metterr 
aux armées alliées. l'entrée que territoire Fersen q v 


établi su 1e cantons par la édito “a kr —. ïi € 
l’ancienne aristocratie. Ce Pos dont le pri incip Sas Aa 


de choses éGE à la révolution, et r autrithel était tout à faitdis- 
posée à lui donner satisfaction; mais une des premières conséc 1ences 
de cette restauration eût été de replacer le pays de Va0 don HS, 
veraineté de Berne, qu’il avait rejetée quinze ans auparavant avec 
l'appui de la France, et Vaud comptait parmi ses concitoyens un pro= 
tecteur bien puissant auprès de l’empereur Alexandre, le colonel 
Laharpe, son ancien précepteur. Par attachement “personnel comme 
par suite de la tendance générale de ses opinions, Alexandre s "était 
donc trouvé amené à prendre la défense du nouveau , du 
parti qu’on appelait, suivant le point de vue dans lequel. 
çait, le parti libéral, le parti révolutionnaire, le parti françai LA 
y portait une extrême vivacité. On l’avait entendu rer qi VI: re= 
garderait toute atteinte portée à la neutralité de la Suisse comme 
une attaque dirigée contre lui-même. Plus tard il s'était résigné à 
une mesure qui avait servi si utilement les intérêts de l'alliance, mais 
au fond il savait mauvais gré à M. de Metternich de l'avoir mis ainsi 
en contradiction avec lui-même; il protestait qu'il ne permettrait 
pas qu’on touchât à l'indépendance du canton de Vaud. Si la néces- 
sité d’un compromis était déjà évidente pour tous les hommes de 
sens, il n’était pas aisé de prévoir les termes de l’arrangement qui 
concilierait tant bien que mal des prétentions si opposées. à 
La situation du prince royal de Suède était encore, bien qu'à un $ 
LS 
L 


moindre degré, un élément de discorde dans la coalition. Lorsque 
Bernadotte s'était décidé, avant la Prusse et l’Autriche, à S’unir 
à l'Angleterre et à la Russie contre la puissance si redoutable de 
Napoléon, il avait été accueilli avec un empressement facile à con- 
cevoir par les alliés dont il venait grossir les rangs, alors peu nom 
breux, et on n’avait pas hésité à lui promettre une magnifique M 
récompense, la Norvége. À mesure que l'alliance s'était fortifiée, 

son concours avait naturellement perdu de son prix aux yeux des 
confédérés, et la plupart, ceux surtout qui étaient entrés plus tard 

dans la coalition, avaient senti se réveiller en eux leurs préventions 
naturelles contre l’ancien général républicain, La conduite de Ber= 


ambitieux, : .. per raser pars 
Pa hors de, la franchise les calculs 
ë, il n° avait pas tardé à exciter les soup- 
“res Bien qu'on.eût placé sous ses ordres 
sid érables de, forces russes, prussiennes et ha- 
l'accusait d'en. avoir tiré très peu de parti pour le. 
L > commune; On l'accusait, de.ménager à l'excès. ne 
lats suédois qu'il avait conduits en. Allemagne, et 
de agir contre les Français avec. r re 


: Napoléon. il crétin ou 
à régner Sur # nus et ste il 


1té parmi eux. rie conjectures | avaient pris 
le. que les commissaires accrédités à son 
: général. par. Lt COUrS alliées eussent cru devoir lui adresser 


taires. ‘Ces remontrances, dont il ne pouvait se s'en are la pensée 
secrète, avaient été pour lui l’occasion des plus violens emporte- 
mens. Il se plaignait, de son côté, et non pas sans raison, de ne pas 
obtenir une pleine obéissance de la part des généraux prussiens 
qu’ pe ayei subordonnés en apparence. Stimulé par les soupçons 
dont. il, se voyait. l'objet, il avait fini par passer l'Elbe, et son appa- 
rition sur le champ de bataille de Leipzig, en détruisant toute pro- 


orces entre les. deux.armées, avait décidé la victoire, Jus- 
| rtaine; mais depuis il.était retourné dans le nord pour 
surmonter la résistance du Danemark, qui se-refusait à lui abandon- 
[7 ner la Norvége, et on lui reprochait. de détourner à son profit exclu- 
| d'annuler par,conséquent pour la cause européenne, l’action de 
| quatre-vingt mille soldats placés.sous:son commandement. Le Dane- 
| mark ayant enfin accédé aux conditions si dures.que lui faisait la 
| coalition, Bernadotte s ’achemina, lentement vers le Rhin. On eût 
| voulu qu'il se portât sans retard sur la Belgique, où quelques mil- 
liers de soldats français admirablement commandés par Maison et 
| Carnot soutenaient seuls, par des prodiges de courage et d’habileté, 

là fortune de la France; cette fois encore, on levit hésiter et perdre 
un. temps précieux en. mouvemens insignifians, en explications 
| oiseuses. Des indices non équivoques prouvaient que son unique 
| préoccupation était alors de se créer en France des intelligences. Il 
| régnaitcontre luiune grandeirritation dans les conseils de l'alliance, 
Mde Metternich surtout ne pouvait contenir l'impatience ge iléprou- 


\ 
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_vait de ses procédés tortueux et de ses prétentions démesurées. On 


se fût volontiers débarrassé d’un auxiliaire aussi incomimode. ee 


dant Bernadotte ‘avait de puissans appuis. L'empereur Alexandre 
n’oubliait pas que le prince royal de Suède avait été un aiment 
seul allié sur le continent, il se croyait obligé d'honneur à-tenir les 
engagemens qu'il avait pris avec lui à cette époque, et peut-être 
l'eût-il vu, sans trop de déplaisir, monter sur le trône de France, dont 


on prétend qu'il avait fait luire à ses yeux la brillante perspective 
dans un temps où il voulait se l’attacher à tout prix, Bernadotte d'ail 


leurs, bien que sorti de la révolution française, avait en Suède une 
existence indépendante des chances futures de cette révolution : c'était 
librement et jusqu’àäun certain point malgré la volonté de. éon 
que la nation suédoise l'avait choisi pour la tirer de l’abime l'avait 
précipitée un prince en démence, et il avait déjà assez ne réussi 
pour qu’elle se fût sincèrement attachée à lui, RUE ONE 

* La coalition venait de se renforcer d’un autre personnage dont: la 
position, analogue en apparence à celle de Bernadotte, était bien 


différente en réalité. Le roi de Naples, Joachim Murat, beau-frère de 


l'empereur des Français, aussi faible, aussi irrésolu dans le conseil 


qu'intrépide sur le champ de bataille, était entré depuis plusieurs 


- mois en rapports secrets avec les alliés. Pendant la campagne de Saxe, 
en même temps qu'il commandait avec son héroïsme ordinaire la 
cavalerie de Napoléon, Murat recevait et écoutait les émissaires de 
ses ennemis. Entraîné par son ambitieuse femme, il s'était enfin dé- 
cidé à accepter les propositions de l'Autriche, et un traité conclu 
avec cette puissance lui avait garanti non-seulement la possession 
de ses états, mais un accroissement de territoire aux dépens des états 


de l’église. Son accession avait en ce moment une importance qui 


fait comprendre qu'on eût cru devoir la payer aussi chèrement : en 
restant fidèle à Napoléon et en joignant ses armes à celles du prince 
Eugène, vice-roi d'Italie, qui se soutenait sans trop de désayantage 
dans les provinces vénitiennes contre une armée autrichienne, il lui 
eût assuré une telle supériorité, que les Autrichiens, suivant toute 
apparence, auraient été obligés d'évacuer lItalie, et que peut-être 
Eugène eût pu faire, en France même, une diversion décisive contre 
les alliés. Par le fait de la défection de Murat, la position du vice-roi 
semblait au contraire devenir désespérée. Aussi l’Angleterre, malgré 
les liens qui l’unissaient à l’ancienne famille royale de Naples, réfu- 
giée depuis huit ans en Sicile sous sa protection, malgré la profonde 


répugnance qu'elle éprouvait à entrer en arrangement, avec un prince 


tel que Murat, ne crut-elle pas devoir s’opposer à une combinaison 
qui promettait à l'alliance d'aussi grands avantages, Lord William 


Bentinck, qui commandait les forces anglaises employées en Sicile 
et en Italie, reçut l’ordre de conclure une suspension d'armes avec 


no 
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la personne qui occupait en ce moment le gouvernement de Naples. 
res ainsi que lord Castlereagh, dans sa correspondance de cette 
que, désignait habituellement Murat. Souvent aussi il l’appelait, 


avec un formalisme pédantesque, le maréchal Murat, comme pour 


D 1 lui dénier la qualité princière (1).) Il n’y eut ni alors, ni plus 
_ tard, de la part de l’Angleterre ni des autres puissances coalisées, à 
_ l'éxception de l'Autriche, aucune reconnaissance formelle des droits 
… du monarque napolitain, ce qu'il ne faut d’ailleurs attribuer qu’à la 
rapidité avec laquelle les événemens ne tardèrent pas à se précipiter. 
Les lettres de lord Castlereagh prouvent en effet qu’on s’était pleine- 
ment résigné à tenir envers Murat les promesses de l'Autriche, sauf 
à procurer aux Bourbons de Sicile une apparence d’indemnité; mais 
elles prouvent aussi qu'on regrettait vivement la nécessité de cette 
| Concession. Le mouvel allié était l’objet d’une malveillance toute 
_ particulière; autant et plus que Bernadotte, il inspirait des soupçons 


_ auxquels Phésitation et la lenteur de ses mouvemens fournirent 


bientôt trop de matière, et du moment où les circonstances rendi- 
_rent son concours moins évidemment utile, on s’attacha à recueillir 
-Jes indices qui, en accusant sa bonne foi, pouvaient infirmer les en- 
gagemens pris envers lui. L'Autriche, plus positivement liée à son 


égard, ne participait pas à ces sentimens presque hostiles; mais 


le caractère, la position même de M. de Metternich ne promettaient 
pas au possesseur actuel du royaume de Naples un protecteur aussi 
chaud que l’empereur Alexandre l’était pour Bernadotte, et Murat, 

n'ayant d’autres droits à sa couronne que les victoires et le choix 
de l'empereur son beau-frère, eût dû comprendre, comme le prince 
Eugène, dont les alliés avaient aussi'tenté la fidélité par de bril- 
lantes promesses, que son intérêt bien entendu était d'accord avec 
les inspirations de l'honneur et de la loyauté pour lui conseiller de 
rester fidèle à la cause à laquelle il devait sa gloire et son trône. 

Je viens d'exposer les principaux élémens de discorde que la coa- 
lition renfermait dans son sein; je n’en finirais pas, si je voulais 
poursuivre cette énumération en descendant au détail des intérêts 
de ses membres moins considérables. : 

- Le gouvernement britannique: était, par un heureux concours de 


circonstances, en mesure d'intervenir avec quelques chances de 


succès dans les différends qui partageaient ses alliés. Il n’avait jamais 
plié sous la toute-puissance de Napoléon et n’avait jamais reconnu 
son"titre impérial. Ce fait seul, en le dégageant des antécédens 
fâächeux qui compliquaient la politique des autres cabinets, lui créait 
une véritable supériorité de position. Les inépuisables ressources de 


…(1).Ce qui est plus étrange, c’est que lord Castlereagh appelait le prince Eugène le 
maréchal Beauharnais, bien qu’il n’eût jamais été revêtu de cette dignité. 


son crédit, qui lui permettaient de payer aux confédérés d’& 
perse ‘sans tps ss Jeu Las été impossible d'er 


dont il fallait. sans Fran ‘user avec | ménêgement, 1 pete seuk 
moment, ere Lette devenir ess EE pe | . _ | 


Ce: qu ail réel ait comme 16 prix at immenses sacrifices d’u 

de vingt D ss c’étaient des îles, des colonies nee Épaare: 
et à la Hollande, occupées en ce moment par ses forces, et qu'aucun 
des alliés n'avait le moindre motif de lui disputer. Sur le jet 
de l’Europe, il ne demandait que deux choses, ün arrondissement 
territorial pour le Hanovre, domaine patrimonial des ‘rois d’A Léo e- 


terre, et la formation sur la frontière er 
d'un état assez fort pour opposer une digue à de nouveaux débor- 


demens de la puissance française, ce qui, suivant lui, ne pot 
avoir lieu qu'au moyen de la réunion de l’ancienne république des 
Provinces-Unies à la plus grande partie des provinces belges, sous 
la Se RE du rise d . La Sri du Sr fa deja 


é let 


ne faisait pas | dificulté. Quant à l'élévation de la maison d'Orange 
sur le trône des Pays-Bas réunis, elle entrait aussi, sous beaucoup 


de rapports, dans les convenances des autres cours; la Russie sy 
montrait très favorable, et le cabinet de Londres s'était déjà assuré 
le consentement de l'Autriche, ancienne souveraine de la Belgique, 
qui ne demandait pas mieux que d'échanger cette possession éloi- 
gnée contre des provinces plus rapprochées du centre de l'empire. 


Je le répète, l'Angleterre était à tous égards en mesure de s’inter- 


poser utilement comme médiatrice entre ses alliés. On le comprenait 
si bien, que tous hâtaient de leurs vœux l’arrivée de lord Castlereagh, 


et les représentans de l'Angleterre auprès des trois principaux cabi- 


nets le pressaient d'autant plus d'accélérer son voyage, que, n’étant 
pas eux-mêmes parfaitement d'accord, ils ne se sentaient pas en état 
d'exercer en son absence une intervention efficace. Retardé par 
divers incidens, 1l ne put se présenter que le 18 janvier 1814 au 
quartier-génér al des souverains, qui était alors à Bâle, d où il ne 
tarda pas à se porter en France à la suite des armées. 

Le rôle qui s’offrait à lord Castlereagh étaït grand et brillant, mais 
il avait à éviter un dangereux écueil. Accueïlli par tous avec un 
empressement et des prévenances extraordinaires, parce que chacun 
voulait l’entraîner dans son sentiment, il fallait qu'il gardât une 
attitude impartiale et qu’il s’abstint de prendre une couleur exclu- 
sive, qui, en le privant de prime-abord de toute action conciliante, 
eût augmenté les élémens de confusion. Gela n’était pas facile; il sut 


pourtant y réussir. Étroitement uni en réalité à M. de Metternich, . 
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conjonctures ns extraordi- 
iche, , avant les mêmes! adversaires et 
ondes rh Era fit. com 


‘un de ces  engouemens passagers pars tant 
ement: inspirés, mais un sentiment 

avers bien des épreuves, devait 
2e à ces habiles tempéramens, 
ent à se _. dans les rap 


Hs y avait déjà. un mois que les alliés avaient AAA le Rhin. Les 
de Les armées du: Lan de Me rnbese et du MAC 


1en lies par les po our: rte du oug pesant 

de Ja ous impériale. pa autre armée es du joue pes 
_ çait du côté de Lyon sans trouver beaucoup plus d'obstacles. Dans 
| les-départemens du midi, où lord Wellington gagnait peu à peu du 
| terrain sur le maréchal Soult, l'esprit public se montrait plus déci- 
démentthostile à Napoléon, parce que les Bourbons avaient conservé 
de ce côté de plus nombreux adhérens. Vers le nord, on pouvait 
craindre que la faible division du général Maison ne couvrit pas 
longtemps la frontière de Flandre. Le cercle où s ’exerçait encore la 
| domination de Napoléon se retrécissait ainsi de moment en moment. 
Dans les derniers jours de janvier, ayant terminé les préparatifs de 
défense que lui permettait l'épuisement de ses ressources, il put 
enfin quitter Paris et se porter en Champagne au-devant de l'ennemi 
avec une armée formée des débris de ses vieilles bandes mêlés à 
beaucoup de conscrits de dix-huit à vingt ans, et dont la force numé- 
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rique n 'atteignit jamais le chiffre de soixante-dix mille hommes, bien 
que; par d’habiles dispositions, il fût parvenu à faire croire à ses ad-. 
versaires qu "elle était plus forte du tiers ou de moitié. Dans cette sup 
; position même, elle eût été bien inférieure aux masses énormes et. 
toujours croissantes qui s ’avançaient de toutes parts. Après quelques 
engagemens partiels et peu décisifs, Napoléon ne craignit pas de 
livrer le 4x février, auprès de Brienne, une bataille dans laquelle il 
fut repoussé ävec d’assez grandes pertes. Bien que le courage et le 
sang-froid qu'y avaient montrés les jeunes soldats français eussent. 
donné à réfléchir aux vainqueurs, cette défaite à l'ouverture de la 
campagne était d’un sinistre augure. Les alliés avançaient ne : 


Troyes leur ouvrit ses portes. 


Il n'est pas besoin de dire que dans de telles circonstances Ré ë 
coalisés pensaïent moins que jamais à maintenir leurs propositions 
de Francfort. Surpris et presque honteux d’avoir été un moment si 
modérés, ils essayaient en quelque sorte de l’oublier, ou tout au 


moins de se faire illusion à eux-mêmes sur le véritable sens de ces 


propositions, si claires cependant. Personne n’admettait plus, dans 
les conseils de la coalition, qu'il pût être question de laisser à Ce 
France une portion tant soit peu considérable des conquêtes de la. 


république et de l'empire. Les prétentions que la fortune inspirait 


aux vainqueurs ne S ’arrêtaient pas même là. L'idée de détrôner 
l’homme dont le génie et l'ambition étaient encore pour eux un objet. 
d’effroi commençait à leur paraitre ‘praticable, et elle leur souriait 
singulièrement. On aurait pu croire que la cour de Vienne, à laquelle 
Napoléon tenait par des liens si étroits, reculeraït devant cette extré= 
mité, et le langage de M. de Metterniths oran habituel des rares 
communications échangées avec le gouvernement français, était en 
effet plus conciliant et ‘plus modéré que celui de la plupart de ses 
collègues; mais l’empereur François, dans unentretien qu'il eut avec 


l'ambassadeur d'Angleterre, lord Aberdeen, déclara à plusieurs re- 


prises qu'il ne mettait aucune confiance dans toutes les promesses 


que pourrait faire son gendre, et que, tant qu'il vivrait, il n’y au- 


rait aucune sûreté pour l’Europe. L’ empereur Alexandre était bien 
plus animé encore contre Napoléon; voici ce qu’on lit dans un rap-: 
port de sir Charles Stewart, frère de lord Castlereagh, alors envoyé 


d'Angleterre auprès du roi de Prusse : « L'empereur avoue hautement 
sa résolution de se porter à tous risques sur Paris, et, sans se pro- 


noncer quant au successeur de Bonaparte, 1l ne dissimule pas que . 


l'objet de sa politique est de se débarrasser de lui, de ne faire avec 


lui aucun traité. Il ne tient pas plus de compte de la mémorable né- 


gociation de Francfort que si elle n’avait jamais eu lieu... Ceux qui 
l'entourent immédiatement et qui reçoivent ses paroles, le baron de 


Stein, Pozzo di Borgo, etc., s'expriment violemment dans ce sens. ». 


= 
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ait le 27 janvier que sir Charles Stewart présentait ainsi les ‘ 


)0S1ti0 ns du monarque russe; trois jours après, lord Castlereagh 
me en n'rendait rt à ‘son AR pr dm pe termes 


D L + ne ee ancre Hp: ne 7 
'esque que l'empereur Alexandre est enclin à donner à la guerre. Il est poussé 
paris RE un. sentiment pr absolument distinct. de. toutes consi- 
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_ contraster sa clémence et sa darts avec la désolation à laquelle a été: 

o livrée sa propre capitale. L'idée qu'une négociation rapide pourrait tromper 

_ cette espérance le rend encore plus impatient... Vous pouvez vous faire une 

_ idée de ‘quelques-uns des hasards auxquels nos affaires sont exposées, alors 

qu'un des principaux souverains m’a dit, en me voyant pour la première 

. fois, qu'il n'avait pas confiance en son propre ministre, et moins encore en 

celui de son allié. IL. ya ici force intrigues, et plus de peur encore de ces in-. 

| ‘trigues, La Russie se défie de l'Autriche par rapport à la Saxe, et l’Autriche . 
craint la Russie par rapport à la Pologne... Le soupçon est le trait domi- 
nant du caractère de l'empereur, et celui de Metternich fournit aux intrigans 

_-une matière ins à exploiter. » | 


Cependant ces entraînemens rencontraient des contradicteurs. Au- 

ee de l'empereur Alexandre lui-même, la politique de ménagement . 

et de circonspection avait desorganes considérables. Non-seulement. 
M: de Nesselrode, mais le prince Wolkonsky, le général en chef Bar- 
clay de Tolly,-s’effrayaient de tant de précipitation. Les hommes qui. 

_ possédaient le plus d'influence sur l'esprit du roi de Prusse ne par- 
tageaient pas non plus l'emportement du vieux Blücher et de ses lieu-. 
tenans; ils voulaient qu'avant de se porter aux dernières extrémités 
contre un ennemi encore redoutable, on examinât mûrement la si- 
tuation, tant au point de vue militaire qu’au point de vue politique, 
qu'on pesât toutes les difficultés de l’entreprise, tous les moyens de 
les surmonter, et qu'on se mît d’ accord sur le résultat qu'on vou- 
drait en tirer. 

La question du : blisioment “ Bourbons commençait à se pré- 
senter à tous les esprits, mais d’une manière bien confuse encore. 
empereur de Russie s’y montrait peu favorable. Aux instances des 
émissaires de. ces princes, il ne répondait que par ces paroles cour- 
toises dont’ il était prodigue pour tout le monde; il s’abstenait de 
leurdonner aucun encouragement, bien qu'avec cette facilité d’es- 
pérance qui caractérise tous les émigrés, ils voulussent voir une pro- 
messe dans sa haine irréconciliable contre Napoléon. A ses alliés, il 
neMaisait pas difficulté de dire que les Bourbons ne lui paraissaient : 
paswes plus dignes de monter sur le trône de France, et l’on avait 
quelque motif de craindre qu il n’inclinât à appuyer les projets de : 
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Bérnatitté, dés pour tous les antres membres de a « L 
un objet de crainte et de répugnance. DRE | 
toutes les puissances aux vues du prince royal de Suède, 
_gnait pas beaucoup plus de zèle pour l’ancienne 
France, et M. de Metternich avait reçu avec:unee 
premières insinuations qui, vers la fin de Tam 
avaient été faites en sa faveur. ARS AE EN 
Seule, l'Angleterre n’avait cessé Fa vin dés ik 
bhirbônistie comme la meilleure et presque comme la seule garan- … 
tie efficace du repos de l’Europe, Il-était naturel: Se em du 
amour-propre à faire remonter au trône les princes-qi DRE 
exil, n’avaient trouvé: que sur son territoire um: il 
qu’elle crût se préparer ainsi pour l’avenir une utile-alliances 
binet de Londres, sans se laisser décourager-par le mes ae sUCCÈS 
de ses premières tentatives, continuait donc à essayer de rallier les 
autres puissances à cette combinaison. Lord Castlereagh, dans un 
de ses premiers entretiens avec M. de Metternich, crut reconnaître. 
qu'avec le temps, si les événemens n’y mettaient pas des obstacles 
imprévus, il ne lui seraït nullement impossible d'obtenir l’assenti- 
ment du cabinet de Vienne. Admis quelques jours après en présence 
de l empereur François, il reçut de ce prince l'assurance que si. Na- 
poléon venait à être renversé, il serait très loin de désirer que son 
petit-fils, le roi de Rome, fût appelé à régner, la régenceque > l'âge 
de cet enfant eût rendue nécessaire pour si longtemps ne pouvant 
manquer d'imposer à l'Autriche, qui en eût été la protectrice natu- 
relle, un fardeau bien pesant. Exclure à la fois Napoléon et son fils, 
c'était appeler les Bourbons; aucun esprit sensé ne pouvaiten douter. 
Cependant lord Castlereagh, en sondant aïnsi le terrain, était © 
loin d’avoir lui-même une résolution complétement arrêtée. On eût 
dit que, depuis qu’il était entré en France, depuis qu'il voyait les. 
choses de près, la possibilité, la convenance d’une telle entre- 
prise lui paraissaient plus douteuses. Tout en constatant-le bon 
accueil que les populations faisaient presque partout aux armées 
alliées, il exprimait la crainte qu’on ne s'en exagérât la significa- M 
tion. Suivant lui, cet accueil s’expliquait ‘suffisamment par la lassi=. 
tude que la France éprouvait du fardeau de la conscription et des LS 
impôts, devenu dans ces derniers mois plus intolérable que jamais, k 
Partout où pénétraient les alliés, ces charges accablantes cessaient 
à l'instant, d'autant plus que les vainqueurs, pour se concilier la 1 
bieuivetiiielé des populations, s’abstenaient soigneusement de lever: 
aucune contribution de guerre; il en résultait que les départemens 
envahis jouissatent d’une exemption absolue dans‘un momentoù le 
reste de l'Europe pliait sous le poids des sacrifices de tout genre: 
‘Qu'ils en ressentissent, qu’ils en témoignassent une granderjoie, rien” 


. 
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lus naturel; “mais il pavait loin -de cette joie à la volonté de 
re leurs efforts à ceux de la coalition pour l'aider à abattre le 
vernemer impérial. Nulle: ‘part, malgré les espérances dont se 
L quelques esprits trop confians, on n’apercevait le moindre 

> d'insurrection;, ni même l'apparence d’un mouvement po- 
_ pulaire en faveur des Bourbons. Sans doute, si un tel mouvement 
enaï as produire spontanément on pourrait en profiter; mais il 

_ merseraitni prudent, ni loyal de le provoquer par des excitations et 


des promesses : ce serait assumer une terrible responsabilité à l’é- 
_gart es iii qu'on pousserait ainsi à se compromettre et se 
| iellement de-grands embarras, puisque les alliés n’étaient 
e décidés à Mn en sé Dans et puisqu'il était 
1 5 prochaine d’un congrès. — Tels étaient 
as _ É gh opposait aux — se il 


oalis éneu apr hERr rs bios a rides d se montra nés : 
contraire à ce projet, dont il n’attendait pas de grands résultats. 
_ Puisqu' on n’était pas encore déterminé à une restauration, la pro- 
- bité, l'humanité exigeraient, disait-il avec quelque raison, qu'au 
moment où ces princes, entreraient sur le territoire français, les 
puissances, pour prémunir les peuples contre les fausses inductions 
qu'on pourrait tirer de leur-présence, fissent déclarer hautement 
“qu’elles n'étaient nullement engagées à soutenir la cause royaliste, 
et une telle-déclaration était de nature à affaiblir cette cause plus 
_ que ne-pourrait la fortifier la présence de quelques princes dénués 
d'armes-et d'argent. Il demandait s’il était dans l’intérêt des Bour- 
Dons de se montrer-pour la première fois à la nation française dans 
le camp d'un des souverains alliés, et surtout au milieu de troupes 
anglaises. —Ges dernières objections ne prévalurent pas. Monsieur, 
frère du prétendant, arriva bientôt en Lorraine, et son fils aîné, le 
duc d’Angoulème, fut reçu au quartier-général de lord Wellington; 
mais lord Wellington eut soin de ne pas laisser ignorer autour de lui 
que les puissañces n'avaient pas renoncé à traiter avec Napoléon, et 
à l’autre extrémité de la France, l'empereur Alexandre, quelle que 
fût la passion qui l’animait contre son ancien ami, tenait loyalement 
le même langage aux agens royalistes. 

Ges ménagemens, ces hésitations, plaisaient peu au parti tory, qui 
gouvernait l'Angleterre, et qui, pour le moment, représentait certai- 
nement les sentimens du pays. Ilest curieux de voir, dans la cor- 
respondance de lord Castlereagh, la-peine qu’il se donnait, avec assez 
peurde’succès, pour faire comprendre et apprécier les motifs de sa 
conduite. Ses subordonnés eux-mêmes ne lui dissimulaient guère 
leurdésapprobation. L’ambassadeur britannique en Hollande, lord 
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Rs l'un des Ho les plus vifs.et. les plus pt dela 


cause des Bourbons, lui écrivait qu'il 1 ’était pas étonnant que les 


royalistes restassent inactifs, alors qu’on semblait s'attacher à les 


décourager. Les deux sous-secrétaires d'état des affaires étrangères, 


MM. Hamilton et Edward Coke, qui envoyaient de Londres per : 


Castlereagh des informations et des avis, ne cessaient de, lui parler 
de la responsabilité qui pèserait sur lui, si les conditions de la paix ne 
répondaient pas à l'attente publique. À les en croire, quatre-vingt- 


dix-neuf personnes sur cent en Angleterre se tenaient pour assu- 
rées qu’on ne ferait aucune paix tant que les alliés ne seraient pas à 
Paris et que Bonaparte n’aurait pas disparu. Le:cri: Pas de Bour- 


bons, pas de paix! était devenu populaire; levœur général, universel, 


_ c'était point de paix avec Bonaparte, ou tout au moins uñie paix qui 


le réduisît à un tel état d’abaissement, qu’il en résultât pour l'An- 
gleterre une sécurité égale à celle que lui procurerait le rétablisse- 
ment des Bourbons. Le public trouvait qu on était malveillant et in- 
juste pour ces princes. C'était aussi l'opinion du prince régent ; elle 
le détermina même à une démarche singulière. Dans un entretien 


qu’il eut avec le comte de Lieven, ambassadeur de Russie, il le char- 


 gea de demander à l’empereur Alexandre; à qui la forme de son gou- 
vernement laissait, disait-il, plus de liberté d'action, de décider les 


puissances alliées à annoncer publiquement qu’elles ne voulaient, 
plus traiter avec Napoléon, à promettre de reconnaître tout autre chef 


que la nation française se donnerait, et en même temps à rappeler à 
cette nation l'existence de son ancienne dynastie. Le comte de Lieven, 
ayant jugé convenable, avant de s'acquitter de cette commission, de 
s'assurer qu'elle ne contrariait pas les-vues du ministère anglais, en 


parla à lord Liver pool, premier lord de la trésorerie. Gelui-ci, en 


termes un peu moins positifs, lui témoigna les mêmes dispositions 


que le prince régent, et ne lui cacha pas qu’à Londres on était peu 


satisfait de l'esprit conciliant manifesté dans les réponses de M: de 


Metternich aux lettres que lui écrivait le ministre des relations exté- 
rieures de France, pour réclamer l'ouverture du congrès depuis si, 


longtemps promis. Lord Castlereagh, à qui lord Liverpool avait laissé 


ignorer ces pourparlers, en fut informé par l’empereur Alexandre. 


Il est facile de comprendre quel fut son mécontentement. Il déclara 


positivement à l’empereur que, comme serviteur responsable de la 


couronne, son opinion bien arrêtée était absolument contraire à celle 


dont le comte de Lieven, par suite sans doute de quelque malentendu, - 
s'était rendu l'interprète, et les choses en restèrent là. Dans la lettre. 


qu'il écrivit à ce sujet à lord Liverpool, et qui est d’un ton digne et 
fier, il affecta de croire que l'ambassadeur russe avait mal compris 


les discours qu’on lui avait tenus. On s’empressa sans doute d’entre 


dans la voie de rétractation qu’il avait ainsi indiquée, car peu de 
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_temps après ilse montrait satisfait des explications qu’il avait reçues. 
_ Gependant le gouvernement français, comme je le disais tout à 
eure, insistait vivement pour l'ouverture du congrès promis trois 
auparavant. Il y avait déjà plusieurs semaines que le duc de 
se trouvait aux avant-postes, suivant le mouvement des ar- 
| mées, demandant à être entendu et ne recevant pour réponse que 


nquaient également de franchise et de dignité. Ceux qui ne par- 
ladoniont pas les passions de l’empereur Alexandre et de quelques 
chefs militaires éprouvaient un certain embarras de cette façon d’a- 
…gir. L'empereur d'Autriche et le roi de Prusse étaient d'avis qu'après 
| les promesses faites, on ne pouvait, sans encourir un blâme mérité 
et sans faire un grand tort moral à l'alliance, se refuser à entrer en 
-_ négociation. Ceux même qui, moins scrupuleux, eussent vu avec plai- 
sir qu'on proclamât hautement l'intention de détrôner Napoléon 
 répugnaient à la misérable politique qui cherchait à atteindre ce but 
par des moyens détournés et artificieux. « Si les alliés, disait sir 
Charles Stewart dans un rapport dont j'ai déjà cité quelques passages, 
si les alliés pouvaient se mettre d'accord sur le successeur à donner 
à Bonaparte, je crois que nous pourrions tout hasarder..… Nous pour- 
ions déclarer la résolution de ne pas poser les armes tant que l’an- 
cien gouvernement ne serait pas rétabli... Nos derniers succès peu- 
veut nous conduire à un noble but bien défini, mais non pas à un jeu 
d’intrigue secrète. Nous nous sommes assez longtemps joués de Cau- 
laincourt. Le moment est enfin venu de prendre une décision. Si 


… 


l'Angleterre ne peut persuader à toutes les puissances de rétablir les 


Bourbons d’un commun accord, je ne pense pas qu’elle ait de bonnes 
| raisons pour consentir à ce qu’elles se départent en secret d’une dé- 
claration faite à la face du monde.» Sir Charles Stewart voulait in- 

diquer par ces derniers mots, non pas sans doute les conditions de 

paix offertes à Francfort par les alliés, mais la proposition faite alors 
| par eux de traiter avec Napoléon. 
1 Ces considérations l’emportèrent. Le congrès s’ouvrit enfin, et le 
| “h février il tint à Châtillon-sur-Seine sa première séance. La manière 
| dontil était composé disait assez ce que la France devait en attendre. 
{ Le duc de Vicence avait espéré traiter avec les chefs des cabinets 
alliés; il en exprima plusieurs fois le désir. Cette satisfaction ne lui 
| fut pas accordée. M. de Metternich, avec qui il ne cessa d'entretenir 
| une correspondance d’une forme confidentielle et presque amicale, 
refusa pourtant de le voir. Il ne put être admis à entretenir lord 
Castlereagh, qui cependant vint passer quelques jours à Châtillon. 
“Les-plénipotentiaires qu’on chargea de conférer avec lui furent, pour 


l'Autriche, le comte de Stadion, | el de M. de Metternich 
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de continuels ajournemens. De tels procédés de la part des alliés 


se 
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de 1809; NE Russie, . comte, st Razumc ui, 
_ ambassadeur à Vienne quelques années auparavant, Kat hr 
| marquer parmi les plus violens ennemis .del’em] | 
_pour la Prusse, le baron de Humboldt; pour l'Angleterre, lord:Ca 
cart, lord Aberdeen et sir Charles Stewart, 1 représentans du gouver- 
nement britannique auprès des souverains. de. fs met mers 
de Prusse. Le. choix de plusieurs. de ces négociateurs était loin d'in- 
diquer des intentions conciliantes. Leurs. pouvoirs les autorisaient 
à traiter, non pas seulement au nom des quatre cours, mais au nom 
de toute l'alliance. Le prince royal de: Suède, oniours. Shane “# 
SOUpÇonneux, témoigna quelque déplaisir de n'être pas , 
représenté dans le congrès. Lord Castlereagh ui fit. di 
tenait absolument, on y recevrait son ministre, mais qu'alors il fau- ins 
drait y recevoir aussi ceux des vingt-quatre gouvernemens engagés 
dans FAR ce qui ne faciliterait pes la RépanAle Il m'insista 
pas. ; 
ARE les noms dés plénipotentiaires étaient peu rassurans pour. Na- 
poléon, les instructions dont ils. étaient munis et qu’ ‘ils firent bientôt 
connaître avaient un caractère plus hostile. encore. Renfermer la 
France dans ses anciennes limités sur le continent européen en lui 
_restituant celles de ses colonies que l'Angleterre ne croyait pas avoir 
‘un grand intérêt à conserver, telle était. la seule base sur : laquelle les | 
alliés consentissent à traiter, et. ils déclarèrent que. tout. contre-pro- 
jet qui s’en écarterait d’une manière tant soit peu essentielle serait 
repoussé de prime-abord. L’Angleterre avaït exigé quelestquestions à 
de droit maritime ne fussent pas mêine mises jen discussion. Enfin 
il était entendu entre les confédérés que la France n'’interviendrait 
pas dans la répartition des territoires, dont on lui demandait la ces= 
sion, c’est-à-dire que dans la réorganisation de l'Europe, dans les 
mesures à prendre pour établir cet équilibre politique: auquel elle 
est si grandement intéressée, on ne tiendrait aucun Liu a de ses 
convenances ni. de son opinion. - 
Telles étaient les conditions qu on proposait au vainqueur de cent 
batailles, à celui qui, peu de mois auparavant, était encore le maître 
de l’Europe. À vrai dire, personne ne pensait, sérieusement qu’ il pût 
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les accepter; lord Castlereagh en convenait dans sa correspondance h : 


avec lord Liverpool. Le but.qu’on se proposait, que se proposaient 


du moins plusieurs des parties intéressées, € était de laisser la. porte 
ouverte à une négociation pour le cas où la guerre viendrait, à. mal 2 
tourner, et Cependant de traîner les choses en longueur. afin de se 


réserver le bénéfice des événemens qui semblaient dès lors menacer } 
Napoléon d’une prochaine catastrophe. at 480 
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6 Brienne. venait effectivement d'abatire ] la dernière 
| poser encore entre les nn et Paris. Ils 


ia ARE te Le 
ne dé ne du duc dé Bassano, 
itcarte blanche pour arrêter les 
ét évt iter une bataille o où élaient | 
ton vague | et confus de cette 
5 “Ar assez Ja Situation 


sacri fices accablans auxquels il 
SSI V ED RUE 

re ersäires mêmes, le grand empereur s’é- 
nu subir l’'humiliation profonde qu'ils voulaient lui 
er. ne Made chose dé bien étrange. Au moment où 
_ ledue de Vicénce se disposait à faire usage des pouvoirs qu’on ve- 
F Fee de lui envoyer, et lorsque déjà il en avait laissé entrevoir toute 
_ l'étendue, les ministres/des cours coalisées lui déclarèrent par écrit 
‘que, l'empereur de Russie ayant jugé à propos de se concerter avec 
ses'alliés sur l’objet des conférences de Châtillon,-et ayant ordonné 
à son plénipotentiaire de demander la suspension des conférences 
jusqu'à ce sr lui eût fait parvenir de nouvelles instructions, elles 
ie ct être suspendues et qu'on préviendrait le plénipo- 
ire s € ‘moment | où elles pourraient être reprises. 
ence pit vivement contre un procédé aussi Singu- 
ait pas même cherché à couvrir d’un prétexte spé- 
“Lés alliés cette fois étaient évidemment dans leur tort; il fut 

am MORE HOEUNS de croire qu "ils auraient à s’en repentir. 

“En cé moment mème Napoléon commençait une de ses plus mé- 
morables campagnes, celle peut-être où il à acquis le plus de véri- 
table gloire, p na que jamais il n'avait eu à combattre avec d'aussi 
faibles ME dés ennemis aussi nombreux et aussi acharnés. Les 
coalisés, Croyant, après la bataille de Brienne, n’avoir plus d’obsta- 
cles sérieux à rencontrer sur la route de Paris, avaient divisé leurs 
forces pi uren faciliter la marche. Tandis que la grande armée, com- 
s Autrichiens, des contingens des états secondaires de l’AI- 

smagne, de la garde impériale russe, et commandée par le prince 

| 77 ete s'avançait par la vallée de la Seine, le maréchal 

|  Blücher conduisait par celle della Marne l’armée prussienne dite de 

Silésie, renforcée de plusieurs divisions russes. Chacun se précipi- 
taitcomme pour arriver le premier au but que l’on croyait déjà tou- 


ê 
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SStr. cher Napoléon, profitant de la sécurité exagérée des ses sie A 
‘réussit à surprendre et à vaincre successivement, dans six combats 
livrés en huit jours à Champaubert, à Montmirail, à Château-Thierry, re 
à Vauchamps, à Nangis, à Montereau, les corps séparés des deux. 
_ armées, auxquels il fit éprouver une perte de près de quarante mille 
_ hommes. Jamais l’ascendant de son génie ne s'était montré avec 
plus d'éclat. Les ennemis, malgré leur immense supériorité numé- 
rique, n’osaient plus sur aucun point tenir devant lui. Le 47 février, 
Napoléon, enivré par tant de triomphes, écrivait au duc de Vicence … 
pour lui retirer les pleins pouvoirs qu’il lui avait donnés le 6 et lui 


enjoindre de ne signer la paix qu'aux conditions de Francfort. Le 


ton de sa lettre, calculé peut-être, respirait la confi iance la plus illi- 


mitée; il y exprimait l'espérance de détruire l'armée autrichienne 


avant qu’elle eût repassé la frontière; il y offrait comme une faveur 
de laisser les ennemis rentrer tranquillement chez eux, s'ils consen— 


taient à signer des préliminaires fondés sur les bases de Francfort. 
Ce jour-là même, le congrès de Châtillon reprenait ses conférences 


si malencontreusement interrompues, et les plénipotentiaires alliés Ps 
présentaient au duc de Vicence un projet de traité dont la substance | 


était la réduction de la France dans ses anciennes limites. On voit 
qu’on était loin de pouvoir s entendre. 


Ce qui explique et justifie jusqu'à un certain point les illusions ts 


que Napoléon se faisait ou semblait se faire sur ce retour de fortune, 


c’est le sentiment de consternation et de trouble qui, pendant quel- 


ques jours, paralysa les conseils de la coalition. Les victoires de 
1 empereur des Français n’en étaient pas la seule cause. On croyait 
voir se manifester, dans la population des campagnes, les premiers 


symptômes d’un mouvement qui eût placé les alliés dans une posi- 
tion bien dangereuse. Des corps de partisans s'étaient formés en 
Lorraine et en Alsace, et leurs courses, non moins que les vigou- 


reuses sorties des nombreuses garnisons françaises, interceptaient 
les communications des armées alliées, dont ils enlevaïent quelque- 
fois les convois. En Champagne, en Bourgogne, les paysans, exas- 
pérés par les pillages et les violences des Cosaques et de certaines 


troupes allemandes, se levaient, s'armaient de tous côtés et mas- 


sacraient ou faisaient prisonniers les soldats isolés, on voyait même 


sortir des villes des volontaires qui s’associaient à cette chasse. Lors- 
que les alliés étaient obligés, par l'approche des troupes françaises, | 


d'abandonner une ville qu'ils avaient momentanément occupée, les 


habitans tiraient sur eux au moment de leur retraite. Les faibles dé- sd 
tachemens qui traversaient les villages étaient aussi en butte à des 


hostilités. Ce mouvement, en devenant plus général, pouvait susci- 
ter de grands dangers aux envahisseurs. 


il y avait à peine deux mois qu'on avait pénétré en France, et 
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aa une grande partie des coalisés aurait voulu repasser le Rhin. IL” 
_ leur semblait que, si loin de cette barrière, ils n “étaient pas seule- " 


| “ment exposés aux hasards ordinaires des combats, et qu'ils cou- ke 


raient des dangers mystérieux auxquels ils avaient hâte de se sous- . 


traire, Sir Charles Stewart écrivait à lord Castlereagh que plusieurs 


des contingens allemands et les chefs qui les commandaient croyaient 


= avoir assez combattu sur le territoire français, Lord Burghersh, au- 


jourd” hui lord Westmoreland, commissaire anglais au grand quartier- 
| général autrichien, racontait ainsi, dans une lettre adressée à ce même 
ministre, ce qui se passait sous ses yeux : « Nos opérations sont très 
singulières. Le fait est que nous craignons de combattre. Schwarzen- 
berg voudrait être de retour sur le Rhin... YŸ retourner sans y être 


_ positivement forcé, cela exigerait bien de la force d’ "esprit pour en. 


supporter la responsabilité; il reste donc où il est, sans beaucoup 


PU: apparence, je le crains bien, d'y faire grand’ chose... La paix est 
Je cri de tous les officiers de cette armée. Elle est dans un grand état 


de désorganisation. Le pillage : ÿ est arrivé au plus haut degré. » 
Cette lettre est d’ autant plus digne d'attention qu au moment où 


Fr, elle fut écrite, le 12 mars, l'armée autrichienne s'était déjà un peu 
remise du désordre où Tl'avaient jetée les combats de Nangis et de 


Montereau. Après ces deux affaires, l'abattement y était si profond, 

qu'on avait cru devoir faire , parvenir à Napoléon des paroles pacifi- 
ques par un officier autrichien dont la mission avait pour prétexte 
l'envoi d’une lettre de l'empereur François à l’impératrice sa fille. 
L'empereur des Français en avait pris occasion d'écrire lui-même à 
son beau-père sur un ton de confiance exagérée et presque de bra- 
vade contre la coalition. Des conférences s'étaient ouvertes pour 
négocier une suspension. d’arn 1es que les alliés avaient refusée avant 
leurs derniers revers, mais-d nt le généralissime autrichien croyait 
maintenant avoir besoin pour : se donner le temps de rallier ses divi- 
sions en déroute et de recevoir les renforts qu'il attendait. Ces con- : 
férences furent d’ailleurs sans résultat, parce que Napoléon voulait 
mettre à l'armistice des conditions qui auraient eu pour effet de lui 
donner une meilleure position militaire, tandis que les alliés voulaient 
que les deux armées gardassent leurs positions actuelles. 

Il est juste de remarquer que le découragement dont je viens de 
parler n'avait pas été général dans les : rangs de la coalition. L’intré- 
pide chef de l’armée prussienne, bien qu'il eût éprouvé des échecs 
aussi graves que ceux du général autrichien, trouvait dans l’activité 
passionnée qui animait sa vieillesse une force qui le soutenait contre 
les.plus rudes épreuves. Les représentans de l'Angleterre conser- 
Vaient, au milieu de tout ce désordre, un calme, une présence d'’es- 
prit dont il faut sans doute faire honneur au caractère national, mais 
qui s'explique aussi par cette circonstance, que leur pays n’était pas 
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Fe exposé aux a immédiates d’une grande délit subie sur. | 


les bords de la Seine ou de la Marne. Ils jugeaient très sévèrement 
la conduite de leurs confédérés; ils blâmaient la proposition tn * 
armistice, et surtout le peu de dignité et d’ habileté qu se avalt porté 
dans des procédés souvent fort contradictoires: à. 


É'ITRÈTRRES # RS le dE 
| « La question politique, écrivait lord Castlereagh à lord Aberdeen, a été PE 
misérablement compromise par les excès opposés dans lesquels on est tombé 


alternativement. Tantôt on poussait l’orgueil jusqu’à ne vouloir“écouter 


aucune proposition, tantôt on se montrait ridiculement ue d’être 
délivré de la présence de notre ennemi. » Fu sy 


Lord Aberdeen, deson côté, écrivait de Châtillon . Casterengh: 


« L’ennemi est, à mon sens, une source de dangers beaucoup Bree à 164 ; 
table que celle que nous avons parmi nous. Je ne puis trop souvent vous 
représenter l’état réel des esprits de ces faibles hommes par qui l’Europe est. 
gouvernée. L'accord apparent qui avait eu lieu à Langres couvrait en réa- 
lité la défiance et la haïne toujours subsistantes. Quelques succès eimente- 
ront de nouveau cet accord; mais si les hommes dont il s'agit doivent être 


sévèrement éprouvés par l'adversité, la dissolution est certaine. Votre pré- 


sence à fait beaucoup, et, je n’en doute pas, les soutiendrait € ‘encore en cas de 
malheur; maïs sans elle ils seraient perdus,» ter OS MT RSS 


Cette conviction. de la nécessité de la présence € de lord tps | 
pour maintenir en activité les ressorts de l'alliance se trouve repro— 
duite à chaque instant dans les lettres des envoyés anglais. Ils y font 
parfois allusion à des circonstances qui ne. sont pas expliquées et 
dont la connaissance plus précise jetterait un grand jour sur les hé- 
sitations et les dissensions intérieures de la coalition. On voit, par 
exemple, dans une lettre de lord Castlereagh à lord Liverpool, que 
pendant le séjour à Troyes du grand quartier-général, il y avait eu 
des discussions très pénibles entre l'empereur Alexandre et le mi- 
nistre anglais, mais que les rapports les plus bienveillans, et les plus 
intimes n'avaient pas tardé à se rétablir entre eux. | 

Le traité de Chaumont, signé le 1 maïs par les, ministres. des 
affaires étrangères de l'Autriche, de la Grande-Bretagne, de la Prusse | 
et de la Russie, fut le résultat des pourparlers par lesquels < on vint à 
bout de raffermir l'édifice de la grande alliance, un moment, ébranlé. 
Aux termes de ce traité, les quatre puissances prenaient l'engage- 

ment, au cas où la France refuserait les conditions qu'on lui avait 
proposées, de consacrer tous leurs moyens à poursuivre la. guerre. 
avec vigueur et dans un parfait concert, afin. ‘de procurer une paix 
générale. À cet effet, elles devaient tenir constamment en activité 
chacune cent cinquante mille hommes au complet; l Angleterre paie- 
rait pour cela un subside de 5 millions sterling à répartir entré ses 
trois alliés; on ne pourrait faire la paix que d’un commun accord. 
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que la coalition se proposait : là reconstitution de l'Allemagne 
| enétats indépendans “anis par un lien fédératif, l'indépendance de la 
confédération suisse, celle de l'Italie partagée en états distincts, le 
… rétablissement de Ferdinand VIT sur le trône d'Espagne et la recon- 
_-stitution de la Hollande avec un agrandissement de territoire sous ta 
souveraineté de la maison d'Orange. 

Par l'effet de ce traité, l'alliance, devenue née, prit un 
- caractère beaucoup plus décidément hostile à Napoléon. On voulait 
en finir. Déjà les plénipotentiaires de Châtillon avaient reçu des in- 
_-structions dont lord Gastlereagh expliquait ainsi qu'il suit le carac- 
tère à lord Liverpool : « : Nous vérrez.… que les alliés, sans vouloir se 
. “donner l'apparence de chercher une rupture, sont décidés à donner 
à la négociation ! une ‘prompte issue, et que, quelles que puissent être 
les chances « e la : guerre en France ou hors de France, ils sont déter- 
minés à soutenir avec fermeté.et persévérance la cause de l'Europe 
“contre Napoléon jusqu'à ce qu'il ait acquiescé en substance aux 
termes qu'ils lui ont proposés, cette détermination étant la seule qui 
puisse faire espérer ‘une paix réelle. » N'oublions pas, pour bien 
comprendre la pensée de lord Castlereagh, que la conviction des 
puissances était que Napoléon refuserait ces termes si TIgoureux. . 

Tout changea d'aspect à Châtillon. Autant les alliés avaient d’a- 
“bord paru éviter d'accélérer une négociation dont plusieurs d’entre 
eux craignaient de voir Sortir la paix, autant ils montrèrent d’em- 
| pressement à la hâter, : sans doute parce qu’ ‘ils comptaient sur une 
“rupture. Le 28 février, on demanda au duc de Vicence de faire savoir 
quand on recévrait la réponse. du gouvernement français au projet 
de traité présenté le 17, et ce ne fut pas sans peine qu'on lui ac- 
corda un délai de dix jours, en Jui déclarant qu’ on était prèt à dis- 
cuter les modifications que la France pourrait pr oposer, mais qu’on 
Tépousserait d’une manière absolue celles qui changeraient tant soit 
peu les bases essentielles. du ; 0x1 A PNR 

La position du duc de Vicence était {errible. De même qu'avant 
la OP. de Russie il: $ "était épuisé en efforts inutiles pour dé- 
séquences, de même qu’ à han l'avait vainement essayé de lui 
“démontrer « qu en rejetant ou'‘en éludant par d’imprudentes tempori- 
sations les offres de l Autriche, on la pousserait dans les rangs de la 
coalition, il ne cessait maintenant de représenter que des tempori- 
Sations nouvelles auraient pour résultat la prompte dissolution du 
congrès, que tel était le vœu secret de plusieurs des alliés, qu'ils 
waspiraient qu à la ruine complète de Napoléon; que si l’on n’y pre- 
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nait Re l'Autriche, quels que pussent être ses sentimens particu- 
Jiérs, se laisserait elle-même entraîner dans cette Voie, et que la 
_coalition était désormais trop bien liée pour que l'espoir de parvenir 
à la dissoudre ne fût pas une pure chimère. Il demandait donc avec | 
instance, sinon qu’on lui rendit les pleins pouvoirs dont il avait été 
muni un instant, au moins qu'on le mît en mesure de négocier avec 
efficacité en renonçant aux bases de Francfort. Ces remontrances, 
exprimées avec une noble et éloquente franchise dans des lettres 
confidentielles qui ont été depuis longtemps publiées, irritaient d’au- 
tant plus Napoléon que probablement il ne méconnaissait pas la force 
des considérations sur lesquelles son ministre les appuyait, bien que 
l’orgueil et peut-être aussi une politique prise de plus haut l’empê- 
_Chassent d'accepter un excès d’humiliation qui ne lui eût plus laissé 
d'avenir. Le duc de Vicence ne recevait donc, au lieu des instruc- 
tions nouvelles qü’il sollicitait, que des reproches amers, de vagues 
récriminations mêlées de subtilités et de chicanes. 
Il fallait cependant qu’il essayât de faire bonne contenance devant 
les plénipotentiaires alliés. Seul en présence de six hommes étroite 
ment unis et dont les dispositions hostiles envers la France ne diffé- 
raient guère que par les nuances que Do y porter Je pue 
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échouaient contre leur résolution bien arrêtée de maintenir ces Tap- 
ports sur un terrain purement officiel. Dans les entretiens qu'il avait 
avec quelques-uns d’entre eux en dehors des conférences, il affec- 
tait de témoigner une franchise qui, dans des conjonctures moins 
extrêmes, eût pu sembler excessive; il ne leur dissimulait pas com- 
bien, pour son compte, il désirait la paix et la croyait nécessaire, com- 
bien il déplorait les illusions, les emportemens auxquels son maître 
se laissait entraîner; il leur parlait des efforts qu’il faisait lui-même 
pour le ramener à une appréciation plus juste de la situation; illeur. 
insinuait qu'un langage ferme et soutenu de leur part était opportun 
pour faire évanouir ces illusions. « Caulaincourt, écrivait sir Charles. 
Stewart, redoute les succès de Bonapaïte encore plus que les nôtres, 
parce qu'il craint qu'ils ne le rendent plus déraisonnable encore. » 
Dans d’autres instans, exprimant au fond le même sentiment dans 
‘une forme en apparence contradictoire, il disait que le seul avantage 
réel que pussent avoir les succès partiels obtenus par Napoléon, 
c'était de le rendre plus traitable en désintéressant un peu son amour- 
propre. À toutes ces avances, à toutes ces insinuations, les’alliés ne 
répondaient qu'avec une politesse froide et réservée qui ne lui per- 
mettait pas de s’avancer au-delà et de donner à ces communications 
un caractère vraiment confidentiel. | 

Le duc de Yicence n’était pas plus heureux lorsqu'il s’efforçait, 
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dans les conférences officielles, d'élargir tant soit peu les limites si 
étroites où ses adversaires prétendaient renfermer la négociation. 
- L'acceptation des propositions des alliés, le rejet de ces proposi- 
tions ou un contre-projet formel qui en conservât toutes les bases, 


À. telles étaient, lui répétaient sans cesse les plénipotentiaires de la 
coalition, les seules réponses qu'ils pussent recevoir. S'il se ha- 


sardait à rappeler combien les offres de Francfort avaient été plus 
modérées, les uns niaient avec peu de bonne foi qu’elles eussent ja- 


mais eu un caractère formel; le comte Razumofsky, plus franc et 

plus dur, disait que les alliés avaient eu le droit de devenir plus exi- 
. geans en proportion de leurs succès. S'il demandait ce qu’on ferait 
_ des territoires cédés par la France, ce même comte Razumofsky 


_ déclarait que la position actuelle de la France en Europe ne lui 


donnait aucun titre pour se mêler des affaires de l’Europe; le comte 


_ Stadion ajoutait que les alliés se réservaient de faire leurs arrange- 
_  menset que la France n’avait pas le droit de s’en enquérir. On refusait 
même toute explication sur le sort réservé aux alliés de Napoléon, aux 


membres de sa famille, aux rois de Saxe, de Westphalie, au vice-roi 


'Italie. Une sorte d’ironie amère et concentrée se mêlait quelquefois 


àla rudesse de ce langage. Le duc de Vicence ayant un jour énu- 
méré, parmi les cessions que la France était disposée à faire, et dont 


on devait lui tenir compte dans l’ensemble des arrangemens, celle 


des colonies qu’elle abandonnerait à l'Angleterre, lord Cathcart le 
pria d'indiquer les colonies qu'elle avait à céder, voulant dire par là 
que l'Angleterre s'était déjà emparée de toutes Les possessions fran- 


- çaises situées au delà des mers. Il fallut que le duc de Vicence rap- 
| pelât à ce représentant d’une alliance formée, disait-on, pour la 


restauration des principes de droit et de justice, que les droits de la 


conquête + besoin, pes être valables, d'être confirmés par les 


traités. 
Repoussé ainsi de toutes parts, renfermé dans nn AN NES 
barrières qui ne lui laissaient aucune liberté de mouvement, le mi- 


mistre français cherchait à s'ouvrir une issue en s'adressant par écrit 
à M. de Metternich, qui n'était pas à Châtillon, mais qui avait con- 


senti à continuer avec lui une correspondance confidentielle depuis 
longtemps entamée; il essayait de lui persuader que l'Autriche avait 
intérêt à ne pas laisser accabler la France, de réveiller dans le mi- 
nistre de l'empereur François quelque resté de sympathie pour la 
fille, pour le petit-fils de ce souverain, menacés de si cruelles épreu- 
es: De ce côté, ses adjurations, ses supplications étaient reçues avec 
moins de sécheresse. Les réponsés de M. de Metternich étaient em 


…preintes d’un esprit de courtoisie bienveillante, elles témoignaient um 


désir Sincère d'arriver à une pacification; mais cette pacification, y 
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était-il dit, ne RES résulter que d’un prompt acquiescemer 
_ France aux demandes des alliés, Un peu plus tard, il ne serait plus 
temps de traiter même à ces conditions; la coalition était fermement 
décidée à ne pas se dissoudre avant d’avoir atteint son but, et l’em-— 
pereur François, quels que fussent ses sentimens personnel RE 
le douloureux sacrifice plutôt que de se séparer de ses. confédé 


M. de Metternich, en un mot, disait au duc de Vicence ce. que le duc | 


de Vicence ne cessait d'écrire à Napoléon sans parvenir à le convain- 
cre. Il serait injuste de ne pas reconnaître que le ministre autrichi 


se montrait sincère en cette occasion: s’il eût voulu réellement pré- | 
parer la rupture des négociations, il eût tenu un autre langage,.et il 


est difficile de croire qu'il. ne désirât pas alors, un Ent 5 à 
Ces dispositions eussent-elles prévalu contre les passions d 


plupart des. coalisés,. dans le. cas où Napoléon se ne à | 


souscrire à ce.qu'on exigeait. de. lui? Il est permis d'en douter, au 


moins pour l’époque. qui a suivi Ja conclusion. du traité de AE pers | 


il.est permis de croire. qu’on..eût suscité des difficultés nouvelles. 
Ce qui est certain,, c’est que. les: plénipotentiaires.n’avaient. pas les 
pouvoirs, nécessaires. ‘pour: en. finir. Sir, Gharles Stewart, qui n° "était 
certes pas plus enclin qu'un autre à traiter avec.Na] léon, mais qui 
se sentait mal à l'aise. et. peut-être humilié. du peu. de. latitude d'ac- 
tion qu’on lui accordait, écrivit à lord, Castlereagh pour se plaindre 
de la nécessité où ilse trouvait, aussi bien que ses.collègues, d'en 
référer sur toutes choses à son gouvernement et, pour lui demander 


ce qu’il devrait faire dans le cas peu probable d’ailleurs où le pléni- 


potentiaire français offrirait de signer le traité proposé. La réponse 
de lord Castlereagh est curieuse et peint la situation, :.« Dans l'hypo- 


thèse presque inconcevable, dit-il, d’une acceptation pure et simple, 


sans aucune modification, peut-être n’y aurait-il pas d'objection à 
vous autoriser à la recevoir, en réservant la rédaction du projet dans 
la forme convenable, » 

Cependant le terme de dix jours assigné au duc de Vicence s’é- 
tait écoulé. Il dut. enfin. s'expliquer. À défaut d’un consentement que, 
Napoléon, malgré. ses instances, ne l'avait pas mis en mesure de 


présenter, il lut, Je 10 mars, à la conférence, des observations rédi- | 


gées avec beaucoup de: mesure et d’habileté, mais qui n'étaient 
nullement. en rapport avec ce qu'on lui avait demandé, Le sens 
général en était que, toutes, les autres puissances s'étant considéra- 
blement agrandies depuis vingt années, les conditions proposées à 
Francfort sufliraient. à peine pour placer la France. dans. une. situa- 
tion qui. reconstituât l'équilibre existant en Europe avant 1792, et 
dont le rétablissement était le but avoué de la coalition. Les plé- 
nipotentiaires alliés, après avoir entendu ces observations, dirent 
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| Œue voix ünanime qu’on ne pouvait y voir qu'un refus. Le duc de 
… Wicence s'étant récrié contre cette interprétation, ils le sommèérent de 
clarer “positivement s’il acceptait ou s’il refusait. Au moment où ils 
ent lever la séance, ce qui n’eût été rien moîns que la rupture 
“congrès, il se décidaenfin à leur remettre une déclaration portant 
Préparer des Français était prêt à renoncer à toute souverai- 
se -meté, suprématie, protectorat ou influence constitutionnelle quelcon- 
| een dehors des limites de la France, à reconnaître l'mdépendance 
_de l'Espagne sous la souveraineté de Ferdimand VII, l'indépendance 
Ê % l'Italie, celle de la Suisse sous la garantie des grandes puissances, 
4 celle de Allemagne, celle de la Hollande, sous la souveraineté de la 
È _ maison d'Orange, et enfin à faire à l’Angleterre des cessions au-delà 
_ des mers moyennant un équivalent raisonnable. 
4 Trois jours après, “le 48 mars, le congrès se réunit de nouveau. 
2). -ANepioMpo irés alliés signifièrent au duc de Vicence que leurs 
cours avaient jugé sa déclaration complétement insuffisante, en ce 
qu'ellene s'expliquait pas sur plusieurs des questions posées dans 
-_ leprojet de traité. IIS demandèrent éncore une fois une réponse pré- 
=: Lee catégorique, et comme le ministre français essayait de gagner 
: du temps, où, pour mieux dire, d'amener ses adversaires à entrer 
avec lui'en discussion réglée : «Je vois bien qu’il faut en finir,» s’é- 
cridié comté de Stadion. Poussé ainsi dans ses derniers retranche- 
mens, le duc de Vicence’ promit de présenter un contre-projet com- 
plet, ét ce rie fut pas sans peine qu’il obtint pour cela un délai de 
quaranté-huit heures. Ce qu’on aura peine à croire, C’est qu'aux yeux 
- de quélques-uns des'plénipotentiaires il y eùt dans de tels procédés un 
excès dé’condescendance et de courtoisie pour la France. Telle est 
T'épinion ‘que sir Charles Stewart exprimaît le jour même 
dans üné lettré ‘qu'il écrivait à lord Castlereagh, pour lui rendre 
compté de ce qui venait de se passer. | 
- Le 15 mars, le duc de Vicence, à qui on avait refusé ti veille un nou- 
veau délai dont il aurait eu besoin pour prendre une dernière fois les 
i - ordres de son souverain, présenta enfin le contre-projet tant attendu. 
{ Voici quelle en était la substance : la Belgique et larive gauche du Rhin 
seraient restées à 14 France; le prince Eugène aurait eu le royaume 
Î ditalie jusqu'à l'Adige, auquel on aurait joint les Iles Toniennes; le 
{ roi de Saxe, le grand-duc de Berg, neveu de Napoléon, sa sœur la 
princesse de Lucques, les princes de Neuchâtel et de Bénévent, ses 
grands-officiers, eussent été maintenus dans leurs états. Le plénipo- 
tentiaire françaïs, en énonçant de telles propositions, ne pouvait se 
| faire illusion sur l’accueil qu’elles rencontreraient, aussi s’empressa- 
 — ildajouter qu'il était prêt à en discuter tous les articles dans un 
| esprit de conciliation. Les ministres alliés se bornèrent à dire que la 
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pièce quo on venait de leur communiquer était trop importante pour 


qu ‘ils pussent y faire, séance tenante, une réponse quelconque. 


Cette réponse n’eut lieu que trois jours après, la majorité des plé- 
_ mipotentiaires ayant cru devoir, malgré la vive opposition de quel- 
_ qués-uns d’entre eux, demander préalablement, aux souverains des 
instructions définitives dont la nature ne pouvait d’ailleurs être dou- 
. teuse. Le. 18, 4 dans une dernière, conférence, le comte de Stadion, 


portant la parole pour tous ses collègues, donna lecture au duc de 


. Vicence d’un acte par lequel ils déclaraient, au nom et par l’ordre 


.de leurs gouvernemens, que le contre-projet présenté par lui ne s'é- 
_cartant pas seulement des bases qu’ils avaient proposées, mais étant 


… essentiellement contraire à l'esprit qui les avaitidictées, et et indiquant : 
de la part du gouvernement français le désir de traîner en longueur 


_des négociations aussi inutiles que compromettantes, les puissances 


_alliées regardaient ces négociations comme terminées; qu'indissolu- 
blement unies pour le grand but qu'avec l’aide de Dieu elles espé- 
_ raïent atteindre, elles ne faisaient pas la guerre à la France; qu'elles 
_regardaient les justes dimensions de cet empire comme une des pre- 
_.mières conditions d’un état d'équilibre politique, mais qu'elles ne 
_ poseraient pas les armes avant que les principes qu'elles soutenaient 
_n’eussent été reconnus.et admis.par son gouvernement. Après une 

réplique ferme et mesurée du duc de Vicence,.qui, tout.en repous- 

_sant les accusations dirigées contre le cabinet français, faisait encore 
. un appel à la discussion et à la.conciliation, le:congrès, fut dissous 


le 19 mars. Napoléon, dont les.armes avaient, cessé d’être victo- 


rieuses, venait en ce moment même de se résigner à donner enfin à 
son ministre l'autorisation de faire les concessions qu’il jugerait in- 
_dispensables pour empêcher la rupture des négociations : bientôt il. 
alla plus loin, et le 25, le duc de Vicence, qui,venait seulement de 


rejoindre l'empereur, put écrire à M. de Metternich qu ‘il était pourvu 
.des pouvoirs nécessaires pour conclure la paix; mais la marche ra- 
pide des événemens devait rendre inutile cette Géterniists si Lu 
tive. à 

La nouvelle de la dissolution du congrès fut reçue en rats 
avec une vive satisfaction. Ce qu’on appelait les lenteurs, les ména- 


_gemens excessifs de la coalition excitait déjà dans ce pays beaucoup 


de mécontentement. Sur la fausse nouvelle que les préliminaires de 
la paix avaient été signés à Châtillon et que par conséquent Napo- 
_Jéon gardait sa couronne, les fonds avaient baissé à la bourse de 
Londres. Le sous-secrétaire d'état Edward Coke écrivait à lord Cas- 
tlereagh : «Le rétablissement des Bourbons est considéré maintenant 
comme le sine qué non de la sécurité et du. désarmement, » Lord 


_GCastlereagh, dans une lettre qu'il adressa à à lord Bathurst, secrétaire 
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_ d'état de la guerre et des colonies, se crut obligé de justifier la per- 
mission ( qu’ on avait donnée au duc de Vicence de présenter un contre- 5 
| proet. Il fit remarquer qu'on avait exigé que ce contre-projet fût 
D en substance aux propositions des alliés, qu’on en avait 
tiré l'avantage d’obliger l'ennemi à s ‘expliquer, et que s’il en était 
Fébitté un retard de quarante-huit heures, c'était parce que les plé- 
 mipotentiaires, au lieu de rejeter immédiatement des propositions in- 
admissibles, avaient cru devoir en référer à leurs cours. C'était donc 

Sans raison, ajoutait-il, qu’on s'était alarmé à Londres. | 

Sir Charles Stewart, annonçant à Edward Coke la rupture de la 

négociation, lui disait : « Vous vous réjouirez, j'en suis convaincu, 

de la clôture des conférences... Quant à moi, je sais bon gré à Bona- 

_ parte d’être un autre Catilina, et les admirables opérations qu'il a 

; oi en dernier lieu, avec des forces si inférieures, contre deux 
__! armées dont chacune était plus nombreuse que la sienne, ne peuvent 
__ qu'accroître sa réputation militaire. Je crois qu'il ne s'est jamais 
montré plus grand, et qu'il n'a jamais joué avec plus d’habileté un 
jeu désespéré que depuis la bataille de Brienne. » Ces témoignages 
d'admiration accordés à un ennemi qui les méritait si bien, mais 

+ dont on ne parlait d'ordinaire que sur le ton de l’outrage et du mé- 

» pris, sont l'expression/naïve de la joié qui remplissait le cœur de sir 

…Chärles Stewart. Il devenait pour un moment presque juste envers 
Napoléon, par reconnaissance de ce qu'il avait refusé la paix. 

Cette disposition des esprits pourrait difficilement être comprise, 
si lon ne tenait compte du changement qui s'était opéré depuis quel- 
ques semaines dans la situation respective des armées belligérantes. 

* Au moment où se terminait le congrès, Lyon ouvrait ses portes à un 
corps autrichien que le maréchal Augereau n’avait pas su contenir. 
Peu de jours auparavant, le 12 mars, Bordeaux avait appelé les An- 
glais et proclamé la royauté de Louis XVIII. En France et hors de 
France, cette première manifestation du sentiment royaliste avait 
produit un très grand effet. Sur le théâtre même où Napoléon avait 

| -  näguère obtenu de si éclatans succès, son étoile pâlissait de nouveau. 
Î Les marches continuelles, les combats presque journaliers par les- 
1 quels ilavait pu jusqu'alors, à plusieurs reprises, arrêter, repousser, 

— écarter successivement deux formidables armées marchant sur Paris 
par deux routes différentes, avaient épuisé ses dernières ressources. 
-L’excès de la fatigue non moins que le fer de l'ennemi opérait chaque 
jour dans les rangs de ses soldats des vides qu'il ne pouvait remplir 
qu'incomplétement et avec beaucoup de difficulté, tandis que les 
masses énormes de la coalition, à peine entamées par les pertes qu'il 
leur faisait subir, étaient sans cesse recrutées de nouveaux corps 
arrivant de l'Allemagne et du nord de l'Europe. Les chefs alliés, 
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voyant que : c’étaient PRRE les mèmes divisions, les mêmes g put ; 
| “mens qu’ils avaient à combattré ‘sur les points des plus éloignés, 
savaient: fini _ sa pare mans eurs adversaires 


ais con n: r ras ‘sinon encore parmi les ui moin 
lieutenans de Napoléon. Là où il ne se trouvait past personne 
son ps 2 Sr a ses échec > RAS | sr 1 . « 


dénlitipet de. aréshèn les wkébht Jde ner on de Blüct 
Gette jonction ayant eu lieu sans qu'il pût S'y 1opposer, lh 
ses manœuvres; la timidité, l’irrésolution que saprésencetjetait 
core dans l'esprit de la plupart des généraux: dela coalitio d, purent 
seules, à la bataïlle d'Arcis-sur-Aube, le préserver" d’une destruction 
entière. L’unique voieide salut qui luirestât ouverte, c'était dettenter 
un de ces coups hardis qui contiennent nécessairement l'alternative. 
d’une ruine complète ou d’un éclatant triomphe : ilsedécida à aban- 
donner la défense directe de: la: route. de Paris, à se onde sur les. 
derrières de l'ennemi, à rallier: les'nom mbreuses sers vas de l'Alsace à 
et de la Lorraine, et à se ‘placer; ainsi -renforcé/entre la fronti 
les alliés, dont il eût rompuiles en ions HSE: SITE Se 

Il espérait qu’effrayés d'un mouvement aussi tudacieihetterai- 
gnant de se trouver coupés’etisolés'au-centre-de:la france, dles-alliés. 
s’empresseraient de rétrograder-vers. le Rhino Péursten fallut, dit-on, 
que cette espérance ne se réalisâtilet la retraitenfatrummoment à 
peu près résolue; mais les conseïls de quelques hommes plusfermes 
ou plus passionnés, appuyés par les'avis qu'on recevait de Paris sur 
les intrigues qui s'y agitaient déjà contre le gowvérnementimpérial, 
finirent par l'emporter dans l’espritide l'empereur Alexandre. L'ordre 
fut. donné de diriger-sans retard la presque totalitéldes|forces coali— 
sées sur la capitale de la France, dont les abords n’étaient plus: pro- 
tégés que par les maréchaux Marmort et Mortier, à da tête de vingt 
mille hommes au plus. Le prince de’Schwarzenbergset le maréchal 
Blücher conduisaiént l'expédition, l’émpereur:de Russie et le yoi de 
Prusse marchaient avec elles mais l'empereur François, entraîné-au 
loin par un des derniers moüvémens ‘rétrogradeslide d’arméevautri- 
chienne, se trouvait ‘alors à! Dijon, (où étaient. aussi non-seulement 
. M. de Metternich, mais M.‘de Hardenbergtetlord'CastlereaghL’An- 
gleterre n’était représentée, sous le rapport politique, au quartier- « 
général de la grande armée, que par lord Cathceart et sir Charles 
Stewart, accrédités diplomatiquement auprès des souverains de Rus- | 
sie et de Prusse. 

Les lettres que sir Gharles Stewart écrivait alors à lord Castle- 


“D À 


Es he men tn 


De tn à à 
"D. en . " T7 


Pa 


cp 0 ant 
RE re 
= er : 


__+ 


F le: temps de revenir au cr 
montée!  £ s nationales postées au passage des rivières” 
puy RE SEE terrain-pour seconder la:résistance: : 
Jupes nm peu dé de quelque émotion en 

tableau ë nemi de  l'agonie du gouvernement. 
ierset in puissans eflonts de l honneur militaire 
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quon vit alors, pro en un milieu! des masses dela 

_ coalition} se former.en bataillons, carrés, réjetér toutes les somma- 
E tions, toutesiles adjurations que lempereur.Alexandre, saisi de pitié, 
leur faisait parvenir pour les décider à mettre: bas les armes, re- 
nat plusieurs attaques, poursuivre leur marche en faisant feu 
comme des vétérans aguerris;-etenfin,-entourés de: toute part, fou- 
Le cn mitraillé; raie sn sous ie mp be 

AE mars. tndisque Napnion Poele tard rico É 
ju Sa: capitale; ramenant des fron= 

es dé ine-quarante. mille:hommes qu'il avait encore Sous 
nt, esrarmées ennemies prenaient position: devant 

Montmartre, -et.le 30: au soir sir Charles Stewart 1 
| tetes Bali près. sr ne lettre qui commençait ainsi: 

« Après unewictoire brillante, Dieu a livré la capitale de ossi 
françaissentré les-mains-des: souverains alliés, juste rétribution des 
calamités. infligées ‘à Moscou; à: Vienne; à Madrid, à Berlin et à Lis- 
bonne, parle désolateur-de-PEnrope. »le 34, les vainqueurs firent 
leur entrée solénnelle-dans les murs:de Paris.: Sir: Charles Stewart, 
dans son enthousiasme, erut voir la population toutentière arborant 
1 set blanche:et poussant desacelamations:en faveur des Bour- 


-Je nai pas à raconter ici l’histoire de la restauration, à expliquer 
comment M. de Talleyrand, fixant enfin les irrésolutions de l'empe- 


k 
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_reur Alexandre, le décida à rétablit le trône des Bourbons, com 
_ sortit, des entraînemens libéraux du monarque victorieux et des cal- 
culs intéressés de l’homme d'état, le gouvernement constitutionnel 
qui devait. régir la France pendant trente-quatre années. Ce Se 
changement fut, danS’ la coalition, l’œuvre exclusive d'Alexandre. * 
Tout se décidait auprès de lui dans un conseil intime où siégeaier 
avec M. de Nesselrode, M. d’Anstedt et le général Pozzo æ BD: ; 
ennemis mortels de Napoléon. Le roi de Prusse, peu porté à l'initia= . 
tive et séparé en ce moment de son principal ministre, n’était con- 
sulté que pour la forme. Le prince de Schwarzenberg, généralissime 
autrichien, d’un caractère naturellement facile, n’essaya pas même, 
en l’absence de l'empereur François et de M. de Metternich, d'exer-. 
_cer quelque influence sur des événemens où il s'agissait pourtant du 
sort de la fille et du petit- -fils de son maître. Quant à PAngleterre, 
je l'ai déjà dit, elle n’était représentée au grand quartier-général 
que par lord 'Cathcärt et sir Gharles Stewart, qui restèrent étrangers. 
à ce qui se passait, On voit même, par la correspondance de sir 
Charles, qu'il en était assez mal informé. Cette circonstance ne dut: 
pas peu contribuer à lui faire voir avec humeur et défiance des faits. 
qui, au’ surplus, étaient de nature à inquiéter la politique d’un mi- 
nistre anglais et à blesser les préjugés d’un tory. Rendant compte, : 
le 4 avril, à lord Liverpool de la révolution qui s'accomplissait sous M 
ses yeux, il exprimait la crainte que M. de Nesselrode et le général 
Pozzo luismême, malgré son habileté consommée, ne fussent pas de « 
force à.tenir tête à M. de Talleyrand et ne se laïissassent entraîner M 
pàr lui; il accusait M. de Talleyrand de tout organiser d'avance dans 
la pensée de se rendre maître absolu, d'annuler le nouveau roi, et: 
déjà il croyait le voir aussi puissant par l'intrigue et l’artifice que 
Napoléon avait été par son immense force militaire; il déplorait l'ab- M 
sence de lord Castlereagh, qui laissait le champ libre aux combinai- = 
sons les plus dangereuses pour l'Angleterre, et ik semblait redouter 
surtout la conclusion entre la France et la Russie d’arrangemens com- » 
merciaux réciproquement favorables aux intérêts: des deux pays, 
mais contraires aux intérêts britanniques. « Il est'évident, disait-il, 
que la politique-de l’empereur de Russie a été plutôt de coqueter 
avec la nation française que de faire une déclaration publique et ma- 
nifeste au sujet de Louis XVIIT... Il s’est conduit avec tant d'adresse 
depuis son arrivée ici, qu'on ne saurait calculer le degré d'influence 
qu'il a obtenu sur l'opinion parisienne. » É 
Cependant la joie que la chute de Napoléon inspirait à sir Charles 4 
Stewart faisait plus que compenser le mécontentement qu'il éprou- «| 
vait à d’autres égards. Sa haine, loin d’être adoucie par le spectacle 
de cette grande infortune, trouvait une vive satisfaction à voir 
l'homme qui avait si longtemps joué le premier rôle sur le théâtre 


rs 


e en sortir marqué, disait-il, de cette dégradation que toute 


contient dès cette époque, sur le singulier choix fait pour la rési- 


FAR 


_ dence de l’empereur déchu, des observations dont tout le monde dut 
plus tard reconnaître la justesse. Suivant lui, M. de Talleyrand et. 
+ son gouvernement en étaient très mécontens, et beaucoup de per- . 
_sonnes s’inquiétaient de la position de l’île d'Elbe, si voisine de 
_ Ttalie, où Napoléon comptait tant de partisans, où le prince Eu- 
gène était si populaire, où régnait encore Murat, dont on devait se 
- défier; il pensait donc, sans se préoccuper des engagemens déjà pris, 
qu’il fallait chercher une autre retraite moins dangereuse pour le 


A 


terrible vaincu. « Notre malheur, AIRE, € ‘est que Bonaparte 


existe éncore: ». 


© Lord Éésdbiéagh ne tarda pas Waren à Paris, où se trouvèrent 
bientôt réunis les souverains et leurs ministres. Louis XVIIT, retenu 
en Angleterre par une attaque de goutte, ne vint qu'au mois de mai 
prendre possession de Sa couronne. Déjà Monsieur, investi de la 
direction provisoire du-gouvernement. en qualité de lieutenant-géné- 
ral du royaume; avait conclu avec:les gouvernemens alliés une sus- 


pension d’armesqui :stipulait d’une: part: l'évacuation du territoire 
de l’ancieñneoFrance} de l’autre-la remise aux coalisés des nom- 


breuses placés'occupées éncore en dehors de ces limites par des gar- 
nisons françaises, et l'abandon à leur: profit de l'artillerie et des mu- 


_nitions de ces places: Cette convention, qu’on a beaucoup reprochée 


depuis au hieutenant-général et à M..de Talleyrand comme un acte 


de faiblesse, maïs que les circonstances expliquent, disait d'avance . 


quelles seraient les clauses essentielles de la paix définitive. Le traité 
de Paris ne ‘fut pourtant signé que cinq semaines plus tard, le 30 
mai. Les basesen étaient peu différentes des propositions de Châtil- 
lon: Cependant, comme dans les premiers momens de l'occupation de 
Paris l'empereur Alexandre, pour aider à la restauration des Bour- 
bons; avait donné à entendre qu’en se ralliant à eux la France pourrait 
obtenir des conditions plus avantageuses que celles qu'on eût ac- 
cordées à Napoléon oucà son fils, il fallut bien tenir compte de cette 
promesse, mais on le fit au meilleur marché possible. Alexandre, 
que lord Gastlereagh avait craint de trouver trop favorable aux inté- 
rèts français, ne se montra pas bien exigeant dans ce sens. Avignon 
TOME VI. 44 
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e avait si bien méritée, à le voir abandonné de tous les 
nême de Berthier, et réduit à une situation telle que le seul ie 

À ns qu'il pt désormais inspirer était cette pitié que les chré- 
1] tiens accordent aux plus infortunés de leurs frères. Il faut convenir 

| que cette invocation à la jai ie CRRéHenRe. HRREVISNE ici i d'une ma 
nière assez inattendue. + © + | 

Ilest à remarquer que la correspondance de sir E Chagtes Sert 


que às'excuserauprès deson gouvernement dé ne pas nous imposer, 


690 REVUE DES DEUX MONDES. Cafe Re 


enlevé au pape en 4704, une petite partie. ai 1elques, 
cantons de la. Belgique et de la rive gauche. du Rhin enclavés ou : La à 
peu près dans nos anciennes frontières, c’est à cela que : > réduisi- 

rent les concessions des cours alliées, et à. Gale, us les ours 4 
instans où on avait semblé vouloir traiter sérieusen | 4 
d'accord de les fäire, au moins: pour la plupart, à:Napolé 22 
lord Castlereagh le faisait remarquer à lord han vue | 
compte de la négociation, ces agrandissemens de l’ancienne France 
n'étaient pas de nature à alarmer beaucoup le reste de l'Europe; en 
les avait calculés de manière à ne pas accroître 4 re et . 


coup cs At 52 des si qui nous étaient. x fi ées au-dé 
des mers. On reconnaît facilement d’ailleurs, en lisant. Fe COITESPON—+ 
dance de lord Castlereagh pendant la négociation, qu'ilavait, mer 4 


des sacrifices plus considérables. On trouvait, par exemple, à Lon- 
dres que notre position dans les Antilles restait encore trop forte. 
_ Lord Castlereagh-répondait qu’il était d une bonne politique de ne 
pas traiter trop rigoureusement la dynastie qu'on.venait de rétablir. 
Ilinsistait sur la convenance de n insérer dans le traité aucune clause 
empreinte d’un caractère particulier de défiance hostile, ou. qu pût 
humilier la France. En dernier résultat, le: gouvernemer 
reçut pour sa part, dans les dépouilles.des vaincus, les.les de France, | 
de Sainte-Lucie et de Tabago, appartenant jadis à la France, celle: 
d'Héligoland cédée par le Danemark, l'établissement. hollandais du 
cap de Bonne-Espérance, Malte et les Iles-loniennes: (1). C'étaient, 
comme. on Voit, des posiane importantes. acquises dans, touies les + 
MESA 110: > 
En ce. qui concerne la France, lestraité deParis pouvait. se aTÉSuE; - 4 
mer ainsi : outre les colonies cédées à l'Angleterre, elle abandonnait 

: à la coalition quarante départemens, dont une bonne partie lui await 
été cédée par des traités formels après des-guerres régulières. Je ne. 
fais entrer en ligne de compte ni le royaume d'Italie, nile protec= 
torat de la confédération du Rhin, qui constituaient pour Napoléon 
des titres distincts de souveraineté ou: de suprématie, ni les états, M : 
que gouvernaient divers membres de: sa famille et oùvil régnait en «« 
: 

à 


réalité sous leur nom. Certes de-telles conditions étaient rigoureuses, 
et si elles ne constituaient pas un véritable abus:de: la victoire, c'en 
. était du moins l'usage le plus sévère. Cependant, en France même, 
l'opinion presque générale les considéra alors non-seulement comme 


.(4) La cession à l'Angleterre des Iles-Ioniennes fut postérieure aw traité de Paris. 


ñ : . % 
LUE, DE à 1 mi ee : + byD 7 oo. 
É FE = L 2 È 


‘les nies piréee: qui venaient de s’écouler, ces gouvernemens 


| EE ere ages aucun droit ne pouvait ‘résulter en notre: faveur, ! 


| ET ip | 
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IT: | euses, et cette opinion. a jeté dé si ; 
es, q'anjourd'bui encore bien des. = É 
essentiment, une indignatio à presque: éxagérés de’: + 
dites de Paris, signéraprès la bataille de- Wa. PCR 1 

t, comme pour-mieux faire essortircette dureté; de 

> avec la générosité: prétendue -de celui. du: 


Comment ES ane er LA er Pari - 
“les plus malheureuser téristiques de l'esprit. 
mpéti si inv D ini drésipiies ‘SUC-. 

dans ls 0 ordres ets les plus sopposés. Vingt an- 

à minées par d'altreux désastres n'avaient pas seu ! 

ise; la passion de mquêtes, l’orgueil 
it, xaaient encore des esprits; on 

retourdela paix comme un bienfait 

qu'en s'inquiétait assez peu desiconditions | 

allaït lach 1$ l'irritation qu’on éprouvait contre. 
npéria. ve Mtisre gouvernement révolutionnaire qui 

, secret à se: __ Les à oué ee répro=! | 


emens + cs on se: RARES que, pendant: 


avaient eu constamment raison contre nous, que tous leurs actes 
avaientété marqués au coin de la justice et de la loyauté, que les 
conquêtes achetées par le sang de nos soldats et consacrées, par: : 
tant de traités solennels étaient toutes au mème degré d’odieuses 


: équentiles alliés, en se-contentant de nous les repren- 
“reset ensious:en-daissant même:quelques débris insignifians, fai 
saient preuve d’une insigne modération. Tels étaient les sentimens 
qu'on entendait alors exprimer, non pas:seulement:par des émigrés, 
par d'anciens royalistes, en qui de’semblables préventions eussent 
été maturelles «et faciles à concévoir,; mais par beaucoup d'hommes 
qui n'avaient pas séparé leurexistence et leur fortune de celle de 
la France pendänt-lés époques qu'ilsvouaient ainsi à un anathème 
absolu: Peut-on stétonner que le gouvérnement des Bourbons n'ait 
pas fait d’énergiques efforts pour nous conserver une partie des con- 
quêtes de larévolutiontet de l'empire, alors que nous paraissions y 
attacher sipew-desprix? Ebide tels efforts, qui d’ailleurs eussent 
rencontrétant d'obstacles, n’auraïient-ils pas été frappés d’impuis- 
sance ‘par le seul fait de cet affaissement de l'esprit national évi- 
dent à tous les yeux ? L'empereur Alexandre, si désireux alors de 
vendrewsonnom populaire parmi nous, et qui peut-être eût plaidé. 
vivement et | isa auprès de ses alliés la cause de la France, 


ténor fr trait 
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si elle ne se fût pas. ainsi abandonnée, pouvait-il se montrer 


elle plus exigeant qu’ elle ne l'était elle-mème? Lorsqu'elle nes 
heureuse de rentrer dans ses anciennes limites, lorsqu'elle saluait 


par ses acclamations © ceux qu "elle appelait ses libérateurs, nul n’avait 


_certes le droit de réclämer en sa faveur un meilleur traitement. Sans 
doute l'épuisement, les sacrifices, les souffrances de toute nature 
que la guerre lui avait infligés expliquent, excusent même jusqu'à 
un certain point cette déplorable défaillance, mais il faut y voir sur- 


tout un des plus déplorables résultats de cette mobilité qui fait de 
notre histoire une Suite de réactions violentes, et qui nous permet si 

rarement: de nous arrêter pour quelques IhstuEs dans en den 
c’est-à-dire dans la vérité. 

- Cinq jours après la signature du traité és par: le k juin, os XVIII 
réunissait les nouvelles chambres françaises ét promulguaîit lacharte, 
dont le projet de constitution du sénat et la déclaration royale de 
Saint-Ouen avaient déjà posé les bases. Cette œuvre d’un sage libé- 


_ralisme était l expression sincère de la politique du roi Louis XVIIT, 


Ja fidélité avec laquelle il n’a cessé, malgré quelques écarts partiels 
et passagers, de en maintenir l'exécution en est la meilleure preuve; 
mais on doit reconnaître que l'influence de l'empereur Alexandre ne 
contribua pas’ peu ‘À lui donner la force d'entrer si résolument dans 
une voie où ne le poussaient cértes pas là plupart des hommes dont il 


était entouré. Telles étaient alors les dispositions du monarque russe, 


qu’il était à peine satisfait des garanties données par la royauté res- 
taurée aux idées nouvelles et aux intérêts sortis de la révolution. 
Par un étrange contraste, tandis qué l’autocrate du Nord prenait 
ne part si décisive à l’organisation constitutionnelle de la France, 
1e gouvernement anglais, non seulement restait complétement étran- 
ger à ce grand changement, mais le jugeait à plusieurs égards avec 
une malveillance qui pouvait tenir à une secrète jalousie de l’ascen- 
dant exercé par la Russie autant qu'aux préjugés du torysme. On 
voit par une lettre que lord Castlereagh écrivait à lord Liverpool 
quelques semaïnes avant la publication de la charte, mais lorsque 


déjà on connaissait les principes sur lesquels elle devait reposer, que: 
la composition de la chambre des pairs, formée en majorité d'an- 


ciens membres du sénat, choquait singulièrement les préventions’ 
aristocratiques de nos voisins. On y voit aussi que la pensée de mettre 


_les différens cultes sur le pied d’une sorte d'égalité leur paraissait 


une absurdité inconcevable, les idées des plus raisonnables d’entre 


eux, de lord Gastlereagh, par exemple, ne s'élevant pas encore au= 


dessus de la notion d’une simple tolérance des dissidens. Et cepen= 
dant cette égalité, qu’ils trouvaient si absurde, Sr ‘tourner en 
France au profit de leurs coreligionnaires! j 


% 
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k l'influence extérieure du cabinet de Londres était loin, 
, de s'exercer dans le sens des idées libérales, et c’est 
u’on a voulu depuis lui faire un mérite ou un sujet dere- 
he d’avoir pratiqué une sorte de | propagande « de liberté constitu- 
elle. Sans doute, en contribuant avec la coalition tout entière à 
x. les peuples contre Napoléon, il avait imprimé aux esprits 
ue uvement qui devait naturellement les entraîner à réclamer la 
ert intérieure après avoir conquis l'indépendance nationale. Ces 
ix principes, sans être inséparables, se tiennent par € des liens trop 
ts pour qu'il ne soit pas difficile d'évoquer l’un sans faire pen- 
|: Fr “ag l’autre; mais le gouvernement britannique, bien différent en 
4 _cela de l’empereur de Russie, ne tenait nullement à établir entre eux. 
É cette solidarité. En Portugal, où il dominait sans contrôle pendant la 


15 


guerre et longtemps encore après, aucune atteinte ne fut portée au 
pe absolu. En Espagne, où son ascendant était moins complet, 

Re Jéibémauons des cortès de Cadix furent pour lui. un sujet conti- 

E es d'irritation et de défiance, et l'extravagante constitution votée. 
«par ces cortès, cette copie presque textuelle de notre constitution de 

- 1791, ne pouvait certes obtenir les suffrages des hommes d'état an 

!| glais; aussi la virent-ils abolir sans regret lorsque Ferdinand VII re- 

| | monta sur le trône. L'intention qu'il manifestait alors de la rempla- 
! cer par des institutions plus monarchiques, mais qui ne feraient pas 
| revivre les insupportables abus.de l’ancien régime, suffisait pleine- 
ment pour satisfaire le cabinet de Londres; sôn mécontentement, ses 

remontrances ne commencèrent qu'après les actes déplorables qui. 
1 marquèrent les premières années du despotisme de Ferdinand du 


mr = 


4 reïment les témps modernes. En Sicile, il est vrai, lorsque cette île 
1 n’était. protégée contre l'invasion des Français que par l'occupation 
britannique, lord William Bentinck, qui présidait, en ce pays et en 

, Italie, à l’action diplomatique et militaire de l’Angleterre, contribua 
 puissamment à l'établissement d'une constitution fort analogue, dans 
sa forme extérieure, à celle du peuple anglais; mais il se proposait 
| Surtout par là de maîtriser une cour dont les caprices contrariaient 
souvent ses projets. Lord William d’ailleurs n’était rien moins qu’un 

agent docile du ministère tory, et il en représentait assez mal la pen- 

_sée. Lord Castlereagh se plaignait de son incorrigible wAïggisme et de 
la difficulté de le diriger. Il l’accusait d’avoir excité sans mesure et 
 Sans-prudence, parmi les populations italiennes, le sentiment de l’in- 
.. dépendance et de la nationalité, d’avoir pris sur lui, par exemple, 
de faire espérer aux Génois le rétablissement de leur ancienne répu- 
” blique, qui n’entrait pas dans les projets des alliés, et de n'avoir pas 
4  Comprisique s'il avait pu être à propos de se faire une arme contre 


Ne 
ak 
à | 


sceau d’un despotisme i ignare, grossier et cruel, tel qu'en ont vu Mas: 
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la France des encouragemens donnés à l'amour feïs iberté, ces en- 
couragemens ne devaient pas être continués alors ms do deb 
_ des obstacles èl domination autrichienne et : sarde. se Fier mir rs 


ofentons done d n ‘aura ï | 
La correspondance de lord astres Ÿ est 1 des témoig 

de la préoccupation très vive que faisaient Rate nt MA 
de l'esprit libéral et constitutionnel dans une grande partie de l’Eu- 
rope. Il y parle avec dépit de toutes ces constitutions de fraiche date 
qui menacent lérnonde de convuls tons souvelles; il fai des vœux pour 
que d'imprudentes tentatives en Itälie d’augrhentent pas le nombre 
des expériences périlleuses tentées sur tant d'autres Fes ete 
science du gouvernement. 


ut mérbtioieh last LS > 


« I est impossible, écrit-il à lord William Bentinck, de ne pas dan en 4 
_grand changement se prépare en Europe et que les principes de liberté sont 
en pleine activité. Ce qu'il y a à craindre, c’est que la transition ne soittrop 

soudaine pour avoir le degré de maturité qui pourrait en faire sortir l’amé- k 
lioration.et le bonheur du monde. Voilà des constitutions nouvelles lancées en 
France, en Espagne, en Hollande, en Sicile. Voyons-en, Je résultat avant d’en- $ 
courager d’autres tentatives. Je suis certain qu'il vaut mieux retarder qu'ac- . 
_célérer l'opération de ce principe si hasardeux qui est maintenant à l'œuvre. « 
En Italie, il est d'autant plus nécessaire de nous en abstenirquemous sommes M 
“en concert d'action avec l'Autriche et la Sardaigne. Lorsque nous avions à 
chasser les Français de l'Italie, il était raisonnable de courir tous les risques 
pour atteindre le but, mais l’état actuel de l'Europe n Las at qu on re- 
coure à de tels moyens. » 


y avait bien de la sagacité dans ces calculs. L'esprit qui pré- 
_voyait’ainsi, peu de semaïnes après la chute de Napoléon, la grande 
place ‘que les questions de’ constitution et de liberté allaient tenir 
désormais dans la politique européenne n’était certainement pas un 
esprit ordinaire. La prudence qui conseillait de retirer après la vic- 
toire les’ promesses dé liberté dont ton s'était laidé pour l'obtenir . 
mérite sans doute moins! ‘d’admiration : on est én droit de la taxer, 
jusqu’à un certainipôint, de rmachiavélisme; mais ce tort n'est pas 
particulier à l’ Angleterre : ce fut celui de la coalition tout entière, à 
l’éxception de l'Autriche, > qui n'avait jamais fait entrer dans ses pro- | 
gratnmes ëE ses proclamations 1 & as en à la liberté des 
RARE I SQR UE FA | 
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| on, peut d ire qu’elle.a. 
£ attre en face, l'adversaire 
lion. qui n'a, pu. êt é-pa 
PEIV F par des. rc. Cette ‘règle.se Se ren. 
toire des Pays-Bas, et Philippe. Il, tout inflexible 
NUS changer ARIRPOS Arras ct le 
r dans cette nouvelle phase, il cherche. oe à. ed un 
qui sache séduire comme. le: duc,.d’Albe.a. su châtier. 
> hésitation, son choix se fixe sur don Juan-d’Au- 
pouvait mieux faire, Don Juan, c'était la grâce même. 
re au vainqueur de Lépante, jeune, radieux, presque 
récédé de sa renommée orientale, spi entre déguisé dans 


a ns ka linraison du 4er mai. 
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les Pays-Bas et se glisse à l'oreille des étais-généraux pour La 
en souriant sur le seuil: « Messieurs, aidez-moi, je vous prie, con. 
seillez-moi; aidez-vous vous-mêmes et regardez devant vous; vestez- 
vous de ma robe et de ma peau; vestez ma personne, et moi LE 
vôtre? » Le pis est qu’ en parlant ainsi don Juan était à moitié dupe 
de ses discours; après la parole toujours ironique et sanglante du “à 
duc d’Albe, le moyen de résister à ce langage enchanteur ? Il le faut < 
cependant; mais qui l entreprendra?. ED. 
 Marnix jugea que c'était fait. de. l'union, s'il ne démasquait d'em- 
blée Philippe-Il,‘rajeuni et caché-sous le masque de don Juan. Le 
long travail de la confédération serait détruit sans retour, car déjà 
le plus grand nombre n’attendait que l’occasion deparaître dupe 
avec quelque semblant de sincérité. De ce moment;Marnix.stétudien 
à contreminer l’œuvre souterraine de don Juan, et à mettre à. nu. 
sa candeur affectée. Il trouve le chiffre des lettres du prince, qui 
démentaient toutes ses paroles : ce fut un premier coup pour la 
renommée de don Juan. Viennent ensuite une série de cote E. 
d’avertissemens, d’écrits. de Marnix, qui achèvent de dévoiler le rôle 
que don Juan consentait à remplir. Le vainqueur de Lépante nese 
“releva pas de ces coups répétés. Amoureux de popularité, il sentit 
qu'il-était perdu dans l'opinion de tous. Le glorieux don Juan d’Au- 
triche expire désespéré sous les coups envenimés et la parole meur- 
trière de Marnix. Voici une partie d’une de ces lettres d'Aldegonde 
faite pour retentir dans les Se jen me arte Se ce à muti- | 
ler d'aussi fières paroles : | 


Vous alléguéz que force ti est de gouverner par Hénétélonee. certes, k 
s’il en est ainsi, il est donc forcé clément: Or vous savez comment force : 0 
ou contrainte et bénévolence s’accordent. Un lion se trouvera bien forcé d’être 
doux, étant en cage bien enchaîné, garotté, par toutes les mines ou caresses 
qu'il sait faire. F estimerais mal conseillé celui qui voudrait se mettre sous 
ses pattes, espérant que par force il deviendrait doux et paisible, Et mêmeil 
semble qu'il n’y ait argument ni raison qui puisse plus efficacement con- « 
clure au contraire, car les rois n’oublient jamais l’injure qu’on leur à faite, 
à raison de quoi est très bien avisé par le sage Salomon que lire du roi est 
le messager de mort. Plus grande est l’injure, plus grand est aussi le cOur- 
roux et la passion de vengeance. Or il n’y a au monde injure plus grande M 
que l’on puisse faire à un roi que de le ranger à tel terme, qu’il soit forcé par 
ses propres sujets d’user de bénévolence malgré qu'il en ait; car si les parti= 
culiers estiment promesses estorquées par force être de nulle valeur, que 
jugerons-nous d’un roi espagnol nourri en telles grandeur et majesté? Pen- 
sons-nous qu'il se laissera amener là qu’il soit forcé de quitter la force pour 
embrasser la bénévolence de ceux desquels il se sent OUtrARS de l'injure Ja 
plus grande qu'il puisse recevoir? 

« Qui en France ou par de-çà eût cru que le roi Charles IX n’eût gardé sa 
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foi inviolable. à l'amiral, lequel il ne nommait autrement que père? au roi 
de Navarre, auquel il donnait sa propre sœur? Et tous les avis presque de 
tout le monde s’y accordaient; mais je laisse les autres, et, pour éviter toute 
… prolixité, je dirai seulement que si l'on,me peut alléguer un exemple seul, 

depuis que le monde est monde, qu'un roi ayant été contraint par ses sujets 


Er la force ait gouverné par. “bénévolence, je suis content de croire 


que le roi d'Espagne oubliera toutes choses passées et usera dorénavant de 
_ clémence et douceur plus que roi jamais ne fit au monde, Mais je veux lais- 


ser toute conjecture et venir aux démonstrations. Je crois que vous m’accor- 


derez que quand don Juan vous présentera le gouvernement de ce pays tel 
_et en telle forme qu’il était du temps de l'empereur Charles-Quint de bien 
_ heureuse mémoire, il n’y aura personne des états qui veuille ou ose s’y Op- 
poser, puisqu’en toute capitulation il semble qu’ils ont eux-mêmes mis ce 
_ pied et.cette forme en avant; don Juan et le roi même déclarent que telle est 
‘leur intention. Ceci n’est plus, conjecture; là est la certaine volonté She réso- 
 Jution des uns et des autres. 

« Or, je vous prie maintenant, tie par qui et de quel temps ont été 


bâtis 1e placards dont tous ces. maux sont ensuivis. N'est-ce pas du temps 


de Charles ? Et toutes les persécutions dressées contre les pauvres gens de la 
religion, puisque le nom seul en est si odieux | que l’on n’en veut ouïr parler ? 
- Venons au gouvernement politique. Qui a bâti la citadelle de Las et la cita- 
delle d'Utrecht? N'est-ce pas l’empereur Charles? 

. &Il faut donc dire que par cette paix don Juan pourra bâtir an de 
citadelles qu'il lui plaira, car l’empereur Charles, quand il lui a plu, n’a-t-il 


pas fait guerre et paix, levé-armée par terre et par mer, sans avis ou .con- 


_sentement des états? Le même pourra donc faire don Juan au nom du roi. 
Et n’a-t-il pas mis telles garnisons et forteresses ès villes frontières comme 
il lui a plu? Il faudra donc accorder le même à don Juan? Et quand céci sera 
fait, je vous prié, quels moyens auront les états de s'opposer à ses desseins, 
où quand pourront-ils-empêcher qu'il.ne prenne par la tête ceux qu’il lui 
RE puisque l'empereur Charles a eu cette même puissance (4)? » 


Cette lettre de Marnix est digne de celle d’ Orange : eux seuls par- 
laient ce langage. Où le génie et l accent précis de notre idiome se 
sont-ils mieux révélés? On dirait que la liberté même'a adopté au 
xvi° siècle la langue française pour y imprimer le sceau de ces grands 
hommes. Changez quelques tours surannés : à combien de traits ne 
reconnaît-on pas déjà la parole de. Rousseau et de Mirabeau? Com- 
ment cette grande langue diplomatique; qui jaillit ici. du rocher, 
est-elle devenue ce petit flot de PRES um où 1 sembla DRDAEET 
plus tard la langue française? 

Ce n’était pas seulement la séduction de don Juan qui était un 
danger; la révolution avait pris pour base la souveraineté du peuple, 
c'est-à-dire le suffrage de tous pour la liberté de tous. C’est au nom 
… de ces deux principes fondamentaux de la réforme qu’on va désor- 


(1) Correspondance de Guillaume le Taciturne, t: LIT. 
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mais otre Le so rovinces protesta 
‘dix provinces catholiques, les Erie à a 
a de la majorité i ee anéanti 
toire même. Si dix l’emportent sur sép 
question pour que la réforme tint à hor 
mière règle d’arithmétique devait en pri un d 
les plus périlleux pour la liberté, mise en demeure de 
vertu de ses propres doétrines. Shibt 6 l'une ‘réve 
| rieuse, dé tous côt ss T'invi itation lui Sn te de! 
de son RÉ et us est rare Fa | 
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ue ee ue TT SHES a sgietet des mb | é Ja 
Orange, Marnix, Vanidér Mylen et quelques affidés. Les envoyé 
PhilippéIl connaissent déjà l'art d'enchainer, | sg es pes ples 
sans avoir l'air de‘toucher à aucune question sé Dans le te: 
qu’ils portent le coup fatal, ïls semblent eflleurer à } 

une difficulté de formé. Cèt art, tout: üissa it de \ )S j où airs, { 
dévarit Ténergie’ et!là finesse d'esprit d Es me a ’ Aldeg: 

On vit là dé subtils juristes'aux prises avec dé véritables nov 

qui, retranchés dans la netteté mêmé de leur situation, dmourérent 
invincibles. VAL 49) 

IL est impossible d’être Sie lens plus bombe" ne le Sete 
lés agens du catholicisme et de l'Espagne. Is'afféctent de craindre La. 
guerre. Du côté des réformés, le ton est fier, précis, nt, un peu mé- 
joe On S né vante de son petit nombre. « La ob s "écrie Guil- 


gnée de gens, un ver contre le roi Pa’ Espagne, et * 
Mere contre deux. que avez-vous à os er » 


sentaient que le mot pie n'avait t' pas encore été ge ni S 8 
gissait de'sommer enfin la révolution de disparaitre au nom du suf- 
frage universel, ou, comme on de disait alors, de l'universalité. Le 
parti espagnol se prépare à employer cetté grande, arme; mais il le 
fait d’abord par une insinuation indirecte. que M! de Grobbendonk 
laisse tomber tégligemmnent en ces termes : « Promeltéz-vous de 
vous Souméttré à tout c ce e que les étals-généraux ordonnéront? » » » Guil- 
(1) is) IE Gunthoine le radtrarns t Tip. WT. 
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ne ei re- 
tion vaniteuse, mêlée d’effroi, 
rl +Champ ces mots. sans réplique: 
Érseo pas que: vous. voulez nous 
int être Pnie —. Ho! dit. Je due 


Par ce 1 an RATES d'elle-même, Ge fat alors, ke tour 
des docteurs. | Les, révérends: pères. ne savaient par où. prendre. ces 
ner. Pour se débarrasser. des inflexibles monosyllabes 
du Taciturne, ds ramenèrent Ja discussion en latin; mais ils ne purent 
nn: metres nas Aigron fait les diplomates, et livrèrent ainsi la 
pensée de ler teur Gail s'ayança jusqu'à dire que les 
106 à mé la libe té de conscience pouvaient l abolir. 
| dr “ni seb) MUNTÉSRE RARES IN:S 

al dela question, et renia. pour juges ceux 
naient r à nu des sons de leur cœur. La liberté 
» CON e sang; serait-ell ee, de, nouveau jouée. à Croix 

ou ne quand. out. PRE voyait que: des dés. étaient. pipés d’a- 
vance? Sur ces mots, la conférence. fut rompue ; la liberté était sau- 
vée. Elle venait d'échapper : au piége le plus: subtil qu'il soit possible 
de lui end n'ayant point voulu périr, malgré, l'invitation précise 
qui lui était faite au nom du. suffrage universel. Et quel avait été le 
secret chez ces hommes poux se, débarrasser des trames tendues in- 
cessamment autour d'eux? Un. Secret très simple : Ja ferme volonté 
de vaincre; le respect de Jeur propre, cause, qui ne leur permettait 
pas de remettre au hasard le. fruit du sang et. des: larmes; la résolu- 
tion inébranlable de ne pas sacrifier Ja chose à l'ombre, le fond à la 
forme, la liberté à son nom. Victorieux par le sang des peuples, ils 
eurent l'indignité de ne pas céder leur victoire à une réclamation de 


Hu 


FO -hbeee DES DEUX MONDES. 


‘+ logique. Ce qu ‘ils avaient gagné par T'héroïsme, ils de “ 
endurcis pour ne pas vouloir le livrer à la ruse. À toutes les subti-. 
lités des PHseus, ils répondirent : Je le maintiendrai. Ce fut Jeur 
devise. En un mot, ils ne voulurent pas être extirpés : éternel sujet “e 
d'accusation auprès de ceux qui voulaient qu ‘ils le fussent! 

Il y avait une autre raison qui faisait que ces hommes étaient diffi- … 
cilemelits dupes; enveloppés dans un mensonge perpétuel, dont nous … 
“avons vu la source et qui renaissait de lui-même, on pouvait les as- 

sassiner, non les tromper. Pourquoi ? C’est qu'ils avaient une étoile, | 
une boussole; ils voyaient toute chose à la lumière des questions 
religieuses." Aussi est-il frappant combien les petits pièges, les sa- 
vantes habiletés perdaient leur valeur auprès d'eux. Il n'est qu'un … 

moyen pour s'orienter dans la nuit : regarder en haut, | c’est ce n 

qu’ils faisaient. Ils regardaïent vers le ciel. Ge fut, surtout le rôle 

constant de Marnix au milieu des affaires; il éclairait la diplomatie à 

des lueurs de la réforme, et il ne laissa pas la révolution $’égarer un 

moment. On l’appelait le voyant, le prophète (1) sé B Parure il le fut 
en effet dans toutes les grandes oëcasions. | 

-1Jeme suis démandé souvent pourquoi, malgré TT. progrès de We 

civilisation, il est si facile de tromper de nos jours les hommes assem- 
blés , pourquoi il est sans “exemple qu'on n Py'ait pas réussi toutes 

les: fois: qu’on s'est donné la peine de le vouloir, “et je n'en vois 
d'autre raison que la grossièrèté des ‘idées dont la Plupart des 
hommes sont occupés aujourd'hui, ét qui-Sont telles qu’elles abä- 
tardissent en eux toutes les facultés nobles, c’est-äidire celles qui 
sont le plus naturellement lès sentinelles'de lâme. Lès! esprits ram- 
pent. Qu’y a-t-il d'étonnant, s’ils nt . dans toutes lès chausses- 

RE dont'on emibarrasse la terre? * HE EN < 

L'histoire ‘hait les dupes; elle 168 hndo presque au rang ds cou 
pables,-et ce n'est qu'une démiinjusticé) tré 4busé, c'est presque 
toujours ile signe d’une situation fausse!-Un'dégré de plus d’'intégrité 
de‘votre-part, et vous n'eussiez pas été” ‘trompe Un homme entier 

dans sa cause a millé âvértissémens secréts. Un céftain état de santé 

morale, de véracité: native, révèlé! chez’ autrui la fraude, comme il. 

est des substances’ qui révèlent ad contact le poison qué d’autres 

ane 9 SEAT 
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Ft SON FES buis! 29 AMIE SES 
Troisième épreuve de la révolution victorieuse, la liberté : elle de- 
vient incontinent entre les mains des adversaires une arme contre la 
liberté. Le principe de la tolérance, jeté dans le monde par la ré- 


(1) Verheiden, Elogia Theologorum, p. 143. 
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forme, est aussitôt retourné contre elle par ses ‘ennemis, et voici la 
situation qui en dérive. Là où le catholicisme est le plus fort, il écra- 
sera la réforme; là où il est-le plus faible, la. réforme, -en vertu de 
principes, devra le respecter et lui donner-le temps de.se répa- a 
rer. L'un conserve le droit de tout reconquérir, | Pautre s'engage à 
tout supporter. C’est là ce qu’on appelait tolérance au xvi* siècle, 
par où l’on voit quelle difficulté s’offrit dès le, commencement aux 
Dopateurs. Accorder la liberté pleine. et entière à à. ‘ho église qui Less | 


HAN 


agnan Mens qui lui fut conseillée par de eQHD de ses. docteurs : 
he sublime qui, en lui donnant la couronne dans le ciel, n’eût pas 
manqué de le ruiner pour jamais sur la terre. Le protestantisme des 
Pays-Bas fut moins chrétien que. politique. Il rendit à son ennemi 
guerre pour guerre, et, Jui empruntant ses armes terrestres, il lui : 


À 


| arracha une partie de la terre. Tel fut l'esprit de Calvin, continué 


_ par le Taciturne et Aldegonde : ils ne se contentèrent pas de la pos- 
” session du ciel pour le règne de leurs doctrines; ils voulurent leur 
donner l'autorité ici-bas, et ils y réussirent. … 

Lorsque la question fut posée aux principaux. chose dé éd ré- 
formée, — si lon devait observer la paix de religion avec les catho- 
liques, — Marnix fit au nom de l’église hollandaise une réponse digne 
des maximes les plus humaines du xvur: siècle : « Gardez vos enga- 
gemens envérs tous; la violence ne saurait remplacer le droit. Abolir 
un faux culte est une chose excellente, si elle a lieu-par des voies légi- 
times. » Et pourtant, lorsque les états de Hollande. interdirent le 
culte catholique, il n’est pas moins certain 5 al spnindisl et. contri- 
bua à cette interdiction. | 

Une contradiction pareïlle s nie: par les. rHROpres ab à de 
Guillaume d'Orange dans son Apologie : « Les états-généraux ont ap- 
pris, par.les insolentes entreprises et trahisons des ennemis mèêlés 
parmi nous, que leur état est.en danger de ruine inévitable, s'ils 
n’empêchent l'exercice, de la: religion. romaine... n'est pas raison- 
nable que telles gens jouissent. d'un privilége par lemoyen duquel ils 
ont voulu livrer le pays;aux mains:de l'ennemi.» Nul doute qu'au 
début le prince d’Orange.et Aldesonde ne.se fussent contentés.de la 
liberté de conscience : c'était là leur doctrine et le drapeau sous le- 
quelils s'étaient rangés; mais quand ils revirent les Espagnols tout 
sanglans des massacres des Flandres, ce fut bien force de comprendre 
que tout parti qui au xvi° siècle se contentait co ke liberté de con- 
science était immanquablement ruiné d'avance. 

C’est qu'entre deux religions inconciliablés, dont l’une jouit d’une . 

domination antique, et dont l’autré ést née d'hier, nulle paix véri- 
table n’est possible, la première ne pouvant renoncer à recouvrer la 
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duietée Abéolies ni à pci: ph acquérir, d’ 
arrive que toutes les promesses que ces religions se bout 
lèvres sont: immédiatement démentiésr par les” fs | 
prime pas est né ment et ir nt 0 
daïtolérance devienne effective, il faut que l'es 
quérir soit arrachée à l'uneau moins de ce 
peut que si l'inutilité dé ses ‘efforts lui à été démontre 
riences salutaires; laprès quoi elle $e résigne à vole 
adversaire; qu'elle désespère de détruire: a Lt 
‘des'croyances ennemies ‘qui se sont! déc el 
des siècles finissent pair rencontrer unie 
losophie et là raison humaine : :'alors ces! dé 
tentes ge se sas ri entr ‘aident, “elles s'éta xvent 


a pu More “un principe di gouvernement ‘dans notre | 
taitirien ‘qu’une théorie de philosophie, ne ‘ahéraotE taphy= 
sique, à l'époque doft nous’ parlons. En vain les ‘hommes, “harassés 
dela huit, faisaient des! traités pans Need paix était! assurée 
aux deux religions. Dès qu'ils’ apissait de pratiquer cetu h- 
possibilité” naissaït de itoutes! parts Apr | 
preuves, et lors mêèméique l'union’ était le “désirable 
jour‘on devenait plus 6dieux'les'uns aux pr Où'ne savait: point 
respecter profondément ce que l’on abhorrait le plus: La franchise de 
la foi inspirait la franchise-des haïnés: Comment lélcatHülio 
protestant auraient-ils vénéré l'un/dans autre leu dé enfer? 
Ces idées de nosjours hurlent avec lexvie 'sièclé” Enräpproc 
leurs églises, les. hommes dés’ Pays£Basts"étaiént) ‘placés at Éieu | 
de tentations de violence auxquelles il était impossiblé qu'ils résis- “ 
tassent. Bientôt ils: s'aperçurent qu’en $é/réunissänt, 118 s'étaient 
trompés d’ennemis: Le véritable: ad r SAT de chaque faction reli- 
pcs c'était la religion opposées?" gs RTEMAES sas 
“Dès: qu'une religion était: débiles a ras # ere 
iberté Apeine l’avait-elle obtenue, elle prétendait à la domination: 
les catholiques parce qu’ils” y'étaiént accoutumés , Îles” ‘protestäns. 
parce. qu ‘ils n'avaient de sécurité sie oi is régnaient, et nul té 
se/contenta! même dé l'impunité} 1/02 6 410 6h BOB ND ENEEN 
On'a vu”que la violence seule futé état d’extirper des poulie 
méridionales le gérme du: protestantisme BA serait plus facile dé mon- | 
trer que partout où le protestantisme à laissé /la liberté à l'église en- 
nernié, il-n'a pas tardé à disparaître déshonoré:. ‘On a acctisé d’into- 
lérance l ‘Angleterre, la Hollande, la Suisse, l'Allemagne duxvre siècle. 
Comment ne voit-on pas que l'intolérance était au fond de tous les 
cœurs? La liberté de conscience, c'était l'utopie. Quiconque prit cette 


TS CR A TO RS 


été vol sin ouve 

8 le vide. E sa Re LE ÉLNTEte Pu 
: ere Ever AE RA EUTR 

eh “extirpef, joutice qui. ro 

de son principe,-de se. laisser étouffer sans 

> LOI ve, chez l’autre !la résignation. Dans ces 

ait évidente te résultat ne pouvait se fre atteu 

al re pris pour règle d’épargner l'an- 

a Fr Roses 2) désolé qui épargnait son 

eva teelesnine. erdait pas une occasion 

Le HIS ernaissant. son intolérance, 

2 prit: au catholicisme ses 

6, et C'est-ainsi qu’il donna 

ce, la Hagen Ja, rs 


hi 


pr oi 
jf ra comment FR se nn ne = heiVaËt une rar fai les 
Rs ses adversaires prétendaient l envelopper ; 


perturbable, De.quelque manière que l'on-s’y prit, séduction, grâce; Le 
_ suffrage ur ivel ersel, liberté de-consoience, on ne püt jamais convaincre 

ces hommes que la. log e exigeaït. qu'ils divrassent leur cause, 
qu'ils étaient ongagés: par leur victoire :à/s’ayouer vaincus, et que, 
s'ils avaient gagné la liberté, c'était uniquement pour la. perdre. Ces 
he dures se-refusèren: jusqu'à, la, dernière extrémité à.de pareilles 
né C'est;:j je pense, que ces, hommes grossiers s’attachaient 
aux résuliats.et point, à la lettre, qu'ils-ne regardaient. pas les con- 
quêtes morales de. Jleurrévolution comme une expérience à faire, mais 
. comme un acte de foi, une œuvre de Dieu. irrévocable, inaliénable, 
qu'ils m'avaient pas le droit: de.remettre.en.doute; du reste, s’inquié- 
tant peu de paraître. illogiques. s'ils sauvaient la vérité, renonçant 
aisément au triomphe des mots, mais inébranlables sur les choses. 
Dès;qu'il fut évident, que la, réforme, ne se laisserait pas extivper 
par le catholicisme sous le, prétexte Ale. la, liberté de conscience, la 
PÉTER di Gand fut: AR mad: des.cœurs (1). Où. s (était 


(a) Donteñci, si nimis moule cujusvis jugum A Dbunt, — Languet, Epist. 
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promis PE l'impossible en s ’engageant à ie 


que l’on méprisait le plus. De toutes parts, l'union est rejetée par 
l'opinion avant de l'être officiellement dans les actes publics, et, . 


comme il arrive après que l’on a tenté des rapprochemens de ce 
genre, on éprouvait les uns pour les autres un redoublement d’aver- 
sion. Il y avait cette différence dans la violence des unset des autres, 
_que chez les catholiques elle semblait une sorte de droit acquis par 
_la possession, — chez les protestans une nouveauté qui en devenait 


plus impossible à supporter. Aussi les catholiques furent-ils les +34 3 
la 


._miers à rompre une trève abhorrée. Ils le firent dans l'acte 
confédération d'Arras, manifeste où respirent enfin librement les 


haïnes que Guillaume et Marnix avaient tenté d’assoupir. comme : : 


n’est rien de plus douloureux pour les hommes que d’être-assujet 

à des institutions ou à des idées qui leur sont supérieures, on voit 

par le langage des partis catholiques et protestans tout ce qu'ils 

avaient souffert moralement sous le règne passager des principes de 

tolérance auxquels n'avaient pu s'élever ni les uns ni les autres; ils 

rentrèrent dans l’ancienne barbarie avec une sorte de volupté. 5 
signal est un redoublement de reproches et d’invectives. 

4 ce moment, les deux races se séparent avec éclat. Comme Fous 
fleuves qui se touchent à leurs sources se dirigent pourtant vers 
deux mers opposées, ainsi les Hollandais et les Belges, qui se tou- 
chaient à leur berceau, se précipitent d’un cours égal, les uns dans 
la liberté, les autres dans la servitude. Et chacune de ces races 
éprouve au milieu de la misère publique cette paix et cette joie que 
l'on ressent toujours quand on rentre dans son caractère et dans sa 
nature propre. Les provinces wallonnes, le Brabant, l’Artois, le Haï- 


naut, rentrent d’elles-mêmes dans le catholicisme, et, par une con- . 


séquence nécessaire, dans le sein de la monarchie espagnole. Le seul. 
_vvint par lequel elles tenaient à l’ordre nouveau était la réforme. Cet 


anneau rompu, elles retombent aussitôt dans l’ancien vasselage. Le 
nationalité s “engloutit, mais l’orthodoxie est sauvée. 

Ces provinces s’épuisent désormais à enchaîner de leurs chaînes 
leurs anciens alliés : elles redeviennent esclaves, mais du moins 
elles ne sont plus partagées entre deux directions contraires, — un 
reste de nationalité qui les pousse à l'indépendance, une église qui 
les ramène au joug. C’est une erreur de croire que la servitude soit 
toujours douloureuse pour les peuples. L'esprit de suite leur est 
tellement nécessaire, que la servitude leur devient douce quand tous 
les élémens sociaux concourent à cette servitude, et quand surtout 
la religion s'accorde avec elle et la décore. On voit alors peu à peu 
se produire dans l’état une sorte d'harmonie semblable à la mort, 
et les peuples goûtent l'esclavage sinon avec volupté, du moins sans 
douleur. 


me 
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re re l'état des provinces wallonnes et de a Belgique pendant 
“es de deux siècles, sans que dans cet intervalle aucune grande 


_ criseait attesté une souffrance vive dans les masses; elles montrèrent 
- une infatigable patience à subir le j joug, parce qu'i 11 était d'accord 


avec le principe de leur foi, et rien n importe plus aux peuples. que 


| ‘dé se sentir d'accord avec eux-mêmes. Il n'ya guère que les contra- 


dictions violentes qui leur soient vraiment odieuses.. Longtemps 


tourmentée par la contagion de l'esprit novateur, cette société, enfin 
revenue aux croyances de Philippe Il, revient naturellement à son 


empire. Elle a trouvé son centre de gravité dans la servitude; elle 


va Sy reposer deux siècles et demi. # 


- D'autre part, avec un semblable esprit de suite, la Hollande et la 


Zélande, dégagées enfin de tout lien avec l’ancienne église, se préci- 


pitent d’un mouvement pareil vers un nouvel ordre politique, et ces 
peuples mettent à rejeter la servitude la. même patience admirable 


É - que les autres à la ‘supporter. Ceux-là donnent quatr e-vingts ans de 
misère, de famine, d’exil, de bannissemens,. de guerres à leur cause, 
sans demander ün seul jour leur sälaire, tant il est doux de combattre 


pour une idée morale! l'est véritablement frappant que cette poi- 


_gnée d'hommes, les plus positifs de tous, comme on dit aujourd’hui, 
_ paient pu ‘être ni “lassés, ni rebutés par, aucun sacrifice, et qu'ils 


n'aient jamais « demandé, avant d avoir vaincu, combien leur serait 
payée leur victoire. Lorsqu on réduit une révolution à un avantage 
matériel, chacun est toujours disposé. à mettre en balance ce qu'elle 
rapporte et ce qu’ elle coûte, sauf à l’abandonner pour peu qu'elle 
s’endette. Il en est autrement lorsqu' une idée religieuse. ou morale 
est au fond : ; est ’unê ms infinie, qui ne peut être mesurée par 
aucun sacrifice; Je pensée é ne vient à personne de. comparer & ses ser- 
vices avec ‘cet infh sé 

À peine séparées, les Provinces du midi et celles du nord se trou- 


vent à une distance incomménsurable il une de l’autre. ‘On ne com- 


prend plus qu’elles aient songé un ‘moment à ne former qu'un seul 
COrpS : les premières ont disparu dans la monarchie espagnole, sans 


même garder leur nom; les autres, érigées, en république, pleines 


d’une vie surabondante, font reculer l'Espagne au bout de l'Europe 
et la dépouïillent dans le reste du monde. | 

La révolution hollandaise à réussi, ‘parce qu ‘elle. s’est donné pour 
base une révolution religieuse, parce qu’elle a osé profiter de sa vic- 
toire et la prendre au sérieux, parce qu'elle s’est donné le temps de 
grandir avant d'amnistier son adversaire et qu’elle l’a mis dans l’im- 
possibilité de la surprendre, parce qu’elle a refusé toute capitulation 


avec le principe qui lui était inconciliable, enfin parce qu'en abju- 
. rant le catholicisme elle a coupé le câble qui la liait à la monarchie 
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espagnole. Le reste a suivi de soi-même. C'est aussi posters is 


. volution dans les autres provinces, n'ayant fait aucune bis Era 


a été extirpée si aisément es dans son germe. 


Er | | VIE. 


[l $ 4 


. Le plein divorce des deux races ne pouvait s’accomplir sans que 


* Hits d’elles ne jetât sa malédiction sur l’autre. Dans cette brie, 


les deux principaux auteurs de la pacification étaient nécessaireme 
désignés à l’exécration des catholiques: Ja jalousie des nobles se 
joignant au déchaînement du clergé, ce fut un cri de fureur contre 
Guillaume d'Orange et contre Marnix de Saïnte-Aldegonde 3 
nier surtout se trouva soumis à la plus cruelle des. épreuves. Les 
hommes de sa race, de sa langue, ceux avec lesquels äl avait com- 
mencé la lutte, se rejetaient dans le camp opposé. Après avoiréveillé 
les peuples à la liberté, ils couraient tête baissée au-devant dudes- 
potisme. Marnix sacrifierait-il sa foi religieuse et politique à l’entrai- 
nement des hommes de sa race? Renié par son pays, se renierait-il 
lui-même? Essaiera-t-il du moins de cacher sa défection sous l’appa- 
rence d’une soumission à la volonté du plus grand nombre? Il n’hé- 
sita pas un moment sur ces questions. Quand la Belgique se perdait, 


il s’obstina à la sauver par la Hollande; il crut.qu'il pourraitarracher 


à l'Espagne les dix provinces soumises avant-qu’elle les eût dévorées. 
En 1579, Marnix reçoit des états-généraux des provinces du nord 
la mission de préparer, de-concert avec de prince d'Orange, ‘un plan 
de constitution pour la république naissante. Il rédigea ce plan (4); 
c'est le principe de ce que l’on a appelé l’union d'Utrecht, pacte 
… fondamental de la république des Provinces-Unies. 
= À ce moment de complète rupture, Aldegonde voulut donner un 
Suprême avertissement à la Belgique (2) ; il saisit l’occasion desinvec- 


tives d’un gentilhomme wallon pour prendre à partie la noblessetdes 


provinces qui venaient de passer à l'ennemi. C’est sur les jalousies, 
les cupidités, les arrière-pensées de cette noblesse, qu'il rejette le 
crime de la défection. L'auteur du compromis sentait sa force contre 
les hommes qu’il avait eus pour premiers compagnons dans sa:décla- 
ration de guerre au concile de Trente et à la monarchie d'Espagne. 
Cest à lui qu’il appartient de peindre l’apostasie.de ces yeunes chefs 
de queux, aujourd’hui cachés sous la livrée de l'Espagne. Il le-fait 
sans pitié. Quel ménagement a-t-il à garder avec eux? Le temps de 


(1) Wagenaar, Vaderlandsche Historie, t. VI, p. 419. 

(2) Réponse faite par Philippe de Marnix à un libelle fameux naguère publié contre 
monseigneur le prince d’Orange, et intitulé Lettres d'un gentilhomme vrai Sr 
À messieurs les états-généraux des Pays-Bas. 4579. 
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le diplomatie est __ La destinée de la _ est écrite dans ces 
rudes paroles : 


elle paix ou assurance avez-vous’ ur avec l'Espagnol, | simon que 


F pour un temps vous vous courberez sous sa gaule pour manger votre saoul 
de ses glands, jusqu’à ce que le reste du haras étant réduit en son étable, il 


ait loisir de vous mener à la boucherie? Le feu seigneur et comte d'Egmont, 
seigneur accompli en toutes vertus, si ces caresses espagnoles ne l’eussent à 


_ la fin fait égarer, promit à. M. le prince d'Orange, à MM. les feux amiraux de 


Hornes et.comte de Hoogstraeten toute assurance, paix et repos et prospérité, 


os se. voulaient venir à Bruxelles rendre entre les mains du duc d’Albe, 


ame il avait fait. L’un le crut, les autres furent plus avisés; mais la paix, 


il avait promise aux autres, lui fut si mal assurée, qu'il la paya de sa 


qu 
tête. Ces bonnes gens-ci, ne voulant, devenir sages par exemple d'autrui, 
_ tâchent d’en faire tout.autant, hors qu’ils se persuadent qu’ils seront bien 
plus habiles. Et de fait, ils sont gens » er api et ont la barbe grise et 
_ le cerveau bien fait pour’ être plus sages. que leurs ancêtres à garder leurs 

_ têtes. Ils nous font. fête d'une paix en laquelle il n’y à non plus d'assurance 


ue si nous-mêmes nous accommodions la corde au cou, et ne cessent de 
blâmer dr ue et tous ceux qui vous conseillent de vous garder de 


paix fourrée,, de vépres de Sicile. et de noces de Paris, ni prêter l’oreille à la 
LE paix, si ce n’est à bonnes enseignes et avec bonnes assurances, afin que, 
outre la ruine que vous en receviez, vous ne serviez à toute la postérité 


d'exemple de sottise. et d’avoir, à votre dommage, cru au conseil de jeunes 
gens éventés. » 


n. 


La noblesse rejetait de nouveau aux réformés le titre de gueux, 
US elle s'était longtemps parée; elle reprochait au prince d'Orange 


u’l n'avait de quoi se nourrir. Yoici la ÉRANEE du champion hdèle 
> Guillaume : Ç 


« Certes, si son excellence n’a pas trop de quoi se nourrir au moins séton 
l’état qui lui appartient, c’est pour avoir lbéralement et héroïquement em- 
ployé tout ce qui lui restait du ravissement de la tyrannie espagnole au bien 
et salut de sa patrie, et parce que, encore journellement, sans avoir aucun 
souci où sôin de son particulier, il n’épargne rien qui soit en sa puissance 
pour avancer le public, se faisant pauvre pour soulager les calamités du 
peuple: Mais ceux-ci, je vous prie, qu’ont-ils pour se nourrir? desquels on ne 
peut nier, de là plupart, qu'ils n’aient dépensé le peu qu’ils avaient de pa- 
trnmoime en-toutes insolences, débordemens, paiïllardises, masques, pompes 


etrfestins etivrogneries; et après, si du public. on ne leur-donne incontinent 


récompense de leurs services, telle qu’ils demandent, les voilà à cheval, 
rangés du côté des mal contens pour piller, branscater et rançconner le pays 
qui les a nourris et mis au monde, et se rendre esclaves à l'Espagnol pour lui 
vendre leur propre patrie à beaux deniers comptans, s’il est besoin, afin d’a- 
voir quelque chose pour s’entretenir à faire la cour aux dames, ou ls aven- 
ture se marier avec magnificence !» 


C’est là le côté politique : la noblesse accusée, séparée du peuple. 
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ck l'égard de la question religieuse, il fallait montrer comment le 


no catholique ne s’est servi de la liberté que pour extirper la liberté. 


On vient d'échapper à ce péril par un remède héroïque; Marnix in- 


siste sur ce point, et avec quelle énergie déchaînée! On y Rue Ba me 
bataille et le divorce irréconciliable des deux peuples : ; | 


* «Ceux-ci qui, sous la tyrannie de l'Espagnol, ont par aventure RATER Nas 


leurs mains de la substance des pauvres gens que l’on accusait d’être héréti-: 
ques et se sont saoulés de leur sang, voyant que ce gibier leur commence 
à défaillir, et qu'il n’y à plus de confiscations pour remplir les abîmes de 
: leur avarice, s’escarmouchent contre leurs ombres, criant qu ‘ils veulentavoir 
entretenu la pacification de Gand, comme si elle consistait à meurtrir etmas- 
sacrer tous ceux qui ne veulent adhérer au pape de Rome ou à la messe, ou 
qu’elle eût été faite, non pas pour ôter la tyrannie, mais pour changer la 
tyrannie en plusieurs. Ils se plaignent qu'on à permis exercice de religion 
autre que romaine. Il fallait donc bannir, extirper ou massacrer un peuple. 
innumérable, lequel ne peut en sa conscience s’adonner à la romaine. Mais 
‘ le bon est qu’ils crient qu'il faut ôter cette damnable secte et hérésie des cal-. 
 vinistes. Et cependant ils font profession de ne vouloir, Savoir ni entendre 
ce que c’est, ni sur quels fondemens et raisons elle s'appuie. Certes, mes! 
é sieurs, quand il n’y aurait autre chose pour découvrir au monde leur bru- 
_talité, quelle marque plus claire saurait-on demander? Et voilà la belle paix 
e qu'ils veulent faire! voilà la liberté à laquelle ils prétendent ! C’est de chas- 
ser leurs compatriotes avec lesquels ils se sont confédérés par un serment si 
solennel, vider le pays d’une infinité d’habitans, d’un grand nombre de mar- 
chands et manœuvriers desquels le trafic et l’industrie ont amené les richesses 
dans le pays, condamner les innocens sans les ouïr en justice, et puis ployer 
volontairement le col sous la gaule de Circé, pour entrer en l’étable des pour- 


ceaux. Je ne répondrai pas aux injures du calomniateur qui, comme un 


chien enragé, voyant qu ’il ne peut mordre-ou nuire à son excellence, dé-. 
charge l’écume de sa rage en abboïis et hurlemens, incitant le peuple à Len mas- 
sacrer el déchirer à belles dents.» 


4 


_ Cependant, à mesure que le faisceau des dix-sept provinces 4 se 


rompait, les chefs de la révolution lui cherchaient des appuis auprès 
des nations où la réforme était victorieuse. Dès 1578, Marnix avait. 


été envoyé par les états en Angleterre pour entraîner Élisabeth. Sur 
le refus de la reine, on se retourna vers l'Allemagne. L’archiduc Ma- 
thias ayant été nommé gouverneur des Pays-Bas, ce fut une occasion 
d'envoyer une ambassade à la diète de Worms, convoquée par l’em- 
pereur. Le chef de cette ambassade des Pays-Bas fut naturellement 
Marnix. Il s’agissait de plaider la cause des Pays-Bas devant toute 
l'Allemagne rassemblée. Aldegonde profita de cette occasion avec 
une fierté et une audace qui annonçaient les destinées de la républi- 

que hollandaise (1).Les biographes néerlandais n’ont pus “empêcher 


(1) Oratio pro Mathi et ordinibus belgicis, 7 mai 1578. 
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de le comparer à Luther dans la diète. de Worms : les temps étaient : 
_ différens, les garanties personnelles plus assurées; toutefois il faut 


AS 
avouer que, si Luther était venu annoncer dans Worms, devant le 


_ vieil empereur, une religion nouvelle, Marnix, par la fierté de son. 
_ langage, révéla la naissance d’un état et d’un ordre politique nou- 
_ veau, outre qu'il parlait en présence de ses ennemis les plus puis- 


sans et les plus acharnés : don Juan, l'Espagne, Rome, qui avaient là 


_ leurs représentans. On fut étonné que Marnix ne se contentât pas de 


supplier : il accusa; il mit en cause le duc d’ Albe, Requesens, don 
Juan, tous les pouvoirs officiels légitimes qui s étaient succédé dans | 


- les Pays-Bas, C’était une révolution politique qui prenait la -par ole 
_ devant l'Europe du moyen âge. La majesté du langage ne pouvait 


couvrir la violence des Le Rs le tableau qu'il faisait de la 


. domination ‘espagnole : i 


__ «Nous ne dirons qu'un mot de ce que le duc d'Albe a tait de récente mé- 


_moire, car où est celui qui ignore dans quelle désolation a été plongée de 
son temps la basse Allemagne, auparavant si florissante. Quel pillage des 


biens particuliers ! quelle rapine des finances publiques! quel sac des villes 


-et des bourgades! combien d’exactions intolérables et inouïes jusqu'ici ! com- 
* bien de meurtres, de tueries des principaux de la noblesse du pays! Bannis- 
_Seméns des personnes les plus innocentes, confiscations de leurs biens, viols 


des femmes et des vierges, déprédations des terres, profanation des lois les 
plus saintes, et les droits et priviléges du pays abolis et foulés aux pieds! Pour 
tout dire, combien insupportable a été la servitude endurée de la part du 
soldat le plus superbe et Le plus insolent qui fut jamais! Et toutefois, s’il se 
rencontre ici quelqu'un qui pense que le bruit et la renommée de tant de 


_ cruautés surpassent la vérité des faits, que celui-là se rappelle la parole du 
… duc d’Albe dans son dernier banquet, au moment de retourner en Espagne. 


Cet aveu suffira, puisqu'il se glorifiait publiquement d'avoir fait mourir 


plus de début mille huit cents hommes par la main du bourreau, sans 


compter la foule innombrable de ceux qui ont été massacrés dans leurs mai- 


sons ou tués sur le champ de bataille. 


: &Aw duc d’Albe, chargé de butin et de dépouilles, ou soûlé de sang et de 
supplices, succéda le commandeur Requesens, lequel accrut les vieilles bandes 


d'une troupe nouvelle de soudards affamés, pour sucer, épuiser et tarir le 
peu d’huñieur et de sang qui restait encore. » | 


Le langage d’Aldegonde ne fat pas moins fier quand il s’adressa 
aux Allemands. Il ne venait pas seulement demander leur appui, il 


_ les avertissait du danger que courait leur nation, et il montrait les 
marques du Jer brulant imprimé encore au front de | Allemagne. Les 


hommes qu’il invoquait étaient unis par le sang, par l'origine, à 
ceux qu'on laissait égorger dans le nord. Tout le monde germanique 


_Setrouvait ainsi en péril, et la question s'élevait du premier mot à 


une question de race. Marnix excella surtout à provoquer la suscep- 


de 
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tibilité sirindé. en la mettant aux prises avec la superbe espar 


gnole. C'était là le point sensible; il irrita la mas au pes de — 
bondir le taureau germanique : 


* «Il ne faut point, messieurs les Allemands, que vous hat 
autre chose, sinon qu’il est ici question de votre affaire, da vob salut, de 


votre dignité, puisque les étincelles d’un feu si voisin n’ont point seulement | 


atteint vos frontières, maïs que les flammèches ont déjà PRE 
plus intime de vos entrailles. 

« Et si quelqu'un estime, après que les Belges. seront opprimés, que. les Es- 
pagnols se tiendront oisifs, et qu'ils n’envahiront point l'Allemagne de leurs 
armes victorieuses, celui-Aà se trompe étrangement, car cette débordée et dé- 
mesurée convoitise de tout dominer ne peut se réduire à de. si étroites limites 
que la basse Allemagne. Ni l’ardeur bouillonnante et l’outrecuidance espa- 
gnole ne peuvent être enfermées entre les digues et les bornes des Pays-Bas, 
puisqu’à grand’peine tout le monde leur suffit, et qu’au fond du cœur ils ont 
déjà dévoré. la monarchie universelle. » 


Il concluait ainsi : « 


. «Il appartient à à votre piété, à votre fidélité, prudens, révérens, illustres 


généreux et nobles personnages, de penser à bon. escient et diligemment en 
vous-mêmes combien. il importe à toute l'Allemagne que les Pays-Bas ne 


soient arrachés du saint empire, comme cela arrivera infailliblement, si vous 


ne sortez de votre torpeur. Les états-généraux des Pays-Bas vous prient de 


rechef et supplient par ma bouche de ne pas permettre plus longtemps que 
ces étrangers, dont l’insolence-et l’orgueil sont à bon droit. haïs de tout l’uni- 
vers, viennent planter leur domicile: sur le seuil même de: l'empire, sur les 
remparts mêmes et les boulevards de l'Allemagne, assiéger les bouches et les 
avenues du Rhin, de la Moselle et de. la Meuse, occuper les ports et les havres 
de la mer océane pour vous travailler et vous perdre, ni dégainer leurs glaives 


et couteaux pour vous égorger, quand ils auront mis le joug de leur cruelle 


tyrannie sur le cou de vos amis et de vos alliés. » 


Jamais la réforme n’avait été montrée ainsi dans ses conséquences 
politiques. On sentait l’agora et le forum. C'était la parole hbre 
d’un état moderne qui, à peine né, se. présentait. à la barre du 
moyen âge. Gette harangue, prononcée en latin, presque: aussitôt 
traduite en français par Marnix lui-même, eut un immense retentis- 
sement en Europe; la prose ne suffisant pas à l'émotion qu’elle avait 
fait naître, on la traduisit en vers flamands. Le peuple lapprit par 
cœur. C'était la profession de foi politique de la république qui venait 
de surgir. 


| IX. 
Les secours qu’Aldegonde obtint de l'Allemagne se réduisirent à 
quelques milliers d’hommes sous les ordres de l'électeur palatin. La 


neo. 


MARNIX DE SAINTE-ALDEGONDE. | . 7AL 


de: espagnole préparait un dernier effort. De tous nié points 
se dirigeaient à marches forcées de nouvelles troupes d’invasion 
_ contre les Pays-Bas. Toutes ces troupes se trouvaient dans la main 
d'Alexandre Farnèse, duc de Parme, le plus habile général et le plus 


heureux que l'Espagne eût encore rencontré. Le dernier jour de la 


_ révolution semblait arrivé; son enñemi revenait plus nombreux de 


chacune de ses défaites. 

Dans cette extrémité, le prince d'Orauge et Marnix de Sainte- 
Aldegonde jettent encore une fois les yeux sur la France. Marnix 
expose dans les états-généraux à Utrecht que le moment est venu de 


choïsir entre la France et l'Espagne. La nécessité oblige d'offrir le 
_ gouvernement des Pays-Bas à François, duc d'Anjou, frère de 
Henri IL. Par là, l'indépendance des provinces affranchies sera pla- 
__ cée sous la garde de la puissante mation française. En dépit de l’or- 
_gueil. qui se nn cette proposition, la nécessité la fait 


néraux suivent jusqu'au bout la raison de Guil- 
an e irré ot te par l’éloquence de Marnix. Chose digne 
4 remarque, dans une situation aussi désespérée, les assemblées 


prouvent à force de bon sens, d'abnégation, de véritable amour du 
_| pays, que les résolutions les plus promptes, les plus énergiques, sont 
possibles sans qu’on ajourne la liberté. Les états montrent, sous la 


conduite de leur orateur Marnix, la discipline d’une convention qui 
respecte au milieu même du combat les formes et les garanties du 
droit commun. 

 Qu'était-ce en effet que cette prétendue HF de Guillaume ? 


. Gelle de la raison, du patriotisme, du génie; d’ailleurs nulle autorité 


absolue, nulle force effectivé, pas même de gardes, un seuil toujours 
ouvert aux assassins, un recours perpétuel aux états, desquels tout 


. dépend; un conseil, sorte de comité de salut public, qui m'a guère 


que la puissance de chercher les moyens de vaincre, sans pouvoir 
en pratiquer un seul, ni Fr un denier qu'avec le bon plaisir des 


_assembiées. 


Marnix est encore une fois chargé par les états de la grande né- 


_ gociation-où chacun met un dernier espoir. Le 30 août 1580, à la 


tête de l'ambassade, il paraît à Plessis-lës-Tours dans la cour de 


Henri III. A la vue de cette figure fade et flétrie du duc d'Anjou, Mar- 


mix put comprendre quel triste appui il allait donner à la révolution, 
et pourtant dans ses lettres intimes règne un ton de singulière con- 
fiance. Est-ce fanatisme pour le sang français? ou, par-delà le duc 
d'Anjou, voyait-il Henri IV? 

Aldegonde avait composé lui-même la constitution ou charte de 
liberté que le prince n'avait fait aucune difficulté de signer : c’est 
ce qu'il appelait la muselière du prince. Y crut qu’il le tiendrait aisé- 
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ment en 1 bride par cette constitution, qui en effet inaugurait un droit ps 
…. politique tout nouveau en Europe. Le principe que chaque peuple à 


_ le droit de changer, quand il le veut, son gouvernement renversait sare 


le passé; au lieu de l’ancienne légitimité, mystère du sang royal, | 
‘apparaissait hardiment et sans voile la loi de nature. Dans ces termes, 
la ‘constitution de Marnix était un vrai contrat social, qui 1 faisait du 


prince le chef d’une république, non plus un souverain : premier 
coup porté avec éclat en Europe au principe d’hérédité monarchique. 


«Rien de si grand; dit avec raison un ‘savant historien (n) re nos 
_ jours, n’était sorti encore du protestantisme, » 
Marnix avait eu l’art de faire signer par la France _. constitution. 
qu'il avait puisée dans la république de Genève. Par malheur il ou- 
blia, selon le mot de Grotius (2), quel faïble rempart c’est pour Ja 
liberté d’un peuple que le serment d’un prince. Il tomba dans une 
erreur ordinaire aux hommes doués du plus grand sens : il crut que 
_le duc d’Anjou aurait au moins l'espèce de raison que lui comman- 
“dait son intérêt. Accoutumés à manier des hommes chez qui le bon 
_ sens abondait, Guillaume d'Orange et Marnix ne se mirent point en 
Er contre l'extravagance ea Valois. SEE la Fr chose dont he : 
_ne se défiaient pas. | 
_ Traînant partout avec lui son | prince troie qui veut l'avoir | 
pour témoin de ses actions, Marnix se rend en Languedoc à la cour 
de Henri IV. Il propose de donner le Béarnais pour capitaineet pour 
allié aux Pays-Bas. L'accord est conclu sous la condition que cesse- 
ront les guerres religieuses de France. Marnix y emploie toute son 
autorité sur les siens, témoin la lettre qu’il adresse aux églises pro= 
testantes du Languedoc pour les lier à la cause générale de la liberté 
de religion. Un projet le ramène à Londres; il espère marier le 


* duc d'Anjou à la reine Élisabeth, et donner ainsi l'appui de l’An- 


_gleterre aux Pays-Bas. La reine se prête complaisamment à cette pro- 
position. Marnix écrit aux états qu'il a vu les deux amans échanger 
leurs anneaux. Déjà l’on frappe à Londres des médailles, où l'on. 
voit d’un côté le buste d’Aldegonde, de l’autre Élisabeth, sous les 
traits de Vénus, qui met la couronne sur la tête d’ Anjou. Au reste, 
cet étrange sauveur à peur de la mer; il'craint la traversée (3); une 
fois entré en Angleterre, il n’ose paie en sortir (4). | | 


(1) M. Henri Martin, Histoire de France, t. X, p. Fu 
(2) Annales et Historiæ de rebus belgicis. ox 
(3) Inter cætera autem videtur eum vel maximè navigationis periculum ac es 
absterrere. Epist. select., p. 918. 

(4) « Mais je vois que tout est plein de dima et d'impostures, et qu’il n ee 
rien de plus difficile que d'établir EU chose de certain sur les conseils des rois. | 
Epist. select., p. 913. 
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de des efforts inouïs, quand Aldegonde sait mieux x que per- F 


sonne ce que vaut Anjou, il réussit enfin à l'embarquer et à l’'amener 
_ en Belgique. Il conduit à Anvers le prince français, au milieu des 

éclats de la joie publique, empoisonnée un moment par une première 

_ tentative d’assassinat contre Guillaume d’ Orange. Les villes dévas- 

_ tées, épuisées, s'ouvrent partout au libérateur inconnu; il était le 
_ gage de l'alliance avec la nation française, Les Belges et les Hollan- a 

dais avaient fait taire leur orgueil national; ils étaient allés chercher 


un étranger. Du moins, sous son gouvernement tempéré, ils allaient 


respirer ‘à la faveur des garanties presque républicaines que .Guil- 
_ laume et Marnix avaient eux-mêmes dictées. Le duc d’ Anjou, dans 


une proclamation, annonce qu’il est poussé uniquement par un prin- 
cipe de compassion naturel au sang de la France, qu’il ne veut que 


| délivrer le peuple du cruel couteau de ses impitoyables écorcheurs (4). 


Marnix présidait le conseil privé. Il croyait au moins par là fermer 


la porte aux trahisons. On sait comment finirent ces fêtes. Les con- 


ditions que Marnix avait fait jurer au duc d’Anjou ne servirent qu’à 


.hâter la perfidie. Les têtes folles de la noblesse française se croyaient 
humiliées, si le prince n’était pas absolu. Limiter son autorité, c'était 
réfréner leur droit à la violence. Cette noblesse ne pouvait accepter 


des institutions républicaines qui répugnaient à toutes ses traditions. 
La liberté d’ autrui lui-semblait une injure, et elle mettait sa vanité 


à imposer aux autres sa propre servitude. Était-ce d’ailleurs à des > 


Belges, à des Bataves de jouir d’un bien qu’elle ne connaissait pas? 


_ Il n’en fallut pas tant pour pousser le duc d'Anjou. On se rappelle 


trop bien comment, non content de posséder les peuples qui s'étaient 


_ librement donnés à lui, il voulut s’ emparer d'eux en une nuit. Le cri 


des Français : Vève la messe! tue! tue! retentit à un moment donné | 


dans toutes les villes qui les avaient accueillis. Ils croyaient avoir 


affaire aux populations complaisantes de Naples ou de Florence. Les 
rudes bourgeois des Flandres, éveillés la nuit, en chemise, eurent 
assez aisément raison, la hache à la main, de ces jolies bandes de 


— mignons. C’est dans Anvers que la lutte fut le plus sanglante : la ville 
. vomit en quelques heures par-dessus les murailles ses libérateurs. 


Anjou va mourir à Château-Thierry, laissant, après tant d'opprobres, 
un long ferment de haine contre le nom français chez des peuples 
qui n oublient rien. Duplessis-Mornay, la conscience la plus droite 


qui fut jamais, écrit à Marnix : « Nous avons perdu la réputation de 


foi, et maintenant ne l’avons pu retenir de vaillance. Quant à moi, 
ce fait m'est une arrhe de malédictions sur notre nation. .… Elle n’a 
but, ce sefhble, que sa ruine-ét son déshonneur. » 


(1) Van Loon, Histoire métallique des Pays-Bas, t, Ier, p. 291. 
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On a peine à comprendre qu'après cette leçon Guillaume et Mar- 
nix se soient obstinés encore à espérer en la France, et même àse 
servir du duc d'Anjou. I fallut que la mort le leur ôtât des mains 
pour les guérir de la fantaisie de renouer avec lui, tant la nécessité 
était forte, le péril urgent, et tant surtout le nom de la France enfer- | 
mait alors d’espérances en germe! Au reste, ce fut la première at- 
teinte portée à la popularité de Guillaume ‘et de Marnix. Beaucoup 
les accusaïent de vouloir tout livrer au parti français, devenu odieux; 
d'autres signalaient l'ambition du prince et parlaient d’un article 
secret qui lui assurait la Hollande et la Zélande. Les plus fidèles 
avaient peine à pardonner à ces profondes têtes d’être si aisément 
tombées dans les filets de quelques mignons de cour.” | 

La folie du duc d'Anjou profita à la révolution qu'il voulait dé- 
truire; s’il eût fait ce qui était raisonnable, les Valois eussent pu 
régner sur les Pays-Bas, mais la république hollandaise aurait diffi- 
cilement pris naissance. Au contraire, on voit une république surgir 
par la nécessité, après que tous les rois dlaunpe ont refusé d'en 
prendre la place. 


X. | : à 


Dans ces années si remplies où Marnix soutenait avec Guillaume 
d'Orange presque tout le poids de la lutte politique, il combattait 
l'ennemi au cœur même de l’église par de vastes travaux de con- 
troverse et de doctrine religieuse. C’est une chose particulière à la 
réforme hollandaise, que son premier homme d’état après Guillaume 
soit en même temps son premier théologien. Apôtre et RER 
Aldegonde est tout cela de 1577 à 1583. 

C'est en négociant à Worms avec l'empereur, en France avec 
Anjou et Henri IV, en Angleterre avec Élisabeth, qu'il engage et sou- 
tient sa volumineuse controverse théologique contre Baius, l'un des 
docteurs du concile de Trente. Il établit et défend dans ses traités 
latins en forme de lettres ce qui devient le eredo de l’église hollan- 
daise, Il avait posé deux questions (1) qui renfermaient toute la ré- 
volution religieuse : la première sur lé fondement de l’autorité de 
l’église catholique, la seconde sur la saïnte cène. Dans une vue his- 
torique qui le distingue des théologiens de la renaïssance, il attri- 
buait à la barbarie du moyen âge ce qu'il nomme la barbarie du 
dogme catholique. On ne fit jamais un appel plus direct à la raison 
que dans les lignes par lesquelles il termine : « Vous ôtez des choses 
le jugement et la raison; pour moi, j'aimerais mieux êtrechangé en 


(1) Quæstiones Michaeli Baio propositæ a Phil. Marnixio. Responsio ad Michaelis 
Baii Apologiam in novà editione operum Baïi. 1696. 
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| | rat que devenir l’esclave al qe des erreurs et des passions d'au- 


Je D 


% Bains eut le tort de publier ses réponses sans Lies dcitres de Mar- 


mix, et de se donner ainsi une facile victoire. Il eut un tort plus 


. grand : ce fut d’affecter une pitié méprisante pour les novateurs. I 


avait couvert du nom de fraternité chrétienne l’orgueïl du docteur, 
Marnix fut imdigné; il donna depuis ce moment à la discussion un 
ton rude et véhément qui contraste avec la méthode géométrique 
par laquelle il avait débuté. À ce mot de fraternité, prononcé au 
milieu des massacres, il répond par une malédiction à ironique : 


« Votre pitié! votre fraternité chrétienne! Si je voulais en parler en détail, 
je montrerais aisément combien vous avez surpassé la férocité des barbares; 
mais je ne souillerai pas notre discussion d’une si odieuse histoire. Sans que 
nous prenions la parole, les choses crient assez haut, témoin tant d’édits 


| ee frauduleusement arrachés aux rois et aux princes pour nous 


aimer, témoin tant de provinces et de contrées répandues dans tout 
univers qui ont recu à leurs frontières plus de soixante mille des nôtres 
privés de leur patrie et de leurs biens, de leurs femmes, de leurs enfans, et 


| accablés de tous les genres de calamités; témoin les massacres, le carnage 
| de ceux que, sans différence ni de sexe ni d'âge, l’eau, le feu, les gibets, la 
_ fosse, les tenailles ont, dispersés en France, en Allemagne, en Angleterre, en 


Espagne et jusqu'aux extrémités des Indes; témoin nos lamentables guerres 
civiles, dans lesquelles vos pontifes romains et vos sublimes majestés, pour : 
conserver en paix leurs fastes et leurs délices, n’ont cessé de porter leurs 
torches funèbres, pendant que l’univers chrétien presque tout entier se dé- 
chire les entrailles; témoin enfin ces fameuses tables de proscription de 
Philippe, roi des Espagnes, où de toutes parts il provoque contre nous les 
empoisonneurs, les sicaires, les parricides, les sacriléges, en un mot tout ce 


2 


qu'il y a de scélératesse parmi les hommes, au meurtre, à l’assassinat, à l’em- 


* poisonnement. Et ce n’est pas seulement l'impunité qui est assurée à tant de: 


forfaits, mais encore une immense récompense ! Si c’est là votre pitié, votre 
fraternité chrétienne, je ne puis comprendre ce que sera votre cruauté (1). » 


En France, en Suisse, en Allemagne, c’étaient des prêtres qui 
avaientfondé la théologie nouvelle. On fut étonné de voir dans les 
Pays-Bas un homme du monde, un diplomate, un homme de guerre 
parler avec l'autorité d’un prêtre. L'auteur du compromis des nobles 
devenait le fondateur de l’église batawe. Get apôtre était un laïque, 
et cela contribua à donner à l’église hollandaise son caractère parti- 
culier entre toutes les églises de la réforme. Marnix se distingue de 
église allemande par son opposition à toute interprétation mys- 
tique, de l'église de Genève par son génie cordial. 11 à la simplicité 
d'un vicaire savoyard protéstant, ni les superstitions antiques, ni 


(1) Marnixii Responsio, p. 410. 
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rité et le salut du protestantisme!» 


L'originalité de Marnix comme théologien est d'affranchir le cali | 
nisme de l'esprit puritain. Selon lui, le caractère sombre, atrabilaire | 


du. calvinisme, voilà le grand obstacle à la victoire des réformés. 


Lorsqu'il a converti le prince d'Orange, ce dernier lui a longtemps 
opposé le rigorisme genevois comme le bouclier d'Ajazx. Lui-même, 
Aldegonde, déclare que la morosité (2) calviniste est le contraire de 
sa nature, portée aux rires, aux jeux, à la jowalité brabançonne (3). 

Il veut un christianisme serein, aimable, enjoué, qui ne défende. 
rien de ce qui n’est pas formellement défendu par l'Évangile. C'est 
lui qui a dû prononcer ce mot répété depuis : « Il ne suffit pas. que rs 
vous soyez aimable pour Dieu; faites que les hommes en voient aussi 
quelque chose. » Aussi ce rigide théologien se plaisait-il à la danse (4) 
au grand scandale des docteurs et des pharisiens, qui ne manquaient 
pas de lui reprocher qu’un pareil divertissement s’accordait mal avec. 


la gravité de sa position, à quoi il répondait dans ses vieux jours : 


« Je ne me Suis jamais fait scrupule dans aucune situation de récréer 


mon esprit et de réparer mes forces: après le travail et les études 


par la course, par les jeux, par des gestes risibles et même par la 


danse au son de la guitare. Si l’on me prouve que j'ai péché en cela, 


je tâcherai de me corriger, bien qu’il soit difficile à mon âge de re- 


vêtir une autre personne que celle qui a été la mienne jusqu'ici. » 
Un plan d’éducation qu’il adressa à Jean de Nassau, et que j'ai lu 


en manuscrit à la bibliothèque de Bruxelles (5), complète heureuse- 
ment les œuvres religieuses de Marnix, On y trouve une foule d'a. 


(1) Wilhelm Broes, Filip van | Marniæ, t. Il, D:358 


(2) Inveterata illa de nostrà morositate opinio. Jllustr. et claror. Viror. Los select, 


p. 759. 
(3) Nisi forte mihi, ad jocos ac festivitatem baie nato. Jbid. 


(4) De disciplinà ecclesiasticà deque choreis. Epist. select, p.753, 760, 766. 
(5) Ratio instituendæ juventutis. 


les Dalton nouvelles, = Je sens droit d'un te d’affaires dans Fe 
un christianisme primitif. Non content d’unir les luthériens et ARR 
calvinistes, il protége même les anabaptistes, et répand ainsi dans + 
les fondemens de la réforme néerlandaise une ébauche de cette église 
libre qui s’épanouit aujourd’hui avec tant de puissance aux États- 
Unis. Les Hollandais lui doivent l'esprit nouveau par lequel ils ont 
rompu les derniers liens de la hiérarchie sacerdotale. Dans un livre | 
plein de piété pour sa mémoire, écrit il y a peu d'années par |: 11 
savant ministre d'Amsterdam (1), je rencontre ces mots qui sont 
comme le texte de l'ouvrage : «Je contemple avec vénération lerang 
élevé qu’occupe Marnix dans notre histoire. Après lui, Guillaume [= 
et Guillaume III; après eux, sous la bénédiction fe Dieu, la prospé- 
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D. perçus nouveaux encore au moment où ] écris. C'est. un système 2» | 


d'éducation pour une société libre et républicaine : « Je veux que 


jour l’ornement. et l’appui de la patrie, des citoyens, de tout le peu= 


En Min 6 5 


cussion, des affaires publiques, à la pratique des. intérêts populaires, 

à l'administration des villes et des états. Il faut donc que la langue 

latine soit subordonnée à la langue nationale, non pas celle-ci à la 

. latine. » L’ obligation de la mère de nourrir son enfant est appuyée 
sur les mêmes raisons que. dans l'Émile : la sainteté des mœurs, | 


mes élèves, au lieu de croupir dans l'oisiveté domestique, soient un 


ple; je veux. que | leurs études aient. pour. but de les préparer à la dise. : 


l'amour du foyer. Marnix a aussi deviné la méthode et presque lei 


mot de Rousseau : « Des faits, des. exemples, non des maximes, » 
Pour principal système, l'induction socratique; que l’enfant découvre | 
lui-même la règle et qu ‘il ait la joie de la découverte; éveiller. la spon- 
tanéité de l'esprit plutôt que la mémoire; non pas une science morte, 
“mais une science dont la confirmation puisse se trouver dans les actes 


conversations, à table, dans les jeux, les promenades, plus que dans. 
— lesécoles; point de rhétorique, beaucoup d'histoire, surtout l’histoire 
nâtionale dans la langue nationale; parmi les anciens, les Grecs: 
parmi les Grecs, Thucydide et Plutarque: chez les modernes, Frois- 
sard, Commines; pour les plus délicats, Érasme, Melanchthon; l'étude 
| comparée au moins de deux langues modernes; la physique, la géo- 
._" métrie,.la cosmographie, l'économie politique; un art manuel, une. 
sorte de métier semblable à celui de l'orfévre qui exerce en même 
temps le goût, l'intelligence, et tienne le corps en haleine; au reste ni 
verges, ni fouet, ni sévérité exagérée dont l'effet est d’hébéter lesfa-. 
cultés natives et de changer les hommes en troupeaux, mais une sorte 
de tribunal moral dont les membres seraient les enfans eux-mêmes 
_ qui jugeraient entre eux les fautes dans les cas ordinaires, institu- 
tion ingénieuse empruntée aux Perses de Xénophon, qui aurait pour 
but de nourrir le sentiment de la justice; — et pour couronner ce sys- 
_tème d'éducation où tout est vie, nature, mouvement, observation, 
fécondité, férmation d’une créature libre dans un état libre, les 
voyages en France, en. Allemagne, en Angleterre, partout en Eu- 
rope, excepté dans la molle Italie, qu’il est trop périlleux de visiter 
avant les.vingt-cinq. ans écoulés! Ce. même esprit de sérénité, d’in- 
dépendance, d’élévation indulgente qui est le contraire des idées 
sous lesquelles nous voyons ordinairement la révolution du xvi° siè- 
cle, éclate à chaque ligne dans ce plan d’éducation qui semble ben 
sonseni une ébauche de l Émile tone te par Franklin. | 


de la vie privée et publique; que l'éducation soit partout, dans les 


leur titre de gloire et qu’il ademandé vainementdes jug 
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J'arrive à ce grand siége d'Anvers où AR les historiens du 
xvI° siècle. Arrêtons-nous à ce moment, le plus po lone Ve pu- 
blique de Marnix, puisqu'on a voulu lui faire un opprobre de son meil- 
tant Ci lil 


a vécu. Le temps est venu de finir ce procès. 

_ Anvers était le boulevard de la révolution dans Îles provinces méri- | 
dionales. Les états du Brabant y siégeaient. Le protestantisme avait ” 
là sa tête de pont fortifiée. La supériorité du duc de Parme sur les 
capitaines qui l'avaient précédé fut de comprendre qe au lieu de « con- 
tinuer la guerre de détails, où s'étaient usés ses prédécesseurs, il 
devait écraser la Belgique dans Anvers. En frappant un grand coup 
sur l’Escaut, ïl romprait la communication des Flandres et de la Hol- 
lande; il affamerait la Belgique et la mettrait dans l'impossibilité de 
s’approvisionner d'armes, ou de recevoir les troupes qui arrivaient 
de Zélande, d'Angleterre et d'Écosse. Tant que les confédérés conser- 
vaient leur place d’armes, les succès remportés contre eux dans le 
reste des Pays-Bas étaient inutiles; la vie leur revenait par la grande 
bouche de l'Océan; pour les étouffer, il fallait la fermer. | : 

Pendant que le duc de Parme concentre son armée pour une aussi 
vaste opération, Guillaume d'Orange songe à mettre en des mains 
sûres le dernier rempart de la liberté civile et religieuse. C'est‘en- 
core Marnix qu’il choisit pour ce poste d'honneur : il le nomme 
bourgmestre d'Anvers. Marnix s’en défendit longtemps, soit inexpé- 
rience de la guerre, soit plutôt qu’il craignît que les haïnes dont il 
était l’objet depuis l’affaire du duc d'Anjou ne compromissent la 
chose publique (1). Guillaume répondit qu'il jugeait d'avance la 
place perdue, si Aldegonde n’acceptait le commandement; il ajouta 
un mot qui prouve à quel point il connaissait le réformateur des 
Pays-Bas : « Sainte-Aldegonde, souffrons que Ton marche sur nous, 
pourvu que nous puissions aider l’église de Dieu. » Afin d'augmenter 
l'autorité de son lieutenant, il voulut le faire marquis. Aldegonde. 
refusa le titre, qui ne s’adressait qu'à. la vanité; il accepta le poste: 
du combat. Guillaume lui laissa des instructions pour le siége, après 
quoi ils se séparèrent. Ils ne devaient plus se revoir. 

À peine Aldegonde S’est-il enfermé dans Anvers, qu'il reçoit la 
nouvelle du plus grand malheur qui pût le frapper. Il y avaït deux 
ans qu'il l'avait annoncé en lisant les dernières lignes de l’'Apologie 
que le prince d'Orange avait opposée aux poignards de Philippe M : 


(4) «Il semblait que la haïne que aucuns me portaient pourrait préjudicier au pu 
blic. » Réponse apologétique. Voyez Broes, t. II, p. 194. 
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<tint qu'il plaira. à Dieu me donner une goutte de sang, un seul 


 denier de mes biens, un peu de sens, industrie, crédit et autorité, 


e l'emploieraï, je le dédierai, je le sacrifierai à votre service... 
Di ma tête, disposez-en pour votre bien, salut et conservation de 


hors de lui : Le prinee est mort! Sa prophétie venait de s ‘accomplir. 
Le roi catholique avait enfin rencontré le pieux assassin qu'il invo- 
kr Le 10 juillet 1584, Guillaume d'Orange était assassiné d’un 

coup de pistolet à Delft par Gérard Balthasar, qui, pour l’'aborder, 
s’était présenté comme un ardent protestant, victime du parti catho- 
lique. Les dernières paroles du prince en expirant furent celles-ci : 
« Mon Dieu! ayez pitié de ce pauvre peuple! » 

_ Guillaume d'Orange était mort pour la cause à laquelle trois de 


- ses frères avaient déjà donné leur vie. Ce n’était pas un de ces grands 


ravageurs qui frappent 1 les imaginations par les contradictions mêmes 


he de leurs destinées, et que le peuple adore comme une image hercu- 


léenne de la force où des bouleversemens de la nature. Il n'avait 


que’ des qualités solides et ne cherchait point à fasciner; véritable 
héros de la réforme, il porte en lui le sûr génie de l’examen. Sa pen- 


. Sée n’a pas la trompeuse étendue de ceux qui ne laissent après eux 
. qu'un long’ éblouissement et dont la gloire tyrannique est une em- 
 büûche toujours tendué à la postér ité. Il est l’homme d’une idée, mais 


il la réalise. Ne sacrifiant rien à la fantaisie, au hasard, il ne prête 
point à la légende; il est tout bon sens, raison, réflexion, circonspec- 
tion, jugement, esprit de suite, fidélité, solidité. La tête large, le 


front vaste et sillonné, les yeux couverts comme de la double pau- 


pière de l'aigle, ce n'est point une figure de poème qui amuse les 
imaginations et les aveugle. C’est une forte pierre angulaire sur la- 


quelle une nation peut s'asseoir et se reposer sans crainte. 


Quels furent à cette nouvelle les premiers sentimens d’Aldegonde ? 
Il en reste un témoignage frappant dans le mémoire encore inédit (1) 
qu'il adresse aux états-généraux sous le coup immédiat de la mort 
de Guillaume, À travers les dehors d’une savante diplomatie, on y 


sent un désespoir profond. L'idée politique maîtresse de sa vie 


avait été d'unir toutes les provinces dans un même gouvernement 
confédéré. Il cesse de croire, après ce coup saignant, que les dix- 
sept provinces des Pays-Bas puissent désormais se relever et former 
un état indépendant. Avec une admirable netteté d'esprit, 1l expose 
les changemens de situation, les nécessités nouvelles, et, qui le croi- 
rait® après l'expérience du duc d'Anjou, c’est encore chez les Fran- 
ais qu'il cherche le salut. Il répète que la France seule est capable 


{1} Moyez ce manuscrit, en français, dans la bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles. 


république. » À ces mots, on avait entendu Marnix s’écrier je 
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ant à TEspagne cette grande proie des Pays-Bas, que. " re 


leurs tout est: changé, qu’il a bien pu auparavant embarquer le roi “ 

de France à pleines voiles dans la guerre, en réservant comme un 

abri suprême la souveraineté de la Hollande et de la Zélande parun 
contrat particulier et un article secret au profit du prince d'Orange, : 


_. mais que, ce prince mort, on ne peut espérer obtenir pour un autre 
ce qui avait été accordé pour lui; que le pays, ruiné, démembré, est 


quasi réduit à la seule ville d'Anvers; que le peuple est harassé,ou- 
blieux des anciens maux, la noblesse ou neutre ou ennemie; que du À 


_ reste la Belgique et la Hollande, fussent-elles toutes deux indépen- 
..dantes (chose impossible !), ne tarderaient pas à se déchirer l'une 
- l’autre; qu’il ne faudrait qu’une ville, un château, un pouce de terre, 
un différend, un trafic, un privilége usurpé, pour susciter et allumer 
une guerre intestine: que tout bien considéré, il faut rondement et 
franchement se jeter entre les bras de la France, offrir à son roi 
toutes les provinces sans excepter la Hollande et sans nulle autre 


réserve que celle qui concerne la liberté et la pleine indépendance ASS 


de l'église réformée, car c'était là, même dans ce moment de dé- 
tresse, le point fixe, résistant, sur lequel Marnix ne transigea jamais. 
Dociles, comme toujours, à sa voix, les états envoient une députa- 


$ tion solennelle chargée d'offrir à REP UT la souveraineté de toutes 


les provinces. 
Quand je vois chez des peuples et en Fore temps différens tous ces 


hommes dont lapatrie périt, Savonarole, Marnix, Guillaume d'Orange, i 
s’obstiner à invoquer ce nom de France, je mé demande sicen’est 


pas là une grande charge d’avoir inspiré de pareils espoirs à de pa- : 
reils hommes? Quand la nation française se Manque à élle-memes: 

combien de mémoires elle offense! | 
 Aldegonde avait clairement prévu que la Belgique restée catho 


 lique disparaîtrait de l’histoire pour des siècles; il considérait comme 


un bien suprême pour elle d’être liée aux destinées de la France 
plutôt qu'au cadavre de l'Espagne. Une foi si inébranlable dans la 
grandeur de notre nation, tant d’obstination à se ranger de ce côté 
pour y chercher la liberté et le salut, comment n’en serions-nous 
pas touchés? Mais. ce que cet esprit si pénétrant, si prophétique à 


tant d’autres égards, si français dans son patriotisme étranger, n’a A 


pu prévoir, c’est que la Hollande seule, abandonnée du monde, sur- 


nagerait de l’abime. Il ne crut pas au miracle d’une république néer- «À 


landaise sortant du fond des eaux. Sa foi, si ardente, n’alla pas jus- 


que-là : preuve nouvelle que dans les situations les plus désespérées a 


(et quelle cause le fut plus que celle-ci ?) la sagesse, la raison, la lo- 
gique humaine jointe à l'inspiration du patriotisme, ne suffisent pas 
pour conclure ! Au moment où la logique, le sens commun, le génie 


= 


| 
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Mo vous démontrent que tout est perdu, un rayon éclate, un 
_ peu de poussière se soulève, et c’est la victoire! Dans son admirable 


: mémoire aux états-généraux, Marnix a tout pesé à la balance de e 


l'homme d'état et du grand citoyen; mais il y à une chose qu na 


_ pas comptée et qui déjoue. tout son calcul de désespoir, | c'est que | 


_ près de lui un enfant, un ‘Toseau, Maurice, fils de Guillaume, va . 
Les ct son ue # ss 


| Telles binieitt: au fon jai. A sitions Mat de Non, inte F 
s ’ouvrirent les travaux du siége d'Anvers. Il cacha également aux 
_assiégeans et aux assiégés son découragement; aujourd hui que son 
_ secret nous est connu, il est impossible de ne pas être frappé de la 


confiance. superbe, de l'attitude enjouée et railleuse qu'il affecte 


pendant le siége, suivant les récits de tous les contemporains et prin- 
& cipalement de Strada. À peine le bruit de la mort d'Orange est-il 
. divulgué, que beaucoup de gens parlent tout haut de la nécessité de 
_serendre; Aldegonde répond en faisant décréter la peine de mort pour 


AR quiconque proposera de capituler (1). 


. La place d'Anvers était alors ce qu’elle est aujourd’ hi (2), ‘un arc 

_ tendu dont la corde est le rivage de l’Escaut. Le système de défense 

". File par la nature des. choses consistait à percer les digues qui 
contiennent le fleuve et à se.couvrir ainsi de l’inondation. On réus- 
_sissait par-là à se protéger contre l'ennemi, et à garder ses commu- 
-nications avec la Zélande. Si l’on parvenait à ce résultat, les approches 


étant rendues impossibles à une armée de terre, et la ville s approvi- 


sionnant sans obstacle par eau, il était à penser qu'avec les moyens 
_ de guerre employés au xvi° siècle, le siégè serait interminable, ou 
tout se réduirait à une action navale, et la supériorité croissante de 
la flotte hollandaise ne permettait pas de douter du résultat. Mais 
pour cela il fallait deux choses : d’abord que l’on se couvrit réelle- 
ment de l’inondation du fleuve, sans nul égard pour les intérêts par- 
 ticuliers, puis que l’on pût compter en temps opportun sur la coopé- 
rationde la flotte hollandaise. On verra bientôt que ni l’une ni l’autre 


de ces conditions ne fut remplie, sans ” il y eût en cela aucune faute 
d’Aldegonde. 


(2) «La mort tragique du prince d'Orange n’avait en rien diminué le zèle d’Aldegonde, 
et personne n’entrait encore avec plus de fureur dans les po qu’il avait jee 
aux peuples qu’il avait séduits. » ( Bentivoglio.) 
(2) Strada, De Bello Belgic., t. IL, p. 4112, — Bor, , p. 500, 507, 596, — Meteren, 
Tivaxn, p. 250. — Baudart, rs Guerres de Nassau, 1616. — Schiller, Trouble des Pays- 
Bas. 
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En sortant d'Anvers, si l’on suit l’Escaut par la rive droite, on ren- 
‘ contre à quatre mille toises de la ville une espèce de digue ou 
chaussée perpendiculaire au fleuve. Cette digue, nommée Couwen- 
stein, partageait déjà en 1584 la vaste plaine qui s’étend vers l'Es- 
caut oriental; elle s'élevait de dix-sept pieds au-dessus du niveau du 
fleuve quand le sol était inondé, offrant ainsi un chemin au-dessus 
des eaux aux troupes espagnoles; de plus, elle faisait obstacle à la 
communication d'Anvers avec les escadres néerlandaises. L'instinct 
de la défense disait que la clé d'Anvers était là. Si cette barrière 
_ subsistait, les autres travaux de défense pouvaient devenir inutiles; 
le grand intérêt de la jonction avec la flotte. hoïlandaiee était com- 
promis; Anvers devenait une place ordinaire. 

Aucune de ces considérations n’échappa à Marnix. Soit quil suivi 
les conseils de Guillaume, soit qu’il obéît à son instinct propre, dès 
les premiers jours du siége il demande, il exige dans le conseil de 
la commune que cette digue soit rompue. C'est alors qu'il s'aperçut 
des difficultés de sa situation : il avait la responsabilité d’un chef 
d'armée, et il n’exerçait aucune autorité positive; il n'avait que sa 
voix dans le conseil; les fortes institutions. commumales de la Bel- 
gique le liaient étroitement. Il fallait qu'il comptâät-avec le corps des 
échevins, avec celui des chefs de milice et des métiers. Ces der- 
niers s’opposèrent résolument à la mesure: de salut; ils avaient seize 
mille têtes de bétail dans les prairies, ils ne pouvaient les sacrifier; 
d’ailleurs où était la nécessité? L’Escaut n’était-1l pas libre? était- 
il possible de le fermer? Tant que le fleuve coulait devant Anvers, 
qu'avait-on à craindre? Marnix raconte qu'à ce refus des autorités 
civiles ses cheveux se hérissèrent sur sa tête (1). Avec son intell= 
gence rapide, il vit que la place était perdue, et que la reddition 
n'était qu'une affaire de temps. Il ordonna la seule chose raisonnable 
qui restât à faire, la construction de forts à la jonction de la digue 
et de l’Escaut. Get ordre précis ne fut pas même exécuté. 

Avant l'investissement, il tente plusieurs sorties à latête des troupes 
et de la milice; il dirige en personne une attaque sur Lierre (2) qui 
devait le mettre en communication avec Malines et Bruxelles. Ces 
attaques montrèrent combien peu il pouvait se fier à l’obéissance des 
troupes. L’un des chefs refusa: de le suivre lorsqu'il sortait pour cou- 
vrir la déroute de la milice, 1l arriva même que les portes de la wille 
restèrent ouvertes à son insu pendant deux nuits. Quand il réclama 


(1) QUt scriberet inhorruisse sibi pilos capitis, quoties vel cogitabat de perieulo for- 
midando, si negligeretur.» Responsio apologetica. 

(2) Annales Antverpienses, auctore Daniele Papebrochio, t. IV, p. 126. — Geschideniss 
van Antwerpen, Mertens en Torfs, t. V. 
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bi les métiers prétendirent qu'il usurpait leurs droits et vou. 


Ds. se rendre maître de la ville (4). : 


Cependant le plan du duc de Parme se ré Ge que le conseil 
d'Anvers avait jugé chimérique, Farnèse allait le réaliser. 11 avait 
ommencé le blocus d'Anvers avec seize mille hommes d'infanterie et 


| Hnrépt cents chevaux; mais ces troupes devaient être augmentées 


par celles qui arriveraient du reste de la Belgique à mesure que les 
autres villes succomberaient, et les soixante-dix mille hommes qui 
faisaient le fond de l’armée espagnole entrèrent en effet peu à peu 
dans les rangs des assiégeans. Farnèse se proposait, ce qui semblait 


_ d'abord extravagant, de fermer par un pont de pilotis le fleuve à la 
fois marchand et guerrier de l'Escaut; c'était un fossé à couvrir de 


deux cent cinquante pieds de largeur, de soixante de profondeur, 


_ qui croissait encore de douze pieds à la haute marée. Sur une plage 


sans bois, sans bateau, comn 


ent tenter un ouvrage semblable ? 


_ Alexandre Farnèse emploie son armée à creuser les canaux par les- 
_ quelsil fait arriver les bois de construction; il établit sur les deux 
_ bords deux estacades, l’une de six cents pieds de long, l’autre de 
onze Cents; restait un intervalle de six cents pieds qu'il remplit par 


un pont. de bateaux: le tout était défendu par des lignes de grandes 
barques armées de pointes de fer à la proue et à la poupe. Déux 
forts élevés aux deux extrémités, quatre-vingt-dix-sept pièces d’ar- 
tillerie, quarante vaisseaux de guerre rangés sur les deux rives, 
quinze cents hommes protégeaient les travaux; ils avaient été placés 


à trois mille deux cents toises d’Anvers et au coude du fleuve, de 
-manière à n’avoir rien à craindre du feu des remparts. 


Que faisait la flotte hollandaise ? C'était le moment pour elle de dé- 
boucher alors que les constructions ébauchées du duc de Parme n’é- 
taient point encore affermies dans le fleuve. L'apparition des lourds 
vaisseaux des Hollandais eût promptement dispersé les travailleurs 
du duc de Parme; mais pas une voile ne se montra, et une si grande 
inertie est encore une énigme aujourd'hui. Malgré les lettres pres- 


_santes, désespérées de Marnix, l'amiral zélandais Treslong s’obstina 


ane pas sôrtir des forts; on ne reconnaissait plus en lui l’ancien vain- 
queur de La Brille. Ainsi abandonné par la flotte, que pouvait Mar- 
mix? Il reprend sur la rive gauche le fort de Liefkenshoeck, qui lui 
avaitété enlevé, et il envoie, le 10 avril 1584, l’ordre signé de sa main 
de construire sous la protection de ce fort une batterie pour prendre 
en flanc les travailleurs sur les deux estacades. Get ordre formel et 
qui existe fut encore une fois méconnu. 11 s’embarque de sa personne 
sur la flottille d’Anvers et commande deux attaques contre le pont. 


(1) Bor., Authentyke Stukken, p. 407. 
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Dans la PE il réussit à traverser la ligne des vaisseaux enne-. 
. mis; il désorganise le pont et ramène en triomphe trois galères en— 
 nemies. Dans la seconde, les mâtelots, découragés par l'absence des we 
_ Hollandais, se mutinent; ils refusent de faire voile. Les tentatives de 


ÿ 


 Marnix ne pouvaient avoir de résultat que si elles étaient combinées 
avec celles de la flotte hollandaise. Cette flotte si attenduenesemon- 


_tra pas; elle ne parut que lorsque le pont fut achevé. Sur les instances 


 d’Aldegonde, les états s’étaient décidés à mettre en jugement l’ami- Ne 


ral Treslong: ils l'avaient remplacé par Justin de Nassau, fils naturel 
de Guillaume. La flotte hollandaise vint mouiller enfin dans l’Escaut, 
sur la côte du Brabant, à Lillo, à trois cent on à Toes au-des- 
sous du pont : c'était six mois troptard ee 
À des travaux tels que ceux du duc de Parme et qui tisane Pas 
de si loin la mesure de l’art de la guerre au xvi° siècle, il fallait oppo= < 
ser des moyens non moins extraordinaires. Le hasard voulut qu'An= 


vers renfermât un ingénieur qui devait être l’Archimède de cette … : 


autre Syracuse : il s'appelait Gianibelli. Il demanda à révéler son 
secret à Aldegonde. Ces deux hommes s’enténdirent bientôt; ils firent 
construire en secret ces immenses brülots, machines infernales que 


LS 


les historiens du temps ont décrites avec une sorte de stupeur : c'é 


__taient quatre vaisseaux dans lesquels on avait construit en macon- 
_nerie une chambre de pierre de quarante pieds de long, où avaient 
_ été logées sept mille cinq cents livres d’une poudre préparée par 
_Gianibelli lui-même; on avait entassé au sommet un monceau de 
meules, de chaînes, de boulets de fer, de marbre, et même de pierres 
sépulcrales arrachées des caveaux des églises. Une mèche allumée, 
dont la longueur avait été proportionnée à la distance à parcourir, 
_ devait mettre le feu aux poudres sitôt que les navires seraient à por-. 
. tée du pont. À l'entrée de la nuit, les vaisseaux sont livrés au cou- 
rant de l’Escaut; ils étaient montés par quelques matelots qui devaient 
les diriger, et en descendre à la hâte quand le moment seraît venu. 
Gianibelli et Aldegonde, dans l'attente de ce qui allait : arriver, se. 
placent sur le haut de la digue, sur la côte du Brabant. n 
Au milieu des ténèbres, quand l’horrible explosion se fait entendre, 
Aldegonde donne l’ordre à des chaloupes canonnières de se rappro- 
cher des lieux et de s’enquérir de ce qui s’est passé. Les matelots, 
encore épouvantés, n’osent approcher de l'endroit de l’explosion; ils” 
font fausse route et reviennent sans avoir rien vu; ils rapportent que : 
la tentative a manqué. Gianibelli est insulté; il eût été en danger de . 
-mort si Marnix ne l’eût protégé. Deux jours se Passe ainsi sans que 
personne veuille redescendre l’Escaut. | 
Cependant des nageurs, qui avaient réussi à frinchf la gré du 
duc de. Parme, finissent par entrer dans Anvers: on sut par eux ce 
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qui ait ie: D'abord la flottille avait suivi en Silence le cours du 
fleuve, précédée détreïize brûlots enflammés qui devaient tromper sur 


 lanature du danger. À la lueur de ces flammes charriées par le fleuve 


etqui se reflétaient aux deux rives sur les armes, les casques, les cui- 


_rasses, on avait vu les soldats du duc de Parme couvrir le pont, les 


estacades, les forts pour les protéger. Les brülots, échoués çà et là, 
s'étaient consumés sans résultat. Des ‘quatre bâtimens pesans et té- 


nébreux qui les suivaient, le premier s'était englouti au milieu dela 


fumée; deux autres avaient fait côte à la digue de Flandre, et déjà 


_ les soldats curieux s'étaient introduits dans leurs flancs pour les fouil- 
ler. Le quatrième avait pris la même direction; mais au lieu de tou- 


cher terre, il était venu rencontrer le pont à J'endroit où les pilotis 


et l’estacade se joïgnaïent à la ligne flottante. À ce moment, une ex- 
_plosion infernale avait ébranlé le sol au milieu d’une lumière éblouis- 
sante. La terre avait tremblé à plusieurs lieues; le fleuve s'était ou- 
vert jusqu’au fond de son lit. Huit cents hommes mis en pièces, leurs 


membres écharpés, dispersés d’un rivage à l’autre; une multitude 
inconnue de blessés, deux des meilleurs généraux ennemis tués, Ru- 
“baïs et Billy; le prince de Parme étendu par terre évanoui; le pont 
brisé, l'artillerie perdue et ensevelie, les vaisseaux coulés bas, l'es 
tacade de gauche fracassée et noyée, le fleuve rouvert, le passage 
libre; tout cela avait été Faffaire d’une seconde, au milieu d’une tem- 
pête de chaînes, de boulets;"de meules de moulin, de pierres tom- 
bales, dont un grand nombre était allé s’enfouir de sept pieds en 
terre à une distance de mille pas. Un silence de stupeur avait suc 
cédé à l'explosion tant chez les Espagnols que chez les Hollandais, 
après quoi le premier qui s'était trouvé debout avait été le duc de 
Parme. Il s'était élancé vers les débris du pont, et, ramassant tout 
ce qu'il avait trouvé d'hommes valides, il s'était mis aussitôt, non à | 
réparer le désastré (chose impossible dans un temps aussi court), 
mais à masquer les vides par quelque ouvrage ‘léger, quelques fai- 
bles bâtimens qui peut-être suffiraient de loin à faire illusion à l’es- 
cadre hollandaise. Si celle-ci avait alors tenté le passage, nul obstacle 
ne l’eût arrêtée; mais les précautions de Farnèse avaient en effet 
réussi à tromper les Hollandais : ceux-ci s'étaient laissé persuader, par 
une reconnaissance superficielle, que le pont n’avait pas été entamé, 
S'obstinant à ne pas mettre à la voile, ils avaient perdu la plus belle 


. occasion qui se présenterait jamais de sauver Anvers et la Belgique, | 


car déjà le duc de Parme profitait de ce temps de répit pour réunir 
ses bâtimens dispersés; il allait sérieusement réparer son dommage... 

C'étaient là les nouvelles que reçut Aldegonde; il résolut de redou- 
bler, {fit armer par Gianibelli une nouvelle flottille d’explosion : 


cette fois le succès fut complet, le pont resta ouvert pendant plu- 
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sieurs marées. Par malheur, le vent:se trouva contraire; la doit de | 
Lillo ne put remonter le fleuve. Depuis cette dernière tentative, il 
semble que l’on eût renoncé à forcer le passage de l’Escaut. Il deve- 
nait en effet chaque jour plus difficile d'y réussir, depuis que les | 
forts et les batteries du duc de: Phe M eur les + | 
rives. 
_ L’espérance de s'ouvrir aë vive ride le chemin à énbints ayo 
disparu, il fallut bien revenir au système proposé par Marnix. ss 
reconnaissait enfin et trop tard combien cet orateur, ce théologien 
ce philosophe avaït eu le coup d’œil juste, lorsqu’à toutes les obses 
sions de la foule et à la routine des hommes du métier il avait ré- 
pondu en montrant obstinément la digue de Gouwenstein. C'était 
bien inutilement que l’on avait submergé la plaine: Gette chaussée 
qui apparaissait seule comme une ligne tendue au milieu des eaux 
frappait alors tous les regards. Il n’y avait plus qu’une opinion sur 
la nécessité absolue de la rompre. Si l’on pouvait y réussir, tout était 
encore sauvé. La barrière dont le duc de Parme avait fermé l’Escaut 
serait tournée; ses gigantesques travaux deviendraïent inutiles, ils 
seraient ridicules; on irait tendre la maïn aux Hollandaïs à travers 
une mer artificielle où Farnèse ne pourrait s'engager, tandis que la 
flotte naviguerait librement au milieu des : campagnes, a sie 
des maisons submergées. 

Tels étaient les sentimens de la foule depuis que ses yeux ANA 
ce que son esprit avait refusé de croire; mais combien l'entreprise 
qu’Aldegonde avait proposée était devenue difficile! Ce qui n’eût 
rencontré d’abord aucun obstacle n’était plus qu'un expédient dés- 
espéré au moment où tout le monde le jugeait nécessaire. Le duc de 
Parme avait construit sur la digue étroite les forts que Marnixn'a- 
vait pu obtenir de faire élever; Farnèse s'était solidement établi sur 
cette chaussée qu'on lui avait si imprudemment abandonnée. A] 
l'avait palissadée dans toute sa longueur; c'était désormais le che- 
min de communication de son armée sur les deux rives, ‘entre. les 
deux camps de Gallo et de Stabroeck. Il fallait maintenant, au milieu 
d’une plaine inondée, prendre terre sous le feu croisé des forts à 
bout portant de la ligne espagnole, débarquer sur le talus escarpé de 
la digue, s’y loger, la couper dans toute sa hauteur à des points dif- 
férens, travailler dans l’eau profonde, réunir les deux bords au 
milieu des réserves espagnoles qui ne manqueraïent pas de débou- 
cher des deux côtés par le chemin de terre, tandis que l’on n'aurait 
avec soi que les faibles détachemens que pourrait amener la flottille, 
Chose étonnante, cette même opération dont personne m'avait voulu 
entendre parler quand elle était sans péril et immanquable, ‘tout le 
monde l’embrassa et s’y jeta sans délibérer comme dans le salut 
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1prèm . depuis qu’elle était environnée d'obstacles et de dangers 
liens succès presque impossible. 

… Mamnix se prépara à cette action, convaincu que de. l'issue: allait 
— dépendre le sort de la révolution dans la Belgique et peut-être dans 
les Pays-Bas tout entiers. Il fixa la journée au 26 mai; l'effort de- 

_vait être général. Il le fut en effet: le mouvement avait été très bien 
D img Gianibelli fut chargé de faire avec de nouvelles machines 

explosion une diversion puissante sur le pont: il réussit à con- 
centrer de ce côté l’attention du duc de Parme. Pendant ce temps, la 

flotte hollandaise, sous le commandernent de Hohenloo, cinglait à 
pleines voiles vers la digue. De son côté, Aldegonde conduisait à la 
rencontre de Hohenloo deux cents navires à fond plat, dont cent 
trente remplis de canons et de troupes de débarquement, les cin- 
_quante autres d'ouvriers, de pionniers munis de fascines, de sacs 
de terre, de poutres et de claïes. Les deux flottilles abordent pres- 
Le _ que en même temps aux deux rives opposées de la levée qui les sé- 
= pare. Sous le feu plongeant des cinq forts, des batteries et de la 

_ digne d'infanterie et d'artillerie qui garnissaient le terre-plein de 

_ {a chaussée, les troupes des confédérés débarquent. La jonction 

… des républicains: hollandais et de ceux d'Anvers se fait sur le corps 
des Espagnols. La longue: et étroite ligne de bataille de ces derniers 
est coupée: en trois où quatre tronçons, et comme on ne pouvait ni 
avancer ni reculer d’un passans être précipité dans les flots, ce fut 
un des combats les plus furieux de cette longue guerre. Il y avait 
aux prises sur cette même arête de dix-sept pieds de large des 
Espagnols, des ltaliens, des Wallons, des Hollandais, des Écossais: 
toutes ces langues se mêlaient dans cet étroit espace. Au milieu de, 
la furie du-combat, les Espagnols erurent voir apparaître et se mettre 
à leur tête un revenant, le colonel Pierre de Paz, tué il y avait trois 
mois ausiége de Térmonde. Les ouvriers d'Anvers, l’arquebuse dans 
une main; le pic dans l’autre, creusaient la terre avec acharnement; 
ils tentaient de percer la digue; mais c'était là un travail difficile 
sous l& mitraille. pour des hommes enfoncés jusqu’au cou dans les 
vagues, et qui à chaque instant teignaient l’eau de leur sang. Sou- 
vent le fossé qu'ils creusaient, ils le remplissaient de leurs cadavres, 
engloutis aussitôt sous le poids de leurs corselets de fer. 

Tous les historiens, même les plus ennemis, sont d'accord pour van- 
terlintrépidité de Marnix dans cette mêlée. I1 sentait bien qu’il s’a- 
gissait du dernier jour de la patrie. « Aldegonde et Hohenloo, dit le 
cardinal Bentivoglio, dont leneveu était présent, partageaient tous les 
périlsiet tous lestravaux de leurs soldats. L'un et l’autre les animaient 

_ de la voix, du geste, de l'exemple. Ils priaient, ils ordonnäient, ils 
mettaient la main à l'œuvre. » Dans l’impatience d’une armée affa- 
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mée, on avait organisé des files pour transporter à bras à travers ds : 
ligne ennemie le blé des Hollandais sur les navires d'Anvers. Les 


mêmes hommes combattaient, amoncelaient le blé, creusaient la 
terre dans un même moment. Enfin la terre cède à tant d'efforts, la 


. chaussée est. rompue, le chemin ouvert aux navires. L'un d'eux 
franchit l'obstacle, c était celui du vice-amiral Hohenloo. On ne douta 


plus de là victoire. Les Espagnols pris en flanc sont jetés dans l’Es- | 


caut; Ceux qui ont,pu s échapper se retirent dans-les forts. Marnix 
fait construire à la hâte des redoutes, des remparts de sacs de terre, 
de laine, où il loge les assaillans; puis il laisse sur les lieux l'amiral 
Jacob Jacobsen pour garder le champ de bataille. Quant à lui, avant 
que le duc de Parme eût appelé ses réserves, il court, impatiem- 
ment presser les siennes; il s’embarque avec Hohenloo sûr le navire 
de ce dernier et cingle vers Anvers. Tous deux espèrent, par la vue 


de ce triomphe, porter au comble l’exaltation de la ville-et la rame- + 


_ner incontinent tout entière sur la digue pour Jane plus d’ te 
contre Parme. 7 
Le calcul PAldeponde et rs vice-amiral D ndsie fat trompé. 
Pour porter au besoin toute son armée sur le lieu du combat, le 
duc de Parme n'avait qu'à suivre à la course la ligne droite de: la 
chaussée. C’est ce qu'il fit dès qu'il revint de l'erreur qui l'avait . 
jusque-là tenu attaché sur le pont. Il lance sur la digue ses deux 
camps de Gallo et Stabroeck jusqu’au point occupé par les confé= 
dérés. Ceux-ci se trouvèrent alors enveloppés entre les deux têtes 
de colonne du duc de Parme; leur position était affreuse, et la marée 
basse les empêchait de se rembarquer; chacun voyait d’ailleurs que. 
. non-seulement Anvers, mais la révolution et tous les biens qu'on en. 
avait espérés étaient alors sur cette étroite place. Le combat recom— 
mence avec acharnement; mais les troupes de Farnèse se renouve- | 
laient sans cesse. C'était, en mai 1585, la manœuvre des journées. 
d’Arcole sur les digues de l’Alpone. Les confédérés étaient perdus; 
les premiers qui cédèrent le terrain furent les Hollandais. Les uns 


et les autres sont précipités des deux côtés dans les flots et pour- | 


suivis à outrance sur leurs navires échoués. Ils perdent dans cette 
journée trois mille hommes tués, soixante-cinq pièces de canon de 
fonte, quatre-vingt-dix de fer, vingt-huit vaisseaux, tout l’approvi- 


sionnement de blé; c'était la vie Ant Hohenloo et Aldegonde, 


encore en plein triomphe, voient du haut des murs les restes disper- | 
sés de leur victoire. | 

Après un premier succès suivi ussitot aa Lee désastre, il 
restait peu de chances de salut. Le découragement était dans tous les 
cœurs, Dès le mois d’octobre, la crainte de la famine avait excité 
plusieurs émeutes; désormais ce n’était plus seulement le mal de la 
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Ed c "était la faim qui allait se faire sentir, cassé profitait avec 


.  unartinfini de cet état des esprits. Aldegonde n’avait pas seulement 


L à combattre contre le génie guerrier du grand capitaine, mais encore | 


contre son habileté de parole, ses ‘lettres, ses manifestes, tantôt contre 
ses caresses, tantôt contre ses menaces. Le duc de Parme est, je crois, 
* le premier qui ait cherché à faire peur à une république en la mena- 


çant de la coalition de tous les rois ligués pour empêcher les nouveau- 


tés. Ilest impossible d’exprimer cette idée d’une manière plus précise 4 


que dans les lettres de Farnèse aux assiégés : : «Les rois, dit-il, se 


sont entendus; ils ont compris qu'il s’agit de leur cause commune, 


_ et combien les conséquences de votre conduite sont “dangereuses : 


pour eux tous, car ce qui est arrivé à l’un d eux peut arriver à 


_ d’autres, si votre exemple vient à être imité. » 


À cette menace d’une ligue des rois, Marnix avait une réponse 


4 _ prête, et c'était toujours la même : la France (1) ! On allait voir se 
déployer ses drapeaux à l'horizon; elle avait promis par son roi de 


\ 


é secourir la liberté menacée : c était une nation noble, généreuse, 


qui ne manquait pas à sa parole, et si quelqu'un en doutait, il avait. 
toujours sur lui une lettre fraîchement arrivée de France; mais les . 
plus disposés à capituler n’hésitaient pas à répondre que ces lettres 


avaient été toutes forgées dans le cabinet d’Aldegonde. Il mit sur- 


tout un admirable sang-froid à dissimuler le progrès de la disette. 
On peut dire qu'il nourrit longtemps sans blé et sans pain cette 
population de paroles fortifiantes. Il avait au plus haut degré ce qui 
marque le mieux l'équilibre de l'âme, l’enjouement, la bonne hu- 
meur dans l’excessif péril. Quand la foule criait qu’elle avait faim, 


_ il l’enivrait de ses discours, en plein. air, sur la place publique. 


Je ne sais jusqu'à quel point la harangue que Bentivoglio met 
dans sa bouche devant les bourgeois et les ouvriers à été refaite 


_ par l'historien sur les modèles grecs ou romains. Thucydide et 
_ Tite-Live s’y font peut-être trop sentir, mais on ne peut’s ’empêcher 


d'y reconnaître au moins l'écho énergique qu’une âme pleine de 
vitalité a laissé dans les masses; si ce ne sont pas les paroles, c’est 
au moins l’héroïsme du bourgmestre d'Anvers. Voilà par quels 
moyens, sans secours, sans autorité déterminée, sans autre vocation 
militaire que son ardente passion de la liberté et de la dignité hu- 
maine, il sut traîner jusqu en août une défense qui semblait nie 
perdue en mai 1585. LAS 

Le siége durait depuis treize mois et le Palo ent n'avait pas 
été opéré une seule fois pendant cet intervalle. Les six cent mille 
boisseaux de blé nécessaires à la ville pour un an étaient depuis 


(1) Annal. Antwerp., t. IV, p. 130. 
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longtemps épuisés. Une population de cent mille habitans était aux 
abois. Malines, Bruxelles, Gand, s’étaient rendus, et les :assiégeans 
avaient grossi l’armée qui investissait Anvers. Aldegonde eut recours 


à un expédient suprême; il tenta de renvoyer de la place (1) qua- 
quelques 


rante mille bouches inutiles. Par ce moyen, on gagnerait 
jours, il proposa même de comprendre ‘dans ce nor 
ses enfans, qu'il avait retenus pour prêter sa confiance aux nn 
Le bruit se répandit qu'il se préparait à égorger les catholi 


beaucoup feignirent de le croire, et la mesure proposée devint i impos- 
sible. On se contenta de renvoyer par une porte quatre mille affamés 


qui rentrèrent par une autre. N'ayant plus rien à espérer des confé- 
dérés, Marnix consent enfin à traiter, à condition qu'al sauvera la 
liberté de religion. Dans les conférences qu'il eut avecle duc-de 
Parme, l’éloquence du prince l’étonna, et lui-même “avoue qu'il 
essaya de séduire son vainqueur. Du fond de l’Escurial, Philippe 4 
_ voyait tout; il écrivait qu'on «eût à se défier de l’artifice d’'Alde- 


gonde (2), qui, sous couleur de traiter de la soumission de la Hol- 
lande, ne cherchaït en effet qu'à gagner du temps. On s'arrêta aux. 


conditions suivantes : Anvers rendu à l'Espagne, la vie sauve et les 


biens garantis de tous les habitans, quatre ans-accordés aux réformés | 


pour quitter le pays, la garnison libre de se retirer, Marnix s enga- 
_ geant seulement à ne pas porter les armes pendantun an. … 

Telle fut la capitulation signée par Marnix à Bévéren le 17 août 
1585. Trois jours après, les réformés tinrent leur dernier prèêche au 
milieu d’un grand deuil. Ils avaient résolu de sortir d’un pays où 
il avait été impossible de sauver la liberté morale. Quand ‘on ouvrit 
les magasins, on fut étonné de les trouver vides: äl ne restait plus 
pour un seul jour de vivres dans la wille. 


. Farnèse ne fit son entrée que le 30, suivi de moines ae il 


avait écarté de lui les Italiens et les Espagnols. Pour mieux masquer 
l'étranger, on ne voyait au premier rang que la noblesse catholique 
belge et plusieurs de ceux qui avaient signé le compromusde Marnix. 
Ils entrèrent le front haut dans l’apostasie et dans la servitude 
comme dans une conquête. On remarqua surtout Le comte d'Egmont; 
il ne fut pas arrêté par l’échafaud de son père. 


EnGar QUINET. 
(La troisième partie au prochain n°. ) 
(1) Annal. Aniverp., t. IV, p. 169. 
(2) GEL artificio de Aldegonde en haber tentado dilatar y dificultar el negocio. » 


Lettre inédite de Philippe IL au prince de Parme, 17 août 1585. (Communiqué par 
M. Gachard.) 
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SA VIE ET SES ŒUVRES 


Vie: de Rossini, par M. Beyze. — Joachim Rossini, von Marta Orrincuer, Leipzig 1852. 


———— 


“ . SECONDE. PÉRIODE ITALIENNE. — D'OTELLO A SEMIRAMIDE. 


IV. — CENERENTOLA ET CENDRILLON. — UN PAMPHLET DE WEBER. — 
LA GAZZA LADRA. — MOSÉ. 


On sait que Rossini avait exigé cinq cents ducats pour prix de 
la partition d’Ofello (T). Quel ne fut point l’étonnement du maes- 
tro lorsque le lendemain de la première représentation. de son ou- 
vrage il reçut du secrétaire de Barbaja une Jettre qui l’avisait qu’on 
venait de mettre à sa disposition le double de cette somme! Rossini 
courut aussitôt chez la Colbrand, qui, pour première preuve de son 
amour, lui demanda ce jour-là de quitter Naples à l’instant même. — 
Barbaja nous observe, ajouta-t-elle, et commence à s’apercevoir que 
vous mêtes moins indifférent que je ne voudrais le lui faire croire; 
les mauvaises langues chuchotent : il est donc grand temps de dé- 
tourner les soupçons et de nous séparer. 

Rossini prit la chose en philosophe, et se rappelant à cette occa- 
sion que le directeur du théâtre Valle le tourmentait pour avoir un 
opéra, il partit pour Rome, où d’ailleurs il ne fit cette fois qu’une 
rapide apparition. Composer là Cenerentola fut pour lui l’affaire de 
dix-huit jours, et le public romain, qui d’abord avait montré de l'hé- 
Sitation à l'endroit de la musique du Barbier, goûta sans réserve, 
dès la première épreuve, cet opéra, d’une gaieté plus vivante, plus 


(2) Voyez la livraison du 1er mai. 
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ronde, plus communicative, mais aussi trop dépourvue de cet idéal 
que Cimarosa mêle à ses plus franches bouffonneries. s 
TE Beyle apprécie avec beaucoup de finesse et d’ esprit les dés 
_ fauts de la musique de Rossini dans cet ouvrage, auquel il reproche 
d’être écrit souvent en style d'antichambre. «Tout cela me semble 
fait sous la dictée du proverbe français : Glissons, n’appuyons pas. 
Jamais Cimarosa, Paisiello ou Guglielmi n’ont atteint à ce degré de 
légèreté. Or je voudrais expliquer comme quoi la musique est peu 
propre à rendre les bonheurs de vanité et toutes les petites mys- 
tifications françaises qui depuis dix ans fournissent les théâtres de 
_ Paris de tant de pièces piquantes, mais que l’on ne peut revoir trois 
fois. » Voilà qui est très. ingénieusement touché, et je m'étonne que 
_ M. Beyle ne saisisse pas cette occasion de dire un mot de l'opéra 
français, de cette Cendrillon de M. Étienne et de Nicolo, qui au- 


= rait dû procurer à une plume aussi fertile en délicates analyses un 


curieux sujet de rapprochement entre la musique italienne et la mu- 

sique française. J'assistai, il y à quelques années, à la reprise de. 
_ Cendrillon à l'Opéra-Comique, et je fus ravi, je l’avouerai, du ca- 

ractère aimable de cette inspiration si naïvement romantique. L’o- 

péra de Nicolo produisit sur moi un effet que la musique de Rossini 
dans toute sa pompe n ’avait point su produire. Ï1 me semblait en- 
tendre un vrai conte de fées en musique, et je retrouvais dans ces 

phrases un peu écourtées, mais d’une expression si simple et,si tou 
chante, cet air de grâce enfantine et de bonhomie que respire la 
bibliothèque bleue. Un Lied d'Uhland ou de Kerner qu’on lirait. dis- 
crètement alors qu’on a l'oreille encore toute remplie d’une tirade de. 
beaux vers un peu déclamatoires et redondans, telle sera, je sup 
pose, l'impression que vous éprouverez, si jamais il vous prend fan- 
taisie d’aller entendre le petit chef-d'œuvre de Nicolo Isouard au 
lendemain d’une représentation de la Cenerentola de Rossini. Sans 
. doute le maître italien a pour lui l’admirable septuor du second acte 
et le fameux duo bouffe entre don Magnifico.et le cameriere Dan- 
dini, que M. Beyle appelle la perfection dans l’art d’imiter, probable- 
ment parce que ce duetto n’existerait pas sans celui du Matrimonio 


segreto; mais ce ne sont là, on peut le dire, que des morceaux de 


concert mis à la suite les uns des autres, dans l’unique intention de 
| produire à la lumière la bravoure individuelle des chanteurs. Somme 
toute, Cendrillon l'emporte par la poésie et le romantisme, Cene- 
rentola par la plasticité. Et si j’osais risquer la comparaison, je dirais 
que l’une m’apparaît comme une humble et douce violette, l autre 
comme une éblouissante tulipe au calice rayé de pourpre et d’or: ici 
plus de grâce modeste et de parfum, là plus de coloris et plus d'éclat. 
Au moment où Rossini écrivait la Cenerentola, se trouvait à Rome 
l’auteur de Jessunda et de Faust, Louis Spohr; tête carrée et ger- 
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k |manique sil en fut. J extrais d’une lettre “écrite de Naples par ce mu 
_ sicien un passage ässez curieux pour les détails qu'il donne sur la 
; manière dont l’auteur du Barbier composait ses chefs-d’œuvre.. «In 


que Rossini était aussi à Rome et travaillait à un nouvel opéra 
pour Valle, je cherchai à faire sa connaissance, et je confesse à re- 


or _gret que je ne pus y parvenir. Son à impresario, ui se méfiait des ha- 


_ bitudes paresseuses du grand homme, le tenait littéralement sous clé, 

_etne lui permettait de communiquer avec qui que ce fût. Le prince 
- Frédéric de Gotha fit à Rossini l'honneur de l’engager plusieurs fois 
à diner; mais le farouche impresario interceptait les invitations, se 
‘chargeant de répondre des lettres d’excuse tout au plus convenables | 
au nom de la personne qu’il séquestrait. » | 


Puisque nous avons dit un. mot de M. Spohr, nous citerons encore 


2 de lui quelques lignes. Cette fois c’est le critique qui parle, etl'on peut 


s'attendre à le trouver intraitable. Nous disons cela pour quiconque 


ÿ w à jamais entendu deux notes de l’auteur de Jessunda, car ceux qui 

sont plus ou moins au fait de ses partitions ou dé ses symphonies n’ont 

_pas besoin d’être prévenus au sujet du peu de sympathie qu’un Alle- 

… mand de si vieille souche doit ressentir pour les compositions d’un 
Le aventurier de cette espèce. «Rossini a du génie, aucun ne le conteste, 

- et s’il eût voulu se livrer à quelques-unes de ces études sérieuses que 

les Italiens modernes semblent prendre à tâche de négliger, il y avait 

_en lui l’étoffe d’un musicien fort distingué. Ses opéras ont de la jeu- 

_ nesse et de la vie; mais ce qui leur manque, ainsi qu'à toutes les pro- 


ductions de la nouvelle école italienne que j'ai eu l’occasion d'entendre, 
c’est la pureté et l’unité de style, la correction de l'harmonie, et sur- 


tout l’art de dessiner les caractères. Qu'il lui arrive, après avoir ter- 
_ miné son premier acte, de voir l'ouvrage auquel il travaille arrêté sou- 
. daïn par la censure, croyez qu'il ne s’en préoccupera pas autrement, 


et se contentera d’ appliquer la musique déjà faite au sujet qu'on 


_ lui apportera. Aussi rien de plus facile que de confondre pèle-mêle 


toutes ses inspirations, les plus bouffonnes avec les plus sérieuses. 
Essayez d'entendre cette musique sans vous être rendu compte au- 


-paravant de la situation, et je vous défie de savoir, tristesse ou joie, 
ce qu'elle exprime. Est-ce un roi qui chante, est-ce un paysan? est-ce 
le maître ou le valet? De pareilles choses, lorsqu'elles sont exécutées 


avec un art exquis, peuvent. bien produire sur notre oreille un cha- 
touillement agréable; mais rien de tout cela ne saurait répondre au 
sentiment, et, quant à moi, je ne puis voir sans colère la voix hu- 
maine ainsi ravalée à l’imitation des instrumens, alors que c’est elle 


- au contraire qui devrait, par sa simplicité d'expression, leur servir 
de modèle (1). » Je me figure M. Beyle entendant cet arrêt-prononcé 


- (1). Spohr, Lettres écrites de Naples. Leipzig 1819. 
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par la bouche d’un Tudesque; sa fureur n’y eût point tenu, et nous 
l’aurions vu brandir une fois de plus cette flamberge dont il aime 
tant à pourfendre les pédans. Quoi qu’il en soit, il y a-dw vrai dus | 
cette. critique de M. Spohr, un peu acerbe et renfrogné 
tout ce qui nous vient d'un confrère, d’un homme de J'art'e ou sd mé- 
_tier, ainsi qu’il vous plaira de l'appeler, et dont le dernier argu- 
ment, si vous le pressiez bien, finirait par se résumer en ces quatre 
mots : « Je trouve votre méthode mauvaise, parce qu” elle est con- 
traire au système dans lequel je suis né. » Dieu nous garde d'être 
jugé par nos pairs ! I n° y a pas, à mon ses de Fe tribunal, car 
c’est celui où siége lenvie, : Apte 
A côté de M. Spohr et de M. Berton, que de musiciens, allemand 

italiens et français, je vois s’escrimer péniblement contre: cetiérploire 
à laquelle on ne se lasse pas de reprocher sur tous les tons de ne 
pas être assez selon les règles! Dans ce groupe d’aristarques et de 
mécontens, je distingue une figure que j'aimerais mieux n’y pas 
reconnaître : c’est Weber. Lui aussi, ce grand, cet immortel génie, 
ressentit de l'humeur en présence de cette renommée envahissante 
qui semblait pourchasser tout devant elle dans un tourbillon de 
poussière enflammée; sa nature maladive et fière s’en aigrit. Passe 
encore pour de la critique; maïs des épigrammes de journaux! mais 
de burlesques parodies! On connaît le fameux sermon du père ca- 
pucin dans le Camp de Wallenstein. Weber s'empare de ce texte 
qu'il s’évertue à travestir, dirigeant sur les trombones, les tam- 
bours, les petites flûtes et la grosse caïsse toute cette artillerie de 
sarcasmes et d’invectives dont le moïne narquois de Schiller se sert 
pour battre en brèche les fléaux du temps. — Deux amis discutent 
ensemble sur la musique. « Pardieu! s’écrie Félix, qui, dans ce 
dialogue, joue le rôle du raïsonneur, ce que je: trouve bien: autre- 
ment funeste que ces abus dont tu parles dans l’emploi des-forces 
instrumentales, c’est cet affreux sèrocco rossinien qui souffle du midi 
et menace de tout dévorer. Heureusement que le mal porte avec lui 
son remède : les gens piqués de la tarentule dansent tant et tant, 
qu'ils finissent par tomber épuisés, et alors ils sont guéris! » A ces 
mots, le maître de musique assis au piano commence une tarentelle 
furieuse sur l'air dé tanti palpiti, dont il intervertit les mouvemens 
d’une façon burlesque, et tandis que tout le monde éclate de rire, 
Diehl, le personnage chargé d’égayer l’assemblée aux dépens du 
compositeur qwon bafoue, Diehl s’enveloppe de son manteau, em 
rabat le collet sur ses oreilles en manière de capuchon, puis, montant 
sur une chaise, il débite la tirade du frère prêcheur de Wallenstein 
arrangée pour la circonstance, tournant contre l’écolé rossinienne les 
grotesques invectives dirigées par le moine de Schiller contre les sol- 
dats du duc de Friedland : | | 
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| «A ton aise, réplique Félix, tombe tant que tu voudras sur les -composi- 
teurs, mais, pour Dieu, ne va pas nous brouiller avec le public! — Et vous, 


reprendalors Diehl, sautant en bas de sa chaire improvisée, tâchez à l'avenir 


le ménag: davantage mon Rossini. Croyez-vous, parce que je n’ai point les 
‘yeux fermés sur ses misères, qui sont nombreuses, je l'avoue, croyez-vous que 


| je l'en aime moins pour cela, mon aimable, mon irrésistible, mon divin Ros- 


sini, l'enfant chéri de la fortune? Qu'il apparaisse seulement ici dans cette 
Chambre où nous sommes réunis, et voilà soudain tout sens dessus dessous. 


Quelles étincelles de feu ans ses regards! Comme de sa main féconde va 


r ces dames une enivrante pluie de fleurs ! Qu'importe après cela 
rche sur le pied au bon docteur, il renverse un cabaret de vieux- 


saxe . brise même le miroir ‘où nous aïimions tant à voir se refléter la na- 
ture? Aimable et. cher enfant! Cherwbino d’amore! C’est à qui le prendra . 
dans ses bras pour le couvrir des plus folles caresses, et de quel joyeux éclat 
de rire, en s'échappant tout à l'heure, ne saluera-t-il pas l’école où ses pau- 


vres camarades, assis à la peine, suent sang et eau pour satisfaire un public 
qui leur marchandera quelques misérables morceaux de pain noir, tandis 


F que ui, l’heureux enfant gâté, le friand espiègle, on le nourrit des plus 
iteries! À vrai dire, je ne crains pour mon favori qu’une chose: c'est 


egeque nt le jouvenceau Cherche à devenir homme. Fasse le ciel que ja- 
mais cette époque n'arrive, et puisse la folâtre libellule trouver parmi les 


Fi fleurs qu’elle hante-une mort douce et fortunée ! Ne devient pas abeille qui 
\ veut : ilest, hélas !’‘si facile de s'arrêter en chemin de transformation et de 
finir par n'être en dernière analyse qu'une guêpe incommodante qui vous 


assourdit et vous assommie ! » 


On ne saurait s'expliquer plus clairement, et voilà certes un apo- 
logue-qui ne s’embarrasse point de déguiser sa moralité. Gette bou- 


. tade d’ailleurs ne manque ni de verve ni d'originalité dans le tour, 


jy surprends même par éclairs la pointe fantaisiste d’Hoffmann. 


_ T'observerai pourtant que le conteur de Berlin n’a jamais, fût-ce 


dans ses critiques, la goutte de fiel qui perle ici au bout de la plume 
de Weber. Qu'aurait-il donc pensé de son persiflage, l’auteur de 
Freyschüt: et d'Oberon, s’il eût attendu l'heure solennelle que mar- 
qua l'apparition de Guillaume Tell, et que Weber n’entendit pas 
sonner? Nobleet poétique nature, ce fut lui que la mort ensevelit 


_dans les blanches nappes du clair de lune, lui que la mort coucha 


sous l’herbe humide.et trempée des larmes d’Ariel et de Titania ! 

… Weber était du nombre de ces génies qui semblent voués à la 
souffrance; d’une complexion nerveuse «et maladive, pauvre et sup- 
portant avec une grande fierté d'âme les plus douloureuses néces- 


sités, il'avait au moral les mêmes susceptibilités qu'au physique, et . 


demême que les moindres atteintes climatériques influaient chez lui 
sur la santé du corps, de même son cœur impressionnable se frois- 
sait-au moindre contact. Je laisse à penser quelles aflinités pouvaient 
exister entre ces deux individualités dont l’une représente la rêverie, 
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l'abnégation, le sentiment austère des devoirs qu impose le génie, pe 
tandis que dans l’autre au contraire semble s’incarner l’épicuréisme . 
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de la pensée. Cueillir en homme dispos et bien portant toutes les + 


roses de ce monde, aimer, jouer, manger, boire et dormir, jouir 


de tout, ramener même le travail à des conditions de volupté, 


n'est-ce point | là, quand on y songe, la destinée faite ici-bas à Ros- 
sini? Et l’on s’étonnerait ensuite que Weber sentit sa bile se gonfler 


contre ce triomphateur à qui les succès ne coûtent rien, pas même 


_ cette angoisse fiévreuse qui vous saisit au moment de l'épreuve, pas 


même cette larme sanglante que vous arrache le sifllet. perdu d’un 
envieux, car cet heureux homme se moque du public en masse et 
des envieux en particulier, et sa sublime insouciance le prémunit à 
_ l'endroit des mille tribulations de la vie d'artiste ! Ajoutez äseela l'an- 
_ tagonisme des deux écoles, la conviction profonde, inébranlable que | 


le romantique auteur de Freyschütz et d'Euryanthe avait en lui du 


néant absolu de l’école moderne italienne, et vous aurez plus de ñ 
motifs qu’il n’en faut pour expliquer cette mauvaise humeur guer- 
royante. La tolérance est d’ailleurs le fait des sceptiques, et Weber, 
l'irritable Weber, eut toujours trop de foi dans l’âme pour connaitre | 


_et pratiquer cette vertu-là. 
De Rome, l’infatigable maestro se rendit à Milan. Il va sans dire 
que l’arrivée de Rossini dans la capitale de la Lombardiemiten mou- 


vement tout le dilettantisme. Les femmes, en Italie comme ailleurs, 


si faciles à se laisser entraîner par l’irrésistible ascendant de la 


mode, cédèrent d'autant plus volontiers à son appel, que la mode leur 
offrait cette fois le double attrait de la j jeunesse et du génie. Charmé 


d’un accueil si délicieux, ravi par de si adorables séductions, enivré 
par tant de flatteries, d’hommages et d’avances, l’auteur d'Otello 


s’abandonna à la fougue de sa nature, et ce fut pendant près de | 


_ quatre mois une vie de plaisirs, de fêtes, de galanteries, un vrai 
roman à la Faublas. Rien n’y manqua, pas même les dettes, qui 


devinrent incommodes et criardes à ce point qu'il fallut en arriver 
aux grandes résolutions et se mettre à la besogne. On raconte que. 


Farinelli se vit un jour aborder par son tailleur, auquel il devait une 
somme assez ronde et qu’il ne savait comment payer. « Divin maître, 
s’écria l'honnête fournisseur, daignez seulement condescendre à me 
chanter un air, la moindre chose, et je vous prouverai ensuite, moi, 


quel prix je mets à vos accens ! » Farinelli chanta, et le tailleur d’'an 
trait de plume acquitta la facture. Chanter, c'était aussi le seul parti 


qui restât à maître Joachim. Vieille histoire que celle-là, éternelle 


ment renouvelée depuis la descente aux enfers du dieu de la musi- 


que! L’un chante pour apaiser les démons, l’autre pour endormir 
ses créanciers, tout le monde chante; seulement, si le céleste Orphée 
et le divin Carlo Broschi avaient pu se tirer d'affaire avec une ariette, 
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iel'était: Dour: le cas pour Rossini, forcé de reconnaître qu’en pré- 
sence des embarras multipliés auxquels il avait à tenir tête, ilne 
fallait rien moins que le produit net d’une de ces machines compli- 
| qu'on appelle partitions à grand orchestre. « Mon royaume 

pour “un chéval! » s’écriait le roi Richard; à cette heure, ancien. 

. pensionnaire de Barbaja eût tout donné pour un Zbretto. Un matin, 
_ enentrant au café, il aperçoit le poète Gherardini, qui jouait au. 
- billard ayec un de ses amis. — Pardieu ! dit Rossini, voilà qui s’ap- 
pelle trouver son homme à point nommé! Et cet opéra que tu me pro- 
“ mets depuis trois semaines? Il me le faut demain, entends-tu bien? 
au plus tard après-demain, comique ou tragique, bon ou mauvais, 
_ pourvu qu il ait deux ou trois actes et remplisse toute la soirée. 
Va donc, mon cher, cours vite et ne prions ee une minute : J ai le 
_ diable au corps. 

Gherardini, rentré de Qt: compulsa néthodiquément ses pa- 
| perasses, visitant l'armoire aux manuscrits, fouillant ses cartons, 
inventoriant une à une les marchandises emmagasinées dans le 
bahut aux pacotilles. Pièces anglaises, françaises, allemandes, il y 
._ emavait de tous les pays et de tous les genres au fond de ce Josa- 
-phat poudreux où toute élucubration de l'humain cerveau se régé- 

nère et se transforme comme le métal dans le creuset de dci 

miste, et d’où ce-qui fut jadis mélodrame, tragédie, vaudeville où 
ballet, sort opéra. Auquel de-ces chefs-d’œuvre entassés là pêle-mêle 
oser donner la préférence? Lequel d’entre ces illustres écloppés était 
le plus digne d’une vie nouvelle? Qui d’entre ces morts du champ 
de bataille dramatique allait se réveiller aux sons du trombone 
résurrectionniste ? Gherardini hésita longtemps, et, presque décou- 
ragé, il allaït s’en remettre au hasard sur le choix, lorsque, sa main. 
éventrant une dernière liasse de brochures, il s'arrêta tout à coup 
devant ce titre : Za Pie voleuse, mélodrame en trois actes, par 

MM. Caigniez et d'Aubigny. « Pas mal! » murmura le poète en se 

caressant le menton, et, sans plus de retard, il se mit à la tâche. 

«Nentrez pas, mon frère est là qui pioche, » disait aux amis indis- 

crets d'un denos célèbres tragiques le gardien vigilant du sanctuaire 

de famille: Ge mot si naïvement grotesque, qui peint d’ailleurs assez 
au naturel le mode d'inspiration de certaines muses, me revient je 
ne sais pourquoi à propos de l'opération intellectuelle dont procède 
un Zbretto d'opéra. Gherardini pèocha donc et si bien, qu'en moins 
devingt-quatre heures /a Pie voleuse était devenue /a Gazza ladra et 
passait. des mains du poète arrangeur aux mains de Rossini. 
@Jétais à la première représentation de la G'azza ladra, écrit 

M Beyle; le succès fut tellement fou, la pièce fit une tele fureur, 

qu'à chaque instant le public en masse se levait pOur couvrir Rossini 
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d’acclamations. Cet homme aimable racontait le soir au « 7 
_ l’Académie qu ‘indépendamment de la joie du succès il était abimé 
de fatigue pour les’ centaines de révérences qu'il avait été obligé de 
faire au public, qui, à tous momens, interrompait le : 
des bravo, maestro! evviva Rossini! » Ce triomphe était d'antant plus 
de nature à flatter l’orgueil du musicien, que les dispositions du pus 
blic à son égard n'avaient rien au début de très favorable) Eotrs da 
Scala et San-Carlo il existait une rivalité de dilettantisme, et les 
Milanais ne se sentaient nullement portés à reconnaître la supériorité 
musicale des Napolitains. Ajoutons aussi que, depuis la dernière 
visite de Rossini, deux grands succès, le Zitus de Mozart et le Maño- 
met de Winter, avaient ému la capitale de la Eon ie, et que les 
esprits étaient encore sous l’impression des: sévères beäutés de la 
muse allemande, ce qui pouvait bien faire que tout ce monde fût . 
venu là dans la ferme intention de siffler sans pitié l’auteur d'EAsa- 
betta et d’Otello, pour peu que l'ouvrage lui déplût. Nous savons 
_ d'avance comment les choses tournèrent et comment tant de verve, 
d'entraînement, de force dramatique et mélodique changèrent le 
mauvais vouloir en un délire d'enthousiasme. A partir de lo 
ture, l’uné des plus pittoresques symphonies que Rossini ait écrites, 
et à laquelle je n’ai à reprocher que son appareil un peu trop mili- 
taire pour la circonstance (1), jusqu ’à cet admirable trio : © nume 
benefico, point culminant du premier acte, où le pathétique. touche 
au sublime, chaque morceau fut salué par des tonnerres d’applau- 
dissemens. N'oublions pas le finale de ce premier acte : Zn casa di 
messere, composition d’une si vivante originalité, d’un éa/isme Si 
puissant. Gomme tout se combine, se juxtapose et s’enchevêtre dans 
cette mosaïque de so/i et de morceaux d'ensemble d’où se détache 
le mi sento opprimere, magnifiquement varié en sextuor! On à dit 
que Mozart eût rendu ce finale atroce en prenant les paroles autra- 
gique : rien de plus vrai; l’âme tendre et mélancolique du chantre 
de donna Anna se fût rangée du côté de Ninette, tandis que Rossini 
n’adopte, lui, aucun parti, pas même celui de l'humanité. Il est trop 
réaliste, risquons le mot, trop objectif pour s’attendrir sur les mal- 
heurs d’un de ses personnages, et si dans ce tableau villageois qu'il 
peint à la Wilkie, il laisse un des acteurs s’accuser davantage, c'est 
le podestat, caractère goguenard et libertin, maïs nullement sangui- 


FE 


(1) Quelqu'un demandait à Rossini pourquoi il avait fait un pareil emploi des tam- 
bours dans l’ouverture d’un opéra de genre. « Maïs, répondit le maestro, apparemment 
parce que c'était un effet qui me convenait; d’ailleurs n’y a-t-il pas un militaire dans la 
pièce ? — D'accord, lui fut-il répliqué; mais vous m’avouerez que c’est bien haut sonner 
la fanfare pour un petit soldat qui rentre en ses foyers. Que feriez-vous de plus s'il s 'agis- 

sait de faire triompher Alexandre dans Babylone? » 
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et dont Mozart, qui sur le chemin de l'idéal ne savait plus 
ter-(1), eût fait certainement un: Claude Frollo. 
emain des ovations; la critique eut son tour; ai fut tère | 
ude, quelquefois juste pourtant, bien que s'appliquant 
alyse + des détails, et manquant de ce qu’on appellerait 
i le point de vue. Des variations au lieu de mélodies, une 
mplète. abs nce “du sentiment des caractères et des situations, 
us is des formules et de l'orchestre, tels étaient les griefs mis en. 


ouléeaux pieds: cette musique vous étourdit sans vous 
| chamner. ra nomme cela du drame lyrique, je n’y puis voir qu’un 
mblage plus où moins heureux de motifs de valses et de contre- 
| danses ae pate » Unvautre prétendait que cet opéra n’était 
/ ymphc e militaire, à laquelle il ne Hire 


an M euniron d'une oi us: mais de ce 
> | "on respire à pleine poitrine dès l’introduction, de 
£ portée énergie rustique qui s'étend sur tout le premier acte, 
dercestyle gai, brillant, plein de bonhomie et de force qui rappelle 
…_ Haydn, aucun des critiques de Milan n’en dit mot. Il fallut qu'un 
amateur français se rencontràt pour leur montrer ce qu'avait d’ad- 
mirable l’ensemble de cette partition et discuter l’œuvre avec ses 
beautés et ses défauts vis-à-vis de ces braves gens si habiles à dé- 
couvrir ce qui saute aux yeux. 
- Cependant Rossini, au grand contentement de ses créanciers, 
_ voyait nos de la Gazza ladra se réaliser en espèces sonnantes. 
_ Aprèsiles cinq cents ducats de l'impresario, le dio della musica en 
avait empoché mille autres à lui comptés par l'éditeur Ricordi (2), 
_ cequi formait une somme assez ronde et donnait au maestro, comme 
on dit, le temps de voir venir. Rossini du reste n’attendit pas long- 
temps, et quelques semaines s'étaient à peine écoulées, que Barbaja, 
empruntant la:main de la signora Colbrand, lui faisait écrire d’avoir 
à serendre à Naples en toute diligence pour y prendre un nouvel 


nn d 


{1} Voir dansiles Nozze di Figaro les rôles du page, du comte Almaviva et de la com- 
tesse. À peine ces figures-là sont encore reconnaissables, tant elles ont grandi dans le 
| passage de la comédie à l'opéra. L’ingénieuse création de Beaumarchais est devenue une 
héroïdeet se meut aux régions du sublime, grande faute selon moi, et qui nuit singu— 
lièrement à l'effet théâtral de l’une des plus admirables conceptions musicales qu’on 
puisse entendre. Mozart plane toujours, et certains sujets ne veulent pas être pris de 

| trop haut. 

| (2) «Ricordi, le premier marchand de musique d'Italie, et qui doit une grande for- 
tune aux succès de Rossini, racontait devant-moi à Florence que Rossini avait eomposé 
un des-plus beaux dueiti de La Gazza ladra dans son arrière-boutique, au milicu des 
cnis,et du tapage affreux de douze ou. quinze copistes de musique se dictant leurs copies 
où les collationnant, et cela en moins d’une heure. » (Beyle, Vie de Rossini, t. IL, p. 374.) 
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emploi à San-Cârlé «Barbaja, ajoutait l’aimable sécrétairess veut 
absolument ouvrir la saison. d’automne par un ouvrage de vous’et 
me charge de vous offrir deux cents napoléons, ce que vous ne dédai- 
gnerez pas, je suppose, surtout quand les circonstances nous rap- 
prochent l’un de l’autre; car jaime à croire que vos récens triomphes 
n'ont point effacé chez vous tout souvenir de vos anciens amis, et 
que vous éprouvez le même désir de les Fetroures pie en ser 
ici de vous revoir. » 

Rossini ne se le fit pas dire deux ti et le 8 pepe ts 4817 il 
rentrait à Naples, où la Colbrand, toujours belle et toujours amou- 
reuse, après l'avoir accueilli de la meilleure grâce dans ses petits 
appartemens, le ramenait de sa jolie main blanche au en ds Barbaja, | 
qui, Séance tenante, lui remettait un bretto dont le poème du. 
avait fourni le sujet. Le chef-d'œuvre s'appelait Armbide et dépas- 
sait en médiocrité tout ce qu’on est en droit d'attendre de ces sortes 
d’élucubrations. Rossini trouva pourtant moyen de placer là quel- 
ques morceaux remarquables, entre autres un ravissant duo: pour 
voix de tenor et de soprano: Amor possente nume, que M. Beyle n’hé- 
site pas à proclamer le plus célèbre de tous, et qui lui offre l’occa-. 
sion d'appuyer sur un trait fort amusant que nous nous garderons 
d’omettre ici : « L’extrême volupté, qui aux dépens du sentiment 
fait souvent le fond des plus beaux airs de Rossini, est tellement 
frappante dans le duetto d’ Armide, qu'un dimanche matin qu'ilavait. 
été exécuté d’une manière vraiment sublime au casino de Bologne, 
je vis les femmes embarrassées de le louer.» On a de tout temps beau- 
coup parlé du naturalisme de Rossini, mais on conviendra que voilà 
une remarque qui laisse bien loin tout ce qu’on a pu dire là-dessus. 
Se serait-on jamais douté que la musique puisse avoir de ces effets | 
qui font monter le rouge au visage des femmes et les forcent à se 
voiler de l'éventail, ni plus ni moins que certains chefs-d'œuvre de 
l’art étrusque au musée de Naples? 

. A l’opéra d’Armide succéda presque uns l’oratorio de 
Mosè. Le style de Rossini, qui depuis Otello tendait à s'élever, allait 
cette fois grandir jusqu'à l'épopée biblique. Il s'en faut cependant 
que tout respire dans cette partitioh le caractère sublime qu'on y 
voudrait trouver; les motifs de valse et les variations tant repro- 
chés à l’auteur de la Gazza ladra par la critique milanaise y abon- 
dent encore, et trop souvent la phrase, simple et imposante au dé- 
but, tourne à l'accent comique (1). Ainsi ce fameux duo si applaudi 
jadis aux Italiens, et que Rubini et Tamburini, dans leurs belles 
soirées, enlevaient au milieu des trépignemens et des acclamations, 


(1) Je citerai, pour prendre au hasard un exemple sur dix, le motif qui sert de con- 
clusion à l'introduction, motif évidemment emprunté au terzetto de la Gazza et d’une 
expression très peu solennelle. ; 
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4 | -ce duo, délicieux sans doute en tant que morceau de concert, fera 
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toujours sourire les honnêtes gens qui l’envisageront au point de 
vue du sentiment dramatique, On ne saurait plus effrontément se 

" * de la situation, la fin surtout semble un défi gouailleur porté 
à toutes les idées du sens commun, et je ne connais rien de plus 
- divertissant que cette mélodie accompagnant sur un motif de érénis 
les lamentations de la tristesse et du désespoir. L’air de Pharaon, qui 
suit, vigoureusement instrumenté d’ailleurs, perd avec l'andantino : 
0 quanto grato! toute sa dignité, et se termine à l’a/legro par une 
période des plus banales. J'en dirai autant de l'air de Moïse, que 
_dépare un crescendo d'un motif vulgaire, du finale du premier acte, 
dont l’allegro rappelle un passage du finale du Barbier de Séville, et 
. quijoint à ce tort celui d'emprunter son énergique péroraison à un 
_ chœur du troisième acte du Fernand Cortez de Spontini; mais si, 
laissant de côté ces négligences inséparables en quelque sorte du 
_ système italien, dans lequel cette partition fut conçue, on s'élève à 
l'examen des scènes capitales de l'ouvrage, comment ne pas être 
frappé des beautés de premier ordre qui s’y rencontrent? Quelle 
Re dans l'introduction, quelle profonde intelligence du sujet! 
. Pour la vigueur du coloris et la solennité du style, on se croirait en 
. plein Beethoven. Sans nier les extravagances auxquelles se sont 
laissé entraîner de nos jours certains adeptes trop fervens de la 
musique imitative, n'est-il pas permis d'admirer l’art incomparable 
avec lequel le grand maître a su peindre les ténèbres en ce magni- 
fique tableau? « Le génie de Rossini semble plutôt avoir deviné la 
science que l’avoir apprise, tant il la domine avec hardiesse. » Ja- 
_mais peut-être M. Beyle ne trouva au courant de sa plume rien 
de plus judicieux et de plus vrai que cette observation, qui me revient 
à propos de la manière dont est traitée l’idée principale de cette in- 
troduction. Cette phrase sourdement attaquée d’abord par les basses 
et dont les instrumens à vent s'emparent ensuite, point lumineux 
qu’on croirait voir se dégager. de la nuit impénétrable; ce largo par 
lequel débute le premier finale : AU’ idea di tanto eccesso, et le qua- 
tuor interrempu par le récitatif dans la scène du souterrain, et la 
prière, — existe-t-il quelque chose en musique de plus imposant, de 
plus dramatique et de mieux senti que ces divers morceaux ? 

En mai 1818, la signora Colbrand devant se rendre à Florence, 
Rossini profita de l'absence de la belle prima donna pour aller faire 
son tour à Pesaro. Le cygne fut reçu avec des transports d’allégresse 
parles habitans de sa ville natale. Sérénades, banquets, escortes 
aux lambeaux, on lui donna tous les triomphes. Après avoir ainsi 
… passé quelque temps à diriger des concerts et des représentations en 
son honneur, le fortuné maestro revint à Naples, où il écrivit coup 
sur coup deux opéras : Ricciardo e Zoraïde et Ernvione; le premier, 
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qui ouvrit la saison. dautonne: en 1818: le: second, par lue are SM 
naval de 1819 fut inauguré. Pour ce qui regarde Ricciardore | 
aucun opéra de Rossini, depuis: Tancredi, ne:s’était: vuraussi drone. 
blement accueilli par la: critique. L'accord cette fois fut unanimes 
Rossini, assurait-on, venait d’abandonner:la fausse-route où depuis 
des années il s’obstinait à se fourvoyer pour rentrer: RSR 
de la nature:et de là vérité. Ges mêmes gens dont:les foudres avaient 
tonné sur Otello, la Gazza Ladra-et Mosè: détrétinel let 
leur Parnasse que le chef-d'œuvre de l'Italie musicale avait enfin vu 
de jour. IL n°y eut pas jusqu'aux morts illustres quinevoulussent 
mêler leurs voix à:ce concert d’éloges, et la Gazette. pe 4 ré 
à cette occasion une lettre de: Cimarosa datée du séjour des*ombre 
Dans cette épitre, d’un style-emphatique et déclamatoire initie 
Hatrimonio prodiguait à Rossini les félicitations, :etlexhortait pater- 
nellement à persévérer en si-bons principes. Sans partager surtous 
les points l’opinion des journaux de cette époque, nous reconnaissons 
volontiers les aimables qualités par lesquelles se recommande cette 
musique, ainsi que le naturel et la grâce que respirent la plupart de 
ses mélodies. Le. duo du second acte, Ricciardo che veggo, passe à 
bon droit pour l’un des meilleurs que Rossini ait composés; et quant 
à. l’admirable quatuor qui suit, jamais l'âme du grandwmaître ne 
réussit davantage à passionner un chant : la période vocale quirem- 
 plitle milieu de ce-morceau. est sans contredit une-des’inspirations 
les plus éloquentes du génie rossinien, et. l’onone se figure pas la 
puissance irrésistible. que cette phrase, récitée par David, avait sur 
lauditoire. Si cette partition ne s’est point maintenue à lasscène; si 
cette charmante musique, après avoir-gagné son procès: devant la 
critique, a fini par le perdre devant le publie, à-qui.s’en prendre, 
sinon à l’auteur de la triste rapsodie qui lui servait-dertexte, et.dont - 
le moindre inconvénient était d’être fort mal distribuée pourdamus 
sique, et de n’offrir au:compositeur que des motifside: duos; cerqui 
répand à la longue sur: la D di de cet ouvrage. une temte 
de monotonié insoutenable ? 3 
À Ricciardo succéda lÆrmione, qui parut au mois de mars sur, à 

scène de San-Carlo, ayant pour interprètes.la.Golbrand et la Pisaronÿ, 
David et Nozzari. Dans cette partition, dont le sujet nest autre.que 
l'Andromaque de Racine, Rossini s'était essayé à! se-rapprocher! du 
style français, tentative maladroite lorsqu'il. s'agit! de plaire à. des 
oreilles napolitaines. L'ouvrage en outre avait l'immense. tort: de 
n’exprimer que la colère du commencement à.la. fin, et la colère ne 
saurait guère réussir en musique qu'employée à l'état .de contraste, 
témoin le spirituel proverbe napolitain :-«d’abord la. colère du tuteur, 
ensuite la cavatine amoureuse de la pupille. » Ærmione eut donc un 
échec, et sauf quelques rares. morceaux sur lesquels les applaudis- 
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‘trouvèrent à s exercer, la mg laissa le pus et dé cri- 

ement indifférens. 
ace l’histoire de la Beni messe ae en trois jours 
pus ; et re charma si du É ème de M. te ; 


aux x TECONNAÏSSANCES, tous les airs ane de ce ad com- 
r. Un des prêtres s’écria au Maman Rossini, si tu frappes à 
la porte du paradis avec une telle messe, e, malgré tous tes péchés saint 
Pierre ne pourra pas s’ M cs “# nine. le confesse, à ma 
honte, qu'en pareil cas le suffrage d’un dévot tel que M. Beyle m'a- 
vait semblé quelque peu sujet à caution. Ces mots de spectacle déli- 
) | d'église, nous ee l'opinion, en 


; dla ; viens d ue le père Ventura prêcher la Passion, 
_ ilm'aravi, ; je l'ai trouvé charmant!» Nous désirions beaucoup sa- 
|. voir à quoi nous en tenir sur le prétendu chef-d'œuvre d'inspiration 
_--. religieuse, non ‘pas que nous doutions que Rossini ne puisse écrire 
une messe aussi bien et mieux que personne (1), mais tout simple- 
ment parce que nous pensions avoir quelque raison de nous défier 
des élans admiratifs de son panégyriste ordinaire. Voici donc qu’a- 

_ près bien des recherches, nous avons fini par découvrir les quelques 
lignes qu'on va lire. Elles sont d’un certain conseiller de Miltitz, dilet- 

+ tante allemand fort en renom à cette époque, lequel, après avoir 
SR mi à l'exécution de la messe qui nous occupe, trouva bon 
consigner son jugement sur ce qu’il venait de voir et d'entendre 

dans une lettre heureusement arrivée jusqu'à nous. Comme la plu- 
part des gens qui rendent compte de leurs : impr essions personnelles 
et vous disent à tout propos : J'ai vu, d "ai entendu, M. Beyle parle 
toujours sans contrôle. Il m'a paru curieux d’opposer à ses opinions 
celle d'un juge très compétent, qui lui aussi peut mettre en avant 
les paroles sacramentelles dont abusent trop souvent ceux qui vien- 
nent.de loin, et qui sur le chapitre du passé aiment à se donner leurs 
| coudées franches. On lira d’ailleurs cette lettre d’un grave conseiller 
| doutre-Rhin avec d'autant plus d'intérêt, qu’elle renferme de très 
pittoresques détails de mœurs : 


(1) Son Stabat n'est-il point là pour démentir l’assertion contraire? Certains puristes 
objecteront peut-être que même en cette piefà, touchée à la manière des peintres véni- 
tiens; 16 grand artiste est resté bien mondain. Quant à nous, tout en admettant la valeur 

de cetiecritique, nous n’en persistons pas moins dans notre goût pour cette glorieuse 
Composition, convaincu que nous sommes qu'il y a diverses façons de reproduire un sen- 
timent élevé, et que sans être Giotto où Le Riel on peut se contenter d’être Le Véro- 
nèse où Rossini. 
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_ COn nous avait annoncé pour le 4 novembre urie messe de Rossini, qui : 
devait être exécutée dans l’église San-Fernando à l’occasion de la fête des Sept- 
Douleurs de la Vierge. Ajouterai-je que l’attenté était à son comble, que cha- ge 
cun se mourait d'envie de voir le roi du théâtre en Italie aux prises avec une 


de ces œuvres de haute et solennelle portée qui semblent surtout faites pour 


mettre en évidence tous les trésors de savoir et d'inspiration renfermés dans 
une individualité comme la sienne? Moi seul, s’il faut en convenir, je restais 
étranger à l'émotion générale, car, pour la partager, j'étais, hélas! trop bien 
informé du pitoyable état où la musique religieuse est tombée en Italie, et de” 
l’absence complète de sentiment que les Italiens montrent à l'égard de cette : 
importante partie du culte. Je tenais de Rossini lui-même qu'il avait béclé 
en trois jours cette messe, à l’élucubration de laquelle Raïimondi avait aussi 
contribué. Il ne s’agissait donc que d’une sorte d’habit d'Arlequin cousu de - 
pièces et de morceaux. La foule remplissait l’église depuis plus d’une heure, 
lorsque la séance s’ouvrit par une ouverture de Mayr. À ce morceau; d’un 
style badin, une assez longue pause succéda, après quoi, pour inaugurer di- 
gnement la fête des Sept-Douleurs de Marie, on nous exécuta l'ouverture de 
la Gazza ladra. En présence d’une pareille profänation de la sainteté des 
lieux, je me sentais le cœur navré. Ensuite commença le Xyrie, naturelle- 
ment dépourvu de tous les élémens qui constituent en musique le style sacré, 
mais qui du moins, à travers ses dissonnances, affectait une certaine dignité. 
Le Gloria qui vint abris fut trouvé si ravissant, que le public applaudit avec 
transport, absolument comme il eût fait au théâtre. Le Credoet lOffertoire. 
nous présentèrent un ragoût de diverses phrases rossiniennes accommodées. 
à la hâte. Tous les passages favoris semés dans les trente-deux opéras du. 
chantre pesarese, tout ce qu’il à trouvé dans son propre fonds et pillé chez. 
les autres, tout cela se rencontrait dans ce beau salmis. Quant au Sanctus et 
à l’4gnus Dei, j'ignore si c’est à Rossini ou à Raïmondi qu'il faut en rappor- 
ter le triste honneur. N'oublions pas l'orgue accompagnant l'office de la plus 
violente façon, ce qui n’empêchait point l’orchestre d'aller son train: On ima- 


gine quel effet digne du sanctuaire cette combinaison devait produire, sur 


tout quand on pense que la voix de Rossini dominait ce bel ensemble, gour- - 
mandant celui-ci pour une fausse note, activant les lenteurs de celui-là, eriant 

et tempêtant au milieu de la manœuvre. N'importe, le public d'élite qui com 
posait cet auditoire fut enchanté, et huit jours durant, les salons de Naples. 
ainsi que les boutiques des marchands de macaroni retentirent des délicieux. 
motifs de cette messe, écrite en trente-six heures à l’occasion des Sept-Dou- . 
leurs de la très-sainte Vierge Marie. » : 


V. — LES PREMIÈRES LARMES DE LA COLBRAND. — LA DONNA DEL LAGO. 
— MAOMETTO SECONDO. — UN MARIAGE SECRET. 


Cependant, tandis que l’astre de Rossini brillait chaque jour da- 
. vantage au firmament radieux, l'étoile de la signora Colbrand com-. 
mençait à pâlir. Non que la fière prima donna se vit atteinte dans le 
prestige de ses attraits. Née pour jouer les reines de théâtre, Mlle Col- 
brand avait une de ces beautés qui ne perdent point aisément conte- 
nance. D'ailleurs elle comptait à peine alors trente-trois ans, et l'on sait … 


MT 


L 
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Fons 


avec quel superbe et gracieux aplomb certaines héroïnes brunes abor- 
ARR cet âge. Mais si la femme en elle avait conservé tous ses avan- 
zes, il n’en était pas ainsi de la cantatrice, dont la voix trahissait 
à la fatigue et l’altération. De plus, des rivalités dangereuses me- 
-maçaient de se faire jour sur cette scène, qu’on avait occupée jus-, 
. que-là sans partage : la Pisaroni, la Fodor, la Cecconi, talens pleins 

de jeunesse et de vaillantise, et qu'il s'agissait de maintenir à dis- 

tance, vu que le public, l’ingrat public, ne demandait pas mieux que 

de les adopter! — Entre toutes les intrigues d’ici-bas, je n’en con- 

- nais point de plus éveillée et de plus âpre que celle dont est capable 
un de ces aimables tyrans en jupons luttant pour l'intégrité de ses 

_ pouvoirs souverains, pro dominatione! Avez-vous jamais lorgné d’un 

coin de l'œil ce microcosme qu'on appelle un théâtre, Académie im- 

| RSA de musique, la Scala ou San-Cuarlo, peu importe? Avez-vous 

-vu tout ce qui s’agite là d'intérêts divers, de luttes sourdes, d’ani- 

-mosités implacables ? Eh quoi! tant de bruit pour une cavatine, tant 

5% forces mises en jeu pour donner un crève-cœur à sa rivale! Que 

sera-ce donc s’il s’agit d’un de ces combats suprèmes où l’on sent 


Me faut vaincre ou mourir? La Colbrand en était arrivée là. Ses 


cabales, ses oppressions lassaient tout le monde, à commencer par 
le propre instrument dé ses caprices despotiques, par cet ours Bar- 
baja qu’un reste d'habitude retenait grommelant à la chaîne. 

Quant au public, ennuyé de ces manœuvres et de cet entètement 
-à s imposer à lui bon gré mal gré, il devenait plus froid de jour en 
jour, et sa mauvaise humeur à la fin fut telle qu'il n’attendait plus 
‘qu'une occasion pour la faire éclater, lorsque le 4 mai 1819 eut lieu 
la première représentation de /& Donna del Lago. L’attitude de la 
salle pendant tout le premier acte fut peu encourageante. Évidem- 
“ment le maestro et la prima donna étaient impliqués dans la même 
-disgrâce, et nous devons reconnaître que Rossini, par son obstina- 
tion à donner tous ses rôles à la signora Colbrand, sans vouloir tenir 
aucun compte des antipathies croissantes du public, avait bien mé- 
ité cet accueil rancunier et fâcheux. À peine si cet auditoire pré- 
venu consentit à se laisser charmer par deux ou trois morceaux. Le 
ravissant duo entre Elena et Uberto, la cavatine de Malcolm obtin- 
rent quelques applaudissemens; mais au fond cette musique parut 
glaciale, et comme on était disposé ce soir-là à prendre les choses 
du mauvais côté, la teinte ossianique répandue sur tout ce premier 
acte; qui tient moins encore du drame que de l'épopée, devint aux 
yeux. de ces degouütés un élément de plus de monotonie et d’ennui. 
N'importe, la malveillance, d’abord sourde et latente, ne devait point 
tarder à se manifester. Tout ce monde-là se mourait d'envie de siffler, 
et Me Colbrand ayant pris dans le finale ses variations un quart de 
ton trop bas, Éole déchaïna ses tempêtes. C'était la première fois de 
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sa vie que l’illustre cantatrice s’entendait traiter de la sorte. Atteinte 


au plus vif de son orgueil de femme et de reine, la superbe 
gnole eut assez d'énergie en elle pour marchander à er 
spectacle de sa défaite, Elle demeura calme et Mn mi sous 
- le feu, et se contint jusqu’à la chute du rideau. Alors seulement € 

tèrent ses sanglots et sa rage. Barbaja, qui l'avait pré 


loge, eut à supporter le premier poids de la bourrasque, rer vis 


que le tolérant sigisbé montrait depuis quatre ow cinq'ans fut cette 
fois en défaut : l’occasion lui convenait pour regimber, il saïsit la 
querelle au bond, et, après avoir signifié à la Colbrand qu'il lui fer- 


mait désormais sa cassette, le bourru financier sortit comme Hamlet, 


prince de Danemark, conseillant à sa maîtresse dames se pre cu js 


‘au couvent: Go fo anunnery, go lo a nunnery l 

Barbaja ne tarda pas cependant à se repentir de sa RENE 
boutade; dès le lendemain, il avouait humblement ses méfaitstet s’ef- 
forçait de rentrer en grâce. On affecta d’abord de se montrer inflexi- 
ble, on refusa même de le recevoir; maïs le Turcaret napolitain fut 
à la fois si repentant et si magnifique, il accompagna ses actes de 
contrition d’argumens si irrésistibles, qu'ih fallut bien finir par se 
rendre à tant d'amour et de royales prévenances A la seconde:re- 
présentation, les mesures les plus complètes furent prises pourem- 
pêcher le retour de manifestations désormais jugées inconvenantes. 
Avant l'ouverture des bureaux, huit cents janissaires, formant le 
principal noyau de la garde impériale, envahissaient la salle, déci- 
dés à couper court aux moindres marques d'opposition; aussi tout 
alla comme par enchantement. Les bravos, lancés en. manière de 
bombes dans le camp des Philistins, mirent les siffleurs en désarroi, 
et l’ovation ne se démentit plus. À la fin de la pièce, Elena, sous les 
traits de la diva Colbrand, fut rappelée avec transport, et, lorsqu'elle 
parut rayonnante et superbe, bouquets, couronnes et sonnets tom- 
bèrent à ses pieds. Le coup était fait : on avait déjoué la prétendue 
cabale, on restait les maîtres du terrain. Grâce au pacte d'alliance 
offensive et défensive qu'ils venaient de renouveler avec le sultan de 
San-Carlo, Rossini et la Colbrand allaient continuer à s'imposer au 
public de Naples aussi longtemps que bon leur semblerait, 

Le grand obstacle en tout ceci, c'était la Colbrand, car pour Ros- 
sini tout le monde l’aimait et tenait à lui. Le diplomate et graveleux 
Barbaja, mêlant ensemble dans un de ces compromis tacites, trop.sou- 
vent pratiqués au théâtre et ailleurs, son libertinage et ses intérêts, se 
disait tout bas qu'en somme son raccommodement avec la! prima 
donna n’était point une si mauvaise affaire, puisque, par ce moyen, 
on conservait le maestro. Le public s’adressait à peu près le même 
raisonnement, et se résignait à subir l’une pour avoir l'autre. Minsise 
réalisaient les avantages du pacte synallagmatique contracté par ces 
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deux persona spéculant. chacun à son point dx vue. La posi- 

n a t à Rossini assez solidement reconquise pour qu'il ne crai- 
t pas de s’absenter. Il se rendit à Milan, y composa sa partition 

Pia Hors. qui n’obtint du reste à la Scala qu'un très mé- 
| succès, et revint à Naples, où nous le retrouvons, vers:la fin 
semer de 1820, écrivant son Maometto secondo. Un matin que 
. l'abbé Motola se rendait à son ‘audience ordinaire, l'impresario de 
Sam-Carlo Jui remettant un manuscrit du duc de Ventignano : — 
Prends-moi ça, lui dit-il, et m'en fais l'analyse dans les vingt-quatre 
heures, car je n’ai pas le temps-de lire tout ce qu’on m’apporte, et 
d'autre part je serais au :désespoir de mécontenter le duc en ne lui 
parlant point de son chef-d'œuvre. —-Et comme le poète aux gages 
. de.Barbaja allait se rar ares propos, s’écria celui-ci, comment 

il ? —L'abbé-ouvrit le Lbretto et lut : Maometto secondo! 
 —Pestel fit le sultan e ‘en ouvrant de grands yeux; mais j’entrevois là 
. quelque chose pourRossini. Maometto secondo ! Des Turcs, beaucoup 
de Turcs, rien que des Turcs! toute la pompe orientale! Vite donc, 
mon brave, à la besognelGoupe, change, rogne, ajoute. Sois tran- 
_ quille; j'arrangerai l'affaire avec le duc. Trois rôles, entends-tu bien ? 
ilmmewfaut trois premiers rôles : un pour la Colbrand, cela va sans 
dire; un: pour Nozzari, etle Maometto pour Galli, qui sera magnifique 
chantant wincemo ou morte ai traditori, avec son turban, sa grande 
barbe, son grand sabre:et ses pantalons cosaques!! 

Inutile d'ajouter. que les ‘instructions du maître souverain furent 
ponctuellement suivies par le poète; il fallait cependant que l’inspi- 
ration primitive du duc de Ventignano ne fût pas des plus heu- 
reuses, puisqu’en dépit des corrections et améliorations que lui fit 
subir le digne abbé, ce libretto de Maometto secondo devait rester 
une des élucubrations les moins supportables qu’il y ait au réper- 
toire du théâtre italien, lequel, on le sait, ne se fait point faute de 
ces sortes de bagatelles. Le duc de Ventignano, l'abbé Totola, Bar- 
bajà lui-même, l'habile et judicieux Barbaja! tous se trompèrent 
donc, tous, excepté Rossini, qui sur ce misérable texte écrivit une 
musique qui, par l'ampleur du style, la nouveauté des modulations, | 
l'énergie et la grandeur de l'expression dramatique, prend place à 
côté des plus hautes conceptions de ce maïtre. À Naples, le Mao- 
metton eut qu'un mesquin succès, le public fut de glace pour ce su- 
blime ouvrage, et laissa passer sans leur payer le tribut d’enthou- . 
siasme qu'elles méritent les innombrables beautés répandues dans 
introduction qui tient lieu d'ouverture, dans la cavatine d'Anna, si 
moblement pathétique, et dans Cet admirable trio : Vo tacer non 
deggio, où se rencontrent en un si merveilleux contraste les mélo- 
dies les mieux trouvées et les plus énergiques modulations. Parle- 
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rai-je de la phrase du finale (en canon) si ingénieuse et si bien sen 
tie, du grand trio du second acte : Zn questi estremi instanti, et de la 


prière en fa mineur, morceaux d’une inspiration mâle et sévère, dans 


lesquels vous pressentez déjà le chantre de Guillaume Tell? À Ne 


nise, la partition de Maometto éprouva le même échec qu'à Naples. 


Au premier abord, on attribuerait volontiers cette double défaite à ns 


délétère influence du /ébretto. Néanmoins, quand on réfléchit à lPim- 
portance toute secondaire qu'en Italie on accorde au swef, quand ot on 
voit cette musique, presque dédaigneusement écoutée à Naples et à 
Venise, réussir à Vienne et à Paris sans que les conditions du poème! 
soient autres, il faut bien en venir à chercher dans un ordre d'idées! 
plus relevé la cause d’un pareil effet. Le moment semblait venu où 
Rossini et ses compatriotes, après avoir fait si longtemps bon mé-" 
nage, allaient rompre publiquement et solennellement divorcer. Z{la: 
juvenilium vulgaria, laborum meorum cantica quorum hodie pudet ac 
pœnitet : ces mots que forti improprement écrivait Pétrarque en par- 
lant de ses sonnets et de ses poésies, un jour allait venir où l'auteur 
de Guillaume. Tell, à plus juste titre sans doute, les appliquerait: 
à certaines œuvres que le génie, arrivé à sa maturité, condamne 
et désavoue (1). Quoi qu'il en soit, tout entier au pressentiment de 
sa Seconde manière, l’auteur de Mosè et de Maometto se rappro— 
chat de l Allemagne et de la France, où son imagination s’apprè= 
tait à par courir de nouveaux cycles. Les Napolitains, pas plus que 
les Milanais et les Vénitiens, ne s’y trompèrent; de là leur froideur 
et leur éloignement. Chose caractéristique, la même partition qui! 
l'avait brouillé avec ses compatriotes devait plus tard le réconcilier 
avec nous, €t Maometto, répudié à la Scala, indifféremment accueilli 
à la Fenice, devenu à Paris en 1826 le Siége de Corinthe, intronise 
sa gloire à l’Académie royale de musique. 

À cette époque, Rossini n'avait pas encore traversé les Alpes: sa! 
vie nomade s'était passée à voyager de Milan à Venise, de Venise à 


«) À cette partition d’ Odoardo e Cristina par exemple, soi-disant écrite pour Venise, 
et dans laquelle il n’avait seulement pas pris la peine de donner une forme nouvelle à 
d'anciennes idées. « L’opéra commence, il est applaudi avec transport; mais par malheur 
il y avait au parterre un négociant napolitain qui chantait le motif de tous les morceaux 
avant les acteurs. Grand étonnement des voisins! On lui demande où il à entendu la 
musique nouvelle. « Hé! ce qu’on vous joue là, leur dit-il, c’est Ricciardo e Zoraide et 
Ermione, que nous avons applaudis à Naples il y a six mois. » Cependant l'impresario 
furieux cherche Rossini, il le trouve. «Que t’ai-je promis? lui répond celui-ci d’un grand 
sang-froid. De te faire de la musique qui fût applaudie; celle-ci a réussi, e tanto basta! 
Au reste, si tu avais le sens commun, ne te serais-tu pas aperçu, aux bords des cahiers 
de musique tout roussis par le temps, que c'était de vieille musique que je t'envoyais de 

Naples? » (Beyle, t. IT, p. 511.) J'en dirai autant de Matilda di Shabran, dont l’impre- 
sario de Rome, moins dupe que celui de Venise refusa net de payer les droits d'auteur, 
alléguant qu’on ne lui avait fourni là qu’une marchandise de pacotille. 
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pois 7. Rome à Naples ou à Bologne, remplissant l'Italie de ses 
inspirations, colportant de la Scala à San-Garlo, de San-Carlo à la 


Fenice, les produits plus ou moins sérieux, mais toujours avidement 
recherchés, d’un génie qui s ’éparpillait même sur les chemins. Ce- 
pendant au dehors sa renommée faisait un bruit immense, toutes les 
_ capitales de l’Europe sollicitaient sa venue, et le cygne de Pesaro 
sentait frémir ses ailes à cet appel unanime de l'Allemagne, de la 


France et de l'Angleterre, qui le conviaient à l’envi par-delà les 
montagnes et les mers. « Depuis la mort de Napoléon, il s'est trouvé 
un autre homme duquel on parle tous les jours à Moscou comme à 
Naples, à Londres comme à Vienne, à Paris comme à Calcutta. La 
gloire de cet homme ne connaît d’autres bornes que celles de la ci- 
_vilisation, et il n’a pas trente ans (1) ! » La gloire i impose des devoirs 


- à ceux qu’elle couronne, et l'homme de génie auquel il est donné de 


_ passionner ainsi le monde aura tôt ou tard à conquérir par sa pré- 

_ sence les diverses métropoles de son empire. Au moment d’ aborder 

_ cette nouvelle phase de son existence, Rossini comprit qu’il lui de- 

… venait indispensable de mettre un certain ordre dans ses affaires. 

Cette attitude équivoque qu'il avait autour de la Colbrand, si tant est 

… «Welle eût jamais été fort séante, devait cesser; il fallait à toute 

force se ranger un peu et mettre fin à ce ménage à trois, Gétemen 
par trop morganatique.:- 


La Colbrand abusé läsdessus les sentimens du maestro, à qui 


elle brülait d engager sa main et sa fortune par un contrat en bonne 
forme. Il ne s'agissait plus que de savoir comment on s’y prendrait 
ordre, changer en ennemi acharné un bienfaiteur si tendre et si ma- 
gnifique, se brouiller avec un homme à la fois directeur de San- 
Carlo et de la banque des jeux, et qui, — comme si tant d’attribu- 
tions ne suflisaient pas à son activité remuante, — venait en outre 
de se porter entrepreneur du théâtre impérial de Vienne, — fran- 
chement cela ne se pouvait. D'autre part, c'eût été caresser une 
illusion volontaire que de s imaginer qu'on amènerait Jamais cet 
Orosmane à renoncer de lui-même à Zaïre. Sans doute qu’en tom- 
bant dans la disgrâce du public, Zaïre avait perdu beaucoup de son 
prestige aux yeux du padischah; mais la vanité, il faut le dire, n’é- 
tait pas l'unique sentiment qui régnât dans l’âme du sultan. Oros- 
mane était homme, et capable à ce titre de se laisser acoquiner aux 
| douceurs de l'habitude, au charme toujours si difficile à rompre 
| d'une domination dont le pli était pris. Aussi comme, après avoir un 
| moment essayé d'aller brûler son encens aux pieds de la gracieuse 


(1) M. Beyle, Vie de Rossini, p. 6. 


pour évincer Barbaja. ñompre en visière à une puissance de cet 


æ 
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Cecdoni, il avait tout à coup senti’ se rallumer ses. anciens | 
la Colbrand! comme il était venu confesser ses torts rem a 
grâce! Évidemment un pareil sigisbé ne quitterait point la place 
gaieté de cœur, et Cassandre, plutôt que de se laisser : ravir Isa- 
belle, romprait cette fois sur l'échine du beau Léandre sa canne de 
jonc à bec de corbin. Or c'était là:ce que Sur toute chose on voulait 
éviter, On convint donc, pour tourner:autant que possible lestdifi=… . 
cultés, de faire un mariage secret, lun matrimonio seyreto , dontim- 
imédiatement au sortir de la cérémonie :on's'empresserait d'informer 
don Geronimo-Barbaja, lequel, après s'être échauffé la bile, après 
avoir déshérité tout le monde, en vrai tuteur de comédie, y rs 
se laisser attendrir et par donner sa bénédiction paternelle àkces 
jeunes et naÿfs époux que l'amour avait d'avance unis n 
Un matin, c'était le 8 mars 1822, le seigneur Dominique Barbaja, 
vêtu de la robe de chambre à ramages de don Magnifico, se prélas- 
sait délicieusement dans son cabinet, donnant audience aux genstde 
sa maison et tranchant du premier ministre avec un tas de pauvres 
diables sur lesquels il aimait à faire descendre en cascades les humi- 
liations et les impertinences qu "il lui arrivait, à lui, d’avoir à subir 
de la part des courtisans du roi Ferdinand et de la duchesse de Flo- 
ridia, sa superbe favorite. Tout à coup dans le vestibule*encombré 
_ de danseuses, de chanteurs, de figurans, de machinistes, de\poëtes 
et de journalistes, le souffleur du théâtre San-Carlo se précipite hors 
d’haleine et demande qu’on l’introduise d'urgence. Ce souffleur, *es- 
pèce de Trufaldin contrefait et besoïigneux, outre l'emploi qu'il 
exerçait le soir sous sa coquille, passait pour remplir auprès de’sa 
hautesse les honorables fonctions d'entremetteur'et d'espion. Pré- 
posé à la surveillance du harem, il en connaissait tous les détours, 
et sa principale occupation consistait à recueillir dans un rapport 
quotidien les marches, démarches et contremarches-de telle ou"telle 
prima donna, ainsi que les divers bruits et anecdotes’ qui couraient 
la ville à son sujet. Cela explique comment la porte de lémpresario 
n’était jamais fermée pour:ce personnageet comment il avait le pas 
même sur le premier ténor. Au moment où le Trufaldin en tquestion 
se fit annoncer, Barbaja, riant et coquetant, avait auprès de lui 
M'e Gecconi et jouait avec une rose qu'il venait ‘de cueillir sur le 
sein de l’aimable bergère. On devine l'effet que produisit la mine 
ébouriffée du souffleur, venant jeter, comme un aërolithe'au ‘milieu 
de cette églogue, la nouvelle du départ subit de la Colbrand'pour'sa 
villa de Gastenato, et de son prochain mariage avec Rossini. La 
liberté qu'il venait à peine de recouvrer après dix'ansde fers, Bar- 
_baja s’empressa de la mettre aux pieds de la tendre Cecconi, qu'il 
serrait de joie à l'étouffer. | 
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- Quelq es jours plus tard (15 mars 1822) eurent lieu à Done les 
moces de l'illustre musicien et de la célèbre prima donna. Les chan- 
ms Nozzari, Ambrogi et David, ces paladins de sa table ronde, 
ès avoir vaincu tant de fois sous la bannière de Rossini, l'assis— 
rent er de témoins dans cet acte solennel, dont naturelle- 
_ ment les cent voix de la renommée s’occupèrent beaucoup. Le sonnet 

1. rad de mise en Italie, il en plut à cette occasion. L she 
PILE milieu poËme 2401. : | 


Fo à ! je ef, 


| _ Eximh, eximio est mulier sociata Harpe . 
ee ie - Ventarum eximium quis neget esse genus! 


[E v eut aussi les yes les quolibets et les malins articles 
ignature du contrat, écrit un de ces annalistes 
on « ln morose réservé à cet ee 


dan a pris ue de taxer très haut ses partitions, le 
voilà deyenu riche, et nous l’en félicitons, d'autant plus qu'il passe 
2 pour MER. aimer l'argent! » 


A4, zone À VIENNE. —ROSSINI AU CONGRÈS DE VÉRONE.—RETOUR 
- a" IMENISE. — LA SEMIRAMIDE. 


Immédiatement après la célébration de leur mar iage, Rossini et 

sa femme partaient pour. Vienne. Si l'heureux auteur de tant de 

-— chefs-d’œuvre avait pu concevoir quelque trouble et quelque hésita- 
tion à l'idée d'aborder la patrie de Haydn et de Mozart, cette terre 
classique, rivale en tous temps de la mélodieuse Italie, la manière 
dont il fut accueilli dissipa bientôt tous ses ombrages. A ‘peine le 
bruit de son arrivée s’était répandu, qu’il devint l’objet des empres- 
semens les plus flatteurs. Lorsqu'il parut pour la première fois au 
théâtre, dans la loge de l'ambassadeur de Naples, la’salle’ entière 
se leva, et salua sa bienvenue d’un applaudissement triomphal. Dès 
le lendemain, il n'était plus question dans la capitale de l'Autriche 
que du grand maître dont la personnalité avenante, aimable, cour- 
toisement humoristique, la contenance dénuée de prétention, re- 
haussaient encore le mérite aux yeux des gens du monde. La meil- 
leure-manière de fêter un compositeur, c’est de jouer ses œuvres; les 
théâtres ne faïllirent pas à l'entraînement général, et /a Donna del 
Lago, Cenerentola, Zelmira (1) ne quittèrent plus! l'affiche. Réunions 


(2) La Zelmira, dont une tragédie francäise de De Belloi avait fournijle sujet à l’abbé 
Hotola, fut écrite et représentée à Naples en 1822. Le public de San-Carlo, qui s'était 
montré si peu sympathique aux grandes beautés du Maometto, se ravisant à juste titre 
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privées, € concerts publics, représentations dramatiques, Rossini dé- | | 


frayait tout; on le chantait en allemand, on le chantait en italien. 


Getie musique, puisant dans la présence du grand artiste un élément 


de nouveauté, de vie et de succès, ravissait les cœurs, tournait les 
têtes, que c'était un délire, une frénésie, une vraie mode! Et tous 
battaient des mains, tous étaient contens, tous, excepté la critique, 


qui, entraînée par l’irrésistible courant, suivait d’un pied boïteuxle 


char du triomphateur en grommelant dans sa barbe qu’il y avait pour- 
tant de quoi s'étonner de voir les maîtres nationaux sacrifiés ainsi à 
la gloire de ce musicien de fortune. Au milieu de cette rage d’invi- 
tations, de félicitations et d’ovations, Rossini ne sut bientôt auquel 
entendre; les salons et les coulisses se l’arrachaïent, on l'accablait 


de questions sur la manière dont il fallait rendre tel ou tel passage, 


etquandil avait répondu au ténor, àla prima donna, au bassocantante, 
c'était le tour du chef d'orchestre de l’interroger sur ses mouvemens. 
Un jour qu’il surveillait une répétition de la C'enerentola traduite 
en allemand, il lui arriva de se récrier sur la façon beaucoup trop 


lente dont on prenait les mouvemens; mais comme il s'agissait d’un" 


_ de ces morceaux bouffes, dans le style de Fioravanti, qu'on appelle 
_nota e parola, le maître de musique lui fit observer que la langue 
allemande ne permettrait jamais à un chanteur cette volubilité d'élo- 
cution à laquelle se prête la langue italienne. «Eh fque mn 'impor- 
tent vos paroles? reprit alors Rossini dans un élan de naïve et. fou- 
gueuse indépendance; .je men moque bien de vos paroles! c’est 
l'effet que je veux, entendez-vous? l'effet. Che sono parole? effetto! 
effetto!» À Vienne, Rossini fut en ce point servi selon ses souhaits. 
L'effet de la Zelmira, représentée à Kärtner-Thor (13 avril 1822), 
égala tout ce qu’on imagine; l'enthousiasme tenait du délire. Après 


. chaque scène, le maestro fut rappelé, et M®° Rossini, qui chantait le 


rôle qu’elle avait créé à Naples, partagea avec son illustre époux les 


cette fois, décerna tous les honneurs du succès à cette partition, où Rossini semble faire 


un pas de plus dans cette voie de l’expression dramatique, de l’élévation et de la correc- 
tion du style, de laquelle il ne s’écartera plus désormais. Ses détracteurs eux-mêmes ne 
trouvèrent à cette occasion que des éloges à lui donner. Nombre de gens, que ses der- 
nières partitions avaient amenés à soutenir qu'il était décidément à bout de verve et de 
mélodie, et ne faisait plus que rabâcher sa jeunesse, ne purent s'empêcher de se récrier 
d’admiration en présence de cette richesse d'idées, de ce flot de chants ingénieux et colorés, 
et surtout de cette animation musicale, de cette vie entraïnante à laquelle rien ne résiste. 
On raconte qu'un critique napolitain, qui s'était depuis quelque temps fait remarquer 
par sa malveillance, fut tellement mis hors de lui par cette musique enchanteresse, que, 
rencontrant Rossini après la représentation, il se précipita à ses pieds en s’écriant : «Par- 
don, divin maître, pardonne-moi de t'avoir méconnu ! » Les feuilles napolitaines, parta- 
geant cet enthousiasme un peu immodéré, il faut en convenir, allèrent même jusqu'à 
prétendre « qu'autant Mosè l’emportait sur ses autres Rnb à autant Zelmira l’em- 
portait sur Mosé. » 


Es 


Î 


ï en 
4 
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honneurs de la soirée. Rossini, en veine d'arrangemens, remania 
ensuite sa Matilda di Shabran, naguère si outrageusement conspuée 
à Rome, et qui, sous le nom de Corradino, reprit la scène avec 
* des chances moins défavorables. On donna aussi l'Ætisabetta, où 
Mme Rossini s ’éleva comme actrice à la hauteur des plus célèbres 
modèles; puis vint la Gazza Ladra et enfin Ricciardo e Zoraïde, Te 


4 * touché pour la circonstance et réduit en un acte. 


Ge soir-là, et après la représentation, Rossini donnait un souper 
en l’honneur de sa femme, dont c'était la fête. « J'ai vu dans ma 
chambre, et j'aurais vu dans mon antichambre, si j'en avais eu, la 
plupart des amateurs riches d'Italie, qui finissent toujours par se faire 
entrepreneurs de spectacle par amour pour quelque prima donna; 
271 ’airchangé de villes et d'amis trois fois par an pendant toute ma vie, 
et, grâce à mon nom, partout. j'ai été présenté, intime avec tout ce 
_ qui en valait la peine, vingt-quatre heures après mon arrivée quel- 
- que part. » Ces paroles attribuées au grand maître indiquent d’elles- 
mêmes de quel monde se composait la réunion. Au premier rang des 
prétentions de l’auteur d’Otello et de Mosè, il en est une dont il 
s'honore presque à l’égal de son génie musical : c’est de passer pour 
: l'un des plus fins appréciateurs qu’il y ait des choses de la table; 


ses convives pouvaient donc s’en fier à lui de l'ordonnance du festin. 


La séance gastronomique allait son cours, les plats se succédaient 
comme chez Lucullus, les-vins de Hongrie et de France coloraient le 
cristal de Bohême de cette teinte ambrée ou purpurine qui fascine 
l'œil du buveur, lorsque tout à coup, au milieu du cliquetis des 
conversations et des verres, s'élève cette rumeur confuse et pro- 
: fonde qui sort de la foule agglomérée. On s’informe, les domestiques 
ouvrent les fenêtres, on va voir au balcon : c'était bien en effet un 
rassemblement compacte, houleux, énorme; deux ou trois mille in- 
dividus, leurrés par des promesses mensongères, attendaient là je ne 
sais quelle sérénade fantastique dont le bruit s'était répandu dans 
Vienne. Grande fut au premier moment la perplexité de Rossini, qui, 
sachant à n en pas douter qu’on ne lui destinait aucune surprise de ce 
genre, craignit que lé désappointement de tous ces braves gens ne 
se changeât à la longue en une véritable émeute; mais bah ! les esprits 
d'un vol tel que le sien ont toujours eu pour se tirer d’embarras quel- 
que expédient de réserve. « Il ne sera point dit, s’écria Rossini, que 
tant de braves gens seront venus pour rien, et puisque c’est un con- 
certquils attendent, eh bien! messieurs, nous allons leur en donner 
un» Aussitôt dit, aussitôt fait; on traîne le piano sur le balcon, et 
le-maestro, sa serviette à la boutonnière, commence la ritournelle 
d'une scène d’Æ/isabetta que sa femme exécute. Les applaudissemens 
et les houras éclatent : Viva! viva! sia benedetto! ancora, ancora! 
TOME VI. 48 


l. 
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David et M'e Eckerlin s’avancent et chantent un aie a 
ports, mêmes exhortations à continuer. Nozzari entonne sa cava= 
tine d'entrée dans Zelmira : le public'ne se tient plus de joie, et 
l'enthousiasme atteint son paroxysme lorsque le couple Rossini Lui 
présente en manière de bouquet final l’admirable duo d'Armider | 
Cara per te quest anima. Gependant les rues qui danses eue 
place se sont remplies de monde; toutes les maisons voisines ont 
ouvert leurs fenêtres à ces délicieux accens; à peine anti rad 
qu’une explosion de bravos et de cris se fait entendre : Fora! /oral 
il maestro! Rossini s'approche jusque sur le bord du balcon et sa- 
lue; mais cette multitude, une fois mise en train, ne-s'arrête plus 
Viva! viva! cantare! cantare! À cette invitation, & MARÉES qui 
commence pourtant à en avoir assez, leur débite gaiement e: 
plus belle voix la coda de l'air du Barbier : Figaro quê Figaro là 
puis on éteint les lumières, on ferme les croisées, et la joyeuse 
bande se retire dans les appartemens intérieurs. Cette manifestation 
ne suffit point pour disperser la foule. Au premier moment, le silence 
succède aux acclamations, silence trompeur, menaçant, précurseur 
de l’orage et de la tempête, car aussitôt que cette multitude s’aper- 
_ çoit, aux ténèbres d'Égypte où on la laisse, que tout estifini sans es- 
poir de retour, un murmure sourd et formidable sortide-son sein et 
peu à peu grandit aux plus alarmantes proportions, imitantlesgigan- 
tesques crescendos dont le maître objet d’une tant frénétique idolä- 
trie fait un si fréquent usage dans ses œuvres. Vanité de la gloire, 
triste retour des choses humaines! ils brisent maintenant à coups de 
pierre les carreaux de celui qui tout à l'heure s’enrouaiït de gaieté de 
cœur à leur prodiguer les riches dons de sa nature, et sans l'inter- 
vention de la police, on ne sait par quel ‘ignoble outrage aurait fini 
cette chanson au clair de lune. . Ji 

Rossini quitta la capitale de l'Autriche après un séjour de trois 
mois, pendant lesquels il y avait fait à la lettre la pluie et le beau 
temps (1). L’anecdote même que je viens de raconter démontrerait 


(1) L’opéra italien tournait alors toutes les têtes, mème celles que leur poids philoso- 
phique aurait semblé devoir prémunir contre l’entrainement, Le bon Hegel céda, comme 
la foule, aux tourbillons. J’extrais de sa correspondance avec sa femme quelques pas- 
sages où son enthousiasme éclate pour ainsi dire au courant de la plume : « A peine 


débarqué, je me suis fait conduire au théâtre italien, où l’on jouait la Zelmira de Ros-. 


sini. Quels chanteurs! quelles voix! quel style! Grâce, volubilité, force, éclat, tout y est: 
Rubini, Donzelli, Lablache, la Fodor ! Comparé à ce métal sonore et limpide, ce que nous 
avons à Berlin.m’a paru lourd, monotone et.creux; vous diriez de la bière à côté du vin 
le plus pur, le plus rubicond, le plus chaud. Ces artistes-là vous ont une expression, une 


manière de colorer qui n'appartient qu’à eux. Je m'explique maïntenant pourquoi à Ber- 
lin nous montrons en général peu d’élan pour la musique de Rossini : c’est que cette mu- 


sique est faite en vue des gosiers italiens, tout comme le velours et le satin sont faïts en 
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point il passionnait les masses. Populaire par ses mélodies, 
, fêté, gâté des hautes classes, il eut linsigne bonheur, peut- 
aus; " très grande habileté de se concilier les sympathies de 
le monde dans un pays fort-exclusif en bien des choses, sur- 

n matière de goût musical, et qui n'oublie j jamais qu’il a donné 
_ naissance à Mozart et à Beethoven. 11 faut dire aussi que sa souplesse 

ide: le servit à merveille sur ce terraintant soit peu difficile. 

 Ine se contenta pas d’être poli, spirituel et bienveillant, d’avoir 

| toujours ‘à la bouche une parole aimable pour répondre au “compli- 

ment qu'on lui adressait : il usa, vis-à-vis de cette société qui raffo- 
lait de lui et de ses œuvres, d’infiniment de tact et de diplomatie, ne 

—ÉRéeent pes de faire sa COUT aux gloïres nationales. À propos de 

_ Beethoven, par ‘exemple, il n°y a pas de belles choses qu'il ne dit : 

F | éteint ss joie et ses délices d'entendre les symphonies et les qua- 

_tuors de ce maître, exécutés comme à Vienne seulement on sait exé- 

rusique instrumentale. Quel bonheur pour M. Beyle de 

| sai pole assisté à ces palinodies!! C’est pour le coup qu'il eût 
lésespéré de l'avenir de son’idéal, lui qui si naïvement prévoyait, 

7e abris D apiéiié que Rossini finiraït par être un jour plus allemand 

_ que Beethoven (1). Quoi qu'il en soit, ce pèlerinage de l’auteur 

- narquois du Barbier et de la Cenerentola au monument Iyrique de 

Beethoven à sa moralité. On a dit que l'hypocrisie est un hommage 

rendu à la vertu; j ’appliquerais volontiers ce mot à la’cir "constance, 

en remplaçant toutefois vertu par génie. | 
Cependant le fameux congrès se réunissait à Vérone. « Des chan: 

tourset des comédiens étaient accourus pour amuser d’autres acteurs, 

: les rois!» Au nombre de ces chanteurs et de ces comédiens dont 

. parle M. de Chateaubriand, figurèrent bientôt l’auteur de T'ancredi 

ét sa femme. Les têtes couronnées, les archidues et tant d’illustres 

personnages venus là pour débattre et régler les intérêts de l'Eu- 

rope firent le meilleur accueil à Rossini. Le congrès de Vérone ne 

dansait pas toujours; il chantait aussi; il chantait chez le duc de Wel- 
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vue de la coquetterie féminine, et les pâtés de foieigras en vue des fins gourmets. Cette 
imusique-là ne vaut qu'à la condition d’être chantée, mais alors aucune autre n’en égale 
le charme. Je suis allé hier entendre Ze Barbier pour la troisième fois, et certes il faut 
que mon goût se soit bienterriblement dépravé pour que ce Figaro de Rossini me pa- 
-raisse aujourd'huicent fois préférable à celui de Mozart. Comme ces chanteurs-là jouent 
ét chantent con amore! Le moyen, éter-mof, de . un pays où de pareilles séduc- 
tions vous attachent ? » 

(1) « Rossini dans Zelmira s’est Sdiguiris immensément du style d’Aureliano in Palmira 
et de Tancredi, de mème que Mozart dans son Titus s'était éloigné du style de Don Gio- 
vañni. Ces deux génies ont suivi une route tout opposée : Mozart aurait fini par devenir 
exclusivement Italien, tandis que Rossini finira par étre plus Allemand que Beethoven!» 
— Vie de Rossini. 
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lington, il chantait chez le prince Metternich et le us Nesselrode. 


Rossini, le véritable roi de ces fêtes musicales, où les empereurs 


assistaient, voulut témoigner aux souverains sa reconnaissance pour 


les gracieuses attentions dont il était l'objet, et composa une cantate 


en leur honneur : Z{ vero omaggto, qui-fut exécutée au théâtre phil- 


harmonique par Velluti, Crivelli, Galli et la Tosi, alors dans la première | 


… 


fraîcheur de la voix et de la jeunesse. C'était une inspiration en 


manière de pastorale qui du reste avait dû ne lui coûter guère, car. 
les personnes tant soit peu au courant de ses productions préten- 


dirent saisir au passage diverses phrases de ses opéras cousues à la 


suite les unes des autres, ce qui fit dire aux mauvais plaisans que 


Rossini, en se donnant les airs de célébrer les puissans monarques, 
n'avait en somme célébré que sa propre paresse. On ajoutait que le 


cas était d'autant moins pardonnable, qu'il avait touché d'avance cent 
louis pour cette rapsodie, Nous aimerions, pour la dignité du grand 
maestro, à révoquer en doute ce fâcheux grief qui réduirait à de sin- 
gulières proportions sa reconnaissance à l’égard des maîtres du 


monde; malheureusement tout porte à croire que la chose était vraie 


et que Rossini s'était en effet rendu coupable de ce tour à la Mas- 


carille, car on raconte qu'immédiatement après l'exécution de cette 


malencontreuse cantate, le rusé compositeur réclama sa partition, SOUS | 
prétexte d’un arrangement quelconque, et qu'il s'esquiva le lende= 


main, emportant avec lui à Venise son manuscrit, qu'on n’a jamais 
revu. 

Nous touchons à la Semir ne le dernier opéra que Rossini ait 
écrit pour la scène italienne. Le 3 février 1823 fut représentée à la 
Fenice cette œuvre imposante et grandiose dans ses inégales dimen- 
sions et à laquelle cinq semaines de travail venaient de suffire. L'évé- 
nement trompa toutes les espérances des amis de l'auteur. Le pre- 
mier acte, qui dura plus de deux heures, endormit le public, quine 
se réveilla de sa torpeur que pour applaudir le finale. On trouva 


cette musique monotone, ennuyeuse, d’une longueur interminable: 


ce fut un véritable fiasco. Et cependant combien d'admirables mor- 
ceaux dans cet ouvrage, auquel il ne manque pour être un chef- 


d'œuvre qu'un peu de cet esprit de cohésion et d'ordre qu'on trouve 


chez les maîtres allemands (1)! Que de profondeur dramatique et ‘de 
terreur dans ces trois rôles de Sémiramis, d’Arsace et d’'Assur, et 
comme, en dépit du fatras musical qui par instans les “ARR 
les caractères gardent jusqu'à la fin leur tragique empreinte! Le 
finale du premier acte a sa place marquée parmi les plus solennelles 


(1) C’est sans doute à ce mérite qu’il faut attribuer l'opinion très favorable qu’on pro- 
. fesse encore de l’autre côté du Rhin pour la Seémiramis de Catel. 
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inspirarions du génie. Pompe hiératique, terreur, mystérieux pres- 
sentimens d’un monde surnaturel, il y a tous les élémens du drame 
dans ce magnifique intermède; et vous ressentez, en. présence de 


cette évocation du fantôme de Ninus, l’épouvante sacrée dont fut pris 
 Horatiosur la plate-forme de la citadelle d’'Elseneur. Pourquoi faut-il 


qu un esprit capable de s'élever à de si hautes conceptions néglige de 
s'y maintenir, et que, sautant d’une enjambée en dehors du en a 
il aille comme à plaisir s’embourber dans l’ornière ? | 

- Les ressources techniques, les réminiscences, le remplissage, ol | 
les grands écueils de cette imagination insouciante. Tout Italien qu’il 
soit, comptez que jamais la couleur d’un sujet n'échappe à Rossini; 


HF _ prouvé dans Ofello, dans Mosè, dans la Semiramide. Seule- 
ment la nature hâtive de son génie ne lui permet pas de porter sur 
tous les points une égale sollicitude. Avec lui, un opéra se compose 
_ de trois ou quatre morceaux, le reste appartient au copiste et se 
k rejoint comme il peut. Prenez le troisième acte d’Otello, l’introduc- 


tion, le finale et la prière de Mosè, le finale de la Semiramide et la 


scène d’Assur au second acte, et vous retrouverez dans ces fragmens 
. la vie et la couleur poétique du sujet. Rossini est toujours au niveau 
de l’idée qu'il traite, mais, par suite des conditions sous l'empire 


desquelles il compose, lé sentiment et la couleur du sujet, au lieu de 
circuler dans toutes les parties de l'ouvrage, se concentrent sur un 
ou deux points. Si l’on pouvait appliquer l'appareil de Marsh aux 
œuvres de l'intelligence et qu’on soumît à cette analyse le premier 
acte d'Ofello par exemple, on n'y saisirait pas trace du romantisme 
shakspearien, tandis qu’au contraire il n’est pas une mesure, pas une 
note de Don Juan, de Freyschütz et d’Euryanthe, qui, si vous opériez 
sur elle par ce procédé chimique, ne montrât aussitôt qu’elle renferme 
une parcelle quelconque de la substance élémentaire du sujet. C’est 
pourquoi bien des gens se demandaient à cette époque comment il 
se faisait qu une organisation aussi splendidement douée n’eût point 
encore pris à tâche de rassembler ses facultés dans une œuvre une et . 
complète, monument de sa liberté et de sa force créatrice et qui sub- 
Sisterait par sa propre valeur sans demander à la bravoure individuelle 
de tel ou tei virtuose des conditions d’applaudissemens ou de succès. 

Rien en eflet de moins durable que ces beautés de rencontre qu’on 
doit à la personnalité d’un chanteur et qui passent avec les dons phy- 
siques de l'interprète qui les inspira; mais patience ! Cette œuvre avait 
d'avance son heure marquée dans la carrière du grand maître; il était 


écrit qu'elle s’appellerait Guillaume Tell et serait le RU de son 
séjour en France. 7 


HENRI BLAZE DE He. 
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M. VNILLEMAIN. 
… Souvenirs contemporains d'Histoire et de Littérature, A:v0l. in-80,854. | 


Es mme 


Les travaux de M. Villemain peuvent se ranger: sous trois-chefs : 
littérature française, littérature étrangère, études ‘historiques. Pour. 
apprécier dignement cet.esprit ingénieux, cet improvisateur si disert, 
cet écrivain si pur, .qui-rappelle les plus beaux temps de notre lan- 
gue, il convient, je.crois, d'étudier un à un chacun de cestrois chefs. 


Si j'essayais d'estimer d’une manière générale la valeur littéraire de 


ces travaux si variés, qui embrassent un:champ si étendu etrévèlent 
une si grande souplesse d'intelligence, je m'exposerais de gaieté de: 
cæur à des omissions sans nombre, .et par là même à l’injustice. Ce 
n'est pas que je prétende passer en revue tout ce qu'a fait M. Mille- 
main : ma tâche ainsi comprise aurait de quoi m’effrayer. Et d'ail- 
leurs, pour parler de tout ce qu'il a dit sans -exception, il faudrait 


savoir tout ce qu'il sait. Or, parmi les plus laborieux, les plus amou- 


reux de l’étude, combien oseraient se vanter de satisfaire à une telle 
condition ?. Bon gré, mal gré, il faut bien me résoudre à faire un choïx, 
à.ne porter la discussion que sur les points qui me sont familiers : si 
j'agissais autrement, j'encourrais le reproche d’outrecuidance. 

M. Villemain a labouré dans tous les sens le terrain de l’érudition. 
Doué d’une mémoire prodigieuse, habile à saisir des rapports inat- 
tendus, il étonne le lecteur par la multitude des rapprochemens en 
même temps qu'il le charme par la grâce du langage, par le choix des 


d { 
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images, par élévation constante de la pensée : si parfois il se  Jaisse 
aller à la malice de son esprit, il n’en abuse jamais, et sait toujours 
s'arrêter à temps : preuve inestimable de modération qu’on ne peut 
)T p louer. Il ne veut pas amuser, il veut instruire. Il ne se contente 
nous révéler sa pensée, de nous la présenter sous une forme 

et précise; il ne s'attache pas avec moins de soin, avec moins 

_ de constance à déposer dans l’âme du lecteur le germe des idées 
qu'il s’abstient d'exprimer. I se plaît à exciter l'intelligence, à lui 
désigner des voies nouvelles. On dirait qu’il prend plaisir à tromper 
son lecteur sur la vraie mesure de ses forces, en lui laissant croire 
qu'il peut marcher seul et sans secours, et plus d’une fois en effet le 
lecteur s’abuse et prend pour siennes les idées et les sentimens que 
: M. Villemain vient de lui suggérer. Qui oserait lui reprocher cet in- 
nocent artifice ? N'est-ce: pas là une des applications les plus mer- 
_ weilleuses de l’éloquence? Associer l'auditoire à l’accomplissement de 


_ sa tâche, n'est-ce pas un des plus beaux triomphes de l’orateur? 


Mais pour bien comprendre l'exactitude littérale de ces remarques, 
il faut avoir entendu M. Villemain dans sa chaire de la Sorbonne, 
. La pureté de son style, qui est depuis longtemps un lieu commun, 
ne reproduit que d’une manière incomplète le charme et la puis- 


sance de sa parole : la génération qui se pressait sur les bancs de la 


Sorbonne dans lés dernières années de la restauration n’a pas ou- 
blié, n'oubliera jamais ces leçons, tour à tour savantes et spirituelles, 
qu’elle recueillait d’une oreille avide. 
+ Je choisis dans ces leçons, que la sténographie a reproduites avec 
une fidélité littérale, quelques-uns des grands noms qui ont dominé 
le xwru° siècle, et je me demande si dans le silence du cabinet, loin 
de l'auditoire, aujourd’hui dispersé, qu'il tenait suspendu à ses 
lèvres, M: Villemain ne trouverait pas quelque chose de plus à nous 
dire’: ce n’est pas que je songe à lui reprocher de n’avoir pas épuisé 
son sujet; il a mis à profit le conseil de La Fontaine, et je crois qu’il 
a bien fait; mais tout en suivant ce conseil judicieux, ne pouvait-il, 
me devait-il pas pénétrer plus avant dans les œuvres de Voltaire et 
de Rousseau, de Montesquieu, de Le Sage et de Prévost? Je n’ignore 
pas tout ce que l’enceinte de la Sorbonne lui commandait de ména- 
gemens: Gependant je crois que, sans manquer à la dignité, à l’aus- 
térité de son enseignement, il lui était permis d'aborder d’une ma- 
nière plus directe et plus hardie les grands sujets que lui offrait le 
siècle dernier. | 

Pout'en le remerciant des services immenses qu’il a rendus à la 


_ cause du bon goût, je pense qu’il n’a pas jugé assez sévèrement le 


théâtre de Voltaire. Lorsqu'il compare Zaïre et Othello, Hamlet et 
Sémiramis, S'il est juste pour le poète anglais, s’il en signale tous 
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les mérites dans une langue vive et colorée, il est souvent ob in- 


dulgent, parfois même trop timide en face du poète français. Je n’é-. 


tonne qu'un esprit aussi fin, aussi délicat, si habile à sonder tous 
les replis de la pensée, à saisir, à démèler tous les secrets de la pas- 
sion, accepte avec tant de complaisance la langue de Zaire, langue 
“quin appelle j jamais les choses par leur nom, qui prodigue les péri- 
phrases, les images sans justesse et les rimes boiteuses. Je sais bien 
qu'il se ménage une excuse en plaçant le style de Zaïre au-dessous. du 
style d'Athalie; mais je ne voudrais pas que cette vérité si utile à pro- 
_clamer fût logée dans un post-scriptum, et comme dérobée à l’atten- 
tion par la modestie même de la place qu’elle occupe. Par respect 
pour l'autorité dont il était investi, M. Villemain se devait à lui-même 


d’accuser plus franchement sa pensée. Il nous dit que Voltaire à 


réussi dans tous les genres poétiques, hormis dans le lyrique et dans 


le comique, et il explique très bien pourquoi il a échoué dans ces 


deux derniers genres; à mes yeux, ce n’est pas assez. La compa- 
raison, très ingénieuse d’ailleurs, de la Henriade et de la Pharsale 
ne réunit pas les élémens d’un jugement assez net. Ce qu’il dit des 
époques épiques, quoique très bien pensé, ne contient pas encore 
toute la vérité. Il fallait avoir le courage d’aller plus loin, oser dire 
que Voltaire ne possédait pas le génie poétique. À quelque modèle 


que l’on s’attache pour la forme dramatique, qu'onaccepte pour guide | 


Sophocle ou Shakspeare, le Roi Lear ou l'Œdipe-roi, je ne com= 
prends guère ce qu’on peut louer, ce qu'on peut admirer dans le 
théâtre de Voltaire. Autant je suis charmé par son talent de prosa- 


teur, par la grâce et la vivacité de son esprit, par sa mordante iro- 


nie, par la justesse de ses aperçus, autant je demeure froid devant 


ses conceptions dramatiques. Le seul progrès qu il soit permis de lui 


attribuer, c'est un progrès dans la mise en scène, et encore combien 
de fois ne lui est-il pas arrivé de confondre la surprise avec la vraie 
grandeur! À ce propos, je le reconnais avec empressement, M: Mil- 
lemain dit des choses fort justes en opposant le Jules César du poète 
anglais à la tragédie française qui porte le mème nom. Il montre 
sans peine, mais il a raison de montrer, combien le barbare qui dé- 
coupait librement dans Plutarque les épisodés qu'il animait ensuite 
de son génie est supérieur au poète ingénieux, mais timide, qui re- 
culait devant l'ignorance et la grossièreté de la populace romaine. 
Pour être juste, je dois rappeler que l'historien littéraire du xvurr° siècle 
n’a pas apprécié Sophocle moins finement que Shakspeare; il n’a pas 
hésité à déclarer que Voltaire n’avait su être ni Grec ni Romain. Il 
a trop de sagacité pour ne pas apercevoir la vérité tout entière; il n'a 
pas assez de hardiesse pour la montrer telle qu'il l'apercoit, sans 
réserve, sans réticence, 


; 
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s M. Villemain j juge admirablement les œuvres historiques du poète. 


qu'il n'a pas su ou plutôt qu’il n’a pas voulu caractériser avec assez 
de. sévérité, et il ne s’en tient pas à l'étude, à l'appréciation nereas 
euvrés prises en elles-mêmes. Il estime avec une incontestable jus-_ 
tesse l'influence qu’elles ont exercée en Europe et surtout en Angle- 


terre, de telle sorte que Voltaire le mène directement à Robertson, à 


Hume, à Gibbon. La discussion une fois entamée, il la poursuit avec 


une rapidité, une clairvoyance, une abondance de preuves qui ne 


laissent rien à désirer, On sent qu'il marche sur un terrain dont toutes 
les parties lui sont connues depuis longtemps. Familiarisé avec tous 
les secrets de la langue anglaise, il mesure d’un œil sûr la portée de 
toutes les expressions, et ne comprend jamais une pensée à demi. 
Aussivoyez comme il découvre, comme il signale les lacunes des com- 


“positions historiques conçues dans le système de Voltaire, comme 1: 
. démontre l'injustice dé Gibbon pour les premiers siècles du christia- 


5; _nisme, le caractère incomplet du récit de Hume en ce qui touche les 
- origines nationales, la pâleur du coloris dans l’Æzstoire de Char les- 


LV 


Quint Toute cette digression est traitée de main de maître. Ce n’est 


-pas d'ailleurs que j’entende contester la relation étroite qui unit les 
historiens anglais que je viens de nommer à l’historien de Charles XIT 


et de Pierre le Grand, et surtout à l’auteur de l’Æssai sur les Mœurs. 
M. Villemain n’a pas craint d'agrandir un sujet déjà bien assez vaste 
par lui-même; en cette occasion, le succès a justifié pleinement sa 
hardiesse. Il ne s’est pas contenté de la tâche qui lui était dévolue; 
il à voulu faire de l’histoire littéraire de notre pays l’histoire de l’es- 
prit européen. Comme il n’a pas fait un seul pas au hasard, comme 
il a dit en cette occasion tout ce qu'il avait à dire, comme il a versé 
à pleines mains les vérités salutaires, les aperç Çus ingénieux, jé ne 


lui reprocherai pas d’avoir franchi les limites de son sujet. 


Pourquoi n'a-t-il rien dit de la philosophie et des romans de Vol- 
taire, ou n'en a-t-il parlé qu’en passant? Il me répondra peut-être 
que Zadig et Candide ne peuvent être discutés dans l'enceinte de la 
Sorbonne, que le Dictionnaire philosophique touche à des points trop 
délicats, agite avec trop de témérité les problèmes les plus austères, 
pour être apprécié librement devant les images de Fénelon et de Bos- 
suet; de Descartes et de Malebranche. L’argument est spécieux, mais 
n'a rien de péremptoire. Étant donné l’histoire littéraire de la France 
au xvrr1° siècle, je ne crois pas qu'il soit permis de passer sous si- 
lence ou d'effleurer légèrement Candide et le Dictionnaire philoso- 
phique. Le côté licencieux, le côté cynique de Candide n’est pas un 
obstacle insurmontable à toute discussion. Sans lire devant un audi- 
toire où la jeunesse se confond ävec l’âge mûr les aventures de Cu- 
négonde et du docteur Pangloss, il n’est pas défendu de les caracté- 


riser, abeebi devant le images: de Bossuet et de Fénelon. a | xant au . 


Dictionnaire philosophique, la question est encore pl 
soudre. Il s'agissait de montrer que cet esprit ency ; Lo 
souvent prodigué la raïllerie pour se dispenser de! 
ment parler, Voltaire n’est pas un philosophe, quoiqu'il ait 
philosophie, pas plus qu’il. n’est astronome, quoiquilait pt 
chez nous les découvertes de Newton. Il fallait faire 
nare philosophique la part du bon sens, qui wa ja | 
plus habile interprète, et la part de l’érudition, de la science; 
dans l’acception la plus élevée, que Voltaire a bien raremen | 
Placée sur ce terrain, la discussion n'aurait offert"aucun» 
portion la plus jeune de l'auditoire. 11 ne s’agis sait pas 6 

Voltaire philosophant au nom du catéchisme, : Rares it de 
nom même de la philosophie. Il était facile de montrerqu'i 
sondé tous les problèmes dont il parle, qu'il n'a 


systèmes dont il se moque. Ou je m'abuse Pre re Dic- | 


tionnaire philosophique, aïimsi décomposé en deux parts, celle-du bon 
sens et celle de lascience, n’aurait pu effaroucher aucune oreille, alar- 
mer aucune croyance. Candide mème, je le crois sincèrement, peut 
susciter en matière de goût plus d’une réflexion salutaire. I] était 
digne de M. Villemain de rappeler aux esprits ( é d'enseigner 


aux esprits vulgaires, comment, pourquoi Zadig, dans Tordre litté- | 


taire, est supérieur à Candide, de montrer la limite où finit la raille= 


rie, où commence le dévergondage, c’est-à-dire où finit l'invention, 
où commence l’image brutale de la réalité. D'ailleurs la parole du 
professeur eût évité sans effort tous les écueils d'un pareïl sujet, elle 
eût trouvé moyen de tout indiquer avec discrétion. La dignité de la 


Sorbonne n’y eût rien perdu, et la cause du bon sens et'du bon goût | 


n'avait qu'à y gagner. Le talent de M. Villemain est d’un ordre: trop 
élevé pour qu’on lui ménage la vérité. Ici, la franchise estun None 
éclatant de déférence. 

M. Villemain dit sur Jean-Jacques Rousseau d'excellentes choses: 
Malheureusement, au lieu d’embrasser le sujet dans toute son éten- 


due, il ne parle avec quelques détails que d’un seul ouvrage, de 


l Émile. X] juge en une seule ligne 4 Nouvelle Héloïse, et son juge- 
ment peut être frappé d'appel. « OEuvre de talent sans invention, » 
il n’en dit pas davantage. En vérité, c’est pousser trop loin l'amour 
de la concision, et j'ajouterai, sans craindre le reproche d'injus- 
tice, que c'est se montrer trop sévère pour une œuvre aussi Impor- 
tante. Je sais tout ce que les conteurs de profession peuvent blâmer 
dans la Nouvelle Héloïse, je sais que trop souvent l’auteur a pris 
l'emphase pour la véritable éloquence; maïs, tout en admettant la 
légitimité de ces accusations, pour demeurer fidèle à la cause de la 


on 
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ais né: de rappeler que Julie d’Étanges et Saint-Preux 
1e eh RE re de nai passion. Que la 


sq edites oi: PE re cela: nest pas. ré | 
à secor nde 2 s de du prêche beaucoup 
| ierss. _ dans 7 ancre A 


qu qi ils, “soient, on ne composera. jamais « une œuvre: de talent sans 
invention, ».car l'invention, prise dans le sens poétique, ne consiste 
Lapnimitont dans le nombre-et la variété des incidens. À cette con- 
diti | rare ref facile : tous les faiseurs de 
ieur: -Jac ues Rousseau, et M. Vil- 
rait past la conséquence d’un tel prin- 
er que de trouver dans l'analyse, dans 
mt de | sion, des accens qui réveillent un écho 
1 ! M. Néeains: ne» voudrait pas l’affirmer, et 
voit: a Nouvelle-Héloïse qu'une œuvre de talent 
ans ntio tes idee qu'en prononçant un tel arrêt il n’a 
bé qu'à des scrupules exagéréss il n’a pas cru pouvoir discuter en 
_ Sorbonne les mérites et les défauts d’une œuvre dont plusieurs par- 
ties lui semblaient trop profanes. C'est une excuse sans doute, mais 

ce n° est pas, à mes À ge du: moins, une justification complète. … 
Les Confessions n’ont pas été jugées par lui aussi brièvement. Ce- 
pendant elles n’occupent pas dans ses leçons toute la place qui. leur 
_ ‘appartient. IL ramène plusieurs fois le nom de cet ouvrage étrange 
où les pages les plus admirables sont: trop souvent souillées de hon- 
_ teux détails; mais, à parler-franchement, il'n’a pas abordé le sujet. Il 
_ prodigue les citations de saint Augustin comme pour se dispenser 
demettre-en-scène M*° de Warens.et M: d’'Houdetot. Je ne conteste 
pas le mérite et l'intérêt des citations : seulement, et je l'avoue en 
toute franchise, j'aimerais mieux que cette ingénieuse érudition se 
_ montrâtiavec plus de réserve et laissât le-champ libre au sujet prin- 
cipal, aux Confessions de Jean-Jacques Rousséau. Entre l’évêque 
dHippone-et le rêveur des Gharmettes il n’y à pas de comparaison à 
établir. L'entretien, si touchant d’ailleurs, d'Augustin.et de Monique 

nest qu'une manière adroite d'éviter les périls de la discussion. 

LÆmile seula trouvé dans M. Villemain un juge décidé à traiter 
lplupart des questions qu’il soulève; je dis la plupart, car elles ne 
sontrpas toutes abordées. Je reconnais pourtant que les plus impor- 
tantes sont clairement, posées, clairement résolues. Les soins dus à 
lawpremière enfance, la profession de.foi du vicaire savoyard, la pu- 
| deur, le plus, bel ornement de la beauté, ont inspiré à M. Villemain 
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des pages d’une haute éloquence. Je verrais disparaître sans regret 
ce qu’il dit de la Gyropédie, car le génie de Xénophon n’a rien à dé- 
mêler avec le génie de Jean-Jacques Rousseau, et je sacrifierais 
même sans hésiter les citations empruntées à Scévole de Sainte- 
Marthe. C’est un luxe d’érudition très inutile en pareille matière. 
Remercions toutefois M. Villemain d’avoir: jugé l'Émile en si nat 
termes, avec une telle liberté d'esprit. 


Le Sage, dans l'enceinte de la Surhontié n’était pas un sujet | 


moins périlleux que Jean-Jacques Rousseau. G/ Blas est un roman 
où se trouvent représentées toutes les conditions de la vie humaine, 
tantôt sous une forme ingénieuse, tantôt avec crudité. Est-ce une 
raison pour éviter l'analyse d’une si vaste composition? Je n’atten- 
dais pas, je ne devais pas attendre du professeur en Sorbonne une 
argumentation sur la vie des comédiennes :-c’eût été me montrer trop 
exigeant, bien que les comédiennes aïent fourni à Le Sage quelques- 
“uns de ses meilleurs chapitres; mais l'archevêque de Grenade, mais 


le docteur Sangrado, avaient au moins droit à une mention. La co- 


lère du père Isla qui revendique pour l'Espagne la propriété de Gi 
Plas et ne veut pas qu'on se moque de son pays est fort plaisante 
sans doute; cependant l’étude approfondie de G:/ Blas nous eût in- 
téressés plus vivement que la colère du père Isla: Quand on se trouve 
en face d’un génie aussi heureux, aussi fécond, aussi varié que celui 
de Le Sage, il n’est pas permis d’esquisser sa pensée au lieu d'en 
‘arrêter tous les contours. C’est pourtant ce que M. Villemain a cru 
pouvoir faire, et pour ma part je le regrette sincèrement, car Le Sage 
est à mes yeux, après Molière, le plus grand peintre de mœurs que 
possède notre pays. Ce qui assure son immortalité, c’est qu’à l’exem- 


ple de Molière il n’aborde pas seulement la vérité par le côté local 


et passager, mais bien aussi par le côté universel et permanent. 
Un tel peintre méritait bien l'honneur d’un june eue 
motivé. 

Manon Lescaut, sujet aussi pétilibu que Gil PBlas et que bi No: 
velle Héloïse, a suggéré à M. Villemain plus d’une réflexion ingé- 
nieuse et vraie. S'il faut pourtant dire toute ma pensée, j'avouerai 
que Manon et Desgrieux pouvaient prétendre à quelque chose de 
plus. Il y à en effet dans ce roman un accent de vérité, une ardeur 
de passion qui domine toutes les querelles d'école. L’héroïne n’est 
pas d’une condition très relevée, elle s’avilit souvent, et cependant, 
tout en condamnant l'entraînement de Desgrieux, il n’y a pas un 
lecteur qui ne soit forcé de le plaindre. Pourquoi ? c’est que Manon, 
malgré son avilissement, malgré sa dégradation, dans la fange 
même où elle est tombée, retrouve pour Desgrieux des paroles de ten- 
dresse et de dévouement. C’est un spectacle navrant, mais un spec- 
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tacle vrai et c’est par ce mérite que Manon vivra aussi longtemps 


otre langue. Qu'importe que les incidens semblent vulgaires : 

1icns; si vulgaires qu’ils soient, nous émeuvent profondément, | 
parce qu'ils nous montrent la passion dans toute son ardeur et dans 
_toute sa misère. Desgrieux s’avilit presque aussi souvent que Manon, 
et pourtant il ne césse pas de nous intéresser, parce qu’il aime d’un 
amour éperdu. Et puis la mort de Manon ne suffit-elle pas pour ra- 
 cheter bien des fautes? ses désordres ne sont-ils pas assez cruelle- 
a chattés?. #5 Feb Es 

+ Je ne crois pas qu’il fût permis- dans une chaire ss h bons 
tie deux mille auditeurs, d'aborder toutes les questions soule- 


 vées par ce terrible récit; mais je pense que pour l'historien de notre 


_ littérature c’était au moins un devoir de les indiquer. Manon Les- 


. caut, par la simplicité de la narration, par la clarté, par la rapidité 


. du langage, occupe une place considérable parmi les œuvres de l’ima- 
_ gination française. C’est pourquoi il me semble que M. Villemain de- 
vait en parler avec plus de développemens. L’excellence des ré- 
-flexions qu'il a semées comme en se jouant n’enlève rien à mes 


pepe Ia si bien montré ce qu’il pouvait faire, que nous avons le 


* droit de lui reprocher son extrême discrétion. 

Ses leçons sur Montesquieu sont, à mon avis, les plus belles, les 
plus complètes qui aient signalé son enseignement. Je n’ai pas le 
courage de lui demander pourquoi il a parlé si brièvement des Lettres 
persanes, en songeant à toutes les pages éloquentes qu'il a prodiguées 
sur L'Esprit des lois. Il a compris, il a mesuré toute l'étendue de sa 
tâche, et s'il ne l’a pas épuisée, il a du moins marqué d’une main 
sûre tous les mérites de ce beau livre. Il n’a pas cherché à dissimu- 
ler les traces que le bel esprit a-laissées dans plus d’une page; mais 
il a répondu wictorieusement aux objections de Voltaire et de M. de 
Tracy. ILa rétabli ou plutôt il a maintenu dans leur vrai jour la divi- 


_ sion des gouvernemens. Cette œuvre immense, fruit de vingt années 


d'étude, n'a jamais été plus dignement louée. Dans cette magnifique 
analyse, l'élégance du langage n’enlève rien à la précision de la pen- 
sée. Tous les-problèmes posés par Montesquieu sont abordés hardi- 
ment: Histoire, philosophie, politique, preuves tirées de l'examen 
des faits, de la raison pure ou de la pratique des affaires, M. Ville- 


main ne néglige rien pour entourer son jugement d’une complète 


évidence. C'est plaisir de le suivre dans les hautes régions où il 
plane si librement. Le lecteur passe de l’Orient à la Grèce, de la 
Grèce à l'Italie, de l'Italie à la France sans éprouver un seul instant 
de fatigue. Pour traiter dans une langue aussi limpide des questions 


aussi délicates, pour ne jamais broncher, pour marcher constamment 


d'un pas ferme et délibéré sur ce terrain difficile, il ne suffit pas de 
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posséder nne érudition variée, il faut s'être famniliarisé depuis long= 
temps avec la nature intime des questions agitées par le présider “à le. 
Bordeaux. La monarchie absolue, la monarchie représentative, le - 
gouvernement démocratique, ont trouvé dans M. vilain un int Lei 
prète fidèle et attentif qui ne laisse aucun accès à l’équivoque. F 

ce qu'il dit de la constitution anglaise, si bien comprise, Si Diem 
expliquée par Montesquieu, est admirable de précision et de-clartés 
_ I semble, en parcourant ces pages si a si ani P 
l'analyse de la constitution anglaise soit la. chose la Rp 
monde. Rare privilége des pensées nettement exprimées, elles nous 
abusent sur le mérite de l'écrivain par la rapiditémêème de l’ensei= 
gnement qu’elles nous donnent; nous oublions: les difficultés de la 


tâche en la voyant si merveilleusement accomplie: J'aurais désiré 


que M. Villemain fit pour les lois féodales, pour les institutions ger= 
maniques ce: qu’il a fait pour la constitution anglaise; un telsujet 
n’eût pas manqué d’intéresser un auditoire français, et chacun sait 
que Montesquieu a traité-cette partie de notre législation et de notre 
histoire avec une rare sagacité. Si l’érudition moderne a relevé dans 
ce tableau politique du, moyen âge quelques erreurs de détail, elle 
n’a pas effacé les conclusions générales.de l’auteur.” | 
M. Villemain n’a pas apprécié la Grandeur et. Déc cadence ra Ro- 
mains avec moins de justesse et d'éclat que: l'Esprit des Lois. Tout 
en rappelant ce que l'écrivain français doit aux études de Mac “+ 
sur les Décades de Tite-Live, 1 établit très nettement sa part. d’ ori- 
ginalité. Quant à la complaisance avec laquelle Montesquieu accueille 
les origines de la puissance romaine, il n'a pas de peine à la justi- 
fier. Que Niebubhr ait raison contre Tite-Live, que les premiers cha- 
pitres. de l'historien latin ne soient qu’un écho confus des légendes et 
des chants populaires, cette vérité, fût-elle cent fois prouvée, n ens - 
tamerait pas la valeur générale de l'édifice construit par Montes- 
quieu : il y aurait tout au plus quelques changemens àfaire-dansile, 
soubassement. Le publiciste français, en répudiant la crédulité de 
Tite-Live, n'aurait pas eu à modifier son jugement sur la-république: 
et sur l'empire. Et puis d’ailleurs n’y a-t-il pas dans Niebubr plus: 
de doutes que d’affirmations? et sur’ des doutes, si savans qu'ils 
soient, quelle argumentation établir? Un esprit vraiment épris de la 
méditation ne foule pas volontiers un terrain qui se Poe: sous: 
ses: pas. 
Arrivé aux dernières années du xvur siècle, M. Villemain à Cru 
que la tribune entrait naturellement dans le cadre de ses leçons. Ge 
n’est pas moi qui le blâmerai. Je n'oublie pas d'ailleurs que de 
titre officiel de son enseignement était l’éloquence: française. Ib a 
trouvé dans ce thème si nouveau pour les auditeurs habituels dela 


{ 
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ne source féconde où il a puisé largement, et je puis dire 
ie ie vo a * plus d'une gi PER bé en ter 


RE 


urke ébdes deux pitt, en re " snif das Ru decets de Vélo | 
. quenc sont rés dr rites 2 familiers. Tous ceux qui ont gardé le 

| souven némorables leçons, si vivantes, si animées, si 
# “le terra pétice, aimeront à les relire, quoique la lecture ne 
_ puisse leur rendre toutes leurs émotions. L’orateur à su mêler si 
habilement aux débats de la constituante et du parlement anglais le 
cit des faïts qui suscitaient ces admirables débats, que son ensei- 


Je ne. crois pas $ qu’un tel sujet ait jamais été 
vec plu ture et de simplicité. Ja- 
son application /la plus élevée n’a trouvé un plus 
| énergi iseur. 4 ne Rreprochersi pas à M. Villemain d’avoir 
+ ‘ Re leçons une trop large place au parlement anglais. 
- Pour lui adresser un tel reproche, il faudrait avoir bien mal compris 
- le but qu'il se proposait : il voulait nous révéler la vraié mission de 
: Féloquence politique dans les temps modernes. Pour réaliser ce 
projet, n’était-ce pas au, parlement anglais qu'il devait s'adresser ? 
Où donc aurait-il trouvé! des témoignages plus éclatans, des preuves 
plus décisives à Pappui dé sa pensée? Athènes et Rome, qui nous 
ont laissé dans tous les genres d’éloquence tant de monumens impé- 
rissables, n ont pas dans un tel sujet l'autorité du parlement anglais, 
_- car la vie antique diffère de la vie moderne par un trop grand nombre 
d’aspects. Démosthènes et Cicéron, excellens à consulter sans doute 
k pour le maniement de la dialectique, pour les artifices du langage, 
uent pas Mirabeau aussi clairement que Fox et lord Cha- 
tam. M. Villemain a donc agi très sagement en cherchant dans le 
parlement anglais les maîtres et les aïeux de Mirabeau et de Ver- 
gmaud. Les olynthiennes et les catilinaires ne lui auraient fourni 
. que des citations brillantes, mais inutiles; lagora et le forum sont 
trop loin de nous pour nous livrer le secret de l’éloquence politique : 
= | c'estau parlement anglais qu'il faut demander l’art de discuter les 
| plus grandes affaires, les questions les plus élevées de droit public 
dans un style tour à tour sublime et familier, M. Villemain l’a par- 
| faitement compris, et ses leçons sur l’éloquence politique des assem- 


CV 


| blées modernes resteront comme un vivant modèle d'énergie et de 
| précision. 

| Sur le seuil du siècle x nouveau, il rencontre Joseph de Maistre et 
| le prend corps à corps pour le réduire à:sa juste valeur. Ge qu’il dit 
de son livre sur le Pape s'applique avec une égale justesse, avec 


as que à son insu un enseignement. . 
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une égale rigueur : aux Soirées de Sait-Péb TE aux en 
tions sur la France. Interrogé sévèrement, dépouillé des artifices 
du langage, Joseph de Maistre n’est plus qu’un sophiste, et ne swu- 
rait aspirer au rang de philosophe. Il veut ressusciter le passé, re= 
mettre sous le joug de la papauté tous les gouvernemens de l'Eu- 
rope : à l’appui de cette thèse, quels argumens invoque-t-il? Est-ce. 
au nom de la foi qu’il condamne le libre développement de la volonté 
humaine? Un tel argument serait condamné par l’histoire, mais 
aurait du moins une grande valeur, une autorité imposante pour les 
âmes pieuses. Bien qu’il soit démontré depuis longtemps qu'il n'est 
donné à personne de ressusciter le passé, les hommes pénétrés d’une. 
foi profonde et sincère, pour qui la religion chrétienne est la source 
unique de toute sagesse dans les questions mêmes qui serappor- 
tent exclusivement aux intérêts temporels, pourraient se faire illu= 
sion à cet égard; mais la foi manque à Joseph de Maistre, et sa ma-. 
nière même d’argumenter le prouve surabondamment. 11 demande 
pour mater l’Europe moderne un nouveau Grégoire VIT; il ne voit 
de salut pour les trônes qu’à l'ombre de la chaire pontificale; il ne 
croit pas qu'il soit donné à aucune puissance purement humaïne 
d’anéantir les divisions, d'apaiser la haïne et la jalousie qui dévo- # 
rent nos sociétés; mais ce n’est pas au nom de la religion, cen'est 
pas pour ramener le règne de Dieu sur la terre, qu'il appelle de ses, 
vœux un nouveau Grégoire VIL: c’est au nom de l'utilité, au nom de 
l'intérêt bien entendu des rois. Pour lui, le joug de la papauté n’est … 
qu’un expédient, et ce seul mot suffit pour ruiner de fond en comble 
toute son argumentation : ce n’est pas la foi qui ramène la paix, 
c'est un calcul purement humain. Le pape n’est pas invoqué comme. 
le vicaire de Jésus-Christ sur la terre, mais comme l'instrument de 
police le plus puissant et le plus sûr pour tous les gouvernemens de 
l'Europe. Qu'importe, après cette démonstration si simple et siclaire, 
que Joseph de Maistre possède quelques parties de Péloquence, 
qu'il discute avec chaleur, parfois avec entrainement? Ses prémisses: 
une fois ébranlées, la troisième partie du syllogisme est réduite à F 
néant. De cet édifice si laborieusement éleyé, M: Villemain n'a pas 
laissé pierre sur pierre. Après en avoir dispersé les débris comme le 
vent balaie la poussière, il promène sur l’œuvre de son impitoyable ; 
dialectique un regard calme et triomphant. Il s’applaudit à bon 
droit d'avoir chassé les ténèbres et rendu aux intelligences débiles 
qui se défient d’elles-mêmes la conscience du droit et de la liberté. 
Après avoir suivi dans tous les sens le développement de l'esprit 
français non-seulement dans notre pays, mais dans l'Europe entière, 
M. Villemain devait éprouver le besoin de résurner ce vaste ensei- 
gnement et d'en tirer les conclusions. Il n’a pas voulu se soustraire 
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t ieuse nécessité; mais, J ai regret à le dire, ses conclu- 

ms 1 ‘ont pas toute la netteté qu'on pourrait souhaiter, Placé en 

e d’un mouvement qui commençait à peine, il hésite, il tâtonne; 

il eu de se tromper en mesurant d'avance la. portée de ce mou- 
vement. Plein-de hardiesse et de. sagacité quand il juge les révolu- 
tions accomplies, il doute de sa pénétration quand il s’agit d'appré- 
cier une révolution à ses débuts. Il ne recommande pas limitation 
du passé, et je lui en sais bon gré, car chaque siècle a sa tâche, et: 
prescrire à notre temps limitation du passé n’irait pas à moins qu'à 
lui prescrire de ne pas vivre. M. Villemain a trop de savoir et de 
finesse pour ne pas comprendre la nécessité d’un esprit nouveau. 
Mais quel est cet esprit? À quelles conditions pourra-t-il léguer aux 


générations futures des monumens durables et dignes d'étude? M. Vil- 
_ Jemain ne le dit pas. Il se borne à reconnaître qu’il sortira quelque 


* chose du mouvement tumultueux des idées; il affirme que cette fer- 


 mentation ne sera pas inféconde, et semble croire que cette affirma-. 
tion le dispense d'aller au-delà. Il eût été digne d’un esprit aussi 


_ judicieux de sonder l'avenir qui se préparait et que nous avons vu 
- se réaliser sous nos yeux. Il pouvait, je crois, sans témérité, sans 


+ 


| 


présomption, Signaler tout ce qu'il:y avait de confus dans les doc- 


_trines qui se proclamaient alors, et que nous avons vues se traduire 


en odes, en drames, en romans, Personne parmi nous ne connaît 
aussi bien que lui la littérature anglaise; personne n’était donc 
mieux placé que lui pour discuter tout ce qu’il y avait de puéril 


_ dans les tentatives qui se donnaïeñt comme des filles légitimes du 
génie anglais. Nourri des lettres antiques et des lettres chrétien- 


nes, qui mieux que lui, avec plus d'autorité, pouvait rappeler aux 
novateurs qui prétendaient relever de Shakspeare, et ne recon- 


naître dans le passé, avant Shakspeare, que deux modèles, Homère 


et la Bible; qui pouvait leur rappeler d’une voix plus éloquente et 
plus persuasive qu'ils méconnaissaient la Bible et Homère en les 
invoquant, qu'ils méconnaissaient Shakspeare dont ils se disaient les 
seuls héritiers? Je m'étonne que M. Villemain, qui venait de jeter 
sur là France et l'Europe un regard si pénétrant, n'ait pas compris 
où du moins n'ait pas accompli cette dernière partie de sa tâche. 
Familiarisé dès longtemps avec la langue d’'Homère, en connaissant 
tous les secrets, fils de la Grèce par l’élégänce du langage, par la 
fine raillerie, par le choix des images, qui pouvait mieux que lui 
prouver aux nouveaux argonautes qu'ils faisaient fausse route et ne 
marchaient pas à la conquête de la toison d’or? 

M. Villemain, en essayant de caractériser l'esprit littéraire de la 
génération nouvelle, semble craindre de multiplier les noms propres, 
etse laisse emporter trop loin par la discrétion. Trois noms seuls s’é- 

TOME VI, 49. 
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chappent de ses pre Chateaubriand, M*° de Staël et Lame rüine. 
_ Avec ces noms pourtant il pouvait interroger l'avenir. Il suff 


“leur demander sérieusement ce qu'ils signifiaient lors ce qu'liie 
fient encore. aujourd” huis il. ne fallait pas se lai le 


. Cès. des Martyrs, mais reconnaître. que René SurVi LES 


vivre à limitation ingénieuse et inanimée d'Homère 


1] fallait proclamer bien haut que Corinne, 1 malgré l’écla 
. malgré le prestige, des : souyenirs.et la splend eur de la mise,en scè 
_tiendrait moins de place que Delphine, dans la,renommée 1 
. de M*° de Staël.. Enfin, en insistant Sur. le ca ê e. tn am nr 
_ Méditations, rien. n "était plus. facile que de. LAS dans la popula- 
rité même de. ces chants NOUVEAUX. UN. argum nent contre. | 
sonores dont. le public commençait à# engouer, et qui devaient bier 
HAE rayer du domaine de la poésie le sentiment et la pensée. À ce pri 
. les conclusions deyenaient claires et, précises. Les: stage es que: 
jen viens d énoncer. n’ont pas.besoin d’être justifiées. René, , Delphine 
_et les Méditations sont des œuvres spontanées; et c’est par leur spon- 
_ tanéité même qu ils se. recommandent. à à,notre admiration. Les Mar- 
| dyrs ne sont.qu'un pastiche, le paysage. de. Corinne absorbe les per- 
_sonnages.. Je. crois donc que les noms. seuls de. Éhaiea abriand, de: 
.M'* de Staël et.de Lamartine sufisaient PoUS: appréc: “ “espri 
É veau, la nouvelle école. CRE és 
Danse domaine dramatique, cette Es} ps po déjar mon 
‘tré ce qu’elle voulait, elle avait déjà prouvé. de, quelle manière.elle 
comprenait l’histoire. M. Yillemain n’avait-il pas déjèentre les mains. 
de quoi dessiller les. yeux de la foule? Sans citer aucun. nom, puis- 
qu'il rangeait au nombre de ses devoirs la plus grande discrétion sur 
les, vivans, il pouvait cependant rappeler à.son auditoire que la-trans- 
formation poétique des événemens accomplismne consiste.pasjà négli-. 
ger pour l'anecdote-la physionomie générale d’une époque. L'Angle- 


terre et l'Allemagne lui fournissaient des. preuves .sans.mombre. à: 


l'appui de cette thèse. IL n’a pas voulu. pousser. jusque-là, ses cons 


clusions, je le regrette, mais je reconnais. en même. temps. que som 


Tableau de. la Littérature française au dix-huitième siècle.est un des: 
plus beaux, un des plus solides. monumens que la critique ait jamais. 
élevés. Le choix des matériaux, la manière dont ils sont assemblés. 


A nl D roag-G 


la sobriété des ornemens, contentent le goût.des érudits.et. allèchent: | | 


la curiosité des hommes du monde. N'est-ce. pas là le: double but de: 
l’enseignement littéraire ? 
Je n “entreprendr ai pas d'apprécier le Tableau pr la Littérature au 


moyen âge; ce serait une tâche au-dessus de: mes forces. Dans la 


_ composition de ce vaste tableau, M. Villemain. à déployé unetelle 
variété de connaissances, il à touché à. tant de points, qu'ilmeserait 


ï 
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>08Sib e de ‘contrôler toutes ses affirmations. Qu'il me suffise de 
ns cet ouvi as 1 rap’ >rochémens ingénieux que l'auteur a 
liverses co! trées de l'Europe. Îl a suivi le déve- 
ent de l'esprit humain En France, en lialie, én Espagne, et 
0 dd ele rvés jusque-là 


à aux < savans 
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et Byron, serviront de de guides à tous: Ceux qui voudront 
tér da ee outre Manche. En traçant le 
ois génies si div ci Villemaïn a fait | preuve d’une 
“emérc e de nous avoir re de 


pui touche le théâti “A Lis I se rnb de tout esprit 
pr scie en 4e toute liberté les créations puissantes qui 
sièc ec "Élisab st une place Si considérable dans les an- 
| É aropéen. Plein dé respect pour l'antiquité, il ne se 
1. laisse Hénin ÿar ses souvenirs, et comprend à merveille la 
vérité humaine, la vérité éternelle qui éclate dans Macbeth et dans 
‘de Roi Lear. Son goûtsiidélicat et si pur ne se laïsse effaroucher 
| par aucune hardiesse. Nourri de la lecture de Sophocle, il ne juge 
pas le poète de’ Stratford d’après le poète d'Athènes, mais d’après la 
nature mêmede nos passions. C'était la seule manière de se montrer 
a envers Shakspeare. Aussi M. Villémain a-t-il apprécié d’une 
- façon”excellénte tous les mérites du poète anglais. Ses jugemens 
seront Jus “aveë “profit, même apres les belles leçons de Wilhelm 
Schlegel sur le même sujet. T1 n’y a dans son admiration rien d’exa- 
“gé6, Feet ressemble à un parti pris. Il'exalte avec une vive sym- 
pâthie tous les traits énérgiques où délicats qui font de Shakspeare 
“un des plus grands peintres de la passion: mais son admiration est 
toujours accompagnée du discernement le plus fin. Il saït la raison 
-de ses louanges, ilne vante rien sur parole, et c’est là précisément 
‘cé qui donne "n si grand poids, une si grande autorité à tous ses 
jagemens. Depuis Hamlet jusqu’à Roméo, dépuis Othello jusqu’à 
Shylock, il n’y à pas un seul des types créés par ce génie puissant 
qu'il ne caractérise avec précision. Il traduit dans une langue vive et 
“colorée toutes les impressions qu’il a reçues, et associe le lecteur aux 
joies qu’il a ressenties. 

Il y a dans cette magnifique étude quelques pages sur lesquelles 
| = je voudrais appeler l'attention d’une manière toute particulière : je 
| Wveux'parler des pages où M. Villemain caractérise à grands traits les 

drames historiques de Shakspeare, qui, dans l'édition publiée sept 
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pa: l'Angleterre, Shaks- 


ans après sa mort par ses camarades Heminge et Condell, s’appellem 
tout simplement 4istoires. M. Villemain ne voit pas dans ces jxikes 
historiques le dernier mot de l’art; mais il insiste avec raison sur la . 

___ vieet la vérité qui éclatent dans ces immenses compositions. Sans 


D de 
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les mettre sur la même ligne qu'ÆAamlet et Othello, il signale avec 
justesse la hardiesse et la fidélité avec lesquelles le poète a ressuscité 


le passé. Puis, détournant ses regards de l'Angleterre pour les repor- 
ter sur la France, il convie les poètes de notre pays à marcher sur 
les traces de Shakspeare, à tenter sur notre histoire ce qu'il a réalisé 


sur Richard III et Henri VIIL. Le conseil est excellent; pourquoi donc 
__n’a-t-il pas été entendu? Pourquoi nos poètes, au lieu de promener 
sur l’Europe entière un regard capricieux et distrait, n’ont-ils pas 
concentré sur la France toute la vigueur de leur esprit, stoutes les 


ressources de leur imagination? Il est vrai que pour marcher sur les 


traces de Shakspeare comme l’a fait Schiller, tout en gardant son 
originalité, il faudrait d’abord se résigner à l’étude de l'histoire, et 


c'est peut-être pour cette raison que jusqu'à présent les conseils de 


M. Villemain sont demeurés stériles. L'auteur de ÆRèchard TIT et 
d'Henri VIIT, comme celui de Wallenstein et de Guillaume Tell, 
s'était préparé à l'invention par l'étude attentive des personnages 
.qu'il voulait ressusciter. Il ne s’était pas nourri d'anecdotes et de 
pamphlets, et connaissait à merveille le règne entier qu'il allait pein- 
dre. Les poètes de nos jours ne cherchent dans les plus grands noms 
-de l'histoire qu’un baptême pour leur fantaisie. Tant qu'ils n'auront 


pas renoncé à cette méthode puérile, le conseil de M. Villemain sera 


comme non avenu; ses vœux et ses espérances resteront à l'état de 
rêves. Il y à pourtant dans la création d’un théâtre purement natio- 


nal de quoi tenter le plus beau génie. Eschyle et Shakspeare ont dû 


.peut-être la moitié de leur gloire à l VOTRE des souvenirs patrio- 
tiques. 


Il faut encore louer sans réserve, dans l'étude de M. one sur 


le poète de Stratford, la part faite au goût et la part faite au gémie. 
Aussi savant que Samuel Johnson, doué d’un esprit plus pénétrant, 


l'écrivain français désigne d’une main plus sûre ce qui méritelenom « 


débauche, ce qui doit prendre rang parmi les œuvres achevées. Dans 
les œuvres même les plus admirables, il ne croit pas que tout soit 
digne d’admiration, et ne craint pas d'indiquer des taches dans les 
créations les plus éclatantes. N'est-ce pas la seule manière d'hono- 


rer dignement le génie? Une louange que la vérité n’a on consacrée 


n’est qu’une louange de rhéteur. 


Le portrait de Milton tracé par M. Villemain n’est pas moins sn # 


ressant que celui de Shakspeare. Parmi les nombreuses études écrites 
sur le même sujet de l’autre côté du détroit, je n'en connais pas une 
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dé éveille autant d'idées. Pour dessiner cette grande figure, l'auteur 


_ a prodigué tous les trésors de son érudition. Après avoir esquissé en 
d ner te traits rapides toute. la vie politique du secrétaire latin de 


well pour les affaires étrangères, ilaborde l'examen de ses œu- 


_ vres: Orces œuvres forment une véritable encyclopédie : grammaire, 
_ lexicographie, plans d'éducation, Milton a tout essayé avant de se ré- 
 fugier dans la poésie comme dans un dernier asile, quand ses yeux 
* furent fermés sans retour à la lumière. On ne peut penser sans 
étonnement et sans effroi à la prodigiéuse quantité de travaux qui : 
_ a rempli cette vie $i malheureuse. Nous ne connaissons aujourd’hui 
que la gloire et le génie de Milton: il faut lire dans M. Villemain par 
_ quelles épreuves ce génie si original’et si fécond s’est préparé à l’ac- 


complissement de la tâche quivassure la durée de son nom. L'écri- 


vain français rappelle, avec une amertume trop facile à comprendre, 


que l’auteur du Paradis perdu est demeuré longtemps méconnu, et 
_ que sa vraie valeur n’artétérévélée à l'Angleterre que par Addison. 
C'est une lamentable histoire qui ne pouvait trouver un narrateur 
- plus habileet plus fidèle; mais la partie biographique de cette étude 
… estencore surpassée par la partie littéraire. M. Villemain discerne 
avec une rare sagacité, dans /e Paradis perdu, les origines hébraï- 
ques, les origines homériques et virgiliennes, et il retrouve dans plu- 
sieurs pages de ce poème merveilleux le souvenir et l'écho de la ré- 


volution anglaise. Après avoir lu ces pages si fines et si savantes, 
nous gardons toute notre admiration pour le génie.de Milton, et nous 


* le comprenons mieux. M. Villemain, qui a vécu dans son intimité, 


qui à compté tous les battemens de ce cœur: si‘rudement éprouvé, 


_ nous explique en maître consommé comment l'imagination de Mil- 


ton, naturellement ardente, loin de s’attiédir dans les travaux de 


Térudition, atpuisé dans la lecture des prophètes et des grands poètes 


de l'antiquité une ardeur nouvelle, une sève plus vive et plus fé- 


conde. Jamais, je crois, les bienfaits et la puissance de l’étude n’ont 


été proclamés d’une manière plus-éloquente. Tout en respectant les 
priviléges de la spontanéité, M.:Willemain n’a pas de peine à dé- 
montrer que-chez Milton l’érudition n’a pas engourdiFélan du génie : 
il va même plus loin, et il a raison d'affirmer que Milton, écrivant 
pour un peuple habitué aux controverses théologiques, ne pouvait 
aborder un sujet tel que le m4 radis perde sans s’armer de toutes 
pièces. 

Il parle avec de justes Hot des poésies latines de Milton, qui 
peuvent en effet se comparer, pour la grâce et l'élégance, aux meil- 
leures productions du siècle d’Auguste. Cette partie de ses œuvres 
est à peu près ignorée en France. À peine quelques rares érudits 
ont-ils feuilleté ces poésies latines où la pensée s’épanouit avec une 
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fraîcheur, avec une jeunesse constante, où les souvenirs classiques 


_ marient sans effort aux sentimens modernes. Arrivé à l'analysémeme je 
du poème qui a fondé la renommée de Milton, M. Villemain en signale 
toutes les beautés avec un discernement qui n’a Jemaisété opens k 


Il ne dissimule pas les singularités qui blessent le goût.dans plusieurs 
parties de ce poème; mais, une fois ses réserves: mn loue avec 
un rare bonheur d'expression tous les épisodes qui-placent Mi 

entre Homère et Virgile. Lestableau du ‘paradis terrest: 


_ture du premier amour, n’ont jamais été appréciés dans: press À 
plus chaste et plus harmonieuse. Après la. lecture même de Milton, 
eux, ren 


je ne sais rien de plus pénétrant, de plus ré igieux 
dont M. Villemain a esquissé les principaux: traits de cet. admir 
épisode. Le désespoir de Satan, l’entretien d'Adam avec langer 
phaël, sont caractérisés avec une grandeur, une siinplicité Frs 
sion que Milton même n’a pas dépassées. Une foissengagé surrce 
terrain, M. Villemain parle sans effort la langue poétique. Il trouve 


pour sa pensée des formes animées, où l'imagination et le:goût.se 
concilient dans une heureuse et féconde-alliance. Dans ces pages si 
habiles et colorées de nuances si éclatantes, M. Villemain réalise plei- 


nement l'idéal du critique : il pense commetun-philosophe-et. parle 
comme un poète. C'est la seule manière de vulgariser lawaison.,:de la 
rendre populaire. Trop souvent le ‘bon sens-etle-goûtparlent-une 


langue froide et inanimée; il appartient aux maîtrestconsommés\de | 


nous montrer comment la vérité la plus austère peut sans-danger 
nous émouvoir.et nous charmer. L’analyse du Paradisiperduoffrait 
plus d’un écueil. Les souvenirs de l'antiquité classique pouvaient 
amener sur les lèvres du critique plus d’une comparaison dangereuse 
pour l'équité. M. Villemain a pressenti le danger, etmapascédé à la 


tentation. Interrogeant Isaïe et les pères de l’église aussi souvent 


qu Homère et Virgile, il a jugé Milton comme tous.les poètes vou- 
draient être jugés, en se pénétrant de son génie, sanswyjamais lui 
demander les fruits d’un autre âge et d’un'autre climat: Ths’estiplacé 
au centre de la tradition chrétienne sans la discuter, ‘et de là, comme 
du haut d’un phare lumineux, ila suivi le rayonnement de la pensée 
poétique. Acceptant avec soumission le péché originel etla rédemp- 
tion, il à pu estimer sans partialité la conception épique de Milton. 
Il a choisi la méthode la plus sûre et l’a glorieusement-appliquée. 
Quoi que puissent glaner les esprits curieux dans le champ inépui- 
sable de l’érudition, ils n’ajouteront à cette grande she aucun trait 
que M. Villemaïn n'ait déjà indiqué. 


L'étude sur lord Byron, aussi fine, aussi délicate, aussi savante 


que les études sur Shakspeare et sur Milton, n’est pourtant pas aussi 
complète. Toute la partie purement littéraire est traitée.aveclemêème 


ee PE LA $ FE 
som) M aride Aheste à SRE 


F 
Fun th ad 


_ aventures, le 
Fi montrer à mu cette âme ulcérée. C’est d’ailleurs le seul reproche 
que je puisse adresser à cette étude, car M. Villemain analyse et 


ÉCRIVAINS MODERNES DE LA. FRANCE. 775 


soin mme justessez mais l’auteur, je.ne sais pourquoi, a reculé 
vant le côté philosophique du sujet. Or, en parlant de Byron, un 
côté n “était gré à négliger. Pour montrer le: vrai sens de cette 
ésie nouvelle, il faut absolument se-résigner à sonder les plaies 
rales nine temps; sans ces prolégomènes, toute appréciation 
» Byron sera nécessairement incomplète et restera obscure pour la 
plupart des lecteurs. Il ne suffit pas de caractériser le Pèlerinage 
d'Harold et Don: Juan; d'appeler l'attention sur ce merveilleux gé- 
nie qui débute par l'élégie et finit:par la satire la plus amère; il est 
d'interroger l’homme-avant:le poète. M. Villemain, qui 


ke à prouvé tant: de fois la souplesse de son esprit, l'étendue et la va- 


riété de er TE fois accordé assez d'impor- 
nce à la p vortraitde l'homme étant trop rapidement 
du poëte ne. brie pas avec assez d'évi- 

€ nsisté sur! l'abus du loisir, sur la misère et 

d’une Seite ER # seule passion, toutes ses re 
reg seraient gravées plus-profondément dans la mémoire du 
lecteur. Érotibe, il est vrai, en quelques pages la jeunesse, les 
s voyages et la mort de Byron; mais il n’ose pas nous 


discute toutes les œuvres de Byron avec une rare sagacité. Il n'em- 
brasse pas dans une commune admiration les quatre chants du Pè- 


_ lerinage; ik sent très bien, et.il démontre sans peine que les deux 


premiers chants, malgré le charme des vers et l’éclat des couleurs, 
ne sont qu'une déclamation élégante sur l'Espagne et l'Orient, où la 
tient trop peu de place. Le:troisième chant est le plus beau, 
e plus grand des-quatre, et M. Villemain-en à très nettement établi 
tous les mérites. Quant au quatrième, à ne considérer que la forme, 
ceserait le plus pur, le plus accompli; mais pour un esprit exercé, 
pour un juge délicat, il est loin de: valoir le troisième, car il n’a pas 
le même accent de sincérité. L’émotion personnelle est trop souvent 
remplacée.par les souvenirs classiques. Sur les bords du lac de Ge- 
nève, devant (larens, dans la plaine de Waterloo, Byron nous ouvre 
Sonwcœur; sur les lagunes. de, Venise,. dans l'enceinte du Colysée, 
cest à ses livres qu'il demande trop souvent ses impressions. L’ex- 
cellence de la forme, l'harmonie. des strophes ne réussissent pas à 
déguiser l’indigence ou le néant de l'émotion. 
Le Don Juan. était plus. difficile à: estimer: que le Pèlerinage. 
M: Willemain, je me plais à le reconnaître, n’a omis aucun des traits 
distinetifs de cet admirable ouvrage. Réalité, fantaisie, élan lyrique, 


 poésie”descriptive, ironie amère, rapprochemens inattendus, il à 


tout signalé avec le même empressement, Il rend pleine justice à 
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cette épopée, tour à tour railleuse comme Candide et colorée comme: 
les octaves de l’Arioste. Quant aux œuvres dramatiques de Byron, de 


les place avec raison au-dessous de Don Juan et du Pélerinage. Le: 


génie du poète est avant tout un génie lyrique; il se complaît trop 


dans le développement de sa pensée pour mettre en scène des per- 


sonnages et leur prêter le langage rapide et concis de la vie réelle. 
Sardanapale, Marino Faliero, les deux Foscant, très dignes d'étude 


assurément, ne sont pourtant pas des œuvres dramatiques dans la 


véritable acception du mot. Si Manfred nous émeut plus profondé- 


ment, c’est qu'il n’a pas la prétention de se plier aux Ses pe F m5 


la poésie dramatique. 


M. Villemain a peut-être pris trop au sérieux le respect de A | 
pour le génie de Pope et sa correspondance avec Murray sur Bowles.. 


Esprit lucide et pénétrant, écrivain d’une rare élégance, habile à traiter 
les plus hautes questions de la philosophie dans une langue harmo- 


nieuse, Pope n’a pas connu l'inspiration poétique. Quand Byron par— 
lait du génie de Pope, il ne livrait pas le fond de sa pensée. Le poète 
qui a écrit le Pélerinage d'Harold et Don Juan ne pouvait saluer 
comme un génie l’auteur de l Æssai sur l'homme. Les louanges qu'il 


prodiguait à l’ami de Bolingbroke n étaient qu'une ruse de guerre, 
une manière ingénieuse de dérouter ses ennemis littéraires. Ce n’est 


pas la première fois que les novateurs se rangent parmi les partisans 


Rx. 


les plus dévoués de la tradition. Byron devait admirer chez Pope” 
la correction et la pureté du style, et lui demander plus d’un conseil; 


mais je ne crois pas qu’il soit sincère en exaltant son génie. 


Quant à l'école des lacs, M. Villemain me paraît la juger trop sé- 


vèrement. Je ne parle pas de Southey, qui était plutôt un versifica- 
teur qu'un poète; mais il y à dans Goleridge et dans Wordsworth 


plus d’une page que Byron lui-même n’eût pas désavouée. Sil'Ex- 


cursion et Christabel ne sont pas des œuvres accomplies, elles sont 
animées d’un sentiment vraiment poétique, et la ballade du Vieux 
Matelot est un des récits les plus émouvans de la littérature mo- 
derne. Si parfois, chez Coleridge et chez Wordsworth, la naïveté dé- 
génère en puérilité, ce défaut, que je n’entends pas contester, est 


racheté par des beautés de premier ordre. On peut affirmer qu'ils 


n’ont obtenu ni en Angleterre ni en Europe la renommée qu'ils mé- 


ritent. Je regrette que M. Villemain ne leur ait pas assigné le rang: 


qui leur appartient. Cette erreur n’enlève rien à la valeur générale 


de son étude sur Byron; mais il est utile de la signaler, parce qu'elle 


pourrait s’accréditer : l'autorité légitime de son nom pourrait la 


faire accepter comme une vérité irrécusable, comme une affirmation 
démontrée sans retour; l'injustice involontaire d’un esprit éclairé 


est un danger HO la foule. 


RCA 


ÉCRIVAINS MODERNES DE TA FRANCE, FAT 


© L'Histoire de Cromwell se recommande par l'étude approfondie | 
des documens originaux. Publié il y à trente-cinq ans, ce livre est 
encore aujourd’hui très utile à consulter, car tous les élémens du 
récit ont été réunis par une érudition persévérante. et consciencieuse. 
 L’historien n'avance pas un fait sans preuve, et le lecteur, lors même 
qu’il n'accepte pas le jugement prononcé par l’auteur, est forcé de 
_ reconnaître que ce jugement n’a pas été prononcé à la légère; il n°y 
à pas une assertion qui repose sur une science de seconde main. 
j L Histoire de Cromwell ne possédt-elle que cet unique mérite, elle 
_ serait déjà digne d’une sérieuse attention; mais ce n’est pas le seul 
| qu elle possède. À l’époque où elle parut, quelques esprits ingénieux 
. S’étaient habitués à chercher dans la révolution anglaise l'explica- | 
tion des événemens accomplis chez nous un siècle et demi plus tard. 
_! M: Willemain ne s’est pas laissé séduire par cette théorie, qui ne re- 
| pose sur aucune base solide; sans méconnaître les rapprochemens 
qu'on peut établir entre les deux révolutions, il a très bien compris 
_ qu’elles sont séparées l’une de l’autre par une différence profonde; 
il connaît trop bien l'Angleterre et la France pour ne pas sentir, 
pour ne pas savoir que la révolution anglaise est avant tout politi- 
que, tandis que la nôtre est tout à la fois politique et sociale. C’est 
pourquoi il à étudié la révolution anglaise en elle-même, laissant au 
lecteur le soin d'établir une comparaison entre-les deux pays. Il 
s’est attaché avec un soin scrupuleux à 


à rechercher les causes des 
événemens et a porté son attention non-seulement sur le dépouille- 
-" ment des documens originaux, mais encore et surtout sur l'analyse 
des caractères. Après avoir lu son livre, on connaît à fond les prin- 
Cipaux personnages qui ont préparé dans la Grande-Bretagne l'éta- 
-blissément définitif du gouvernement représentatif. Les travaux en- 
 trepris depuis trente-cinq ans sur le même sujet n’ont pas entamé 
la valeur de ce beau livre, car tous les faits importans y sont racon- 
tés fidèlement; et s’il est permis de tes grouper autrement, d’en 
tirer d’autres conclusions, la lecture attentive des mémoires écrits 
par les témoins ou les acteurs de ce drame politique ne peut rien 
nous apprendre que nous ne sachions déjà par M. Villemain. 
Quant au style de-cette histoire, je n'ai pas besoin d’en faire 
Péloge. Où trouverions-nous une langue plus pure, plus élégante et 
plus précise ? La sobriété des ornemens laisse à la pensée toute sa 
grandeur, Maître consommé dans l’art de bien dire, M. Villemain ne 
cède jamais à la tentation d’éblouir le lecteur par l'éclat des images. 
On sent à chaque page l'écrivain qui a vécu dans le commerce fami- 
lier de l'antiquité, qui s’est formé à l’école de Thucydide et de Tacite, 
et qui applique leur procédé au récit des événemens modernes. Il 
se souvient de leurs plus belles pages, mais ne les imite jamais ser 


Li 
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vilement. Son récit simple et. rapide se grave facilement if la 
mémoire: du lecteur. Il n’y a. pas un trait qui révèle l'écrivain amou= 
reux de sa parole. La forme a presque toujours le caractère de la 


nécessité; il ne semble: pas qu’ ‘elle puisse être changée. 8 à quoi 


bon insister sur le mérite du. style? Dans cette œuvre. de et-sa- 
vante, c’est la fidélité de la narration, c’est l'élévation. des pensées 
qu’il faut surtout louer. M. Villemain : nous accuserait à bon droit de 
ne pas le prendre au. sérieux, si nous: vantions Jagrâce: du langage en 


parlant d’un tel livre. S'il écrivait aujourd’hui V Histoire de Cromuell, La 
il est probable qu'il modifierait, qu'il réformerait plusieurs de ses 


jugemens; il n ‘ajouterait rien à la valeur scientifique + de son 
travail. Ce que j’admire avec prédilection dans cé ‘beau livr 


e, c’est 


l'alliance permanente de l’érudition et de l’art. Uné foismaître des 


faitsqu'il veut raconter, l’auteur s'applique à dissimuler le nombre 


et la durée de ses veilles; il nous instruit et nous émeut sans ja- 
mais songer à faire ‘parade de son savoir. ( était là le grand secret | 


des historiens de la vieille Grèce et de la vieille Italie. Trop souvent 
les historiens modernes négligent l'art ets’ en tiennent à la science, 


M. Villemain, en écrivant l Æistoire.de Cromwell Six ans avant qu'Au- 


gustin Thierry n’eût publié l Histoire de la Conquête de l'Angleterre 
par les Normands, comprenait ettentait déjà, sans autre modèle ue 
l'antiquité, la conciliation de l’art et dela science. 

Huit.ans plus tard, il annonçait l'AÆrstoire de: Grégoire VAT. Cette 
histoire est sans doute achevée. Tous les amis des lettres en souhai- 
tent vivement la publication. Quelques fragmens. livrés à la curiosité 
impatiente prouvent que M. Villemain n’a rien négligé pour appro- 


fondir toutes les parties d’un sujet si difficile : étude générale de 


l'Europe, politique de la cour pontificale, il a tout'interrogé avec la 
même ardeur, la même persévérance. Pourquoi donc ne setrésout-1l 
pas à dérouler sous nos yeux ce vaste tableau? Est-ce qu'il dou- 
terait de l'opportunité d’un tel récit? Aujourd’hui comme il ya 
vingt-sept ans, l’'Aistoire de Grégoire VIT serait une source féconde 
de méditations. Les questions posées-et résolues par ‘ce pape ‘hardi 
et rusé ne sont pas de celles dont l'intérêt puisse s'amoimdrir. D’ail- 
leurs M. Villemain, en choisissant dans le moyen âge le développe- 
ment de la puissance pontificale au xi° siècle, n’a pu vouloir cher- 
cher dans le passé autre chose que le passé lui-même. Ge tableau, 
tracé d’une main sûre et savante, ne manquera jamais d'opportunité. 
La lutte de la cour de Rome contre l'empire n’est pas moins riche 
en émotions que la lutte de la démocratie contre la royauté. Que 
M. Villemain me tarde donc pas plus longtemps à publier son Æs- 
toire de Grégoire VII, Depuis vingt-sept ans, il\a dû épuiser toutes 
les sources d'informations; il a dû mettre en œuvre tous les maté- 
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| sa avait recueillis. I] n° ya pas en France ‘un homme stodien 


de ses vœux la publication de ce grand travail. Le ta- 
e l'auteur a montré dans un épisode de l’histoire moderne ést 


| ‘un sûr garant qu'il n'aura pas traité avec moins de vigueur et d'éclat 
nn A de l’histoire du moyen âge. Un écrivain en possession 


de la sympathie publique ne peut garder pour lui seul Fe fruit de 

ses études. En pareil cas, l’avarice serait de l'ingratitude. 
Le dernier livre publié par M. Villèémain appartient plutôt au 

genre des mémoires qu'à l’histoire proprement dite. La biographie 


de M. de Narbonne a fourni à le auteur l’occasion de nous montrer 

. empire et l'empereur SOUS un as 

_ mencer le récit des SR Date | 
Fe, des temps modernes, il | 


t nouveau. Au lieu de recom- 
allés livrées par le premier capitaine 
ueilli les Souvenirs de sa jeunesse et 
restitue! Ne qu'il était | en lui, les conversations 
Dre aide de camp. Je ne voudrais pas garantir 

titude littérale de ces conversations, je crois même que M. Vil- 
lemain, malgré l'excellence de sa mémoire, ne voudrait pas prendre 


à un tel engagement; mais personne, je pense, ne contestera l'intérêt 
r de ces entretiens familiers, où les plus hautes questions de politique 
‘et d art militaire se trouvent mêlées aux questions de goût et de lit- 


térature. On aime à voir ] Thomme qui a tenu dans ses mains les des- 
tinées de l'Europe détourner sa pensée de la marche de ses armées 
pour discuter ou plutôt pour résoudre à sa manière les problèmes 
qui ont occupé les sayans et les poètes. Il est vrai que les entretiens 
racontés à M. Villemain par M. de Narbonne affectent souvent la 
forme du monologue : l'aide de camp n'intervient guère que pour 
donner la réplique; mais cette forme dominatrice s "explique très bien 
par le caractère du personnage. Napoléon, dans son cabinet comme 
sur le champ de bataille, parlait plutôt pour être écouté que pour 
recueillir des avis; M. de Narbonne subissait la loï commune. Cepen- 
dant il est arrivé plus d’une fois à l’ancien ministre de Louis XVI, 

devenu l’aide de camp favori de l'empereur, d’exprimer librement sa 
pensée, et d'annoncer les périls qui se préparaient pour le capitaine 
tant de fois victorieux. Sa voix, comme il était trop facile de le pré- 


_voir,m'a pas été entendue. Enivré, aveuglé par ses victoires, le maître 


de la France, qui fut un instant le maître de l’Europe, est demeuré 
sourd aux conseils de l'amitié la plus dévouée. Tous les entretiens 
qui serapportent à la Campagne de Russie révèlent chez M. de Nar- 
bonne une connaissance profonde de l'Europe. Il est curieux de voir 
cet esprit si net, si judicieux, si calme, aux prises avec une volonté 


quin'admettait pas de résistance, exprimer ses craintes et ses pré- 


Visions sans jamais blesser le maître qui l’écoutait, parler en cour- 
tisan accompli, lors même qu’il osait ne pas accepter comme sou- 
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verainement sage: la volonté qui allait se réaliser. Il serait: due de 
souhaiter que M. de Narbonne trouvât de nombreux imitateurs; 1 2 
modération du langage en face d’une DE RES sans limites est RRQ £ 
le bon sens un puissant auxiliaire: Fa En 
La conversation de Napoléon avec M. de Nabobies sur le Mae 
de Corneille et sur la tragédie française au milieu des ruines encore: 
fumantes du-Kremlin n’est pas un des chapitres les moins curieux. 
Plus d’un lecteur peut-être accusera M. Villemain de lavoir un peu 
arrangée. Sans vouloir affirmer que tous les termes de-cet entretien | 
ont été fidèlement recueillis par M. de Narbonne, et‘que M: Villemain… 
s’est borné à les transcrire, il me semble réunir tous les élémens 
de la vraisemblance. En parlant de Cinna et d’Auguste, enproposant: 
aux poètes de son temps la vie de Pierre le Grand-commersujet de 
tragédie, c’est de lui-même que l’empereur parle, c'est'son génie, 
c’est sa volonté qu'il veut offrir à l'admiration de la foule. Rien de. 
plus naturel, rien qui s'accorde mieux avec le caractère du domina- - 
teur. La visite de M; de Narbonne à l’École normale (1), la leçon qu'il - 
_écouteiet qu’il raconte à Napoléon//les réflexions de l'empereur sur: 
Montesquieu, sur l'Æsprit des Lois! sur‘ledialôgue d'Eucrate et 
de Sylla, n’ont pas moins d’attrait que la conversation du Kremlin: 
C’est la même personnalité, la même manière d'interpréter le passé : 
Napoléon, dans Sylla comme dans Pierre le Grand,ne voit que Quis 
même. On dirait que le présent ne suffit ni à son intelligence ni à sav 
volonté. Il voudrait que tous les grands dominateurs du passé fus— 
sent refaits à son image. C'est un trait qui méritait d’être consigné. 
Que M: Villemain ait transcrit ses souvenirs sans y rien changer, ce 
qu'il ait retrouvé tout entières dans sa mémoireles confidences de { 
M. de Narbonne, ou qu'il ait eu des lacunes à combler, peu im- 
porte. Ge qui demeure constant, ce qui frappera tous les veux, cestu. # 
que ses souvenirs sont marqués au coin de la‘vérité. Il n’y a pas une! 
page qui semble inventée. Si tous les hommes qui ont pu, comme: 
M. Villemain, apprendre de la bouche même des témoins les détails 
familiers de l’histoire rédigeaient leurs souvenirs avec le même soin, 
le passé serait mieux compris et perdrait le caractère théâtral que: 
lui prêtent trop souvent les historiens de profession. Aussi ne m'é- 
tonné-je pas de l'accueil empressé fait à ce livre.Il‘serait difficile 
en effet de présenter sous une forme plus attrayante le récit des né- 
gociations confiées à M. de Narbonne et les épisodes d'une vie mê- 
lée à tant de grands événemens. Quelques esprits chagrins deman- 
deront peut-être si M. de Narbonne est vraiment le sujet du livre, si 
sa biographie n’a pas été choisie comme un cadre où devaient venir 


{1) Voyez la Revue du 15 avril 1852, 
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se grouper les principaux personnages de l'empire. Je crois très inu- 
_ tile de répondre à cette objection. L'auteur, ne racontant pas ce qu'il 
a vu, mais les confidences qu'il a reçues, ne pouvait choisir pour 
son récit un- cadre plus heureux que la vie même de M. de Nar- 
| bonne. Que Napoléon, ses ministres et ses généraux occupent le pre- 
mier plan, j je ne vois là ni un sujet de reproche, ni un sujet d'éton- 
nement. L'auteur a trouvé moyen de rajeunir par les détails intimes 
et l'accent familier un thème déjà traité tant de fois; c’en est assez 
_ pour que son œuvre obtienne de nombreux suffrages. Il a reçu sans 
doute bien d’autres confidences sur les hommes et les choses du 
siècle présent : s’il consent à nous les livrer, il peut s'assurer que 
les auditeurs ne lui manqueront pas. Il raconte avec trop vivacité 
‘pour n'être pas écouté avec empressement. : 
D place réservée à M. Villemain dans l’histoire de notre littéra- 
ture n’est pas difficile à marquer : ai occupe aujourd’hui et gardera 
- sans doute longtemps encore le premier rang dans la critique. Per- 
_sonnemieux que lui ne sait animer l’analyse. Si quelquefois on à pu 
sans injustice lui reprocher un peu de timidité dans l'exposition de 
ses doctrines, il a racheté cette faute par les services immenses qu'il ‘ 
. a rendus à la cause du bon goût et du bon sens. Nourri des lettres 3 
antiques, il a compris la nécessité d’élargir l'horizon de sa pensée : 
par l'étude assidue des littératures modernes; il a multiplié les points 
de comparaison, et s’est fait, avec un art merveilleux, un goût cos- 
* mopolite. Il n’y a pas une nation de l’Europe dont il ne comprenne 
le génie. On me dira que c’est un don chez lui: un don, je le veux 
bien; mais ce don fût demeuré stérile, s’il n’eût été fécondé parle 
travail de chaque jour. Pour pénétrer le génie des nations qui nous 
- environnent, l'intelligence la plus heureuse ne suffit pas; il faut se 
préparer à cette tâche par des épreuves sans nombre. Ce qu'il y à 
d'excellent dans M. Villemain, c’est que, malgré son érüdition, il a 
conservé toute la jeunesse, toute l’ardeur d’un esprit moins actif 
que le sien qui n'aurait embrassé qu'un champ plus étroit. Nous 
voyons trop souvent l’érudition se réduire à la curiosité, et devenir 
un pur exercice de mémoire. Rien de pareil chez M. Villemain. Il 
éprouve le besoin de transformer par la réflexion les documens qu'il 
a recueillis. L’érudition d'est pas pour lui un but, mais un moyen. 
Éclairé par l'étude des plus grands modèles, lorsqu'il s’agit d’appré- 
cier une œuvre française ou italienne, espagnole ou anglaise, son 
| jugement n'a jamais rien de capricieux ou de passionné, car il pos- 
| … sède dans sa mémoire les types immortels qui doivent le guider. 
D Aussi voyez comme il saisit en toute chose le trait délicat, comme il. 
| distingue la vraie grandeur de la bizarrerie! Passionné pour les beau- 
tés de notre langue, esprit français par la clarté, il démêle sans 
effort tous les mérites d’une œuvre que semble répudier le génie de 
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notre nation. Son miennes l’activité ne se loué jamais, se 
prête à toutes les impressions. Il se laisse émouvoir com 
vait pas à juger, et juge avec. parie comme s'il avait Luis 
prémunir contre l'émotion. 

J'ai l'air de tracer un portrait déAl, et an je ne fais que re- 
cueillir mes souvenirs. Les études littéraires de M. Villemain sur læ 
France, l'Angleterre et l'Italie sont là pour At FAR Yéte de mes 


paroles.Avant qu'il, n'eût. -Pris-en me: ment du goût. 
public, dé, foule Aid hab bituée! à ctoir re q sance profonde 
de l antiquité menait infailliblement au dédain es Mo 


dernes; elle pensait qu’un vif amour du génie fragais ne pourais se: 
concilier avec une sympathie sincère pour les œuvres écrites s dans 
une autre langue. On rencontrait des esprits qui confondaient de. 
bonne foi avec le patriotisme leur ignorance volontaire. M. Ville 
main est venu dessiller leurs yeux. Après avoir lu ses leçons, il n’est. 
plus permis dé Rens ce fol. A Anent. TL injustice pour 


naissance complète cle rente ne ess pas au dédain Fri Le 
tératures modernes. Ces deux-vérités, devenues aujourd’hui des: 
lieux-communs, ont fait leur chemin dans la foule, grâce à M. Ville- 
main; aussi je n’hésite pas à lui assigner le premier vang dans la 
critique. Il a démontré aux plus incrédules que le génie dupassé, | 
étudié dans.ses œuvyres les plus, pures, les plus, acc 0 omplies,. loin de 
conduire au dédain, des œuvres modernes, estl “le. moyen. le plus sûr. 
de,les.comprendre.et.de.les estimer, à.leur juste. valeur. C’est pour. 
quoi tout, homme:qui.a pénétré,pleinement:le.génie.du,passé.est par 

cela même préparé: mieuxque; personnenà: Fintelligence, du-génie: 
moderne, ‘car il sait d'où vient le mouvement qui s’accomplit sous: 
ses yeux: UM. Willeain!ine séraït jamais arrivé à limpartialité, S'il 
n'eût pas vécu lôngtémps dans 16 commerce de l'antiquité, Un esprit, 

vraiment, pénétrant demande tour à tour au passé l'intelligence du 
présent, au présent lui-même l'intelligence, du passé: il veut Savoir 
où le mouvement commence, où le ‘mouvement est. parvenu, — ch, 
comment le savoir sans. interr oger Thistoire de l'esprit humain, à ses. 
deux extrémités? Vérités. vulgaires L.me.dira-t-on3, mais .qui donc. 
a travaillé, plus activement, plus..efficacement. que. M. Villemain à, 
leur donner ce caractère de‘vulgarité? Aujourd’hui, grâce lui, les: 
hommes nourris des lettres antiques comprennent la nécessité d’étu- 
dier le génie moderne, et ceux mêmes qui ne peuvent pas aborder 

directement l’antiquité cherchent partout dés initiateurs qui vien- 

nent au secours de leur faiblesse. Ce service éclatant assure à M, Vik 

lemain la reconnaissance de tous les esprits écläirés. 
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Kb à à MSteiiles D D 
1 sel qes Mois ‘de Ja réfractions) que l’eau 
| ie ble; il-faisait une hypothèse :qué Lavoi-: 
; vrai là composition de:l’eau. Les questions : 
proprement.dite.: Elles n’intéressent. 
‘se croient en droit, de destraiter et.de.les résoudre, 
1 qu'avec timidité, car l'expérience. est Jà qui vous 
een un in stant | les théories les plus habilement et 
lé ement cons uites. Mais la science comprend aussi 
aussi importans, mais plus spéculatifs que les 
niers, èt qu ven: Cover piètèr aus expériences : ils se résol- 
par des 6piionis, descroyances que Von appelle parfois improprement 
pothèses mais qu'aucune. vérificationmme peut atteindre, et quine sont 
; sceptibles d'une démonsträtion mathématique. Ainsi Laplace expli- 
h inde planètes-par la:condensation de l'atmosphère solaire 
RM rannle: ‘conjecture-plus ou, moins probable, mais dont aucune. 
périence DES: ina démontrer, la vérité. Ce genre de problèmes est 
néra] par les écrivains. On n'est pas exposé, en les traitant, à 
tombet-sous la froide main de l'expérience et à recevoir d'elle de cruels dé- 
mentis. Une importante question de physiologie qui divise les savans et qui 
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est encore loin de recevoir une solution certaine et définitive appartient RU 


ce genre : c’est la question. de savoir s’il y a plusieurs espèces humaines, 


Elle touche presque à la: création, et il est impossible de la soumettre à des 


vérifications pratiques; aussi la science renferme-t-elle peu de eut plus 
souvent débattues et qui aient donné lieu à. des hypothèses plus nombreuses. 
Nous allons essayer, sinon de résoudre le problème, du moins d'exposer en 
quoi il consiste et d'indiquer les solutions proposées, en procédant avec im- 
partialité et précaution, comme s'il appartenait aux! problèmes du premier 
genre, comme si nos hypothèses pouvaient être ps 25 " ‘un ie ne, 
.… victimes de la rude ‘franchise des expérimentateursse 1 2: 

Voyons d’abord en quoi consiste la discussion: Sa elle aise sur 
lesquelles elle s'appuie. Sans croire aux faunes. etaux sirènes, aux pygmées 
dont parle saint Jérôme, aux cyclopes etaux hérmaphrodites que ne rejette 
pas saint Augustin, à ces hommes qui n'avaient: qu une fribbb el qui étaient 
obligés de marcher deux à deux, ilest impossible demerpastadmettre entre 


les nations qui peuplent:le. globe. des différences considérables. Non-seule- 


ment la culture: intellectuelle, la nature.et le: développement dela civilisa- 
tion varient.d’un pays à l’autre, mais l’organisation physique elle-même est 
- loin: d’être partout: identique. Les différences: qu'elle présente et que nous 


_ allons énumérer tout à l'heure sont-elles permaneñites? Le:temps, les climats, 


les circonstances locales, le-genre de wie,-ledegré dercivilisation, ont-ils sur 
elles quelque influence? Doivent-elles être attribuées aux modifications suC- 
cessives d’un type primitif, ou-ont-elles existé de’ touttemps? Enun mot y 
a-t-il eu originairement plusieurs:races distinctes, qui “pourraient alors 
porter le nom d'espèces, ou tous les‘hommes descendent-ils d’une souche-uni- 
que? Enfin toutes les différences organiques coïncident-elles avec des difié- 
rences intellectuelles et morales; et les: me de RE LE sont 
elles avouées par l’histoire naturelle? L 

Il semble au premier abord que:ces: ri one te Share par 
les termes des récits bibliques; mais les progrès: des sciences ont conduit de 
sages commentateurs à ne pas s’entenir au sens littéraldu texte sacré; et, 
pour le bien comprendre, il faut d’abord étudier les choses en elles:mêmes et 
arriver, si l’on peut, à une connaissance exacte de la:mature. L'église accorde 
à l'mterprétation une grande latitude,:et c’est avec unepleine liberté que 
tous les esprits qui réfléchissent peuvent abordér la question des origines du 
genre humain. Dans tous les cas, on peut, sans grand effort d’abstraction, 
se la poser comme:un problème scientifique et l’examiner en elle-même, 
indépendamment de toute autorité; ainsi doit la considérer soit l'historien, 
soit le naturaliste. Une double science encore peu avancée; et dont les pre- 
miers progrès sont récens, est sortie de ces recherches : c’est l’efhnographie. 


Les différentes questions qu'agite cette science se représentent naturelle- . 


ment à l'esprit toutes les fois que l’on considère les destinées des sociétés, et 
comment, dans le temps où nous vivons, ne pas revenir incessamment à 
cette étude? Les hommes sont une des espèces vivantes à la surface du globe; 
les hommes y ont formé de temps immémorial des associations offrant des 
traits communs et des caractères différens; les hommes sont des individus 
pensans que leur raison met dans un rapport particulier avec eux-mêmes et 


EL L Fe $s ré 


ac ét be tt able: ir 2 Ph di (ES 


4 


ro avec tout ce qui les entoure. De là viennent trois questions d'origine qui inté- Le 

_ ressent l’histoire naturelle, l’histoire proprement dite et la philosophie. Ce- SAS 
- pendant cette étude importante, sur laquelle un assez grand nombre de livres FAC 

… ontété publiés dans ces vingt dernières années, avait longtemps été négli- 
……gée. Les anciens philosophes né s’en sont guère occupés. Leur connaissance 
Ar mm de la surface du globe, leur ‘entière ignorance de l'existence de cer- 
| s peuples, les préjugés de leur mythologie, deur méthode scientifique si 
supeu si as rendaient incapables d'envisager sous son véritable jour cette 

… grande question. Ils'étaient cependant mieux Iplacés que nous pour l’éclair- 

cir, car de jour en jour la facilité des communications, les nouveaux usages, 

* les croisemens-de races ont dû, sinon effacer, du moins altérer la physiono- 

_ mie-originelle.des nations.-Longtemps;'et récemment encore, des principes 
À opposés, des partis pris d'avance LT ares observateurs. La plupart de 

| ceuxqui PVR NE dans-le principe se sont laissé influencer 
xgères la /sciencé: Les uns; comme Voltaire, ont 
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iginelle durgenre-humain : pour trouver dans la Bible 
dés: SV idesrerreurs .d'histoiré naturelle; les autres, 
comme Prichard; pour défendre une: certaine interprétation des lires saints, 
sont soutenu l'unité. ‘Quelques-uns) cherchant justifier la traité des nègres, 
éguéunesinégalité permanente et-fondamentale entre les hommes. 
"ART pus philanthropés, au contraire,.ont voulu'attaquer cet ‘odieux commerce, 
…enis'efforcant de démontrer que tous lesthomtnes descendent; d’un couple 
unique, ou ‘du moïins-de-couples identiques. Toutes ces: considérations-sont 
étrangères à la science: Nous he devons mous préoccuper dans cette étude que 
des raisons vraiment scientifiques; nous devons rejeter. toutes les idées arrô- 
tées d'avance: qui condamnent Finvestigateur à repousser: des vérités évi- 
dentes ou à admettre comme démontrées des suppositions gratuites; nous 
_—  chercherons à exposer toutes les hypothèses, à développer toutes les théories, 
sans voilerdeur faiblesse et sans atténuer leur force; nous aspirons à l'impar- 
… tialité. C'est ellerseule qui doitinous conduire dans cette recherche, et nous 
Fa devons nous souvenir de ces SEE de nel Boni t viri PIRE Ai esse + 
| causampræter verilatem. ll 10 
Linnée est le premier sen ou à io ee le genre Muman des 
. divisions maturelles. IL compte quatre races, d'après les quatre parties du 
monde. Moïse; et:plus tardÉphore de Cumes, avaient déjà divisé les hommes : 
l'un en trois races, d’après:iles trois fils de: Noé, l’autre en quatre, d’après les 
. quatre points cardinaux; mais ce me sont'pas là des classifications scientifi- 
ques, et cen'est qu'awxvin siècle que létudede homme, à ce point.de vue, 
a pris une place sérieuse dans la science. La division de-Linnée elle-même 
était duvreste plus géographique que zoologique, et quelques années plus 
tard, en 1788; Gmelin et peu après lui Kant divisèrent l’homme, suivant sa 
couleur, en quatre variétés: le blanc, le basané, le noir et le cuivré. Buffon 
| et Cuvier augmentèrent ce nombre, et, laissant l'Américain de côté, admi- 
| rent six variétés. Blumenbach, Herder, Hunter, Lawrence, Duméril, Malte- . 
| 


Brun, etc., établirent encore un grand nombre de divisions fondées sur des 

caractères Hoburols, et dont nous donnerons une idée en décrivant ces carac- 

tères. Cependant, jusqu'au xix° siècle, on n’avait pas songé à considérer 
TOME VI. 50 
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sÉehtinESEO les ‘différences humaines comme permaren: É 
qu’elles ne formaient que des variétés ou des races Années NE 
En 1821, M. Virey, et peu après MM. Desmoulinset D Pa ga ECS 
percurent que les différences entre les hommes 'sont-télles-qt | R 
donner lieu à une division ‘plus reshois et'ils distinguè ai ans L 
ren Fur nt et bi res na ” seisè espèces! Ac tte é 


chu de histoire résitreble icar petit dort adme ifférences 
originelles et permanentes que da classification: humaine: of de Fée. 
au contraire on croit à unité absolue; si l'on: enr sembla- 
bles les uns aux autres dans les premiers temps, sont'allés: S Ca 
tères différens dans diverses régions du globe, cette recher de vaine 
et stérile.Que nous importe d'établir une chine de es qui 
ne portent point un sceau originél, entre des formes-quimva Ar à 
Vautre, de ‘sorte que: chaque siècle, chaque année ruêmes pete dr 
certaines races oueh créer de nouvélles? Rechercher aw/contraire si _. 
l’origine les différences organiques ont existé, ‘si elles se:sonit ‘transmises! 
intactes à travers les siècles, si'elles cvincident avec des différences tintäteest 
tuelles, comment ces différences, combinées par des eroisemens, ont produit : 
dé nouvelles nations, et expliquer ainsi Fhistoirerpar la/physiologie, Pesprit 
et les mœurs des nätions par la matureïhtimeïdes Len sn sv me 
les a produites, c’est’une des études les plus curieuses;lestplusintéress ÿ 
les plus propres à jeter du jour sur la bein la pottique et laseivilisation: 
des peuples. : à LEO HT 184148 300 PèITE or Bab. 
On le voit, cette question: De être) Lx cbjèt ée'deux oil: de-recherchés : 
scientifiques : celui de l’historien critique ou philosophe qui, "étudiant les” 
races dans les actes’ de l'humanité, prouve’ou cherche leur existence: dans: 
leurs effets, ou explique les faits-par leur existence"Supposée;'et celüi uma 
turaliste qui s’informe ‘peu des conséquences sociales tet politiques;èt ne s'oc=" 
cupe que de l’organisation physique des‘hommes. C’est sous ce derniérpoint: : 
de vue seul que nous allons envisager cétte question. Nous laisserons de côté 
l’histoire, la linguistique, l'archéologie, qui peuvent aidér à la déterminast 
tion du nombre de races ou d'espèces humaïnes; nous ne voulonstpas recher-\ 
cher combien la terre renfermeraït d'espèces d'hommes: différentes /"mais 
simplement s’il y a des raisons d’en admettre plusieurs awpoint de vue” 
zoologique. C’est un simple problème dephysiologie! D'autres verront si les: 
divisions zoologiques concordent avec les divisions de l'histoire et dela géo-= 
graphie; notre travail se bornera à énumérer d’une mamière générale les 
différences observées entre les hommes, et à examiner'ensuite s’il'est évident 
que ces différences puissent être le résultat d’influences ‘extérieures. Qu'on 
ne s’effraie pas cependant, nous essaierons d’être dans cette’ question aussi 
peu technique que possible; nous écarterons les expressions pédantesques 
qui pourraient n'être pas familières à nos lecteurs: Le langage”scientifique 
est commode pour les découvertes et facilite l'étude; maïs il estrarement, 
indispensable à Texposition des doctrines et des théories. S'il ‘estrutile de 
populariser les sciences, il n’est nullement nécessaire d'en vulgariser lelan- 
gage. Les sciences ne demandent pas à conquérir le monde, elles ne le peu- 
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nos Ainsi ta plupart des Américains sont 
unechezdes-Malaïs, feuille-morte, chez les Hottentots, 

nésiens;iete: L'irissest tantôt noir, tantôt brun, tantôt 
tà Didinonione, comme cheziles albinos; mais dans ce dernier cas 
est point un. caractère-important, car ikn’existe pas de peuples d’albi- 


nos, c'estrune: simple: difformité-accidentelle. Le, système pileux offre aussi 
des diversités considérables:-tantôt les poils couvrent le corps tout entier, tan- 


tôtlapeauestglabreet-parfaitement lisse, chez les Américains par exemple, 
etla tête seule, ést:couverte de: cheveux. Ces cheveux mêmes sont lisses chez 
re crépus: et. laineux.chez.certains, nègres, rares chez les peu- 


ni a rapport: de la: forme.du reste, les différences sont plus 
e-réelle s;etil ne: faut pas identifier, comme. on l'a fait parfois, 
à. C duwmègre.avee la-toison/de la:hrebis. Hest vrai que chez le pre- 
mmier: comrne sgh “a seconde: les ipoils-présentent la même apparence, que 
_ dansiles deux cas aussi ils sont-enduits d’une. sorte d'huile grasse douce au 
toucher; maïs là conformation anatomique-est différente. Les filamens d’une 
toison présentent deypetites -aspérités qui leur permettent de se feutrer, et 
| sont plus épais aurbord Jibre.qu’à leur autre extrémité, ce qui n’existe pas 
chez lemègre. On nepourrait faire: dui drap, :ni aucune espèce d’étoffe, ana- 
| logue-auxrétoffes derlaine, avec:les cheveux: des noirs. Cependant la forme 
| 
| 


des poils peut varier d’unrindividu à l’autre: On a remarqué qu’ils sont d’au- 
tant plus aplatis qu'ils-frisent plus:facilement. Ainsi. ils sont cylindriques 
chezles Européens;mais aplatis chez:les nègres et surtout chez les Papous, si 
remarquables par leur: chevelure abondante. et bouclée, qui s'élève parfois à 
plus d'un-pied au-dessus de-leur.tête. La longueur des cheveux est aussi très 
variable. Chez les Européens.et les Américains, surtout parmi les femmes, ils: 
peuventtomber jusqu'aux genoux et parfois même jusqu’à terre. Ils sont plus 
Courts chez lespeuples de couleur foncée; les nègres, par exemple, ont rare= 
ment-des cheveux qui excèdent: une: longueur d’un décimètre. Quant à la 
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couleur de la chevelure, elle est loin de former un caractère distinctif et rene 
manent. Cependant certaines nuances se rencontrent plus habituellement 
que d’autres dans certains pays : on compte plus de blonds chez les nations . 
du Nord que chez celles du Midi, plus de roux chez les Allemands que chez 
tout autre peuple. Enfin il est une contrée, en Amérique, où l’on trouve une 
coloration de cheveux inconnue partout ailleurs. M. Prichard raconte que: 


chez les Mandans, tribu des Dahcotas, dont il reste à peine aujourd’hui quel- 


ques individus, un grand nombre d’enfans, de jeunes gens et de femmes ont 


les cheveux d’un gris brillant et argenté, parfois même presque blancs. Cela | 


se rencontre plus souvent chez les femmes que chez les hommes, qui en pa- 
raissent honteux et teignent leur chevelure avec une terre rouge ou noire. 
Les femmes au contraire en sont fières et y appliquent leur coquetterie. Ent 
La forme de la tête varie d’une race à l’autre, et il y a presque autant de 
différence entre les crânes d’un Européen et d’un Éthiopien qu'entre ceux 
de l’Éthiopien et du singe. Chez l’un, les dents sont verticales, le front droit, 


Ja mâchoire inférieure peu avancée; chez l'autre, les dents sont proclives, le 


front fuyant, les pommettes saillantes; etc. Chez l’Européen, la partie su= 
périeure du crâne est à peu près ovale; chez le nègre, la tête est rétrécie 
transversalement;, chez le Caraïbe, elle se prolonge en arrière et affecte la 
forme d’un concombre. Ces différences ont servi de base à un grand nombre 


de classifications. La principale de ces méthodes, auxquelles on donne le 


nom de méthodes crâniennes, se tire de la mesure de l'angle facial de Camper. 

Cet angle est formé par l’écartement de deux lignes partant de lépine nasale 
antérieure et se dirigeant l’une horizontalement em arrière, l'autre en haut, 
de manière à toucher la partie la plus avancée du front. Il est, comme on le : 
voit, d'autant plus ouvert que le:front est moins fuyant; et que le type 
observé appartient à une race plus intelligente. M. Virey's’est servi de cette 
méthode pour diviser les hommesen deux espèces : chez l’une, l'angle varie 
entre 85 et 90 degrés; chez l’autre, il est de 75 à 85 degrés; chez le singe, 
il ’a guère que 35 ou 40 degrés, tandis que chez l’Apollon du Belvédère ou 
la Méduse de Sosiclès, il atteint 100 degrés. Ce caractère, quoique fort impor- 

tant, ne doit pas être pris pour base unique de classification; on ne doit pas, 
comme Camper, en tirer la seule différence fondamentale entre les hommes 
et les animaux, mais on doit en tenir un compte sérieux, et il est assez . 
permanent pour que des physiologistes l’aient considéré comme une preuve 

excellente de l'existence de plusieurs espèces dans le genre humain. 

La situation du trou occipital (par où passe la moelle épinière), la dureté 
ou la blancheur plus 6u moins grande des os qui composent le crâne, la 
solidité de leurs sutures, la saillie des pommettes, etc., sont encore des carac- 
tères qu’il ne faut pas négliger. Enfin la capacité du crâne a servi de base à 
plusieurs classifications. IL y a peu d’années, un Américain célèbre dans ce 
genre de recherches, M. Morton, a ressuscité un procédé déjà employé par 
Tiedemann. Il a mesuré la capacité du crâne chez un grand nombre de 
sujets, en le remplissant comme un vase avec du poivre pilé bien sec, et il 
a établi ainsi une classification dans laquelle les Américains forment une 
espèce à part. Sans ajouter foi à la phrénologie et à la localisation matéria- 
liste des facultés humaines, sans penser que les hommes diffèrent des ani- 


| 7 d’après B: 


_ D'autres faits, observés par M. Lélut, tendent à la même conclusion; M. Mor- 
_ton,en mesurant la capacité des crà 
lé à: des résultats identiques, et ila. fondé ainsi sa classification à la fois sur 
| Le squelette vous présente aussi des diversités nombreuses et importantes, 
car les agens extérieurs 


di: 


# 


Émis Dis ont cértaines protubérances de plus ou de moins dans le 


tient à une déformation, et le cerveau ne remplit pas alors exac- 


D M crânienne. Des faits saillans tendent à prouver que l’état de 


ntelligence est en rapport avec le volume de cet organe. Ainsi un cerveau. 
ordinaire pèse environ 1250. grammes; celui de Cromwell pesait 2231 gr., 


1436 ass et sn ‘de Cuvier, 4829 grammes. Les deux premières évaluations 
sont probablement un peu exagérées, mais les deux autres sont certaines. 


es chez les différentes races, est arrivé 


ences organiques et sur des variétés intellectuelles. 


paraissent devoir agir avec moins de facilité sur la 


conformation des os. que sur les traits du visage ou la coloration de la peau. 


_ Certains: peuples ont le-tronc plus long et les membres plus courts que 
d’autres. Une courbure très sensible des cuissès et des jambes fait paraître 
un: peu arqués les nègres les mieux:faits. Chez les Hottentots, la cavité de 


. l'humérus est percée d’un trou qui n’existe: pas chez les autres peuples. Les 


Boschismans ont des membres-grêles, des bras longs, des pieds plats et assez 


analogues à leurs mains, organisation oë les “one des er era ie 


les rapprocher des orangs, etc. 
La stature n'est pas la même chez tous les hommes. Ilr’a à jamais ‘existé, il 
est vrai, de peuples de nains ni depeuples de géans; les Patagons n’ont pas 


trois ou quatre mèêtres.de haut, comme le croyaient Magellan et les premiers 


voyageurs qui le suivirent dans-ces contrées inconnues. Toutes les fois que 
l’on a attribué à des géans ces énormes ossemens découverts dans le sein de 
la terre, des recherches plus exactes ont démontré qu'ils appartenaient à ces 
énormes pachydermes antédiluviens dont nous avons peine à concevoir 
l'existence. Cependant on peut dire d’une manière générale que chez cer- 
tains peuples une haute taille:est plus commune que chez d’autres. Aïnsi les 
Patagons ont presque tous une stature au-dessus de la moyenne, près de six 
pieds; les Lapons, au contraire, sont les plus petits des hommes. Chez quel- 
ques peuples; on trouve aussi, ce qui est très fréquent chez les animaux, des 
femmes plus grandes et plus fortes que les hommes. 1 

A Végard de la durée dela vie, elle est à peu près la même chez tous les 
peuples, et rien ne prouve qu’elle ait beaucoup varié depuis le commence- 
ment du monde. S'il est vrai que les premiers hommes, et les peuples sau- 
vages encore aujourd'hui, vivant dans la simplicité d’un état champêtre, ne 
connaissaient pas un grand nombre de maladies, il faut ajouter qu’ils igno- 
raiemt aussi l'art de les guérir, et que leur nourriture était moins saine et 
Moins fortifiante. Quoi qu'on en ait dit, même sous ce rapport, la civilisa- 
tionnous arendu de grands services. Une meilleure nourriture, un logement 


plus sain, un meilleur vêtement, élèvent la taille et augmentent la force de 
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1, il est impossible de ne pas être frappé du rapport qui existe d’ordi- 
entre la capacité du crâne et l'élévation des facultés. S’ilest vrai que 
s idiots et des fous présentent un développement monstrueux de 


; celui de lord Byron, 2238 grammes; celui de Dupuytréns 


ramper sur ses quatre membres, qui nous présentent Mmes 22 
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Hhanithe; une manière de vivre nécessiteuse le dégrade. Ce sont les peuples . 
les plus sauvages, ce sont ces hommes de la nature qui habitent les ver- | 
doyantes îles de la Mer du Sud, et qui donnaient Feu menr a PES 


l'organisation la plus débile. Les nombreuses. découvertes 


et les arts ont prolongé la vie humaine au-delà des imite 4 
l'antiquité. Emilius Macer, dans ses pee 2 
duit à une proportion: singulièrement faible la durée de la vie que peut en- 
core se promettre l’homme arrivé à un: âge donné. FR RS 
doit plus compter que sur vingt années à ere 7 quarani 
ans; sur dix-huit années à l’âge de quarante: ou quarante-Ccinq an 
neuf années seulement quand on est parvenu à l’âge d > Cinqu .s nie 
quante-cinq ans. Les: calculs fondés sur des observations récent: t en 
core une perspective de vingt-neuf années à l’homme âgé de sn ans, 
et peuvent faire espérer uneexistence de vingt.et une années à celui qui & 
atteint l’âge de cinquante:ans, En Australie les hommes sont vieux # ne 
rante ans et dépassent rarement la cinquantaine. Loin que les sauvages 
soient plus vigoureux que:les hommes civilisés, nous voyons au contraire We 
force être en raison directe es ia FRE ni elle est de 58,6 pour les 
habitans de Timor, de 50,6 pour'ceux:derla Nouvelle-Hollande, de 69,2 pour 
les Français, et de 74,4 pour. def Anglais. fee no : ee AR À 
Telles sont les principales différences physiques: que L'on -remarque entre 
les hommes. Nous n’en avons donné qu'un aperçu rapide; cependant ue voit 
qu'elles sont: considérables et: peuvent. servir: de: base à des classifica 
nombreuses, à des divisions: bien. limitées. Quelquessauteurs, ecpendant n n’ en 
tiennent aucun compte. Suivant eux, les différences physiques. ne sont rien : il 
ne faut se préoccuper dans l'étude de homme que des qualités morales, des 
facultés intellectuelles. Or, disent-ils, chez tous les hommes, on: a rencontré 
des institutions sociales de même nature;;tous-connaissent la différence du 
bien et du mal, tous croient à un Dieu, à des peines et à. des récompenses 
après la mort; chez les naturels les plus: grossiers de: la Nouvelle-Hollande, 
onreconnait tous les germes des sentimens et.des idées qui, développés par 
la culture, donnent lieu chez les autres nations aux plus nobles manifesta- 
tions de la:nature humaine. Ils éprouvent tous, quelles que soient leur struc- 
ture et leur couleur, l'amour, la colère, la haïne et l'amitié. Les mêmes dé- 
sirs, les mêmes aversions les font agir dans lés steppes glacées de la Sibérie 
et dans les déserts brülans de l'Afrique. lis possèdent tous la même nature, 
si ce n’est la même dose d'intelligence. Tous enfin ‘ont reçu du ciel ee don 
précieux auquel Fhomme. doit toute sa force, toute sa puissance, toute sa 
grandeur, grâce auquel il parvient:à représenter les idées générales et à 
les graver facilement dans sa mémoire, et qui fournit aux individus des 
moyens de communication entre eux. Cette ressemblance, cetteidentité en- # 
tre tous les hommes doit; dit-on, seule nous frapper. L'homme est un être 
intelligent; il ne faut donc se préoccuper, en l'étudiant, que de l’intelli- 
gence; c’est sur cette base seule qu’il faut établir des classifications, et, cette 
faculté étant partout la même, on doit en conclure que l'espèce est une, et 
que les distinctions établies entre les hommes sont passagères et sans inté- « 


Sa hr Elles doivent nous empêcher 
pré le, “qu ça l'omme dans la même cases re 


ter les É s: vérités et. és Me er- 
sos en eq ne are g: one 


‘absolue € étéHinen col? De ce que 

it démontré, que tous les hommes 
e, Atout: à l'identité; mais cette cul- 
ne, Nous NOUS ch sommes donnée à nous- 


£ peut nie, à calculer, en dc tehBs œil il puisse découvrir le pinômie de 
_ Newton? Si lé Hottentot a les mêmes facultés que l'Européen, pourquoi n’a- 
t-il pas inventé l'imprimerie et lavapeur? Peut-on comparer un instant ces 
Caraïbes vagabonds, grossiers; paresseux, sans lois, presque sans religion, 
étrangers à l'agriculture, pouvant à peine compter jusqu'à cinq, lorsque, 
_ suivant Gall, la pie elle-même peut compter jusqu'à neuf, dépérissant chaque 
; __jour-et ayant “aujourd’hui presque disparu comme ces animaux imparfaits 
; pr 'on retrouve’ dans le sein de bi ‘terré; peut-on, dis-je, les comparer, l’or- 


nisation physique même étant mise à part, avec ces peuples sérieux, réflé- 

rabiles Bilibrtces tuent, irénit découvert toutes les sciences, jouissant 

, as les bienfaits du luxe et de l'industrie, pleins de patriotisme et de 

fierté, qui aiment'et qui savent respecter les lois avec passion, suivant Lex- 

pression de ‘Montesquieu ? N'y at-il pas là des différences profondes et im- 

muables qui suffiraient peut-être à elles seules pour tonte des dssiféations 
bien définies et profondément limitées ? 

Malgré ces différences nombreuses dans les facultés itélledéeiates) nous 
pensons qu’une bonne’classification devrait reposer sur les diversités dioigas 
nisme. I est probable du reste-que, dans les deux systèmes, on arriverait à 
un résultat analogue: Occupons-nous donc seulement des différences organi- 
ques, et cherchons si elles sont'permanentes.: Un assez grand nombre de 
physiologistes, et M: Hollard est de cet avis, adopté déjà par M. Prichard 
dans'un livre célèbre, ont pensé que des climats, les institutions, les cou- 
tumes diverses des nations peuvent expliquer toutes ces différences. L'expé- 
rience même mous apprend que la civilisation “ét l'état sauvage ont une 
gramde/action sur les formes extérieures du corps. Tous les animaux-domes- 
tiques ont des couleurs et même des formes très différentes de celles qu’af- 
fectent ces mêmes animaux errant dans les forêts. Les chats sauvages sont 
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tous gris et RAR de raies noires. Les chevaux. M die si 
plaines de l’Amérique prennent rapidement des caractères qui les distin= 
guent des chevaux de nos écuries. Leur poil devient plus long, plus. rude, 
plus touffu; leur sabot se durcit, leur couleur même s’altère, et aprèsume ou 
_deux générations, ils sont tous bai-bruns. Ce n’est pas LOUE le squelette des 
‘animaux devenus sauvages se modifie. Entre le crâne du porc des étables et 
celui du cochon sauvage, il y a, suivant Blumenbach, là même différence 
qu'entre le crâne du nègre et celni du blanc civilisé. M. Solger a remarqué 
que chez les Hindous l'os de la jambe est très long, difformité qui se rencontre 
aussi chez la plupart des porcs de Normandie, sans que l’on ait songé à faire 
de cette race particulière une espèce à ‘part. Les chiens sauvages n’aboient. 
pas. Deux chiens amenés d'Amérique en Angleterre par le voyageur Mac- 
kenzie restèrent muets toute leur vie. Leur produit aboya en venant au 
monde. A la Nouvelle-Grenade, on trouve une, variété de poules qui ont la 
crête, le périoste, l’intérieur de la bouche noirs ou d’un violet foncé (parti- 
cularité qui se remarque aussi chez un grand nombre de femmes anda- 
louses). Ce phénomène apparaît souvent chez des produits de poules ordi- 

naires transportées dans ce pays. Suivant M. Roulin, il peut même se 
transmettre par voie de génération. Les moutons aussi éprouvent des chan- 
gemens considérables dans leur structure, la nature de leur toison, la forme 
et jusqu'au nombre de leurs cornes, sans que l’on aït songé à distinguer 
plusieurs espèces parmi ces animaux. Leur queue est souvent mince et grêle, 
et se transforme parfois en une masse si énorme et si lourde, que certaines 
variétés ont besoin d’un petit chariot pour la porter. Tous ces éxemples et 
une foule d’autres qu’il serait trop long de reproduire ici ont fait penser à 
quelques naturalistes que les climats et la manière de vivre peuvent avoir 
une grande influence sur la forme extérieure du corps. Pourquoi donc, di- 
sent-ils, ne pas attribuer les diversités des hommes aux lieux qu'ils habi- 
tent? Pourquoi ne pas chercher la cause de la couleur foncée du nègre 
dans le soleil des tropiques, de la forme de son crâne et de la longueur 
de ses membres dans sa vie sauvage, de la laine qui couvre sa tête dans 
l'habitude de vivre au fond des bois? Puisque toutes ces causes agissent 
sur les animaux, pourquoi n’agiraient-elles pas sur les hommes ? N’ob- 
servons-nous pas tous les jours, dans les différentes régions d’une même 
contrée, que les campagnards ont la peau plus brune que les habitans des 
villes, que leur force est plus grande, leurs os plus solides? Pourquoi dis- 
tinguer plusieurs espèces parmi les hommes, lorsque l’on n’admet qu’une 
seule espèce de moutons, de chevaux et de chiens? Les différences que nous 
remarquons entre un nègre et un Européen, un Mongol et un Américain, 
sont-elles plus profondes que celles qui séparent un chien danois d’un bar- 
bet, un chat sauvage d’un chat domestique? 

Ces raisonnemens seraient excellens, si l’on avait vu en effet les cri 4 
agir sur les hommes comme ils agissent sur les animaux, si même les modi- 
fications qu'éprouvent ces derniers pouvaient se comparer aux variations 
que nous présente le type humain; mais, en changeant de climat, les ani- 
maux n’éprouvent pas des changemens beaucoup plus considérables qu'un 
homme lorsqu'il devient chauve, qu’il gagne ou qu’il perd de l’embonpoint; 
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rs 56 ces cas, il conserve toujours les traits caractéristiques qui le font 
_ reconnaître. Pour que cette influence des climats et de la civilisation fût 
_ admise, il faudrait en outre que partout où le climat est le même, partout 
be es abitudes, les mœurs sont analogues, la structure des habitans fût 
ntique. Si l'état sauvage suffisait à changer la coloration des hommes 
comme celle des chevaux, la couleur des habitans d’un pays serait d'autant 
hs claire que leurs institutions seraient plus parfaites. Or les peuples 
_ jaunes, pour n'avoir pas le même genre de civilisation que les peuples 
blancs, ne leur sont guère inférieurs sous ce rapport, et les ont même pré- 
_ cédés dans la voie du progrès. Certains noirs même ont possédé une civilisa- 
tion assez avancée. Il existe en Amérique une peuplade qui porte le nom de 
_ Yuracarès, qui a toute la superstition, l'ignorance, la gfossièreté des peuples 
… les plus sauvages, et qui cependant estpresque blanche. Enfin, en bonne logi- 
que; pour que l'influence des climats fût regardée comme: la cause des variétés 
_de l'espèce humaine, il faudrait citer des exemplés de téls changemens arrivés 
. à des hommes ou à des races. Or, s’il y a quelque chose d’immuable sur la 
terre, c’est assurément la physionomie de châque peuple. D’après le témoi- 
. nage de tous les historiens, de tous les tableaux, de toutes les statues, les dif- 
_férens types humains ont existé de tout temps. Dès la plus haute antiquité, : 
- les peuples présentaient les mêmes-caractères qui les distinguent encore 
4 aujourd’hui. Tacite dit que-les Germains sont: roux, et on peut se convaincre 
7 aisément que cette couleur est fort commume-de l’autre côté du Rhin. Les 
Grecs ont hérité de la beauté de leurs ancêtres: On retrouve même dans les 
différentes villes de la Grèce le différens genres de beauté célébrés par les- 
poètes. Suivant Pouqueville, 168-.femmes de Sparte sont blondes et sveltes ; 
celles du Taygète ont le port de-Pallas; les Messéniennes se font encore re- 
Marquer par leur embonpoint, leurs grands yeux et leurs cheveux noirs. De 
tout temps il a existé des hommes ayant la peau brune, la mâchoire infé- 
- rieure avancée, les cheveux laineux. Rien d’essentiel, rien d’organique n’est 
changé au bout d’une série de siècles dans la conformation des races. Quelles 
que soient leurs migrations, les peuples conservent toujours leurs caractères. 
Les Juifs sculptés sur les tombeaux des rois d'Égypte semblent être les por- 
traits de ceux que nous voyons chaque jour. Enfin les différences ethniques 
ont plutôt diminué qu'augmenté, preuve certaine qu’elles ne sont pas dues 
aux climats, car cette cause continuerait d’agir si elle était réelle, et creuse- 
rait des divisions de plus en plus profondes. Qu’importent les changemens 
éprouvés par les animaux, si les hommes placés dans les mêmes alterna- 
tives, soumis aux mêmes influences, conservent tous leurs caractères? Une 
des qualités de la nature humaine n'est-elle donc pas d’être peu affectée par 
les circonstances extérieures, de se maintenir identique dans les milieux les 
-plus divers? Loin de se soumettre aux climats.et de varier avec eux, l’homme 
semble les plier à sa volonté, transformer la terre qui lui est donnée, imposer 
à la mature rebelle ses goûts et sestbesoins, et porter pour ainsi dire son ciel 
avec lui: Les exemples de cette permanence des types au milieu des circon- 
Stances les plus diverses sont nombreux. Suivant M. Freycinet, on trouve au 
midi delAmérique, vers le 55° parallèle; sous un ciel très froid, des noirs 
analogues aux Éthiopiens. Sur la côte d’Angole, à Saint-Thomas, au fond du 
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golfe de Guinée, les Portugais se sont établis depuis trois siècles, etn’y 
pas devenus plus foncés que les habitans actuels du Port 
les Groënlandais, nés.sous un ciel de glace, ont. la peau | 
les Malais, qui habitent les parties les plus chaudes.de l 
avait l'influence qu’on lui suppose; les nègres et les:.né 
Europe finiraient par devenir blancs, leur postérité du 
une certaine tendance à s'identifier avec la nôtre. Vainement objec: era-t- 
que les habitans des campagnes ont le teint: plus hâlé-que.les : abitans des 
villes, et dira-t-on:que cette couleur est.due-soit au soleil, soit àtla 
tion. Leurs enfans naissent avec le teint aussi blanc que-les citad x ae | 
délicats. Ce n’est pas du reste à la même cause qu'il faut rapporter la couleur 
du nègre et la carnation foncée du paysan: Ilexiste.chez ra 1es ee ï 
dans la partie de la peau qui porte: le nom.de: der: une couche a 
couche pigmentaire, qui est incolore chez les Européens, noi > 6 chi z.1eS 
piens, cuivrée chez les Américains, etc. Le teint. hâlé 6 ose ÿsans n° 
dû à. une-coloration plus grande de. cette couche, mais à une décomposition ; 
partielle. de l’épiderme produite par la. chaleur, du soleil, desmême qu'une 
feuille de papier jetée dans le feu noircit avant de brüler. Larvérité de cette | 
explication est prouvée par la facilité avec laquelle le teint des paysans s'é- 
claircit pendant leurs maladies. Tous-les colons conservent les caractères qui 
les distinguaient avant leur migration:-Les Hollandais établis depuis dessiè- 
cles dans la partie australe de l'Afrique mesont.pas | 
et ne tendent pas à le devenir. Pourquoi, si l’hypothèse.que nous examinons 
est fondée, l'Amérique, dans toute son: étendue, ep es ne 1 
produisait-elle que des races plus ou moins rouges? Pourquoi | 
gions hyperboréennes, dans celles où l'influence dussoleil se fait le moins 
sentir, trouve-t-on des. ReupieR pie noirs que ceux. qu naissent sous # 
Hgne ? 
Ainsi les climats, la nature ces insttintine les AA Er Ru | 
de tout genre n’ont aucune action: décisive et démontrée: sur les caractères . 
physiques des hommes. Quelques physiologistes, obligés d'en. convenir, Ont : 
cherché ailleurs des causes aux variétés humaines, et les ont attribuées au 
hasard. Suivant eux, des monstruosités se sont produites, et.se sont perpé- 
tuées par voie de génération. lei encore les exemples tirés,.soït. des hommes; « 
soit surtout des animaux, se présentent en foule. Prichard rapporte: qu'en « 
1791, dans la ferme de Seth-Wright, une brebis mit bas un jeune mâle qui « 
se trouva par hasard avoir les jambes plus courtes et le:corps plus long que 
le reste de sa race; les jambes de devant étant en outre erochues, la confor- « 
mation de cet animal le rendait incapable de franchir. les clôtures. On réus- 
sit à propager cette particularité par des accouplemens, et au bout de quel-" 
ques années, on obtint une nouvelle race de moutons que Ponnomme la race 
loutre. Touies les fois que le père et la mère possèdent. cette conformation, « 
les agneaux en héritent. Il s’est ainsi formé une véritable race qui se repro= 
duit toujours avec les mêmes caractères, caractères, il est vrai, dus au has“ 
sard, mais indépendans des climats et permanens. On a obtenuégalement des, 
cochons très bas sur jambes et très faciles à engraisser, se distinguant mêmes 
des porcs ordinaires par la forme de leur pied, dont les deux doigts princi- 
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sabot unique es transforma- 


un, a de verre 


Free ie le quatorze ans, né dans le Suffolk, do: 

2 élit Rxouvere d'une te ‘carapace de couleur dr: 
ent iquée sur toutes les parties du corps, analogue, pour 
la dureté, ententes idiaibner ou:à du‘cuir grossier. Cette 
€ À DE ES OR FE ii mb de la face, de la 

insensible. Elle avait environ 
t tous des'ans à l’automne, et 
tite espèce. Cet individu 


in d’e D apparut dès 
a Su cou ret s'étaient mariés, dit 
devenu la ioeinchei En race plus différente 

-me:différent-des nègres, ‘et les partisans de 
qpué ee ARE à part. 


 quable (que les monstruosités que le:hasard a ‘produites chez les hommes 
. m'ont jamais persisté au-delà-d’une ou-tout au plus de deux générations. H 
est impossible, icicomme tout-à l'heure, de conclure avec certitude des ani- 
maux aux hommes, puisque-les faits observés chez les premiers ne se sont 

_ jamais présentés chez les seconds. L’antiquité de toutes les races est encore 
un APRES Si les variétés ‘humaines étaient dues à des accidens, il s’en 
_produirait chaque-jour de nouvelles, ce quin’arrive pas; si elles ne formaient 
pas des divisions maturelles dans Je genre hrumain, quelques-unes disparai- 
cerqui m'arrive pas non plus. faudrait, pour que cette théorie fût 
| vrisembble, léger des exemple de races:ainsi formées, et lon n’en peut 


fre 


SL HIT IDOS SI | 
Msn RE > sauraient se-produire et se perpétuer; mais ici, 
comme tout à Fheure, c’est à ceux quiannoncent de pareils faits à les dé- 
montrer, où au moins à lesrendre vraisemblables par des exemples. Enfin 
je ne m'arrêterai pas à relever la singularité d’une opinion qui attribue au 
hasard la forme, structure, la couleur et re sa telligence d’une grande 
partie des habitans du globe. 

On aencore donné d’autres énnsits pour ri les différences humaines; 

_ mais ils sont trop peu scientifiques pour mous arrêter longtemps. Ainsi le 

père Lafiteau pensait que les nègres naissent noirs et les Caraïbes rouges à 

_ gause de l'habitude qu'avaient leurs premiers pères de se peindre en noir ou 

enwrouge. Les négresses, voyant!leurs maris teints en noir, en eurent l’ima- 

Sination si frappée, que leur race s'en ressentit pour jamais. La même 

_ Chose arrivaaux femmes caraïbes, qui, par la force de l’imagination, accou- 

|. chèrent d’enfanswouges. Cette opinion singulière était partagée par les an- 


déétue eonolnents En 4734; on présenta à la Société 


ce singulier vêtement. 11 se ma- 


fossen at en lots mais : fé w desiintis pas, et il st tomate | 
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leil est vrai, de prouver & priori que de pareilles 
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ciens, qui. croyaient, comme le dit Aristote, que le fœtus prend l'empreinte 
des affections du père et de la mère, et des mille pensées qui les agitent. Hip- 
. pocrate lui-même rapporte qu’une Éthiopienne, ayant mis au de un fils 
d’une grande: beauté, fut soupconnée d’adultère; elle demanda qu'on regar- 
dât la peinture qui était sur son lit, et comme on trouva des figures remar- 
quables par leur beauté, elle fut lavée de tout soupcon. Un fait analogue est 
arrivé en Russie au commencement de ce siècle. Une dame noble mit au 


monde un mulâtre, et l’académie de Moscou décida que, la dame ayant un 


domestique nègre, il fallait attribuer à sa vue la couleur singulière de l’en- 


fant. Cette influence de l’imagination a été longtemps admise, même chez les 


animaux. Vanini, sur l'autorité d’Aristote, pensait que, pour obtenir. des pou- 
lains de couleur verte, il suffisait de couvrir lerpère et la mère de housses de 
cette couleur. Enfin les brebis de Jacob naquirent aussi bigarrées, par l’adresse 


qu’il avait eue de mettre devant leurs yeux, lorsqu'elles allaientà labreu- 


voir, des branches dont la moitié était écorcée. Pline et Rabelais parlent 


d’un animal auquel ils donnent le nom de éarande, qui change de couleur 


suivant les objets qui passent devant ses yeux. Mais, quand même on accep- 
_terait tous ces faits, quand même l’histoire de cette femme que cite Prichard 
et qui se transformait en négresse à l’époque de ses couches serait véritable, 
_ des accidens particuliers ne produiraient pas des effets permanens; je passe 


donc au dernier argument, à la raison décisive, suivant M. Hollard : je veux - 


parler de la facilité avec laquelle les diverses races humaines peuvent se mé- 


ler ensemble et produire des métis féconds: Là Le sans ie 1e point le 


plus fort de la théorie des unitaires. 
_ La classe dés mammifères, à laquelle RON E P'homie ie la classi- 
fication de Cuvier, se divise en trois sous-classes séparées leS unes des autres 


par des différences organiques et physiologiques. Chacune de ces sous-classes 


renferme une série d'ordres faciles à distinguer et bien caractérisés. Pour 
apprécier leurs différences, il suffit de comparer, par exemple, les mains des 
singes aux pattes des animaux carnassiers, aux pieds des chevaux, aux ailes 
des chauves-souris, sans compter les autres distinctions tirées du système 
dentaire. Les ordres comprennent les familles qui se distinguent entre elles 
par le nombre des doigts, la forme des membres, le nombre et la configura- 
tion des dents. Ainsi les ours ou plantigrades appuient leur talon sur le sol; 
les chiens, digitigrades, marchent sur leurs doigts; les singes de l'ancien con- 
tinent n’ont que vingt dents molaires, tandis que les sapajous du Nouveau- 
Monde en ont vingt-quatre. Enfin la distinction entre les genres d’une 
même famille est aussi facile à faire. Le genre orang manque de queue et 
d'abat-joues; le genre chien joint à des ongles-immobiles et propres à creu- 
ser le sol une langue à surface unie et deux dents tuberculeuses derrière la 
principale dent carnassière, ce qui indique la faculté de mêler quelques sub- 
stances végétales à son régime animal, tandis que son genre le plus voisin, 
le genre chat, a des ongles crochus munis d’un ligament élastique qui lui 
permet de les faire sortir et de les retirer à volonté; en outre, il n’a qu’une 
dent tuberculeuse rudimentaire à la mâchoire supérieure. On le voit par ces 
exemples, les caractères génériques sont apparens et faciles à constater, car 
ils intéressent à la fois l’organisation et les actes de l’animal ; ils décident de 


s 
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son sil: et de son nat de locomotion. Nous ne devons pas nous attendre 
-à trouver entre les diverses espèces d’un même genre des différences de 
même nature. La marche du naturaliste est ici beaucoup plus incertaine. 
Dans le genre éléphant, par “exemple, en quoi diffèrent les deux espèces, 
l'éléphant des Indes et celui du continent africain? Les oreilles du second 
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_ sont plus grandes que celles du premier, son front est plus bombé, ses dé- 


fenses plus. fortes, ses pieds de derrière n’ont que trois ongles au lieu de 
quatre; enfin, tandis que les dents mâchelières de l'espèce asiatique sont sur- 
montées de bandes étroites et sinueuses, celles de l'éléphant d’Afrique por- 
tent des saïllies en forme de losanges. De même dans le genre cheval on 
distingue six espèces : le zèbre, l’âne, l’hémione, le cheval, le couagga et le 
_dauw, qui ne diffèrent guère que par la couleur du poil et la nature du cri. 
La ressemblance des espèces est encore plus grande chez les rats, où les lem- 
mings scandinaves ne se distinguent des races ouraliennes que par l’habi- 


. tude qu'ont les premiers de ne point faire provision de vivres et de n’habiter 


{ 


qu'une salle unique, tandis que les seconds se creusent des appartemens à 
plusieurs chambres, et se préparent une nourriture pour l’hiver en faisant 
- provision de lichen rangiferinus. Assurément ces différences sont bien moins 


_ considérables que celles qui séparent les Européens des Éthiopiens, les Mon- 


gols des Hottentots; mais aucun de ces exemples ne nous donne un caractère 
… bien net, qui serve à distinguer dès le premier abord si deux animaux appar- 
tiennent à à la même espèce. Un grand nombre de naturalistes crurent avoir 
‘trouvé ce caractère dans la fécondité. Suivant Buffon, tous les animaux qui 
ne peuvent produire ensemble des métis féconds sont d’espèces différentes, 
tandis que ceux qui peuvent donner naissance par leur croisement à des ani- 
maux féconds sont de la même espèce. M. Flourens a soutenu de nos jours 
cette opinion avec toute l'autorité: de sa science et de son talent. Suivant lui, 
tous les individus qui composent un genre se ressemblent trop pour que 
l'on puisse trouver en eux des caractères distinctifs organiques, et la seule 
. manière d'établir des espèces immuables et bien limitées, c’est de ne s’occu- 
per que de la fécondité. Or les hommes de tous les pays peuvent produire 
ensemble, ont même du penchant aux croisemens avec les races les plus 
éloignées; ils sont donc tous de la même espèce et descendent d’une souche 
commune. Quoiqu'il soit impossible de déterminer comment les différences 
humaines se sont produites, cependant cette aptitude à la génération prouve 
leur identité spécifique. . 

— M. Hollard considère cet argument comme du et le on avec soin. 
À son avis, Cest là le criterium de l'espèce, les autres caractères ne sont rien. 
Est-ce bien vrai? Ce caractère est-il le seul,-et se rencontre-t-il dans toutes 
les espèces? Enfin n’a-t-il pas l'inconvénient d’être très difficile et souvent 
impossible à déterminer”? Une observation, même superficielle, nous montre 
d’abord de nombreux exemples de croisemens entre des animaux que tous 
les naturalistes considèrent comme appartenant à des espèces distinctes. 
Sans compter le cheval et l'âne, qui produisent des mulets stériles, la poule 
et le faisan, l’ægagre et la brebis, l’alpaca et la vigogne, le serin, la linotte 
et le chardonneret, produisent des métis tantôt stériles, tantôt féconds. Il 
n'est point prouvé même que toutes nos variétés de chiens soient la dégra- 
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dation, la déviation d’un seul type. D’après M. Bérard, il est. probabl 
tout le gros bétail dans les fermes transalléghaniques de la cor 
américaine est une race nouvelle provenant de l’unior ‘du bison 
‘avec notre bœuf européen. Est-il même démontré d’une 

que tous les hommes puissent donner naissance à © 
féconds ? L'expérience est impossible’ à faire, et elle se’ 
dans la nature. En général, les métis se mêlent aux : 
donné este ils s unissent très r rarement “entre ex) 


s'unir? Peut-on faire reposer une classification axé Vs we) sur une € 
PR sa st difficile et CROP Ce caractère, ‘dont où ne saurait mé 


mais, Lo il manque mr que d'atitrés raisons ir are 
changer la classification. Si l’on découvrait demain que le barhét ét le levrier 
ne produisent pas ensemble, il ne faudrait pas créer de nouvelles espèces, ME 
et de même, si ces chimpanzés, qui se bâtissent, dit-on, des huttes pour y 
vivre avec des négresses, réussissaient dans Pinstinet qui leur est 3 
par Buffon, en résulterait-il que les noirs ne sont pas des hommes? 
Quel est donc le caractère spécifique? Peut-on donner de Vespèce une défi- 
nition nette et précise? Existe-t-il même nécessairement des espèces, ( 
notre esprit est porté à le Supposer ? On serait tenté d'en douter, or 
remarque que les autres divisions dela zoologie, adoptées! dans intér 
la méthode et pour porter de l'ordre dans ‘uné science très étendue, 
si peu de difficultés, sont si peu contestées ‘en ellés-mêtnes, tandis qu on ne 
peut ni s'entendre sur le sens du mot espèce, ni déterminer un Sig ne réel 
et invariable de distinction entre les diverses classes que Ton appe e de ce 
nom. Cependant il faut reconnaître que tout lé mondes accorde pour sämettre | 
des espèces, pour en fixer le nombre, pour reéprésénter par cette dénomina- 
tion le premier degré de généralité permanente auquel Ja pensée élève l'in- 
dividu, — une collection naturelle d'êtres qui ne peut jamäis être réduite à 
Videntité avec une autre collection anälogue. Seulement le caractère phy- 
Sique qui doit faire réunir dans une même espèce certains individus n’a pas 
encore été déterminé d’une manière précise. Cuvier à dit que ‘tous\les indi- 
vidus descendus d’un seul couple ou de couples identiques sont de la même 
espèce. Cela est vrai : c’est bien là, selon nous, ce qu'on doit entendre par 
espèce, ce n'est qu’alors que la classification devient nette et immuaäble. Si $ 
du reste on n’admet pas ce principe, la question qui nous occupe devient peu è 
intéressante à discuter. On ne recherche s’il y a plusieurs espèces humaines 
que pour savoir s’il a existé originairement plusieurs couples différens. Mais | 
cette définition, de même qu’une autre analogue donnée par M. de Candolle, Ë 
ne peut guère servir à la classification, puisque le caractère sur lequel elle | 
repose est impossible à reconnaître directement. Ce qu'il faudrait trouver, 
c’est un caractère général qui nous indique que tous les animaux dans les- | 
quels on le remarque descendent de parens identiques. Blumenbach disait 
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les animaux qui ont des caractères communs très importans appar- 
à la | carac tères AfErendiels eurent être 


spèces sen. nr tantôt 
ent : Sn es. . some trop. vagues et ne 
avent servir à la HA peeRons Pour être d'accord. avec les faits, la défini- 
pèce ariabilité illimitée, car il est bien évident 
s “identiques et qui-restent toujours les mêmes, 
quelles S circonstances; mais elle ne doit pas supposer la fixité 
Ne > du type spécifique, puisque souvent deux espèces différentes peuvent 
8 ir ces deux ordres d' idées-sont difficiles à faire entrer dans le cercle 
| xs OUT claire et précise. On. peut. dire d’une manière 
ce d'animaux ou, de: e végétaux est l’ensemble des indi- 
; d’une. organisation. semblable dans ses principaux 
êtres propagateurs semblables entre eux, et 
in isatio! | peuvent. par conséquent. s spliqner par 
olongée des causes {ant naturelles. qu'artificielles. 
ssuréme t.ce elte définition n’est, pas excellente : elle a un peu les défauts 
_ reproel és à. celles de: Guvier.et de Blumenbach; mais jusqu'ici il n’y en a 
Éénten meilleure. Est-il du reste absolument nécessaire de donner une défi- 
nition des-diverses classes. de.la zoologie? Jusqu'ici, on ne l'a pu pour au- 
cune d’elles, ni. pour les genres, ni-pour les ordres, ni pour les familles; celle 
de l'espèce serait plus. utile, mais malheureusement il n’en résulte pas qu’elle 
soit-plus.facile à trouver. D’autres caractères viennent d’ailleurs en aide aux 
naturalistes, et, étant donné un animal, il est assez facile de déterminer à 
A espèce il appartient. Parmi ces caractères, Jinfécondité réciproque ou 
e ES pe prodns joue un. rôle spamprian, j'en conviens, mais non in- 


différente re G em es Fe cest près également à au père re à. axe mère. Ainsi le 
produit de Yâne. et du cheval. tient. à la fois de ces deux animaux, Il en est de 
même du. produit du. bison et du bœuf, de: celui du blanc et du nègre. Si au 
contraire. les deux parens appartiennent à la même espèce, le produit ressem- 
blera beaucoup. plus à l’un-qu’à l'autre, Une expérience que les unitaires ont 
longtemps citée en leur. faveur va nous en. offrir un. exemple. M. Coladon, 
pharmacien. de ( Genève, en accouplant, des souris grises et. des souris blanches, 
a obtenu des produits les. uns gris, les autres blancs, ces deux variétés de 
souris étant de la même espèce. Le même. fait se présente, à un degré moin- 
dre, pour les enfans provenant du mélange, de, peuples très voisins. Ainsi 
lenfant.d'un Anglais. et d'une, Française reproduira le type anglais ou le 
type français, mais tiendra rarement. au. même degré de.ses deux parens. 
Ce principe n’est pas constant, mais il.est généralement vrai. Cela tient, me 
dit-on, à ce que, dans le dernier cas, les différences entre les deux parens 
étant peu considérables, nous n’apercevons dans le produit que le trait le 
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plus marquant du père ou de la mère; mais, si nous regardions plus atten= 
tivement, nous retrouverions des traits, moins accentués sans doute, mais | 
visibles cependant de l’autre parent. Quand même cela serait exact, quand 
même ce fait que nous observons serait dû à une loi d'équilibre, il n’en 
resterait pas moins un fait, et il montrerait ce que nous tenons surtout à . 


prouver, à savoir que la différence entre le blanc et le nègre, le jaune et le 
cuivré, est analogue à la différence qui existe oe deux as Pre 
Pâne et le cheval par exemple. 


Cependant, chez les animaux et les cé les espèces se PE À 
et se perpétuent sans se mêler ni se confondre les unes avec les autres. Ea. 


nature veut que les créatures de toute sorte croissent et se multiplient en pro- 


pageant leur propre espèce et non point une autre. Si les espèces pouvaient | 
se mêler, si une séparation profonde n’existait pas entre elles, l'ordre et la 


variété ne pourraient se conserver à la fois dans la création animalewet végé- 
tale; le monde ne présenterait bientôt qu’une scène de confusion universelle. 
Comment supposer qu’outré les exceptions peu nombreuses que nous avons 


mentionnées, le genre humain puisse présenter le même phénomène, et que . 


toutes les espèces d'hommes puissent se mêler indistinctement, sans qu'il 
soit possible de retrouver les types primitifs et de déterminer les caractères 
de chaque espèce? Pourquoi la nature aurait-elle moins fait pour les hommes 
que pour les animaux et les plantes? Cette objection serait sérieuse, si l’on 
n'apercevait le remède à côté du mal, si la nature n'avait employé ici un pro- 


cédé qui conduit au même résultat que l’infécondité réciproque des espèces, 
mais qui diffère dans ses moyens. Loin que les hommes, en semêélant, pro- 


duisent des types variés à l'infini, nous voyons au contraire les formes des 
hybrides varier entre des limites très restreintes. Les différences caractéris- 
tiques des hommes sont douées d’une force de résistance qui brave non-seu- 
lement les influences climatériques, mais même les croisemens les plus 


répétés. Lorsque deux races ou deux espèces différentes se mélangent, les. 
produits tiennent des deux parens, et il sembleque ce croisement doiveéteindre 


les types primitifs; mais si ces métis s’unissent à des individus appartenant 


à l'espèce d’un de leurs parens, leurs enfans tendront à reprendre les carac- 


tères qui distinguent ce type, et au bout de quelques générations, si des unions 
du même genre se produisent, on ne retrouvera plus de traces de l’autre type. 
Si dans une population blanche on introduit une certaine quantité denoirs, 


au bout d’un très petit nombre de générations, le type noir est absorbé et ne. 
se retrouve dans aucun des enfans. Là même chose arrive pour les animaux 


d’espèce différente que l’on parvient à croiser; toujours les produits tendent 
à reprendre les caractères de l’un des types mélangés. Cette persistance des: 
types nous montre que les différences humaines sont loin d’être dues au ha- 
sard ou aux climats, et apporte une assez forte probabilité en faveur de la 
doctrine de la diversité des espèces. C’est grâce à cette loi de la nature que 
l’on peut espérer de retrouver les types des races primitives au milieu des 
croisemens sans nombre que les invasions, les conquêtes, les colonisations, 
ont occasionnés. Nous avons déjà donné quelques exemples de cette persis- 
tance en citant les Juifs et les Grecs. Ce ne sont pas les seuls, à beaucoup 


ue. 


par mnrnc 
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‘a Etes Ainsi M. Edwards a distingué en France les anciens Galls des Kimris; 


il a retrouvé dans l’armée autrichienne des Huns assez nombreux. Pour qu'un 


| type disparût tout à fait, il faudrait que deux races fussent mélangées à par- 


D gales, et que les métis pussent s’unir tous entre eux. Or ce cas ne s’est 
| ement jamais présenté. Un peuple qui en subjugue un autre n’envoie 


à ét qu’une partie de ses enfans, le gros de la nation reste chez lui 


sans être éxposé au mélange. Les vainqueurs sont d'ordinaire peu nombreux 
par rapport aux vaincus. Pour l’histoire, lorsqu'un peuple a été conquis, lors- 
1 a perdu son indépendance, il a cessé d'exister, et dans ces révolutions 
politiques comme dans les bouleversemens de l’ancien monde, on croirait 
que chaque époque désastreuse a fait disparaître les races qui avaient subsisté 
jusqu'alors. Pour la physiologie, il n’en est pas de même : les vainqueurs se 
mêlent aux vaincus; ce nouveau sang, en général d’une nature supérieure, 


*  vivifie celui du peuple conquis, et, en lui apportant de nouveaux élémens, 


lui apporte aussi de nouvelles tendances, une nouvelle politique. Bientôt, la 


masse des vainqueurs étant proportionnellement fort petite, le sang ainsi. 
_ ‘apporté est absorbé, il disparaît, et le peuple vaincu reprend sa nature pri- 
_ mitive, si d’autres causes ne viennent la modifier. Dans un ouvrage (1) 
_ plein de sagacité et d'instruction, un écrivain a naguère attribué à ce mé- 


_lañge et à cette absorption des races, à ces changemens qui se passent dans 


\ 


la nature intime, dans l'organisation des peuples, les principales variations 


_de leurs institutions et de leur politique. 


- Nous avons exposé à peu près tous les argumens des unitaires. S'ils ne pa- 
raissent pas suffisans pour ruiner la doctrine de la diversité des espèces hu- 
maines, il faut avouer aussi que cette dernière n’est pas elle-même rigou- 
reusement démontrée. On l’appuie d’un assez grand nombre d’argumens 
négatifs, mais c’est tout. Avant de passer en revue quelques dernières raisons 
que l’on peut donner en sa faveur, indiquons quelques eurieuses théories in- 
ventées dans l'hypothèse d’un couple unique, souche de tous les hommes, et 
recherchons la structure, la forme, la couleur que l’on a attribuées au pre- 


. mier homme. Au premier abord, il semble qu’Adam dût être paré de toutes 


_ les qualités physiques et morales dont s’enorgueillissent les races supérieures, 


et appartenir à l'espèce que nous considérons comme la première de toutes 
par la beauté de ses formes et la grandeur de son intelligence. L’Apollon du 
Belvédère nous paraîtrait à peine assez beau pour avoir servi de père à tous 
les hommes. Cependant un naturaliste, convenant que jamais les climats ni 
les-accidens de l’organisation n’ont fait un nègre d’un blanc, a pensé qu'il 
est plus facile de passer de la couleur noire à la couleur blanche, et a fait 
d'Adam un nègre d’Abyssinie. M. Prichard a, je crois, le premier émis cette 
opinion. Suivant lui, l’homme à l'état sauvage est naturellement noir; c’est 
la civilisation qui le fait blanchir. Plus un homme est civilisé, plus sa cou- 
leurest claire. Ainsi la plupart des péuples sauvages sont bruns ou noirs; les 
peuples A au contraire sont jaunes ou blancs. Dans un même peuple, 


(1) Essai sur l’Inégalité des Races Humaines, par M. A. de Gobineau; 2 vol. in-8°. 
Firmin Didot, 1853. | / 
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cette Fe est aussi frappante : ainsi les paysans ont le teint plus foncé 
que les habitans des villes. On a déjà réfuté cette opinion, et dénontré quele 
climat et la civilisation n’agissent pas d’une manière Reed ex 
de la peau. Il est évident que le teint ne peut pas plus blanchir 1 ne peut 
noircir. Il est même inutile de combattre sérieusement wi fentgieo 
donne pour pères ceux que nous sommes habitués à regarder comme placés 
aux derniers rangs de notre espèce. L'humanité est en progrès, cela est vrai, 
mais ce ne peut être au point d’avoir transformé ainsi le genre humain. Hest 
difficile d'admettre que l’homme soit sorti aussi informe des maïns du Créa- 
teur. Je n’ai pas une grande idée des premiers hommes, je pense cependant 
que, sous le rapport des formes, nous avons plutôt dégénéré. La civilisation, 
les arts, l'industrie, la liberté, sont d’assez beaux dons'acquis 
puissions consoler la ess de nos ancètres en. leur abandonnan 
physique. n #: CESR 
D’autres partisans de l’unité ont adopté un moyem terme, et os que 
celui qu’ils considéraient comme le premier homme était rouge; de sorte 


qu’il avait très peu de changemens à subir dans un sens pour devenmirblane, 
et dans l’autre pour devenir noir. Étrange supposition ! Quoi! ces hommes 
qui n’ont jamais pu être civilisés, dont le pays n’a porté cette nation dont 
nous admirons et envions aujourd’hui les institutions et la liberté que lors- 
que la race primitive avait entièrement disparu, ces hommes qui ne peuvent É 
La Condamine, 


“vivre que de la vie sauvage, que Bougner, Antonio Ulloa 
Robertson, considéraient comme des brutes incapables d aucun 
ment intellectuel, seraient les ancêtres du genre humain! 


Au xvmr siècle, on avait inventé une théorie singulière pour dat PR les 


variétés humaines. Il faut se rappeler que quelques naturalistes, et George Qu 
vier lui-même, croient à l’éternité des germes. Ils pensent que les embryons 
de tous les individus, animaux ou plantes, qui ont existé ou existeront dans 
la suite, étaient enfermés dans l'individu primitif, et qu'ainsi Dieu, au lieu 
de créer chaque germe au moment où il se développe, a produit en uneseule 
fois, à l’origine du monde, les germes de tous les êtres organisés. Or un phy- 
siologiste du xvime siècle, appliquant à l'homme cette doctrine, a pensé que 
la première femme portait dans son sein les germes de tous les hommes fu- 
turs emboîïtés les uns dans les autres; mais les peuples n'étant pastous pareils, 
les germes ne pouvaient pas l'être divaatane et se distinguaient dès l'origine 
par différentes couleurs, Ges germes se transmettraïent ainsi de femme en 
femme, et leur nombre diminuerait chaque jour, à mesure qu'ils écloraient, 
de sorte qu’il pourrait arriver qu'un joùr il n’y en eût plus et que le genre 
humain périt. Ce n’est pas tout : il résulte de cette théorie qu'il ne serait pas 
impossible qu'un jour la suite des œufs blancs qui peuplent nos régions ve- 
mant à manquer, toutes les nations européennes changeassent de couleur, 
comme il ne serait pas impossible aussi que la source des œufs noirs étant 
épuisée, le monde entier n’eüt plus que des habitans blanes. Cette conclu- 
sion seule suffirait à faire rejeter cette opinion. L’emboîtement des germes 
est du reste une théorie abandonnée. L'immense quantité d’ovules qu’au- 
rait renfermés le premier individu de chaque espèce la rend matériellement 


assises. 
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Ds: Durckheim, ; dans un livre intéressant (+ voulant 
idée, sinon exacte, du moins approximative, d’une-telle quan- 
: jien de germes devait renfermer la première plante d’un 
Il s’est placé dans les circonstances les plus favorables au 
boïtement, car il a pris pour base le pavot, plante annuelle 
avoir produit ses grairres, tandis que les plantes vivaces en 
| n plusieurs années. Le pavot donne environ cinq à six mille 
nes p . Pour simplifier son calcul, M. Strauss-Durckheïm n’en a sup- 
phone plante de cetteespèce, créée directement de Dieu, 
luit la première na or mille graïnes; chacune de 
s en à produit mille ’année suivante, et ainsi de suite. Chaque 
duire (car doutes: les graines ne germent 
, puisque toutes pourraient ger- 
ù avait l’année précédente. Or la 
le ans. Par un calcul très simple, 
ombre de germes que devait contenir 
| que le monde finira cette année, et sans 
ah Pre à naître plus tard jusqu’à ce que le déboi- 
: ent terminé et que la race des pavols soit éteinte. Il a 
| r ce nombre le chiffre difficile à écrire et à énoncer de l'unité 
CARE ie de dix-huit mille zéros. L'énormité de ce nombre prouve presque à 
__ “lle seule l’absurdité du système. En supposant en effet la terre formée uni- 
quement de germes de payots, chaque germe ayant un millimètre de diamè- 
 » tre, elle n’en renfermerait qu'une quantité représentée par le chiffre 2 suivi 
de trente zéros, quantité à peine comparable < à celle que nous avons trouvée 
tout à l'heure. 
| . Toutes ces impossibilités, toutes ces explications plus ou moins ingénieuses 
2 e l'on a été obligé d'inventer pour soutenir l'unité, donnent une certaine 
ae émise d’abord par M. Virey et partagée aujourd’hui par un 
nombre de > naturalistes. ‘Si l’on n'avait pas une certaine répugnance 
tive à croire à une inégalité originelle et permanente entre les 
mmes, $i notre esprit, que sa nature porte à tout simplifier, n'avait pas 
told cru mieux comprendre la création en la restreignant, si chaque 
peuple n’avait un certain penchant à se regarder comme une seule famille, 
les différences profondes et permanentes que nous avons signalées entre les 
hommes, l'impossibilité d'attribuer ces différences aux circonstances atmos- 
phériques ou âux hasards de l’organisation, les exemples tirés des animaux, 
la difficulté de trouver pour les variétés humaines des explications ration- 
nelles ou scientifiques, auraient partout fait naître des doutes sur la doctrine 
delunité d'espèce. La connaissance des lois générales de la nature vient 
elle-même opposer à cette doctrine un nouvel argument. S'il existe dans le 
monde une loi constante, claire dans son but, évidente dans ses moyens, 
c’est la profusion avec laquelle la nature produit les germes de tous les êtres 


_ (1) Théologie de la Nature, par H. Strauss-Durckheim, docteur ès-sciences ; 3 vol. 
in-80, Victor Masson, 1852. 
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organisés. Les précautions qu emploie la Providence pour propager et faire 
durer ses créations sont infinies. Chaque année, chaque instant voit naitre 
dés germes de toute espèce dont une très faible partie peut éclore. Ce que 
nous voyons se produire tous les jours sous nos yeux, pourquoi ne pas l’ad- 
mettre aux premiers jours du monde habité? Pourquoi le rejeter alors que 
cette profusion était plus nécessaire? Est-ce une chose si simple que de pen- 
ser que ces myriades d'animaux de toute forme et de toute nature répandus 
sur notre globe aient tous été procréés par un seul père et une seule mère de 
leur espèce? Ces végétaux si nombreux qui ne peuvent supporter la trans- 
plantation ont-ils été tous produits dans un même lieu par un seul végétal? 
Peut-on se faire une idée de la terre ainsi parée d’une seule plante de chaque 
espèce, de ces forêts, aujourd’hui immenses, formées alors par un seul arbre? 
Si les gazons qui couvrent de vastes étendues étaient représentés par un seul 
individu de chacune des graminées qui les composent, où les amimaux au- 
_ raient-ils trouvé leur nourriture sur cette terre à peu près nue? Dans un 
océan désert, comment les premiers couples de poissons auraient-ils vécu? 
La reproduction dans le règne animal et dans le règne végétal n aurait-elle 
pas été subitement arrêtée par la destruction, et les races les plus fortes, 
après avoir dévoré les plus faibles, ne seraient-elles pas mortes de faim? Ce 
que nous disons des végétaux et des animaux pourrait, dans une certaine 
mesure, s'appliquer aux hommes. La raison ne voit aucune objection à ce 
que la même profusion conservatrice ait présidé à la formation du genre 
humain, et celui-ci pourrait avoir paru à la fois ou successivement sur plu- 
sieurs points de la surface de la terre. La même main qui a fait croître 
l'herbe dans les campagnes de l'Amérique n’a-t-elle pu y mettre les hommes? 
Cette hypothèse, dont nous n’ignorons pas les difficultés, expliquerait mieux 
ces différences de race qu’on a tant de peine à ne pas tenir pour des diffé- 
rences spécifiques. Dans tous les cas, on ne peut sans hésitation supposer 
la Providence abandonnant aux hasards qui pouvaient menacer un seul 
couple la vie et l'avenir de l'humanité. Tel n’est pas du moins l’ordre de la 
nature comme la science nous le fait connaître, et, si l’on rejette Le sys- 
tème que nous indiquons, c’est qu'il faut concevoir le temps primitif de 
notre monde comme un ordre de choses tout à fait en dehors des données 
actuelles de l'expérience et de l'induction. 


à PAUL DE RÉMUSAT. 
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L'ÉLECTRICITÉ OUVRIÈRE 


LA GALVANOPLASTIE DANS LES ARTS ET DANS LA NATURE. 


Quod fieri ferro, liquidove potest electro. (VIRGILE.) 


Les produits de l’aimantation et du fluide électrique. 
(Traduction libre.) 


Tout le monde connaît dans les Mille et Une Nuits ce roi et son grave 
conseil qui s'évertuent à pousser à bout la puissance d’une fée complaisante 
en lui demandant des choses de plus en plus merveilleuses. On peut dire 
qu'il en est de même de l’industrie humaine avec l'électricité. Cet agent mys- 
térieux, ce génie de la foudre, que les Orientaux regardent, je ne sais pour- 
quoi, comme un génie de très petite taille, semble avoir outrepassé pour les 
exigences de l'esprit humain toutes les bornes de la condescendance et même 
avoir dans chaque occasion donné plus qu’on ne lui demandait. 

Dans l’école milésienne de Thalès, cinq ou six siècles avant notre ère, on 
savait qu'un morceau d’ambre jaune appelé électron, étant frotté, attirait 
les corps légers comme laimant attire le fer, et depuis Thalès jusqu’à Des- 

cartes, cent théories de ce phénomène furent mises au jour. C'était une as- 
sertion de la part du maître, une croyance aveugle de la part des auditeurs. 
Il l'a dit lui-même, ares io. Tout était fini. 

Vers le milieu du xvu® siècle, Otto de Guéricke, l'inventeur de la ma- 
chine pneumatique, fit aussi une machine électrique au moyen d’un globe 
de soufre fondu gros comme là tête d’un enfant et monté sur un tour. Ce 
globe, en tournant, frottait sur un coussin élastique et s’électrisait au point 
de donner des étincelles pétillantes. Depuis cette époque, on interrogea la 
nature par l'expérience, et, laissant de côté les stériles théories qui avaient 
depuis plus de deux mille ans entravé et énervé l'esprit humain, on renonça 


à deviner les causes des phénomènes, on chercha à constater ce quiétait pour 
en conclure ce qui faisait. 
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Voyons donc ie furent les réponses de l'agent électrique, quelle que 
soit d’ailleurs son essence, aux questions de la science expérimentale. 


La foudre est-elle l'électricité? Oui, car avec les batteries électriques de nos” ie 


cabinets on foudroie les animaux comme ils sont foudroyés par l’action des 
nuages orageux; oui, car on peut soutirer l'électricité des nuages, de Pair et 
du sol pour l'employer comme celle des batteries artifil nfin ces n0- 
tions conduisent Franklin à l’utile invention du paratonnerré. ra 


Il ôte au ciel la fondre et le scepire aux tyrans, 
comme on le disait dans le langage prétentieux de la fin du dernier siècle. 


Le physicien Charles fait plusieurs fois taire des orages en envoyant aux 
nuages un cerf-volant à fil métallique qui fait écouler en silence le fluide 


foudroyant. On peut voir au Conservatoire des Arts et Métiers le tabouret 


vernissé qui supportait le fil du cerf-volant. Ce support en bois ést pour ainsi 
dire grillé par la matière de la foudre qui ruisselait à l'entour en cascade 


feu. Je passe mille observations des plus curieuses. 
En voyant l'électricité agir si fortement sur les animaux, sur les ARE 


et sur l’homme, on lui démande des effets physiologiques : on en obtient par 


centaines. Sans compter le choc de la bouteille de Leyde et le piquant des 


étincelles, on reconnait que toute l’organisation animale pour la sensibilité, … 


le mouvement, les fonctions digestives, les sécrétions, la nutrition, le déve- 
loppement des organes, est sous l'empire de l'électricité de l'être vivant. Et 
pour ne point faire d’allusions en l'air à vingt volumes qui contiendraient à. 
peine ce que nous savons sur l'électricité organique, je citerai les faits suivans 
que l’on commence presque à oublier. Lorsque Volta eut inventé l'appareil 
qui produit sans fin de l'électricité et que l’on appelle pile de Volta, Aldini, 
neveu de Galvani, lequel avait aperçu les premiers faits qui menèrent Volta à 
sa grande découverte, essaya l’action de la pile voltaïque sur dés animaux 
tués et sur des hommes suppliciés ou qui avaient succombé à des accidens. Il 
obtint de remarquables effets. Plus tard, Aldini étant venu à Paris, on répéta 
en grand ptusieurs de ses expériences à l’école vétérinaire d’Alfort près Paris, 
Là on vit la tête d’un bœuf, détachée du corps et placée sur une table d'am- 
phithéätre, excitée par le courant électrique, ouvrir les yeux et les rouler en 


fureur, enfler ses naseaux, secouer ses oreilles comme si l'animaledtétévivant 


et. se fût préparé au combat. Sur une autre‘table, les ruades d'un cheval tué 


-faillirent blesser les assistans et brisèrent lesappareils placés auprès de l'ani- 
mal mort. Plus tard, en Angleterre, des physiologistes achetèrent d'un cri- 


minel condamné à mort son propre cadavre (marché usité dans ce pays) pour 
vérifier les théories électro-ariimales, et aussi dans l'intention charitable de 
rappeler le pendu à la vie et de le moraliser ensuite. Le résultat fut terrifiant. 


. Le cadavre ne revint pas à la vie, mais une respiration violente et convulsive 
fut reproduite, les yeux se rouvrirent, les lèvres s’agitèrent, et la face de Pas- 


sassin, w’obéissant plus à aueun instinct directeur, présenta des aspects de 
physionomie si étranges, que l’un des assistans s’'évanouit d'horreur et resta 
pendant plusieurs jours frappé d’une véritable obsession morale. Les Fusely, 
les Kean, les Talma, dans leur mimique de criminels de théâtre, n'étaient 
rien is de cette nature désordonnée. 
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dr électricité, mettent parfois le feu aux édifices et aux substances 
ibles qui se trouvent sur leur passage. On a donc demandé à l'agent 

produire de la chaleur. Voici, entre mille, l'expérience capitale 
{ à ces recherches. Soudez des fils métalliques aux deux extré- 
pie et rapprochez les deux bouts de ces fils en sorte que l’élec-. 
en en courant continu d'un fil à l’autre. ‘Slors, si dans la flamme qui 


e | s è gt ï se He en ere peu de temps’ en re fhaides, Las | 
métaux réfractaires, les minéraux précédemment ne les terres, les 
152 cailloux, rien ne résiste à l’action d’un tel foyer. 
| De la vive et fugitive lumière des éclairs et des étincelles taie on a 
. été conduit à chercher dans l'électricité une illumination constante et utili- 
sable. La disposition précédente, légèrement modifiée, a fourni plus qu'on 
124 n'aurait osé l’espérer. En terminant les fils soudés aux deux extrémités de la 
- pile par des tiges de charbon, les deux charbons ainsi rapprochés sont entrés 
dans une-violente ignition; il s’est produit une lumière aussi insupportable 
D à l'œil que la lumière du soleil, et très bien qualifiée par la désignation d'é- 
- . Tout le monde sait qu'après avoir essayé d'éclairer des boutiques 
LS Perrot haies électriqué, on: a été obligé d'y renoncer à cause de sa trop 
_ grande vivacité, qui blessait les yeux. Par ce moyen, on a illuminé la nuit 
. de vastes ateliers en plein air comme dans le jour, et rendu, en cas d’ur- 
gence, les travaux possibles sans intermittence. On a pu très conmaodémênt 
remplacer la lumière solaire dans les jours couverts et dans les localités les 
moins susceptibles d’insolation. Les expériences du microscope, autrefois dit 
exclusivement microscope solaire, se sont produites à toute heure et dans tout 
local. Plusieurs de nos lecteurs ont été sans doute témoins des séances curieuses 
et variées où notre habile opticien Duboscq fait passer en revue à une nom- 
breuse société une quantité immense de faits de chimie, de physique, dop- 
tique, d'histoire naturelle, de structure animale et érétale, et même de mé- 
_téorologie et d'astronomie, comme on aurait pu le faire sur l'écran d’un am- 
. phithéâtre à fenêtres closes, et recevant par un- réflecteur la lumière même 
d’un soleil brillant. 

Nous sommes encore loin d’en avoir fini avec les merveilles de la pile en 
taïque. Les corps légers sont mis en mouvement dans lantiquité par le suc- 
cin. La pile peut-elle donner du mouvement? Avec l'appareil de Volta, on a 
dirigé des bateaux. M. Jacobi, sur la Néva, avait obtenu d’un appareil élec- 
trique une force de plusieurs chevaux. Un industriel des envirôns de Swan- 
sey, en Angleter re, navigue sur un lac avec un moteur encore plus puissant; 
mais c’est surtout pour des forces d’une moyenne grandeur que rien ne peut 
égaler la précision, la régularité, et pour ainsi dire le travail intelligent de 
l'électricité. Les ateliers de précision de notre excellent artiste M. Froment, 
quira si bien soutenu l'honneur français à exposition de Londres en 1851, 
marchent et s'arrêtent d'eux-mêmes à l'heure fixée d'avance par le directeur 
dutravail ou par un visiteur quelconque. C’est à crier au prodige. Dans une 
autre sphère des hautes sciences appliquées, on voit, à l’établissement de 
MWille; fonctionner les moteurs électriques comme des auxiliaires ordinaires. 
Le laboratoire de M. Ville est un modèle des plus grandioses pour l’applica- 


EN 
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tion de la mécanique, de la physique et de la chimie à à 'étadedée êtres orga- 
nisés. Ces travaux lui ont: mérité, outre les applaudissemens de savans du. 
premier ordre, les nobles encouragemens du respectable prélat que la religion 
et la philosophie éclairée voient avec tant de bonheur à la tête du diocèse de. 
Paris. L'électricité travaille chez M. Ville comme une ouvrière. 


_ L’électricité voltaïque agit sur l'aiguille aimantée. Nouvelles exigences re 


esprit expérimentateur moderne; toujours des réponses affirmatives. L’élec-. 
tricité peut-elle faire un aimant sans acier, sans fer, sans les minerais de. 
Midas en Asie ou de l’île d’Elbe en Europe? Oui. Mais avec un morceau de fer 
aimanté nous voudrions avoir de l'électricité. En voilà! Voilà des étincelles, : 
voilà du feu, voilà des courans électriques, chimiques, physiologiques, télé- 
graphiques, et le tout extrait d’un morceau d’acier aimanté qui avant 1820 
semblait occupé par l'agent le plus inerte que l'on pût imaginer : le magné- 


tisme. Maintenant la pierre d’aimant pourrait reprendre son ur et nom de À 


pierre d’Hercule, Hpaxhercç Mos. 

On a dit encore au courant électrique : Ne pourriez-vous point voyager en 
courrier, de Paris à Marseille par exemple, sur des fils métalliques? La, ré- 
ponse a été qu'avant qu’ on eût fini de prononcer le mot de Marseille, le cou- 
rant était déjà arrivé à l'extrémité de la France. Il aurait pu faire dans le 
même temps deux ou trois fois le tour du monde. Pour avoir l’idée d'une 
merveille, il suffit de nommer le télégraphe électrique. 


Notez que chacune de ces branches de la science de l'électricité est, une 


science, un art, une industrie tout entière. Mesurez à l'utilité seule des socié- 


tés modernes les propriétés de l'agent électrique, à combien de millions les 


estimerez-vous? Je ne puis assez citer ces belles paroles de Napoléon 1°, 


membre de l’Institut, et de ce titre faisant précéder même ses titres mili=. 


taires : «Les souverains qui m'ont précédé n’ont jamais pu comprendre que 


dans les siècles modernes le pouvoir de la science fait partie de la science du 
pouvoir.» Quelle lecon d'économie sociale! 

Avons-nous fini avec le domaine de l'électricité travailleuse? Oh! pas en- 
core. La physique reconnait que le globe n’est qu’une grande machine élec- 
trique, dont les courans dirigent l'aiguille aimantée, qui sert elle-même de 
guide aux navigateurs. Voilà encore une science et une industrie tout en- 
tière : on en peut dire autant des actions chimiques. La chimie doit à l'élec-= 
tricité tant de compositions et de décompositions, tant d'actions moléculaires 
diverses, tant de métaux produits pour la première fois, qu'en un mot une 
des théories les plus étendues de la chimie est la théorie des propriétés élec- 
triques des élémens primitifs des corps simples ou composés. : 

La foudre et l'électricité entraînent avec elles une petite quantité de ma- 
tières excessivement divisées qu’elles abandonnent en s'étendant sur les corps 
qu'elles viennent frapper; aussi la foudre, comme l’étincelle électrique, in- 
cruste d’une légère couche de matière étrangère les objets qu’elle frappe. 
Je dois à l’obligeance de feu le baron de Gazan des échantillons de marbre 
grossier ou de calcaire compacte formant les cimes aiguës de quelques pro- 


montoires de la baie de Cannes en Provence, et qui, frappés de coups de 


foudre réitérés, sont recouverts d’une couche égale en épaisseur à une pièce 
d'argent de cinq francs. Les noms de MM. de Ruolz, Elkington et Christofle 
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viennent d'eux-mêmes à à ceux qui pensent à à la dorure et à l’argenture élec- 
arts immenses pour la valeur des matières employées, et dont l'initia- 
tive appartient à M. de Larive, de Genève. 

Bien loin de croire qu’on blâämera l'étendue de ce tableau da ententes dé 
_ a science électrique, Je craindrais plutôt qu’il ne rendit le lecteur indifférent 


_pour le dernier des arts électriques que je vais mettre sous ses “yeux, savoir 
no galvanoplastie. Ces arts, que l'on jette au peuple pour lui apprendre à res- 


_pecter la philosophie, sont éminemment civilisateurs. Sans doute la poésie, 


la littérature, les arts de l'imagination ont beaucoup fait pour l'ennoblis- 


sement de la race humaine en élevant l'intelligence; mais si l’on veut être 
juste, on reconnaîtra que les sciences, qui rendent l’homme dominateur de 
la nature, n’ont pas fait moins pour le bien-être moral que pour le bien-être 
_ physique. Les besoins d’abord, l'intelligence ensuite. Primo vivere, deinde 
… philosophari. Par une heureuse réaction d’ailleurs, la philosophie expéri- 
. mentale, en augmentant le bien-être matériel, permet un nouveau dévelop- 
pement des facultés rationnelles. À ce point de vue, l'indüstrie puissante des 
… peuples modernes est un énergique agent intellectuel. L'industrie, les arts 
et la métaphysique ins unis dans la société comme le corps et l'âme dans 
l’homme. 


Te Mais, dira-t-on, est-il besoin de connaître Le procédés des arts et de l’in- 
. dustrie pour jouir de leurs résultats? La Bruyère a dit que dans les arts mé- 


caniques on pouvait se dispenser de connaître les procédés fondamentaux, 
pourvu qu'on sût se servir des produits obtenus. — Nous ne sommes pas hu- 
miliés, dit-il, de né pas connaitre l’artifice par lequel un ouvrier souvent 
peu intelligent fabrique la montre qui nous donne si commodément l'heure 
à chaque instant du jour, précisément parce que nous savons que cet instru- 
ment, d’ailleurs admirable, est d’un manœuvre peu élevé dans l'échelle 


métaphysique. — Si le premier inventeur eût fait ce beau raisonnement, 
le genre humain, clair-semé sur la terre, en serait encore à manger des 


glands et à déterrer des racines crues en guerroyant contre les bêtes sau- 
vages du plus bas étage et la famine, encore plus redoutable, au lieu de 
songer à faire avec l'électricité la galvanoplastie, qui date du milieu du pré- 
sent siècle, et qui pour la Russie, l'Angleterre, la France et les États-Unis 
d'Amérique forme un des titres à la reconnaissance de l'humanité prise col- 
lectivement. 

Nous avons dit que le courant électrique de la pile de Volta entraîne avec 
lui des matières qu'il dépose en venant se répandre à la surface d’un corps 
sur lequel il arrive et dans lequel il pénètre, en abandonnant les matières mé- 
talliques qu'il portait avec lui. M. Jacobi, de Saint-Pétersbourg, eut l’idée ou 
plutôt le trait de génie de faire entrainer à l'électricité des métaux, comme 
le cuivre, l'argent, l'or, contenus dans un bain chimique, et de les faire dé- 
poser. à grande épaisseur sur une plaque sculptée ou gravée artistement 
pour en prendre une empreinte fidèle, un vrai moulage métallique. C’est 
ce qu'on faisait autrefois dans les procédés de la fonte des statues, des bas- 
reliefs, des cloches, des bombes, des boulets, des balles, et de tous les mille 
ustensiles en fonte de fer, en cuivre, en plomb, en zinc, qui font l'ornement 
et l'utilité de nos expositions industrielles, et que nous reverrons perfection- 
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nés au palais de cristal des Champs-Élysées ‘en 1853; mais au i ù < Les 
moyens puissans ou grossiers des arts de moulage déjà connus, | 
aidé par la munificence d’un empereur qui avait fondé L'observatoire de 
Poulkova, et que l'univers aujourd’hui regrette de voir oublier les belles 
paroles de Napoléon [° sur le pouvoir social de la science, —M. Jacobi, disons- 
nous, demande à l'électricité de déposer sur un modèle en creux ou en relief 
une couche de métal qui paisiblement, sans feu, sans fusion, sans altération 
du modèle, prît l'empreinte fidèle de l’objet, et de plus formât nee masse 
métalliqu> solide d’une épaisseur considérable et susceptible de reproc 


par contre-épreuve et en métal aussi solide que du métal fondu la De, ù 


le relief et toutes les finesses artistiques du modèle. Par ce procédé, une plan- 


che gravée, une médaille, une coupe de Benvenuto Cellini, se reproduisent 


sans autre agent que l'électricité et le temps. Les bronzes antiques ont pour 
grand mérite leur légèreté et le peu d’épaisseur de la couche métallique dont 
l'extérieur saillant est la sculpture. Ce mérite est encore plus grand pour les 
sculptures métallito-électriques de M. Jacobi, produites par l’électricité 
prenant le métal dans un bain chimique pour le déposer à l'intérieur ou à 
l'extérieur d’un moule quelconque. Ici on est exempt de tous les embarras 


de l’ajustage des pièces de l'enveloppe pour les reliefs très accidentés, comme 
de tous les dangers et accidens du feu. Ce nom de galvanoplastie indique = 


production électrique d’un métal solide, au moyen de parties déposées pai- 


siblement par l'agent voltaïque. C’est, en un 1aS la FAR, le modelage 


ou moulage électrique. 

Presque à la même époque M. Spencer, en Angleterre, obtenait de résul- 
tats moins complets, mais de la même nature. M. Bocquillon, en France, et 
plus tard M. Mathiot, en Amérique, faisaient aussi faire des progrès à la gal- 
vanoplastie. L'histoire rétrospective de la science retrouve encoré quelques 
essais de Volta et de Brugnatelli, qui pouvaient être regardés comme l’aurore 
du grand jour que M. Jacobi et M. Spencer firent luire plus tard sur Ja gal- 


vanoplastie. Pour sortir de l'historique et fixer nos idées sur l'état actuel de 


la galvanoplastie, je ne citerai comme des types de fabrication que. deux in- 
dustriels ou artistes français, MM. Coblentz et Hulot. 

Arrivons chez le premier de ces artistes, dans un atelier de la rue Charlot. 
Cet atelier n’est pas un appartement, pas même une mansarde, c’est plutôt 
un galetas où de sales baquets pleins d’un liquide métallique soumis à l’action 
de piles de Volta de la plus grossière forme travaillent silencieusement à à l'œu- 
vre artistique dont les élémens sont empruntés à la science de l'électricité. La 
manœuvre consiste à remplir de liquide les baquets, à entretenir les lames 


de cuivre, de zinc qui constituent la partie active du procédé, Vous détour- 


nez les yeux d’un travail opéré par des ouvriers inintelligens gagés d’un sa- 
laire proportionné à leur capacité, et dans la salle voisine, qui contient par 
milliers les produits obtenus, vous trouvez des objets dignes d’admiration. 


Ce sont des bronzes d’une étonnante légèreté et d’un relief qu'il y a peu | 


d'années on aurait jugé impossible. Ce sont les planches des cartes du dépôt 
de la guerre reproduites avec une telle fidélité, qu’il est impossible de distin- 
guer les épreuves tirées avec les planches galvanoplastiques d'avec les 


épreuves tirées avec la planche primitive; mais le prix de ces dernières n’est. 
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rien auprès du prix de la planche gravée. Ce sont les. grands sceaux de l'état 
pour le règne de Napoléon HE, reproduits en: argent avec toutes les finesses 

artistique qui rendent nos médailles et nos monnaies actuelles 
mpossibles à contrefaire. Ce sont des objets d'ornement sculptés en 

-hosse dvec une fantaisie fabuleuse pour ceux qui n'auraient vécu 

| vant 1850. Qu'on apporte à M. Coblentz un modèle en cire, en plâtre, 

“en terre glaise, des armoiries à figures délicates, l'empreinte d’un cachet ou: 

_ tout autre objet naturel où artificiel, et il en tirera le fac-simile métallique 

avec autant de bonheur que de simplicité ouvrière. 

7. Disons. en passant que par ces mêmes procédés, des fleurs, des fruits et 

même des pièces d'anatomie et des échantillons d'histoire naturelle ont été, 

DER qu'on me passe l'expression, fac-similisés en métal. Au ministère de la: 

guerre, on a depuis peu installé un atelier pour la reproduction galvano- 

. plastique des planches de la carte de France pour en réduire le prix et en 

. même temps pour en rendre possibles les corrections et additions, car si l’on 

enlève au burin Ja partie défectueuse d'une planche galvanoplastique. on - 

É peut facilement la reproduire dans le bain métallique et la graver de nou- 

_ . veau. C’est ainsi que la carte des environs de Londres et de l’agglomération 

| londinaise, qui monte à trois millions d’âmes, est continuellement mise à 

_ jour par ce procédé également employé à New-York en Amérique. 

Abordons maintenant notre grand hôtel des monnaies et visitons le splen- 
| dide atelier de M. Hulot. Là des piles de luxe artistement et scientifiquement . 
établies, travaillant avec une intensité et une rapidité merveilleuses, dépo-. 
sent du cuivre d'aussi bonne qualité que les produits des fontes de premier . 
ordre. C’est par cent mille francs qu'il faut compter le prix de cette belle. 
installation, dont les produits sont des objets d’art qui ont concouru avec 
avantage à l’exposition de Londres. Ce sont des médailles reproduites en 

_— toutes sortes de métaux et: même d’alliages. Ce sont des timbres-postes 

fabriqués par dizaines de millions en un petit nombre de semaines. Ce sont 

des cartes à jouer d’un relief étonnant, des reproductions galvanoplas- 
tiques de statuettes d’un fini précieux, à ‘côté des gravures électriques des 
billéts de banque dès lors éncontrefaisables. Plusieurs planches gravées, 

d’un 7 sans on “gere Aomtes les tailles, toutes les finesses de la 


moindre crainte oener Métirinal. ect unique, dont la galvano- 
plastie opère la reproduction. Quant à la quantité de science d'observation 
mécanique, métallurgique, physique et chimique emmagasinée dans cet ate- 
lier scientifique et artistique de M. Hulot, il faudrait un volume pour en 
donner une idée, sans compter les procédés exclusifs, fruits d’une observa- 
tion persévérante, qui m'ont point encore été présentés à l’Académie des 
Sciences et mis dans le domaine commun de la pratique industrielle. La re- 
marque faite dans cet atelier, qu'à une température trop basse le dépôt mé- 
tallique se ralentissait fort, avait conduit à employer une étuve pour accé- 
lérer le travail et obvier aux inconvéniens de la saison froide. C’est le même 
procédé qui depuis à si bien réussi à M. Mathiot en Amérique, et dont les 
journaux américains ont fait un si grand éloge, ignorant que ce procédé 
était déjà en usage en France. 
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. La one est donc à la fois une science, un art, une industrie. Elle . 
et à la sculpture et à la gravure ce que la photographie est à la peinture. 
Pour suppléer par le dessin à la moindre épreuve photographique, il fau- | 
drait des années entières et un art au-dessus de l'humanité. De même, pour 
reproduire autrement que par la galvanoplastie une statuette ou un bas- 
relief avec la précision et la fidélité de l'agent RASE il faudrait plus que 


le talent d’un artiste de premier ordre. 


Terminons par la galvanoplastie de la nature, et l'on verra les forces na- 


turelles travailler avec un art rival des opérations industrielles. 


D'abord le globe entier, avec son atmosphère magnétique, ses continens | 
solides, son noyau Per en fusion ignée, et les réactions électriques qui 


en sont la suite, est une véritable machine ou pile électrique, ayant des cou- 


rans dirigés de l’est à l’ouest, ainsi que l'indique son action sur l'aiguille des 
boussoles, qu’il dirige nord et sud. Ces courans circulent incessamiment sous. 
le sol, et traversent toutes les matières dont la croûte de la terre est compo- 


sée, en se frayant une route dont la direction et surtout la quantité de fluide 


dépendent de l’état et de la composition du sol. Ces courans électriques, quel- 


que faibles qu’ils puissent être, entraînent à la longue les parties métal- 


liques du sol, et les charrient jusqu’au premier obstacle ou affaiblissement. 
qu’ils rencontrent. Là ils les abandonnent, et là se forme un vrai dépôt ou. 
filon métallique. Ce dépôt a lieu principalement dans les grandes fissures ou 
crevasses du sol remplies par les débris qui s’y sont entassés en tombant 


au fond ou par la lave qui y a remonté en foisonnant du noyau intérieur. Ce 
sont ces dépôts que le mineur exploite par des galeries souterraines conduites 


au milieu de la partie du sol imprégnée de substances métalliques, soit à 
l'état natif et pur comme l’or et le mercure, soit à l’état oxydé ou terreux. 
comme le fer, le cuivre, le zinc, etc. Une belle expérience, due primitivement, 
je pense, à M. Cross, met cette analogie dans tout son jour. On place sur une 


plate-forme une grande masse de terre glaise humide, à laquelle on mélange 
des particules métalliques quelconques dans un état très divisé et sous forme 


_terreuse d'oxyde métallique. On partage la terre glaise en deux au moyen. | 


d’un instrument tranchant comme la lame d'un grand couteau ou d’un 


sabre; on rapproche ensuite jusqu’au contact ces deux portions momentané- 


ment séparées. Alors, en faisant passer l'électricité au travers de la masse 
totale, il se fait dans la fente, dont les parois ont été rapprochées, un dépôt 


métallique, un petit filon en miniature qui nous donne le secret des dépôts. 
métalliques de la nature opérés dans les vastes crevasses des terraïns primi- 


tifs et secondaires. Tout le monde sait que M. Becquerel a traité par l’élec- 
tricité des terrains argentifères de France et des pays étrangers, et la ques- 
tion de l’extraction électrique du métal précieux par un courant voltaïque 


qui l’entraîne est complétement résolue au point de vue scientifique. Il reste. 


à considérer le point de vue économique. Je me souviens parfaitement d’a- 
voir vu d'énormes lingots formés d'argent retiré aïnsi de terres métallifères. 


Get argent était d’une pureté absolue. La nature a donc sa galvanoplastie. 
intérieure, comme elle a, suivant un cristallographe ancien, sa géométrie. 


souterraine. Natura geometriam exercet in visceribus terræ. 


Il n’est pas très facile de se figurer comment cet nes si peu matériel, | 
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shot le courant électrique, peut entraîner les particules métalliques pour 


les abandonner quand un obstacle ou un affaiblissement quelconque lui ôte 
la force de les porter plus loin. C’est ainsi qu’un torrent qui roule avec ses’ 
eaux des pierres et des sables infertiles les dépose dans la plaine où sa fougue 
vient expirer. C’est ainsi qu’en trouvant un obstacle à franchir, un loup qui: 
emporte un mouton où un lion qui emporte un bœuf sont forcés de lâcher 

-leur proie. De quelque manière que la chose se fasse, on observe dans les’ 
_ expériences de physique de nombreux transports de matière qui suivent le’ 


. courant électrique. Ainsi, en faisant communiquer deux vases à demi pleins 


d’eau par un simple fil mouillé et conduisant l'électricité par ce fil, on voit 


l’un des vases se remplir aux dépens de l’autre, qui se vide par une action 71 
mystérieuse. On peut encore transporter la salure d’un vase dans un autre, 


et même faire passer au travers d’une substance, sans qu'il s’exerce aucune 
action, un corps qui, s’il n’était conduit par l’é électricité, réagirait violem- . 


_ ment sur cette substance. Tout ladmirable mécanisme de la nuttition, des 


sécrétions, de la digestion dans les corps vivans, est fondé:sur des transports 
électriques, et cela est tellement vrai, que, dans des animaux dont les nerfs 


$ D allant à l'estomac ont été coupés, on rétablit la digestion en remplaçant la 
_ portion de nerf qui manque par un fil ou une lame métallique qui rétablit 
- la communication électrique. On a dit depuis longtemps que la puissance 


créatrice montrait principalement sa grandeur dans les plus petits objets de 


… Jalnature. Pour ceux qui savent observer, quoi de plus merveilleux que ces 
: actions silencieuses qui vont à leur but sans effort, sans résistance, sans choc, 


qui font naitre, développent, nourrissent, préservent l'être vivant, tandis 
que, quand l’homme veut commander aux élémens en les opposant les uns 
aux autres, le feu, l’eau, le vent, la vapeur, les marteaux, les leviers sifflent, 


_grondent, bruissent de mille manières, et retentissent inharmonieusement, 


toujours prêts à se soustraire à l'empire de l’intelligence, qui semble les faire 
obéir malgré eux! 
Si l’on implante dans la terre, à une is distance l’une de l'autre, 


deux larges plaques métalliques unies par un'long fil métallique porté dans 
l'air, ce fil est parcouru par un courant presque continuel. S'il existe dans le 


sol des courans emportant avec eux des principes quelconques, on peut espé- 
rer qu'ils se déposeront sur la plaque métallique où ils entrent; c’est ce qu’on 
m'a point encore expérimenté. Comme les courans du globe terrestre vont 
de l'est à Pouest, c’est dans cette direction qu'il faudrait établir les deux pla- 


ques conductrices de l'électricité. Par suite, on pourrait présumer que les dé- 


pôts métalliques de la nature ont dû principalement se faire le long des 
chaînes de montagnes ou des fissures du sol dirigées du nord au sud, et qui 
barraïient le passage aux courans électriques dirigés de l’est à l’ouest. Telle 
est en effet la chaîne aurifère de l’Oural, qui sépare l’Europe de l'Asie. Avec 
un peu de bonne volonté, on pourrait en dire autant des montagnes de la 
Californie et de l'Australie; mais les observations nous manquent encore pour 
conclure rien de précis sur ces grands phénomènes. En attendant, répétons 
toujours qu’il faut savoir ignorer, au moins provisoirement. 

Dans là galvanoplastie de la nature, on se demande d’où peuvent provenir 
cesmétaux, cet or natif que contiennent les terrains et les filons en masses 
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_ considérables. On cite des pépites d'or d’une valeur de plus de ne mille 
_ francs; la nature at-elle produit par une espèce de création le rt ré. 
‘cieux? Non. Matériellement, rien ne naît ni ne périt. Toutes les g ‘andes force 
de la nature, les forces mécaniques, les forces physiques, les forces chimiques 
et les forces végétales ou physiologiques, qui dominent le. son RE NE 
peuvent ni détruire ni créer un gramme de substance; mais ces var pers 
vent rendre mobiles, réunir, condenser des particules métalli | de 
nées dans le sol et les ga/vanoplastiser en un morceau d’or or pur € u pé yépit 
à constater existence de l'or dans le terrain, et Pan à | 
rons de Paris : c’est ce qu'a fait M. Sage, professeur de chimie à la M : 
Les arbres, les arbustes et notamment la vigne prennent dans le sol des sues 
nutritifs qui s’incorporent à leur tige et à leur écorce. En brülant des sar- 
mens de vigne, toute la partie charbonneuse disparait, et il ne jee. qu'un. 
petit résidu de cendres. En rassemblant une quantité suffisante desces. Bern. 
_dres, que l’on traite ensuite par les réactifs chimiques, on. en tire une petite 
quantité d’or. Cet or existait donc dans le sol qui nourrissait les plantes. Par 
ce procédé, M. Sage en avait réuni assez pour en faire frapper quatre ou cinq 
pièces de vingt franes. On remarquera que cette belle expérience scientifique 
n'était, comme opération industrielle, aucunement avantageuse. Je crois me 
souvenir que le prix de fabrication, en comptant tout, s'élevait pour chaque. 
pièce à cent ou cent vingt-cinq francs. Ainsi la dépense était quatre ou cinq. 
fois la valeur produite. Ceci rappelle un axiome qui a.cours dans Amérique 
espagnole : « Le premier qui exploite une mine d'argent y perd sa IREM 
si c’est une mine d’or, il meurt à l'hôpital. | | 
La galvanoplastie, née d’hier parmi les sciences électriques, va Fri en. 

jour augmentant son domaine théorique et pratique. La science, complète. 
aujourd’hui, cesse de l’être demain. Qu’auraient dit tous les artistes d'avant 
41840, si on leur eût montré une statue de bronze obtenue à froid et avec des. 
finesses de modelé incroyables? Ils n’y auraient pas cru. C’est ce qui est ar, 
rivé pour les premières médailles galvanoplastiques : on refusait net d'yvoir 
autre chose que des pièces coulées au feu. Dans cet exposé de quelques effets 
de l'électricité, nous n’avons pas même indiqué les aurores boréales et les cou- 
rans électriques du soleil et de la lune, qui sont sensibles à l'aiguille aiman- 
tée. D’autres phénomènes d'électricité ont aussi été observés surles planètes. 
Ainsi notre tableau est bien incomplet encore, et pourtant, il y a deuxsiècles, . 
le nom même de cette vaste science, à la fois rationnelle et industrielle, n'exis— 
tait pas! Veut-on entrevoir pourquoi le domaine de l'électricité est si vaste? | 
C’est que, par ses propriétés mécaniques, physiques, chimiques et physiolo- 
giques, l'agent électrique règne en réalité sur la nature entière. 


BABINET, de l’Institut. 


S us dé représentans de la 
s de Florence, c’est un prophète; 
, nb fou. ue ae il ie soit, un inté- 
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un poème de Lenau sur Savonarole à obtenu en 1844 un grand succès au-delà 
du Rhin. Enfin M. l'abbé Carle a fait du moine florentin le sujet d'une com- 
: pilation mystique et radicale, dans laquelle il a mêlé aux théories du moyen 
âge sur l’illuminisme les théories humanitaires du romantisme moderne. 
Toutefois, par leur abondance même et leurs contradictions (4), ces divers 
. travaux laissaient place encore à de nouvelles recherches, et M. Perrens vient 
de publier deux volumes dans lesquels il a étudié, en remontant aux sources 
mêmes, toutes les questions qui se rattachent à la biographie du célèbre prér 
dicateur florentin, à l'influence qu’il a exercée sur son temps. | 

Le livre de M. Perrens s'ouvre par un tableau du xw° siècle; c’est un mor- 
ceau savant, mais nous regrettons qu’au lieu de présenter, comme introduc- 
tion à la vie de Savonarole, le résumé synthétique de l’histoire de son époque, 
l'auteur n’ait point particularisé davantage son sujet, en lui donnant 
prolégomènes une rapide appréciation des divers personnages qui ont joué 
un rôle à peu près semblable. Placé de la sorte au milieu de ses: précurseurs, 
le moine de Florence aurait résumé d’une manière frappante cette double 
tradition mystique et révolutionnaire qui se développe parallèlement à la 
tradition catholique, et dont les représentans font intervenir l’illuminisme | 
dans la politique en même temps qu’ils s’annoncent comme les réforma- 
teurs des mœurs, et qu ’ils engagent même gains contre le saint-siége 
et le clergé une lutte à outrance. 

Savonarole n’est point une exception, quoiqu ‘il ait poussé parfois l'excen- 
tricité à ses dernières limites. En se donnant pour un prophète, pour un ré- 
vélateur des destinées futures du monde, il se rattache à l'abbé Joachim, à 
sainte Hildegarde, à sainte Brigitte, à sainte Catherine de Sienne. Fondatrice 
et abbesse du monastère de Saint-Rupert, près de Bingen, sur le Rhin, sainte 
Hildegarde, on le sait, entretint avec les archevêques de Mayence, de Trèves. 
et de Cologne une correspondance active, dans laquelle elle fit de nombreuses 
prédictions sur les calamités qui devaient arriver dans le monde pour punir 
les hommes de leurs crimes. Elle eut aussi des visions prophétiques qui furent 
examinées et approuvées par le concile de Trèves en 1447, et dont le texte, fré= 
quemment reproduit, acquit au moyen âge une grande autorité. Elle avait, 
entre autres, prédit la fondation de l’ordre des frères prêcheurs, la grandeur et 
la décadence de cet ordre, et l'abbé Fleury, dans son Histoire ecclésiastique (?), 
dit que les événemens, en ce qui touche les frères prêcheurs, ont compléte- 
ment justifié ses prophéties. Comme sainte Hildegarde, sainte Brigitte fut 
emportée par l’extase sur les derniers degrés de l'échelle mystique. Née du 
sang royal de Suède, elle fonda l’ordre du Saint-Sauveur, qui fut approuvé en 
1370 par le pape Un V, et, après avoir visité successivement Rome et Jé- 
rusalem, elle mourut en Italie, le 23 juillet 1373, en laissant un recueil de 
révélations qui, vivement attaquées par Gerson, mais approuvées par le car 


(1) Pour juger combien ces contradictions sont extrêmes, on peut consulter le Dic- 
tionnaire de Bayle, l’Apologie pour tous les grands personnages qui ont été faussement 
accusez de magie, par Gabriel Naudé, et l'Histoire des hommes illustres de l'ordre 
de saint Dominique, du père Touron. Naudé compare Savonarole à Arius et à Mahc- 
met, et le père Touron l’appelle un homme envoyé de Dieu. 

(2) Édit. de 4719, in-40, t. XV, p. 458. 
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dinal Turrecremata (1), furent traduites dans toutes les langues de l'Europe, 
et lui valurent d’être canonisée par Boniface IX, quoiqu'’elle ait souvent atta- 
 qué la Cour de Rome avec une violence qui ‘faisait déjà pressentir les empor- 
temens de Luther. Sainte Catherine de Sienne est de la même famille, mais 
_ son rôle dans les affaires de son temps fut beaucoup plus direct et plus pra- 
tique. Elle entendait comme Jeanne d’Arc des voix célestes qui lui révélaient 
les mystères les plus profonds de la politique; en s'appuyant sur l'autorité 
de ses visions, elle dirigea un moment, et toujours avec une grande sagesse, 

Je pape Urbain VI au milieu des premiers embarras que fit naître Po le 

saint-siége le grand schisme d'Occident. 

* En s’annonçant comme un révélateur ue rue oi et Bri- 

_ gitte, Savonarole ne faisait que rentrer dans une voie depuis longtemps ou- 

verte, et reprendre un rôle que d’autres avaient avant lui rempli avec éclat. 

Le savant travail de M. Perrens, par l'abondance des documens et le détail des 

! _ faits, permet de préciser nettement la nature de ce rôle, l'un des pue bizarres | 
2 de l'histoire. F. 

-_ Jérôme Savonarole ie à | Ferrare, le 21 ban 1452, Pie famille 
qui existe encore aujourd’hui. Destiné d’abord à la médecine, il se livrait à 
l'étude de cette science tout en s “appliquant à à la lecture d’Aristote et de saint 

Thomas, lorsqu’ un jour, en se promenant à Faenza, il entra dans une église 
Te où préchait un moine augustin. Quelques paroles du prédicateur le frappè- 
“rent vivement; il crut entendre la voix même de Dieu qui le conviait à se 
- faire moine, et dès ce moment il résolut de chercher dans le cloître un repos 
qu'il ne devait jamais y trouver. Le 23 avril 1475, il quitta furtivement sa 
famille, en laissant sur sa table de travail un traité du mépris du monde et 
une lettre par laquelle il expliquait à son père les motifs de sa résolution. 
Empreinte d’une foi ardente et d’une sombre colère contre la perversité du 
siècle, tendre, éloquente et triviale tout à la fois, cette lettre fait déjà pres- 
sentir le mystique exalté qui ne peut supporter la grande méchanceté de cer- 
tains peuples d'Italie — et le moine enthousiaste qui « craint de voir le diable 
lui sauter sur les épaules, et qui refuserait de retourner dans le siècle lors 
même qu'il pourrait y devenir plus grand que César-Auguste. » Frère Jérôme, 
en quittant la maison paternelle, s’était retiré à Bologne, dans un couvent de 
l’ordre de’saint Dominique. Il y remplit pendant un an les fonctions de tail- 
leur et de jardinier, et prit l’habit en 1476. Ces premières années de sa vie 
claustrale ne sont marquées par aucun incident notable. Comme tous les 
autres moinés, il étudie Aristote, saint Thomas, l’Écriture sainte; il instruit 
les novices, il parcourt les villes et les campagnes pour prêcher et pour con- 
fesser, sans que rien le fasse encore distinguer, et il attend jusqu’à l’âge de 
trente-quatre ans, c’est-à-dire jusqu’à l’année 1486, avant de commencer sa 
mission prophétique. 

- C'est un dogme inviolable du christianisme que la vie de l'homme, ce dou- 
loureux combat sur la terre, est tout à la fois une épreuve et une expiation. 
Or ce qui est vrai pour individu l'est également pour l'espèce, et c’est en 


se 


—_.< 


(1) S. Brigittæ Revelationes, olim a Turrecremata, nunc a Duranto recognitæ. 
Antuerpiæ, 1611, in-fo. 
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se plaçant à ce point de vue supérieur que tous les cha sacrés, tous les 
grands écrivains de l’église, ont montré aux peuples, dans les calamités « 


les affligent, la main de Dieu qui frappe et qui châtie. Autre siècle; "vétte | 


pensée éclate avec une force nouvelle; des voix puissantes s'élèvent de tous 


les points de la chrétienté pour demander la réforme rien eco 


cipline ecclésiastique. ‘Au début même de ce siècle orageux, l'Espagn 


Ferrier se dévoua à des missions sans repos pour appeler les chrétiens à la pé 


nitence, et cet éloquent apôtre exerça un tel ascendant, que le roi musulman 


de Grenade lui envoya, en 1408, des députés pour le prier de venir prêcher 


dans ses états. En 1429, le carme Thomas Conñecte succède à Vincent Ferrier, 
et après avoir enivré la France d’un mysticisme ardent, il va mourir à Rome 
en 1434, sur les bûchers de l’inquisition, comme pour apprendre. 
l'imiteront bientôt qu’en religion aussi bien qu’en politique, 1° l’'agite 


volutionnaire épargne rarement ceux qui l'ont provoquée. ir 


précheurs montrent toujours, à côté des peines éternelles, Ja: main. de Dieu 
prête à s’appesantir dès cette vie sur les peuples qui méconnaissent sa loi: 
Is parlent de fléaux vengeurs, mais ils laissent pour ainsi dire la menace sus- 


pendue sans préciser quelle sera la vengeance. Savonarole au contraire, sui- 


vant la juste remarque de M. Perrens, se sépare de ses deyanciers en indi- 


quant d’une manière formelle ce que devait être la punition divine, en fixant 


l'heure du châtiment. Le réformateur ms sur le prophète, et ce fut R 
pour lui le péril de la situation. | 
Savonarole commença officiélement ses prophéties à sui erl 1486. Il 


annonça que bientôt cette ville serait ravagée, comme elle lefut en effet 


quatorze ans plus tard. Ils ’emporta en invectives menaçantes contre la per- 
versité du sièclé, et ses auditeurs épouvantés et convaincus s'humilièrent 
devant lui comme devant l’envoyé de Dieu. On racontait que, pendant Ja 
nuit de Noël, un disque lumineux avait entouré sa tête, el que lors du 
voyage qu’il fit à pied en se rendant de Gênes à Florence, un ange était des- 
cendu du ciel pour lui servir de guide et faire apprêter son diner dans les 


auberges. Ainsi, dès les premiers pas, il était entré de plain-pied dans le ù 
domaine du merveilleux. En 1490, il obtint l'autorisation de prêcher à Saint-. 


Marc de Florence, ét pendant toute une année il annonça aux Elorentins, em 
prenant l'explication de l’Apocalypse pour texte de ses sermons; que la réno= 
vation de l’église devait avoir lieu prochainement, et qu'avant cette rémova- 


tion Dieu frapperait l'Italie d’un grand désastre. La réputation de prophète 


qu'il s'était faite à Brescia ne tarda point à l’environner à Florence; maïs 
comme il rencontrait encore autour de lui quelques incrédules, il insista 
plus vivement sur le côté surnaturel de sa mission, se déclara le porte-voix 
de Dieu, et envoya en enfer ceux qui refusaient d’ajouter foi à ses paroless 
puis, s’attachant aux faits qui se passaient sous ses yeux, il annonça là 
mort d’Innocent VIII, celle de Laurent le Magnifique, une révolution dans 


Florence, et l'invasion du roi de France en Italie. Or le pape était vieux 
et souffrant; Laurent le Magnifique languissait d’un mal incurable; les 


Médicis , aise sans argent et odieux aux Florentins, voyaient depuis 
longtemps déjà chanceler leur pouvoir; Charles VII faisait au grand jour 
les préparatifs de son expédition, et en donnant pour des prophéties des 
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dont venons ne tardèrent point à se réaliser, Savonarole 

sur $ compatriotes un irrésistible ascendant. Laurent de Médicis, 

yé de Le popularité, fit venir pour la combattre un prédicateur en re- 
rian ME euanes en est arr m'était point, 


se ( es / Actes En , Non Hs ie nosse tempora cf rien 

_ quæ pater posuit in sua potestate (il ne vous appartient pas de connaître le 

| mps ni les heures dont Dieu dispose dans sa toute-puissance). Savonarole… 
répondit en s’appuyant du même texte : l'honneur de la dispute lui resta tout. 

entier, et à la suite de ce tournoi théologique les deux champions allèrent 

__ ensemble chanter la messe au couvent des Augustins. Le pape Innocent VII 

et Laurent de Médicis moururent dans la même année, et dès lors les plus 
| i "eût soulevé pour frère Jérôme les voiles 


- Une fois accepté comme > prophète, Savonar le: marche et ne s'arrête plus. | 


- P# de malheurs; il va maïntenant lui 
montrer les voies qu'elle doit suivre pour prévenir le châtiment. Elle s’est 
_ perdue par le luxe, par le désordre-des mœurs, par la musique, par les arts ; 
_elle doit se racheter par Paustérité, et c’est au clergé qu’il appartient de 
montrer l'exemple. Savonarole commence donc son œuvre de réparation par 

1 R couvent de Saint-Marc, dont il est le prieur. Il fait vendre les biens de la 
communauté; il veut que les frères vivent de leur travail, qu'ils étudient le 
turc, le grec, le mauresque, et le chaldéen, afin de pouvôir, conformément à 

l'esprit de leur ordre, annoncer l'Évangile par toute la terre. Il veut surtout. 
qu’ils obéissent « comme Y'âxre qui se laisse mener à droite et à gauche, et 
qui reçoit des coups de bâton sans se plaindre. » Chaque jour, après le diner, 
il les conduit dans les jardins de Saint-Marc, et là il leur fait chanter des ; 
psaumes ou danser dés rondes, tantôt autour d’un enfant qui représente 
l'enfant Jésus, tantôt autour d’un novice qui représente la Vierge, et qu'ils 
appellent maman. Ces excentricités obtinrent le plus grand succès, et bien- 
tôt le couvent de Saint-Marc compta parmi ses moines les enfans des plus 
grandes familles. 

Dans tout cela, il n’y avait de des que l'intention, et le nésaltt fut non 
pas une réforme, mais un schisme dans l’ordre de saint Dominique. Le pro- 
vincial de cet ordre prit l'alarme et voulut, mais en vain, ramener Savona- 
role à Vobéissance que celui-ci prêéchait à ses moines. Alexandre VI à son 
tot essaya de. lui imposer silence en lui offrant l’archevéché de Florence et 
le chapeau de cardinal; frère Jérôme répondit qu'il ne voulait d’autre cha- 
peau que celui du martyre, rougi de son propre sang, et il continua comme 
par le passé à déclamer contre Rome et à Do Hétiser. 

Rien de plus étrange que les sermons dans lesquels Savonarole annonce à 
ltalie les maux qui la châtieront bientôt. Il représente les princes qui doi- 
vent l'envahir comme des barbiers armés de grands rasoirs, les désastres 
quivont fondre sur elle comme une salade de bourrache amère à la bouche, 
la réforme des mœurs comme.un moulin qui produit la farine de la sagesse. 
IL suit pas à pas les textes de l'Écriture pour y trouver des rappréchemens 
avecles hommes et les événemens de son époque. Il déclame contre la logique, 
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la Host les . prophètes, et se laisse emporter au ne par une. 


imagination vagabonde et sans frein. En lisant aujourd’hui, à la distance 


de près de quatre siècles, ces harangues où la pensée indécise et vague reste. : 
toujours voilée sous les subtilités théologiques, où les aspirations du mysti-' 


cisme se mêlent aux invectives les plus violentes contre la décadence du clergé, 
on se demande comment elles ont pu exercer une si grande puissance; mais 
il faut toujours se rappeler qu’ on est à Florence, c’est-à-dire dans la ville la. 
plus impressionnable, et, qu’on nous pardonne le mot, la plus nerveuse de 
Ylialie, dans une ville féconde, pour parler comme Montaigne, «en toute 
sorte de magnificences et inventions voluptueuses de mollesse et de somp- 
tuositez. » Habitués avant tout à vivre par l'imagination, les Florentins accueil 
lirent avec une faveur extrême et comme un divertissement inattendu, il faut 
bien le dire, les sermons de ce moine qui, du haut de la chaire; venait chaque 
jour leur parler non plus seulement, comme les autres prédicateurs, de leurs 


devoirs de chrétiens, du salut et de la damnation, mais aussi de leurs affaires 


politiques, de leurs espérances ou de leurs craintes. Savonarole était à lui. 
seul comme la gazette vivante de la cité, et si vagues qu’aient été ses théories, 4 
il fut amené bientôt, par la force des événemens et le caractère même des 
hommes auxquels ils Ru sur le terRain des affaires et ce la réalité pra- 


tique. 


Naples qui avait appartenu à la maison d’Anjou, dontil réclamait l'héritage. 
- Il envoya une ambassade aux Florentins pour leur rappeler l'antique amitié 


qui les unissait à la France, et leur demander en mêmetemps pour son armée 
le passage dans leur ville. Pierre de Médicis répondit avec hauteur et d’une 

manière évasive. Charles VIIL alors se mit en mesure de traverser la Toscane” 
comme un pays ennemi. Les Florentins s’indignèrent contre le Médicis, parce. 
qu'ils étaient partisans de l'alliance française, et que de plus ils craignaient 


de voir s’abattre sur leur ville, avec une armée étrangère, les maux dont 
Savonarole les avait menacés. Une révolte fut sur le point d'éclater, mais 


frère Jérôme calma les esprits en prêchant la pénitence, et bientôt une am- 


bassade, à la tête de laquelle fut placé Pierre de Médicis, se rendit auprès de 
Charles VIII, Après avoir d’abord repoussé les avances de ce prince, le Médicis 
lui fit les plus larges concessions : il s’'engagea à lui faire prêter par ses 
concitoyens deux cent mille ducats, et concéda à l’armée francaise le droit 


d'occuper les forteresses de Pietra-Santa, de Sarzana, de Sarzanella, ainsi que: 


Pise et Livourne, jusqu’au moment où Charles VIII aurait achevé la conquête 
du royaume de Naples. La nouvelle de cette convention, qui restait pourtant 
dans les limites des traités conclus entre deux puissances amies, excita au 
plus haut degré la colère des Florentins, et les mêmes hommes qui tout à 
l'heure avaient failli se soulever contre leur prince, parce qu’ils le croyaient 


hostile aux Français, se révoltèrent contre lui et le ChRRATERS parce qu'il 


venait de traiter avec le roi de France. 


Par une exception fort rare dans l’histoire d'Italie, cette révolution s’ac-. 
complit sans violence, et les Florentins étonnés se demandaient si les fléaux 


vengeurs qui leur avaient été annoncés se borneraient à à ce changement 
perse Savonarole monta en chaire pour défendre sa prophétie, en disant 


# 


En 1494, Charles VII Hits en Italie Ne RNETSE le royaume. de 


Ca 


 SAVONAROLE ET. LE RADICALISME. MYSTIQUE. 821 


que si le sang n’avait point coulé. à flots, c’est que Dieu s'était apaisé, « qu’il 
avait donné à Florence une première salade, mais qu’il l'avait assaisonnée 
de raisiné, » que du reste Charles VIII se chargerait bientôt du châtiment. 
Uneterreur profonde se répandit dans la ville. On résolut d’envoyer une 
ambassade au roi de France; Savonarole en fit partie, et il fut amené, par la 
force de la situation, à supplier le prince qu’il ne cessait de représenter comme 
le ministre de la vengeance céleste de se montrer clément et miséricordieux. 


Sa prière fut favorablement accueillie, et Charles VIIL ayant fait son entrée 


solennelle à Florence le 17 novembre 1494, demanda que Pierre de Médicis 


fût rétabli avec tous ses priviléges, et que la suzeraineté de la ville lui fût 


donnée à lui-même. Les magistrats florentins repoussèrent ces prétentions. 
Après de vifs débats, on finit cependant par s'entendre; mais comme on était 
impatient de voir partir les Français, on dépêcha une seconde fois Savona- 


__ role-vers Charles VIN, et ce prince, sur les instances de frère Jérôme, quitta 

= la ville le 28 du miéme mois. Ainsi, dès le début même de sa vie politique, 
 Savonarole se trouve arraché tout à coup à son premier rôle et jeté dans la 
contradiction la plus flagrante. Prophète, il annonce comme une chose infail- 


lible que Charles VIII est ce fléau vengeur, ce rasoir dont il a parlé si sou- 


vent et qui doit régénérer l'Italie; mais ambassadeur de Florence, il supplie 


ce prince de traiter en amie cette ville que Dieu même l'avait chargé de punir, 
et par cette démarche, très louable du reste, il en as à protester contre 
ses propres prédictions. 

- Affranchis de la domination des Médicis et débarrassés de l’armée tran- 
çaise, les Florentins songèrent à constituer un gouvernement nouveau. Ils 
s’adressèrent à Savonarole pour lui demander ses conseils; Savonarole ré- 
pondit : 4° qu’il fallait sans retard rouvrir les boutiques fermées depuis les 
dernières agitations, ranimer le commerce et donner du travail aux ouvriers; 


2 faire des quêtes pour les malheureux, et, s’il en était besoin, convertir 


en monnaie l'or et l’argent des églises; 3° alléger les impôts, surtout en 
faveur des classes pauvres; 4° ie à tous bonne justice; 5° prier Dieu avec 


ferveur. 


. Ce programme laissait ee toutes les difficultés, et, comme la plu- 
part des programmes révolutionnaires, il était dominé par la situation du 
commerce, du travail et des finances. Il ne remédiait à rièn, mais il w’en 
eut pas moins pour Savonarole un résultat important; il le rendit cher à 


la foule, parce qu'il semblait lui promettre quelque soulagement, et sus- 


pect au clergé, parce qu’il menaçait les biens de l’église. Il fallait cepen- 
dant constituer un gouvernement, et comme les partis ne s’accordaient pas, 
on eutencore recours aux conseils du frère. Celui-ci pensait, comme tous 
les théologiens du moyen âge, que le gouvernement des états doit être réglé 


d'après le gouvernement de la Providence; que de même qu'il n’y a qu'un 


seul Dieu, chaque peuple ne doit avoir qu’un seul maître, et que ce maître, 
image de 44 Divinité, doit réunir en lui toutes les perfections. Mais comment 
trouver dans Florence un citoyen parfait digne de remplir un si grand rôle? 
Sür d'avance que ce type accompli du pouvoir suprême ne se rencontrerait 
pas, Savonarole, par une évolution singulière, se rejeta sur. là théorie des 
majorités; il proposa de réunir les seize compagnies, c’est-à-dire les prin- 
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cipaux- -habitans des seize quartiers de Florence, sous leurs gonfalonie 
Chaque compagnie, dit-il, indiquera le système de gouvernement qui hi 
paraïitra le plus convenable. On aura de la sorte seize systèmes différens. 
Les gonfaloniers, après les avoir examinés, choisiront à Ro OPA 
qui leur sembleront les meilleurs. Ils les soumettront ensuite à a seig | 
et celle-ci, après avoir entendu la messe, adoptera définitivemen 

ces quatre projets, celui qu’elle aura jugé le plus favorable au bien 
Après de longues discussions, il fut enfin décidé, et toujours d'après les 
conseils de Savonarole, que la seigneurie serait maintenue, et qu ‘on établi- 
rait à côté d'elle un conseil général, comme à Venise. 

. Par une de ces illusions singulières que produisent quelquefois s les pr 
taines perspectives de l'histoire, quelques écrivains ont regardé ce gouverne- 
ment comme un gouvernement démocratique, et ils ont même accusé frère 
Jérôme de démagogie. C’est là une grave erreur, car ce gouvernement pré- 


tendu populaire n’était en réalité qu’une véritable oligarchie. I madmettait | 


à la participation des affaires publiques que ceux qui avaient eu parmi lessei- 
gneurs, les gonfaloniers des compagnies ou les douze buonomini, leur père, 
leur aïeul ou leur bisaïeul, et qui avaient acquis par là le titre de citoyens. Or 
ce titre de citoyens appartenaït à trois mille deux cents personnes sur quatre 
cent mille, et Savonarole lui-même avait soin de dire que non-seulement 
la populace n’était point admise dans sa an mais que les nobles 
en formaient la partie la plus nombreuse. 

Un pareil gouvernement ne reposait en réalité sur aucun des durable : : 


il n'avait pour lui ni l'autorité de la tradition, ni l'autorité souveraine des 
majorités populaires, et tout était remis au hasard, car on tirait au sort les 


premiers magistrats. Aussi Savonarole sentit bientôt la nécessité d’en étayer 
la faiblesse, et au-dessus de la seigneurie, au- -dessus de ce grand conseil qu'il 
venait de constituer et qui formait pour Florence ce que de nos jours on eût 
appelé le pays légal, il eut l’idée d'établir un maître tout-puissant, irrespon- 
sable, éternel et invisible. Prenant pour programme ces mots du psalmiste : 
ego autem constitutus sum rex, il demanda aux Florentins s'ils voulaient 
proclamer Jésus-Christ roi de leur république, et les Florentins répondirent : 
Vive notre roi Jésus! Frère Jérôme, dans sa mystique utopie, organisa la 
hiérarchie des pouvoirs sur le plan de la Jérusalem céleste. Il déclara que les 
membres de la seigneurie rempliraient le rôle des bons anges, et que de même 


que dans l’ancienne loi Dieu avait choisi pour intermédiaire entre sa toute- : 


puissance et son peuple un prophète qu'on appelait juge, demême il choisirait 
à Florence un prophète pour ministre, et l’on devine quel était ce prophète. 
Contrairement à ce qui s'était passé jusqu'alors dans les révolutions d’Ita- 


lie, Savonarole, et c’est là un fait qui doit le faire absoudre de bien des 


inconséquences, Savonarole, disons-nous, n’usa de son influence que pour: 
prêcher la concorde, l'oubli du passé, la réconciliation entre les partis, la 
pratique de toutes les vertus chrétiennes; maïs il ne tarda point à recon- 
naître qu’on n’improvise pas la fraternité, et que pour faire régner la justice 
et la paix, il ne suffit point de changer les institutions, qu’il faut encore 
changer les hommes. Il travailla donc avec une nouvelle ardeur à la réforme 
des mœurs. C'était là, il faut en convenir, une lourde tâche, car Florence 
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était toujours la ville de Boccace, cette ville sensuelle pour laquelle Machia- 
vel allait écrire la Mandragore, Frère Alberigo, et cette constitution sati- 
il ordonnait aux hommes et aux femmes d'assister avec une grande 
ponctualité à tous les pardons, à toutes les fêtes, à toutes les cérémonies qui 
lébraient dans les églises, et à tous les festins, collations, SOUPErS, Spec- 
| tacles, veillées et autres divertissemens, sous peine, pour les femmes, d’être 
_ reléguées dans un couvent de res pour les pers d'être enfermés 
dans un couvent de religieuses (1). 1 
Savonarole, dans ses DHÉdioton » ne EN int cs à ses 
emporains. « Votre vie, leur disait-il, est une vie de pores, » et quelque 
triviale que fût l’apostrophe, elle était en bien des points méritée; car tandis 
qu'il s’efforçait de ramener les Florentins aux mœurs austères des: premiers 
âges chrétiens, un autre courant les emportait en sens contraire. Les vices 
du monde païen semblaient renaître avec les lettres antiques. Effrayé de cet 


4 enthousiasme pour les souvenirs les plus affligeans de la Grèce et de Rome, 


Ja es et les-remplaça par les pères de l’église. 

| jonn are 4 cent Ferrier, il proscrivit les jeux de dés, les 
échecs, tesdémiers, et ordonna aux Florentins, qui s’obstinaient à jouer en- 
core, de ne jouer que des salades au lieu d'argent. C’est ici le lieu de remar- 
_ quer une fois pour toutes que les salades tiennent une grande place dans les 
_… idées de Savonarole. Les divertissemens du carnaval, où des troupes de mas- 
ques placées sur des chars de triomphe jouaient do petites comédies ou 
_chantaiïent des chansons d'amour, furent remplacés par des processions. Les 
Florentins, charmés de la vie étrange et nouvelle que leur imposait le prédi- 
cateur, se jetèrent dansla pénitence avec la même ardeur qu’ils avaient por- 
tée dans le plaisir. Au lieu de courir, comme par le passé, les bals et les mas- 
carades, ils se réunissaient dans de beaux jardins aux environs de la ville, 
et là, comme les moïnes de Saint-Marc, ils chantaient des psaumes ou dan- 
. Saient des rondes autour d’une jeune fille représentant la Vierge. L'usage de 
la viande diminua dans une telle proportion, qu’il fallut réduire les taxes sur 
… les bouchers, menacés d’une ruine complète. Les femmes, simplement vé- 
_tues, marchaïent les yeux baissés en répétant des prières; les maris avaient 
établi de longues trèves dans le mariage, et les nouveaux époux, en quit- 
tant la table où ils venaient de célébrer leurs repas de noces, faisaient vœu 
de vivre dans l’affinité spirituelle des premiers âges chrétiens. 

Cependant un changement, aussi radical ne pouvait s’opérer sans résis- 
tance, et coïïëme Savonarole triomphait plus difficilement des hommes d’un 
âge mûr, il conçut le projet de favoriser l'établissement de la future Jérusa- 
lemen donnant aux enfans une éducation nouvelle. Les bambins et les bam- 
bines, dont Fourier tire un si grand parti dans le phalanstère, furent organi- 
sés par compagnies dans chaque quartier de Florence, sous la direction d’un 
chef suprême, et les membres de cette république imberbe se divisèrent en 
officiers de paix, en juges qui administraient des corrections fraternelles, en 
quéteurs pour les pauvres et en inquisiteurs. Ces derniers étaient particuliè= 


1% 
re 


(1) Réglement pour une Société de plaisir. Œuvres littéraires de Maétisut, Paris, 
1851, in-18, p. 367. 
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rement CHoIÈR de parcourir les maisons, d'y enlever les cartes, sta 


de musique, les objets de toilette, et de prêcher aux hommes et aux femmes 
la pratique de la religion. Au lieu d’honorer leurs parens, comme le veut la 


loi divine, ces réformateurs d’un nou veau genre se mirent à leur désobéir, à 
les censurer et à les dénoncer. Il en résulta une véritable anarchie, et bien- 
tôt les pères de famille contrariés dans leur autorité, les maris repoussés par 


leurs femmes, les femmes blessées dans leur cotuétterié, les jeunes gens en- 


través dans leurs plaisirs, les marchands génés dans leur commerce, s'ameu- 


tèrent contre Savonarole. Florence, tiraillée en sens divers, se trouva partagée | 
entre les blancs, les gris, les pleureurs, les enragés et les tièdes, c’est-à-dire 


entre les partisans de la république et les partisans des Médicis, les amis de 
Savonarole et ses adversaires, et ceux qui se moquaient tout à la fois de Sa- 
vonarole, de la république et des Médicis 


. La seigneurie s’émut de cette agitation. Le eonitalantes de ei “Philippe 

Corbizzi, convoqua une assemblée de théologiens, et donna ordre à Savona= 
role de s’expliquer devant eux. Celui-ci eut encore tous les honneurs de la 
controverse; mais ses adversaires n’en obtinrent pas moins un bref du pape 
pour le contraindre ? à prêcher dans tous les lieux qui lui seraient désignés 


par ses supérieurs ecclésiastiques. Bientôt un nouveau bref lui enjoignit de 


se rendre à Rome; il refusa, et le pape menaça d’excommunier Florence. 


Charles VIII, pendant ce temps, avait conquis le royaume de Naples; mais 
redoutant la ligue des principaux états d'Italie avec les rois d'Aragon et de 
Castillé, affaibli par les garnisons qu’il avait été obligé d'établir dans les 


places fortes, et disposant à peine d’une armée de douze mille combattans, 


il résolut de rentrer en France. Les Florentins, craignant qu’à son retour il 


ne voulût s'arrêter dans leur ville, firent de grands préparatifs de défense, 
et se placèrent sous la protection d’une Vierge dont l’image, suivant une 
ancienne tradition, avait été peinte par l’apôtre saint Luc. Ne se trouvant: 
point encore suffisamment rassurés par ces précautions, ils députèrent Sa- 
vonarole vers le roi de France pour le prier de rendre à la république Pise 


et les autres places qu’il avait occupées. Ce prince répondit d’une manière 
évasive, et frère Jérôme le menaça des plus grands malheurs. Le dernier de 
ses enfans, l’héritier de la couronne étant mort peu de temps après, on ne 
douta point que ce ne fût là le châtiment prédit par Savonarole. Cet événe- 
merit rendit quelque crédit au prophète, tout en lui suscitant des embar- 
ras nouveaux. Comment en effet cet homme qui lisait si clairement dans 
J'avenir et qui s’inspirait de l’esprit même. de Dieu, comment cet homme 


n’avait-il point obtenu du roi de France la restitution de la ville de Pise?. 
Cette restitution d’ailleurs, il l'avait souvent annoncée dans les termes les 


plus formels. On réclamait donc avec instance l’accomplissement de cette 
prophétie, quand le gouverneur de la citadelle de Pise, le capitaine d'En- 
tragues, remit cette forteresse aux Pisans, qui proclamèrent leur indépen- 
dance. | 
L’irritation fut poussée à ses extrêmes limites. Frère Jérôme ne sortait plus 
sans escorte, on tenta même de l’assassiner, et pour ressaisir son influence il 
eut recours à son expédient favori. Il annonça du haut de la chaire aux Flo- 
rentins que l'événement qui les ni dans une si grande colère n'était que 


_ 


fut convoquée. Cette procession se fit avec une pompe extraordinaire. 
fans, au nombre de huit mille, ouvraient la marche, et conduisaient 


un * 700 la bride en souvenir de l'entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem. 


Les moines, le clergé, les magistrats, les citoyens venaient ensuite; les femmes 


fermaient la marche, et des hommes vêtus de blanc et couronnés de guir- 


_ landes de fleurs dansaient devant le tabernacle. Les blancs, les gris et les 


tièdes avaient annoncé qu'il pleuvrait; mais il fit le plus beau temps du 


monde, et les enragés virent dans cette circonstance une intervention a 


ciel en leur faveur. 

Les adversaires de Savonarole rot ne se » tenaient point pour battus. 
Hs s’adressèrent de nouveau à la cour de Rome, et le pape Alexandre VI dé- 
clara le réformateur hérétique, schismatique et rebelle au saint-siége; celui-ci 


repoussa la censure, et lorsqu’en 1497 le renouvellement de la seigneurie fit 


arriver ses partisans au pouvoir, il reprit ses prédications et continua son 
œuvre de réforme. Les enfans, qu’il avait, comme nous l'avons vu, organisés 


_ en censeurs des mœurs publiques, furent chargés de parcourir les maisons, 


_ d'y enlever tous les objets d'art, de toilette, les cartes, les instrumens de 


} 


_ musique, en un mot tous les outils avec lesquels Satan travaillait à la perte 
des âmes. Cette razzia fut opérée avec la dernière rigueur, et Savonarole 
ordonna que tous les objets proscrits seraient brülés le jour du carnaval. 
«Un bûcher, dit M. Perrens, fut élevé en forme de pyramide sur la place 
de la Seigneurie, et l’on y ldéposa les objets destinés au feu, après les avoir 


classés. A la base, on mit les-masques, les fausses barbes, les habits de matas- 


sins el autres nouveautés diahofques: au-dessus, les livres des poètes latins et 


italiens, le Morgante, les œuvres de Boccace, celles de Pétrarque, de Dante et 


autres semblables (1), puis les ornemens et les instrumens de toilette de 
fername, pommades, parfums, miroirs, voiles, cheveux postiches, etc.; par- 


dessus, les instrumens de musique de toute espèce, les échiquiers, les cartes, 


les trictracs; enfin aux deux rangs supérieurs se trouvaient les Itableaux, 


portraits de femmes peints par les plus grands maîtres, et autres sujets tenus 
pour déshonnêtes. Ce bûcher représentait une valeur si considérable, qu'un 
marchand vénitien, à la vue de tous les trésors qu’on allait livrer aux flammes, 
offrit à la seigneurie 20,000 écus, si on voulait les lui livrer. Loin d’accepter 
cette proposition, les magistrats eurent la plaisante idée de faire exécuter le 
portrait de ce marchand et de le placer parmi ceux qu'on allait brûler. » 

Ce fut là le dernier triomphe de Savonarole. Une sentence d’excommuni- 
cation fut lancée contre lui le 42 mai 1497, et le 16 octobre de la même année 
il fut sommé par un nouveau bref de se rendre à Rome et de prouver qu'il 
étaitréellement l’envoyé de Dieu; mais il connaissait trop bien Alexandre VI 
pour obéir à cet ordre. Il se contenta donc de protester contre le saint-siége, 
etsoutenu quelque temps par le gonfalonier de justice, il attaqua l’infail- 


(1) 1 résulte d’une note de Sismondi que c’est cet auto-da-fé qui a été cause de la 
rareté des premières éditions de ces poètes, éditions tellement difficiles à rencontrer, que 


. le Boccace de 1471, dont on croit qu’il n'existe plus que trois exemplaires, 4 été vendu 


52,000 francs à la vente Roxburgh. 
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la conséquence de leurs péchés, et comme toujours il leur prêcha la re 
Le jour des Rameaux 1496, il organisa une procession à laquelle Florence 
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libilité du pape, et soutint, comme Jean Huss, qu’un excommunié eu ré : se : 
cher. Ses partisans les plus dévoués eux-mêmes s ’effrayèrent de cette doctrine. 


La seigneurie lui ordonna de renoncer à as chaire, et le ae Re 1498 ilprit Er. 


congé de ses auditeurs. | 

- Quelques mois avant 1É tion qui re a le a us + 
même où les franciscains, ses adversaires les plus obstinés, ) du 5 
haut de la chaire l’authenticité de sa mission, Savonarole Jeur avait offert 
de se rendre au sommet d’une colline, et là, le saint-sacrement à 
mains, de prier Dieu de foudroyer ceux qui ne ares pas dans les 
voies de la vérité. Il avait de plus écrit au pape qu’il le sommait de ressusci- 
ter un mort, en offrant pour sa part de rendre à la vie telle RES qu ’on lui 
désignerait, et la confiance EE, il inspirait encore "+ quelques-u 


cepté d’abord. Ceux té qui niaient la mission en de Rob. 
role n'étaient point rassurés contre ses miracles; mais quand ils le virent 

excommunié par le pape, abandonné par la seigneurie, menacé par le pe 
ple, ils offrirent de tenter contre lui une épreuve décisive. 

Frère Jérôme, dans un de ses sermons, avait raconté qu'Hélénus, érénue 
d’Héliopolis, avait dit à un hérétique insensible à ses exhortations : « Allu- 
mons un grand feu et entrons-y, les flammes brûleront celui qui sera dans 
l'erreur. » Le feu fut allumé. L'évêque monta sur le bûcher du même pas 
qu’il montait à l'autel; il s’assit au milieu des brasiers ardens, et pendant 
une demi-heure il chti des cantiques sans être touché par les flammes. 
« Quand la foi, dit Savanarole en racontant ce prodige, ne peut se défendre 
autrement, il faut en venir à ces jeux-là. — Défendez donc votre foi comme 
l’évêque Hélénus, lui répondirent ses adversaires, » et un frère mineur, Fran- 
cisco di Puglia, offrit de passer par le feu d’un bûcher, si frère Jérôme voulait 
le suivre. Celui-ci ne s’empressa point de répondre; mais l'un de ses disciples 
les plus fervens, le père Buonvicini, déclara qu’il était prêt à tenter l'épreuve. 
Savonarole sentait que dans une afhire aussi grave il ne lui était point per- 
mis de se faire suppléer, et il offrit d’entrer lui-même dans les flammes, mais 
à la condition que les ambassadeurs de tous les princes chrétiens seraient 
invités à assister à ce jugement de Dieu, et qu’on lui permettrait, s’il en sor- 
tait intact, de commencer ifnédiatérment la réforme de l’église universelle. 
… Florence entière était en émoi et attendait le miracle avec une vive impa- 
tience. L’un des membres de la seigneurie, pour hâter le dénoûment sans 
compromettre la vie de personne, proposa de remplacer le bûcher par un 
bain, d’y plonger les deux adversaires, et de déclarer vainqueur celui qui en 
sortirait sans être mouillé. Après bien des pourparlers, on convint que Fran- 
cesco di Puglia ne serait tenu de monter sur le bûcher que si Savonarole y 
montait lui-même, et que, dans tous les cas, les habitans qui voudraient . 
passer dans les flammes et se présenter comme les champions de l’un où 
de l’autre adversaire étaient invités à se faire inscrire. Une foule de citoyens 
répondirent à cette invitation, et, pour mettre un terme à l'agitation qui 
régnait dans la ville, la seigneurie décida que l'épreuve aurait lieu dans le 
plus bref délai. 


medi, Le mens den va au ln ronde pare à de Florence 


-Mar jam er rer grande ie cs mnt de aile fut | 
il se se marche au milieu d’une longue procession de moines. IL 
tu | acerdotaux, et portait le saint-sacrement. Son 
icini, qu état ot de pas dans le feu à sa place, Rondi- 
0 on de Francesco di Puglia, arrivèrent en même temps en 


On croy: atélar-ac dénotment, quand tout à coup une difficulté fut sou- 
desire champions devaient-ils passer dans les flammes nus ou habillés? 
Navait-on pas lieu de craindre que les habits n’eussent été soumis à quelque 
je enr és insi La ps le prix d’un sortilége? — Les 
2: sommés.de quitter leurs habits ecclésiastiques, et 
sel ücher, lorsqu'on s’aperçut qu'il tenait une 
; des assistans crièrent à la profanation, et 
profite decettecirconstance pour soutenir que son champion Buon- 
t entrer dans les flame € en 1 portant le saïnt-sacrement, et il l’in- 
___ Vita à prendre l’ostensoir * qu'on avait placé sur l’autel élevé en face du bû- 
= cher. Cette proposition excita de nouveaux murmures : — c'était, disait-on, un 
2 horrible sacrilége, et si l’hostie brülait, comme on avait lieu de le craindre, 
il en résulterait un grand scandale. Dans tous les cas, il fallait attendre l’au- 
torisation du saint-siége. — On fit en vain des observations pressantes à Savo- 
narole. 11 persista obstinément dans sa demande. Une extrême agitation se 
manifesta dans la foule. Déjà quelques-uns des assistans tiraient leurs épées 
et menaçaient de se porter aux derniers excès, lorsque tout à coup des nuages 
| noirs, qui s'étaient amoncelés à l'horizon, éétersérent une violente pluie 
__ d'orage. On en conclut que Dieu ne permettait pas l’épreuve, et Savonarole 
se retira dans le couvent de Saïint-Marc, escorté d’une garde nombreuse qui 
fut forcée de le défendre contre les attaques de la populace. Dès ce moment 
| _ le prestige fut détruit : le prophète, en reculant devant le miracle, s'était 
démenti luismême. Les Florentins criaient aux armes, et le lendemain ils 
_ se portèrent en massé contre le couvent pour s’ emparer du frère. 

Les moines s'étaient préparés depuis longtemps à cette attaque. Saint-Marc 
“était défendu par une artillerie nombreuse; mais les canons n'’arrêtèrent 
point les assaillans. Les partisans de frère Jérôme, qui s’étaient rassemblés 
pour le défendre, furent égorgés sans pitié. Une populace avide de pillage se 
répandit dans les cuisines, fit main-basse sur les provisions, tandis que d’au- 

tres continuaient le massacre. Savonarole, pendant ce temps, s'était retiré 

dans église et priait à genoux devant l'autel, entouré de quelques moines 
courageux et dévoués, lorsque tout à coup il fit ouvrir les portes. Les moines 
seprésentèrent, chacun une torche à la main, devant les assaillans, qui tom- 
bèrent épouvantés la face contre terre. On s’empara de leurs armes, et on les 

Torca de crier vive Jésus, roi de Florence! mais bientôt de nouveaux combat- 

tans se présentèrent. Les moïmés continuèrent en vain la lutte avec des per- 
_uisanes auxquelles ils avaient attaché des cierges; il fallut céder au nombre. 

La seigneurie d’ailleurs envoya le capitaine Giovacchino sur la place Saint- 
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Marc avec de l'artillerie pour réduire le: couvent. Savonarole alors se: PS 
suivi de toute la communauté dans la bibliothèque, et bientôt des commis- 
saires apportèrent l’ordre de le livrer avec deux de ses disciples les plus dé- 
voués, Buonvicini et Maruffi, en promettant qu'ils seraient libres, après leur 
interrogatoire, de rentrer à Saint-Marc. Savonarole ne s’abusaït point sur la 
valeur de cette promesse; mais il n’en déclara pas moins qu’il était prêt à 
suivre les commissaires. Avant de se séparer de ses moines, il leur fit de 
touchans adieux, les engagea à vivre saintement, et rappela les actes trop: 
nombreux d’ingratitude dont les Florentins s'étaient rendus coupables envers 
les hommes qui s'étaient dévoués pour eux; puis il sortit du couvent, Iles: 
mains liées derrière le dos, et, en traversant la place Saint-Mare, il fut assailli 
à coups de pierres par le peuple, qui l’insultait et menaçait de le mettre en. 
pièces. Le lendemain, il fut conduit avec ses deux disciples devant la seigneu- 
rie; et sommé de déclarer s’il était réellement inspiré de Dieu, il répondit 
affirmativement. En voyant cette obstination, la seigneurie, contrairement 
aux promesses qu’elle avait faites, résolut de le retenir prisonnier et de pré- 
parer de longue main sa condamnation. Elle nomma pour instruire le pro- : 
cès une commission de seize membres pris parmi ses adversaires les plus 
ardens. Deux commissaires du saint-siége, G. Turriano, général de l’ordre de 
saint Dominique, A. Romolino, docteur espagnol, arrivèrent bientôt pour 
presser la condamnation. « Nous allons faire un beau feu, disait Romolino, 
car je porte sur moi la sentence. Un mauvais moine de plus ou de moins, 
qu'importe? » Pendant près de deux mois, Savonarole fut interrogé tous les 
jours et appliqué plusieurs fois à la question. La douleur lui arrachaït des ré- 
ponses qu’il rétractait aussitôt; mais comme on ne pouvait lui reprocher. aucun 
fait de nature à entrainer la peine capitale, on falsifia les interrogatoires, et 
ce fut sur des pièces dénaturées par la plus insigne mauvaise foi, qu'il fut 
condamné au dernier supplice avec ses deux disciples Buonvicini et Maruffi. 
L'arrêt fut prononcé le 22 mai 1498, et le jour même on lui annonça qu'il 
devait s’apprêter à mourir. Il reçut cette nouvelle avec calme, resta long- 
temps en prières, et demanda au prêtre qui l’assistait à dormir sur ses ge-. 
noux. Il s’endormit en effet, et l’on remarqua que pendant son sommeil il 
parlait et riait aux éclats. Le lendemain, il fut conduit sur la grande place, 
au milieu de laquelle s'élevait un immense échafaud, et sur cet échafaud se 
dressait une potence en forme de croix. Le condamné, dépouillé des vête- 
mens qu’il portait d'ordinaire, fut revêtu des habits sacerdotaux. On raconte 
qu’il prit dans ses maïns sa robe de religieux, et l’arrosa de ses larmes en 
assurant qu’il l'avait toujours conservée sans tache. L’évêque de Vayson, 
délégué par le pape pour assister au supplice, le prit par la main et lui dit: 
« Je te sépare de l’église militante et de l’église triomphante. — De l’église 
triomphante, jamais, » répondit Savonarole. On lui lut ensuite sa sentence 
de mort, et au moment où il montait sur le bûcher, en suivant un escalier 
de bois qui conduisait au sommet, des enfans s’approchèrent avec des bâtons 
pointus et lui piquèrent les pieds. Le bourreau l’attacha au gibet, et les seuls 
mots qui tombèrent, dit-on, de sa bouche furent ceux-ci : « Ah! Florence, 
que fais-tu? » Lorsqu’il fut étranglé, on alluma le feu, et quand tout fut con- 
sumé, quelques-uns de ces hommes rares dans tous les temps qui s’attachent 
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aux vaincus et aux victimes tentèrent de recueillir ses. ossemens calcinés; 


mais la seigneurie ordonna de jeter ces tristes restes dans l’Arno, et Savo- 
narole-n’eut pas même une tombe dans cette ville qu’il avait gouvernée avec 
l'autorité ne prophète et d’un roi. “Buonvicini et Maruff furent pan à 


la même potence et brûlés dans les mêmes flammes. | 
Dans les premières années qui suivirent le supplice, une réaction be É 
dobéta contre la mémoire de Savonarole. On insultait dans les rues les Fer- 
_ rarais par cela seul qu’ils étaient ses compatriotes, on chantait dans les danses 


des chansons outrageantes; mais bientôt, après s’être moqué du prophète, on 
s’attendrit sur le martyr (1). Ces taches du sang versé par un arrêt injuste, 


_ Qui s’attachent au pavé des villes comme le remords à la conscience, repa- 


raissaient ineffaçables sur la grande place où le bûcher s'était dressé, et pen- 


dant trois siècles, le jour anniversaire du supplice, la foule venait y prier et 
y jeter.-des fleurs. On vendit à Rome des médailles où frère Jérôme était ap- 
 pelé bienheureux martyr. Sous le pontificat de Paul IV, une commission nom- 


rmée par ce pape déclara ses œuvres irréprochables, et en 1751 Benoît XIV, 


_dans son livre De Serooru Dei 0 le placa au ee des ser- 
- viteurs de Dieu. | 


La biographie dont nous venons de der les incidens ke plus remar- 
quables occupe le premier volume du travail de M. Perrens, travail savant, 


mais dans lequel, nous le pensons, l'appréciation historique n’est point assez 


nettement dégagée des faits. Le second volume est consacré à l'examen des 
œuvres de Savonarole. Ces œuvres comprennent des sermons, des écrits poli- 
tiques, mystiques et apologétiques, qui sont le commentaire des actes de l’au- 


teur comme prophète, comme organisateur de la république de Florence et 


comme réformateur des mœurs publiques. Ainsi, dans l’4brégé des Révéla- 
tions, Compendium Revelationum, Savonarole donne ce qu’on pourrait ap- 
peler le manuel du prophétisme. Suivant lui, les révélations se manifestent 


sous l'inspiration directe de Dieu par l'intermédiaire des anges, qui tantôt 


agissent sous une forme sensible, tantôt restent, invisibles et n’agissent que 
sur lintelligénce. On sent, en lisant cès pages étranges, que l’homme qui 
les à tracées était de bonne foi emporté par l’extase dans les plus hautes 
régions du mystère et de l'inconnu, et qu’il vivait sous le coup d’une hallu- 
cination perpétuelle. Il voyait des anges monter de la terre au ciel et des- 
cendre du ciel sur la terre, des épées nues traverser les nuages, des croix 
éclatantes briller dans la nuit, des mains sans bras s'étendre comme pour 
bénir ou menacer. I1 raconte même qu’un jour son âme abandonna son 
corps, et que, rendue à sa pureté première, comme si la mort avait brisé ses 
liens terrestres, elle parcourut les sphères infinies et fut initiée à tous les 
secrets du monde invisible. Après avoir cherché à démontrer la persistance 


(1) Savonarole, à qui on attribua après sa mort le don des miracles, recut l'hommage 
d'une foule de poètes. Voici un échantillon de ces hommages ROFAUeS c’est la traduc- 
tion d’une épitaphe latine de Flaminius : 


Pendant qu’un feu cruel ton corps, père, consume, 
Religion pleurait ses cheveux arrachant ; 

Pleurait, las! et disait : Pardon, brasier ardent, 
Pardon, las! c’est mon cœur en ce brasier qui fume. 
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du prophétisme dans l'église, Savonarolé composa ‘un nouveau fr il 
prouver qu'il était prophète; puis, quand il erut arairéteie la réalité € 
mission, il voulut se réserver pour lui seul le droit de prédire, et 
barrasser des concurrens, il publia en 1497 un traité le 
traité dans lequel il déclara que leur science est mensongère et cor : 
qu’elle est condamnée par l’église, et qu’on ne peut pas même le Te 
Ja philosophie, attendu qu’Aristote n’en a point parlé. rm 4e 
prédictions, telles que l’unité de l'Italie avec Florence pour capitale et la 
conversion des Tures, qui devaient bientôt devenir les plus ardens Lori A0 
teurs de la foi, les événemens se sont chargés de lui répondre. “3 
Dans le traité du Gouvernement de Florence, Savomiral Haut ner 
plume ses théories politiques, ainsi qu’il avait défendu sa mission prophé- 
tique dans l’#brégé des Révélations; et comme il donnait eee ere 
forme du gouvernement la réforme des mœurs, il composat 
philosophiques ou mystiques qu'il destinait à l'encre 
tels que l’Abrégé de la Philosophie morale, les Traités dela Simplicité de 
la vie chrétienne, de l’Humilité, de la Prière, de l'Amour de Jésus-Christ, 
le Triomphe de la Croix, le Confessionnal, etc. En philosophie commen 
politique, Savonarole, suivant la juste remarque de M. Perrens, relève direc- 
tement de saint Thomas; dans ses écrits de piété, il est le disciple des écri- 
vVains mystiques du moyen âge les plus orthodoxes : la preuve, c'est que 
le Triomphe de la Croix fut souvent réimr rimé _. rec de Jésus À 
dans les Annales de la propagation de la Foi. 
Les détails qu’on vient de lire suffisent, nous dé pensons, àtätre apprécier 
nettement le rôle de Savonarole dans les diverses phases de sa vie. Propl 
il se rattache sincèrement à la tradition de l’illuminisme, et se croit auto- 
_risé à persévérer dans sa mission par des exemples que l'église elle-même à 
sanctionnés. Ce n’est donc ni un fourbe ni un ambitieux, comme Bayle, Naudé 
et d’autres encore l’ont insinué ou affirmé : c’est un homme profondément 
convaincu qui se laisse égarer par l'entraînement même de sa foi. Réforma- 
teur des mœurs de Florence, il ne fait que continuer l’œuvre des hommes les 
plus éminens du catholicisme, de saint Bernard, de Gerson, de Vincent Fer- 
rier, et c’est à tort, quoi qu’on en ait dit, même dans ces derniers temps, que 
les protestans le réclament comme un des leurs, l’inscrivent sur leur mar- 
tyrologe et le surnomment le Luther de l'Italie. C’est à tort que Euther lui. 
même, en commentant une de ses méditations, déclare que cle Christ Fa 
canonisé, attendu qu’il ne s’est point appuyé sur ses VŒUX, Sür SOM Capu- 
chon, sur les messes, les statuts et les vœux de son ordre, mais sur la médi- 
tation de l'Évangile de la paix, et que, revêtu de la cuirasse de da justice, 
armé du bouclier de la foi et du casque du salut, il s’est enrôlé, non dans 
l'ordre des frères prédicans, mais dans la milice de l’église chrétienne. » Cette 
phrase a trompé Théodore de Bèze, Duplessis-MornaŸ, Cappet, qui proclament 
Savonarole le fléau de la grande Babylone, l'ennemi juré de l’antechrist ro- 
main. Rien n’est moins exact. Jamais en effet frère Jérôme n’a demandé autre 
chose que la réforme des mœurs, jamais ‘il n’a attaqué un seul point des j 
dogmes qui forment la tradition de l’église catholique romaine. Sa plus grande M 
hardiesse a été de soutenir qu'un excommunié peut prêcher. Ce que le pro- 
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à la pureté de re institu tion primi fe) Cen’est point un homme 
ance, c’est un moine du moyen âge, et c’est là ce qui fait l'étran- 
 l'étrangeté. surtout de sa mort. Fondateur d’une république, 
ni démocrate ni démagogue. L'idéal de sa théorie politique, c’est le 
rnement d’un seul, image de cette monarchie du ciel qui, dans les idées 


a son temps, devait servir d’archétype à toutes les monarchies de la terre; 


_ mais, par une inconséquence qui tenait autant à son caractère propre qu’ à 
celui du peuple qu’il était appelé à gouverner quelques années, il passe brus- 


_ quement de l’idée monarchique au gouvernement privilégié d’une caste, 


faute de pouvoir trouver un homme assez parfait pour réaliser sur la terre 


le gouvernement du ciel. À part la pensée mystique, il n’a aucune idée d’ OP- 
 ganisafion sérieuse; il veut, comme d’autres utopistes également impuissans 
24 fu is pratique fonder la ec cons 


stitution de l’état sur la vertu; il veut réfor- 
e un couvent, et la terre manque sans cesse 


; sous ses pu, parce qu'il s 3 ta à un peuple inconséquent et sensuel, qui 


ande Se Lg de cette vertu chrétienne qu’on lui impose la richesse, la 
puissance, toutes les douceurs du bien-être, en un mot tous les biens 


“ | réprouvés par cette vertu même. Martyr d’un auto-da-fé cruel, il trace lui-même 


la voie qui doit le conduire au bûcher. En précisant les événemens qu’il an- 
nonce, il se condamne d'avance à se voir démenti par les faits; puis, quand 
il est convaincu d'erreur, il invoque une épreuve suprême : on le presse de la 
subir, et il se trouve placé fatalement entre un miracle ou la mort. 

Ainsi, grâce aux recherches de M. Perrens, l’histoire, mieux informée, ne 
doit voir aujourd’hui dans cet homme célèbre qu’un illuminé sincère perdu 
au milieu d’une société sans principes et d’une dévotion tout extérieure. 
Or, suivant Machiavel, l'illuminé qui n’a d’autres armes que sa parole et 
enthousiasme passager des peuples est exposé à de grands revers, car S'il 


_ est facile de persuader la foule, il est difficile de la maintenir dans la per- 


Suasion, et tout législateur qui veut établir des institutions durables doit 
s'appuyer sur la force, parce que la force est la sauvegarde de la justiée. Par 
malheur, Savonarole w’avait que sa foi : quand l'enthousiasme populaire lui 
fit défaut, il resta désarmé en face des partis, et ne tarda point à tomber sous 
leurs coups. Son œuvre politique ne lui survécut que peu de temps, et si 
grandes qu'aient été ses inconséquences et ses contradictions, la postérité 
doit P absoudre, parce qu'il s'est distingué d’une facon extraordinaire, ainsi 
que le dit un de ses historiens, par l’austérité de sa vie et la ferveur élo- 
quente avec laquelle il prêcha contre les mauvaises mœurs. L'Italie surtout 
doit le plaindre, parce que, chose rare dans les annales du moyen âge, il a 
donné l'exemple du dévouement et de l’abnégation, et tenté de fonder le 
gouvernement de son pays sur la morale chrétienne, au moment même où 
Machiavel enseignait aux princes la politique de la ruse et de l’astuce, et ne 
demandait à l'histoire, en se plaçant dans l’athéisme du fait, qu’un seul en- 
seigmement, — le moyen de réussir, abstraction faite de toute idée morale. 


CHARLES LOUANDRE. 


À | 14 mai 1854. 


Dans un temps comme le nôtre, si fécond en événemens, où les âmes ont 
eu à passer par tant d’impressions diverses et également puissantes, il n’en 
restait plus qu’une à subir pour les générations venues depuis l'empire, — la 
forte et saisissante impression d’une grande guerre, — et celle-là même ne 
leur est point épargnée! La paix avait créé tant d'intérêts dont elle avait 


fait ses complices, elle avait imprimé à l’activité universelle un cours si dif 


férent, que, même sous le coup des derniers efforts de négociations deve- 
nues inutiles, on n’y pouvait croire, il y a même des esprits qui n’y eroïent 


point encore, et cependant les premiers coups de canon dans la Mer-Noire. 


sont venus marquer le terme fatal de cette trève de quarante années. Jus- 
qu'ici, c'était une guerre déclarée, préparée si l'on veut; aujourd'hui c'est 
une guerre commencée, — et, chose étrange, cette paix continentale que 


les récens bouleversemens révolutionnaires avaient laissée intacte, c’est par 


la main de gouvernemens réguliers qu’elle est rompue! Comment l'Europe 


en est-elle venue à ce point? Il n’a fallu rien moins qu’une question de sécu- 


rité universelle, et il ne fallait certainement rien moins que cela aprèsles évé- 
nemens de ces dernières années, après la résurrection de l'empire dans notre 
pays, pour réunir sur un même terrain, nous ne disons pas encore sur le 
même champ de bataille l’Angleterre, la France, l'Autriche et la Prusse. Si 
Jempereur Nicolas eût été moins aveuglé par une pensée fixe, il eût pu voir 
se former cette solidarité européenne dès la première conférence de Vienne 
et observer dès lors que derrière la Turquie il y avait l'Occident. Telle est 
aujourd’hui l'extrémité où il s’est placé volontairement, qu'il est forcé de se 
couvrir aux yeux de son peuple, en donnant à la guerre qu’il soutient une 
couleur plus menaçante encore pour l'Europe, en s’armant publiquement 
de toutes les passions qui rêvent l’assaut du monde religieux oriental contre 
le monde occidental. « La Russie, dit-il dans son dernier manifeste, déviera- 


t-elle du but sacré qui lui est assigné par la divine Providence? La Russie 


n’a point oublié Dieu; elle combat pour la foi chrétienne... Nobiscum 
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Deus : quis contra nos?.… ..» I n’y a qu'un malheur, c’est que le tsar ne fait 
que ce que font tous les révolutionnaires en se créant un droit supérieur à 
tous les droits positifs et reconnus. Ce droit positif existait-il en faveur de la 
Russie? Non sans doute; l'Europe a’solennellement prononcé sur ce point. 
Nous savons bien que l'empereur Nicolas ne reconnaît à d’autres que lui 
l'autorité nécessaire pour décider de son droit, et c’est en quoi RemEnt il 
imite sans le savoir tous les révolutionnaires du monde. 
_ Les révolutionnaires somment les gouvernemens de se rendre à leurs 
vœux, et si ces gouvernemens résistent, ils les combattent par l'insurrection, 
qui est leur genre de guerre, par les conspirations, par toutes les difficultés 
qu'ils leur suscitent. L'empereur Nicolas somme le sultan de lui céder par 
traité une portion de sa souveraineté sur onze millions d'hommes, et si le 
sultan n’y consent pas, il envahit en pleine paix ses provinces, il excite les 
_ passions religieuses des populations chrétiennes de l'Orient; et si l’Europe 
à son tour intervient pour reconnaitre le droit de la Turquie, pour maiïinte- 
nir intact l'équilibre de l'Occident menacé, oh! alors, il n°y a plus de doute, 

_ l'Europe est constituée en flagrant délit d’antagonisme avec la Providence. 
Que faisait la Russie en organisant il y à quelque temps une légion valaque, 
 —etici qu’on nous permette d'ajouter que, sur une réclamation du minis- 
* tre d'Autriche à Saint-Pétersbourg, M. de Nesselrode déclarait que c'était par 
ordre de l'empereur que cette légion avait été organisée; — que fait encore 
- aujourd'hui la Russie en envoyant des agens dans le Montenegro, en soldant 
l'insurrection grecque, si ce an ‘est mettre en usage tous les moyens révolu- 
tionnaires, vainement décorés de ce vernis du droit religieux? C’est comme 
si les puissances de lOccident allaient chercher à fomenter des soulèvemens 
dans lé royaume de Pologne. Jusqu'ici au contraire, à leur instigation sans 
nul doute, le divan à refusé d’autoriser l’organisation d’une légion polonaise 
contre la Russie. La vérité est que cette prétendue délivrance des coreli- 
_ gionnaires opprèmés dont parle le tsar devient le moins spécieux des pré- 
textes en présence des actes réitérés par lesquels les puissances continentales 
mettent au premier rang de leurs préoccupations la consécration des droits 
civils etreligieux des chrétiens de l'Orient, et s’il s’agit de leur indépendance, 
on sait comment l’entend la Russie. Quand l’empereur Nicolas élève le con- 
flit actuel à la hauteur d’une grande lutte religieuse, il sait bien que l’Eu- 
rope, tout en maintenant le juste ascendant du christianisme occidental, n’a 
nulle envie d'aller troubler le peuple russe dans ses croyances, ce qui n’est 
point l'affaire des gouvernemens. Ce que veut l'Europe, c’est contenir et limi- 
ter une grande ambition déguisée sous l'apparence de la religion. La lutte 
qu'elle accepte, elle l’accepte au nom d’un droit positif, au nom d’un intérêt 
européen, au nom de la civilisation, et elle la poursuit par les seuls moyens 
que la civilisation autorise, en tempérant le plus possible les cruelles rigueurs 
de la guerre. N'est-ce point là le caractère du bombardement g'Odessa? Ce 
n'est-pas mème de propos délibéré que les escadres combinées sont allées 
exécuter cette heureuse et habile opération de guerre : c’est après qu’un bâ- 
timent parlementaire a eu à essuyer le feu du canon russe. Dans l'opération 
même, la ville à été épargnée; l'attaque s’est concentrée sur le port im périal, 
sur les établissemens militaires, sur les batteries russes. Dans la Mer-Noire 

TOME VI. 53 


REVUE, — CHRONIQUE. 833 


à: inérce dés neutres. Là se révèle leur véritable pensée, 


évident, reconnu par l'opinion universelle. La Russie dispose sans doute de 


su OO REVüE DES peux MONDES. 
comme dans la ther Baltique, les prisonniers faits : sur ro 
merce ont été rendus, But, moyens, exécution, tout à PA en 


à leur premier pas dans cette guerre, l'Angleterre et la | 
que, suivre la voie où elles étaient entrées pdr leurs déc 


äux hostilités nécessaires et de laisser le cours le plus libre p 
les intérêts commerciaux du mondé,. Qu'on remarque d’a illeu 
clarations de la Russie sur les neutres n’ont point le caractère Libé 
déclarations de l'Angleterre et de la France. Non-seulement | & 
ment : russe ne suit pas les deux puissances sur ce terrain, mais | 

les principes de son propre droit maritime. C’est ainsi que la Russi 
de bonnie-prise tout navire à bord duquel se trouvent d des 0 Ë TE d 
bande de guèrre, quelle qu’ en soit la re tandis qu'en ver ertu Est 


sé metlait à l’abri de toute capture par l'abandon au | belligérar 
illicites. C’est dans ces conditions que la lutte actuelle 5 engage os la 
Russie et les puissarices occidentales. Là où l'empereur Nicolas porte une 
pensée d’ambition enveloppée d’une sorte de mysticisme religieux, les nä- 
tions européennes S ‘avancent, tenant au bout de leur épée un intérêt clair, 


puissantes ressources défensives; de leur côté, des is la France ] pro- 


Eve 


vient mander 
au parlement une augmentation ul des fie Fe ee 4 Lx mer; le 
gouvernement français vient de décréter la formation de deux CaMPS, — un 
dé cent mille hommes à Saint-Omer, l’autre de cinquante mille hommes à 
Marseille, — imposantes réserves disposées pour tous les événemens. 

C’est assurément un des caractères de la guerre actuelle qu *j] faille en cher- 
cher les élémens sur bien des points, — aux bords du Danube, à Constan- 
tinople, à Vienne ou à Berlin, en Épire ou à Athènes. Opérations des armées, 
rôle des puissances des insurrection grecque, tout cela se mêle, tous 
ées élémens ne font que montrer sous ses faces diverses la grande question 
qui tient l’Europe en suspens. Quel est aujourd’hui l’état de la guerre sur le 
Danube? L'armée russe ne semble pas avoir porté ses positions au-delà de la’ 
Dobrutscha. Elle a borné jusqu'ici ses opérations au passage du fleuve, tandis 
que d’un autre côté elle évacuait la Petite-Valachie. Le maréchal Paskevitsch 
est maintenant à sa tête. Quant aux divers engagemens qui ont pu avoir 
lieu entre les troupes russes et les troupes turques, quant au siége de Silistria, 
c’est là que commence l'incertitude, que nul des belligérans n’a sans doute 
envie de faire cesser. Le plan d’Omer-Pacha est probablement d'attendre la 
présence des armées européennes. À Constantinople, c’est justement dans 
l’arrivée de tes armées que se concentre l'intérêt le plus actuel. Les troupes 
françaises et anglaises débarquent successivement à Gallipoli ou à à Constan- 
tinople même. Un incident sérieux cependant et inattendu semble être venu 
un instant faire quelque diversion : c'était une difficulté survenue tout à coup 
entre l'ambassadeur de France, le général Baraguey-d’Hilliers, et le divan au 
sujet de l'expulsion des Hellènes, suite de la rupture récente entre la Porte 
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tt rec. Quelle était la pensée dé la fact Ce 
évidemment de couvrir de sa protection la présence > d'hommes 

sur le sol ture, moins encore de transformer üne question poli- 

e question religieuse, en faisant du litre de catholique un motif 

d’une mesure générale. C’est sur l'application de cette mesure 
de la religion catholique que s’est produit, à ce qu'il parait, ce 

L est dénoué comme il devait se dénouer, par unie tréhsaction 

le divan, ‘en définitive seul juge d'une question de sûreté Du 

à né nominativement les sujels hellènes autorisés à restèr cn 
( non pdint essenl'ellement en vertu de leur tilre de cätholiques, 

is en raison de leur caractère inoffensif. C’est dans ce sens qu'étaient lés 

mr tructions du mie à icais, ét c’est Sans doute pour qu'il ne reste 

1 ncident à : nstantinople, que le général Baräguey- 
être là au Sürplus qu'une difficulté 
us l’auspice desquels s’est scellée l’al- 


*82) tomañe, intérêts certaiñement de nature 
A CO secondaires et les divergences Spéciales. 
CRE } la lion est éngagée dujourd'hui, là n’est pas réellement 

a lon pourrait réa le nœud de cette terrible affaire. Ce nœud, il con- 


tinu ‘a ê re eñ Allemagne, et il est aussi sous ün certain aspect en Gr èce, où 
- les populations semblent falalement éntrainées à la plus chimiérique des 
entreprises, où on dirait ( que le gouvernement lui-même cède à une sorte de 
Vertige. Quelle est en ce moment là véritable attitude dés puissänces alle- 
mandes ? A-t-elle changé dépuis quelques jours, et dans quel sens se serait 
opéré ce changement? À vrai dire, ces questions paraissent étranges, lors- 
qu'il y à un mois à peine, le 9 avril, les quatre puissances représentées à à 
Vienne signaient un protocole par lequel elles résumaient les seules condi- 
tions possibles dela paix dans l'intégrité de l'empire ottoman, dans l'évaz - 
cuation préalable des principautés, lorsqu'elles manifestaient de nouveau 
dans sa plénitude le droit européen qui mettait lès armes aux mains de l’An- 
gleterre et de la France, et s ’interdisaient tout ar rangement direct avec la 
| cour de Russie qui ne serait. point la solennelle sañction de ces principes. 
| Sans doute le traité signé entre l’Autriche et la Prusse et ratifié aujourd'hui 
| est venu créer un mode particulier d'action pour les puissances allemandes; 
mais ce mode d'action lui-même découle du protocole du 9 avril. Comment 
| admetirait-on qu'un autre esprit prév alût à Berlin ou à Vienne? C’est parce 
| que.le sens de ces divers actes n’était pas douteux et indiquait assez une 
| adhésion chaque jour plus sensible à la politique des puissances occidentales, 
que les partisans de la Russie ont cru le moment venu de tenter un dernier 
| effort pour arrêter ce rapprochement. Dans le fond, l'opinion universelle en 
| Allemagne est fortement prononcée .en faveur d’une action commune avec 
l'Angleterre et la France; par malheur, il se trouve dans chaque pays un 
certain nombre d'hommes aux yeux desquels toute la politique allemande 
| se résume dans l'alliance avec le tsar. La question d'Orient est peu de chose 
| pour eux, c’est l'alliance russe qui est leur sauvegarde contre la révolution, et 
l ils me songent pas que la Russie est en ce moment la première des puissances 
| révolutionnaires. 


836 te Sen REVUE. DES DEUX MONDES. 


Ce sont ces s influences, peu nombreuses peut-être, mais actives, puissantes, d. 
qui se font sentir, surtout à Berlin, et qui trouvent par momens comme un 
naturel accès auprès de l'esprit flottant et inquiet du roi. De là cette série * 
de mesures qui se sont succédé en peu de jours, et qui sont devenues une 
énigme nouvelle pour l'opinion de l’Europe. C’est d’abord le rappel de M. de 
Bunsen, ministre de Prusse à Londres, dont les sentimens décidés en faveur 
de la politique de l'Occident n’étaient point douteux. Bientôt est venu le 
remplacement du ministre de la guerre, du général de Bonin, qui avait eu 
l’occasion, dans la discussion récente au sujet de l'emprunt, d'exprimer les 
mêmes opinions. Le prince de Prusse lui-même, qui passe pour incliner vers 


les puissances occidentales, a quitté son commandement des provinces du 


Rhin et s’est éloigné. Aujourd’hui c’est à la chute du président du conseil, 
de M. de Manteuffel, que travaillent les influences russes. Frédéric-Guillaume 
n’aime pas les opinions qui s’avouent dans la crise actuelle, il a sa politique; 
. encore faudrait-il peut-être que ce fût une politique et non une velléité 
perpétuelle qui n'arrive point à être une volonté, — le mirage d'une imagina- 
tion impressionnable et mobile. Attaché au tsar, non-seulement par de vieux 
liens politiques, difficiles à rompre, mais encore par des liens de famille, le 
roi de Prusse est à la recherche d’un moyen de pacification universelle; c’est 
certainement le cas ou jamais de le trouver et de l’offrir à la reconnaissance 
de l’Europe, qui ne nourrit point, on peut l’oser dire, un amour démesuré 
de la guerre pour elle-même. Si le roi Frédéric-Guillaume ne trouve pas ce 
moyen, quelle autre issue reste-t-il que celle de l’action et d’une action effi- 
cace? C’est là sans nul doute que sera ramenée la Prusse, et par la puissance 
des choses, et par le choix du roi lui-même, et par l'intérêt de l'Allemagne. 
Déjà, on le sait, l'Autriche est plus ouvertement décidée pour la politique de 
l'Angleterre et de la France; elle l’eût été plus encore peut-être sans les hési- 
tations de la Prusse et sans la nécessité de combiner ses efforts avec ceux de 
la cour de Berlin. On ne saurait méconnaître du reste que les intérêts autri- 
chiens sont plus directement en jeu dans les affaires d'Orient que les intérêts 
prussiens. Il y a pour l'Autriche des nécessités en quelque sorte personnelles 
d'action qui n’existent point au même degré pour la Prusse. Telle est aujour- 
d’hui l'insurrection du Montenegro, qui est venue répondre aux excitations 
de la Russie. Le vladika, le chef de ce petit pays, a proclamé à son tour la 
guerre sainte contre les Turcs, et l'Autriche a, dit-on, donné l’ordre au gé- 
néral Mamula d'entrer dans le Montenegro au premier mouvement d’hos- 
tilité. C’est ainsi ‘que par des considérations de sécurité propre, autant que 
par l'intérêt de l'équilibre de l’Europe, l'Autriche se trouvera inévitablement 


conduite à un rôle actif et décidé dans les événemens qui se préparenten « 
Orient. En ce moment même, l'Autriche adresse pour son propre compte un « 


dernier appel à la Russie, en l’invitant à fixer la date précise de l'évacuation 
des principautés, et sa décision dépendra inévitablement de la réponse du 
tsar. Quoi qu’il en soit, il reste entre l'Allemagne et les puissances occiden- 
tales le lien du protocole du 9 avril; c’est aux circonstances d'en dégager de 
plus en plus le véritable esprit et pe conséquences. 
Mais de tous les élémens de nature à compliquer et à embarrasser la crise 
ouverte en Orient, le plus triste n'est-il point cette étrange et fatale passion 
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qui pate les blue grecques à une lutte sans Fuite! possible et à des 
désastres sans gloire? Par elles-mêmes, les insurrections de l’Épire et de la 
Thessalie n’eussent été que des mouvemens sans force et sans durée, s’il n’y 
eût eu l'évidente et permanente complicité du gouvernement hellénique. Ce 
malheureux gouvernement semble s'enfoncer chaque jour davantage dans 
la voie sans issue où il s’est engagé. Ici, comme dans le Montenegro, quelle 
est la part de la Russie? Elle ne saurait être douteuse, d’après le rôle des 
agens russes répandus dans ces contrées. À Athènes, c’est par des envois d’ar- 
gent que l’empereur Nicolas entretient l'esprit insurrectionnel. Le cabinet 
grec reçoit, dit-on, un subside d’un million par mois. Et sait-on le véritable 
résultat de ces tentatives? C’est que le royaume hellénique est livré à l’a- 


 narchie et au pillage. La piraterie a recommencé à infester les mers de Grèce; 


nn 


_ 


_ dans l'Épire et dans la Thessalie, de tels excès ont été commis par l’insurrec- 
tion, qüe ces malheureux chrétiens qu’on allait délivrer ont dû, sur plus d’un 
point, faire appel d'eux-mêmes aux autorités ottomanes pour les garantir de 
leurs étranges libérateurs. En fin de compte, ces déplorables mouvemens 
n'auront servi peut-être qu'à affaiblir l'intérêt qui s’attacha longtemps au 
- nom de la Grèce et aux efforts de ses populations pour retrouver sinon la 
M d’une race illustre, du moins une civilisation plus élevée et plus régu- 
lière, Le gouvernement grec n’aura pas peu contribué à cette déception nou- 
velle : il y aura contribué en la favorisant. Rien ne peint mieux la position 


oùs est placé le cabinet d'Athènes que les divers actes diplomatiques qui se 


sont succédé en quelques jours. 

Lorsque le chargé d’affaires de la Porte a signalé les connivences du gou- 
vernement grec dans les insurrections de l’Épire, ce gouvernement n’a trouvé 
rien de mieux que de rejeter sur la Turquie le tort d’une invasion du terri- 
toire grec, et il a adressé sa note aux représentans des puissances protec- 
trices. Toute vérification faite, il s’est trouvé qu’il n’y avait absolument rien 
_de vrai dans cette assertion, et les ministres de France et d'Angleterre ont 
dù le rappeler avec sévérité au cabinet du roi Othon. Il est certain que le gou- 
_ vernement grec n’a cessé de méconnaître les représentations que n’ont cessé 
de lui adresser la France et l'Angleterre, et non-seulement il les a mécon- 


nues, mais il les a dissimulées au pays lui-même; il a laissé croire aux po- 


pulations qu'il ne faisait qu'obéir aux inspirations de la politique occiden- 
tale. Les chambres elles-mêmes ont été dissoutes sans avoir recu aucune com- 
munication sur l'état réel du pays. Maintenant l'insurrection semble à demi 
vaincue dans V'ÉË pire. Le camp de Peta, qui était l’un des points disputés, est 
resté au pouvoir des Turcs; les volontaires grecs ont été battus et dispersés ou 
rejetés vers leurs fr ontières. Le gouvernement hellénique ne semble point ce- 
pendant abandonner ses” projets. Il imagine, assure-t-on, un nouveau plan 
qui consisterait à réorganiser l'insurrection par une sorte de hiérarchie éta- 
blieentre les chefs, et à entrer résolument lui-même en lutte avec la Turquie. 
L'exécution de ce plan seraït confiée au général Spiro Milio, grand écuyer de 
la couronne, fort connu pour ses relations avec la Russie, et au général Vla- 
copoulos. Le mouvement est partout : à Athènes, les enrôlemens sé pour- 
suivent, des députés se dirigent vers la frontière pour ranimer l'insurrection 
découragée: il y à mieux, les fugitifs qui rentrent à Athènes sont emprison- 
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nés et forcés de. reprendre les armes. Complice secret des in insurg 
le gouvernement du roi Othon devient leur complice. el 
Reste à savoir si les puissances occidentales, après avoir 
senté au cabinet grec le péril de sa politique, resteront i il 
de cette phase nouvelle de la question. L’Angleterre et la 
évidemment reculer devant des mesures efficaces pour 
des complications déjà suffisamment périlleuses. La plus 
Grecs, c’est de croire que l'intérêt qu on leur porte peut se han: 
vence, c’est surtout de nourrir une illusion singulière sur 
sur la possibilité de tirer parti d’une crise où tant d’autres 
cpEAgÉs. Que la Russie les encourage dans leurs entire, 


qui 1 ne lui coûte. qu’ un peu d'argent et She pa à 
sion turque. Mais n'est-il point évident que toute entreprise au, 
peut qu’aller contre son but en prenant le caractère d’un acte d'hostilité : 
contre les puissances occidentales, que non-seulement elle va contre. son but 
le plus actuel, — qu'elle peut encore remettre en question tout ce qui existe 
en Grèce? Telle est la: conséquence d’un choix fatal fait entre les encourage- 
mens, les SECOUTS ONÉTeUX de la Russie et les sympathies désintéressées de la 
politique occidentale, qui ne pouvaient manquer de ES au pret des 
populations hellènes. | 
L’Angleterre et la France, après tout, ont assez d'intérêts à sauvegarder 
dans les hasards de cette crise.pour n’avoir point à. plier leur politique aux 
entraînemens d’un gouvernement mal inspiré. En définitive, ce qu'elles 
engagent dans cette lutte, avec la vie de leurs soldats et les ressources. de 
leurs finances, c’est le développement de leur commerce, la sécurité de leur 
industrie, une infinité d’élémens de leur situation intérieure respective. AUS 
que la simple perspective de la guerre a déjà coûté peut laisser pressentir 
ce que la guerre elle-même coûtera; les efforts qu’elle nécessite en armemens 
de terre, en constructions navales, en préparatifs de toute sorte, donnent la 
mesure de la gravité de l’entreprise. La France, on le sait, a aujourd’hui trois 
escadres, dont deux occupent la Mer-Noire et la mer Baltique avec les flottes 
auglaises: elle a en Orient une armée de terre dont le chiffre primitif ne 
peut que s’accroitre, et est déjà dépassé sans doute. Comme nous le disions, 
elle va avoir à Saint-Omer et à Marseille deux camps, dont la force s'élève 
à cent cinquante mille hommes. Les événemens de la guerre semblent avoir 
appelé l'attention du gouvernement sur dne autre création qui du reste n’eût, 
point indubitablement manqué de se produire, même dans la paix : c'est la 
création d’une garde impériale réfablie par un récent décret. La nouvelle 
garde impériale, destinée à former une réserve, se recrutera par d'anciens 
militaires retirés ou par des militaires arrivés à leur dernière année de ser- 
vice. D'ailleurs les seuls avantages attachés au service dans la garde impé- 
riale pour les offièiers et les soldats sont dans une tenue spéciale et dans une 
solde relativement plus élevée. Ainsi se multiplient, se transforment ou s’or- 
ganisent les forces militaires de notre pays sous l'empire des circonstances 
présentes. Si quelque chose est de nature à atténuer ce qu’il y a de critique 


Ces pour . # iéréis et je ‘entreprises dont se comM- 


mi Fins et la France de multiplier les garanties en fa- 
mmerce. Aussi, malgré l'influence nécessaire et inévitable des 


en C'est ce que prouve le nee compte-rendu de la Ban- 
nte un assez notable accroissement de l’encaisse, — et avec 
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es ssivement : 
, Œui est l’objet d’une réforme nouyelle, 
points principaux. L'une de ces modif- 


test que la conséquence de la suppression des 
be : n principe en 1852. C’est par des colonies pénales que les 
M bagnes s0 ni placés; déjà il existe une de ces colonies à la Guyane, et la 
“loi ne fait que consacrer le principe de ce système, qui a recu un commen- 
L cement d exécution. Par elles-mêmes, les colonies pénitentiaires où le travail, 
un travail réel et efficace, se mêlé aux rigueurs du châtiment, ces colonies 
sont certes destinées à à remplacer avantageusement ces sentines de perversilé 
organisées dans les bagnes ; ; ais quelle sera la situation des condamnés 
pendant qu ”ils subiront leur peine? quel sera leur régime? C’est là ce qui 
est réservé à la décision administrative, qui aura à faire un choix entre les 
divers systèmes de discipline pénitentiaire. Ce ne sont point les systèmes 
oo une fois de plus ils se sont trouvés en présence. Chose 
nge, au milieu des faits contemporains, qu'on observe une simple loi 
hote fe peut-on pas y voir comme un reflet de toute la vie politique d'un 
pays? Suivant les circonstances, suivant la nature des événemens par les- 
quels passe le pays, la pénalité diminue et se trouve désarmée ou reprend 
une force nouvelle. Suivant les doctrines des hommes, suivant les influences 
morales qui règnent dans la société, elle prend une sorte de caractère reli- 
gieux et terrible, ou elle est considérée comme une sorte de tyrannie à la- 
quelle il fautse hâter le plus possible de soustraire les criminels en les 
entourant de soins minutieux, presque de bien-être. Allez an fond, c’est le 
résumé de toutes les luttes morales d’une société. 

Quelque puissa ns et i impérieux que soient les faits, quelque place qu'ils 
occupent dans l'enchaînement des choses, la plus éloquente histoire d'un 
temps.n'est-elle pas dans ce travail des idées et des opinions qui montre le 
problème de la destinée de l’homme et des sociétés successivement résolu de 
tantde manières et à des points de vue si divers? Les faits eux-mêmes ne 
prennent tout leur sens que rapprochés de ce travail permanent; ils ne 
sont rien que le jeu capricieux de la force, séparés de cette partie intellec- 
tuelle et morale de l’histoire. Ce n’est point à l'improviste qu ‘ils font une 


eure, c'est, avec Téloignement du théâtre de la guerre, le 
3 argent dans les caisses de la Banque a coïncidé une mesure 
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irruption, parfois quelque peu brutale, dans la réalité; ils sont souvent ne | 


parés longuement et obscurément, et c’est ce qui doit inspirer le plus de 
crainte aux esprits qui poursuivent quelque action intellectuelle. Par amour 


de l'humanité, on se met à la recherche de tout ce qui peut adoucir la condi- 


tion des criminels : — sait-on si le sentiment de la justice n’en sera point 
affaibli? On réhabilite par toutes les voies de l'intelligence une époque, une 
institution, un système : — sait-on ce qui sortira de cette réhabili 
irrite l'imagination publique par des tableaux artificieusement violens, on 


diffame la société par des peintures injurieuses, et la société elle-même a la 
faiblesse de s'intéresser à sa propre diffamation : — sait-on si ces fantaisies | 
cruelles ne vont pas devenir tout à coup une réalité palpitante et redoutable? 


De telle manière que le mouvement intellectuel est le commentaire des faits, 
qui sont à leur tour le vivant commentaire des idées. Il y à un lien entre tous 


ces élémens, dont l’ensemble forme l’histoire d’une époque. Un observateur 
expérimenté des choses et des hommes résumait récemment, dans quelques. 


pages qu’il appelait une esquisse d’un tableau politique, quelques-unes des 


principales transformations de notre temps, — la restauration et ses tenta- 
tives inutiles, la monarchie de juillet et ses efforts pour concilier la liberté et 
l’ordre, ces deux glorieuses conditions de toute organisation publique régu- 


_ lière; la révolution de février et ses catastrophes nouvelles, la résurrection 
des institutions impériales sur un sol ébranlé. Mais à travers ces événements, 
qui sont toute une histoire, qui viennent périodiquement marquer une brus- 
que et violente transition, n’apercoit-on pas la société elle-même dans le mou- 


vement de sa vie morale et intellectuelle, travaillée par toutes les influences, 


dominée successivement par toutes les pensées et tous les entrainemens ? 
N’apercoit-on pas ses instans de lassitude et ses revendications généreuses, 
ses déviations et ses retours, ses instincts immortels et ses goûts qui passent? 
C'est là ce que les faits par eux-mêmes ne disent pas, c’est là ce que la litté- 
rature révèle par les tendances qu’elle propage, par l’expression qu’elle donne 


à toutes ces idées, à tous ces contrastes, où elle trouve un aliment. C'est plus | 


spécialement le caractère de la littérature politique. 

Il y a pour l'esprit littéraire un autre domaine où il se sent plus à tie 
et plus libre, vers lequel il revient naturellement : c’est celui des mœurs, des 
passions, des sentimens. La réalité mobile et saisissante de cette Vie intime 
est l’éternelle source pour les imaginations, L’âme humaine, elle aussi, est 
une contrée sans cesse explorée, et où il n’en reste pas moins toujours quel- 
que chose à découvrir pour une observation habile et pénétrante, Il y a les 
mille nuances restées dans l'ombre, les secrets inavoués, les luttes imprévues 
de la passion, les épreuves viriles, les enchantemens de la jeunesse. Le fond 
ne füt-il pas toujours neuf, c’est la forme qui le rajeunit et lui donne un nou- 
vel attrait, — et dans ce domaine même, est-ce que sous le voile de l’imagina- 
tion il.ne se montre pas quelque chose des tendances qui se font jour dans 
la société? Ici les instincts d’un goût épuré, les retours d’une raison saine et 
d’une inspiration honnête, là les corruptions grossières ou raffinées; — d’un 
côté, M. Octave Feuillet et les Scènes et Comédies, de l'autre M. Alexandre 
Dumas fils et les tristes peintures de ce qu’il appelle la Fe à vingt ans! 


M. Octave Feuillet est assurément un des talens les plus distimgués et les. 
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plus charmans de Yheure actuelle. Analyse néant et vive, verve ingé- 
nieuse et aimable, fantaisie gracieuse habilement mêlée à une réalité fine- 
menñt observée, il réunit ces traits divers. Esprit différent de l’auteur du 
Caprice, assez différent pour avoir son originalité, il est entré dans la même 
voie, et il y a "trouvé la Crise, la Partie de Dames, le Pour et le Contre, 
la Clé d'Or, toutes ces compositions délicates auxquelles il vient de joindre 
le Cheveu blanc, l’Hermitage, Dalila. Quel est l'intérêt de ces morceaux? 
C'est l’art des nuances, la finesse dans le développement d’une idée juste, 
dans l'expression d’un sentiment honnête et sain. Ce n’est pas que l’imagi- 
nation de M. Feuillet n’aime les aventures; mais ce sont des aventures modé- 
rées. Voyez ses héroïnes : il les conduit à travers toutes les péripéties du 


- sentiment et de la passion mondaine; il se plaît à leur faire jouer de ces 


parties quelquefois assez périlleuses où heureusement tout finit bien. Entre 
la chute et la fidélité, qu'y a-t-il souvent? Un cheveu blanc qu’on aperçoit, 

et ce cheveu blanc sert de lien à de nouvelles amours plus tranquilles. Ainsi 
’ finissent les proverbes de M. Feuillet, qui excelle dans ces conversations élé- 
gantes où toutes les grâces de l'esprit servent à débattre souvent les plus’ 


_: délicates questions de conscience. M. Feuillet ne s’est pas toujours borné là, 
. etcet instinct moral qui se laisse voir dans ses proverbes semble prendre 
… une force singulière dans Dalila. Il s'empare d’un de ces types qui par mal- 


re heur ne sont point une invention : c’est l'artiste faible et vaniteux, avide de 


luxe et de plaisir, qui se croit d’une espèce particulière, et qui, entre une 
jeune fille simple et aimante et une femme environnée de tout l'éclat mon- 
dain, laisse mourir la jeunc fille pour aller épuiser son génie dans la surex- 
citation d'un amour flatteur pour son orgueil. Ainsi la saine inspiration se 
dégage, et les libertés de la verve ne font que la rendre plus saillante. 
Voyez au contraire ce que M. Alexandre Dumas fils parvient à faire du 
plus gracieux des sujets, de la Vie à vingt ans! On imagine peut-être quel- 
que vive et..fraiche esquisse des premières années, avec leurs entraînemens 
sans doute, mais aussi avec leur grâce. Il n’en est rien. C’est la plus gros- 


_ sière analyse des plus vulgaires corruptions des sens. L’auteur fait pres- 


que une anatomie de l'amour sous toutes ses formes, excepté sous la forme 
seule digne de fixer un esprit bien inspiré, et ce n’est point certes le moins 
triste spectacie que celui d’une imagination jeune elle-même se complai- 
sant dans ces peintures dont le sujet ne peut toujours se dire. Crébillon fils 
peut se passer d'héritiers, et nous ne voyons pas ce que peut gagner le 
talent de M. Dumas dans cette étrange atmosphère. N'y a-t-il pas d’ailleurs 
quelque chose de particulièrement choquant à défigurer ainsi cet âge, qui 
reste pour tous éternellement l’âge de la poésie, des illusions, des enthou- 
Siasines rapides, des idéales passions? Qu'on nous montre la folie de vingt 
ans, les: amours faciles si l’on veut : tout cela peut avoir sa grâce encore, 
pourvu que ce soit touché d’une main légère, et que toute cette ardeur 
première reste comme une rapide évaporation de jeunesse; mais qu’on ne 
nous montre pas de si subtils casuistes des sens! La littérature n’est point 
encore, ce nous semble, un cours affecté aux cas de ce genre. S'il était vrai 
que la jeunesse de notre temps eût les précoces corruptions du héros de 
M Dumas fils, il n’y aurait rien de bien rassurant pour son avenir. Heureu- 
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sement: il n’en est point ainsi, B: vie à vingt ans, même Me e com- - 
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raire de notre temps. ll y: a des conditions plus ds te érieuses, plus 
dignes d’être poursuivies par toutes les imaginations qui sentent en êles | 
quelque ressort et quelque instinct de l'art littéraire. | SE tie 

L'Europe a ses préoccupations puissantes, peu littéraires aujourd: ‘hu, else 
incidens variés; le Nouveau-Monde a sa vie propre, ses faits de tout, A 
_s’enchaïnent et se déroulent sur cet immense théâtre de 1 Amérique d ju Nord : 
et de l'Amérique du Sud. Les faits ne sont pas toujours dignes de cale sons e 
grandiose : ils sont souvent tristement vulgaires, d’autres fois er empI | 
d’une étrange brutalité. Ce qui leur donne un intérêt particulier, 
dessus de tout, au-dessus des révolutions sans grandeur de FR # 
Sud, comme au-dessus de ces suggestions de la force qui sont trop souvent 
le cachet de la politique de l'Amérique du Nord, il ne cesse d'y avoir ce pro- 
blème saisissant de sociétés qui se forment et s’élaborent sous nos yeux. De 
là le caractère des questions qui surgissent et sont l’aliment habituel des pré- 
occupations universelles. Ce sont des territoires à peupler, des industries à 
créer, des fleuves à transformer en artères de civilisation, des communications 
d ouvrir à travers les continens. Quelle était une des questions qui S ’agitaient 
récemment aux États-Unis, dans le sénat? C'était une discussion sur la dis- 
tribution des terres et sur les avantages à offrir aux étrangers. Les émi- : 
grations ont été indubitablement depuis un demi-siècle un des élémens 
principaux de l'immense accroissement des États-Unis. C'est un élément 
d’agrandissement, et c’est aussi un élément de péril : malgré ce qu'il y a de 
puissant dans ce mélange de toutes les races sur le sol de l'Union, malgré la 
rapidité avec laquelle toutes les populations étrangères semblent se transfor- 
mer et entrer pour ainsi dire dans le moule américain, il reste à se deman- 
der ce que produira ce travail gigantesque, joint à l'esprit de conquête qui 
ne fait qu’accumuler les élémens d’incohérence. Il s’est trouvé plus d’une 
voix dans le sénat pour combattre le système des distributions gratuites des 
terres et les avantages trop multipliés en faveur d'étrangers qui ne sont pas, 
encore dans le pays, ou qui interviennent souvent dans les affaires publiques. 
Poser cette question, qui n’est point résolue encore, c'est poser la question 
même de la civilisation américaine, qui trouve sa force et son péril dans les 
émigrations, devenues un des faits les plus considérables de notre temps. 

La politique au reste compte plus d’un autre incident caractéristique aux 
États-Unis. L’un des plus récens et des plus remarquables est la discussion 
du traité Gadsden par le sénat. Le traité Gadsden, on le sait, est celui qui a 
été négocié, il y a quelques mois, avec le Mexique, qui stipule à prix d’ar- 
gent la cession aux États-Unis d'une portion assez étendue du territoire mexi- 
cain, et qui règle la question de la voie de communication à ouvrir par l’isthme 
de Tehuan tepec. Tel qu’il était sorti de la main des négociateurs, ce traité a été 
sur le point d’être entièrement condamné par le sénat, malgré les efforts du 
président, M. Franklin Pierce, et des ministres. Ce n’est qu'avec des amende- 
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qui en modifient les conditions que le sénat à fini par le ratifier dans 
s essentielles. Le traité ainsi amendé comprend toujours la cession 
re, termine la discussion au sujet de la vallée de Messilla, et main- 
droit de transit à travers l'isthme de Tehuantepec. Une somme de 
lions de dollars devra être payée au Mexique comme indemnité. Ce 

t en revenir de plus clair à la république mexicaine, c'est de tou- 
(} ons de dollars et de se retrouver en paix avec les États-Unis. 
autre fait qui tient en éveil les passions américaines, c’est le traitement 
euà subir à La Havane le vaisseau le B/ack-W'arrior. Le capitaine du 
-Warrior était-il dans son droit, comme le soutiennent les Américains? 
es autorités espagnoles au contraire ‘étaient-elles fondées à lui imposer une 
amende pour violation des lois de douanes? C'est là justement la question 
que les assertions contradictoires: du consul des États-Unis à La Havane et du 
… capitaine-général de Cuba ne font que rendre plus incertaine. Mais n'est-il 
pas évident qu’un tel incident eût eu infiniment moins d'importance sans 
de toutes les see Ju jc rêtes à se déchainer en Amérique dès qu'il s’agit 
- de CAE ê À ctrines avouées par le gouvernement lui-même, forcé- 
= ment am A sa conduite? QY est-il arrivé en effet? Avant 
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4 ion, M. Franklin biere. en à fait l’objet d’un message a Le 

r à | Re Newton, qui s’est rendu devant La Havane, a refusé de saluer le 
pavillon espagnol, tandis qu’on voyait renaître toutes les convoitises discipli- 
nées dans cette société de l'Étoile solitaire, organisée, on peut s’en souvenir, 

_ dans la pensée d'arriver à l'annexion de Cuba. Aujourd’hui la solution de 
cette question, réndue plus difficile par ces circonstances mêmes, dépend en- 
tièrement des négociations ouvertes à Madrid par le ministre des États-Unis, 
M. Soulé. Quoi qu'il en soit, tant qu'elle ne sera point résolue directement 
entre les deux gouvernemens ou par une médiation, c’est certainement une 
des difficultés les plus graves, comme toutes celles qui touchent aux relations 
des Etats-Unis et de l'Espagne au sujet de Cuba. Et comme il faut qu’au mi- 
lieu de tout ce mouvement de la vie américaine les excentricités aient tou- 
jours leur place, voici que les tables tournantes ont eu leur séance solennelle 
au sénat. Une. pétition couverte de quinze mille signatures demandait la no- 

mination d'un comité chargé de procéder à une enquête. Les tables tour- 
nantes, comme on voit, ont leur merveilleuse fortune. Seulement aux États- 
Unis l'esprit occulte prend bien d’autres formes qu'une table. Il se manifeste 
parfois par des lueurs inexplicables ou par des sons mystérieux qui res- 
semblent à volonté au murmure du vent, au grondement du tonnerre, à la 
voix humaine ou à un instrument de pausique d’autres fois il interrompt les 
fonctions animales, et même il va jusqu’à guérir les maladies les plus incu- 
rables. C'est sur ces faits qu'un sénateur, M. Shields, a fait un long rapport 
quin'a point laissé d'égayer l'auditoire, et M. Shields à eu la conscience ou 
la. hardiesse d’avouer que l’empire de semblables aberrations dénotait un 
= Système défectueux d'éducation ou un dérangement partiel des facultés intel- 
lectuelles produit par quelque désorganisation physique. C’est avec cette irré- 
vérence que M. Shields a traité une des merveilles de notre temps.” 
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84h REVUE DES DEUX MONDES. 
- REVUE MUSICALE. 
Her DE CHANTER THÉORIE ET PRATIQUE, par H. Paxora. | 


2 quoi peuvent servir les méthodes qui ont pour objet l’art de char leyT ce 
n’est pas assurément à faire l'éducation de ceux qui les achètent, car il n'y a 
rien de plus inutile à l'élève qui veut apprendre à chanter qu’un livre où est 
exposée la théorie d’un art d'imitation qui vit d'exemples et de bons modèles. 


En effet, s’il y a une chose au monde qu’on ne puisse apprendre sans un 


maître qui vous guide, c’est l’art d'exprimer les sentimens du cœur par les 
modulations savantes de la voix humaine. Comme tout ce qui sert à la ma- 
nifestation de la vie morale, le chant se compose d’un ensemble de détails ma- 
tériels et de nuances de sentiment, d'exercices physiques et d'analyse, qu'il 


est à peu près impossible d'indiquer par des signes. Même en ne s'occupant 


que de la simple vocalisation qui a pour objet l’assouplissement de l'organe, 
comment s’y prendre pour éclairer l’élève, sans le concours du maître en 
personne, sur la manière de filer un son, de le dilater successivement, sans 
cahots et sans déchirement, d’en former un tout qui ait son commencement, 
son milieu et sa fin? Comment expliquer par la parole abstraite ce que c’est 
qu'une phrase musicale, quelle est l'importance d’un trait, d’une inflexion 
et de ces mille petits ornemens qui caractérisent le style et qui doivent orner 


l’idée mélodique, sans en altérer le caractère? La difficulté redouble, si lon . 


s’aventure dans le domaine de l’expression. Une méthode de chant sans un 
professeur qui la commente, l’explique et la vivifie, est encore plus inutile 
à l'élève dépourvu d'expérience que la grammaire d’une langue étrangère 
dont on n’aurait jamais entendu prononcer un mot. —Mais alors, répètera- 
“t-on, à quoi peut servir la publication d’un livre sur l’art de chanter? A don- 
ner une idée de l’enseignement du professeur, à présenter un choix de bons 
exemples aux élèves qui viennent prendre ses conseils. Ve 

La première condition pour composer une bonne méthode de chant, C rest 


d’être soi-même un chanteur exercé. Ici la théorie est presque inséparable 


de la pratique, et l’une ne peut guère se concevoir sans le concours de l’au- 
tre. Il y a sans doute des exceptions à cette règle, mais elles sont rares, et 


les musiciens qui peuvent enseigner avec succès un art dont ils né possèdent, 


pas le mécanisme sont des hommes éclairés qui parviennent au même ré- 
sultat à force de pénétration et de rapprochemens ingénieux. Ce n’est pas à 
dire que parce qu'on sera un grand virtuose, un interprète éloquent des 
chefs-d'œuvre de l’art, on possédera aussi les qualités nécessaires à un bon 
professeur. L'enseignement exige un tact, un goût et un discernement tout 
particuliers. Il faut savoir dégager la règle générale au milieu des nom- 
breuses exceptions qui l’accompagnent, bien saisir la nature et l'aptitude 
de chaque élève, afin de le soumettre aux exercices les plus propres à le 
conduire au but désiré, car toutes les voix et toutes les organisations ne peu- 
vent pas être dirigées de la même manière; il faut connaître à fond les diffé- 
rentes écoles et la propriété de chaque style, être initié aux secrets de l’har- 
monie et même à ceux de la composition, avoir fait une étude sévère de la 
langue et de la littérature de son pays, sans être complétement étranger à 
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che de antiquité, qui renferment un si riche dépôt d'observations exquises 
et de vérités éternelles sur tous les arts. En un mot, un professeur de chant 

doit être un homme d’un goût sûr, éclairé, habile, qui, sans système pré- 

nçu, sans étalage d’une science inutile, sache appliquer le petit nombre. 
principes reconnus, en les modifiant selon la diversité des individus, des 
“pays ( et des écoles. Semblable à un médecin expérimenté qui sait varier la 
. dose de ses médicamens selon le tempérament de ses malades, un profes- 
_seur de chant doit mettre dans la distribution de ses conseils une mesure et 

une variété de procédés que lui nes la Lies et la mobilité des 

organisations humaines. 

Telles sont aussi les idées raides ER i par M. Panofka dans l’avant- 
propos de l'ouvrage qu’il vient de publier. M. Panofka est un homme intel- 
ligent, un musicien de mérite, qui, après s'être distingué comme violoniste, 
a Crü devoir abandonner la carrière qu'il avait parcourue avec succès pour 
‘s’adonner à l'étude de l’art de chanter, qui a eu toujours de l'attrait pour 
lui. De nombreux voyages dans les différentes parties de l’Europe, la fré- 
© quentation des plus célèbres virtuoses de notre temps, le goût de l’observa- 

tion et surtout la connaissance du violon, dont le mécanisme a tant d’analo- 
| gie avec celui de la voix humaine, ont encouragé M. Panofka à consigner 
dans une méthode le résultat de ses études et de son expérience. Mais pour 
mieux faire apprécier l'ouvrage de M. Panofka, peut-être n’est-il pas inutile 
_- de montrer ce qu'a été pendant longtemps l’art de chanter en France. Ses 
: Jusqu’ au commencement du xvr° siècle, l’histoire de la musique en 4 
France se confond avec celle de toute PEato pe; Excepté les chansons et les 
romances populaires, dont le-tour naïf, tendre et malin témoigne du carac- | 
tère de la nation qui les a vus nâitre, il n’y à pas de musique française pro- “4 
prement dite avant le règne de Louis XIV. Les grands contrepointistes : 
belges et français des xv° et xvi° siècles, qui ont tant contribué aux progrès 
de la partie scientifique de l’art de combiner les sons, n’ont pas de physio- 
nomie particulière. Ce n’est qu’à partir du changement que subit la tonalité 
du plain-chant et de l'apparition de la modulation chromatique, que le ca- 
ractère individuel de chaque peuple se révèle dans les formes mélodiques. 
… L'art de chanter avait déjà fait des progrès assez sensibles avant que Lulli 
vint lui donner une direction plus large et plus sévère. Sous Louis XI et 
pendant la minorité de son successeur, on chantait beaucoup, en s’accompa- 
gnant du luth ou du théorbe, les airs de cour à plusieurs parties ou à une 
seule voix, de Bailly, de Guedron, et particulièrement ceux de son gendre 
Boesset, qui jouissait d’une grande vogue. Tous trois avaient occupé succes- 
sivement la place de surintendant de la musique du roi. Il y avait aussi une 
foule d'airs de danse, comme menuets, bourrées, courantes, sarabandes, ga- 
vottes, villanelles, brunettes, que l’on composait d’abord pour des instru- 
mens, et sous lesquels on mettait ensuite des paroles plus ou moins bien 
appropriées. C'était une imitation de ces canzonette et villote napoletane, 
qu'on chantait en dansant, pendant le xvi° siècle, en Italie. Tout le monde 
sait que Lambert, le beau-père de Lulli, fut un maître de chant très estimé, 
dont l'esprit, le goût et le talent étaient recherchés par les hommes les plus 
illustres de son temps, et faisaient le charme de la cour et de la ville. 
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re existe. un ‘ouvrage intéressant sur l'enseignement d LC 


prouve que C'était un homme d'esprit, qui avait an 'éfl 
musique et particulièrement sur Fart de chanter. Dès le premier chapi 
donne une très bonne définition de l’art dont il s'occupe, et dans le. 
dixième, Bacilly énumère quelles sont les qualités nécessaires à un bon ] 
fesseur de chant, lequel, dit-il, doit avoir de la voix pour se faire entend re, 
car on n opel pas le chant avec des livres; il faut qu'il sache di & guer 
le fort'et le faible de chaque élève, et qu'il ait une connaisse 

de la langue française. Dans un autre passage fort important, Bacilly tr a 
la question de savoir comment les paroles doivent se marier avec la musique. | 
Il s’agit ici de l’une des plus grandes préoccupations de l’école française. «La 
principale critique, remarque-t-il, qu'on puisse faire d’un morceau, € ’est de 
dire que le chant ne convient pas aux paroles. Il est vrai que la plupart des . 
compositeurs tombent dans ce défaut, soit par ignorance de la langue fran- 
çaise, soit pour vouloir érop philosopher et raffiner sur la signification des 
mots; car on les blâme souvent mal à propos, et lo on trouve mauvais un 
air où l’auteur «& oublié de mettre des notes élevées sur. des paroles qui signi- 
fient des choses hautes comme le ciel, les étoiles, ou des notes basses sur les 
mots terre; mer, fontaine; en sorte qu’on s’imagine que le chant est mal ap- 
pliqué aux paroles, s’il n’exprime pas le sens de chaque mot en particulier:» 
Ces observations de Bacilly sont très curieuses en ce qu'elles nous appren- 
rient que de très bonne heure le goût de la nation tendait à chercher dans 
la musique bien moins l'expression d’un sentiment que la traduction logi- 
que d’une vérité de l'esprit. Sauf la différence des moyens, on peut affirmer 
que c’est là le principe qui dirige Lulli, Rameau, Gluck, Grétry et toute 
l'école française. Cette théorie, qui met le respect de la grammaire avant 
l'émotion du cœur et qui se préoccupe bien plus de satisfaire les suscepti- 
bilités de l'intelligence que de soulever les transports de l'âme, forme le ca- 
ractère de notre système dramatique. 

L'œuvre de Lulli, qui vint compléter les merveilles du grand siècle et doter 
la France d’un art ñouveaü, confirme la vérité de cette remarque. Dans 
lés opéras de cet homme de génie, la nrusique n’est qu'un accessoire de la 
parole, qu'elle suit d’un pas timide sans oser trop s’écarter du sentier qu'on 
lui a tracé. L'idée mélodique y existe à peine; elle est courte, mal assise, 
embarrassée de petites notes accessoires et presque dépourvue de rhythme. 
Le caractère en est habituellement triste et peu varié. À part quelques chœurs 
et quelques airs de ballet, un opéra de Lulli n’est vraiment qu'un long réci- 
tatif, une déclamation notée, une sorte de mélopée où la musique sert d’en- 
veloppe transparente à la parole. On coriçoit que pour interpréter une œuvre 
pareille, il ne fallait pas une très grande habileté vocale. Lulli n’aimait pas 


(1) Paris, 1668. | 1 
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ù certain développement, la succession rapide de plusieurs 
semble qu’on appelait alors des doubles, et qu ‘aujourd'hui on 


ambert où il y avait de tels ornemens, il dit au virtuose : 


et que le style de Lambert était assez fleuri, et que, dans ss 
fi comme dans son enseignement, il imitait la méthode italiènne, 


luos de Bononcini, qu'on chantait beaucoup à la cour et dans la 
‘té avant l’avénement de Lulli et la création du drame lyrique. 
ameau ne fit que continuer le système de Lulli en l’agrandissant un peu 


phrase mélodique est aussi courte et aussi tourmentée, et les opéras de ce 
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ter. Mie Fel et Jeliotte, pc quels il a composé les principaux rôles de ses 

‘ouvrages, n'étaient gu re plus habiles que la Rochois et Boutelou, leurs prédé- 
| cesseurs. C'était t toujours la même déclamation pompeuse, parsemée de érilles, 
de ports de voix et de coulés, qui étaient pour l'oreille ce que le style LA 
est pour les yeux. Cependant le goût et l’art de l'Italie pénétraient encore 
une fois « en France et s’ y créaient de nombreux partisans parmi les honimes 
_ des plus éclairés de la nation. Une troupe de bouffons qui vint à Paris en 175, 
et qui fit entendre les opéras charmans de Pergolèse, de Vinci, de Leo, sou- 
leva une polémique bruyante entre les partisans exclusifs de la musique 
française et ceux de la musique italienne, dont Jean-Jacques Rousseau fut lé 
Champion le plus éloquent, si ce n’est le plus impartial. Les fameux virtuoses 
Farinelli et Caffarelli étaient venus aussi chanter successivement aux coti- 
certs spirituels, où ils avaient émerveillé le peu de vrais amateurs qui S'y 


douce et facile de Galuppi et de ses contemporains, empruntèrent à l'Italie 

une nouvelle forme de l'art et donnèrent à la France la comédie lyrique. 
- C’est au milieu de ce mouvement de rénovation musicale qu'apparut eù 
1774 le génie de Gluck. 

Que venait-il faire Ÿ Réformer aussi le drame lyrique, où la musique, pur- 
gée de toutes les sensualités vocales dont l'avaient surchargée les virtuoses 
de l'Italie, ne fut plus que l'expression sévère de la passion. Le despotisme 
‘ des sopranistes et des prime-donne avait empiété d’une manière intolérable 
sur le domaine de la création. Le compositeur et le poète n'étaient souvent 
que des espèces d'ouvriers chargés de tracer un canevas dans lequél pussent 

| se déployer la fantaisie et les caprices de l'interprète. C'était la subversion dé 
| toute vérité et de toute illusion dramatique. Gluck voulut que tous les élé- 
mens d'un opéra fussent subordonnés à l'intérêt des situations, et que Le 
chant des muses fit cesser celui des sirènes, selon sa belle expression; Mais, 
poussé par la contradiction, il exagéra son principe, et, à part les heureuses 
inconséquences que commit son imagination aussi {endre que gracieuse, et 
| les.progrès que la musique avait faits depuis un siècle, on peut affirrer que 
Pœuvre de Gluck est le développement du système de Lulli et de Rameau. 
Cest encore de la déclamation plus voisine de la parole que de la musique. 


ar un jour qu'il faisait chanter par son tenor Boutelou | 


j bles pour mon beau-père, et dites-moi cela simplement. 1 é 


ait pu étudier l'esprit dans les cantates de Carissimi, de Bassani, et 


par r des chœurs plus nourris et par des accompagnemens plus variés. Sa 


musicien remarquable n ‘onteu aucune influence bienfaisantesur lartdechan- 


trouvaient. Enfin Duni, Monsigny, Grétry, inspirés par la mélodie élégante, 
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Aussi l'art de chanter, en se modifiant un peu, ne fit que changer Fes 
fauts, «car M. Gluck, dit un écrivain du temps, en rapportant en France À 
Au lieu . 


un nouveau genre de musique, a dû changer la manière de chanter. Ps 


Ein. à 


de l'exécution fade et languissante qu’on avait avant lui, il en a demandé 


une ferme et rapide, et on y a répondu par des saccades et des sons heurtés 


Je 


qu’on a fair passer jusque dans le récitatif. On à poussé des cris où il ne LU Re 


lait que de la force, on a dénaturé le chant pour vouloir le rendre e 


“Nos chanteurs étaient en-decà du vrai point, impulsion que M. Gluck leur a a . 


donnée les a portés au-delà. C’est lorsqu'ils auront saisi le juste-muilieu que 


les Français pourront se vanter d’avoir une méthode. » Cette méthode existe 
de nos jours : elle est le résultat de l’influence qu'a exercée le Théâtre-Italien 


depuis l’époque où il s’ouvrit à Paris, en 1789, jusqu'à la fin de la restaura- 
tion. Le génie de Rossini, en faisant subir une nouvelle transformation à 
notre musique dramatique, força les chanteurs à faire des études, de vocali- 
sation auxquelles on ne les avait pas soumis jusqu'alors. 


. Il existe un grand nombre de méthodes de chant. Sans parler de celle dé 


Conservatoire, qui a été publiée au commencement de ce siècle, il y a peu de 
virtuoses et de professeurs un peu célèbres qui n’aient cru avoir quelque 


. chose à dire de nouveau sur cet art délicat, qui échappe pour ainsi dire à l’'a- ; à 


nalyse. Parmi les ouvrages de ce genre qui ont eu le plus de retentissement, 
il faut citer la méthode de M. Emmanuel Garcia, frère de M° Malibran. Dans 
ce livre intéressant, mais trop systématique, M. Emmanuel Garcia a payé un 
large tribut à une des manies de notre époque, celle de vouloir tout expliquer 


| et d’embarrasser l'étude des beaux-arts d’une science fastueuse et souvent 


inutile. M. Panofka n’a pas entièrement échappé à ce travers; sa méthode se 
divise en deux parties : la première est consacrée à l'étude physiologique des 
organes de la voix, subdivisée en différens chapitres qui traitent du son, du 
timbre, des registres, en donnant de minutieuses indications pour caracté- 
riser le genre et l’étendue naturelle de chaque voix. Tout cela est accompagné 
de pièces anatomiques qui représentent les ressorts matériels qui concourent 
à la formation du son. La seconde partie traite de la respiration, de l'émission 
du son, de la manière d’égaliser les registres, et d’une foule d'exercices sur 
lesquels il est inutile d’insister. Vient ensuite un cahier de vocalisations ap- 
propriées à la nature de chaque voix, et l'ouvrage est complété par vingt- 
quatre vocalises pour les voix de soprano et mezzo soprano. | 


Il ya beaucoup de choses intéressantes dans la méthode de M: Panofka. 
Tout ce qu'il dit sur le timbre de la voix, sur l’enchaïînement des différens 


registres, sur les limites naturelles qui les séparent, sur les notes caractéris- 
tiques et celles qui servent de transition, est d’un observateur judicieux. Ses 
vocalises sont écrites avec soin, et les différens exercices destinés à donner à 
l'organe la souplesse nécessaire atieignent le but que se proposait l’auteur. 
En somme, {Art de chanter de M. Panofka est un ouvrage utile que le pro- 
fesseur consultera avec fruit, mais qui ne peut suffire aux élèves inexpéri- 
mentés, car, sans un maitre qui dirige nos efforts, on n’apprendra jamais 
âl canto che nell'anima risuona., _ P. SCUDO, 


V. DE MARS. 
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=: DANS LA QUESTION D'ORIENT 


(% | {Eastern Papers, PART Il. 


L’Autriche et l'Allemagne avec elle feront-elles cause commune 


nœud de la crise orientale est là; c’est la question qui a pesé depuis 
plusieurs mois sur les anxiétés et les espérances du public européen, 
La réponse que l'événement apportera bientôt à cette question doit 
déterminer le but, les proportions, le caractère et l’efficacité de la 
guerre active aujourd’hui commencée par les puissances maritimes. 
Tout le monde en effet sent la portée des deux partis entre lesquels 
PAutriche et l'Allemagne ont à opter. Si l'Autriche et l'Allemagne ne 
se décident point en notre faveur, le but de la guerre devient plus 
difficile à atteindre : comment porter à la Russie des coups décisifs, 
qui la contraignent à demander la paix, si les puissances qui bordent 
les frontières russes, au lieu de lui présenter leurs baïonnettes lui 
) #font un rempart de leur corps? Les proportions de la guerre s’éten- 
| dent à l'Europe entière, le caractère de la guerre menace de devenir 
révolutionnaire, car les élémens dé révolution qui existent en Eu- 
) rope, encouragés par une scission entre les puissances allemandes 
! et les puissances occidentales, se lèveront alors comme les auxi- 
| TOME VI. — 1er JUIN. 54 


jusqu’au bout avec la France et l'Angleterre contre la Russie? Le 


LOENT 
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liaires de la cause de te européenne. Enfin l'eficacité de 
la guerre est compromise, car les complications infinies qui dans 
cette hypothèse en dénatureront l’objet mettront la Russie à couvert, 
détourneront la répression suspendue en ce moment sur elle, et lui 
permettront d'arriver à ses fins en Orient à la faveur dk s déchiremens 
qui occuperont et consumeront l'Occident. Au contraire la perspec- 
tive s’éclaircit, les périls s’effacent, tout se simplifie et se régularise 
en Europe, si l'Autriche et l'Allemagne nous prêtent dans l’action le 
concours qu’elles nous ont loyalement et persévéramment donné de- 
puis un an dans la phase diplomatique de la question d'Orient. Alors. 
la guerre ne dévie pas de son but : elle oppose une infranchissable 
barrière à l'ambition débordante de la Russie; — élle-ne sort p pas de 
ses proportions naturelles : elle est renfermée dans les limites qui met- 
tent à l’abri la paix morale, la sécurité et l’activité industrielle et com 
merciale du continent; elle est concentrée sur les frontières de la 
Russie; — elle conserve son caractère régulier : les élémens révolu- 
tionnaires se contiennent, car entre la ligue de la liberté européenne 
et l’autocratie russe il n'y aurait plus pour eux d’autre rôle que celui 
d'auxiliaires et d’agens de la Russie; la guerre reste politique; — 
elle a toute son efficacité, car elle rend l'Allemagne à la possession 
d'elle-même et à la mission que son rang dans la civilisation et sa 
position géographique lui assignent, la mission de garde avancée de 
l’Europe-contre les invasions de l’autocratie religieuse et politique 
et de la barbarie orientale. Tel est le dilemme sur lequel l'Autriche. 
et l'Allemagne sont appelées à se prononcer, et qui tient les esprits 
en suspens en France et en Angleterre. Pour nous, il y à longtemps 
que le doute n'existe plus sur cette grave question. À l'heure où 
nous écrivons, le gouvernement autrichien à fait son choix; l'Au- 
triche sera avec nous dans la phase militaire comme elle a, été avec 
nous dans la phase diplomatique. Nous voudrions communiquer 
cette certitude à nos lecteurs, en suivant pas à pas la marche du 
gouvernement autrichien, et en mettant en lumière l'enchaînement, 
la progression et la portée de ses actes depuis six mois, La France 
et l'Angleterre n’attendent plus de-l’ Autriche qu’un dernier mot; il 
ve reste plus à ce dernier mot que d’être officiellement. prononcé : ; 
on le lira d'avance dans le récit que nous allons faire. 

Si l'on n'avait tenu un compte exagéré des embarras intérieurs 
de l'Autriche et des liens accidentels que ces embarras l'ont obligée | 
de contracter avec la Russie à la suite de la révolution de février, M 
les doutes que le public à pu concevoir sur la conduite de l'Autriche 
dans la crise actuelle n'auraient pas soutenu.la, réflexion. En met-« 
tant en effet de côté ces circonstances passagères, nous avons à 
première vue deux garanties infaillibles de la résistance que la poli-« 


empire ottoman : — son intérêt et ses traditions. 
L'intérêt ; qui force l’Autriche à barrer à la Russie la route de Con- 
stantinople est appréciable pour tout le monde : il est écrit sur la 
7 ns Russie envahissante et s'étendant vers Constantinople, et 
l'Autriche veillant à sa propre conservation, se rencontrent et se 


heurtent corps à corps sur le mème terrain, les rives du bas Danube. 


. La Russie ne peut pas marcher vers Constantinople, si elle n’est pas 


RTS | ee provinces orientales une puissance slave; 
| onquêtes de la > sur la Turquie, la possession seule de la 
r alac ie, mettraient t en contact immédiat avec l'empire pan- 
. mr bapeois + Ltée de l'empire autrichien. L’Autriche 
__ n’est pas seulement danubienne et slave, elle est catholique, elle 


. compte parmi ses sujets plusieurs millions de ces Grecs sur lesquels 


… l’empereur orthodoxe revendique une influence et un protectorat si 
_ ménaçans. Ainsi par la géographie, par l'esprit de races, par la reli- 
gion, les entreprises de 14 Russie frappent mortellement l'Autriche 
_sür trois points, si l'Autriche les laisse triompher. Et ici que l’on ne 
crôie point qu'il y ait une transaction possible, quelque chose d’ana- 


plan de partage des dépouilles turques entre la Russie et l'Autriche, 
vous ne réussirez jamais à faire à l'Autriche qu'une part de dupe. 
Danubienne, slave, catholique, l'Autriche aura toujours livré sur 
| elle à la Russie, par un pareil marché, trois clés de position irrésis- 
| tibles. Une fois les desseins de la Russie sur l'empire ottoman ac- 
__ complis, l'empire d'Autriche perdraït à l'instant son imdépendance 
et son initiative dans les grandes affaires de l'Europe. Ses empereurs 
ne seraient plus que dés vice-rois faïnéans vivant du bon plaisir des 
autocrates; sa belle armée, qui porte aujourd hui si haut la noblesse 
de sa loyauté et l’orgueïl a drapeau, ne serait plus qu'une avant- 
garde mercenaire des armées russes; elle deviendrait elle-même une 
autre Turquie, soumise aux mêmes démembrèmens successifs, aux 
mêmes ingérénces impérieuses, et ne trouvant peut-être pas pour 
S'ySoustraire dans une lutte saprème ce ressort d'esprit national et 
religieux qui anime et illustre en cé moment la résistance des Turcs. 
)!_ En’allant combattre les entreprises de la Russie, ce n’est pas contre 
à un danger personnel, direct, immédiat, que la France et l'Angleterre 
{| prennent les armes; par une politique intelligente, élevée, digne des 
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rienne doit opposer aux entreprises de la Russie contre 


| du bas Danube; si lé bas Danube ne reste pas neutre, s'il 
tombe aux mains de la Russie, l'Autriche perd sa liberté géographi- 
que et devient vassale de la puissance redoutable qui est maîtresse 
de ce grand fleuve. L’Autriche n° ‘est pas seulement une puissance da- 


logue au partage de la Pologne. Essayez de tracer sur la carte un 


11 beaux temps de leur histoire, elles courent, pour le prévenir, au 


ne 
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| devant d’un péril ie qui, avant de les atteindre dans l'avenir, 

aurait d’abord frappé d'autres intérêts que les leurs. Pour l'Au- 
triche au contraire, les usurpations de la Russie sur l'empire otto- 
man sont un danger personnel, actuel, pressant, avec lequel elle 
ne peut attermoyer. En l'atteignant la première, le péril lui assigne 
le premier rôle dans. la. rénsiAnte C'est roues elle a nest ad 
vie ou de mort. : AOSTEL LRTREE 

L'intérêt de Autriche a toujours été. compris ainsi par les ae 
hommes d’état autrichiens. Le: prince de Metternich; depuis 1821. 
jusqu en 1829, a donné un mémorable exemple deucette politique, 
qui est la politique naturelle de l'Autriche dansla:question d'Orient. 
Nous n’avons pas l'intention de raconter la lutte: diplomatique que 
M. de Metternich soutint. seul contre la Russie:à cette époque.vIl 
est néanmoins utile de rappeler. les principaux caractères deison sys- 
tème. Le chancelier de couret d'état s’efforça de faire prévaloir trois 
principes, et ce sont précisément ceux que la France et l'Angleterre 
ont soutenu depuis un an, et qu’elles défendent aujourd’hui avec 
leurs armées et leurs escadres : octroi des priviléges des Grecs par la 
volonté spontanée du sultan, maintien.du.statu quo de l'empire otto- 
man placé sous la garantie des cinq puissances, médiation et inter- 
vention conciliatrices des quatre puissances dans la guerre engagée 
entre la Russie et la Turquie, tels furent les trois principes, successi-. 
vement défendus par M. de Metternich. Il n’est pas anoïns curieux 
de rappeler avec quelle persistance et RP hauteur mêlée de co- 
lère la Russie les repoussa. . : 

De 1821 à 1826, M. de Metternich lutta sans se “lasser Du: son . 
premier principe; ses efforts isolés ne réussirent: qu’à faire durer les 
négociations.six ans, et vinrent se briser contre la volonté. exprimée , 
de l'empereur Alexandre, « qu’il, était impossible, d'exiger la sou-. 
mission des. Grecs sans garantie étrangère (1): » En 1827, M. de, 
Metternich mit en avant son second principe «il fit faire.à. Paris une 
proposition confidentielle à M. .de Villèle, au comtePozzo di Borgo.et. 
à lord Granville, dans le dessein d'engager les puissances alliées à 
garantir avant tout le statu quo de l'empire ottoman. Voici comment. 
M. de Nesselrode s’exprimait sur cette proposition dans.une dépêche. 
très réservée adressée à l’ambassadeur russe en Angleterre: « Si par 
hasard cette proposition devait se reproduire à Londres sous d’autres 
formes, d’une manière directe ou indirecte, votre excellence aura 
grand soin de n’admettre nulle garantie de ce genre, dans aucun cas 
et sous aucun prétexte... C’est un ancien et invariable principe del %. 


- (1) Dépêche très réservée du comte de Nesselrode au prince de Hieven, 9 janvier 1827. 
Portfolio, t. V,:p. 855. F 
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notre politique de ne pas laisser s établir entre nous et les Turcs cette 
espèce d'intervention des cours étrangères, qui justifierait une garan- 
_tie semblable, intervention qui ne manquerait pas de s'exercer dès 
- lors au moïndre différend entre le cabinet de Saint-Péterbourg et la 
Porte. Par suite de notre position géographique vers le midi et de 
celle du Bosphore, qui en est la clé, une influence prépondérante à 
Constantinople forme un de nos premiers besoins. Nous la récla- 
mons, et nous saurons la maintenir... Avec la convention d’ Akerman, 
avec les leçons dont elle a été accompagnée pour le divan, avec les 
droits qu’elle nous assure, avec la pacification de la Grèce.…., nul 
doute que nous n’ayons lieu d’être entièrement satisfaits, que par 
conséquent aucun intérêt ne nous force à hâter la chute de l’ "empire 


__ottornan, et qu’il ne nous soit peut-être plus facile d'exercer sur les 


_ Turcs que sur toute autre puissance cet ascendant nécessaire dont 
nous parlions tout à l'heure; mais entre une absence d’intérèêt et 
_un engagement formel, la différence est grande (1). » Lorsque læ 
guerreeut éclaté entre la Russie et la Porte, après la première cam- 
pagne: à la fin de 1828, M. de Metternich, se repliant sur son troisième 
_ principe, proposa au cabinet de Londres, à la Prusse et à la France, de 


De concerter pour intervenir entre la Russie et la Turquie, et rétablir 


la paix (2). Cette proposition ou plutôt cette insinuation offensa | 
plus vivement que les autres le cabinet de Saint-Pétersbourg, et sou- 
leva dans la diplomatie russe an violent orage contre M. de Metter- 
nich. « Dans aucune hypothèse, écrivait M. de Nesselrode, un pareil 
projet ne saurait être admis par la Russie (3). » Ge fut la Der 
tentative de M. de Metternich. | | 

Le ministre autrichien resta isolé en Europe. La Prusse se tenait 
à l’écart dans une inaction favorable à la Russie. En Angleterre, l'opi- 
nion était absorbée par les ardentes questions intérieures de l’éman- 
cipation des catholiques et de la réforme parlementaire. Le sens 
droit et pratique du duc de Wellington l’inclinait, il est vrai, aux ou- 
vertures de l'Autriche; mais le malheureux penchant du gouverne- 
ment français de cette époque pour l’alliance russe rendait impos- 


. sible toute résistance collective de l’Europe contre la Russie au nom 


des principes si véritablement conservateurs posés par la politique 
autrichienne. Par exemple, à cette si prudente proposition de con- 
cert des quatre puissances, M. de Laferronays, notre ministre des 
affaires sg ct répondait par la déclaration suivante, adressée à 


(1) Dépêche très réservée au prince de Lieven. Portfolio, t. V, p. 348-349. 

(2) Dépèche très réservée du comte Pozzo-di Borgo, 14 décembre 1898. Portfolio, t. Il, 
p. 99. 

-(3) Dépêche du comte de Nesselrode à M. de Tatistohef, 12 février 1829. Portfolio, 
t. IV, p. 43. 


j : 


l'assurance que «l’idée était établie à Vienne et à 


_ idée de la violence de langageà laquelle les diplomates russes S'étal | 
x Pozzo 


. di Borgo le foudroyait dans chacune de ses dépêches. 


_t. Ier, nos 8 et 9, part y. 
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M. de Lebzeltern, envoyé d'Autriche à Londres de passage ss ris: 
« Dites au prince que le roi ne se prêtera jamais à aucune d ma che 
collective envers l’empereur de Russie pour l’exhorter à faire le paix: 
ou pour intervenir d’une manière formelle dans ses à (4). 
Le comte Pozzo di Borgo recevait au même moment du. 


Russie et la France agiraient de concert dans un cas extrême J.». 
Ainsi et si aveuglément délaissée, la politique uoiéln ait at 
sur'elle tout le courroux de la Russie. On se ferait É 


portaient contre M. de Metternich. Le puissant et'impétueux Pozzo 

« L'Autriche, 

écrivait-il, est selon moi l'auteur principal de la situation étitique 

où se trouve maintenant la question qui nous occupe. Pendant 

quatre ans, le prince de Metternich paralysa et déjoua les plus no= 

bles sentimens, ‘sans égards ni à la délicatesse de la: position de la Fa 

Russie, ni à ses intérêts, abusant constamment de la confiance qui 

lui était accordée et ne faisant jamais une promesse que pour Yÿ. 

manquer. Notre politique nous commande donc de nous montrer 

à l'Autriche sous un aspect terrible, etide‘lap r, par nos pré- 

paratifs, que, sielle fait un mouvement contre nous, elle verra écla- 

ter sur sa tête un des plus grands oragesiqu’elle ait encore essuyés.… 

Il faut que le prince de Metternich Sache que, s'il veut nous avoir 

pour ennemis, il nous trouvera formidables, inéxorables ét décidés à 

verser sur J’Autriche toutes les calamités de la AUePRE Qi ‘elle nous | 

suscite, sans lui en épargner une seule (3)\4» 00 
Après une lutte opiniâtre de neuf années, ML..de Metternich n iii 

pu faire sortir son opposition des bornes de l'importunité et la pous- 

ser jusqu’à }’ hostilité armée, n ‘ayant réussi qu’à appeler sur sa tête 

le ressentiment d’un voisin si redoutable; ‘finit par cédèr au plus fort 

et à la nécessité. M. de Ficquelmont fut envoyé à Saint-Pétersbourg 

en janvier 1829 pour faire la paix dela cour de Vienne avec le ca= 

binet russe. L'empereur Nicolaset M; de Nessélrode accueillirent le 

retour de l'Autriche, mais ne lui épargnèrent point les récrimina- 

tions. M. de Nesselrode s "exprimait ainsi dans une dépêche à M. de: 

Tatistchef, qui était une réponse à la justification apportée à Pétérs- 

bourg par M. de Ficquelmont : « L’attitude que l'Autriche a cru de- 

voir adopter depuis le AR enr de la guerre, loin FES 


(1) Dépêche très. réservée du comte Pozzo di ns 28 novembre 1898. arf 


(2) Ibid., ibid., p. 8. 
(3) Voin passim les dépêches de M. Pozzo di Borgo dans le Portfolio et dans is pas 
livraisons du recueil des Documens inédits, etc., publiés en 1853, Paris, chez “age 
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sairement t encourager la résistance. du MNGE sa neu- 
pas toujours été impartiale; ses yœux penchaient évidem- 
nent en fax reur de la Turquie; le langage de ses feuilles publiques 
énigral nos | succès et exagérait quelques revers insignifians que 
“avions Éprouvés. Ajoutez à ces moyens indirects employés 
contre nous des armemens si inopportuns dans les circonstances où 
Akon eu, Ton conçoit que la Porte se soit souvent livrée aux 
plus dangereuses illusions, et qu'elle ait entrevu dans les disposi- 
Autriche les chances d’une puissante diversion. Que l’Au- 
riche r renonce donc ossi des déplorable qu’elle a suivie 
Notre au | “à considérer comme un retour 
mibles des réponses que votre excellence a 
ières ouvertures (1). » Telle fut la politique au- 
rise. Qui are de 1824 à 1829. Cette politique 
ae par l'abano on de la France. Par un admirable retour 
R êts re ES CEE cette même politique que la France 
E- be en l’adoptant, Fonsmts, aprés vingt-cinq années, une triom- 
_ phante revanche. 
_ L'intérêtet tradition politique de l'Autriche larattachaient donc 
Mcerairemont et d'avance à la politique loyale, intelligente et vi- 
goureuse opposée par les puissances maritimes aux agressions ré- 
centes de la Russie contre-l’empire ottoman. Si l'Autriche eût été 
en 1853 aussi libre de son action qu’en 4825 nul doute qu'elle ne 
se fût ouvertement et surle-champ associée aux mesures les plus dé- 
cisives de la France. Au lieu de suivre le mouvement, c’est elle plu- 
tôt qui en eût pris l'initiative. Malheureusement l'Autriche, au mo- 
- ment où la mission du prince Menchikof fit éclater les complications 
actuelles, n avait pas une position aussi simple, aussi dégagée, aussi 
| en apparence qu'avant 4830. Reportons-nous à la situation où 
la trouva l'explosion des prétentions russes au printemps de l’année 
dernière. Si nous rappelons son point de départ, ce n° *est'point pour 
déprécier Son gouvernement, au contraire c'est pour mesurer avec 
précision et “impartialité les pas qu'elle a faits vers nous et avec 
nous et en mieux calculer l'importance. £ 
Auvcommencement de 4853, l'Autriche était encore tout entière 
sous l'impression de la.crise révolutionnaire de 1848 et 1849 et des 
que cette crise l'avait obligée de contracter envers la 
"td Le seul péril dont elle fût préoccupée et contre lequel elle 
crût devoir se tenir en garde était toujours le péril des révolutions. 
Quoique fortifiée et rassurée de jour en jour davantage contre ce 
péril, V Autriche restait dans l'ordre d'idées où l'avait laissée la 


(1} 24 février 1829. Portfolio, t. IV, p. 8 et 9. 
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| phase REA PEER d'où. elle sortait. L'alliance russe étai na 
rellement:un des pivots de cet ordre. d’idées.; Ni. dans la société. de d 
Vienne, ni dans la: haute aristocratie, militaire, ni dans Je, gouver- 
nement, il n’y avait d'apparence .qu'un. autre, mouveme 
prit pût de longtemps se. produire, La brillante société de Y 
comme toutes les noblesses qui. .ne,se transforment. point. par. se 
maniement des affaires en véritables, aristocraties politiques }. 
frivole et rebelle aux nouveautés; pour, elle, l'alliance russe, Fe 
quelque chose de sacré comme une religion, de fixé comme une con- 
venance, de populaire comme une.mode. Chez le jeune empereur, 
les sentimens personnels: se; joignaient.. aux..intérêts. go E ‘en 
faveur de l'alliance russe. Éleyé.dès son enfance, dans, respect. d e 
: T'empereur Nicolas, habitué à le:regarder comme, la personnification 


de l’ordreet de la,conservation.en Europe, il croyait lui devoir L af- 


fermissement de la couronne sur.sa tête. Les plus généreuses inspi- 
“rations de sa nature et de son âge, la reconnaissance et l'admiration 
répondaient aux. témoignages | d affectueuse sympathie que l'empe- 
reur Nicolas lui avait prodigués. Une initiative contraire ne semblait 
pas pouvoir partir des. ministres. de:l’empereur. Les événemens de 
1848 avaient sans doute produit, d’extraordinaires, changemens dans 
-le gouvernement autrichien. L'introduction. d'hommes, NOUVEAUX, 
d'un avocat et d'un professeur, dans les conseils de l'empire était 
-:sans: doute ‘un fait inoui, signe et. présage. du. rajeunissement dela 
vieille politique autrichienne; mais.ce qui.n’était pas moins nouveau 
dans le-cabinet de Vienne, c'était l’absence d’une, de:ces suprématies 
… d'intelligence et. de situation aristocratique.capable, par ce, double 
ascendant de dominer toutes les influences et de plier à ses concep- 
tions politiques les opinions et les volontés rétives. S'il y avait dans 
‘le cabinet ou dans les grands emplois des hommes tels que M. Bach 
et M. de Bruck, on n'y voyait ni un, prince, de. Metternich ni sun 
«prince de Schwarzenberg. M. de Buol, porté aux affaires étrangères 
par une carrière diplomatique des plus distinguées, était encore dans 
ce moment. de la. vie politique où, les hommes d'état, ont. trop à 
compter avec les influences qui. les soutiennent et le CONCOUrS dont 
ils ont besoin pour avoir la liberté de leurs allures et pour être. véri- 
_tablement maîtres du pouvoir attaché à leurs fonctions. Qu'un évé- 
nement inattendu vint surprendre l'Autriche et lui demander un chan- 
gement de système et de conduite, il était donc aisé de prévoir que 
Ja transition serait lente, difficile, contrariée par bien des obstacles. 

Is sont rares en tout pays les esprits, politiques assez pérçans 
pour démêler les difficultés et les exigences d’une situation nouvelle, 
assez agiles pour s’y adapter sur-le-champ, assez élevés, assez dé- 
gagés et assez mâles pour subordonner à un intérêt immédiat et su- 


An ie 


DO RCE DRE 


NN" ce 


| L AUTRICHE ET SA | POLITIQUE. 857 
| F AUAOM XUN 
Jérieu: re Sy stèmes longtemps caressés et des affections encore plus 


“chères ‘que dès Systèmes. On conviendra que la tâche de pareils 
prits était plus difficile à Vienne’ que partout ailleurs au moment 

_ où la je démasqua ses désseins sur: la Turquie. + 
La politique russe plaçait en ‘effet l'Autriche entre. débx intérêts 
ee vitaux pour (élle.:Si le:conflit: entre l’empereur Nicolas et 
Pürté Vénait à ébranler l’existence de l'empire ottoman, l'intérêt 


prié tiqué autrichien que nous avons défini tout à l'heure était me- 
; es pour défendre cet intérêt, ibfallait se rapprocher des puis- 
“sancés occidentales ét se. ‘compromettre: ‘d’une façon peut-être irré- 
“conciliable Vis Avis "de l/ Russie! c’est-à-dire rompre “une alliance 
‘considérée pa par tous: les homes d'état autrichiens comme une sauve- 
garde puissante contre és périls révolutionnaires, ‘alliance qui était 
‘même pour l'empéréurquelque chose de plus élevé qu'un intérêt 
n- politique, qui avait peut-être à sés'veux le caractère d’une obliga- 
so tion morale. Que Ton ‘apprécie donc le: point de départ de la poli- 
; “tique autrichienne et le travail. : qu'elle” a dû opérer sur elle-même 
pour r venir à nous! Tant qu’elle a! pu croire possible de concilier les 
3 déux intérêts entre lesquels elle'se sentait déchirée, elle à dù’se rat- 
'tachér à tous les efforts ét à tous les expédiens qui lui laissaient 

e Eee d’une solution pacifique. Jusqu'au dernier moment, ‘et 
plus longtemps que nous, l’empereur d'Autriche a dû croire aux as- 
 surances de là Russié, plis patiemment que nous il a dû attendre 
l'exécution dés éngägeméens de l'empereur Nicolas. A chaque pas 
“qui TPéloignait de la Russie ét le rapprochait de la France et de l’An- 
gleterre, il à dû remporter une victoire sur lui-même et sur la so- 
Le qui entoure. Ses/ministres et lui ont eu à vaincre la résistance 
morale de cette masse d'esprits paresseux, timides ou prévenus, qui 

| né vivent ‘jamais que dé la somme d'idées qu'ils ont empruntée à 
une Situation accomplie, et ne veulent pas accepter les nécessités 
_ d’üne situation qui commence. Pour donner à l’empereur cette éner- 
gie de décision, il a fallu que lés intérêts de l'Autriche lui parlassent 
avec la force de l’évidence, il a fallu qu'il comprit ce qu'il devait 
_aûü passé et À l'avenir de son empire. On ne parcourt pas en un jour 
_un Chemin hérissé de tels obstacles. Les événemens seuls ont la 
puissance d'opérer de telles conversions; mais une fois accomplies, 
ilS leur impriment une solidité à l'abri des épreuves. Nous allons 

suivre dans les faits ce travail intérieur de la politique autrichienne, 

_ L’Autriche ne fut pas mieux renseignée que les autres puissances 

. Sur l'objet de la mission du prince Menchikof. Lorsque lord Stratford 
passa par Vienne, lorsque le nouveau ministre de France; M. de 
_Bourqueney, y arriva vers la fin ‘du mois de mars de l’année dernière, 
M°de Buol, quoique n'ayant pas d'idée nette sur les limites de la . 


+ 
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mission Menchikil, témoignait une. confiance légè ement nuar 
d'inquiétudes inavouées dans les assurances de l'empereur | Nicolas 
Il ne faisait pas difficulté, du reste, de professer sur la questi 
d'Orient les principes de M. de Metternich : rien bgerd 
tinople, respect de cette sage politique qui à ramené dans le 
des grandes puissances les questions relatives à la Turquie, mai 
de l'empire ottoman, responsabilité terrible pour la puiss: 
qu'elle soit, qui porterait la première atteinte aux traités qui la ga= 
rantissent. « Moi, je v EUX ee Lie le malade ey vivre, » ns 1 


. dans ses entretiens avec sir Hamilton A “ae e mi SA 
La première surprise du gouvernement autrichien de l'ultimatum 
adressé par le prince Menchikof à la Porte. La forme rene k 
sadeur russe avait donnée à ses dernières négociations était de na 
ture, indépendamment du fond, à choquer un diplomate scrupulèux 
comme M. de Buol. On ne pose un ultimatum avec un délai fixe que 
sur des violations de traités; on ne peut appuyer d’une contrainte 
semblable la demande de concessions nouvelles. Telle fut au premier 
abord l'opinion de M. de Buol. Il né se prononçait pas encore sur le 
fond : il espérait que les négociations du prince Menchikof ne seraient 
point ratifiées à Pétersbourg. Il ne voulait pas croire que la Russie 
se laissât aller aux extrémités belliqueuses annoncées par l'ultimatum. 
du prince. Pourquoi s “exposerait-elle à compromettre sa belle armée? 
Pour arriver à Constantinople? Mais à quoi bon Constantinople sans 
les Dardanelles? Et comment prendre les Dardanelles contre les puis- 
sances maritimes? C'était une affaire sans issue où la Russie n'iraït 
pas s'engager pour sauver la retraite de son violent ét maladroit am 
bassadeur. Aussi, quand à la fin de mai le ministre de France et 
l'ambassadeur d'Angleterre firent au ministre autrichien leurs pre- 
mières ouvertures pour arriver au règlement de la question par le 
concert des cinq puissances, M. de Buol, tout en constatant? identité 
de sa politique avec celle de la France et de l’Angleterreet en accep- 
tant le principe de la délibération en commun, en ajourna-t-il l exé- 
cution, dans l'espoir que l'événement la rendrait inutile. 
Mais l'ambassadeur de Russie, M. de Meyendorf, arrivant à Vienne 
au commencement de juin, fit tomber cette première illusion. M. de 
Meyendorf, qui est, comme on sait, le beau-frère de M. de Buol, ap- 
prit au ministre autrichien que la conduite du prince Menchikof avait 
été hautement approuvée à Saint-Pétershourg, et l'ultimatum de! 
M. de Nesselrode confirma aussitôt celui de l'ambassadeur rüsse. On 
passa en un moment, dans le cabinet de Vienne, de l’optimisme à 
l’effroi. Le gouvernement autrichien était pourtant, comme nous l'a- 
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a 1 une de ces ‘situations où, ‘avant de prendre des partis 
irrévocablement l'avenir, on s'efforce d'espérer le plus 
s possible ce que lon. désire, Sans dissimuler sa tristesse, 
uol ne crut pas encore tout perdu. Les Russes occuperaient 
| aa Soit: mais peut-être, comme M. de Nesselrode l'avait 
nl être donné cette première satisfaction de 
TO re, empereur ! Nicolas serait-il plus accom- 
promit de ne. point ! franchir le Danube, que la 
pond > à Ti invasion des F principautés par une dé- 
res cé binets auraient le temps de négocier 
nédiateurs et de sauver la paix. M. de 

s dir ion et de mesures con- 
de. Paris et de Londres; il les écarta 
ar de] Je pousser aux dernières 
> vouloir.peser sur lui. Le concert existait 
arde de Jui. donner nement 


A terminer encore sr tn leurs différends par un arr angement 


direct. Si cette chance avortait, la seconde phase serait européenne, 
Ainsi raisonnait l'Autriche. Elle ne négligeait rien cependant pour 
a l'empereur. Nicolas à une politique modérée et le détourner 
e de l'occupation des principautés, L'empereur François-Joseph. 
écrivit dans cette pensée une lettre autographe à l'empereur. Nicolas. 
M. de Buol adressa au chargé d’affaires autrichien, M. de Lebreltern,. 


une dépèche | très ferme. où il, rendait le cabinet de _Pétersbourg, at- 
tentif à l'in luence, grave qu'un fait aussi inquiétant pour. l'Autriche 


que l'occupation des principautés danubiennes pourrait avoir sur la 
politique ultérieure du cabinet de Vienne. Le général Giulay, envoyé 
aux manœuvres de Saint-Pétersbourg, était chargé de développer 
verbalement les pressantes recommandations du gouvernement au- 
trichien. Le gouvernement. russe répondit à ces démarches par un 


| manque d'égards signalé. Le j jour où le courrier de la légation autri- 


chienne arriva à Pétersbourg, M. de Nesselrode sembla éviter M. de 
Lebzeltern, qui, courant inutilement après, lui, fut obligé de lui en- 
voyer.ses dépêches À Péterhof. Le lendemain de,ce jour-là, le même 
où l'empereur Nicolas avait recu la lettre autographe de l empereur 
François-Joseph, partit de Pétersbourg l’ordre d'occuper les princi- 
pautés et fut publié le premier manifeste de l’empereur Nicolas. On 
s'attendait à Vienne à l'occupation des principautés : accompli dans 


de pareilles circonstances, cet acte produisit pourtant une impres- 


Sion d'humiliation et d'inquiétude; mais ce qui était imprévu-et ce 


qui choqua vivement le gouvernement autrichien, ce fut le langage 
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sance la’ nr à voisine gai térritoire SE ad sie D er 
uné guerre de raceet de religion! allumée sur sa frontière, de érier lé! 

premier qui tive? M!'dé Buol ‘demanda ‘des! explications ‘catégo 
riques à Saïnt- Pétersbourg, en se plaignant qu'on lut rendit imp: S= 
sible le rôle d'intervention” Evcihante qu où Lis avait ‘démandé : au fl 


L'orinos où JO 16 ‘# gi! 9 285: vseths 


{3 


pe du sultane ©? 19100 
A'partir de ce moment, ily éut tn énottitt marqué ‘dans la 
politique € de l'Autriche. Elle récouvraüne. partie de son ‘indépendance 
vis-à-vis de Saint: -Pétersbourg: | Pour'se débarrasser le plus tôt pos2 
sible des dangereux voisins qui lui étaient survenus dans 14 Moldo= 
Valachie, il fallait trouver une ‘prompte'solutiôn: au différend turco= 
russe. “Aiguillonnée “par là pression! ‘géographique ‘qué là Russie 


exerçait' sur elle, l'Autriche’ réchércha cette ‘solution avec ‘une détD 


vité! impatiente. Parmi les expédiens proposés M, de Buol! répoussa 
tous ceux qui auraient tendu à prolongeri indéfiniment 14 négociations 
il n’admit que ceux qui tränchéraient là question sur:le-chämp}'et 
mettraient les Russés én demeure de répassér lé Pruth au plus vite. 


Pour atteindre ce but, l échange des communications éütre és Cab 


nets parut à M. de Buol une voie trop lente; il craignit que la négo- 
ciation ne fit fausse” route à! Constantinople; il voulut l'avoir'sous la 
main à Vienne pour la conduire et la presser, (l'était arriver au cont 
cert officiel des quatre puissances que M: dé Buol avait éludé tant 


qu "il avait espéré pouvoir prévenir l'occupation: des’ principautés; | 


c'était constituer ce jury européen sur les affaires de l'empire otto- 
man que la politique russe à toujours redouté et récusé: M.'deBuol 
réunit donc la conférence de Vienné, et ce fut le prémièr échec dont 
la politique russe paya l occupation des principautés. La formation 
de la conférence de Vienne avait pour éffet naturel de soustraire pro- 


gressivement l'Autriche à l’ascendant exclusif de lalliance russe. La 
Russie refusa de s’y faire représenter par M.de Meyendorf. Parce 


refus, elle s’isola volontairement, tandis que l'Autriche et la Prusse 
s’unissaient par un lien collectif à la France et à l’Angléterre. La con- 
férence réunie à Vienne donnait d’un côté à l'Autriche un rôle im- 
portant auquel il était inévitable qu’elle prit goût; de l'autre, en rap- 
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prochant les. politiques des quatre. p puissances, en les mettant. en 
contact quotidien, en les fondant pour ainsi dire dans une même pen- 


sée, elle les liait pour toutes les Fa de l'avenir. Le, plus simple: 


 bonsens n’indiquait-il pas en, effet ieb des politiques ainsi réunies, 
_ àla poursuite du même but, animées du même esprit, marchant. 
_de concert dans la période des négociations, ne: pourraient plus.se: 
séparer le jour où la. phase diplomatique al passe et où Li fau, 
drait ntrer sur le, terrain. de l'action? 4 000 
4 ouvernement autrichien re daée UE de ce We ses, 
| que, la conférence adopta la note de Vienne, En Autriche, 
ni que dans le: reste, de L'Europe, jon-dut croire que la ques-. 
tion était terminée, Ainsiila politique autrichienne n'aurait été trou-. 
blée que par une alerte violente, {mais passagère: elle aurait été dé-, 
livrée idu terrible d lilemm t la, perspective. l'avait un instant. 


_ ‘effrayée; elle n'aurait plus à opter entre l'intérêt de sa conservation 
hée parle préjugé à l'alliance russe, et l'intérêt de sa 
! ation extérieure, entraînant | “hostilité: ‘contre la Russie. Nous. 
U erment, raçonté. ailleurs l'histoire de la note de Vienne, et, 
‘nous. nayons, plus à. y revenir (A); mais avant de reprendre les choses. 
au moment. où cette espérance de l'Autriche fut. déçue, qu’on nous 
* permette de, nous reposer sur un épisode intéressant qui se passa pen-. 
"dant cette courte trève d’un, mois donnée aux arides préoccupations, | 
de la politique. Nous voulons parler:des fiançailles du jeune empe-, 
reur d'Autriche. Les faits que nous allons raconter sont peu.connus;, 
nous craindrions presque de les dérober, au gracieux mystère. qui. 
les entoura,.s ilsyne nous-paraissaient de nature à jeter un jour atta- 
‘chant sur Je caractère et: la figure généreuse du j jeune ps AE Fran- 
fab MP TO ET : HO GO 9107 90 [61 GE SP CM E 
Le 18 août est ave re) dela naissance, de J empereur. & . 
téehe. L'année dernière, deux j jours avant sa fête, l'empereur quitta 
brusquement. Schænbrunn'pour se soustraire aux solennités offi- 
cielles. Il,se rendit.aux eaux d'Ischl, où l'avaient précédé l’archidu- 
chesse, Sophie etles archiducs. On.pensait à Vienne qu’il allait passer 
la fin.du mois dans le calme d’une réunion. de famille. La duchesse 
‘en Bavière et ses, deux. filles. étaient déjà depuis quelques jours à 
‘Ischl les jeunes princesses, cousines de l'empereur par leur mère, 
n'avaient eu jusque-là; qu'une seule occasion d'approcher le chef de 
‘lumaison impériale: Le: soir de l’arrivée de l'empereur, sa mère, 
Parchiduchesse Sophie voulut lui donner la distraction d’un bal im- 
“provisé,lauquel furent naturellement invitées les deux princesses de 


| Bavière et l'élite de: la société des eaux. L'empereur se montra em- 


nt} Voyezla Revue des Deux Mondes du 15 mars 1854. 


pas. L’archiduchesse Sophie dut être. surprise d” ne dé 


qu’on n'usât d'aucune influence pour. obtenir d’ elle une réponse 
rable. — «Moi qui suis si peu de chose, ce n’est pas possible: 
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pressé auprès: deses cousines : il invita. ARS je une pour la con 
danse qui. termine les bals viennois. Il est d'usage. à) 
cavalier, après cette contredanse,. offre un bouquet. à UT 
seuse que. la sienne. L'empereur présenta.son bouque 
Cette dérogation à l'usage fut remarquée. Le bal fini, 
blée se fut retirée, Tempereur déclara à.sa mère, q 
Élisabeth avait fixéson choix, qu’il. l’épouserait ou,ne 


spontanée et si imprévue.: on n'avait jamais songé, j IS 


ment, comme future impératrice, qu'à, une princesse de Saxe. L'em-, 


pereur voulut. que;.la. jeune. princesse. de Bavière fût. consultée, et 


la princesse Élisabeth à la première ouverture de sa. tanies “Après ce. 
mouvement de timide incrédulité, la jeune princesse, convaincue que. 
la proposition était. sérieuse, donna son.consentement avec. une. joie. 
modeste. Le lendemain, c'était le. 19, l’empereur se rendit de, bonne 
heure.à l église accompagné. de sa mère, de ses frères, de sa tanteet. 


de ses cousines. Au seuil.de la porte, l'archiduchesse céda le pasà. 


la plus jeune de ses nièces,.et les.archiducs.-reconnurent, à,cette dé. 
férence une impératrice. La:messe dite. an RAA tp de pt des-. 
cendait de l'autel, l'empereur s'avança vers lui.en.conduis Le. 
mäin:laprincesse: Élisabeth : =—« Bénissez-nous, x E mr 
curé, voilà ma fiancée! ».En revenant de. l'église, .Fempereur ren- 


contra le général O’Donnel, celui qui Laccompagnait; quelques, mois | 


avant, le jour où l'avait frappé un assassin, —.«{Cest,vraiment.au- 
jourd' hui, lui.dit-il en lui serrant la main..que.je vousiremercie.de 
m'avoir sauvé la vie. » Ainsi fut arrêtée, durant une. éclaircie dela, 


question d'Orient, l’union qui à été célébrée le, mois. derniers, L'his- 
toire de la famille impériale d'Autriche a plusieurs.fois offert des épi. 


sodes doucement éclairés. de la simplicité,et du charme.de la iein- 
time : elle n’en avait pas-eu de plus délicats et.de plus sourians...…. 
Les débats relatifs à la note de Vienne,-aux modifications turques. 


et au plan d'Olmütz remplirent le mois-de septembre et les premiers. 


jours d'octobre, L’échec de ces tentatives, où. l’Autriche.avait'eu.la.. 
plus grande part, et au succès desquelles elle était la plus immédia- 
tement intéressée, durent plus vivement la contrarier qu'aucune. au. 
tre puissance. Ces avortemens furent une grande.épreuye.pour da : 
politique autrichienne. Elle n’en. sortit cependant.que, pour fairesde: 
nouveaux pas vers nous et se lier plus étroitement. bis. pottique, OCCI- 
dentale. À 
La guerre avait été déclarée par la Porte le 26. 1 a des: me- 
sures de précaution avaient dû être prises par Ja France et l'Angle- 


À 


ro ont avait ‘donc: cessé d’être contenue dans la | 
| s; l'action était commencée. Pour la clarté du 
éci 15 allons & ccessivement “lmarche du cabinet au- 
hi en à ve la he Hpiohtque, et montrer son attitudé et ses 


. ‘rapport aux mesures d'action où allaient s'engager 

S'la France ct l'Angleterre. La période sur laquelle va 

V'äbo: re double examen est fixée par des dates: elle s’ar- 

Le Juive 186. c’est-à-dire au moment: où fut signé le-pro-- 

1 ‘de Vienné, qui e pprouvait'etenvoyait à dé 

4 GR à Fort rte) Turquie, et à l | 
ñ vale er re ke Le sené l'entrée de 
A ; . s > À ; O 4 4 loir si # # 38 1j 9 1 ÿ 
Lé mois d'octobre fut perdu f dobrhgengoriationts del Kabibéses au- 
, ienne voulait plus se’ D rêter àdesiprojets de transaction, de peur 


attirer un refus bru Russie. Cependant M. de Buol:avait 
cœur de sauver du man défis) note de Vienne la conférence, 
_… c'est-à-dire ra lien “collectif de l'union des quatre puissances. Il saisit: 
L pour cela la première occasion, L'état de guerre existant maintenant 
_ entréla Turquie etla Russie, les traités antérieurs qui régissaient les: 
rélations de ces deux états étaient détruits; le différend ne pouvait 
plus sé terminé: par une simple note de la Porte; la paix ne pouvait 
être ri que’par un traité. M! de Buol interrogea le cabinet de: 
Saint-Pétersbourg sut cette situation nouvelle; M. de Nesselrode lui 
répondit que la Russie était prête à traiter. Quoiqu'il fûtautorisé par: 
M. de Nesselrode à faire part directement à la Porte de: ces disposi- 
SE M Raul épais ‘de les/transméettre à la conférence, afin: 
| rendre la vie et de conserver le lien collectif. Muni de cette base, 
iléfitrà dans les idées dé M; Dronyn de Lhuys, qui à presque toujours 
euTheureux et rare mérite, dans le cours de ces négociations, de de-. 
vancer' les événemens, sur latnécessité de donner à la réunion des: 
représentans des quatre puissances ‘à Vienne un caractère de confé- 
rence sérieuse, consisnant les résultats de ses délibérations dans des 
protocoles, et traitant avec les deax puissances belligérantes sur le 
pied d’une égalité complète. Ce fut'avec cè caractère que la confé- 
rence reprit ses travaux au commencement de novernbre. En s’ap- 
itsur ladisposition de’ la Russie à traiter, il s'agissait d'adresser 
à‘la Porterane note collective. Ce document, dans la pensée de M. de 
Buol, devait exprimer le regret éprouvé par les quatre puissances en 
voyant lagüerre succéder aux négociations, rappeler le préambule 
du traité de 4841, récapituler les assurances données à Olmütz, et: 
exprimer la conviction que la Porte persévérait dans ses engagemens 
antérieurs. I inviterait la Porte à traiter, en lui demandant de faire 


\ 
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_ connaître ses piriitiaiel et: de. -se prêter: à la conclusion d’unarim 


tice, La note collective et.le. protocole: explicatif furent adoptés-par: 


la conférence le 5.décembre. Ce: jour-là; la politique autrichienne, | 
fit un Lane pas; els s'était unie à l'accident pour bien des éven- 


manie 28 site 6 9: re «13 k(TS 44 ab Ex LA.i+2 de Da 29, 1 D a. 


‘Tandis: ah "a mibhhés on"! attendait le saute qu'aurait à Constan 
nople lœuvre de la conférence, “on Le discutait une ques C 
forme sur laquelle l'Autriche fit aussi à la France uné co 
importante. Comment Ja. réponse de. la. Porte à. la. note U 
de la conférence serait-elle, transmise, à Pétersbourg?.Y.s . -elle, 
envoyée. directement. et. simplement par, le. re Ah 
avait reçu les ouvertures de. la Russie ? Serait-elle-accompagnée d'un 
acte. approbatif. de: la conférence? Lai question:  Étnitémebatais tunes 
elle tendait à faire reconnaître par la Russiede:caractèretofficiel et-en 
quelque sorte l'autorité arbitrale de la conférence de N ienne, ‘M. de. 
Buol tint d’abord pour le premier système, mais il finit par. céder. à 
Il fut arrêté que la conférence consignerait la réponse de la Porte 
dans une note collective, ét qu'elle Chargerait M. de Buol, comme . 
dépositaire des premières ouvertures, de. la Russie, de porter cette. b 
note à Pétersbourg. Les choses. en. étaient là, quand les nouyelles,de, 
Constantinople. vinrent un moment, désappointer les-espérances. de . 
M..de: Buol.sur le sort de son:œuvre: Par un:de-ces:contre=temps:qui.… 
ont fourmillé dans la question: d'Orient depuis ‘unerannée,-ähétait 
arrivé-que! les ambassadeurs à: Constantinople: avaient poursuivi au- 
près du‘divan un travail analogue à celui quiavait dccupé la ‘con= 


férence de Vienne. Pour ne pas troubler et compromettre leur né ns 


gociation, ‘les! ambassadeurs à Constantinople avaient, Cru. ‘devoir. 


s'abstenir de remettre à Rechid-Pacha la note collective dela confé- 
rence. Il y avait là, on en conyiendra, de quoi inquiéter le ministre . 


d'Autriche et piquer même l’amour-propre légitime de M. de Buol, 
président.de la conférence, instituée-précisément.pour.concentrer la 


haute direction des négociations .et.en réunir tousiles fils;:Cependant + 


le résultat fut le même. La note de Rechid-Pacha, qui contenaitless 
conditions auxquelles la, Porte: offrait dettraiter, Larriva à.Nienne.«ba. 
première condition de la, Porte était l'évacuation.des-principautés:/A.> 
ce prix, elle consentait au renouvellement de ses-anciensitraités avec 
la Russie; quant aux priviléges religieux, elle adresserait.à la Russie,,s 
comme aux quatre puissances, les firmans rendus pare sultan à ce. 
sujet, accompagnés d'unenote identique. Elle demandaitenoutre que 

le traité de 1844 fût confirmé et complété. de-manière à placerla Portes, 


«dans le cercle d’une sûreté collective, ».et à la comprendre dans:le… 
concert européen. Ges bases furent examinées et approuvées parilas, 


conférence, et sa résolution fut consignée le 13 janvier dans un pro- 
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qu’il estimportant deciter, pour montrer l'identité de prin- 
ivunissait l’Autriche à la France et à ASC * et: è quel 
les po qu s des gouvernemens étieno tient ° RAR II RUUTE, 

CPR EC asid HEUE à MO ES Ha: sie € HS set Fa: MNT 
«Les représen{ans d'Autriche, de France, xs Herr late et der eh 
is en conférence, le représentant d'Autriche a donné lecture d’une 
par Rechid ee, à LEO en. réponse à celle qu'il lui au-. 

o L ve Rio qui était identique à la. 


ét > maps à orte par les s représentans des trois 
le, La Et de Rechid-Pacha étant le résultat. 
‘les quatre réprésèntans, avant que la note collec- 
conférence du'8 décérbre fût arrivée à Constantinople, ï 

le représentant, d'Autricho a invité Ta’conférence ‘à examiner avec lui si lé’ 
e étaiten 'accordravecles vues et les intentions énqcées 

| a ên Fes DIM OMSRONNL SE fa 
délibération, les  soussignés ont été unanimement si que! 
quelles la Porte se.déclare prête à traiter du réta- 

ave in sont, conformes, aux vœux de leurs gou- : 
PE muniquées au cabinet de Saint-Péter S- 
] Lpénre Fs a gravité de la situation et de l'urgence 

tre 6, SU osé expriment la confiance que là Russie 
” aéceptéra la’ Et) dés négociations sur les bases qui dans léur opinion en 
assurent le succès; ét offrenitiaux deux parties belligérantes l’occasion de-se 
rapprocher d’une manière digne ‘ét honorable, sans M at du soit CAS 
longtemps attristéeipar le spectacle de la guerre. + | 
«Les représentans de la: Grande-Bretagne, de la. FE et #5 di dus usse:s’en : 

remettent au représentant, de l'Autriche du soin. de faire connaître au cabi-c 
ad Saint- SRE l'opinion. çconsignée dans le présent. protocole; au- 


peu pers gs “ ote adressée dans la forme identique ps Reid: | 
Eu SD. A Fo, 


ntans à Constantinople. Fort de. 
is, BUOL-SCHAUENSTEIN, BoRaUNEr, 
.'WESTYORLAND, Anna. ». 


he Mob. agitioël o1uoi4-tuon NAIRAIUS 
Voilà où en vétait airivé le travail de Ta diplomatie au mois de j jan- 
| vin Heat sé chemin: Fu PO ce ep h, Y'action avait 
'patonmmenion Hi. lag bise ch ar0 
La donc: wait: déclaré la guerre à là fn de septembre: les es- 
| cadres:combinées avaient réçu l’ordre d’aller au Bosphore au CoMm- 
|  mencement d'octobre, et d'entrer dans la Mér:Noire à la fin de dé- 
cembre;'après l'affaire de Fine. De se œil F HARAS avait-elle vu 
ces actes de vigueur? : 
| «Nous croyons pouvoir airs qu'au Ten de s’en AE. l'Au- 
 trichern'en fut que plus raffermie dans son union diplomatique 
| avec les puissances maritimes, et/qu'au lieu de se plaindre denotre 
| 


de ATIITTT gl HE EOTE JDE { REP mis, 


attitude de plus en plus décidée, au fond du cœur elle s’en félicita. 
| L'énergique résolution des Turcs les releva dans l’opinion viennoise, 
| TOME VI. 55. 
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dont les sympathies de 1898 s'étaient smgulièrement refroidiessleur. 
bonne contenance dans les premières spéiobé | 
leur ramena l'estime des militaires, et le gouverneme 
s’applaudir de les voir capables d'opposer une résistance qui,din 
nuait ou ajournait les périls que les rapides succès des P 1sses 

ra fait courir à < ses chere té tt Au moment de 


gouvernement es une mesure qui, be L'état de ses re | 
térieures avec la Russie, avait une signification caractér | 
opéra dans l’armée une réduction. de: près. Murs mille. reel NT 
L’Autriche voyait la Russie, son. intime alliée, s'engager dans lat 
guerre; elle. savait. que l'appui moral donné Brno auiquie: par la. 
France et l'Angleterre pouvait d’un jour à l’autre se convertir en ap-: 
_ pui matériel,.et c’était-le moment gw’elle choisissait pour remettre j: 
l'épée au fourreau. C'était dire à la Russie : «Je ne serai pas avec vous | 
dans cette guerre, tandis que je reste avec. la France et l'Angleterre. 
pour le rétablissement de-la paix aux. conditions qu’elles vous pro. 
posent. » Par ce désarmement, l'Autriche n’aliénait donc qu'une: 
seule liberté, celle de faire cause commune avec cet intime allié, qui: 
devenait tout à coup son plus dangereux adversaire. C'était le pre- 
mier avertissement qu’elle donnait à la Russie. On messe trompa : 
point à Pétersbourg sur le sens de cette neutralitépartiale emfaveur - 
des puissances occidentales : on.en conçut une aigreur contre l'Au-* 
triche, qui perça bientôt avec violence dans le. Re Far) sp 
agens russes. p 
Pour apprécier a au point de vue de ao la ER sdruipée par il 
l'Autriche à ce moment, on:doit tenir compte.desiconsidérations sui-.» 
vantes. En premier lieu, la France.et l’Angleterre devaient.s’attendre . 
à voir l'Autriche plus confiante, et en tout cas plus persévérante que. 
nous dans la négociation; il était naturel que, l'empereur François=" 
Joseph se fit même un devoir de-lutter contre sonpropredécourage-. 
. ment, et ne voulût pas que la Russie -eût à Iuiswreprocher-une-seule.» 
démarche qui n'eût pour but la paix tant que la.paix ne serait past 
rompue de fait. Ilfaut observer en second lieu que, malgrécette dis-, 
position du gouvernement autrichien, à chaque: mesure-plus-vigou-» 
reuse prise par la France et F'Angleterre, il se lia plustétroitement à: 
nous. À chaque pas en avant des puissances maritimes. dans l’action ! 
répondit un pas en avant de l'Autriche dans la négociationsaprès la 
déclaration de guerre de la Turquie, la constitution officielle dela | 
conférence; après l’arrivée de nos flottes dans le Bosphore, le‘proto- 
cole du 5 décembre; après leur entrée dans-la Mer-Noire, le pro-« 
tocole du 13 janvier. Il y a même lieu de croire que’si l'onnous« 
désirait à Vienne modérés dans les termes et: dans la forme delamé-: : 
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; on nous 18 souhaitait très nets et très tranchés pour le cas 
échc rit y avait du reste deux autres motifs sérieux, 


és; évidens, pour que l Autriche #0 bite us du mème bé | 
n Plans de voie de l'action. Lo? 
- D'abord, la plus simple prudence di commandait dé ne Er se 
rpromettre vis-à-vis de la mm er que la France et l'Angle- 

rre ne ÏUSs it engagées à:fond: } Autriche, voisine de la Russie, ne 
exposer à encourir le ressentiment de l'empereur Nicolas 
que la France sé HAEMES ne pourraient plus aban- 
| Nienne dans ss où S > était | 


2 +ofn L AUDE a AT à un 
usses sur les bras le jour où : 
tic ue puis commencement ‘des 


an l * en MhE ‘éloignées. as mêmes 
scidées en. 0 xéhei temps à Paris, à Londres, à 


4 apr car pas placé les trois gouvernemens sur la: 


laréalisation de ces mesures; c’est à l'Autriche que, 
_dansce Cas, fût revenue en réalité l'initiative de l'exécution. Si l’Au- 
triche eût pris: vis-à-vis-de la Russie une situation analogue à celle 
que prirent la France et FAngleterre par l'entrée de leurs escadres 
dans le. Mer-Noiïre, la rupturévarrivant, c’est elle qui eût été obligée! 
de tirer le premier coup de canon. Or'touùt le monde avouera que, la 
ANS ayant été engagée par la France et l'Angleterre, dans la dé" 
licate situation où sesiantécédens et sa position géographique la pla- 
cent vis-à-vis de la Russie, et avec les difficultés intérieures qu'elle 
avait à vaincre seulement pour dessiner sa politique; il ne pouvait 
pas convenh à l’Autriche‘de/se mettre dans le cas d’avoir à tirer le 
premier coup de‘cañnon contre les Russes.’ La même appréciation 
impartiale et raisonnée de la position dé l'Autriche conduit à une 
autre conclusion: c’estique, par cela même qu’elle ést sur le théâtre 
de la guerre, son attitude seule, en. ‘complète harmonie avec celle 
_despuissances maritimes sur le terrain diplomatique, en complet 
. désaccord'avec celle de la Russie sur le terrain de l’action, équiva- 
lait presque à l'attitude que nous prenions en envoyant nos escadres 
dans la Mer-Noire;, etexerçait sur la Russie la mème pression morale. 
L'empereur François-Joséph et son ministre avaient donc le droit, 
au moment dont nous parlons, de nous tenir, avec autant de loyauté 
que devraison, ce langage : «La ‘paix va peut-être nous échapper; 
maismous faisons à Saint-Pétersbourg un dernier effort : nous ällons 
mettre le cabinet russe en demeure de nous prouver par des faits la 
sincérité du vœu qu'il a. manifesté de reprendre le fil des négocia- 


Nous avons pu. quelquefois: vous trouver un peuvifs, 
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:tons:ONS Hobs séparons pas; nous Serons avec voüs jusqu’au out. 
Notre objet est le même; nous ne souffrirons jamais ce que : g. 
lez empêcher; nous ne: déserterons aucun dès principes que nous: 
soutenons ensemble, et rien ne nous fera dévier du but que nous; 
“poursuivons, d’un pas inégal peut-être, mais par uné même route. 
vous, pourrez nous, trouver un pen: lents; |inaîs patience, Ja cause: 
commune n’y perdra rien :.entre vos mesures et les: nôtres iln/yra: 
qu’une question: de! date. En attendant; comprenez bien! 1e sensrde! 
notre attitude. Vis-à-vis de la Rüssié, notre neutralité n’est que no= 
minale. La Russie ne peüut-rien-contre l'empire ottoman. sans notre. 
‘coopération ou rotre résignations elle saït qu’elle n'aura ni l’une ni 
Tautre. Est-ce être neutre. que d'avoir tout) blâmé, dès l'origine, à 
Saint-Pétershourg, et: d’avoir séparé aussi profondément notre poli- 
tique de celle du cabinet russe? Cette séparation; mise en regard.de: 
notre union de principesoavéc:vous;1est une, menace permanente. 
Notre politique séule vaut uné:arméez.ellé est comptée par la Russie 
à l’égal de la présence devos flottes dans le Bosphore. Vous allez-plus: 
‘loin encore : vous entrez dans/la Met-Noire; cêtte mesure est parfai- 
‘tement, justifiée par les circonstances qui l'ont précédée, elle est graves 
“nous aurons à fixér une dernière: foisles réflexions du cabinet russe. 
‘sur Ja lutte où l’entraînerait une fausse: politique. Nous portons à 
Saint-Pétersbourg lés derniers élémens depaix} si cette tentative est 
repoussée, nous nous rapprocherons de vouside-toute là distance: que 
ce refus mettra entre nous!et:la Russie! Danse :cas-d'urie-rupture 
avecles puissances maritimes, le-cabinet-deSaint-Pétersbourgtse dé 
clarera délié de l'engägemént qu'il avait pris de:né point: franchir le 
Danube; nous aurons à-lur rappeler que °cetrengagement subsiste. 
dans toute sa force-vis-à-vis:de nous;ret'que-le violer contre vous cé 
serait le violer contre nous-mêmes. Sa réponse décidera: -dernotre 
conduite. Si elle est négative; nous-nous:tournerons alors vers!la 
Russie, et nous lui dirons: Tous nos efforts! dépuis six mois ont 


tendu à vous assurer une paix!'honorable; nous-avons-ménagé vôtre . 


dignité comme la nôtre, Nous nous-sommes faits obstinément les ga- 
- rans de votre parole; vous voulez.la guerre: eh bien ! vousme la ferez 
pas au-delà du Danube; nous ne le voulons:pas, ‘et parconséquent 
. vous ne le pouvez pas! —Jusque-là cependant laissez-nousagiréomme 
si la paix était encore possible; souffrez que nous ne mettions aucun 
tort de notre côté, que nous évitions toute imprudence; n’exigez pas 
que nous nous éXpOSIONS à tirer le premier coup de canon!» Ce lan- 
gage sortait pour ainsi dire de la situation mème de l'Autriche: il 
devait être compris par la France et par l'Angleterre : les éyénemens 
- ne tardèrent pas d’ailleurs à en prouver la SRI 


| 
| 


_ 


| 
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Le A là fin'de janvier, on'attendait avidement deux choses à Vienne : 
_ l'accueil qui aurait été-fait à Pétersbourg à la déclaration des puis- 
aritimes sur l'entrée des’‘flottes dans la Mer-Noire, la ré- 
} gouvernement; russe au: protocole de la conférence du 
A3 janvier. Ce futence-moment que l’on ‘annonça la. prochaine arri- 
int Orlof, l'homme dessolutions de: la politique russe. La 
- mission" ducomte )Orlof: fut interprétée: d'abord généralement dans 
_uün'sen$ pacifique! Quelques personnes; en petit nombre, pensaient 
… bien-que l'objetidersa mission'seraitde détacher l’Autriche des puis- 
Ro et parmicelles-là une faible minorité croyait au 
_ succès d’une: pareille tentative: Le comte Orlof arriva dans la soirée: 
_ du samedi 26 janvier. M. de Füntony attaché à la légation russe à 
Vienne, qui était partil de(Saint-Pétersbourg quarante-huit heures 
se RS heureS’après la réception du 
courrie dépèches du‘18 ‘janvier, avait précédé la veille 
j ende l'empereurNicolas; Le comte Orlof, pré- 
indispositiony fitisavoir qu'il passerait la journée du di- 
Deus se rémettre des fatigues-du voyage, et qu'il ne verrait que 
” le lundi l'empereur etle comté de Buol, Il ÿ avait bal à la cour le soir 
- deson arrivée. Ces délais yétonnèrent tout le monde, Les paroles de 
paix se disent vite. L'anibaésadeur: anglais, lord Westmorland, avait 
fait justement demander une-parole sincère de paix qu'il pût envoyer 
par le télégraphe à Londres avant Pouverture du parlement, et qui 
püût trouver plâce dans! le discours de la reine, Gette honnête impa- 
tience ne fut pasisatisfaite! My de Meyendorf donna‘un bal le diman- 


_ che. Du'second ‘étage de l'ambassade. -qu'il occupait, le-comte Orlof 


pouvait entendre la musique!iet le! bruit des salons où il était l'objet . 
d'une si curieuse anxiété mais il fallut: ‘$e-résigner à danser si 
né sinon sur un volcan; : dümoïins sousun mystère. © 10 
Le mystère se dévoila deux jours “après. Le ‘comte Orlof” appor- 

tait des contrè-propositions russes ‘en réponse aux propositions du 
18janvier” Le véritabletobjet de sa mission était d'obtenir de l’Au- 
triche-une déclaration: de neutralité absolue dans la-guerre qui exis- 
tait déjà entre la Russie et la Porte, et D pt DPI 
bientôt aux deux puissances maritimes. 

"Le sort des Icontre-propositions russes fut vite aécidé. Le 2 f6- 
vers la conférence les écarta par Je ét suivant : 


“«Les représentans de l'Autriche, de #e France, de la Grande- Bretagne et de 
la Prusse se sont réunis en conférence pour entendre la communication que 
M. Le, plénipotentiaire autrichien à bien voulu leur faire des propositions 
présentées par le cabinet de Saint-Pétérsbourg en réponse à celles qu'il S'é- 
tait chargé le 13 janvier de faire parvenir au gouvernement impérial, revé- 
tues de l'approbation des puissances représentées dans la conférence de 
Vienne: La pièce qui les contient est annexée au présent protocole. 


Me 
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«Les salées sen avoir soumis à l'examen le lus attentif les pi 
sitions. susdites, ont: constaté dans leur ‘ensemble .etdans leurs 
différences tellement essentielles avec Le ne AE 
31 décembre à Constantinople. et. APRTAU TEE AA 
ne les.ont pas jugées de nature à être, tre nsmise 
: majesté impériale Je sultan. tirant sal 50316 SÉGIR 


… Dans l'audience de l’e empereur où an sse lui €: 
de sa mission, la neutralité de Autriche, l'empe eur lui 
une question : il demanda au comte Orlof si l’emper 
tenait l'engagement qu'ilavait pris envers Jui eo pas a st 
Danube, de respecter l'intégrité de l'empire otto pe 
actuel de ses provinces européennes, enfin de n idérer 
pation des principautés que comme un fait ns iont le te 
serait fixé par le rétablissement de la paix. Le: come Oo n'a | 
pas cru pouvoir répondre affirmativement à cette question, ler 
reur, en termes nets et catégoriques, déclara que non:s euleme 
_ne prendrait pas: lengagement qui lui était demandé, té Ê 
Danube franchi et par conséquent les principes réservés par l'Au- 
* triche mis en péril, — fidèle. aux doctrines Lee a de base 
à son union avec les puissances alliées, il n'aurait plus qu’ 

à la protection des intérêts de son empire: Demi Es | 
étrangères tint le même langage: à l'envoyé russe, et le « à )r 
résuma lui:même le résultat de:salmissionten! s'écriant : — Mai 
_vous voulez donc nous rendre la des Hot Autant nous Mi 
déclarer!» tou seau. 84h supailog. si 

« La première ss est ne épuidtés sont avait dit le 
comte de Buol au moment où la conférence se séparait'après la’ Si 
gnature du protocole du 2 février. Aussitôt qu'il eut connu l'objet: F 
de la mission du comte Orlof, lès contre-propositions qui prouvaients 
que la Russie n'avait pas l'intention de traitér sérieusement “etla 
demande de neutralité, qui annonçait qu’elle voulait. latguerre, 1e 
gouvernement autrichien commença les préparatifs militaires: Vingte 
quatre heures après la première conférence du comte Orlof avécs 
l’empereur, l’ordre fut donné de concentrer immédiatement. incl 
de trente mille hommes sur la frontière de Transylvanie, c’est-à-dir 
à la limite de la Valachie. Le comte CHER n ape point encore dt: ; 


à 


troupes quittait Vienne pour se nee à sa destination. Quelquésl 

jours après, quarante mille hommes étaient réunis sur gs des des 

guerre dans le Banat. (54 À 
L'impression produite à Vienne par l'échec. a, comte. Orlof fut. 

immense. Au début de la question, dans..quelques-salons + 

de la Russie, on ne comprenait pas que l'Europe ne se con 

point pour forcer la Porte à subir les exigences de l'empereur Nico 


où l'Autriche serait forcée de rompre avec 
se raie rente dans la: Hautes aristocratie de 
Cét at é, avec les souve- 
À su de 1849, avec les insultes impunies de la populace 
| # nr oi à Kossuth et son 
Le Fugiés; qu Bpriéaié J'horreur et la 
uffisans s pour des yeux éveillés, 

ane ver D . OCCi- 


par > Me aus 
ren 2 rer surprise; parmi les 
2e russe se arte en mon- 


te à on l'empereur. ps dernen ferme, serein; tout indiquait en 

la satisfaction d’une conscience qui a lutté, mais qui à pris le 
parti que lui dictaient.le devoir et l'honneur. Ses ministres étaient 
convaincus qu'ils. n'avaient. pas eu le choix des conduites. « Je n’ai - 
riencmventé, disait M..de Buol, je n'ai fait qu'hériter de la politique 
de 1828. » Le vieux prince:de Metternich, qui avait assisté à cette 
profonde révolution du. système des alliances en témoin favorable à 
la Aer des piemns eat dut Rp raphen encor 


ta Vienne. avec: un Fe messe TRIAe qu’ le eut, 
n de cacher a mais qu'il ne dissimula point aux. 
. On dit. que, Done ne point. affronter le premier mouvement 
2 ut de l'empereur Nicolas, il ralentit son voyage avantid'arri- 
ver à,Saint-Pétersbourg, feignit encore une indisposition, et se fit 
 devancer par un courrier porteur dela nouvelle de son-échec. Une 
'heureuse,circonstance nous.a mis à même.de nous faire une idée de 
l'eflet.que cette nouvelle dut produire sur. le gouvernement russe.: 
Nous avons, sous les yeux plusieurs lettres écrites depuis quelques 
[0 de Saint-Pétersbourg. par un homme éminent, placé au cœur 
du,gouvernement, partisan enthousiaste!et défenseur éloquent de la 
politique de lempereur Nicolas. Dans une de ces lettres, écrite le 
| Aifévrier 1854, sous l'impression. toute chaude de la nouvelle, 
| l'échec du comte Orlof est apprécié en ces termes : 


| «La situation générale s’est terriblement a aggravée dans ces derniers tenrps. 
| Nouswoïlà, selon toutes les probabilités humaines, à la veille d’une des plus 
|épouvantables crises qui aient jamais remué le monde. La Russie voit se 


| 
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dresser devant elle quelque chose de plus formidable RP QUE NA 
La mission du comte Orlof a détruit, les dernières he. ps. L 
nouveau seule en face de toute une Europe, Mdr a: 
tralité de l'Autriche et de la. -Prusse : n est qu ii 
lité déclarée. Il ne pouvait jguère en être au re He Fi 
oulles traîtres quin ‘eussent point prév ne es deux pr puis, 
à part même J'antipathie de 1 race, ont depuis quarante ans (CC 
d'obligations envers Ja Russie pour n'être pas impatientes:d Re 
Voilà quarante ans que là Russie les oblige”à Hrétir Sr 
ne pas livrer l'Allemagne; par leurs ne Ve 
la révolution intérieure et à Vinvasidm étrangère.s he Have don 
«C’est là au fond leur véritable grief contre. nous. J > sais dien que, dans 
la disposition actuelle des. esprits en Allemagne, on Fi une assez, le change 
àsoi-même:pour,se-persuader qu'en,brisant,, some elles vont 

nt acte ] 


liance de 4813, les; deux, puissances, allemandes le de courage et de | 
patriotisme. Ce n’est. qu'un mensonge. de plus à ajouter e \ nt d'autres men- | 


songes. Cette défection, par laquelle élles prétenideñt'assarer Ti 
de l'Allemagne, n’est qu'un prémier ‘acté de soumission à l'ascendant révo- 
lutionnaire de la France, C'est t uñé inspiration de lâcheté avec toutes sortes è 
PR ln de trahison intérieure et réciproqué:»h noiror q 4 ces ? 
0 M sé D 'enmmoda ga s$aav à 
Nous ne nous artelerones point à justifier/la politiqueide. Dore 
contre ‘ces’ injurieuses accusations mous ne les-avons reproduites 4 
que pour indiquer le ton et V’accentquerprit.lernesser timent du, gon- 
vérnement russe à la nouvelle de:son échecsrl 04 ci cn be | 
© Cependant le comte Orlof emportait-de: Vienne: une, suprême € t 
fragile chance de paix. Dans son «dermier} entretien avec} envoyé 
russe, M. de Buol, sans se commettre.dans'aucune, proposition off- 
cielle, lui avait suggéré commesuneridéertoute ‘personnelle le, plan : | 
suivant. Le cabinet ‘de Saint:Pétersboung, éclairé pare l'accueil fait 4 
à ses Contre- -propositions, | enverrait à Vienne des préliminaires, de U 
paix fondés sur les propositions dut3janvier. Pour éviter toute perte 
dé temps, l’envoyé de Russie seraitrautorisé à y-introduire, séance 
tenante, les modifications reconnues nécessaires:par,la conférence à M 
laquelle ce travail serait soumis; l'acceptation, de:.ces préliminaires + 
pâr la Porte serait le signal: d'un: armistice queles généraux russes “| 
seraient autorisés d'avance à conclure avec les commandans des 
forces turques. Dès que la Russie apprendrait l'acceptation de ces 
préliminaires à Constantinople, elle évacuerait les principautés, et 
les flottes combinées quitteraient la Mer-Noire. Il ne resterait plus # 
alors qu’à fixer le lieu où se réuniraient les deux plénipotentiaires : 
de la Porte et de la Russie, pour y PRESS à la conclusion, et àda 
signature d’un traité de paix. 
Tel était le dernier fil auquel tenait encore. ce ques nous. s appelle- ‘ 
rons la politique des nt. La politique de l’action avait pen- 
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pla fait ‘un pas nouveau. Les relations diplomatiques 6 
nt,rompues entre la Russie’et les puissances maritimes. De. jour 
jour les é vénemens Sn du précipiter. Tandis que la France et 
evaient se p parer à ‘toutes les conséquences d’une 


Fi us ne riche, é dont la “AR que si Su 
_… fondément altérée SA 


| js presque dé ais rest Her L'Autriche, 
uissanc ‘allemande, ‘devait/songer à régler ses affaires avec l’Alle- 
_ magne. Il était qu n intérêt immense pour elle: et-pour l’Europe de 
D Lau dans la lut ï HS Coñcours de la confédération. Il lui 
U fallait pour cela MS ‘avec’ Ta Prusse. Les deux grandes 
| de ME unies d'avance, obtiéndraient 
} ISUDSI | 

: del e blanc-seing pour da défense des inté- 
Por ren er craindre de ce côté une lé- 

gère opposition de deux états secondaires, la Saxe et le Wurte mberg : 
la Saxe gouvernée par un homme d'état, M. de Beust, qui s’est fait le : 
ministre de l'empereur de Russie; le: Wurtemberg, étroitement uni 
‘à la cour de Pétérsbourg parides liens: de famille, feraient peut-être 
"Mmarchander un peu leur concours; croyant augmenter ainsi leur im- 
pare mais ces deux’états secondaires seraient obligés de suivre 
e mouvement des grandes: puissances. Au point de yue militaire, 
_ 'Aatriche avait à se renforcer du côté de la Servie, pour empêcher. les 
Russes de franchir le Danube sur le territoire de la principauté, et 
pour Y maintenir l’état politique actuel contre des soulèvemens inté- 
rieurs; elle dévait placer une forte armée sur la frontière de la Tran- 
Sylvanie, ‘autour de /Cronstadt, à cet angle stratégique qui s’ avance, 
comme pour l'étrangler, sur:la gorge: de la Moldo-Valachie, vrai point 
Vülnérable d'une armée russe qui oserait marcher aux Balkans, avec 
l'Autriche pour ennemie. Ælle devait prévoir aussi le moment où une 
intervention serait nécessaire pour contenir. les insurrections grec- 
ques. Tel'était à vol! d'oiseau l'ensemble des: mesures auxquelles 
T'Autriche avait à réfléchir ow à mettre immédiatement la main pour 
assurer sa liberté d'action ou l'efficacité cg ceitel action le jour où 

elle serait appelée à l'exercer. :: 

L’Autriche avait en outre un autre aété, d'un. HA euro- 
_péen, à concerter avec la France, l'Angleterre et la Prusse. Deux 
des puissances représentées à la conférence allaient entrer en guerre 
avec la Russie; c'était le moment de couronner les travaux de la 
conférence par une convention à quatre qui proclamât avec plus de 
solennité les principes communs à ces puissances et la persistance 
de leur union sur le terrain de ces principes, malgré la différence 
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que l'événement allait établir dans leurs postii ns 
A pere sa ri avec à scie pré  d 


avait déjà pensé & une étais convent 
le projet à Vienne et à Berlin dès la fin de j 
dormir pendant deux semaines ce “projet cr en! aus 

l'émotion excitée par da mission du nn? ne 6 sé 
rieusement ce cette émotion fat rm nié 1e alors 


et Vicnnéà l'égard de la Russie. Maïnt 1 

“recouvré toute Son indépendance vis-à-vi 

trait dans son rôle naturel d’antagonism: 
elle allait prendre l'initiative des mn les plus 
contre les usurpations dés Russes sur l'empire ottoman. M do 
approuva le projet de convention qui lui était proposé par la France 
et l'Angleterre. Il n’y trouva qu'une chose à reprendre : à ses ea 
les prescriptions en étaient devenues trop faibles à raison du temps . 
écoulé et du changement survenu dans la Situation, etne prévoyaient 
pas tout. Le projet français disait. que les puissances un Lot 
à rétablir la paix sur les bases du 43 janvier. qu 0 e. 
a 43 janvier ns | 


d'aussi bonnes conditions à la Russie? Les bases du 

-assuraient le renouvellement de por re rquie. 
Il ne fallait pas lui offrir cette prime d'encouragement, si elle pi is 
tait dans son système actuel: il fallaït lui laisser entrevoir que, LES | 

‘lutte commencée, elle n’était pas sûre de retrouver ses ancienstraités,. | | 
arrachés aux défaites de la Porte ét à là faiblesse del’ Europe M. de 
Buol proposa aussi d’ ajouter à la convention un article par equel ls 
puissances signataires s’engageraient à ne pas traiter les unes sans . | 
les autres. C'était établir une étroite sokdarité entre les quatre pad 
sances et paralyser d’un coup les tentatives que la Russie pr 
pour les diviser. La portée de la convention ainsi fortifiée saute aux 
yeux : elle engageait les cours allemandes à concoutir jusqu'au bout 
avec les puissances maritimes pour s'opposer à toute conquête où ; 
extension d'influence de la Russie en Orient. C'était le couronnement « 
logique de l'œuvre de la conférence de Vienne, C'était la transition 
naturelle de la politique des négociations à la politique de l'action. + 
Nous dirons tout à l'heure ce que devint ce projet. js 1 

‘À la même époque, à une date que les documens die nous per LAN 

mettent de fixer vers le 22 février (4), M. de Buol prit une initiative 
non moins caractéristique de l'énergie avec laquelle l’Autriche s'en 
gageait dans notre politique. Nos relations diplomatiques avec 14m 
Russie étaient rompues. M. de Buol demanda àaM de Bourqueney ie 


‘0e 


(1) Eastern Papers, part vi. Dépèche de lord Cowley à lord Clarendon, n° 84. ÿ ; | 
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qe leterre n’allaïent pas sommer la Russie d’évacuer 
és ous un court délai, dont le terme serait l'ouverture 
iles Rs maritimes. adoptaient cette marche, 
ser t prête à appuyer leur “PRE à Saint-Péters- 
serait Lmponssée sans doute; mai ais la résolution de l'Au- 
À 1é sur le refus comme une menace. M. Drouyn de. 
# HE idée suggérée. par M. de Buol; lord Cowley en in- 
ord Glarendon, et cinq jours après le courrier du cabinet 
port ren ns, des, puissances maritimes partait 
_pour Saint-Pétersbou g. l'Autriche, il est vrai, n’a.pas tiré le pre- 
_mier coup. C can mais 708 conviendra. que, notre déclaration de 
g erre à la! Russie a été bourrée par w suggestion. autrichienne. 
ook à FRS AE ère, C e dernier acte dela. politique des 
nÉgOC Ve acte dé le. politique, d'action se rencontrè- 
Vier 1 le courrier porteur des sommations.des 
rrivait à Vienne, de Saint-Pétersbourg y arri- 
arrier qu . apportait, à M. de, Meyendorf le projet de 
russes... En remettant.ce document. à M. de Buol, le 
4 sse le lui donna comme la réalisation des idées qu'il avait 
< semer échangées avec le comte Orlof. M. de Buol lui. de- 
| per ea le chargeait. de le communiquer à la conférence. M. de 
eyendorf répondit qu'il avait ordre de remettre simplement le do- 
cument : au cabinet de Vienne, quil n’était point, autorisé à consentir: 
à la moindre altération, ni ni mème à entrer à ce sujet en pourparlers 
avec. une. conférence. dont. sa .cour voulait ignorer officiellement: 
l'e existence, sai - RpPR IAE en conséquence exclusivement au. 
nement autrichien d Le. juger de Ja suite à donner à des propo+ . 
sitions soumises à, Jui seul et à titre confidentiel, M. de Buol repoussa. 
avec vivacité la position. que cette déclaration tendait à lui faire; 
le gouvernement. autrichien n’acceptait pas le rôle intermédiaire 
qu’ on voulait Jui attribuer; il était irrévocablement lié à la politique 
SAN en commun par les quatre puissances, politique définie par des 
actes.di iplomatiques adoptés de concert; il.ne pouvait par conséquent 
donner d’autres suites à la proposition.qu’on lui remettait, que celles 
qui avaient. été tracées d'avance par les délibérations antérieures de la 
conférence. M. deBuol, en quittant M. de Meyendorf, convoqua la con- 
férence et lui soumit les préliminaires russes. Le départ du courrier 
anglais fut-retardé de trente-six heures, afin que le jugement de la 
conférence surle dernier acte des négociations avec.la Russie püt ac- 
compagner les sommations. La conférence examina les préliminaires 
russes dans sa séance du 5 mars, et.les écarta par un jugement ca- 
tégorique et motivé dont la reproduction nous dispensera d'apprécier 
nous-mêmes les dernières ss à ob du cabinet de Pétersbourg. 
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Bretagne. et de. la Prusse s'étant de nouveau. réunis én. couférenceà à de : 


. tenant les préliminaires du traité à intervenir entre la R 
Porte, le cabinet de Vienne étant prié par le. cabinet C 


Jléges religieux des Grecs; assurances queila Porte n'a offert de donner qu'aux 
cinq puissances simultanément: et:$ous laforme-d’une simple déclaration 
identique. Les assurances en. effet, une fois D VS COR A prélimi- 


«Les soussignés représentans de l'Autriche, de la France, de la Grande- 


mande du plénipotentiaire autrichien, lecture leur à. été. ocument 
ci-joint. communiqué au cabinet dé Vienne par M. Jenvoyé de Russie œ ae : 
# la Sublime” 


requérir l'appui des deux puissances maritimes pour 0 
ft Che 


ces préliminaires par la Sublime-Porte. 3 ' SNS 
« Après mûre Se les ipénipotentiires de ra a dé GI ande- 


de la sanction des: quatre brin cs ont: postéié entre ses décitnier 


préliminaires proposés des différences radicales ! jevione loi KE à $ 
: «A. En ce que l'évacuation des principautés nhienns de ae LE 
signature des, préliminaires, est subordonnée à, la sortie, ; 
non-seulement, de la Mer-Noire, mais. des. détroits du, Bos le: 
nelles, condition qui. ne pouvait. être acceptée par, Les, puissances mari 
qu'après la conclusion du traité définitif. 

«2. En ce que le document en “aéfbéraon tend à revètir as ie | 
strictement conventionnellé, synallagmatique ét” ‘exclusivement applicable 1 
aux relations de Ia Porte! avec la Russie, ! ‘les assurances relatives aux privi- 


1 3 3 


naire, devraient. dès lors être reproduites dans letraité.dé et serai 
accompagnées en outre: d’une note officielle confirmative desdits priviléges 
adressée à la cour de Russie exclusivement, note qui, à son tour, devrait, aux 
termes mêmes des préliminaires, être considérée comme annexe aux traités, 
C ’est-à-dire comme ayant même force. et même valeur. 

«3. En ce qué les préliminaires communiqués à Vienne sont iaplicitement 
soustraits à toute discussion de la conférence sur lés modifications reconnues 
nécessaires pour les rapprocher du texte otiginal des actes revêtus de son 
assentiment, et que la conclusion dutraité FGAUS ne réserve Lu ns 
sa surveillance.et son action. | % 

«4: En ce-que,-tandis que les on d Porte réciateont Hate Ÿ 
ment la révision. du traité de 1841 de manière à faire participer. la Turquie 
aux garanties du droit public européen, cette condition se trouve accueillie L: 
par voie d’omission. d' 

«Les plénipotentiaires d'Autriche et: de Prusse, appréciant la force des | 
observations présentées par les plénipotentiaires de France et de Grande- « 
Bretagne, ont dû, de leur côté, reconnaître également les notables divergences | 
signalées entre le projet de préliminaires russe et les PR des 13 Jet 
vier et 2 février. | 

« En conséquence, la conférence s’est ushineuell reconnue dans lime 
de a: de donner suite à ces propositions. 
| « BUOL- SORA TENTE, Sa ta 
WESTMORLAND, ABNIM.» 


En envoyant ces préliminaires; qui s'écartaient si complétement 
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S: s du 48: “janvier, Je. ghaeinanes russe: tés eu 


| )nce | 1S parement pirates de nature à flatter sa vanité, et 
dis à sn ainsi la conférence. La loyauté de l'Autriche était sortie 

trio pus cette. délicate épreuve. APTE AUS 
La Russie put s’en convaincre en “recevant € ‘en même lemps et le 


p Lu ] no qu jets ses rélimin 2 et. 1 so) mation. des US 
F mas ue a 


À + qui ro: Mb te pen tp ie dénéche 
ta tr M. de Buol motivait l'adhésion:de-YAutriche à la démarche des 
uissances’ perdre A°-en'se référant à l'opinion exprimée dès le 


1 principe: e gouv Er oe rtr sur Joccupation des princi- 
_ pautés, qualifiés à’ acte d'agression a ssi injustifiable vis-a-vis de la 
éga ‘dus à r Europe; > en faisant 


qi que pe 0 Re iix dt 
sage 15 «ep d un refus: 3° en mettant la 
ponsabilité de ] «guerre, dont, ce refus serait. le signal à la charge 
È cabinet . Saint-Pétersbourg;.A4°;en rappelant la réponse du ca- 
: binet autrichien.au. comte.Orlof, réponse.qui avait rendu à l'Autriche 
Sat liberté d'action. l’empereur d'Autriche ne voulait pas désespérer 
-qu'une politique si peu d’accord'avec celle qu'il était appelé à suivre 
luismême ne fût abandonnée par son auguste allié et ami; si toute- 
fois il en était autrement, si cette malheureuse guerre devenait iné- 
vitable, Tempereur d'Autriche ne.connaîtrait plus d’autres devoirs 
‘que ceux que lui imposeraient. les intérêts. de ses peuples. L'avertis- 
“sement, donné : à la Russie par M. de Buol était sévère et. se terminait, 
-comme, on voit, par une menace. transparente. 
nl phase des négociations, était bien. finie. avec A déshoure 
.etla.conclusion.en était la séparation. complète de l'Autriche et de la 
Russie. On a pu remarquer en effet que, depuis ce moment; le cabi- 
net russe, dans les essais de négociation qu'il à tentés encore, si- 
mon“pour traiter sincèrement, du moins pour séparer de nous les 
puissances allemandes en leur créant une situation intermédiaire 
entre les états maritimes et la Russie, ne s’est plus adressé à l’Au- 
triche; c’est à la Prusse qu ’il a fait l'honneur peu enviable d'envoyer 
les ouvertures portées. par: le.duc George de Mecklembourg, et c’est 
la Prusse qui a présenté à l Europe occidentale ces offres illusoires et 
intempestives. La Russie n’a plus même cherché à obtenir le con- 
cours de l'Autriche pour-.ce faux semblant de négociation : elle sait 
que depuis le protocole du 5 mars; la résolution du cabinet de Vienne 
est fermement arrêtée sur ce point, à savoir que si la Russie veut la 
paix, elle doït demander aux puissances maritimes leurs propres con- 
ditions, etque ce n’est que derrière le Pruth qu’elle obtiendra. : 


| jét de convention, elle l'avait renforcé. Malheureusement, quand'il 
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_Amené là par l’appréciation de:ses intérêts, par. le progré 
nemens, par la loyauté de la France et de l'Angleterreziet, = 

d’une révolution diplomatique aussi grandiose, qui cha 
magne un système d'alliances de me 


le dire, PRE PE Bois Étrati lc pr Thab 
politique française, si bien secondée par la! vigueur anglaise 
cabinet autrichien n’a plus eu qu'à se préparer a! aux décis 

fermes et plus voisines de l'action-que sa rente" 


_ sées.. Dans cette direction; les deux . ares Rue ésentaient'en 


première ligne étaient: la conclusion dela convention 
projetée entre les puissances qui avaient participé #latco 1 érer ds 
Vienne, et le règlement des:questions : politiques et! nilitaires qu 
l'Autriche avait besoin de: Fabir en ge assurer sa liberté 
d'action sur le Danube. ::° PRET + NL 
 L'Autriche, nous en vu; n° n'ait pas seulement: accepté le pro= 


fallut conclure, la Prusse refusa sa signature: Voici les motifs qu'elle | 
allégua. Ce n’était pas le fond, c'était la forme de cet acte qui effa- 
sa sur Le Prüsse. TER aux : 


rés t qu il fût * rhaintetie ces re le roi de Prusse: 
objections personnelles quant à la forme. On sait que % Tobin de M 
convention donnée à un engagemententre:plasieurs'puissäncesiexige 
la signature personnelle des souverains: Le roi de Prusse, pr ii s\ 
liens de parenté et d'amitié qui l'unissént à l'empereur N \ 
éprouvait un scrupule insurmontable & mettre sà signature 

nelle Sur un acte dont les conséquences extrêmes, suivant sa “éonvic- 
tion, l'obligeraient événtuellement à déclarer la guerre a son propre 
beau-frère. On fut obligé de s'arrêter devant cet obstacle que l'obstis 
nation inconséquente du roi de Prusse rendit invincible. Fallait-il 
passer outre, laisser la Prusse en dehors et signer la convention, à, 
trois? Cette marche plus rapide présentait des inconvéniens consia 
dérables. Elle eût constaté publiquement un premier désaccorddans 
l'alliance des quatre puissances et portémune! atteinte morale: à Jar 
cause de l'Europe: Elle eût consacré la division. dé TAllemagne , 
donné'un drapeau national et allemand aux partisans de l'alliance 
russe dans la confédération, rendu une importance menaçante à une 
opposition actuellement peu nombreuse et peu redoutable : ce que . 
l'on eût gagné en rapidité d’un côté eût été perdu parles embarras 
allemands qui auraïent entravé et ralenti l'Autriche, H fallut s’'armer, 
encore une fois de patience et tourner la difficulté. À la forme:con- 
ventionnelle il n’y avait qu’à substituer la forme du’ protocole; qui 


rio ÉRYSES Pr s dE bi 


deë D latioeipar ts signature 
1 Le aol .s CR 
c 8 STONE HA 


20! le du u9 avril en: sOr- 


‘pa Vega at heifeié is projet de 
ement qui retire ‘la: perspective du renouvelle- 
Pier, saitésidel la: Porté avec la Russie, addition qui 
“établit. entre les quatre puissances une solidarité de principes et 
_ d'action diplomatique à Babe ed événemens, et l’on en Ar 
toute la portée: to sic 
af (NE À nl HFfr: Fine: FFE 
: «Sur Ja demande des plénipotentiaires de princé et de: ion doté 
1e cnnirane est réunie pour entendre la lecture des pièces qui établissent 
| adressée au-cabinet de Saint-Pétersbourg d’évacuer les princi- 
ues.dans un délai fixe étant restée sans réponse, l’état de 
e, la Russie.et la Sublime-Porte existe également de 
part et.la France et, la Grande-Bretagne de l'autre. 
ré dans l'attitude de deux des puissances représentées 
ice de ne, en conséquente d’une démarche {entée direc- 
ance et P Hgleterre et appuyée par l'Autriche et la Prusse 
Perret apr droit, a été jugé par les plénipotentiaïires d'Autriche et de 
Prusse comme impliquant la nécessité! de constater de nouveau l'union des 
quatre gouvernermens sur le terrain des principes De dans les protocoles 
des 5 décembre:1858 et 43:janvier 4854. 10 1 
. «En conséquence, les soussignés ont, à ce moment solennel, déclaré que 
leurs AATESPENRS restent unis.dans le double but de maintenir l'intégrité 


Fr ae de l'empire ottoman, dont lesfait de l'évacuation des principautés 
ubiennc est et restera une des conditions essentielles, et de consolider, 


n in rêt : si conforme aux sentimens du sultan et par tous les moyens 
compatibles avec son indépendance et sa souveraineté, les droits civils et 
réligieux des Chrétiens sujets de a Porte. : 
-« L'intégrité territoriale de l'empire ottoman est et demeure la condition 
sine quämnonde toute transaction destinée à rétablir la paix entre les puis- 


se. 


- dc 
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sances belligérantes, et les { gouverñemens représentés res | nssi gnés 5’ 


pres Pr sis de-esti enipite # l'équilibre pénétal de: J'Europe; co | a 
clarent prêts à délibérer et à s'entendre sur dep des moyens les ’ 
convenables pour atteindre l'objet de leur concert. +1 HUO) AYILETOP, SEE 
« Quelque événement qui se produise par suite. de. ct. accord | 
quement sur les intérêts généraux de l’Europe, et dont le but: 
atteint que par le retour d’une paix solide, Fu À durable, 1 es, gous re 


ù représentés par les soussignés | $ engagent réciproquement. à n'en | à 15. 


aucun arrangement définitif avec la cour impériale de Russie ou avec ! tou 
autre puissance qui serait contraire aux prinospés énoncés ci-dessus, ré 1 
avoir préalablement délibére en éomrti: 4 EME SONDE à 2 
Lan SC HALS UNE éOéBTo Seront) BOURQÙ ts ds s 
singe ftsees :WESTMORLAND ;; ARNIM: D Le à suaiso 
À eds és Vatmosphère où vit la conférence, la we ature a” 
protocole du 9 avril produisit une sensation profonde, dis s’est bien- 
tôt répandue dans tous les cercles politiques de P "Europe. Les parti. 
sans de l'alliance russe, là comme aïlleurs, avaient espéré que . 
guerre mettrait fin à la conférence, dont l'œuvre et la destination 
cessaient, disaient-ils hautement, avec l’état de paix. Le protocole . « 
du 9'avril vint porter à cette illusion* un derniér et accablant démenti. ù 
L'instinct public éleva cet acte aux proportions d’un traité d’ alliance: 
il ne faisait qu’en devancer les conséquences logiques. Ge qu'ibres-. 
tait de partisans de l'alliance russe à Vienne fut frappé de découra- 
gement. La résolution de l'empereur était manifeste. L'aristocratie 


autrichienne a une vertu qui l'élève dans les circonstances difficilese 


c’est la loyauté monarchique; l’armée et l'administration aûtri- | 
chienne ont l'habitude du devoir. Déjà les manœuvres vraiment | 
révolutionnaires de la Russie parmi les populations chrétiennes de 


la Turquie, les encouragemens qu’elle donne sans scrupule aux in- . 


surrections grecques lui avaient aliéné un grand nombre de ses 
anciens amis parmi les conservateurs honnêtes et conséquens : au. 
jourd'huï, devant la politique clairement exprimée de PAniph es" 
François-Joseph, il est permis d'espérer qu'il ne Jui en reste plus un 
seul. 

Cependant les événemens, bien plus fortement qu'aucune s pression ” 
diplomatique, posent depuis deux mois au gouvernement autrichien 
des questions urgentes et comminatoires. L'empereur Nicolas a violé | 
les engagemens qu'il avait pris énvers l’empereur FranÇois-Joseph : 


les armées russes ont franchi le Danube. Quand l'Autriche accompa- ; 


gnera-t-elle la France et l'Angleterre sur le terrain de l’action aussi 


énergiquement qu’elle s’est associée à elles dans le cours des négo- | 


ciations ? Qu’attend-elle pour prononcer le mot décisif? 


Sur ce- point si grave, nous croyons encore que l’on ne: saurait 


i 


4 
À 
à 


é 
À 


à CR Ro" ph à “— ; na 


Le 
K: 
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ak ere de réflexion et d'impartialité dans l'appréciationide la. | 


> l'empereur François-Joseph. et,de. son. cabinet. Plusieurs : 
considé rations que: nous:avons s présentées, dans le cours: de: ce : 
| récit, sur la-réserve:et la lenteur apparente commandée à l'Autriche, 
ont conservé toute leur force depuis deux:imois, et ont dû s'appliquer 
_aux:circonStances actuelles. Sans ‘parler: d’un dernier sacrifice fait 
par l’empereur François-Joseph au” souvenir et à la reconnaissance 


| des services rendus, sans parlér ‘de l'eng gägement moral qui la pris. 


fon ie ponr coiméer 1e premier une guerre qu'il. 


‘ lu ph Nénir par tous les m yens, les. ‘raisons, de prudence, et de. 


mr politique les plus palpables suflisent pour. expliquer jus-: 
qu à présent. son. abstention Si: des, Russes l'inquiétaient, la mena- 


4 iche ne pour Le :epe 


çaient, la déliaient de tout-mén gement en passant le Danube, l’Au-. 
je rien. entreprendre à avec, sécurité contre : 


eux sans voi réglé et, garanti, sa mOn en Alle-+ 
ma, ne. ue ‘au FG rer yue,.on,ne, pouvait lui demander ni. 
mê 1 Jui ou le er de s # 2e mire Éhness sur. les. PS fa ie dons 


+ ide à RES y Élaient pass à den or 


FA CE 


> ? 7,0 4 
tion Re autrichien, et. de traduire les, réponses, c qu il 


aurait pu adresser, ce nous. semble, non aux impatiences. de l'opi-. 


| 


nion ignorante, mais. à ar raison. des, cabinets de:Paris.et de Lon-{, 
dres. # | empereur. François-Joseph et. M. de Buol pouvaient leur dires; 
« Nous. défendons dans la. question. d Orient les mêmes-prinçipesiquese 
vous; rien au monde ne nous, en. fera déser ter. un, seul, Notreloyauté;:2 
ne 5 gages que 1 nous. VOUS avons, donnés, nos intérêts, permanens,:Vous : 
arantissent notre. idélité à | la, cause commune. Dans l'action, la ques: 
pe n'est pas de, partir tous en même temps elle est. d’arriverien-:: 
semble, Si nous nous, déclarons. en même dem que;vous, les, past 6 4! 
nos Fintérés sans profit pour ! he cause. commune, Le suCcès ss Ja cause. 
veut en effet que nous. AgISSIONS Sur Je. point. sensible, de; notre ad= 
versaire avec la plus grande somme des, forces que nous mettrons en: 
mouvement. Si l'Autriche se déclarait tout de suite, nous serions. 


seuls sur le théâtre des hostilités, où, vous ne Pouvez. être. rendus 
| vous-mèmes que au mois de juin au plus. tôt. Voyez ce qui serait arrivé 
| si nous avions pris 4 ‘engagement, d entrer. dans les provinces au.mO- 
| ment où les Russes passeraient, le Danube; non-seulement c'est l’Au- 
| triche qui aurait tiré le premier coup. de canon, mais elle serait.sans : 
| vous sur le champ de batail 


È 


le. Pour que nous prenions le parti que. 


notre attitude annonce suffisamment, attendez le moment où nous. 
| pourrons nous appuyer mutuellement, où,. arrivés vous-mêmes-Sur.. 


les lieux, il sera possible de concerter, suivant. les circonstances, un 
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A enfin où notre concours sera le plus efficace. Soyez en 


plan raie d'opérations militaires contre les ns > mom 


rer avant d'exiger notre coopération ; formez l'aile g 
qui doit repousser l'invasion russe, avant de M dns 00 à 
fournir l'aile droite, Notre lenteur ne. Sopra aucun de ns 
térêts communs; c'est notre précipitation qui ] L 
en nous exposant gratuitement. à un revers. D'ai 
sont pas perdus : nous employons le temps qui vous est néce: 
pour entrer en ligne à prendre nos sûretés en Allemagne, 
une convention militaire-nos relations Mann 225 
régler des questions:vitales que tout gouvernement digne 
doit résoudre avant.de jouer les destinées. dont 
vous êtes intéressés à mesurer la.date de, 04 engageons se 
tude où nous serons de les tenir,:et à nous voir! augmenter, pardes | 
précautions qui nous garantissent la libre disposition deinos ee. 
La puissance du concours que nous voulons vous prêter} #00 
. L'entrée de l’Autriche:dans la voie de l’action où la France: et Fi 
aa l'ont précédée.était.donc'subordonnée à deux conditions:la | 
première était le règlement de sara et Prusse et l’Allema- - 
guess Je seconde est. toners des roupes. 


sosie et la seule sera dalle avant: un «mois. On connaît au 
jourd’hui la convention signée. à. Berlin le 20 pair om 
plétement à l'Autriche le concoursidela Prusse. Dans l'annexe de-cette 
convention, les divers cas propresà motiverd’intervention militairede 
l'Autriche sont successivement énumérés,-eticescas; la Prusse s’est 
engagée à les considérer comme impliquant épsoyfactounesattemmterà M 
des intérêts allemands ou autrichiens, etrcomme devant donner lieu * 
à l'exécution immédiate de la promesse d’appuimutuel: On peut dire 
que cette annexe à la convention du 20 avrilplace dès à présentla Rus-\ 
sie entre une sommation et une interdiction prononcéespar l'Autriche 
et répétées par la Prusse. L’Autriche demande:d’abordià Fempereur 
de Russie de suspendre tout mouvement-en avant-deson'armée!sut 
le territoire ottoman, et de donner des garanties: complètes pour la 
prochaine évacuation des principautés danubiennes; si sur cesideux 
points les réponses de Pétersbourg ne sont pas de-nature à donner 
une sécurité complète, la Prusse doit tenir ses armées prêtes à ap=. 
puyer celles de l'Autriche. Telle est la sommation faite à la Russie; 
voici l'interdiction qu’on lui signifie. On lui défend non-seulemer 
d’incorporer les principautés, non-seulement de passer la ligne d ]! 
Balkans, mais même de l’attaquer:; si cette interdiction n'était, sil | 
respectée, on annonce à la Russie que l’actiontoffensive-de: YAutriche | 
et de la Prusse commencerait à l'instant. has re pu 


et" 
4 2 
2; 
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ds ŒT'SA POLITIQUE, DR : | | 
té équivalent à une déclaration de hs Lau 
( juin, la réponse de le Russie sera connue. V'Au- 


slhogire On Ai entén effet que ces deux 


rs nes ‘Gepen- 
ous é TE Eh en pré: 
ésidans le protocole comme 

1 8 er re;.et) querde ‘plus les pre- 
'quat : Émis Y auront été 


Jere ir Nicolas sm er repoussé comme 
M] ité f “dérniers’efforts pacifiques du roi de 
Eire ait assez: qi d'elle er ge à une rupture. Reste la 
- Secondecondition de la:déclaration de l'Autriche, la présence des 
armées française et “anglaise sur le théâtre de la guerre. L’accom- 
plissement decette condition n’est plus éloigné de nous que de la dis- 
 tance-quiséparé Gallipoli des bords du Danube, Quant à l'Autriche, 
rene militaires une impulsion gigantesque; 
a“des lapprovisionnemens énormes; elle est prête à entrer en 
campagne. er cr toi: mous-touchons à la ma- 
L décisis ne Pr nous venons 


be. ishenbir aie série des Gnipontsutes érichutionss que nous 
avons déroulées, après avoir assisté: à ce travail qui a détaché l'Au- 
‘ncherde l'alliance russe; ‘et'qui l'a progressivement engagée dans 
Valliance-despuissances occidentales, nous croyons que nos decteurs 
Stunirontià nous pour:rendre d’abord aux hommes qui ont conduit 
ces difficiles : négociations la justice qu'ils méritent. Lorsque la ques- 
tionwd Orientss’est directement débattue entre la Russie et la Tur- 
quie, le principal théâtre aété Constantinople; lorsqu'elle est devenue. 

, Vienne en avété le foyer. À Constantinople , nous l’a- 
vons reconnu nous-même avec impartialité, ‘c’est l’action de l Angle- 
| terre qui a été Le plus'en évidence, grâce à la grande situation et à 
| Vesprit d'initiative de lord Stratford de Redcliffe; à Vienne, c’est la 
| Mranceñqui awpris la têteiet quira partagé avec l'Autriche le mérite 
delsconduiteiet honneur du résultat. L'Autriche, on peut l'avouer 
aujourd'hui sans inconvénient, à eu longtemps plus de répugnance 
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à se ‘rapprocher de l'Angleterre qu à s'unir à nous. hs poiigeel an- ; 
glaise de 1848 et de 1849, les insultes au général Haynau;!l 
tions à Kossuth avaient laissé à Viénne ‘des ressentiméns difficiles à 
vaincre, et qui n'auraient peut-être pas été surmontés Sans léS bôns 
offices de la France, On pressent:les qualités que la politi donc fran 
çaise a dû déployer pour réussir à. Vienne ‘la loyauté des: Dh 
sans. cesse démontrée par la modératio n des actes, le désintéressez 
ment, la patience, la docilité aux: st d’une prodenéplaphiLss 
vait, paraître, quelquefois dela timidité;:ce sont pour'ainsidire les 4 
qualités. passives avec lesquelles il fallait gagner la confiance de VAuë D 
triche: La France a su. y joindre-les qualités-contagieusesret: décisives 
de l'action : sagacité,, vigilance, fertilité de: combinaisons; initiative 
et promptitude des résolutions. Nous voyonsavectorgueil par lés 462 ° 
cumens anglais que c’est à notre ministre: des affaires étrangères’et | oué 
notre représentant. à Vienne que revient l’initiativeldé"tous’les actes”! 
importans, note de Nienne, protocoles du: 5 décembre tet'dur 13 ja ne! 
vier, projet de, convention ‘qui est devenu le’ protocole du 9 avril. * 
Tous ces actes sont: partis rédigés:de Paris avant que la conférénce 
ne leur donnât le caractère de verdicts européens. De notre côté, les” 
noms de. M: Drouyn. de Lhuys let. de M.\ de: Bourqueney demeure" 
ront donc, attachés: au souvenir de ce’ succès,°qui fait trop d’hon£ 
neur à notre diplomatie et.sert tropmos: der pour que la Franee"” 
n’en soit point fière et reconnaissante. «| £ 2h30 6 18180100) Ham 
La gloire du .côté.de. l'Autriche: est dépôt l'empereur François 
Joseph, secondé par son habile ministre. Les négociations qu'il vient”! 
de diriger donnent à M. de Buol une place élevée? parmi les hommes 
d’état contemporains. M: de: Buol était peuconnu/jusqu'iciitil'avañt 
occupé l’ambassadeide Londres dans'des circonstances qui en 
naient cette ambassade à un rôle pénible;teffacé. Les pérsonnes qui" 
avaient pu l’observer à.la légation de Tarin à la veïlle de 1848, dans" 
une position plus difficile encore, avaient déjà su apprécier en lui 
une sagesse et une dignité de tenue quitannonçaïent un mérite sû= M 
périeur, mais qui ne le révélaient point aw public européen. Läcrise * 
actuelle a fourni à M. de Buol une scène digne de lui; elle a montré" 
que le prince de Schwarzenberg ne s'était point trompé en'le dési= " 
gnant, avant de mourir, au choix de l’empereur. Si, d'après ce que » 
nous avons entrevu de sa politique, il nous était: permis de porter? 
sans témérité un jugement sur cet homme d'état, nous dirions que M 
M. de Buol est un des esprits de ce temps-ci les mieux réglés et les” 
plus maîtres d'eux-mêmes. Intelligence “ouverte "attentive; pré=" 
voyante, capable de mesurer toutes les difficultés, toutes les grada=" 
tions d’une situation, la patience paraît être en lui une forme de la” 
fermeté. Quoiqu'il prenne son parti longtemps d'avance, il sait épui-" 
ser jusqu'au bout une conduite qu’il s'est tracée, et, le moment venus 
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L'AUTRICHE ET SA POLITIQUE. RP) D 
AS IE 18! bag: si} PISCHL ES ? PORTE LE NO LP PPS 


; eee stiévurestétae; les accomplit qu aux 
dates qu'il leur a fixées. Il ne selaisse ni attarder par la prudence, 
ni hâter par la résolution. ‘Ilsait bien ce qu’il veut, et il sait le faire 

nom qu'il veut. Avec:un pareil homme, les relations doivent 
être solides; grâce à - l'impulsion que, par M. de Buol Tempereur 
donne à la nn irruinise son cabinet, on doit présumer que la France 
| 2e leterre.peuvent.se lier fortement et avec sécurité à l'Autriche 
| ‘grandes-et longuesentreprises. Mais dans cette rude épreuve 
eux D ent Europe, tout l'intérêt ‘dramatique aussi bien que l'in 
 térêt politique se concentre sur la personne ‘du jeune empereur d’Au- 
… triche. Lemérite dela granderrésolution prise par le gouvernement . 
autrichien. appartient-exclusivement à l'empereur François-Joseph, 
_ car c’est. dans son intelligence:et dans’sa conscience que s’ést passé 
7 M Le ct apo er cette résolution est sortie! triomphante: 
entre unaoble/sentiment personnel et une grande néces- 
“té té politique, l'empereur a satisfait: à un double devoir : il a pro- 
| _ digué. auprès. de l'empereur Nicolas les avertissemens, les prières, 
les bonsoffices, les tentatives de médiation, il a donné à la reconnais- 
- Sance;i out ce qu'il lui devait; mais, placé par l'indomptable obstina- 
tion del empereur Nicolas. en face de ses devoirs envers son empire, 
‘envers sa. maison, envers: lui-même, l’'empéreur n'a plus hésité; le 
| sentiment personnel à cédé à la raison d'état, le souverain s’est re- 
| trouvé dans l’homme. Cette épreuve a mis autant en lumière l’in- 
{ telligence et la force.d'âme de Pempereur François-Joseph ° que la 
_ délicatesse de sa. conscience. Il faut, pour prendre de pareilles dé-” 
| terminations, une. droiture d'esprit et'une énergie de‘ volonté peu » 
COHMAEnES chez-un si jeune prince. L'empereur François-Joseph' a 
| ujourd'hui sa mesure : il s’est montré capable des grandes 
4 choses, «. La fortune est une femme, disait Machiavel; “elle aïme les 
. jeunes gens. » Le jeune. pi d'Autriche vient nel mériter les 
| | faveurs de la fortune: il les: aura. 

1 1 La séparation de l'Autriche et de di tisse: n’est pas séélértiont en 
 : effet le commencement de grandes choses, elle est en elle-même une 
}| des plus grandes choses que l'Europe ait vues depuis quarante ans. 
: C’est. par ses alliances allemandes que la Russie, éloignée de l’Eu- 
Ris. occidentale-etne pouvant l’atteindre qu’à travers l'Allemagne, 
| avaitacquis surles affaires d'Europe une prépondérance abusive et 

||menaçante. Secondée par les événemens révolutionnaires de notre 
L\Sièclesexploïtant avec: habileté les périls qu’ils ont fait courir aux 
‘| trônes, la Russie avait su imprimer à ce système d’alliances qui met- 
1 taità sa merci la moitié de l'Europe le caractère permanent d’une 
alliance de principes, l'esprit d’une sorte de religion politique : c'é- 


W'| tait la sainte alliance ! Il faut rendre aux gouvernemens cette justice, 
el 
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que dofsqu'üls evene an sentiment de Jeur 
disposés. 2 AN A Se orbitante que let in p 
ou leur faiblesse avait laissé prendre à la Russie. Dès 84 
au congrès de, Vienne, usubes FRS Fee et A \n 
Metternich, M.. de Talleyrand.et lord: Castlereagh 
fendre l'Europe:contre cet: ascendant démesuré. ni 
trois puissances un traité secret; mais les événem 
tèrent cette pensée ét en livrérent le secret à l’emy xandre. 
Plus tard, "de 4821 à 1829, M de S'elota de obe 


et ue pr à ue _ Lu ‘de j 330.et bien pl 
la révolution. de. 1848, avaient, resserré, les liensde, me E 
l'Autriche. L'ascendant russe.débordait donc sansiobstacle.sar, 
rope centrale; depuis-quarante ans: voilà la:situation à intl it à 
fin-aujourd’hui D ER Dan NE L’Autriche: péanrÈ 
avec cette alliance de principes; aveccette espèc: 
que; elle revient ‘au’ système naturel des: états indépendans 
habiles, aux alliances d'intérêts. Ce quine fut qu'une pensée 
en 4814, qu'un effort impuissant de 1821 à 182< 
fait accompli. Par ce seul. fait, Ja ae a Rus: 
moitié en. Europe, et, sa, puissance ;refoulée Ju Ines 
de lieues loin.de nous... Nous. per avant, ces 
avantage, qui, serait, à. Jui seul. ample, DÉC OPARRE d'une grande et 
asie lutte terminée par-des:triomphessdquond Rituos or djeersil si M 
“Mais en opérant un mouvement dont les cénséquendes: seront Si 
vastes pour l'Europe, et qui doit lui rendre à’ elle-même une ee. 
_si'élevée dans la direction des affaires du continent, TAutriche come 
promet-elle les intérêts conservateurs de sà position intérieure, perd: 
elle en réalité une de ses forces. contre les périls, révolutionnaires ? 
Ïl y a en Europe : une école ui, l'affirme avec passion. La voix de cette - 
école est étouffée à Vienne; ses adeptes n’ont pas encore cessé d'en. 
tourer et dé harceler le roi de Prusse; ses ardens et opiniätres inspi- 
rateurs sont naturellement à à Saint-Pétersbourg. Nous ne voulons | 
point terminer cet exposé sans aborder de front et sans détruire 
assertions et. les prophéties insensées de. cette école sur. les 
querices de l'alliance occidentale pour l'Allemagne. Ces, prédictions : 
nous sont bien connues; nous les avons vues, développées avecifeu 
et avec éloquence dans cette curieuse correspondance d’un, nos 4 
mate russe à laquelle nous avons déjà emprunté une citation. d 
importe, suivant nous, de les faire connaître, et, pour mettre.loya- 
lement nos lecteurs en mesure de les apprécier, nous reproduirons 
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vu re a cette même 
tout: rencontré l'épée surson 
membrer en 1848, qui 


li Matt el sr a ro 


ES énnrtl Set pra 358 xABig, prés devoir À 
‘À oi ER Re HOiB29 IC alé 
fu mon te che tas IDE PA da à an nt Et ion 


noi ne . 
t nrôlé us Vice du croissant contre à croix! — au 
Téquilibre euro) " $ bre uropéen éxistai 


em aux < Tuileries. 


Pr ke: si 


en Dr. sr sé ne cr y er à hs en 
; nai nai mes Ai 1 ils attirant, de plus.en. plus dans son orbite l’An- 


APS fai L AP ORSRFRA SOUS Sa Dennis Autriche. et. la 


; bois 6 ia, ÿc Fe 

aintena nt si TOccid ent. nr un, nous. serions perdues. mais ils sont 
Re 1e rouge É... célui que le Fotge : ‘doit dévorer. Voilà quarante ans 

que nous le lui dis spüutons, “etadmiréz les’ combinaisons dans lesquelles se 
_ complait la Providence, : —é'est le rouge qui va nous sauver! 0 1 ol ob 4 
+ cjemwai done ‘aucune inquiétude sur l'issue finale de cette croisade: impie: 
La Russie en sortira triomphante! Mais ce-que deviendra l'Allemagne dans 
fe choc des deux prineipes, c’est. ce qu'ilne serait pas: difficile de prédire; 

l'Allemagne, dont les :SOUVerains seront bientôt, réduits, comme en: 1842, à 
Dose Ja, défaite de leurs propres, soldats! IL faudra, l'envoyer à l’école 
ur suivre un POUR SOUTS 0 de géographie, car je crains fort que | la carte 
e rs Pays: (1) a ait le. même sort que, Je testament, de. ce pauyre 1 voi Frédé- 
j ric- Guillaum me NL. Hélas! que doit-il dire J-haut, € en voyant ce a se passe 
1 + hs, e et “combien p peu expérience des pére sert ST fils Pr EE 
; LE 49 3 JAP re HAS € + 5 HELO: CO 29349 16-092 SOHMI91 CARS os J 
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4 entré 
questi tion Riou (4 "est que ÿ ‘avais, la conviction 1 que, une fois suleve elle 


ALES 


LS 


hist fn mouvement sera lasse fétt Fr que rien rie puisse Ventraver ou. 
V'interrompre. sous ce Tapphtt, l'est difficile de dire ce ‘ki a le mieux servi 


OH AE 0 5 EG ES JAN REARES 
fi fc Ces Jettres so sont adressées à àun dci # 

(2) L'auteur de cette lettre fait ici “aHusion évidemment à à da recommandation que le 
2 roi Frédéric-Guillaume II fit en mourant à son sé ré voi actuel de Prusse, de ne na 
“entrer dansune ligue hostile à l'empereur Nicolas. : | 


de ie sh, 


; stait encore 
Occi ent d'autre puissance debout que L Ra de 
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ce, mouyement, de la haine furieuse. de J'Angleterre 


après. avoir été. remorquée parelle, ou..dela. demi-trahison .des, puissances 
allemandes, laquelle sera bientôt une trahison complète. Cette,attitude dé 
l'Autriche et de la Prusse est un véritable triomphe. pour | le, parti natior 
nal (1 fl (is ht aa totl Toi op a 400 ea fat x TIC NES 9 299 Hit )e Ïif Sie ». à 
. « Quant à moi qui, par nature, suis condamné à l’impartialité,ice n'est 
certes. pas au point.de vue de l’animosité nationale que, moe LE 


allemande. misérable, Elle. est misérable parce dau est un. mensonge: et 


une sottise. HER NO HSE. tn dit si ohiesrdré: sat aie PF PS LES TUE GG 
à RER! Oui, attendez-vous à à voir. la, Prusse recommencer toutes ;ses petites 
tricheries, et l’Autriche.., hélas! la:pauvre Autriche, dontytout.le:corps n’est 
qu’un talon d'Achille, il, est, clair que, ne. pouvant.se passer d'appui, soit à 
l'orient, soit à l'occident, elle avait. à choisir,entre un: bon fauteuil à dossier, 
bien solide et. bien. rembourré,. et un, pal, solide, aussi, mais, très, grossière- 
| ment déguisé, Eh bien! ‘de Lil désespère pas que ce, ne soit en faveur du pal 
qu'elle, se.déGide si dot st vx 
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-n1 La, Russie Va. ER one aux. prises ‘avec, Europe tout entière. Com- 


ment. les choses en sont-elles venues à ce point? Comment, se. fait-ilqu'un 
empire. qui: depuis: quarante, ans n’a fait.que.reculer devant sa destinée, et 


| trahir ses propres intérêts pour, Serie. ceux d'autrui, se.trouve tout à Coup 


à en, butte à, cette, ‘immense. conspiration? : Et;cependant, c'était inévitable. En 
dépit. de. tout, raison, morale, intérêt, instinct de. conservation, ce conflit 


devait. éclater. Et ce qui l’amène, ce: n’est, pas. seulement la.sordide. per- . 


‘sonnalité de l Angleterre, ce n’est pas l’abjection inouie de la France, ce 
n’est pas la pusillarimité des gouvernemens allemands, poussés par le dé- 


on de la peur dans le camp de leurs ennemis; non, € est quelque ‘chose de. 
“plus général et'de plus fatal: c’est l'étérniel antagonisme de ce’ qu’ à défaut 


odi autre RTE il Fe bien bre. l'Occident et: l'Orient. D a 36165 
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dé à 13 rit 18e 
Et pis . ‘Vous hingiacs ils qu’il y a du prophéte! en 
moi. HE Dieu ne plaise qu'il'en soit ainsi! car, Si mes prévisions devaient $’ac- 
.<omplir,notre pauvre génération n’aurait'qu’à sevoilerla tête et'àse résigner 


à disparaitre de cetteterre sans avoir mêmeentrevu l'issuedetlaterriblelutte | 


qui commence, Oui, c’est ma conviction: la plus intime quelle siècle n'enverra 
pas ka fin, Il y aura sans doute des points d'arrêt, desitrèves; mais le/combat 
recommencera, et s'exaspérera toujours davantage, et l’Europe n’en sortira 
que complétement transformée. Je sais bien que ce que je dis là a été mainte- 
fois dit, et qu'à moins d'y attacher ün sens précis, cette phrase. ne "est 
qu'une dhuséabonidé banalité. Or ce sens précis, le voici : la question d'Orient, 


telle qu’elle vient d’être posée par l’inconcevable aveuglement de l'Angleterre 1 
et de la France, n’est rien de moins qu’une question de vie et de mort pour | 
trois choses, au toutes les trois, ont FRE à présent” far voir au” monde | 


OO TE 


(1) On sait qu ya à Saint-Pétersbourg un parti allemand sp un parti, russe, propre ê 


ment dit. On voit que l’auteur de ces lettres est un dés membres les plus ardens de ce 


dernier parti, qui triomphe complétement aujourd’hui: Le parti allemand, qui compte he 
des hommes comme M. de Nesselrode, M. de RIRES M: de RE ad à incliné, 
dans la crise actuelle, vers la modération. TE 48008 bnetrol SAR LES 


mél > HT he de ah Es 
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avaient la/vié duré: Ces4roï$ choses, de Sont l'église d'Orient, Ia race 

ussie, car la Russie entraînera rébessrément tes deux autres dans 
Dora triomf he ‘sera lé leur. Les ennéris de ces trois 
t'hien; delà leur rage contre la Russie. | 0 0 
nt ces ennemis et quel est leur nom propre? Est-ce l'Occident? | 
is c’est t surtout la révolution, qui s’est incarnée dans Occident. 


turé ation» Est:cé l'église? Elle est jeprésentée par un clergé qui, 
| après avoir béni en 1848 les arbres de la liberté, vient en 1854 de bénir le 
_ ‘drapenwture; qui, après avoir écrit én°À 849 dés Téttres d'éncouragement et 
. (de félicitation à Manin, vient de sanctifier dans ses mandémens là guerre 
_ ‘entreprise en faveur des MebohABES dé Mahomet 11! Estice l'ordre x Va. 
__ dorité? Is sont représentés ne souverains de POccidént? Est: Cela 
liberté? La liberté, c'est Ia re 1 2 , a D _ uné main à Mazzini 
etat CS: quiin'est pai h tion'en Occident peutil. se dé- je 


à-diré la proïe de 1e use done fondé à dire qu'iln'ya plus 
le deux pouvoirs en Eirobé, I réolation où POccident et la Russie. Ces 
adversiifes sont ext présence! Je sais bién' qu'on prétend chez vous ‘que 
arms : c'est possiblé, quoique je ne lé croie point; mais si par 
Ar vysralée) seltrompait, si l'Occident dévaït en définitive avoir le dessous, alors 
cer qui sortirait vamqueur de la lutte, ce ne serait plus la Russie, ce serait le 
| grarid'empire a ae Tel l'est le dilemme où l'EUTODE vient de 
ea it LE 95-24 EE HIER JA 
Lesp pages quo on | vient de lire méritent à plusieurs titres de . 
latte ntion. Elles nous révèlent d’abord ce que nous ayons tant d'i in- 
térêt et si peu de moyens de connaître, l’ordre d'idées où-s’inspire 
la politique aujourd'hui dominante à Saint-Pétersbourg; elles résu- 
ment ensuite, avec une sorte de sincérité enthousiaste et. avec une 
rare chaleur de langage, les doctrines soutenues en. Allemagne par 
le parti russe. Laïssons de côté les violences et les fanfaronnades, 
effusions naturelles de l'irritation que doit éprouver la politique 
russe dans l'impasse où elle s’est fourvoyée. Les prétentions de l’é- 
cole russe sont celles-ci : il n'y à plus en Europe que la révolution 
et la Russie; quiconque s’allie à l'Occident doit devenir la proie de 
la révolution; la Russie est le seul représentant de la cause conser- 
vatrice; la lutte actuelle n’a que deux issues possibles; l’Europe n’a 
que le choix des j jougs : elle sera révolutionnaire ou russe. Saint- 
Pétersbourg répète ainsi à son point de vue le fameux MERDE de 
À. Sainte-Hélène : « républicaine ou cosaque. » 
Nous comprenons que ce dilemme plaise à la politique russe. Dans 
l'état actuel de l'Europe, il est certain que la puissance absorbante 
de l’autocratie russe et l'esprit révolutionnaire sont deux termes cor- 
rélatifs qui se fortifient l’un par l’autre et qui comptent l’un sur 
l’autre. Quand nous avons vu se lever sur l’Europe l'esprit révolu- 


‘hui un seul élément dé vie’ qui ne: soit, pénétré et sa | 
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tionnaire, nous avons 1s toujours vu er même temps gr 
dre le crédit et l'action de la Russie. Quand la réve tu 
mée, quand elle & s’est organisée et régularisée, q q 
rante et patiente, nous avons toujours : vu au mêm 
l'influence de la Russie sur le continent. C'est jr 
rive ‘aujourd’ hui. Le parti russe parle des périls 
que l'alliance occidentale ferait courir aux souverains all is. Eh 
bien ! que les souverains allemands interrogent Jatt tude et l'instinct 
des révolutionnaires. Nous assistons depuis un an à un spoctacte qu 
a dû les instruire. Les espérances ( des révolutionnaires se sont € al 
tées depuis 1 un an, tant qu’ils ont pu croire ire que l'Aut ki riche gta Prüsso 


couragement, ils sont revenus au sentiment de tenit 1 im) To sance ( 


qu’ils ont aperçu que l'Allemagne ne se sépareraït point de la Yéhce 
et de l'Angleterre. Ces alternatives d'espérance et d'abattement sont 
naturelles chez les révolutionnaires. Ils comprennent instinctivement 
ces deux choses : Ja première, que si la Russie grandissait par la con- 
nivence des souverains allemands, ils pourraient invoquer et tourner > 
contre ces souverains l’intérêt et les forces de l'indépendance euro- 
péenne luttant contre l'invasion russe; la seconde, que $i les souve- 
rains allemands s’unissent à la France. et à Mr nes | 
n’a plus de prétexte et d'appui sur le continent, tn "est pl lus , à l'in- 
stant même, qu'une armée sans drapeau, sans devise, ot ée de sa | 
base d'opération. Quel est en Italie ou en Hongrie le libéral, Jepas 4 
triote intelligent et honnète qui voudrait jouer la destinée de son 
pays dans un moment où, bien loin de pouvoir compter sur les sym- 
pathies morales de la France et de l'Angleterre, des mouvemens î 
insurrectionnels ne viendraient en aide qu'à l'ennemi des peuples 
occidentaux, à l'ennemi de la liberté générale de l'Europe ? L'alliance 
de l'Allemagne avec les puissances occidentales à donc d’égaux ad= 
versaires dans la Russie et dans la révolution. — Le Cosaque nous 
sauvera, ont pu dire dans leur cœur certains révolutionnaires à l'ori- 
gine de cette crise, quand ils pensaient que les gouvernemens alle- 
mands ne seraient que les satellites du tsar. — C'est le rouge qui 
va nous sauver, s’écrie la politique russe, abandonnée par l’Alle- 
magne. Ces deux espérances impies seront également confondues : 
darian des forces organisées de l’Allemagne avec les forces de la À 
France et de l'Angleterre refoule du même coup les agitations. r'évo- | 
lutionnaires et les usurpations russes, et le terrible dilemme, re- 
tourné contre ceux qui comptaient en effrayer l'Europe pour la sub- 
juguer, ne frappera qu'eux. 
De quel droit d’ailleurs la Russie se présentet-elle comme la tête 
et le bras de la cause conservatrice en Europe? Quand, où, comment 


TP TT et 


… 
2 Chen EME DÉS area ip di ce + ds 


NE LEE A POLITIQUE. | SE 


à la haute mission qu’elle s’arroge? Nous ne 
ait pt u, SOUS ce masque, faire un moment 
intell La pa D'un côté, par le 
| ntérieur, par. cette autocratie 
roir temporel et confond en 
i due ce type du pouvoir. 
ricorde qu'elle tient suspendu 
même le plus sage, etne 
aux ,exaspérations révolu- 
urpation et de conquête qui 
Russie na jamais hésité à 


L'agra #7 


LIT CAES 


SE 


cupe, | comment s s en com- 


DPI recule pe au 


SEE: 


e, celui qui. di avant ses jus ne ‘es cHRts qui 
7 solidairement envers l’ordre européen. Ainsi à fait la France, 
| Len s. dénoncé con me le foyer. des révolutions, et qui, ni après 
1530, ni La AS 1848, n’a voulu troubler la distribution de | Eu- 
pe, établi e pourtant contre lui-même. Qu’a fait au contraire la Rus- 
re 1815? L'empereur de Russie veut être le chef du parti 
; Metz sur le continent; il poursuit en même temps un. objet 
er , la satisfaction d’un intérêt russe, l'extension de son in- 

, la conquête même, en Turquie. Eh bien! toutes les fois que 
sas a eu à Ross entre l'intérèt conservateur euro 


he, nn russe a re te en 1898 un ne criant 
“dbeet égoïsme et de ce dédain des intérêts conservateurs. M. de Met- 
_ternich sentait. bien à cette époque qu'un. agrandissement de la Rus- 
sie par la conquête imprimerait à l Éurope. une telle commotion, que 
les trônes en, pourraient être ébranlés. Il essayait de faire valoir au- 
| près d des cabinets et de la Russie elle-même la situation désespérée où 
_se trouveraient les gouveérnemens menacés par la révolution, si les 
révolutionnaires venaient leur demander compte de l'indépendance 
générale de l'Europe, compromise par les progrès de la Russie vers 
Constantinople. Gette prévoyance d’une politique élevée ne fut pas . 
comprise par le gouvernement français de cette époque « Pour ce 
qui est de la France, on ne sait pas sur quoi se baser; ils ne savent 
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cequ'ils are » disait M. de Metternich nie RFE 


considérations sait-on comment, les pee mmes d'état ru 
ne at 
il 


LE 


| manière et l'Autriche en sant pas et ka. Pr 


Pr Si elles eo nos D no et se a 


leur propre, conduite. Ge < Sérait, ‘porter | les pe j jus 

52 Jitiel l {ii 
surde que d” exiger ‘de nous, d ‘endurer leur ‘déce ception et le 
dans une affaire juste ët nécessaire, par Ja raison que, si ous 


tons aux unes et : aux autres, ïls S en Ne 0 Fe ju 


nè pouvons en être: atteints, maïs ‘envers fa simpl le raison . le ea ct 
commun. » Le à de M. de Nesselrode était non moins pré CIS, | 


FE AE 


es Join, ‘disait-il, de méconnaître | 


nes 


antérieures de sa Lo im} De ut don d une 6 fois Fo sa 


DATE: 


signalées, la résistance de mn Porte ps un Re en j 


crise, la aise sera. forcée de vouer plus que jamais t toute : son alien 
tion à des. intérêts qui touchent. directément. à son honneur eta au 
bien- être de ses sujets. Dès lors. ‘tous les moyens qu ’elle p pourrait 0p- 
poser au débordement de l esprit révolutionnaire. en Europe | se trou- 
veront nécessairement paralysés. Aucune puissance ne devrait : donc 
être plus i intéressée que. l'Autriche à la conclusion de la, paix, mais 
d’ une paix gloriéuse pour, l'empereur | et avantageuse pour son. em- 
pire (3).» Était-ce clair? La Russie livrait Autriche à des périls 
révolutionnaires en Europe parl la politique qu’ ‘elle suivait en Turquie; 
puis elle lui disait : «Je fais mes affaires, arrangez-Vous comme 
vous pourrez. Si Vous voulez que je vous défende contre les périls 
qui vous effraient, aidez-moi, servez-moi en Turquie, là justement où 
mes entreprises menacent votre indépendance ! Votre assujétissement 
d’abord, mon concours aprés : abdiquez, et je vous sauverai. » es 
Double mensonge et double trahison à la cause conservatrice, d une 


di) Rapport adressé à l’empereur Nicolas par l’aide de camp (pédlat) Riad hdi sur tab 
entrevues avec M. de Metternich les 4 et 5 juin 1829. Portfolio} t: II, p. 339. (We je 

(2) Dépêche réservée du comte Pozzo di Borgo, 14 octobre 1825. naine 45. 

- 43) Dépêche de M. de Nesselrode à M. de Tatistchef, 94 février 1829. Portfolio, t.IV, >» 8. 
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par ] am aux dat Là ns l'empire a Unie : à l'Occ ent, ‘elle Ta 
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- se fortifie du. concours de \ es intérêts politiques liés : à son exis- 

| Fe ET Lu $ 8 à | 13, vi € , at 4 
tence. Là est pour. JAutri a vraié politique conservatri ice. Si la 
Russie aux abois cherche a chez les rouges. et tente en 
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h Italie et en ‘Hongrie le travail qu elle a essayé en Grèce, si elle réserve 
4 à notre. temps ce scandale i inouï de la coalition des deux principes 
les plus contraires et les plus outrés qui se disputent le monde mo- 
| _ derne, à la réprobation, morale que soulèvera une pareille entreprise 
» et aux éclatans échecs qui l'attendent, elle verra bientôt PB ses REA 
ÿ pres dépens que l'Autriche à pris Je bon “parti. | 
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VII. — LA MUSIQUE : sous LA À RESTAURATION. +5 ÿ Lots us 


* Pour se préoccuper de cette renommé 
le monde, pour discuter, proclamer et RE > les idées musicales 
de l’auteur du Barbier et d Otello, le Paris d'alors, e Paris de 
n’avait pas attendu l'arrivée de Rossini. Quit p 
_ susceptibilités et de petites passions pour AUS de 
années le cours du siècle; allons revivre à cette heüreuse pe 
jeunesse où nul besoin de maintenir la position n Ne uise, n 
cieuse dignité ne comprimaient les élans du 6® san 
de porter ombrage au sérieux, on pouvait tout Aa 
le dire. La vie littéraire, la sainte ardéur. dés beaux-arts, 


PAT ET jiA "ar 


À & 


France avec la paix, avaient besoin de S'affirmér; une école s'était : 


fondée, un parti, le parti de la jeunesse française, , marchant L 

enthousiasme unanime à la conquête d de l'avenir. Émancipation de 
langue par les idées, de la poésie par l'élément réel, es ap 
près chez nous le programme du romantisme en tant que parti “lité 
raire. Je n’ai point à parler ici des tendances Hotte se dé 
ou plus tard de ce noble et chevaleresque. mouvemer 
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émancip ation se ft. ie le sait : se Née vint en 
s efforts. Shakspeare, Byron, Cimarosa, Dante, Rossini d’un 
autre Schiller et Jean-Paul, Mozart et Goethe, Hoffmann, 
cl exercèrent à BR titres leur influence sur l'esprit 
érations s milita te: eut ainsi dès le début, et comme sous 

| xel nn à récla- 


1 Rossini avait alons à Paris de ce prosélytes, il avait aussi 


nistes ; À FER çalme aujourd'hui du 
nn, OÙ en Det rez br à voler, était à cette 
+ pique une sorte à doit de Mars dans lequel on se pourfendait le 
_ mieux du monde, — ceux-ci combattant en héros pour le nouveau 
_.  triomphateur, ee ru acharnés du vieux goût, brandis- 
leur rapière au cri.de P 0. Tandis que les deux factions 
 assiége: cha ue soir les portes de Louvois, M. Paër, 
_ -qui dirigeait ne théâtre, mettait toute sa diplomatie (et Dieu sait 
s'il én avait!) + pé croire aux : ens . ’il restait neutre dans la 
4 | querelle. NÉS AU AR: 
e. C'était un rer ai + et très rompu à dl tirieus que l'au- 
| teur de la Griselda (1797) et de Sargine (1803), compositeur habile, 
_ dont le talent avait un faux air de génie, véritable musicien d’inter- 
règne, et qui, avec le bon Mayr, occupa on ne peut plus honorable- 
ment la vacance qui s'étend de Cimarosa à Rossini. M. Paër, né à 
Parme malgré son nom allemand, appartenait à cette classe d’es- 
Pos souples et déliés qui pensent que le talent est peu de chose, si 
ARR eporé. Vart de le faire valoir. Doué. dans sa jeunesse 
des qualités és physiques. les plus agréables, insinuant auprès des 
femmes, “rien ne Jui coûtait pour se concilier la faveur des grands. 
ait en lui de l’homme de cour et du bouffon. Napoléon | le ren- 
contra sur son chemin un jour. de belle, humeur, le DEN en amitié, et 


n Y. 


+ 
“atté 


GUTISREISE 


ct de sa ER Du reste, Thabit. rouge. de chambellan Jui seyait à 
…. merveille: il avait l'œil émérillonné, le geste aristocratique, la jambe 
> leste et dégagée sous le bas de soie, et l’air galant du cavalier ne 


nuisit point au succès du maestro. Les décorations venaient s’atta- 
cher comme d’elles-mêmes à sa boutonnière; les pensions pleuvaient 
L Sur sa tête; les tabatières d’or à chiffre diamanté encombraient sa 
ù chiffonnière, précieuses reliques d’une opulente période, dont, 

hélas! sur ses vieux jours, quand les circonstances devinrent pres- 
_santes, on le vit se défaire peu à peu, si bien que, lorsqu'il mourut 
entre son perroquet et sa femme de ménage, il n’en restait plus une 
seule! « Puisque la mort est inévitable, oublions-la, » écrit quelque 
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_ecpart M. ee c’est aussi l'opinion que: professait. vers 1824 l'auteur 


-. dela Griselda:et d'Agnese. À la chute de l'empire, en music 


-dosophe; toujours prêt à sacrifier ses attachemens dé la veille au be- 


{| 


F{TE 


"s 


soin de; servir le pays, le: maître de. chapelle: de Napolk 


concours à la restauration, qui l'accepta. Nommé. direseur du Thé 

-itre-ltalien, M: Paër:se promit deux choses : faire jouerssessopéras, 
empêcher qu’on ne jouât ceux ‘de Rossini,.et dansile cas où l'opinion | 
: publique imposerait à l'administration: la-mise en scène-d'unerparti-. 

:° tioù du j jeune maître, s'y prendre de façon: qu'on nefûtpointitenté 
d'y revenir. «Toutes les premières pièces de Rossini jouées! à Paris 


«ont été montées: d’une. mañière ridicule. Il me:souvient encore de la 
première représentation-de-l’Ztaliana in Algeri-diorsque peu après 


:: Pon donna da Pietra del Paragone, onreut: l'attention de#supprimer 
les deux morceaux qui ont fait la fortune de ce-chef-d’œuvreenalta- 


: die (4): » Si liadroitequ’elle! parût être, la combinaison échouaz! La 


: «perfidie fut. démasquée, et la: direction.du Théâtre-ltaliennetarda 
- pas à se voir là main forcée par une-vaillanté opposition, ayant à sa 


_ostête, à côté de M. Beyle, Fhomme d'esprit qui rédigeait alors le feuil- 
à leton du: Journal des Débats avecy LEE MNT un sudcès 


qu onin'à paségalés-depuissonit 61:10 One 


4e 


air Telle était lasituatiénides: prie lorsque: Roliné etisa ne Aébar- 
:quèr ent à Paris le410 novembre 4823: Le soir:mêème de son-arrivée, 
- auteur de la Semiramide,rafin de mettreà profit les quelques heures 


d’incognito dont il allait pouvoir jouir, se rendit:à, l'Opéra.l Étrange 
= Imystificationdu:sort, on:jouait, devinez quoi? .: leDevinidu Village! | 


Se figure-t-on Rossini assistant du fond d’une: baignoire:à cette ro- 


cambole du bonhomme Jean-Jacques; le chantrerde Desdemona se 
. donnant, au sortir de la Scala et de la Femice, cet avant-goüût; cette 


-prélibation de la scène française? « Ah çà !cher maître, luivdisait-on 
. le lendemain, vous avez dû vous croire dâns la lune? —Mais mon ! 


je vous jure:.que je ne m'attendais pas à Maté c'est de le FRE 
de-philosophel 5 !, 

“Le: 12; novembre, le. Théâtre-Italien donna le Rate > Séville 
au bénéfice de.Garcia:!' On savait que Rossini assisteraït à cette repré- 


sentation; la salle était remplie jusqu'aux combles, et fitau:grand 


maître un accueil de roi. Au moment où Rossini parut dans sa loge, 
les applaudissemens éclatèrent; l'orchestre et:les chanteurs, élec- 
trisés par l'illustre présence, semblèrent se surpasser, et larrepré- 
sentation ne fut qu'un cri d'enthousiasme: Après le finale du pre- 
mier acte, l’auteur, acclamé par la salle entière;vse vit traîner sur 
la scène au milieu d'une pluie de fleurs et d’un tonnerre de bravos. 


(1) Voyez M. Beyle, t. ler, p. 28. 
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Un om iotua: “acte, ‘le délire, ;toujours: grandissant , atteignit son pa- 
| _ limoxysme; et:cette soirée se termina par une sérénade exécutée sous 
_ “les fenêtres du triomphateur, -et à laquelle prirent part tous les ar 
_  mnMistés: du Mhéâtre-ltalien. Rossini fut bientôt lié avec tout ce que la 
-Ë ; les beaux-arts, les lettresiet la société parisienne avaient 
Æidemotabilitési Plein d’une respectueuse déférence pour les illustres 
| Hioivétérans de Sonsebratoirés sithple ret'affectueux envers les renom- 
| zénérat ;'affableiet'encourageant pour la jeunesse en- 
D naiiechos camarades et joyeux convive; il sut concilier en 
-r.de justes mesures! cértaines avances, certaines pétites flatteries ré- 
21 sultant della situation, ét oë:qu'il devaità:sa propre dignité, à l'éclat 
ne * de son rang. Rossinivisita lesipontifés-de l'arche-sainte : M. Reicha, 
le maître de pp robe ie PEN M.xCherubini, le génie de 
| honme-considérable à tous lesttitres, mais qui ne péchait 
[ *xcésde bienveillance, espèce de Royer-Collard 
enr ‘du monde en‘ayant l'air de n’y 
… pas toucherGette fois: cependant:d’auteur des: Deux Journées: se 
NAT et:consentit àrtraiter de: puissance à puissance, 
‘habile: mouvement, dont Rossini-lui tint Compte en redoublant d'é- 
F | gards et de complimens. Pour la finesse, la subtilité de l'intelligence 
566 {la pénétration -du regard, les deux: Italiens 'se:valaïent; le vieil 
--aruspice etlejeune:s’étaient compris d'un coup d'œil, : ét; sympa- 
--thiques: ou:mon, ces-:deux. natures n be ra rien” à ER Ms UE 
ot sat Lpns, dé l'autresr 22 00) çiisile draeb0i 
En dehors dece cercle «des nier daqueh st fast itire 
 l'honnétes Vexcellent:M; Lesueur, talent à velléités ‘épiques, noble 
| + cœumdiuné bonhomie à vous rappeler Là Fontaine; -—:en dehors de 
a: s1œe cercle unwpewacadémique et vivañt à l'écart, iloy avait le groupe 
"des: compositeurs en communication plus directe”avec le public. 
ta | Boïeldieu, esprit aimablé:et souriant, âme courtoise et pure, vrai che- 
 valier de là muse française; Hérold; physionomie rêveuse et languis- 
sante, complexion maladive que guide au ciel l'étoile de Mozart; 
* M: Auber, le plus ingénieux, le plus charmant causeur, s'ilest permis 
ti appliquer cetermeaulangage des sons, le Rivarol du motif d’opéra- 
4 _ comique, —toute l’élite:de notre compagnie chantante se rapprocha 
| du centre! générateur, de l’astre-roïvers lequel tant d’affinités anté- 
rieures l'entraînaient. Rossini connut alors.et fréquenta ces hommes 
dont son géniers’était d'avance'et de‘loin emparé, et qui, de même 
qu'on avait vu jadis les Dalayrac:et les'Grétry subir l'influence de 
Mozart et de Cimarosa,; — sans abdiquer leur originalité, sans cesser 
de rester fidèles au terroir natal, —— devaient s’abandonner à la 
dérive au courant de ses idées, celui-ci dans /a Dame Blanche, 
| celui-là dans Marie et Zampa, le troisième dans la Muette de Por- 
Le TOME VI. S 57 
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tici. De M. Hier on ne. parlait pas encore, bien quil ait eu, lui 
aussi, sa fièvre: d'imitation rossinienne , laquelle, si je men, Sp 
viens, produisit Clary, partition médiocre, dont. ka abnran cer 
même ne put conjurer la chute. C'était d’un tout autre sy: d'une | 
tout autre inspiration que le talent de M. Halévy se réservair de 
procéder. Sans Robert le Diable, qui pourrait dire si la Juir 

existé jamais? Or à cette époque M. Meyerbeer se, cherchait 1h 
même en Italie, et ne songeait pas encore à;s ouvrir. cette grande 
route intermédiaire. où nombre . de, bons > Sapin deaen s'engager 
à sa suite. ere ÉSpen l ; 


pre fit le fond . son. Done il yr renonça formel | 
désappointa beaucoup tous ceux qui se promettaient des nn 
_ de la conversation d’un maître si.étincelant de verve et d'esprit dans: 
ses ouvrages, Cette circonspection plut d'autant moins qu’elle avait 
pour objet de tenir les curieux à distance et de couper court aux sol. 
licitations importunes. Que. Rossini : se. fût. donné chez nous pour ce 
qu'il était, un viveur de génie, un épicurien d'humeur goguenarde. 
et parfois même un peu cynique, aimant, à bafouer les gens en plein 

visage et commettant à Naples cette énormité d’ôter sa chemise de= 
vant. un monsignore à l'effet de prouver. au prélat abasourdi qu'il 
avait tort de vanter. sa musique, attendu que ce qu'il fallait avant 
tout célébrer en lui, c'était la beauté sculpturale des formes et la: 
perfection grecque du modelé; — que Rossini se fût produit à Paris 
sous cet aspect. (celui de sa nature), il.eût aussitôt soulevé contre. 
lui toutes les hypocrisies, qui n’eussent point manqué de faire servir 
à l’amoindrissement du grand artiste les mœurs décidément trop: 
anacréontiques et le débraillé du citadin. Avant de modifier son style, 
il modifia ses habitudes et sa tenue, convaincu de cette vérité pro= 
fonde, que le style, c'est l’homme. Il s’effaça donc, mais en homme 
qui connait sa valeur et n'entend point qu'on prenne au pied de la. 
lettre la modestie dont il se targue. Sous. cet extérieur de condes-. 
cendance et d’humilité frémissait l'instinct aristocratique, prompt à. 
se réveiller à la moindre occasion. Un jour, dans un banquet fa- 
meux (1), M. Lesueur venait de lui porter un #oasf; Rossini se lève et 
boit à Mozart. C'était se mettre au rang des dieux. La prétention fut 
remarquée, d'autant pins qu'autour de la table siégeaient les pe 


(1) On trouvera dans les failles du temps l’histoire de cette réunion, à Arte assis 
taient aussi Mme Pasta, Talma et Mile Mars. Les petits théâtres s’en occupèrent,wet 
M. Scribe exploïta la D dans un vaudeville er au + sous Re titre: 
du Grand Repas. sttini 


in ‘SA VIE PAR GŒEUVRES. | 899 


rései ta dè l'école française. Cette fois le sen- 
i personnelle l'emporta sur la politesse, Les 
nples a eussent ‘voulu qu'il nommât Gherubini ou 
ieu : il dit Mozart, comme si, dans ce congrès de célébrités 
)0 raines, il il n'eùt pas trouvé un gs ie sagas de ne 


Ha FE TYER re nor :sù8 FA «st 


e fu duriouta Londres. DEEE) sde se rénie à dés 
ques sema SEE (1), que ces éclairs d'indépendance et de hau- 
eur se firent jour. Rossini sé sentait sav le terraîn de Brummel, et, 
sans aller jusqu’à limpertinence, il prouva du moins qu’il savait 
__ comn ts") prendre Mr nn i$ dela société britannique 
_ Ge é Brighton. Sa majesté, fort 


| ie lv, it ds stits déjeuners de 
ée à reg, PTS beaucoup la musique, et 
oisirs, s'ésérimér sur le violoncelle. Rossini 
nt par son esprit, ses anecdotes, et cette bonne 
élle il se mettait au piano sans attendre qu’on l’en 
4 ; me humeur dont ilne fallait cependant point abuser, car 
 _ alors le maëstro prenait sur lui de couper court à la séance, ni plus 
| mimoins que s’il eûtété au milieu d’un cercle d'artistes. « Sire, dit-il 
un matin à George I, qui voulait à toute force le voir ou plutôt l'en- 
tendre continuer, assez de musique pour aujourd'hui! Si votre ma- 
jesté le permet, nous garderons cet air pour une autre fois.» Comme 
un de ses amis l'engageait à se tenir en garde contre certaines fami- 
liarités qui pouvaient, ‘observait-on, finir par lui jouer un’ mauvais 
_ tour: «Bah! ré épondit l’auteur d’Ozello, qu’ “ar je à craindre? C'est sans 
; dot ie”en' ma qualité d'homme de génie qu'on m'a invité à venir en 
LE … Angleterre, et comme tel je m'estime légal de tout 1e monde. D'ail- 
| _ leurs j’en'ai tant vu de rois, que je commence à me sentir parfaite- 
ment à mon aise dans leur « Sr Go et os ne sais “es ne Je 
- devrais le leur cacher. » H 
De rétour à Paris, Rossini s’y établit jirdéfittient La restauration, 
- à qui dumoins on rendra cette justice de reconnaître sa vive et géné- 
 reuse sympathie pour les arts et ceux qui les illustrent, ne négligea 
aucun Do 33 8 de 8 ‘attacher’ Je L maftre. Objet des prévenances 


qu) Rossini et Sa. brorte quittèrent Paris en Fr 1893. pour aller remplir un en- 
gagement de trois mois qu’ils avaient contracté au prix de 62,500 francs avec l’entre- 
preneur du King’s-Theater. Bien qu’il se fat engagé à écrire un opéra nonveau, l'insou- 
ciantimaëestro se: contenta de présider à larmise en scène de Zelmira. Cette partition, 
remaniée pour la troisième fois selon Le système italien, si accommodant pour la paresse 
du compositeur, n’obtint pas’ le succès auquel on semblait pouvoir s'attendre; l'accueil 
450 triomphal était réservé au Barbier de Séville, qui parut sous les auspices de Mme Cata- 
lani, circonstance qui changea l’ovation de l’époux en un crève-cœur pour la femme, 
laquelle avait été peu goûtée dans Zelmira; mais Rossini prit la chose en philosophe. 


A 00 fn ee ‘dans l'intimité du roi ne 
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Jes plus: dterioes ù la cour et notamment de la part de se Jé/dul 
‘chesse: de Berry, il vit bientôt pleuvoir sur lui les distinctions ét 16$ 
faveurs: La maison du roi:voulut traiter l'auteur de Pane 
d’Otelloren: compatriote, et fit pour lui à l'instant cel qu'el 
pour MM. de Lamartine, Victor Hugo et tant ‘d'autres gloirés nati halés 
qui figuraient sur le livre de ses pensions: M: de La Rochéfoucauld, 


qui présidait alors à l'administration des beaux-arts, offrit à Rossini 


la direction du Théâtre-ftalien attributionsique celuicitéut grand 
soin de décliner, aimant mieux} en qualité dé! compositeur ordinaire, 
se réserver une influence’omnipotente.. Dès-ce jour, les opéras de 
Rossini s ‘emparèrent du’répertoire d’une! façon présque e: cJusi 3; 
lui-même, selon ses ‘engagemens, surveillait la’ mise én° scène, tra? 


vail qui du reste ne linduisait guère en frais? d'imaginiètiôns et qui, 


selon l'antique: usage pratiqué: de tout: temps en Italie, consistait à 


faire du nouveau-avéc du vieux. Ce fut'ainisi qu'à l'occasion du'sacre 


de, Charles X il composa Ze Voyage à Reims, boutadé inspirée p paï la 


circonstance, et dans laquelle, parmi divers: fragmens émphitilés à 
d'anciens ouvrages, on distingue deux ou trois ARIANE morceaux 


enchâssés:plus tard dans e Comte Omÿe 2D68204 421089 SH) ON 


-Gependant l'Académie royale: de: ste VoBrisls son LOIR 
sa part! des œuvres du‘ génie que ‘préconisait l'Europe entière. Ros= 
sinisse ressouvint du Maometi, cette: partition: grandiose méconnue 


de: Naples et:de Venise, ignorée de: Paris! 2 Let,  démolissant l'édifice 


premier.de fonden comble, ilentira) Comme d' une éärtière de marbre, 
les élémens du Siége: de Corinthe:La mème chose eut: lieu a déux ans 


de distance pour Mosè, qui:vitise développer éncore ses proportions, 


s’augmenter ses richesses mélodiques,èt parut sur la scèné française 


comme transfiguré par cet'art: merveilleux. que: possèdent seuls les 
maîtres d'accorder leiton: général d’un: tbe" avec le Epte trade 
_tionnel du pays auquel ils:le présentent.0 UP 9 


C'est que Rossini, apportant àla Baise l'initiative) dé ses idées, 
subissait l’action irrésistible de Paris, qui semble avoir pour privilége 
de s'approprier en les modifiant toutes lés découvertes’ de l'esprit 
humain, toutes les tendances du génie. S'il y à au monde ün genre 
de production qui porte en soi le caractère cosmopolite, c’est À coup 
sûr l'opéra, en ce sens que les variétés nationales du style mugical 


y disparaissent complétement. Ce que furent jadis Rome et Naples 
comme centres où venaient se réunir tous les fils dé cette trame sin- 


gulière, Paris l'est au) ourd’ hui. Ici en effet, les nuances caractéristi= 
ques s’effacent, les aspérités se dérobent, les styles sé confondent. 


On dirait l'immense caravansérail où fraternisent sur le chemin de 


La Mecque toutes les nationalités errantes, le champ de mai universel 
où l'Italie et l'Allemagne échangent leur originalité respective sous 


+ 


SD SE à > 


acte 
RE 
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dr 
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TRES Ja France, . qui m'a garde: de: manquer à s'en attribuer la 
meilleure part. A aucune époque, opéra français n’a joué un rôle 


aussi considérable. que: pendant ces vingt-cinq dernières années, et 


ur peu qu'on veuille y réfléchir, à-qui le: doit-il, si ce n’est 
partie à des étrangers? Je: me: hâte de proclamer lé mérite 


Dept où trois ouvrages: supérieurs. -dus à l'inspiration de maîtres 


de 


nationaux, lesquels, bien qu'ils soient-signés: de noms français, n’en 
portent pas moins l'empreinte; celui-ci: dé l'influence rossinienne, 


cet. autre du système, introduit par-M. Meyerbeer: mais, si nous:ex- 
ceptons {a Muetteet la Juive, quels:titres voyons-nous figurer parmi 
les chefs-d'œuvre qui font chez nous, comme au: dehors la renommée 
_ de notre première. scène: musica 
; Favoriie, opéras français. d'auteurs allemands ét italiens : je dis opé- 
_ras français, parce qu lil est incontestable que. la:France et Paris ont 
‘des, droits à revendiquer sur ces ouvrages, qui, dans les conditions où 
Roses 


le? Guillaume. Tell; Les: Huguenots, la 


LA 


D ren auraient: Lu naître ni à te 
nl lin, ni-à. Vienne. ex37ib io 184 olisvpal 
20 Étrange chose:que la. use: qui ne.compte. ue qu au tube 


rang comme école, possède sur: les deux. nations qui la priment le 
privilége, souverain d'absorber dans son génie le génie de leurs pro- 
pres. enfans! C’est. que la, musique, ne, vit-pas seulement de sons, 
et que si, au. point. de,vue, esthétique, l'Italie et l'Allemagne ont le 


pas sur. nous, au point de vue des idées nous sommes leurs maîtres. 


En, ceci, l'action de. dk, Hrance ss comme ce. morceau de or dont 


t 
} 


a) entière. De: Là vient. cet. sens qu'on fait. à a atco el ma 


| résultats, obtenus par.des compositeurs ‘italiens et'alle- 


: nn Paris, j je le répète .est, devenu. aujourd’hui le centre de l'opéra 


É moderne, et cela, non point à cause du: plus: ou-moins grand nombre 


de chefs-d’œuvre qui s’ y sont produits, mais uniquement parce que 


_ Cestià Paris:qu’a:pris naissance le nouveau système de drame musi- 


cal qui. régit, le, monde, Qu’était-ce que l’opéra-français pendant les 


a vingt. premières années de. ce siècle? Une chose: insignifiante et mo- 


notone, tirant sa raison d’être en partie d’un passé fameux, en partie 


de l’imitation rossinienne, . qui faisait'alors son tour d'Europe. Avec 


les beaux jours de l'empire s’en était allé le style des Lesueur et des 
Spontini, style héroïque et pompeux, en harmonie avec les sentimens 
déclamatoires d’une génération exclusivement vouée aux palmes de 
Bellone, et qui se rapportait'à la grande manière de Gluck à peu près 
comme la peinture de David se rapporte à l’antique. Ce fut alors le 
tour à Boïeldieu de régner par les grâces de son chant sur des esprits 
amoureux des bienfaits de la paix, ce qu'il fit en coquetant de son 
mieux avec la muse italienne : génie aimable à qui je ne reprocherai 


successivement, l’on eut. le oies fe ë RTE 
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qu'un tort, qui done tenait à son époque, et: dont. M. de ha 
teaubriand lui-même n’est pas, toujours exempt, je Yeux) arler d 


_ certaine tendance au. romantisme de troubadour. Bientôt autour. d 


l'auteur de Jean de Paris vinrent se grouper Hérold à 


Concert à la Cars ob sfeniatrrts 


ment DRE gas es toutes je past qui. due 
s'étaient élevées entre les diverses littératures. « HR F3 énées ! » 
avait dit Louis XIV. Les générations nouvelles, enchérissant e 


Mach » » De. sat parts de ping étranger se pe 4 à 
sion des barbares! .», murmuraient alors les retardataires. Gar 


nous denous montrer injustes et de méconnaître aujourd’ hui les bien- À 
“faits de cette crise: quand les torrens n’entraînent pas la terre, ils 


la fécondent. Ainsi. de cette, noble. langue française, où des fleuves 
inconnus ont passé, et qui, au lendemain de la débâcle, n’en a que 
mieux senti frémir en elle les, germes: primitifs. ravivés par V alluvion 


étrangère. On a beau se récrier, un peu de be: sant saurait 


nuire, fussiez-vous même la langue française, et Ft barb Due fussent- 
ils. Shakspeare, Dante, Calderon et Goethe! . 

: Larévolution qui partout éclatait, dans les lues Lies beaux-arts, 
se se produisit enfin dans la musique, et M. Auber eut l’insigne, bonne 
fortune de réunir pour la première fois dans la Muette de_Portici 


tous ces .élémens de poésie et d'histoire, de passions, individuelles | 
mêlées à la vie d’un peuple, de couleur locale et d'intérêt dramatique, | 
dont se compose, cette. chose pleine. de contrastes, d’illusion et de 


fantasmagorie qu’on nomme l’opéra moderne. À la place de l'opéra de 
concert, dont latradition s'était perpétuée entalie depuis Hasse, d’une 
musique exclusivement destinée à mettre en évidence la prépotente 
individualité du virtuose, on eut le drame chanté, dans lequel la voix 
et la bravoure de l’exécutant cessent d’être Je but pour n'être plus 
que.le moyen (1), et qui semble se proposer de donner aux masses 


cette émancipation, dont le génie de Mozart dota jadis les forces i În- 


(1) Prenez la Muette, Guillaume Tell, Robert le Diable, la Juive, toutes les partitions 
écrites dans le système français moderne: n’est-il pas évident qu'ici la personnalité du 


chanteur tient moins de place? David et Rubini étaient sans doute de plus grands chan- 


teurs que Nourrit, et cependant quelle figure ces artistes d’un, si haut rang eussent-ils 
faite dans son répertoire? C’est que le virtuose est un être simple qui s'entend à passion- 
ner un auditoire par la seule magie de la voix. et de l’art qu'il possède de s’en servir, 

tandis qu'avec le système.en-.question le. talent du chanteur doit se. compliquer d'une 
foule d’autres accessoires. Tous.les journaux ne s’accordaient-ils pas dernièrement à. louer 
le style que Mie Cruvelli apporte dans la combinaison de ses costumes! Qui; jamais eût. 
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er Les morceaux 
èdent le pas aux masses, 
re toute la vie ou du drame. Quant à l'air 
ne S'il mi est quest on, et les solos sont des ne 
ue at popul Da le motif (1). 
d'entrer dans quelques détails ‘pour éntatibrises 
re" Fe maîtres de la période qui 
, eux, parfaitement à quoi s’en tenir 
e dramatisée, une matière quelcon- 
10 ue capable dé mettre en évi£ 
été du chänteur, tel était le but 


| rh a ! dns ne AR, à 


modeste sans doute, mais que plusieurs 
rempli PSE Gluck, lui aussi, sait ce 
un but rie et se meut dans des formes 
Texemple de ses prédécesseurs, il compose des mor- 
ju? que sur une cantaté; seulement ces morceaux, qui ne . 
servaient naguëre qu'à mettre en évidence la dextérité du virtuose, 
se proposent désormais un but bien autrement noble et sérieux, \Ce- 
… Jui d'élever à sa plus- baute puissance d'expression la vie dramatique 
_ contenue dans une situation. Après Gluck vient Mozart, le grand Mo- 
zart, dont Hi partition fut un chef-d'œuvre, et chaque chef- 
d’æ “5 ative nouvelle. Avec Tdoménée et Titus, la forme 
nine I e vit s'étendre et s'élever ses proportions; avec 
ar , l'Allemagne eut l opéra-Comiqué, cet aimable 
_ tal ses Fils appellent, de l’autre côté du Rhin, l'opéra de 
dé ; | ersdtion, et dont l'origine est toute française. La Flüté enchan- 
ièe, où les motifs populaires s’entrécroisent, où les eds abondent, 
porte le caractère local d’une féérie viennoise, et quant à Don J'uan, 
| le cette prodigieuse création date, on le sait, l'opéra romantique. 
| __ Dans la poésie dramatique, deux illustres contemporains de Mozart, 
5 = Schiller et Goethe, ne faisaient pas autre Chosé; eux aussi multi- 
ie les éssais, et, par ces explorations dirigées en tous sens, 


songé à féliciter la Malibran pb Nat à se trouve la différence des deux 
principes : dans l’un, tout est subordonné au virtuose, qui dans l’autre devient un simple 
rouage de la machine, et comme tel brise Hi des mille autres ressorts qui la com- 
posent. 
(1) Cette tendance particulière à à la musique moderne bots du reste s'étendre aussi 
5 aux autres arts : je l’ai retrouvée en Allemagne, principalement dans les peintures de 
Kaulbach, qui sont l'histoire en mit non plus d’un individu, d’un héros, mais de tout. 
un peuple. | 
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| sieoormèb aliens e extrait 89b ge | 
TéT jaraient. ‘aux tetes : allemandes éétie Lane é d'hé 
pr eP 


tâtonnem mens qui dans l’ordre musical suivit LR rè sed 


HE f [pm in: JUS at 
Les anciens compositeurs et leurs p tes oh Obéis 


sacrées par ‘ie, Ua des Le 1 


fs dE 


poète, ou le bi faire AE s (Iu maes 
qui se fût : mis en tête PA NUE diviser un Hs ui | 
lieu de le ( couper simplement er en deux, un musicien qui | ; 
de traiter cet air au poin 1 de vue du sentiment prb us 
passé l’un et l’autre. pour dés, gens ineptes. ‘Un formalism 

réglementait, alors T inspiration, ‘et force, était au musicien dé p 
der à son œuvre selon lé cérémonial. ayant cours. A Ent dans 


destinée de l'opéra moderne. de secouer cette tyrannie convention 


nelle, et son caractère | à ui est de ne ‘pas avoir de forme spécie re À 


mais de les exploiter à la fois toutes sans exception. LÉ "épopée « et’ ; Je 


ÆiTA( 


drame, la 1 musique d’ég glise et. la à musique de ballet, le chant popu- 


St Fier 


laire et He morceau de concert, tels: sont les élémens Mae, se à | 


du ns et qui, trop peu naïf pour qu on “puisse He. ne Hide 
gement | la voix du peuple, ne possède cependant pas. les connais 


sances nécessaires pour se rendre compte exactement des arrêts qu il 
porte. Cette mêlée étrange, cet amas de contradictions | que nous ap- # 


pelons aujourd’ hui un public répond. on ne peuti mieux àl idée qu’on 
se fait de l'opéra moderne. Dans la sphère € de la musique ‘instrumen- 


tale, dans les régions abstraites de la symphonie, c’est le composi— 


teur seul qui règne et gouverne en maitre absolu. Dès qu ils agit 


_ d'opéra, les conditions changent, et le public S’ impose au musicien, 
Fin qu'il soit. En ce sens, la Muette et Guillaume Tell appartiennent 


à l'opéra moderne; je dirai plus, ces deux chefs-d œuvre UNS 
s’attribuer l'honneur d’avoir créé le genr e,. 

La Muette fut, on le sait, représentée en 1898. A la veille de fe 
révolution de juillet, il semble que ce, soit une plaisanterie de cher- 
cher à voir dans un opéra l’avant-coureur d’un événement de ce 
genre, et cependant comment nier certains rapprochemens? Et sil 


est vrai que les beaux-arts et la littérature soient l'expression de l'état 


social d’un peuple, pour quoi la musique, cet enfant perdu de l’his- 


toire moderne, après avoir si bien su peindre la sentimentalité fri- 


vole d’un autre temps, n’aurait-elle point rendu l’effervescence des 


; x, 
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oi aux approches des jours He crise? Singulier démocrate, dirar 
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1 moi ie qu cela ‘ (e Gas ume : : Tel : je est qui il faut se. gar- 
| de con onfondre TI omme avec l artiste, et qui il Y: a de ces courans 
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suc An a Muette, ne en ‘comprit 1 ls sens et la 

cha s de continuer à à vivre en homme de 

oo ie. Comme il il avait “ habitude. de rester couché fort 
lans la. matinée, on: arrivait chez Jui vers midi, on se disait les 


71 


ec _ portée ML ing, P!  - 
De HS ir, “a ACTE ie le heard Montmartre, et voyait la plus 


4 nouvelles, on causait de. la chambre et du théâtre. S'il était par ha- 


_sard. d humeur : songeuse, il laissait aller la conversation sans inter 


, rompre sa besogne, et se contentait cà, et là de décocher quelque 


saillie à propos d'un nom propre qu’ il tirait au vol; si au contraire 
il. avait le cœur au bavardage, sil avait bien dort mi et bien digéré, 


une fois lancé, il: ne s’arrêtait plus, et Dieu sait à quel feu d'artifice 


on pouvait s S ‘attendre! 1 Des anecdotes, il en avait sur tout le monde, 


et. Jes racontait avec C cette verve « et cet irrésistible entrain qu il mét- 
tait à chanter son. air de Figaro. Qui: nl avait-il pas connu dans sa vie 
aventureuse ? Les | papes | ; et les rois, les premiers : ministres et les Co- 
médiennes, les grandes dames de la société romaine et les contadine 


 d’Albano. Il Lquittait. le prince Metternich pOur \ vous parler de la Mar- 


colini, le soprano Crescentini pour yous débiter les plus amusantes 
particularités sur le sacré collége, € et, cela ne vous déplaise, « en style 


de Faublas plutôt qu’en style de Pétrarque. Ainsi arrivait l'heure du 
grand lever, lequel se passait en présence des uns et des autres. Ros- 


sini est peut-être avec M. de Talleyrand. le dernier. qui soit imper- 
turbablement demeuré fidèle à ce reste des mœurs de l'ancien ré- 
gime. À l’exemple de ces charlatans contemporains, hélas! trop con- 
nus à la foire, il ne S ’écriait pas : Je suis un prince! mais il savait 
très spirituellement se faire partout traiter comme tel. Il passait le 


premier et trouvait cela. fort naturel; en un mot, il vivait dans sa 
sphère en véritable grand seigneur. Qui pourrait se vanter de l'avoir 
jamais vu. condescendre à ces faiblesses auxquelles tant d'hommes 


nn sa pi oo EE insu € et malgré vous-même. Î La Le 


uber ni “AA à ne rent A os pus que je pense, th 


agé 5 | REVUE DES DEUX, MONDES, j 


illustres dans nn arts ne rougissent pas de payer jc journell ement as 
déplorable tribut? Également peu accessil le. à. la critique et aux 


louanges, il affectait de ne rien lire de « C8; qu on écrira su us 


préférait l’injure à ce banal panégyrique qu’une démarche 
nous peut valoir. «Il y a moyen de tout faire avec grâce, » disa t 
des sceptiques les plus aïimables de ce. temps; j'appli ; 
_ tiers ce mot à Rossini, qui sut mettre de la. dignité j jusqu | 
tions où bien des caractères eussent échoué : je veux. parler de son in- 
timité si connue avec M. Aguado,.et qui dura jusqu'à la mort di 
célèbre millionnaire. Pour:un. maestro tel que Rossini, qui p: 
pour aimer beaucoup l'argent, ce.commerce de.toutes.les heures avec 
un homme dont la fortune exerçait.une si grande influence, _ 
côté périlleux. On sait en effet à quelles fâcheuses, compositions de 
caractère on peut aisément se laisser glisser en pareil cas. De Yami 
au complaisant il n’y a.que la main. Cette nuance fut toujours sentie 
et délicatement observée. I1 faut dire aussi que le Mécène était fait 
pour comprendre l’homme.de génie. qui. s’attachait à lui. Ces deux 
natures, supérieures à divers: titres, semblaient s'appeler l’une l’autre: 
une immense fortune, un immense génie, deux sommets du haut des- 


quels on prend en pitié bien des misères! Ces deux. grands dégoûtés à 
s’ennuyaient ensemble, telest peut-être le dernier ma dARe amitié 


dont on a longtemps cherché le secret, et; qui, philosophie: à part: 
honore également le musicien et l'homme de. finances. to eE os NE 

Si, chez presque tous les maîtres qui ont-eu AE param 
l transition climatérique s’est manifestée au dehors par, diverses 
modifications dans le sentiment et les idées, nous devons convenir 


que rien de semblable n’eut lieu à propos de Guillaume Tell. Ampos- 


sible de mieux cacher son jeu; aucune, apparence de.recueillement, 
toujours le même sourire sur les lèvres, le même badinage. insou- 
ciant. On s’attendait à quelqu’une de ces compositions mixtes où, 
comme dans le Siége de Corinthe et Moïse, figurent d'anciens frags 
mens remis en œuvre, auxquels viennent se joindre quatre ou.cinq 
morceaux écrits d'inspiration, vigoureuses cariatides supportant Pen 
tablement d’un.édifice restauré. Au lieu_de cela, Guillaume Tell 
prenait naissance, et dans quelles conditions ? À travers le va-et-vient 
de l'existence la plus assaillie par les mille obsessions auxquelles la 
renommée et.la mode assujettissent d'ordinaire celui qu’elles adop- 
tent, surtout quand cet heureux favori se trouve être en même temps 
le plus spirituel desiconvives: Un jour j'entrai chez lui, sa porte était 
ouverte, et comme d'habitude vingt personnes causaient tout haut 
pendant qu’il travaillait. Je le vois encore, debout et penché sur la 
table de son piano, couvrant son papier de musique de notés phos- 
phorescentes qui paraissaient jaillir au courant de la plume. Quand 
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pet qu DrOUVaA eee Us da 
| issitôt. ser shemitde cr ré plus désem- 
t “de sa Sp qu Brie papier. a Je m'approc + 
 chercheraït’er ain l'ombre + pirrigesie 

0 ve Tu ui un dre nement. Ceux-là mêmes 

és prodiges restèrent confondus en présence 
| ‘du géni et - routine italienne 
ins la voie /de: l'école française, c'était 
rer de haute Jutte de l'esprit nou 
passionner sa “mélodie de toutes 
; voilà ce qui chez un étranger 

> di Rossini compte parmi ces 
le ile up se naturaliser Be où 
j'aitoujours regretté qu’il ne lui soit point 

r ir de cette dernière période, bien entendu) de 
, ‘dans un certain monde, celui de Shakspeare ou 
FR à par exemple. Comme, avec cette faculté d’assimilation 
D © ps Gulau ie Tell porte les marqués, il se fût acclimaté dans 
} cette idéale patrie ! quel Méphistophélès il aurait pu créer (1)! Mal- 
| heureusement Rossini, assez seinblable en cela aux grands chanteurs 

= | qui préfèrent la mauvaise musique à la bonne, à toujours dédaigné 
tr de s’enquérir de la valeur du motif qu’on offrait à son 
RO. ne rar ct mi poème en vaut un autre, et c'est du talent 
nitiative du musicien que tout dépend. Il faut avouer que si 

- @’6s > opinion discutable, personne ne l’a mieux justifiée que 
MT Free rad mi Tell. « Les passions'et les amours vulgaires 
à | qui remplissent toutes les années des centaines de romans sont ce 
qu'il faut à la musique, qui se charge, en proportion du génie du 
maestro, de leur ôter l’air vulgaire et de lesélever au sublime. » C’est 
ainsi que M. Beyle définissait la poétique du drame musical, c'est 
ainsi que la comprend Rossini, et qu’aura le droit de la comprendre 
toute imagination qui, à l'instar de la sienne, saura évoquer la lu- 
mière du néant. Noyez Guillaume Tell : où trouver une rapsodie 
capable d'êtré comparée à cé poème? Et cependant, à travers tout ce 
fatras classique, le romantisme de l'époque se fait jour; je dis plus, 
il ya dans cette musique ___ à la veille des journées de juil- 


A, Fr Fat toujours méchiés selon moi ,-sur les conditions musicales de ce sujet de 
Faust, traité vingt fois et maltraité par des compositeurs chez lesquels Le sens du fan- 
tastique prédomine. Un Voltaire musicien, Rossini dans ses meilleurs jours, tel je me 

représente le maître capable de rendre ce poème par son côté le plus original : l'esprit. 
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nr a serve de thème * dar Je Se 8 deT Tidée HA 1 Se en. 
tant qu je du sujet, ‘dé son expression et de son AU ju “4 
vement. DU ED. ANTECE 29 DD SERRES pe 
si suffit d' opposer Tunéveili à Gu lin Tell pour vote quel qu - 
mense chemin les idées ont parcouru pendant les. quinze ann es 
de paix qui séparent ces deux œuvres polaires d' un mème RTE 
Paris exerce, dater de cette époque, une attraction en quelque sorte 
démoniaque sur toutes les productions’ du $ génie. européen. C'est a 
Paris que la musique italienne’et la Haas allemande ont jet 
mais leur centre; c'est dans cet atelier universel que vo rod À 
s’élahorer ces partitions cosmopolites où Rome ét | ai. vi enne,. 
Berlin et Munich-distingüeront plus tard, à travers les s élémens les | 
plus dissemblables, le signe indélébile de la nationalité du maitre. ke 


_ L'Espagne: elle-même, qui na jamais. brillé par la musique (D, eut. 


son représentant à ce congrès dés arts. Qui ne se souvient encore | 4 
aujourd'hui de ce Gaspard Gomis, nature ardente et passionnée, | 
imagination vouée jusqu’à l'ivresse au culte de Mozart et de Haydn, 
et dont une mort hâtive éteignit cruellement la flamme? Entre tous 
les jeunes gens qui s "empressaient autour de Rossini i vers cette pé- $ 
riode, il n’y en avait point que l'illustre maestro distinguät davan- 
tage et sur lequel il plaçât de plus riches espérances, Une fin précoce k 
ne permit pas à cet horoscope dé se réaliser. Gomis mourut à trente | 
ans, Consumé par le feu qui trop souvent dévore les adeptes, et Puni- : 
que-opéra qu'il ait écrit, le Revenant, ce chant du cygne qui pré. | 
céda sa mort, comme le Pré aux Cent précéda la mort d’ Hérold, 
comme les Puritains celle de Bellini, montre à quel point cette tête. À 
espagnole, nourrie de Mozart et de Haydn, ardemment éprise de. 
Rossini, avait subi l'influence française. 

I est dans la nature des grands succès de provoquer les réactions, | 
et tandis que la France, toujours si libérale et si magnanime en ses. 
adoptions, se donnait sans arrière-pensée à l’homme aimable dont le. 
génie enchantait le monde, l'Allemagne se raidissait de plus en Fe 
contre une gloire qu’elle avait de tout temps impatiemment supportée. ét 
Le Freyschütz: de Weber fut une protestation nationale de l'esprit 
germanique contre la souveraineté de Rossini, parvenue à son point. 
culminant. Le romantisme littéraire en Allemagne avait eu pour mo= ù 
bile la haine: de la France et LARRRORS EEE PAP le roman- cn 


x 


(1) L'Espagne, qui vingt peintres du premier‘ordre, n’a pas un musicien qu” où 
puisse citer. D’autre part, que vaut en peinture l’école napolitaine? Et:c’est Naples qui 
a donné au monde Cimarosa et Pergolèse. Double argument en faveur du: système, des ,»1 
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isme k usi al LHpcéde AL une tendance. anti-italienne. Gette sainte 
isade tre l'imitation des. lettres françaises, dont Schlegel et 
CL taient déclarés les protagonistes, Weber et ses disciples la 
ichaient contre l'abus des- formules rossiniennes et ce. qu'ils appe- 
aient le style conventionnel de ce maître. Chose étrange, cette même : 
| el pes ici de point de mire à l'anathème, fournissait jour- 


Fc devait plus tard, se DRHAntranR de Mendelshon, aider | 
Sformations toutes pers es de la musique allemande! ILest 
vrai Mao à que Haas ir pour, rien. dans cette affaire, et 


. 4 Bu ét aux Ne lèse, lesquels furent pour ces néo-romantiques - 


2 466 ce que Dant ee 3 t Pétrarqu avaient été pour. les poètes, Quoiqu'il en: 
| soit, le pe Se , Poale jrs son immense retentissement, me fit pas : 
Me A cole, | jen ie n'a guère produit. en ligne directe 


qu 
= ne antre in ie a ne “Nuit à Grenade, talens faciles, mais qui: 
Fe A ne la | portée ordinaire. Les germes féconds et puissans 
#4 _ déposés par. Weber dans le Frer yschütz et ses autres chefs-d’œuvre ne :: 
6e fe leurs fruits que plus : tard, lorsque Meyerbeer les fit servir 

à ses combinaisons snnene oùl en rossinien sors Un Sa 


AP set 


On a LT la musique de L auteur des. JA ENE et t du P: EEE 


vertes du génie musical moderne, les plus hautes aussi bien que les; 

je moindres, M.  Meyerbeer. semble les avoir englobées dans: l'étendue » 

de son œuvre, empreinte jusqu” à l'excès du caractère. cosmopolite: 
"ba _ Après avoir dans Robert le Diable élevé. à des proportions gran: 
dioses lé romantisme local dé l'auteur du Freyschütz, il:a dans les : 

D re et le Prophète porté l'émancipation des masses à des eflets 

sent, ‘de ce côté du moins, toucher. aux clones He Rossini: 

-— et M. Auber, comme ces hommes. d’ état, ‘que d'occasion fait révolu- 

tionnaires malgré eux, devaient s'en. tenir, l’un:à Guillaume Tell, 

l’autre à {a Muette de Portici. Ce sera. la gloire de Meyerbeer d’avoir 

créé l'opéra historique, Ainsi, pour citer Les Huguenots, la lutte du 

protestantisme et du catholicisme est bien moins dans le motif dra- 

matique de la pièce que dans le caractère de la musique. Gette par- 

tition, on peut le dire, a la couleur et le costume du temps. C'est la 

première fois qu'ilarrivait à l'Opéra de rendre, à l’aide d’imposantes 

masses musicales, le contraste de deux grandes idées quise sont dis- 

puté le monde; de même de la partition du Prophète, qui me semble 


el ea dé pores aux. poètes | de la j jeune génération, qui ne se 
assaie rà ES 1 g emprunter les formes de leurs sonnetset de leurs: 


qu'il S RE nid Re le. donner p par-dessus + sa-tête la main aux 


Marschner ii eur, de Hans Heïing, et Conradin Kreutzer; joe 


une encyclopédie; rien de plus vrai que ce mot. Toutes les: décou21: 
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le produit plus systématique. peut-être de cette tendance à. laquel 
obéit désormais le génie de Meyerbeer, et qui consiste à remplac 
le conflit des passions. individuelles par le conflit de: certaines idées | 
éternelles ayant pour Eee des ion hist oriq ques où des 
peuples. * MUR R IECT LR TTE TA EY “ tessotiiréte ui DEN | 
Au premier rang des ‘compositeurs que %e génie et les succès cès de 

Meyerbeer ont suscités en France, il convient de citer le 
Reine de Clhjpre et de Charles VI. Pas plus qu ‘Hérold, dont il re: 
cueillit un moment l'héritage: (1), pas plus que la génération musi + 
cale de cette époque, M. Halévy n’échappalsans doute: ARE 
rossinienne, mais cette influence fut sur lui'moïns immédiate: Er 
Guillaume Tell et la Juive, on sent que :Robertile: Diabiiarpasohi 
M: Halévy a beaucoup étudié. Lorsqu'il entra dans arène! musi- 
cale, il était armé de toutes piècés, et cinq années passéeslau: 

de l'intimité de Cherubiniavaient fait de lui un mire science 
du:contre-point, dans cet art qu'il possède à un degré supérieur'et 
que j'appellerais volontiers l'architecture des sons. Aussi ce: futavec 
l'entière connaissance:de lui-même qu il'aborda la carrière; la vocas 
tion instinctive tient ici beaucoup moins deplace que la conviction 
esthétique. M. Halévy est une. exception ‘intéressante dans l’histoire 
de lopéra français moderne. Ina rien de cette aimable | légèreté 
qu’on attribue à l'esprit national, de cette coquetteriemun-peutfrivole, 
de ce mélodieux entrain dont la plupart! dés opéraside Boïeldieu, 
d'Hérold'et de M: Auber portent la marque; 1et/dont on rétrouve la 
trace jusque dans les improvisations banales deM.:Adam:Ghez lui, 
tout est méthode et calcul; aussi les difficultés le tentent,let: presque 
toujours il s’en tire en homme excessivement-habilesA ce point! de 
vue, l’Étlair est peut-être aujourd’hui encore l'œuvre la plusicom- 
plète que M. Halévy ait produite: Avouons! qu'unlopéra sans chœurs 
et sans action, où figurent seulement deux:ténors et deux soprani, 
eût semblé, même en Italie, une gageure impossible. Arforce.de 
nuances, M. Halévy parvient à piquer la curiosité, à se montrerinté- 
ressant là où d’autres ne réussiraient qu'à produired'ennui:1luest 
vrai, pour tout dire, d'ajouter qu'il arrivera vingtfois au même 
musicien d’être ennuyeux en des endroits où l'intérêt paraîtrait me 
demander qu’à naître. Gomme tous les hommes douéside plus d'in: 
telligence que d'imagination et chez lesquels les facultés critiques 
l'emportent de beaucoup sur la puissance productive, M. Halévy m'a 
point fondé d'école, et aucun de ses opéras, si:mombreux..qu ils 
sa n’a fait nue Je le rattache à FRE NT je D à aussi 


(1) En terminant la partition de Ludovic, dont le chantre du Pré aux Ceres n ‘avait 
laissé que des fragmens. Hfi4Y 
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à déserta donc en 1829 la. voie. taditionnelle de r ébas ita 
- déserta pour af FAR FAR ‘Un,moment, l'Italie eut 
l'airde vouloir ressaisir cette domination musicale qui lui échappait : 
__ cefut à. l'avénement de Bellinis mais comme dans cet enthousiasme 
_‘  nationa l'qui salua le jeune maître la: politique. se-trouva rasée dj 
æ | ru 2068 A0 sut wi 25 ot 5 
emain des journées, < pleliairounn, s’en, soinibaié 
ques-dont toutes les commotions 
: périodiquement le. contre-coup. 
a ‘un désouragement is se: COM 


à ité maladi ive ignorée . temps: où A pnebio 
)sa AMEN, La vocation de Bellini fut de traduire en 
cetté vague-disposition des âmes. Il toucha la note juste, il 
| l'hymne de Sion aux oreilles de ces nouveaux Hébreux assis 
sur.les rives du fleuve, et de là ces transports unanimes ; ces ova- 
tions, élans suprèmes du. patriotisme chez un peuple avant:.tout, di 
lettante. Il ne manquaitplus. à Bellini pour sa complète apothéose 
que demourisjeue; le destin le servit à souhait. Son trépas si mé- 
lancoliquefit:de lui lé héros d’un mythe national; il prit place à côté 
: Fi aphaël. Rossini avaitchanté l'Italie oublieuse, frivole et galante, 
| laterre: du soleil, désifleurs, des Olympia; des, Scaramouche et. du 
Hinichanta l'Italie asservie et défaillante; sa voix effé- 
| minée, interprète Ps d'un ue peuple, ernbles de press 
sentir Novarel! 64. Of 
Cette corde: D Uobe ER tr n ‘empècha point: Bella de 
hi à son heure dans:le tourbillon parisien. Lui. aussi dut céder 
-_ à la force attractive du: grand centre magnétique, La partition des 
Puritains restera comme un signe éclatant des modifications que l’in- 
fluence française fit subir à son tempérament. Par cet opéra d’un style 
plus”soutenu;, d'une expression plus: dramatique, le jeune maître 
élargissaitson horizon; on crut y voir l'assurance d’un grand avenir. 
La mortuy mit obstacle, et cette fois peut-être avec discernement et 
dans l'intérêt même d’une gloire si aimable, qu’elle moissonnait dans 
sa fleur. « Gelui qui jeune a quitté la terre marche jeune éternelle- 
ment dans le royaume de Perséphone, il apparaît aux hommes à 
venir éternellement jeune, éternellement regrettable. Le vieillard qui 
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Pallis au ils de Pélé e . nous era pes Aa mémoire à proper, 
chantre harmonie XC ke l'Italie gémissante., Avec les Puritains; Bel- 
lini.changeait de. mode. d'inspiration; qui, sait, si l'ensemble de ‘sal 
physionomie n’eût. rien. perdu: à ce rayonnement, ultérieur? Tel qu'il: 
est, il résume en. lui toute.une: période: intéressante de la vied'un: 
peuple. Commencée à la veille des journées dejuillet, sa-viemusicale! 
à pour terme leur lendemain: Otez-lui son-caractère: exclusivement: . 
national, sa note élégiaque et mélodieusement compatissante, tels | 
lini cesse. d'être un, _— et vous. x ares à | 


. n’a à jamais sr es r aaités côté di pro ae 
célébrité, ce qui tient sans-doute. à l'absence du caractèrenational.- 
La Norma au contraire et surtout. /a Sonnambula, voilà. ses parti: 
tions vraiment populaires. Étrange chose cependant, et qui pourrait 
prêter aux déductions philosophiques;,.de voir au xix*siècle-un pays. 
faire son opéra:national.d'un-ouvrage dont le sujet repose sur Kètak 
d’une jeune fille-malade du:systèmernerveuxle 2 mr : sf 
Rossini avait créé des virtuoses, Bellini-fit des: chanteurs. J'or- 
nementation fleurie, au coloris éblouissant, aux grâces DS D 
l'expression, caractères du chant rossinien, succéda la:phrase à.demi- 
teinte, l'ampleur pathétique ‘de la cantilène, dont Rubini fut le vrai. 
héros. Pour des imitateurs, Bellini n’en compte:guère; l'organisation. 
chez lui tenait trop de place, et l’on ne copie: pasun-phénomène. Le, 
chant de Bellini, c’est son âme, tandis que chez Rossini;:comme 
chez tous les chefs d'école, la: formule technique-entre pour beau 
coup. «Signor Rossini, lui disait-un-jour*en. maugréaht le vieux Zin- 
garelli, qui dirigeait:le conservatoire.de Naples, vous me gâtez tous: 
mes élèves. — Comment cela, cher maître? répliqua l'auteur d'Au- 
reliano in Palmira, — Mais parce qu’ils prétendent tous vous ini | 
t8L mil, en suis vraiment au désespoir, continua Rossini; mais. pour- je 
quoi n’obtenez-vous pas d’eux qu'ils vous imitent, vous, au lieurde . 
moi?» L'irritable vieillard sentit la piqûre, et de l'air d’un singe qui 
vient de mordre dans ün citron : «Apprenez, dit-il, que s’il est facile 
d’imiter Rossini, imiter Zingarelli est un peu moins. commode. À 
(Sappiate che imitare des è à fheile, ma: Amatare Zingarelli un po’ 
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re de ces ‘coryphées: dé l'ancien. stylé dont le patriarche 
elli dirigeait le bataillon sacré figurait aussi le marquis Zer=' 
ntagoniste fougueux et passionné de la musique-de Rossini, 
pelle une musique volcanique (1). «Les compositions de Ros-' 

sims dit-il, lorsqu'on les étudie d’un point de vue plus élevé, sont 
{en ava l'importance que la mode leur attribue, et chez lui le mé 
n’est point tel qu’on se l'imagine. Je citerais vingt. 
maîtres ita iens où allemands auxquels: ilne se fait point faute d’em- 
ter journel einent leurs idées, qu'il se ‘charge ensuite d’arranger 

teur cm M ar part avec 1es faîtes du 


oùrs 1 fines déotinto Se 
| l'opposer le passé au présents 
s à nne st; sa naturé étant donnée, il'en a 
ut ce qu’elle ol de fécond et de grand, on veut le 
her pañtforce à'cette tradition dont il a rompu la chaîne. — 
Pourquoi n'êtes-vous pas Haydn, Most ou Haendel ? «Et vive Dieu! 
BE | mon ar qe je suis Rossini, et qu’alors même que j'eusse été 
Le ‘assez fou pour m'en donner la peine, je n’aurais jamais fait, croyez- 
le bien, qu’un assez triste Haydn et qu’un pire Mozart; mieux vaut 
encore rester Rossini et s'appliquer de tous ses efforts à être ce qu on 
É ‘est dans les meilleures conditions possibles (3). » UE | 
“Rossini et Bellini étaient restés conséquens avec eux-mêmes jus- 
qu’au jour de leur période française. Moins doué d’ originalité que 
| ces deux maîtres, Donizettiexpérimenta. Sa fidélité au premier style 
7 ‘adoption ne dépassa guère l'époque de son ‘obscurité (4). 
| | Dès ses premiers succès, il s’ appropria les élémens de tous les gen- 
| res; prénant un peu son bien chez tout le monde, combinant avec 
plus’ aimable et la plus heureuse insouciance Rossini et Meyer- 
beër, Auber et Bellini. Qui ne se rappelle, en écoutant U Elisir d'a 


nm) Il va sans dire qu en un à ces réactionnair es, d Y. avait les Danéeyristes 
quand même, les uléras, ce Luigi Prividali, par exemple, qui prétendait que le titre seul 
d’un opéra de ROME suffisait ja épañque Hdsie ct Eng Fidée de la Ru per- 
fection. sie 

(2) «Je jrends’ mon ni où je le rouyels DE disait Molière. Un jour Rossini, Étuiané 
un mauvais cpéra, saisit au passage une idée qui le frappe: il tire son crayon, la note 
pour s’en servir dans l’occasion, et se conente de grommeler : E troppo buono per 
questo ©... « C’est trop bon pour cet imbécile. » 

(3) Téls sont les propres térmes dans lesquels en 1822 il s’expliqua à Vienne à ce sujet. 

(4) Cette obscurité, si je m’en fie à l’auteur des Promenades dans Rome, durait en- 
core en 1828. « Mme Lampugnani nous à menés, Frédéric et moi, au concert que donnait 
Me Savelli. La musique était plate, ce qui ne m’a pas surpris; elle est du maestro Doni- 
zétti. Cet homme me poursuit partout. » Et: plus loin : « La musique étant RAURARONNES 
j'ai fait la conversation, etc. » Beyle, Promenades dans Rome, t. II, p. 3. 

TOME VI. 58 
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more, la vêine bouffe de l'auteur. de ?’Ltaliana an RE 6 


entendre Belisario sans songer à Norma? La Fille du Régiment.e: 


Favorite, quel plus galant hommage l'esprit italien rendit-il jamais 
"4 l'Allemagne? Ce qui dirige avant tout Donizetti dans son étlec- 


un opéra-comique dont Boïeldieu serait jaloux. Alliez la plainte élé 
 giaque de Bellini à l'orchestre rossinien, au maître sicilien emprun:- 


tez ses langueurs, au peintre d’Osello le feu qui passionne, : p ele 
le romantisme en aide à vos efforts, et. vous avez la Luc la 


tisme, c’est un besoin forcené de réussir. Il observe, il étudie le ca- 


_ price du public : et s’y conforme sans laisser à ce caprice, si a 
mère qu ’il soit, le temps de s’évanouir. Aussi sa. FauRqRéz essem 
parfois à la littérature des feuilletons. Tout en déplorantl'abu 
talent, on s’en amuse. D'ailleurs Donizetti n’est point un imitate 


banal; chez lui, si noyé qu'il puisse être, le grain d'origi nalité : 


existe pas moins, et ce glaneur du champ d'autrui. finit toujours 


par donner à sa gerbe un tour qui lui est propre. N'importe, il est 
certain qu’en fait de nationalité, Donizetti n'en représente aucune, 

ce qui ne l’empêcha pas d’avoir une très grande célébrité. Nous ne 

voyons pas cependant que sa renommée lui ait de beaucoup survécu. 

On se souvient de l'impression mélancolique et profonde que pro- 
duisit la mort de Bellini, et cela non point. seulement en Italie, mais 


dans la société parisienne tout entière. Un matin, les j journaux an- 


noncèrent que Donizetti était mort fou; qui s’en occupa? IL est vrai 
que nous étions alors en 1848, et qu'un musicien ne pouvait plus 
mal tomber pour faire parler de lui. L'auteur des Puritains avait 
quitté le monde au bon moment, l’auteur de Lucia un moment trop 
tôt, en ce sens que chez les talens de cette nature la.production est 


fndéfinie: Qui sait combien de partitions cette muse agréable et né- 


gligée eût encore fournies, si Dieu l’eût laissée vivre? Avec Donizetti 
s’en est allé le dernier des Romains. Si émoussée que fût chez lui la 
corde nationale, du moins pouyait-on dire qu’elle ayait vibré au,dé- 
but, tandis qu'aujourd'hui les compositeurs italiens naissent, alle- 
mands ou français, et commencent comme finissaient ceux qui les 
ont précédés. Voyez Verdi. Sacchetti raconte qu’un jour, dans une 
société de lettrés et de savans, André Orcagna posa cette question, : 
Qui avait été le plus grand peintre, Giotto excepté? L'un nommait 
Cimabuë, l’autre Stefano, Bernardo ou Buffalmacco. Taddeo Gaddi, 
qui se trouvait présent, dit : Certainement il y a eu de grands talens, 
mais cet art va manquant lous les jours. —Au lieu de Giotto dites 
Rossini, et l'anecdote s’applique à la musique, cet art qui, lui aussi, 
s'en va manquant tous les jours! 

Quel que soit le rang historique qu'on leur assigne, les deux com- 
positeurs dont je viens de parler exercèrent de 1830 à 1835 une in- 


LS 
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1 public Rossini avait cessé de 
du passage de ces astres errans 
anée dans son système. L'avé- 
divers ouvrages qui, Sans 

1 Ÿ Lis les plus hautes 


Yébtdur de Guillaume 


Plutôt ce décour: gement 
ue ant conscience de leur 
le du public. Disons-le 
qui ait d'intérêts d’un autre 
restauration, il l aimait 
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mt 7 RO Le s’encadrent 
eve autres. Rossini vit donc avéc un 
nemens de juillet. Cette révolution, dont le 
co up tua Nicb fe, ie dans l âme du musicien du congrès de 
Érrmn une incurable mélancolie que la catastrophe de février devait, 
“dix-huit ans. plus tard, changer en une véritable impression de ter- 
‘reur. Des ministres nouveaux remplaçaient au pouvoir ces hommes 
“avec lesquels il était Habitué à traiter et qui l'avaient accablé de pré- 
Yenances; l'administration de l'Opéra passait du département de la 
maison du roi aux mains d’un entrepreneur particulier, et ces circon- 
iuteur de Guillaume Tell eût si facilement surmon- 
| son abdication; car elles agissaient sur un esprit en 
re les lassitudes de l'expérience, et qui savait de longue 
ce qu’il faut penser des applaudissemens qu monde. 

ns Rossini s’isola; l'harmonieux anachorète se retira dans les combles 
du Théâtre-ltalien, etc'est à 0 que ceux de ses anciens amis qui ne Crai- 
“gnaïent pas de se rompre le cou en tombant dans quelque, chausse- 
rape ont pu le voir, pendant trois ans, se livrer aux spéculations les 

“plus philosophiques toachant les choses et les hommes du moment. 
‘Sôn pérsiflage ne débridait pas; il vous exécutait en quatre mots la 
Ténommée d'hier et celle de demain; presque toutes les épigrammes 

qui sont restées de lui datent de cette phase. On sait quelles bril- 
lantes campagnes le Théâtre- Italien parcourait alors sous les aus- 
É pices de Bellini et de Donizetti, les idoles du jour; quant à Rossini, 
si son nom reparaissait sur l'affiche, c'était de loin en loin. Sans 
| doute encore par intervalle on jouait Ofello, la Gazza, le Barbier; 
mais la Séraniera, Norma, les Puritains, Anna Bolena, la Lucia, for- 


nent général, 
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maient le. fond du Re et lui, campé là-haut dans la du 
à peine s'il s’apercevait que le vent ne souflait plus. en poupe à, FOR 
navire. Vivre dans le temple des. dieux rivaux, respirer jour,et auit 
T'atmosphère de leurs. succès, j'en: pourrais nommer plus, d un qui, 
sérait mort d'envie à pareil..j jeu. Lui au contraire, il paraissait s'y, 
délecter, et Sy roulait: comme; -la.salamandre, dans: la, flamme. Qui- 
conque, fréquentait le Théâtre-ltalien à cette. époque, se. souviendra; 
d'y avoir rencontré mainte-fois. dans les.corridors, entre|dix et, onze. 
heures, un homme d’embonpoint modéré, au.! front calme et SPF 
à l'œil doux et pénétrant,! à la physionomie, souriante, au, geste, na- 
turellement. familier, .et.qu’on reconnaissait en général, à sa mise. 
assez peu correcte. et.à. ampleur. desa. redingote, -qu'il promenait 
imperturbablement, parmi. des habits noirs: —. cet homme, c'était. 
Rossini, De.ce-qui,se passait sur le théâtre et. dans, Ja salle, d ne Vou- 
lait pas:mème se, douter, et. lorsque d'aventure une: bouffée 
‘dieuse lui arrivait par quelque porte entrebäillée, il eût. été. fort. en 
-peine.de vous dire. si, c'était d'Oello ou des Puritains que venait ce 
‘souffle-là, Gomme le genre de cellule. qu'il habitait ne se prêtait guère 
aux réceptions, quand il ui plaisait, de voir. du monde il descendait 
au foyer, où son premier soin était. de se garder des sots, qu'il fuyait 
1 ailleurs partout comme Ja peste. Lorsqu'il ne trouvait. pas dans la 
‘cohue des allans et venans une conversation en harmonie avec son 
humeur et, capable de le divertir pour le reste de la soirée, il allait, 
en bon prince qui s ’encanaille, s'asseoir sur quelque. banquette à 
côté d'une ouvreuse; toutes le connaissaient et.se faisaient un plaisir. 
-de:lui:conter..la, petite chronique de ces galans boudoirs dont elles 
“ont da clé: commérages de soubrettes que le joyeux maestro:goûtait. 
à fort. Un soir, M'e Judith Grisi, qui d’ailleurs avait la vue très basse, 
_ passait devant lui sans le remarquer; Rossini l'appelle, et laimable 
_cantatrice s'étant retournée avec une certaine hésitation : «Ah! par- 
don, cher maître! lui dit-elle; je vous avais pris pour un domesti- 
que! » (Pr prendeva per un servitore.) Du reste ces privautés dans | 
les façons.et le langage, dont on s’étonnerait chez d’ autres, i ici n'ont. 
rien qui doive choquer. Un Italien qui:vaque.à ce qui Famusene 
croit point pour cela se déclasser. Je doute qu'ily aït à Paris; et: 
même à Naples, un Cuisinier capable de faire le macaroni comme le 
frère du duc de G..., ce qui n’empêche ER, ce SSH LORInE, d être. 
“un très grand ane Hi. anraber Bb Qu Li Rs 


IX. — RETOUR EN ITALTE. RE r ENe ET FLORENCE. 


Un beau] jour nono Rossini s ennuya en le Fc: et init 
Paris pour s’en aller habiter son palais de Bologne. Sa santé, dont il 


Fit > 
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ignait beaucoup dans les derniers temps de son fséjour ici, ne 
_ tarda pas à se rétablir entièrement ‘à la douce influence du climat 
natal et peu à peu il oublia l'asphalte des boulevards, les couloirs: 


2 th t ‘de choses en ce bas mondé, Bologne lui plaisait, il s'y laissait 


rS infiniment goûté la société des éminences, prédilection qu'il dut 
aux bontés dont le combla dans s4 jeunesse le cardinal Consalvi (4); 


Ë FER ‘aménagement d’uné foïtuné considérable, les plaisirs de la 
12 table, les émotions iempé érées ve de hist, tels: étaient 


les affaires et les délass 
_ maines, et quip ouvait difaie :omMm dé tattré épicurien: FT temps fi 
D US Le Vous she aRee profession de foi; je ne crois pas 
"] _plusäun oïr qu'à l'azur, maïs je crois au bon vin, au cpor rôtis en 
E. est sa Fe Ja? nor Auplarp TB fievirie ul œuoil î 
lLaolton de fev ier vihit su rprendre Yhcdréte aeraren au 
E. 4 | sein de son bien-ê tre. Sais | d’ép ne) et d'horreur à l'aspect des 
12 | événemens dont Bb elfut le Aléttte, il émigra pour Florence, où 
5354 7 jusqu'à nouvel ordre il semblé avoir installé ses larés domestiques.” 
_ A Paris, nous aurions peut-être l'i impertinence de lui parler encore 
| de sa musique; 1, sous ce ain ciel, où chacun fait ce qui Tai 
plait, sans se eu 
F. corner sa gloire aux oreilles: Unie ts le du duc a ot sé 
8 donner le plaisir d'entendre Guillaime Tell; Rossini à dirigé la 
## éprésentation, létle lendemain tout était dit. À ce compte, Rossini 
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j A Domenico Cimarosa! f D sd : 
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Le ét Lt te allait sou ent Je soir chez l'ämbassadrice dé HT il rencontrait 
un jeune homme charmant, | qui savait par Cœur une vingläine dés plus beaux airs de 
_ Gimarosd. Rossini, ! caïc’était lui, chantait ceux: que lni demandaït le, cardinal, tandis 
que son, éminence. s’établissait- commodément dans, un grand. fauteuil, un peu dans 
ombre, Après que. Rossini, avait chanté quelques minutes, on voyait. une larme silen- 
cieuse S "échapper des yeux du ministre et couler lentement sur Sa joue. Chose étrange, 

c’étaiént les airs les plus bouffes qui produisaient cet effet. Ÿ am never mery when i hear 
sweet musick, à dit celui des poètes modernes qui a le mieux connu le secret des pas- 
sions bamainies; l’auteur d’Otello et de Cymbeline. 


(2) : Io non credo più al nero cheall ;azzuro, 
Ma nel cappone o lesso o vuolsi arrosto, 
Ma sopra-tutto nekbuon vin ho fede 
.… E credi che sia salyo chi gli crede … 
} | (Pulci, Morgante Maggiore, canto xviu. 


lu/Théâtré-Italien et le Café ‘dé Paris, comme il avait oublié déjà! 


e aû milieu d’ une prélature dim äimable et tolérante; Rossini a tou 


_ l'an dés hommes les plus sensibles à la’ musique. L’häbile et circon= 


a ICE fait de se sauver dé l'autre côté des’ ÉaneA ee à Paris la 
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niaiserie du public l'eût condamné à n'être jnsauà la ô: que l'om- 
“bre- errante. de. l'auteur. de Semiramide. et. de, 1 ise, tandis :q 
Jä-bas ila pu dépouiller le grand. homme et jouir de 
contentement de ne plus. S ‘entendre. dire qe il. vole 
À Saint-Pétersbourg,. quand l'empereur y | pr OME 
“un simple mortel sur le Ja Perspective, i se il d'u ne 
nière, et dès lors il est conyenu,, que chacun se fera un devoir de m 
pas. le. saluer, Quel malheur qu! un pareil, usage. ne uisse s'établ 
en France, au. moins pour. les hommes, de génie, qui trouveraie 
sans doute par. BR un moyen d d’ "échapper : aux exigences d' 
trop. fameux dont la tyrannie finit par les ire déloger!.. 

On a, dit, que, le principal caractère du gé nie, est pa 


après lui les choses. au point, où il les a trouvées us 

Personne mieux. que. Rossini. ne confirme cette vérités 
pide Coup d œil sur ce. qu’ "était. la musique. italienne 
dons, de SAME RAS fo fs, d' Anne PRE F3 PA 


Pr tt) 


n existait as {4 re, des, ne SE ‘dent 


quitté ce. monde, ceux qui. vivaient. encor raent, plus. 
lyres d’or de, Cimarosa et de Paisiello Ba muettes; Lingarelli 
Fioravanti, Salieri, Portogallo,. avaient cessé de chanter, ( era 
et Spontini, devenus Français, semblaient, à tout. tjamais perdus us pour 
l'Italie. Quant à la jeune génération, elle n’offrait guère qu'un-écho 
affaibli du passé. Il se peut que, sans cette complexion languissante 
qui paralysa l'essor, de son génie, Pavesi. eût répondu. plus tard à la 
haute opinion que Rossini s'était formée, de lui. sur divers fragmens; 
Fioravanti continuait. en l'exagérant le boule de Cimarosa,. et pour 
les Generali, ‘les Caccia, les Nicolini.. c'étaient d’honnètes talens, 
comme en suscite par douzaine toute personnalité. un peu marquante, 
gens d'esprit, mais non d'invention, et quin existent, que, pour re- 
dire. Contre ces imitateurs dépourvus de la veine mélodique des 
anciens maîtres, et! dans-les mains de qui Forchestretallait-encore 
s'appauvrissant, deux: musiciens tentèrent: une réaction. L'untétait 
le Bavarois Simon Mayr, l’auteur d'une Zodoiska donnéé en 4800, 
de G'inecra di Scotia (1803), dés Misteri Eleusini et de vingt autres 
ouvrages qui longtemps passèrent pour des ROSE apr aux Yeux 
M. Paër, qui, bien que : né. en Jtalie, avait compris de ir heure le 
parti qu'on pouvait tirer de l'harmonie allemande. La musique ita- 
lienne quittait le simple. et le facile.pour le composé et le savant, et 
le mérite des compositeurs dont je parle est d’avoir aidé en prati- 
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jours considéré l'orch stre A A ance 
oix do lominante d'& poqu is invariablement Son écho, 
itièrs je arerais à ces O1 anes d’une impres ssionnabi- 
mème chez certains individus 

Prene Torchestre | 
'oe la 1lète 


la tan épuis à la: musique 

Ve pri N ir gr et qu'on les trouve 
S les opéras écrits de 1811 à 1813 par 
mr comme ns s 'inspiraient des bulle- 


trrsers 


d ADS les facultés instinctives du Lens Ana 
‘tout ensemble, Bologne, Venise et Milan restèrent 
chantément. : Fancredi fut une révélation. Les autres écri- 
pour cr ieu idinire; il lui suffit, à lui, d'être écouté, ( sb) nas 
musiqué | st une fête RATÉ Toreille Charmée. «Si vous me deman- 
ivait Carpani me D qi nm "éblouit ct me rien ce 


| oix pe t atte cidre : Le rte et puis tojours je chant, 
Érennt de chant!» Et après avoir estimé à son prix cette faculté 
_Sirare-dé la mélodie dont ï l'étude ni l expérience 1 w ’ont encore livré 
Jes secrets à personne : x MH dE 
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00est à tort, TE qu’ onlaccuse la müsique de: Rossini de manquer 
Amen tout.ce qu'on peut dire-et ce que, pour,ma part, j’approuve en- 
tièrement, c’est, qu'il sacrifie de propos, délibéré l'expression au chant, dont 
ertains. maîtres allemands, parmi les plus illustres, affectent au contraire 
mé nmaitre l'importance exclusive. Ainsi, pour eux, la musique ne con- 
que ‘dans expression, et du commencement à à la fin il faut qu’elle soit 
éfnpreinie de la couleur poétique dusujet…, Admirable théorie donnant pour 
résultat le Fidelio de Beëthoven, C'est-à-dire un tissu de modulations péni- 
blement enchevêtrées les unes dans lesautres, en antagonisme perpétuel avec 
elles-mêmes aussi bien qu'avec ge-nit du patient qui les écoute, modula- 


nn Biblioteca italiana, 1818, Milan. 
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tions barbares qui, pour être selon les règles, ne ‘nous en écorchentpas moins 
. le tympan. par leurs soubresauts et leurs contrecoups, déclamation instru 
mentée. que traversent de ae dise FA qu’on ne saurait appeler un 
opéra! 2 his 2poiuot 6 dvrgeadonso usl #hnnatfée FAST A FOSTER TI S 
Sans adopter rimes toute la pese du critique milanais, 
il faut bien convenir cependant: qu’il y'a du vrai dans ce qu'il dit, 
et j'ajouterai que si les docteurs’ de Berlin et de: “Leipzig: connaïssent 
à merveille le-côté faible etivulnérable delamusique‘italienne;en 
revanche iles: écrivains ‘italiens, quand ils s'en-mêlent, trouvent/à 
l'endroït:de la musique’allemande des argumens qui sont loin d’être 
dénués de valeur. Rousseau, qui se rattachait de‘son'tempsauxprin- 
cipes que représente! laujourd’hui Rossini, observait avectraison que, 
S'iks’agissait tout simplement de lui donner le spectacle d'uñié tragé- 
die; mieux:valait s’en tenir:à la déclamer, la musiquelétant un art 
indépendant et libre; un 'art ayant l'oreille pour domaine, comme la 
peinture et:la poésie ont les yeux et le cœur pour royaume: Autour de 
‘Gluck se rangeaïent alors, :on'le sait, les partisans de l’opinion con= 
‘traire :antagonisme éternel duNordret du Midi, vieille querelle que 
les fougueux débats du xvrm: siècle n’ont pointtranchée et qui sub- 
-sistera aussi longtemps que la musique ellesmème! D'ailleurs, peut- 
être qu’il ne serait pas'si difficile de s'entendre; ilsuffiraitipour cela 
d’aller au fond des choses, attendu que‘lespartisans de Gluck n'ont, 
jamais punier'la mélodie, pas plus-queïles prosélytes de: Piccini 
n'ont pu nier l'expression dramatique Qui donc‘oserait prétendre 
qu'iln'y à& que-de la déclamation harmonique dans ÆAlceste,» dans 
 Tphigénie; dans Orphée; dans cette’ mélodieuse ‘partition! d'Orphée, 
-qui fut letriomphe: de Guadagni, et dont*le-virtuoserpar sexballedés. 
Rubini, se complaisaitenses meïlleurs jours à nous rendre les pathé- 
tiques beautés ? Bien loin de négliger la mélodie, Gluck latrecherche 
et la caresse, volontiers il'la reproduit sous:toutes'ses formes, etice 
n’est pas lui qui refuserait de payer à l'oreille le tribut:qu elle réclame; 
‘d'autre part, où voit-on que les Piccini, les Paisiello, les” Gimarosa 
fassent défaut systématiquement à l'expression ? Jendirai autant de 
Rossini, à qui nul ne contestera d’avoir, par un de ces coups de for- 
tune qui n’arrivent qu'au génie, su combiner dans le trio de Guwil- 
laume Tell le naturel et la clarté du style italien avec ce que l'accent 
dramatique de Gluck à jamais rencontré de plus sublime: Si la-paix 
entre l'Italie musicale et l'Allemagne avait pu être fondée, Rossini 
eût certainement été l’homme de cette transaction. Élève de Haydn 
dans l'emploi des instrumens, il connaît à merveille l'art des disso- 
nances et des modulations, et s’il introduit le clair-obscur dans son 
harmonie, jamais il n’en surcharge le tableau. Avant lui , ‘aucun 
maître italien ne s'était tant avancé du côté de l'Allemagne; etises 


| | noSsINES «sa MEET SES OEUVRES. ,. qu 
D ou née: détracteurs: lui doivent cette: justice, de PA 
: 78 D que les‘besoins de son temps lui commandaient, 
526 iles a faités sanstrien abdiquer de son individualité, et qu’en 
“empruntant aux Allemands leur orchestre, “ a re ed es di 
; respecté leur inétephysiquessistvot fnseslsroèinrtteiobs anse 
.tPlaire au public, le spé deMatesnod enivrers: Le ceique 
veut surtout Rossini -êt ce qu'ilobtient,-voilà le:but incessant proposé 
| mélodies; à ces motifs, äcessthèmes que l'orchestre d’Haydn et 
2 de Mozart accompagnent. L'auteur de:Güuillaume Tell a su concilier, 
__  <tce sera le:meïlleur de:sa gloire;-les progrès de l'harmonie mo- 
3 derne, les conquêtes delinstrumentation-avec. cet impérieux besoin 
que les-Italiens ont dede phrasalméladique: Les:Paër.et les Mayr, 
rise bornant à ravitailleri iestre,n‘avaient. fourni qu'une moi- 
E+ tié de Hieheriagendé “pleut remue des: perles et les diamans, 
de. | sitrésors Sur. Je tissu.d'une harmonie plus riche et 
LIT “plus serrée. Legrand art de:Rossini;une fois engagé dans cette voie, 
__ futden’enpoint trop-faire. ILne suffisait pas.de répondre:à un besoin 
D généralement senti. depuis, longtemps, il fallait y satisfaire en: de 
| justes mesures.et:selon-les Conditions du;goût national; il le com- 
| prit, et: l'on-sait comment il électrisa.son monde. Les pédans peu- 
; vent.donc: lui reprocher,ses. guintes. et mille autres fautes de. syntaxe, 
|  mperceptiblessur. Je’papier à. d'œil (scrutateur du théoricien: émérite, 
| ‘et qui pour le public disparaissent dans le torrent mélodieux;il n’en 
‘est:passmoinsvrai.que ce sont là: des libertés-qu'un maître a:le droit 
de/se passer toutes les fois.que l'envie! lui en prend; et qu'onine 
É — blâme que.chez des élèves: Ge: qui-trahit. F impuissance dans l'artiste 
. détruit le-charme; ce quin’estau contraire que négligence. par excès 
Ds dé'talent. Taugmente. Ik-me; semble. que::si je voulais m’attaquer à 
Rossini, mes critiques porteraient: Sur d’autres points bien autrement 
74 vulnérables: + par.exemple, :cet.abus della-irtuosité du chanteur, 
| | cette-éternelle reproduction, des mêmes. formules: qui, Sous prétexte 
| de caresser. oreille, finissent: par IE ‘engourdir. etla dépraver, en ün 
___ «mot tout ce mamiérisme ennemi du bon:goût et de l'expression vraie; 
j'ajouterai— cette substitution trop fréquente. du théâtral au drama- 
_ tique, et-surtout,.cette confusion de-tous les genres, qui fait qu'un 
motif bouffe va déparer une scène d’Oello, tandis que vous trou- 
werez! telle phrase-pathétique égarée en plein Barbier de Séville, 
# ‘comme une veuve au bal de l'Opéra: Souvent au milieu du calme 
| lat l'orchestre s'émeut. dans ses profondeurs, et vous entendez tout 
| à Coup garganum mugire nemus.et mare tuscum; VOUS Vous deman- 
dez alors si la situation ‘exige-un pareil tumulte? Nullement; c’est. 
Jupiter qui s'amuse et souffle la tempête de crainte qué vous ne vous 
endormiez dans votre stalle, Rossini appelle cela réveiller l'intérêt 
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musical; le 1 mieux serait de ne pas le laisser RE is 
donc:le. courage de reprocher des longueurs: à. un. | 
composé moins de quarante opéras en dix ans, et vous n 
qu'on: vous réponde comme Cicéron s'excusant déc anne 
lettre, parce qu'il n’a pas le temps d’en faire: une» 
reste ses. défauts, personne: plus naïvement.ne Les conso, 6 Si, 
se damne, ce n’est, point sans. préméditation. L LIAEE Up. H0O 
«Pourquoi, lui. disait-on: un jour, puisque vous. memes 
profonde admiration pour Haydn:et Mozart, ne: CAeTCNeA VOUS PO 
davantage à vous rapprocher de leur style? —.Peuh! répondit-l, 
je le ferais bien; mais.que voulez-vous? je relie: public ita-. 
lien (emo il publico italiano), », Et.il revenait. à ses area a 
arpéges, à ses modulations, à,ses crescendoi et à ses. fonte. —Ros-. 
.sini,ne sait point renoncer à une mélodie qui. lui plesaher FR 
l'oreille passe: avant. l'esprit, et, quand ces, deux puissan s font 
mine de.ne: pas vouloir s'arranger ensemble, comme:il. hait en que-, 
relles. de ménage, il.ne prend pas la peine.de les. mettre d'accord. 
De là. les nombreux contre-sens où tombe: sa musique, de là tant 
de motifs qui ne. sont, ne Rp «ces meuler ces 
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repr 2 as à triés, propos» sans, égard pour Ja 
situation. dramatique ni pour le caractère des, personnages. | Il.est : 
vrai que Rossini n’est pas-non plus le.seul coupable, et qu'ila, dû, : cu 
même en ses innovations les plus hardies, se conformer aux habi- . 
tudes scéniques d'un pays pour lequel une: représentation. théâtrale 
n’est. jamais qu’ une. sorte de concert. Ges grands noms de Gluck. et. 
de Mozart. qu’on. lui jette: encore: à la: tête, il n’en ignorait pas da | 
signification, et certes il a prouvé depuis qu'il persoi s'élever dans. 
leur voie, mais à la condition de se sentir porté par l'atmosphère. . 
Pour le moment, il se contentait de: se maintenir en joie et de crain- 
dre le public italien : {emo il publico italiano; ce quinetlempèchait, 
pas de donner à la partie dramatique de ses ouvragestun développe- 
ment dont on n’avait pas encore-eu d'exemple et de traiter les-finales.,. 
les morceaux d'ensemble et les récitatifs'en homme qui.devance son : 
temps et son pays, mais sans vouloir, de: sis de cœur san es de : 
se brouiïller avec l’un et avec l’autre. 
Si l’on veut des preuves de ce que j'avance, on en trouvera rs | 
Otello, dans Mosè, Zelmira et la Gazza. Certes aucune de ces parti, 
tions n’est un de ces chefs-d’œuvre portant en soïla perfection comme. 
le Don Juan de Mozart ou le Matrimonio segretto-de: Cimarosa;. le: 
clinquant s’y mêle à l'or pur, le fatras à l'imagination,.et cette mu: 
sique, encore qu’elle abonde en qualités du premiernordre, gardeà | 


‘LEE ROSSINF,! SA VIE ÆT SES OEUVRES. _ 923" 
s les défauts du temps. Rossini voulait péta et 
AR ‘son public pour sé priver d’une si srépessce 
ya a des oh Pr une somme courante de 
fiquer dès qu'on tient à passionner 

| les à. Er hoëd x Dieu, tous les hommes de génie: 
meurent pas à À Thépital, y en à sé dans lenombre, et beau 
COUP, à mènent ee traincét ne respirent que les roses de l’exis— 
Le "affaire ep À car habilement _ s EE 


Jeau: sait ordi dotés genent ae teniéin et 

niser . Le génie, aussi bien: “que la médiocrité, se) 
tes dont jeparle, de cette menue monnaie que cha- 
ulemen: D nr en fait naive-: 


lei otit aHtitet Les alpanes: Male: 1 
12 tracassiers qui ne veulent rien concéder: 
pourra qu’un jour, ‘après leur mort, la postérité 
ju then) la'‘société n'aura pour eux ni. fêtes, 
riomphes, ni dotations princières. Or c'était à ces mondaines. 
ces qu’aspirait Rossini: Et comment ne les aurait-il pas sou-: 
PT Jui qui S'entendait si merveilleusement à les peindre, lui le 
chantre’enjoué, voluptueux, facile, bienveillant de la jeunesse et de) 
la/vie, lui à qui une seule corde à manqué, celle des larmes, et: quii- 
de ain bu: semble n’avoir connu que les sensations physiques; igno= 
| rant sa Art etses langueurs divines ! Une lumière fortunée, Fa: 
zur limpide et transparent du ciel méridional, forme le fond de ses: 
| : tale dot le réel figare plutôt que l'idéal. D'autres ont choisi pour : 
| hôfizon! l'obscurité morne et les ténèbres, d’où se détache comme 
le dans les intérieurs de Rembrandt le rayon glorieux; ‘chez: Rossini 
au”conträire, c’est/le nuage flottant, c’est l'ombre qui se détache du 
soleil et fait Re sde ane traiD ue D os 
où tout s'absorbe. 

2 La gloire de Rossini se seiche aux plus beaux: souvenirs de " 
restauration. Cette musique heureuse ‘et splendide, parée de tout 
l'éclat de l’opulence, ornée de toutes les grâces de la jeunesse et de 
la vie, devait accompagner la renaissance des lettres'et des arts. On 
respire dans ces rhythmes enchanteurs je ne sais quel air de fête qui 
seyait à merveille à la pompe des cours, à ce premier élan vers les 
plaisirs qui s'empara de l’Europe échappée aux préoccupations d'un 
passé plein de terreur. Comme tous les génies d’un ordre supérieur, 
Rossini fat l'homme de son temps et de son pays. Par lui, une der- 
nière! fois l'Italie régna sur le monde, domination irrésistible que 
l’altière Allemagne, ‘en dépit de la mauvaise humeur qu'elle en res- 
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sentit, fut bien contrainte de subir jusqu’au bout, et dans laquelle 
la France, mieux inspirée, eut l'esprit de savoir s’attribuer sa part 
d'influence. Étranger par cette ignorance même qu’on lui a tantre- 
prochée à ces conflits théoriques qui mr date 8 ru déflorer 
chez l'artiste la naïveté e Pinspiratio et D à 6 À re, 
de Rosine’ et ‘dé Guillaume ‘Tell, ‘en Line | Po dudtic no 
obéissait bien plus-encore au démon intérieur qu’à cet amour de 
l’or dont il affectait de se montrer si possédé. Naturellement, de cet 
abus des procédés techniques, de cette révélation journalière d’un 
formalisme dont chacun pouvait s'emparer, limitation devait naître. 
Il existé plus d’un tableau peint par!tel élève de Rubens qi'ontpren— 
drait pour l’œuvre même du maître. J’en dirai autant de certaines 
partitions de Generali, de Caraffa, de Mercadante (dans sa première 
période), de Pacini et de bien d’autres, qui ne sont que de simples 
copies, mais des copies tellement exactes que la postérité s’y trom-. 
pera, si d'aventure elles lui arrivent sans nom d'auteur. Que la soif 
de l’opulence, qu’un ardent besoin de s’enrichir soient entrés pour … 
quelque chose dans cette’ exploitation hâtive d’un des plus beaux 
génies que la musique ait produits, Rossini l'a trop souvent répété 
lui-même, et divers actes’ importans de sa propre existence le dé 
montrent assez clairement pour dau où puisse" $" "épargner la peine de 
le contester. L'auteur du Barbier et d’Otello, je l'ai dit, avait compris 
son siècle, et trouva toujours que c’est grande duperie que de ne pas 
jouir des dons que le ciel nous envoie. La gloire de Mozart, qui certes 
ne laissa point de le tenter, il ne l’eût pas achetée au prix des infor- 
tunes Sn l'immortel musicien de Salzbourg eut à traverser pour. 
arriver à une fin si prématurée et si mélancolique. Il y a, même 
parmi les plus illustres représentans: de la pensée humaine, des tem- 
-péramens ainsi faits, qu'ils-préférent le bien-être à la lutte, et. pour. 
qui l'avenir est. de: peu, si le.présent ne leur. prodigue. pas ses jouis- 
sances. À ce compte, quelle. destinée plus brillante et:plus. heureuse 
que celle de Rossini?.IL peut se direau terme de sa, carrière : « J'ai 
“amusé mon.siècle.et, chose plus rare, je me suis amusé moi-même. » 
“Lot, charmant { donÿ Molière n'eut mu la moitié |, | 
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Âu mois de mai 1814, là pe te Éürope; mais An- 
ten guerré avec les États-Unis. Le gouvernement bri- 
Œ Le  d'AbOE que, , débarrässé delà France, il viendrait 
Je ou élbetautte advérsairé, dont il h'avait pas encore 


‘eu ee de mesurer les forces toujours croissantes. Bien décidé 


— ‘à ne lui rien accorder sur les principes du’droit maritime, qui avaient 


été la seule cause de la rupture, il sé persuada qu’il pourrait Jui ar- 
racher des cessions territoriales. Pour appuyer de telles exigences, 
une partie des vieilles troupes qui s'étaient acquis tant de gloire 
dans les campagnes de la Péninsule avait été envoyée au-delà des 
mers, il fut même question d’y envoyer aussi leur illustre chef. 
Grâce à l’énergique résistance de la jeune république, des conseils 
; plus modérés finirent par prévaloir, et le traité de Gand, conclu en 
janvier 1815 sous la médiation du nouveau souverain des Pays-Bas, 


(1) Voyez la livraison du 45 mai. 
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mit fin aux ne imposer à aucune, des deux p arties belli-. 
gérantes la moindre concession, 415 2,444 4 11460 4 fi às En 
_ Bien que le traité de Pariseût établi Lo des bases: prir | 
‘cipales de l’organisation future de, l'Europe, il laissait, ençore:bien.. 4 
des choses à décider : le dernier article portait que,sdans, le ydélai. { 
de, deux mois, toutes les, puissances enverraient des:plén aires ; 
à Vienne pour prendre, dans un congrès général: les & 
qui devaient en compléterles stipulations., Ce délai, qui en 
prolongé, était, indispensable aux souverains et aux ministres, en- 
trainés depuis si longtemps dans le, tourbillon, deulaiienribie, guerre! 
qui venait. de finir, pour:revoir leur pays, y re en activité la! 
machine du. gouvernement, et se préparer. par. . mûres délibéra-: 
tions aux négociations importantes qui-allaient s'ouvrir.12n8 manne 
Le duc. de Wellington: avait été nommé,ambassadeut à Paris (4)4« 
Ce: choix de. l'homme de:guerre.qui.avait peut-être.porté.les:pluse 
rudes coups à la France. dans la lutte à peine terminée. peut: sembler + 
singulier aujourd'hui :-dans: la disposition. où étaient les esprits, ibe 
n'avait rien que. de naturel. Le duc de Wellington était un de nos, 
libérateurs, comme on disait alors. On sait, l'accueil fait à ses troupes: 
dans nos départemens du midi. La faveur qu'on leur avait témoignée. 
dans cette partie de la France, elles l'eussenttrouvéeràtParis mêmes, 
si on les y eût conduites, On avaiteu-d’abord la pensée, au moments 
où.elles quittèrent notre territoire pour. retourner entAngleterre, deu 
les, faire embarquer dans les ports de la: Manche: afin.dedeur épar-w 
gner. une longue traversée, .et lord. Castléreagh, expliquant àvlorde 
Liverpool les avantages de. cet itinéraire, avait pu; par une plaisan-, 
terie dédaigneuse qui exprimait au fond une vérité, mettre au nom=b 
bre de ces avantages. celui de donner aux Parisiensiun spectacle qui» 
ferait leurs délices. La modération du duc:de Wellington et laiscru-t 
puleuse rectitude de-son.esprit lui donnaient d’ailleurs, pour-le poster 
qu’on venait de lui-confer, une: aptitude-plus positive.quercelle quis 
résultait d'un engouement at ns de d ie: eee sas à tant... 
de variations. : , OR ED UA 
Lord Castlereagh le ae de ttaïtér sans te avec je. cabinet, f 
des Tuileries deux questions auxquelles, J’Angleterre prenait. le plus: 
vif intérêt: celle des rapports commerciaux; à établir entre. les deux : 
états, et celle de la suppression! dela traite des noirs. Sur le premier! 
point, il dut bientôt reconnaître qu'il ny avait rien à faire en ce mo-: 
ment; bien que les opinions personnelles de M. de Talleyrand et. de 1# 
quelques autres ministres français fussent assez favorables aux prin-; 


(4) Les dépèches du duc de Wellington, publiées il ÿ à quelques années, m'ont fourni 
quelques matériaux pour complétér et éclaircir les informations contenues dans là Cor 
respondance de lord Castlereagh ‘par rapport aux années 1814 et 4815: 14 
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sde la liberté commerciale, le sentiment public y était fort con 
DRE is s'appuyer alors sur la nécessité d'assurer une 
R nte aux nombreux établissemens industriels tout 
créés à Pb? dut blocus continental. M. de Talleyrand 
le: désir’ d'ajourner A la fin de la/session des 
ossible de tenter à ce sujet, 


les cabinet de Londres n'insista pas. La question de la traite devint 
| “ ñè à était alors opt is ivdrséyiie dans ke 


Li ‘etelle donnaït lieu en France à d'étranges malentendus. 
D n'y avait es guet ne ee ans qué latraité avait été abolie en An- 
_ gleterre. Les es ÉTRRER les politiques à vues élevées qui 
êtte noble: et réforme ne l'avaient accom- 
pui que le peser lear: avait constamment prêté, 
-une‘lutte prolôngée/contre l'influence des intérêts maté- 
ttachés 2 cn care monstrueux abus, et contre les pré- 
és invétérés _. ces'intérêts avaient su se faire une arme. La 
| formateurs avait été l'œuvre moins encore des progrès 
ne ‘del philosophie de de l'esprit méthodiste, qui, dans ces derniers 
“ temps avait ranimé chez nos voisins les croyances religieuses, fort 
affaiblies pendant le siècle précédent. Le peuple anglais, non con- 
ser d’avoir renoncé pour lui-même à l'infâme trafic qu'il avait si 
gtemps favorisé par la législation et par les traités, aspiraïit main- 
pr à rendre cette réforme universelle, seul moyen de lui donner 
quelque efficacité, —à y faire participer les autres nations, à les y 
= — obliger: même lorsqu'il en aurait la puissance, et au besoïn à faire 
:_ desrsacrifices : pour les y décider. Il faudrait: ignorer tout ce qui se 
disait, tout ce qui se faisait alors, soit dans le parlement, soit dans 
raid sociétés abolitionistes fondées sur tous les points des. 
| oyäumes, pour douter de la sincérité des sentimens qui inspi- 
raïent-cette espèce de propagande, Sans doute, dans certains esprits, 
la crainte jalouse de’ laïsser d’autres: états en possession des béné- 
_ fices du commerce odieux auquel l'Angleterre venait de renoncer 
pouvait ëtimuler ce zèle, ‘mais c’étaient de plus nobles motifs qui 
produisaient le grand mouvement de l'opinion. «La nation tout en- 
tière, écrivait lord Castlereagh, se préoccupe fortement de cet objet. 
Je crois qu'on trouverait à peine un village qui n’ait envoyé des pé- 
titions dans ce sens. Les deux chambres sont engagées à poursuivre 
l'achèvement de cette œuvre, et les ministres doivent en faire la base 
deleur politique. » Une lettre que le duc de Wellington, de retour 
en Angleterre après plusieurs années d’absence, écrivait à son frère, 
sir Henri Wellesley, alors ambassadeur à Madrid, est-plus expres- 
sive encore : « Il m’a fallu, disait-il, quelque temps de séjour ici 
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hi sx qu ne: ra nie en - dé tm Ba: 
les puissances du Nord; de l'Allemagneèt de Fltalié,. ere vo 
pas de colonies, étaiént tout à fait désintéressées dans'une-telle ré | 


forme. La “Hollande, qui ‘avait un pressant besoin de l'alliance an 1 
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_ glaise, Sy prêta aussi de bor onne gr âce. L'Esp agr 
| croyaient : ne pouvoir conserver te ‘exploiter r Jeut 
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d’ Amérique. qu'au moyen. d esclaves incessammé recr N ut des. 
rivages africains, devaient être moins faciles à convaincre ; ê& Se 


les immenses services que d'Angleterre, leur avait rendus, ce. ne fut 
qu'avec'beauconpde temps, à force:d’insistance, -et.en leur assurant, 
des dédommagemens pécuniaires; qu'elle obtint de ces deux pays desi. 
eñgagemens qui, ily bien peu d'annéés:encore; ons PR 
di Brésil, et Sürtoû it'dans” 16 de eue. Éslanlibägpor 6 46 sttrslniv 
pos , Y'obligation | 
de Ut a traite ‘dans cd aidés a Dors d, et «d’unir ses 
effor ts, dans de futur congrès, à ceux de & sa majesté britannig e, pour 
faire prononcer par toutes les puissances de la chrétienté l'abolition 
d'un genre dé commerce que repoussent les principes! ‘dé justice 
naturelle" et Mal DE Li da” one Fellés) See les pepe 
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binet de’ phares sous D préssioni du Stan rage à done: 
le duc de Wéllington dé travailler à obtenir là cessation immédiate 
de ld/traîte: La FRE n’était rien moins qu'aisées Ja: correspondance 
de V ambassadeur avec Wilbérforce ; ‘qui lui écrivait souvent pour! 
stimuler son! zèle, explique très bien quel était alors en France l'état 
de l'o pes Sur. ce pure dont Le S rue 04014. 04 HIS 8190 
î 6Q ÎL6 RE OL SR TEEN ONTER à AS bagy 

“CIlin’y a dns” cé pays, disdi sn que très peu dé personnes qui‘aient porté: 
léur attention sur laitraite des ‘esclaves; et ces! persoïines sontides colons ‘ou: 
des spéculateurs en fait de traite; quisont tout intérêt à la maintenir; Je.suis! 
fâché d’être obligé dé dire que la première-de ces deux classes d'hommes, est. 
très puissamment représentée dans la chambre des pairs, et c’est une, chose. 
vraiment incroyable que l'influence exercée par les propriétaires de Saint- 
Domingue sur toutes les mesures que prend le gouvernement. On veut assez 
sottement établir une liaison entre là proposition d’abolir la traite et cértains 

* souvenirs des jours révolutionnaires de 1789 et 1790, et cette proposition ést 
généralement impopulaire. ‘On ne croit pas que nous soyons de bonne foi à 
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ie de 3 


plovés des administra publiques, /quirsont xos adversaires les : 
La ir de rassure ain qu'onrattend de ce commerce | 
assé: q turer.nos yues et:n0s mesures, et de. dé-. 


ana 


a donné à 
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x différence eat pas 14 pêine quon” 
“HO otiS dnarevab edisoriie péri 
Tévrivaitencore le duc de Wellington, dl 
ë : é Topir oi Éainéyprésident: de: la chambte: 
ans w dur qu rononcé surune-proposition du géné. 
eau Diese aifaché “lonner au sentiment pub yyune. AGIR 


] ui “serai heuxqux de pouvoir faire quelque chose d'agréable. au prince 
on et. àla nation. RE ARRIQUE,E et que, sans nul doute, il tiendrait, ses enga- | 
| ss S, mel j A EE ligé d tenir compte des opinions de son propre 


L opinion sur cé (ou nt n'étaient nullement celles de r Ang léterre. » 
PEUR 3 DEr . ti OR O1 SEE 8} 


| :De tout ile He duc de Wellington, qui ne. mettait pas, en,doute d4, 
É- bonne. v rolonté.du, roi, et.de-ses, ministres, mais qui;reconnaissait la. 
difficulté deyleur, position, concluait, avec son, bon, sens ordinaire, 
qu'au lieu,de, porter dans. cette négociation une vivacité, une insis-. 
nca bonentarber en dranee des espris pré venpRs. il 
- fallait = éclaireriet.de-les. gagner peu peu; 4 1 :: 
Telle. était «cependant. l'impatience, des ministres, anglais, stimulés, 
par. la crainte-de perdre;la majorité dans: lesparlement,;.qu'ils se dés 
“cidèrent.à.une. proposition bien singulière, pour.essayer. de Vaincre 
cette résistance. Un propos, tenuassez légèrement par. M..de. Talley- 
- rand dans une conversation particulière, avait paru indiquer que le 
gouvernement français, pourrait, consentir. à; renoncer. AUX, Cinq an- 
nées pendant lesquelles: il lui était-permis-decontinuer daitraite, si 
l'Angleterre voulait l'en dédommager: par:la cession de. quelque CO- 
lonie. Le cabinet de Londres autorisa le duc de Wellington à offrir 

à la France, soit l'île de la Trinité, soit une somme d'argent destinée 

à indemniser les intérêts ‘engagés ‘dans la traite. Le gouvernement 
français. répondit que l’idée de concéder un principe pour de l'argent 
serait. certainement très, mal accueillie en France par l'opinion publi- 
que; qui y verrait quelque. chose. de. contraire à la dignité du pays, 
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et que, quant à une cession territoriale, elle ne pourrait avo 
effet de désarmer les intérêts nn ges baie à on avaït à A 
ter. Les choses en restèrent 1à (4). #0 Den Aüp È 
Des questions d’une importance os directe et plus immédiate 
ne tardèrent pas à absorber l’attention des cabinets Find éhgete 
de rien moins que du partage des dépouilles de l'empire français et | 
des bases à donner! à l'équilibre européen: Même avant la chute. 
de Napoléon, de graves dissentimens s'étaient manifestés entre les | 
puissances principales; on avait pu alors ajourner les solutions +" 
_ maiïntenant il fallait en finir, fallait RE 
de chacun. (C'était la tâche réservée au congrès + Les : er B 
qu’on avait faites, avant sa réunion, pour sé mêttred’accor 
explications préliminaires avaient complétement éÉOuReER Russe | 
persistait à exiger la cession de tout le duché. de Varsoviesque l'em- 
pereur Alexandre voulait ériger à son profit en royaume de Pologne. | 
Dans cette combinaison, à laquelle le cabinet de Berlin s'était rallié; 
la Prusse, renonçant ainsi à son ancienne part de la Pologne, devait | 
recevoir en: dédommagement le royaume de Saxe, enlevé à son souve- 
rain, qui eût obtenu un établissement dans les Provinces rhénanes. 
L’Autriche et l'Angleterre se montraient labsolument contraires 1 
de tels projets : la première, parce que l'agrandissement excessif de: 
là Russie devait compromettre sa sûreté'et'sa position européenne, 
autant que l’incorporation de la Saxe à la Prusseeûtmenacéten Alle- 
magne :SOn antique suprématie; la seconde, parce que l'équilibre: 
politique, qui est sur le continent son seul intérêt permanent, aurait 
reçu une trop grave atteinte de semblables arrangemens; toutes les | 
deux, parce que leur politique traditionnelle et'conservatrice répu= ? 
gnait profondément à l'esprit d'aventure et d'innovation es inspie 
rait les conseils de Saint-Pétersbourg et de Berlin. ! Al 
Cette séparation des quatre grandes puissances naguère coëlisées 
contrée Napoléon ouvraït au gouvernement français des chances nes 
pérées. Peu de mois auparavant, on avait cru faire envers lur acte de 
générosité et de courtoisie en l’admettant à prendre part au con-! 
grès, et chacun pensaït alors qu'il n’y paraîtraitique pour la forme, 
qu'en réalité 1} ne lui serait pas permis d'intervenir dans la répar: 
tition des territoires dont le sort dés armes lui avait enlevé la/pos: *! 
session. Maintenant il était évident que la force des chosesallait le 
rendre en quelque sorte l'arbitre de l'Europe.‘ Seul de toutes! les 
grandes puissances continentales, il avait cet avantage que, le traité 
de Paris ayant définitivement réglé son état de possession, fln'avait 


(1) On sait que l’année suivante la France, placée dans des circonstances qui nelui 
laissaient plus sa liberté d'action, consentit à l’abolition immédiate ‘de latraite.u 1) 
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M oi Pas ; aucune considération d'intérêt particu- 

ie dons y ne son ci il:n’avait à s’y préoccuper : 
ed” êts génére x, et D ns 

ms qui lui conviendrait le mieux. … AROEUTS 290 

ie et la Prusse, d’une part, l'Autriche sr r Angleterre. 
par na beat, au premier aspect, 

ne pà L'empereur de Russie était, parmi 


on à a rosanration de maison de Bourbon; il 


ibué-de la mänière:la plus décisive à. 
entimer sion ce D pus l 


| rebours ut Faliae à ‘un | prince: ca caidé p 
| prouvait assez qi isp Dogs au 


en: lui prêtant ‘un: appui qui eût rendu 
te, pouvai: telle.se/flatter de l'espoir d’ob-: 
nir, dan angemen sel dessaffaires de l'Europe, quelque 
ntpour les pertes:que: lui avait infligées la paix de 
pa names à remarquer:que ces projets rentraient, à 
# % quelques égards, dans ce qu'on pouvait considérer comme les con- 
_veriances particulières de: la France. Les Polonais avaient été nos 


fidèles alliés, pendantyingtans de guerre, et des arrangemens dont: 


le résultat semblait leur rendre une nationalité, une: organisation 

politique, ne pouvaient contrarier le sentiment populaire, qui dès: 
lors- leur était si favorable parminous. Quant au roi de Saxe, trans- 
-  féré dans les provinces rhénanes comme le voulaient les çabinets de 
_ Russie-et.de Prusse, il-y-serait presque nécessairement, devenu le 
. protégé, l'allié de la France; il,eût grandement augmenté notre in: 
.  fluence dans cette partie. de l'Europe, et-cette considération, qui né 


chappait pas à la-:sagacité jalouse de: lord: Gastlereagh, n’était pas 


une-de! ses moindres-objections contre le plan des cours du: Nord. IL 


luiconvenait beaucoup: mieux que les provinces du Rhin, détachées : 


duterritoire: français par le traité. de Paris, devinssent, la propriété 


de la Prussé, parce:qu’il savait bien que la contiguité de deux grands 


états.est un puissant obstacle. à leur bon accord, et qu’il impor- 
tait aux vues de. l'Angleterre. que les relations des cours de Paris et 
de-Berlin ne pussent jamais prendre un caractère trop intime. L’éta- 
blissement de la domination prussienne dans ces contrées lui parais- 
saitid'ailleurs, comme il l'écrivait au duc de Wellington, une garan- 
tiercontre la pensée systématique de la France de reprendre la Bel- 
gique et la rive gauche du Rhin, pensée qui, en dépit des intentions 
actuelles de son gouvernement, devait renaître toutes les fois que les 
circonstances en favoriseraient l’accomplissement. 
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Je viens de dire les motifs qui semblaient devoir engager le nc 
vd orbite à seconder la ‘politique de l'emperew 
Alexandre. Ces motifs étaient puisés dans les intérêts permanens du 
pays. Des: passions: et des : intérêts -personnels, s'appuyant sur des 
_ combinaisons ( quiavaient pour le. momentune) Mic Rens 1e 
portèrent dans les conséils dei la couronne; Une, véritable.antipathie | 
s'était élevée entre Louis XVIHLet le.monarque! russe peut je Sr 
jour que les: alliés avaient: fait à Paris: Le: petit-fils, - Je successeurde 
Louis XIV, en qui l’orgueilroyal existait au.-plus haut. degré, a sn 
pu $ habituer à la supériorité de position que les circonstances avaient 
donnée: au souverain d'un empire à: peine compté, un: siècle aupara- 
Vant, parmi les états européens. H avait été profondément blessé, de | 
le voir; au sein même de la France, s'ériger-enprotécteur, non-seu- 
lement des idées et des: institutions libér ales; mais, de.tous' les inté- 

rêts créés par ‘la révolution, des-hommes. qui: en étaient-sortis, etles 
alodé shot qu’il lavait fallu avoir: jusqu'à un. certain, point. pour 
ce patronage n'avaient pu.qu'irfiter le: mécontentement. du roi.-La 
politique ‘aventureuseetrtranchante: de la:Russie et, dela Prusse, 
de’'ces deux monarchies d'unë origine-sinouvelle, le mépris qu'elles 
semblaient faire des anciennesitraditions.contre desquelles leurgran- 
‘deur récentesétait tune: protestation vivante; choquaient naturelle- Fe 
ment les instinots et:les habitudes d’ esprit d’un: prince! assis. (Srole 
plus! ancien! trône de! Europe, ‘et dont:leslancêtres  ävaient tenu, le 
premier rang parmies-rois. Autantiilise-séntait de: tépagnance:pour 
les allures! hardies et : ‘compromettantess decceux, qu'il-regardait en 
quelque sorte Comine des:parvenus, autantau-contraireilse:trouvait 


à l'aise dansises rapports avecles gouvernemens de l'Angleterre etde 


l’Autriche, de ces deux antiqués: puissances, qui, depuis. des siècles, | 
comptaient comme ki France:pariniles élémens principaux. de la s0- 
ciété ‘européenne; “eb s'étaient habituées, dans les plus/grands écarts 
de‘leur lambitionsrà respecter les bases “essentielles, les! ‘formes, 
les souvenirs traditionnels d’un-ordrelde-choses auquel leur.existence 
était étroitement hiée.: Je pourrais ajouter que: l'Angleterre avait aux 
yeux de Louis XVIIE le:mérite particulier ‘de n'avoir jamais reconnu 
Y empire napoléonien et d’avoir.donné ‘un généreux:asile A!lafamille 
royale à l époque où celle-ci s'était vue renvoyer/du:continent euro- 
péen, etioù:la Russie s'était unie à phone ve ss. pe no + une | 
‘étroite alliance. 11 15 as E aflàter 
Pour sp irimédiatétééht de ces souvenirs. sets de ces oh: 
gnances, Louis XVIII aurait eu besoin:nôn-seulement: d’un sens poli- 
tique très énergique.et! très éclairé, mais d’une élévation de carac- 
tère que la nature ne lui avait pas départie,let.ce n'était pas-son 
ministre des affaires étrangères qui pouvait le-mettre en-garde.contre 


ue | 
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s'préventions. M.'de Talleyrand, trop soigneux de ménager 

ffermi Dore “dans là nouvelle cour pour se hasarder à: con- 

F'sans une nécessité absolue ses préjugés et ses pénchans, res- 

irss fidèle à ses vieilles prédilectionsien-poussant la France 

à l'aile ncé à anglaise. Cette alliance-avait:été le rêve de:sa. jeunesse, 

il lui était réservé dé la réaliser à la/fin de:sa vie après l'avoir en 
qüelque’sorte ébauchée à l'époque dont j'esquisse en ce moment le 
ab eau. Enfin, ce qui justifiait-jusqu'à ‘an certain point: le système. 
vèrs lequel penchait alors le: ‘gouvernement français, c’est.que. ce 
Système était le‘seul qui pût le-mettre en mesure d'atteindre les deux 

buts qu'il avait'en vue:dans les négociations.de Vienne, — le 
rétablissement des Bourbons:de Sicilersur le: trône de Naples et.le 
maintien du roi de SaxeJounide trèssprès! par des liens du sang à la 

LT pi maîson de Frañee : pour Sauver leroi de-Saxeh il-fallait nécessaire- 

é ent. se mettre‘en luttelouverterävec la Russie:et la Prusse, et Je 

| CONCOUrS | nm da Fassentiment Ars et sage HA Autriche 

indispensable: pour renverser Murat. :: 
9 SéBabineh dés Soilofies sémontrait donc: co cr concer jiar son 
““anbdapañien: celle de l'Angleterre, et M: de Talleyrand prit même :à 
cet égard initiative. Le gouvernement britannique ne pouvait man- 
_quér de se! prêter à cesiavances: On se tromperait pourtant:si, l’on 
}  pensaitqu'il yportaide primelabord un très grand empressement. 
Comme l'explique:très bien une longue dépêche: de:lord, Gastlereagh 
au ducde Wellington; c'est pour ainsi .dire-en- désespoir. de cause 
‘qu'ilse résigna à ce/moyen-d’opposer aux exigences ambitieuses- de 
Ta Russie-des obstacles’suffisamment: efficaces; il eût préféré, pour 
; ‘contenir à la/fois, aurbesoin, la: Frantceet la Russie,-une ligue inter- 
.  médiaire formée de PAutriche, de la Prusse, des états sécondaires de 
l'Allemagne et des! Pays-Bas avecil’appui de: Ÿ Angleterre. Le cabinet 
“de Berlin n' ayant pas voulu se séparer descelui de Saint-Pétersbourg, 
l'avait bien fallu accepter rechercher mêèmele concours de la France; 
‘« mais, disait lord: Castlereagh, ‘c'est affaire: de nécessité-et: non. de 
“Choix. Gé système! prête à de très fortes: objections, particulièrement 
‘au"point de vue des ‘intérêts anglais. En premier lieu, ilsemble dif- 
site de le cimenter solidement; à raison:de la jalousie fondamentale 
“qui existe entre l’Autriche’et/la France, surtout par rapport à la pré- 
-pondérance en Italie. Il rend les Pays-Bas dépendans pour leur sû- 

reté de l'appui du gouvernement français, au lieu d’avoir à compter 
sur la Prusse et sur'les états de l'Allemagne septentrionale, leurs, 
défenseurs naturels. Enfin ila:cet inconvénient, qu’en cas de guerre 

tous les territoires récemment cédés par la France, devenant proba- 
“blement/ le théâtre des hostilités; seraient occupés par ses armées. » 
Déces! considérations ; lord Castlereagh tirait la conséquence que 


C 
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l'Angleterre ne devait pas mettre tout son ‘enjeu sur 
France, et que, tout en essayant de ménager sa nne volonté 
fallait travailler à unir l'Allemagne entière contre la Russie, Il 
voulait donc pas renoncer à l'espérance de regagner la Prusse, « 
l'adhésion, en isolant le cabinet de. Soins Bean bourg, l’eût réduit : 
la nécessité d'abandonner ses prétentions, et, d’un autrecôté, eût.. 
_ mis en sûreté le royaume des Pays-Bas, plus ou moins € ompromis 
_ par une combinaison: formée un peu'en déhors de la ligne bu 
des intérêts politiques. Lord Castlereagh auraît même volontiers sa: 
crifié le roi de Saxe pour se concilier le cabinet de Berlin; mais, sut 
ce point, il rencontrait de la part de la France'uñe résistance d 
tant plus prononcée que, comme on peut le” croire, le cabi: et + des 
Tuileries ne mettait pas le même prix sr l'Angleterre à une complè te. 
union des puissances allemandes. 4 #oidÉag ep egtEo À 
En résumé, la principale différence qui exiNetté entre les vues du. 
gouvernement français et celles du’ ‘gouvernement britannique, ©’est 
que ce dernier avait pour unique but de s’opposer aux agrandissez * 
_ mens excessifs de la Russie, et désirait d’ailleurs resserrer les liens | 
de l'union allemande, fût-ce au prix de l'abandon de la Saxe, tandis 
que la France, tout en désirant aussi “ébnterie la Russie, voulait sur" 
tout sauver la Saxe et détrôner Murat, et né ténait'enauct façon a 
rendre plus ‘intime l'accord des états allemands. Lord-Ca8u 
reprochait donc à M: de Talleyrand'de sion d Aus team v 
de détail la grande question de l'équilibre éuropéen! Tout Homme! 
d'état voit la garantie de cet équilibre ps sis pi 4 qui: 8 as 3 
daptent le mieux à sa propre politique." re LRU ES TIRE 
Il y'avait encore entre les deux cours un cdibsentiviidne due sepliss! 
que par la différence de leurs situations. La Frances pressée de sor1 
tir de l'isolement où l'avaient réduité les événèmens des dernières’ 
années, eût voulu proclamer bien'haut l'espèce d'alliance qui s’éta- 
blissait entre elle et J'Angletèrre,’ et par conséquent la rupture défi= 
nitive de la coalition qui l'avait placée dans cet isolement Le cabinet 
de Londres ne partageait pas son empressément! Lord Castlereagh, 
répondant au duc de Wellington qui l’avaït informé des dispositions 
PROS par le re Fri If disait : DOS SOS ICSE LE 
DRE he Pie af Pau 
A M. ile Labèyranñ Si ques nous Satis sait en so sil 38 bons men; )f 
doit pas s'attendre à ce que nous nous séparions de nos.anciennes liaisons. !, 
au milieu de notre concert. S'il désire faire de, notre.influence une utile. 
barrière contre de téméraires projets et des prétentions mal fondées, quelque Le 
part qu’ils existent, il doit me permettre d'y trayailler sans faire violence à Ÿ 
des habitudes établies dans des circonstances auxquelles nous devons 16 bon- # 
heur d’avoir en France un gouvernement avec qui nous nous sentons en com- " 
munauté de vues politiques et d'intérêts. Si l’on croit la chose désirable, je suis” 


nquer 4 LE 4 que j'ai faite : 
collègues vers le 10 septembre, 

ent. les conférences préliminaires 
ltant pa s pris bien long- 


til LL DES dre RAA Tr 


anét.p7 4 3 3€ 


yen de reprendre rang parmi les. s: puissances. te en 
| ait les deux cours : 
se, Je duc de Wet 
ec.la f nie, son gouvernement, était 
comme M. [de Falleyrand l’eût désiré, pro- 
| xbitrage. et qu'une. telle attitude prise préma- 
Le. b tort. La are qui semblerait se complaire à . 
20 la grande alliance avant que les faits eussent 
50 pti lo FRS de la maintenir. | 
: . Le congrès s'ouvrit. enfin le 3 novembre. L'empereur de De 
le roi de Prusse, le roi/de Danemark et un grand nombre de sou. 
verains. allemands s'y.étaient rendus avec leurs principaux conseil- 
Angleterre-et la France y étaient représentées par leurs mi- 
nistres. des. affaires étrangères, accompagnés chacun de plusieurs : 
plénipotentiaires; ceux qui assistaient lord Castlereagh étaient 
rty ; lord. Catheart et.sir Charles Stewart, qu’on appelait 
ord, Stewart; l'Espagne, le Portugal, les états d'Italie 
avaient : envoyé des ministres à ces états-généraux européens. 
Ue di ici histoire complète de ce congrès, je me bor- 
nerai à raconter lesincidens. PRES qui caractérisèrent, le marche 
des négociations. …. | 
. Lopiniâtreté hautaine : avec FH lé Fos et. gs Prusse se re- 
fusèrent. d'äbordi à toute transaction, les manifestations menaçantes 
qui semblaient annoncer de: leur part. l'intention de soutenir à tout 
prix leurs-exorbitantes prétentions sur la Pologne et sur la Saxe, dé- 
_ jouèrent complétement la:politique circonspecte du cabinet de Lon- 
dresM: de Talleyrand, profitant des/dissensions de la grande alliance, 
sut dès le premier moment se placer au niveau des représentans des 
autres grandes cours, qui avaient voulu le reléguer dans une position 
secondaire. 5 appuyant à la fois sur sa vieille réputation d’habileté 
et sur l'avantage qu'avait la France de ne porter dans ces”négocia- 
tions aucune. vue d'intérêt particulier, il prit en peu de temps une 
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_ attitude qui: faisait de: ni .en apparence! le premier. pers S nna Je: dt 
congrès, et en réalité il réussit à y faire prévaloir r 
les résolutions les plus avantageuses FO pays, 
| étaient le plus. conformes aux vues actuelles de 
- Ge'qu'on aurait peine à se persuader; si (ES té 
formels n’en donnaient la preuve irrécusable,. c’ que: le; £ 
nement français à à cette époque désirait. là, Pre Bour 1€ 
sentaient mal établis surun trône.où. leur restauration! avaitiété.le 
résultat dés revers de. nos armées et avait RASE TRE 38 perte de 
toutes nos conquêtes. Inquiets des graves mécontentemens 
_ mençaïent à.se développer après le premier,enthousiasn e. F 

tour deila: paix avait fait éclater en: leur faveur; ils. eussen | 
pour:s’affermir, apportér à la France-une dot.de. ‘gloiremiltaire et 


d'agrandissemens territoriaux. Ils voyaient de.grands.avantages à 


occuper: ainsi les esprits, à tirer d’une dangereuse oisiveté;ce nom- 
breiprodigieux, de généraux et d'officiers qu’on avait dû-mettre;en 
inactivité, et que l'ennui, la misère livraiént aux plus dangereuses 
tentations. À cette époque d’ailleurs, ons ‘était. habitué à..considé. * 
rer: la guerre comme l'état normal des nations, et les intervalles 
de: paix comme des espèces de :trèves nécessaires -pour renouveler 
de temps en témps les forces lépuisées:pa deshluttes trop vives: | 
Personne; niten| France, ni dansile reste; de l'Europe, m'imaginait 

_ alorsiqué la’ paix qui venait d'être conclue-tpût durer au-delà de 
quelques années; personne me: pénsait que la:France-pût,se résigner 
longtempsaux énormes sacrifices qu'omluilavaiti imposés: Et-cette 
perspective” d’un nouvel appel: auxiarmies n’effrayait: pas autant,lés 
imaginationis que pourraïent le-croire lés générations actuelles, éle- 


vées dans:.des idées: si! différentes: le-commerce; l'industrie;les)ine 


térêts matériels, compromis par.vingt années d’hostilitésmoniänters 
rompués, n'avaient pas priscalors le: développement prodigieuxequi, 
eh intéréssant de nos -jouts tant. d’existences au Aya du mondes dui 
a:dohnédesi puissantes garanties: 02301 iup$T sb s26d 
sbLesdettres écrites: par-lé, duc de Wellington : à. son. gouvernement 
contiennent: de:curieux: détails sur cette. disposition! de.la.courides 
Tuileries: Les témoignagés qu’ilen/recueillait, il ne les: puisait: pas 
dans:ées entretiens officiels avec. M;.de.Jaucourt, chargé de la dinéc< 
tion des affaires-étrangèresépendant le séjour à Vienne:de M, de Talks 
leyrand : M: de-Jaucourt,:dont le crédit auprès duroi-n’étaitpastrès 
grand, eût donné aux: négociations, sil én.avait été le maître; une! 
direction vraiment pacifique; mais le ministre influent, le. favori. du 
roi, le rival dans le-conseil de M, de Talleyrand, M. de Blacas, avec 
qui l'ambassadeur d'Angleterre entretenait des rapports‘habituélsret 
confidentiels, exprimait de ltout autres sentimens. Le: duc-de.Wel< 


+ ÿ 
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on'ne e pt OU ivait s'empêcher: d'éprouver quelque inquiétude de la 
Citéhautaine avec laquelle on traitait à! Paris toutes les ques- 
‘del’: fe station qu'on mettait relever, à aggraver lesincidens 
OUVE itiaoriiez do quelque côté que ce'fût, une: occasion de 
“ et-de rupture.! Ïf racontait comment, le: chargé d'affaires 
à: permis de faire arrêter un! réfugié espagnol par un 
ré de police: qui avait-eu la sottise de sy prêter, le roi, . 
| cite de sa famille etimalgré les représentations 
réitérées de M:‘delJaucourt et des autres ministres, avait fait con: 
re à la frontière le malencontreux diplomäte-sans: en donner avis 
éalablèment ‘au cabinet d@ Madrid, sans lui demander d’abord 
_ une réparation. Il montraitle gouvernement français méditant une 
expédition pour ‘renverser Murat et'he reculant pas mème devant la 
__ pensée de porter ses arme: s’en’ Allemagne pour: défendre le roi de 
k re PRES disait Mi-de Blacas! ne laisserait-pas détrôner, cEt 
F 1e j'essayais, ajoutait le dué' dé Wellington, d'appeler. son atten: 


= 


= 


ur-les dangers que la'guerre' loc entraîner pour la maison 

_  deBourbor m'alrépondu' que ces dangers n’existaient pas; pourvu 

: es prissions pas: parti (contre la France; et que, dans cer- 

ÿ | tains icas; la paix recèle plus de périls que la guerre la plus malheu: 

_ reuse. » La lettre dans laquelle l'ambassadeur rendait compte à lord 

Castlereagh de cet: entretien est du octobre 1844. Le 5 novembreil 

lüi écrivait encore : «Je viens d’avoir une-entrevue avec M. de Blacas: 

_ Je l'ai trouvé fortmécontent de l’obstination de l'empereur de: Rus: 

sié par rapport à la Pologne et à la Saxe... Ilm’adit:que cequiren 

__ résulterait, ce serait très probablement que lerroïet le prince-régent 

retireraïent leurs: ministres du congrès! en déclarant qu’ils ne recon: 

_ naltraient pas de tels arrangemens;'et que l'Europe resterait: dabs 

un état fiévreux qui, tôtou tard; aboutirait à la guerre. ic -1° 

-:Gomme-0n l’a vu, lord! Castléreagh, pour qui toute la politique: c 

congrès se résumait dans la “question dé : Pologne, dont faisait la 

base de l'équilibre européen, reprochait à Miide Talleyrand' delne 

_pas s’en préoccuper assez et de se perdre dans dés questions | ‘de 

détails Leduc de Wellington s’en plaignit à M: de Blacas, qui, dans 

sa malveïllance pour M: de Talleyrand, fittrès bon marché de sa 

politique et promit, de lui faire envoyer ordres d'unir ses efforts à 

ceux du ministre anglais pour s' opposer à tout prix aux projets de la 

Russie sur la Pologne. Ieût voulu que la Grande-Bretagne, la France, 

PEspagne et les Pays-Bas s’engageassent par traité à ne pas recon- 

naître ce qui pourrait être arrêté à°ce sujet entre les autres cours; 
c'était, àson avis, le meilleur! moyen de ramener la Prusse et sur- 

tout l'Autriche, qui semblait faiblir. Le duc de Wellington objectait 

à cette proposition que des mesures semblables étaient plus propres 
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-à inder les espiits ‘et à faire naître des difficul 
“aplanir celles qui existaient déjà, et sos qi 
Vangleiérre de se mettre dela sorte en scission ouverte! 

Cette scission que le gouvernement français appels it 


NT ds à 
1 ANR" 


vœux, peu s’en fallut qu’elle ne finit par dde ali chos s n vin 


rent au point que, le 8 janvier 4815, MM. de 
ternich et lord Gastlereagh signèrent un traité s 
clauses : les puissances «contractantes s’engageaient à-agir de 

cert pour donner suite aux stipulations du Laits de Paris et.à se tenir 
toutes trois pour attaquées, si une seule menus d'entre 
elles se trouvait menacée, les deux autres intervie à : 
faveur, et au besoin chacune mettrait sur’ pied pour la secourir 
force de cent cinquante mille hommes; — en cas dé guerre 


viendrait à l'amiable de la nature des opérations, du prise du sé | 


néralen chef, et, s’il le fallait, on prendraït de nouveaux arrang 
mens pour augmenter les contingenss - —— Ja paix ne pourrait être faite 
que d’un commun accord; les trois cours promettaient de prendre le 
traité de Paris pour règle de l'étendue de leurs possessions respec— 


tives; la Bavière, le mr ect et Leu Po ot pe scale 


accéder au traité. 


Ce traité n’était pas destiné à ee ane ré Presque au mo- ke: 


ment où il-fut conclu et bien que les puissances contre lesque 

était dirigé n’en eussent aucune connaissance, les dispositions intra 
tables dont-elles s'étaient jusqu'alors montrées ‘animées pes: èren 
presque subitement. On se fit de part et-d’autre des concessions. La 
Russie, gardant la majeure partie du ‘duché de Varsovie éhinéti ‘en 
royaume de Pologne, consentit à en laisser à là Prusse la portion 


aujourd’hui.-désignée sous le nom de grand-duché de Posen. Moyen- 


nant cette cession et celle des provinces de la‘rive gauche du Rhin, 
où l'on avait pensé à reléguer le roi de Saxe, le cabinet de Béflin 


Lo 


restitua à ce prince, non pas la totalité, mais les deuxtiers dé son 


royaume, et il dut se contenter de cette restitution incomplète; à 
laquelle ses puissans protecteurs s'étaient «eux-mêmes trésignés." 1": 

Restait à résoudre la question de Naples, cellé:que lecabinet des Tui- 
leries avait le plus à-cœur, Le gouvernement britannique, par haine 
de la révolution, ne portait guère moins d'intérêt à la restau 
des Bourbons de Sicile. Nous avons vu avec quelle répugnance, sañs 
reconnaître et garantir formellement comme l’Autriche la royauté de 
Murat, ils’était prêté, dans un moment de danger, à des démarches 
qui équivalaient presque à cette garantie. Le danger à peine passé, 
le regret de cette espèce d'engagement, le désir de trouver quélqué 
moyen de le rompre n’avaient pas tardé à s'élever'dans l'esprit @e 
lord Castlereagh. Sa correspondance nous le montre accueillant, 
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ipressement toutes les informations, tous les in- 
uvaient donner lieu d’accuser Murat de n’avoir pas exé- 
nent Les conditions de som tt ave l'utiche 1 four 
x ext ra nEnR ans, promesses qu'on lui avait 

>ureu: Le es Rod après la chute de l'em- 
ait plus qu’une anomalie scandaleuse, trou- 
reux ASlenTR Heneien vice-roi d'Italie, 
à un-ressentiment.bien justifié, mais qu’il 
pnas aux alliés comme 


chives. du rrmaroneé 
rat, au;moment où il s'é- 
pur essayer de soustraire sa 
éprouvé de grandes incerti- 
La nce d’un avenir encore douteux 
>, trou D A Onhionce s'étaient manifes- 
dictoi res, par de maladroïites tentatives pour 
É | es dans toutes-les éventualités. Il n’avait pas 
7 apporté à ér rb un concours bien actif; le seul fait de son adhé- 
: 18 muni je l'ai expliqué, une influence dé- 
f cisive sur le.sort de l'Italie et sur l'issue même de la guerre dont la 
| Vranee (State alors le principal théâtre. La loyauté semblait donc 

imander aux alliés, dont il avait ainsi assuré le triomphe défini- 
| il, dne-pes louis demander un compte trop sévère de ce que sa con 
2 dpean-rvintie rm envers. eux; mais de telles délica- 
prévalent pas contre des. intérêts. de la politique, ni contré 
c atimens aussi passionnés que ceux: sé ARTE el 


2 étre Rita un speceistee au: dbmnttès un die ile 
Lai hiaroz; maïs ce: plénipotentiaire n’y .était pas reconnu, et un 
entretien confidentiel qu’il avait eu avec lord Castlereagh, presque au 

moment. de larrivée.de.ce ministre,.ne l'avait pas mis en mesure de 
rassurer son, maître suriles intentions.du: cabinet de Londres. « Tout 

ceique. j'ai pu lui. dire, écrivait lord Castlereagh à l'envoyé anglais 
auprès, de la cour.de. Palerme, c’est que:notre ligne de conduite se- 
rait déterminée: par.la. considération.de ce que nous devons à un 
allié (le roi de Sicile), combinée. ayec!ce qui nous paraîtrait être le 
sentiment dominant.des puissances de l Europe... et que mon désir 
était qu'on trouvât quelque moyen d'arriver à une transaction con- 
yenable de nature, à empêcher la rupture de la paix. » Le duc de 
Campo-Chiaro ayant fait. entendre, que Murat pourrait renoncer à 
l'agrandissement territorial. que: l'Autriche lui avait promis aux dé. 


r 


> 
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pens des états: ‘de l'église, mais qu il'se: défendrait à ontrancersi on 
voulait lui enléver son royaume, lord (Castlereagh lui: spéta la déclas 
ration qu’il avait déjà faite, avant de quitter Londres, ä0un 
‘envoyé napolitain, le prince Carïati s«Si Murat, lui ditil, avait pris! 
“une part active et décisive à 14 guerre,"il auraitwplacé-la Grande: 
Brétagrie et les autres côurs dans l'obligation d'insister auprès des: à 
Bourbons de Sicile pour les engager à se contenter d'uneindemnitést 
mais, par ses lenteurs et ses hésitations, il s’était misihors'd' etat de \ 
réclamer comme ‘un droit l'appui des alliés, ‘et c'était sur lemprin— 
cipe des ébaverhuites" De la question devait maintenant! 
étre régoldeltp É 28687 HOT Ie Fos) SP stat Fab aol {te éèréol 
-L'Autriché. se pirdant avait! peine à: se "décider à “prendre parti 
contre Murat, dont-elle avait si positivement garanti la royauté; mais! 
comrne personne ne supposait que les scrupules de M°de Metternich 
pussent allér jusqu’à lui’ faire prendre d’une manière active la dé" 
fense du possesseur actuel du’trône de Naples, les gouvérnemens qui 
voulaient le renverser cherchaïent les ‘moyens de se passer; dans 
cêtte entreprise, du’ concours du cabinet de Vienne. Divers projets! 
furent mis en avant: L'un de cés ‘projets; concerté entre le duc de! 
Wellington: et M.' de Blacas, |cônsistaitialfairé transporter sur les 
côtes napolitaines, par une escadre anglaise; quarante mille soldats : 
français, auxquels se seraïent’joints: vingtimilletAñgldis;dix milles 
Espagnols, ‘douze mille Portugais et dixmille: Siciliens)®Le duc de 
Wellington pensait quecde telles forcestétaient suffisantes pour at-" 
teindre en'très peu de temps le but'qu ’on!se proposait, mais il dou£° 
tait! que, dans la situation où'vingt ans de guerre: avaient réduit” 
les finances deil’Angleterre, l'opinion pérmit aulgouvérnèment d'im-* 
poser au pays” cetté"nouvellé charge. Il'enconcluaitique Murat” 
finirait par échapper au: péril-dont il semblait menacé. Quelque: dé! 
sir qu'ileût d’ailleurs:de Voir trenverser an pouvoir dont! léxis-® 
tence lui semblait un danger permanent pour l'Italie et pour lEu- 
rope, sa conscience n’était pas pleinement rassurée sur le point de 
droit. « Après tout, écrivait-il à lord Gastlereagh, notre interven- 
tion dans cette alfairé comme ‘partie principale’ né laisse pas de 
constituer une question assez délicate à raison! des circonstances * 
du traité signé entre l'Autriche et Murat, de la suspension d'ärmes | 
que nous avions nous-mêmes conclue avec lui, et du fait quél'Au21 
triche, se déclarant satisfaite de la manière dont il à accompli ses en. R 
gagemens, ne veut pas S’associer à l'attaque dont il serait l'objet: po 
Le cabinet de Londres jugea eneffet que l'Angleterré né palyatb 
prendre part militairement à l'expédition dont il s'agissait; mais | 
lord Liverpool, loin de partager les scrupules'dontiles lettres du due d 
de Wellington reproduisent plus d'une fois l'expressiony lui écrivit! 


ke: 
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estion roulait-sut l'appréciation des chances de, SUC-, 


A ’ s. . Mere résignerait probablement àla perte de sa cou. 
.romne siron lui offrait de bonnes conditions, que dans le cas con. 


rétait la |France qui devaitse charger de l'expulser; qu'il y. 


vaïb peu de secours à attendre de l’Espagnes que l'Angleterre pour- 


loquer | les -côtes napolitaines, et la: Russie fournir quelques. 


| Fa roupes;! que: la résistance. de l'Autriche ne pouvait être sérieuse, 
quelle tenait uniquement à une;sorte, de:respect: humain, peut-être. 


crainte. de voir les Françaisientreren: talie, mais qu'il n'était. 
possible. dei lui donner-des garanties à cet égard. En réalité, 


| | Hesréoltions de l'Angleterre étaient si peu arrêtées à cette époque, 
rare Gantieteagh; ol qu'on pourrait faire des Iles- 


pas encore été placées sousle protectorat bris 

| : 7 comme une indemnité. à accorder . 

ans: l’hypothèse où Murat resterait à. Naples... 

| rance du. £ nemer tfrançais, qui ne cessait d’insister 

pour. la branche mapolitaine dela maison de Bour-, 
a Acad par prévaloir, comme. elle avait prévalu dans la 

question de Saxe. L’Autriche;-ainsi que l'avait prévu lord Liverpool, 
- se laissa amener à acceptersun projet qui consistait A offrir à Murat, 


pour prix. de:sonabdication volontaire; de larges immunités pécu-. 
miaires dont la-France devait faire les frais. En cas de-refus, on 


aurait. eu recours à la force; mais âvant: qu'on eût pu faire les dé-1° 


marches, qui devaient. en: précéder : t'en sotiver: l'emploi, Murat, ! 
comprenant qu'il w'avait-plus rien::à attendre, pour le maintien de, 


satroyauté, des moyens de conciliation, «s'était décidé à prendre les 
armes, appelant les Jtaliens à secouer le joug.de l'Aütriche-et à re- 
conquérir, leur. indépendance. On:sait le résultat de cette tentative … 
désespérée, qui ‘luienleva en quelques sémaines le trône auquel il: 


avait fait de: ” Pr sacrifices sr Hs après Juiscoûtada vie, :- 
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PR + 4 
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} | Hec fnol 8 ff ns Hoi | 
Rotquoik ces: nr “épéneanens, s D os ile act 
s’en perdit en. quelque. sorte dans:le, tumulte, des orages auxquels 
l'Europeiétait de: nouveau Hits fe 20 mars avait rallumé la guerre 
universelle. ci HS 2orfrô en 
J'ai dit que. dx tuées, presque. générale qu’ areit: d'abord pro- 


_-duite.en France la restauration dé l’ancienne royauté ou, pour mieux 


dire,,le retour.de la-paix n’avait pas.été.de longue durée. Tant de 
fonctionnaires, de généraux, d'officiers.dont la carrière se trouvait 


_briséejet Ja fortune. détruite, par la, perte.de leurs emplois et de 


leurs dotations, ne pouvaient manquer de former bientôt une masse 
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“de récontens, un noyau d'opposition formidable: 
qu'on aurait pu atténuer, mais non pas prévenir 
“absolue, les fautes du g 
èrent Bientôt de ‘plus considérables ‘encore er 
‘impradences plus encore: que ‘par des hostilités préméditée 
opinions et des intérêts qui, depuis vingt-cinq années, étai 
nus trop puissans pour que le soin de les: rass 
-la principale préoccupation du pouvoir; on do: le cr 
cette charte proclamée avec tant d'apparat hantelas arantié 
-ces intérêts, comme le pacte de: con À e l'icne France 
avec la nouvelle, n'était, dans la © pes AG | 
a une concession PravolE faite. à ln nécessité 


bler de. faveurs, LE. hommes. . FS HOME user 
et que, parce. que. ces. hommes: faciles à séduire:sétaienti détachés 
de leurs partis, ces partis étaient dissous où réduits ent 
Des esprits chimériques et téméraires réclamaient audacie iseT 

l'ancien régime et le pouvoir absolu, et malheureusement k ii 


‘tère, trop peu homogène potif ne pas ne divisé, Er les désa= 


vouer où ne les désavouait qu'avec m Bientôt de sérieuses 


alarmes se répandirent dan$ toutes il 


2 


le rétablissement de la dime.et des droits féodaux,se,p 
perspective, comme. un. épouyantail, aux, paysans, qui.n’ avaient pas 
encore eu le temps d’en oublier. le. poids; les-acquéreurside:biens 
nationaux tremblaient pour. leurs - propriétés, garanties: cependant 
par la charte; les protestans, malgré la protection dont les.couvrait 
aussi la loi fondamentale, s "effrayaient des prétentions. émis s par une 


portion du clergé! les militaires réformés après vingt ans e combats | 


s’indignaient de voir les emplois et les avancemens rene ils 
croyaient avoir tant de droits prodigués soit à des émigrés, soit à 
des hommes dont le seul titre était de n’avoir rien fait pendant | l’ab- 
sence des Bourbons, soit même à de très Dit gens qu n ‘avaient 


LE PESTE) 


éhèrabtes os dont la ere ip n’était (a Hullement 
hostile. à la royauté restaurée, l'inquiétude, lirritation succédaïent 

à la confiance enthousiaste des! premiers momens. Le ‘sentiment 
étoiles se réveillait, et les agitateurs, ceux qui désiraient un 
nouveau changement, ne népligeaient rien pour augmentér, par des 
bruits exagérés où mensongers, une fermentation dont ils espéraient 
tirer parti. La masse de là nation n’en était sans doute pas arrivée à 
souhaiter une autre révolution, mais déjà elle éprouvait pour le 


pouvoir cette désaffection, ce mauvais vouloir qui;en meutralisant 


gouvernement français et de sés s ar is en ajo 1 


à - 
CI 
TA 
+ 
h 


, es de | population : N 


c de Wellington ne-tarda pas à s’émouvoir d’une pareille 
te le 8 septembre 4814, bien que les acclamations des 
la ace aux jours de revue lui fissent encore illusion 
ité du roi, il écrivait à lord. Castlereagh que « le ca- 

t pas agir sur le principe d’une administration 
i 2. see des délais, des us: dans 
re uefois É-pirts de l'inc onséquence 


, rer düne tranquillité parfaite, il 
id fonds d'anxiété et de malaise. 


£ PR EET Emil: 
s LA 


bel Iles! ré SRaTnEnt Fes et la 


conçu la crainte une n'ait intention de: saisir la inrssnièsé ‘OCCA- 

| f es PERL BOT EET sans la législature, et.ceux des membres de l'ad- 
ministra Sont rentrés en France avec la famille royale, ou dont on 
“ Tail achement aux anciennes formes et à l'ancien système du gou- 
a sont vus par Les autres avec une extrême défiance, © est à cette 


“cdd un gouvernement Prstiéneé qu'il faut tb l'apparence et, 
dans quelques cas, la réalité de ce caractère de sep) de Enter et d'in- 


conséquence dont sont empreints les actes du pouvoir. » 


re re %7 | ovémbre re, | Pillustr tre € ambassadeur, à répondant à une lettre 
Po ot pue | 
du vieux Dumouriez, a lepuis longtemps, en Angleterre, et avec 
1 : il ent FeLenat qes munications assez fréquentes, s’exprimait 
| 1 ces rmes St ur es . du, déplorable : état de la France : « Ge 
quRe a. de $, Ce sont (2) 1e mécontentement général. et Ja k pauvreté 


pays ‘de fond « en “comble. Tout le anne is pauvre, tous doivent 
donc viser à remplir des SRIRE À APE » Le, 5 décembre, le duc 
écrivait à lord Castlereagh : 


rdiebi eblafamille royalese pt nina à +'Odéon net dernier, quoi- 

-que sa majesté, avant de quitter,son, palais, eût reçu l'avis qu'il y avait un 

sn dirigé par plusieurs généraux.pour attaquer sa personne. Le roi était 
jagné de Monsieur, de la duchesse d’Angoulême.et du duc de Berry. 

Ua avai laissé le soin des arrangemens à prendre pour sa sûreté au capitaine 

gardes de service, le maréchal Marmont, qui mit sous les armes quatre 

mille hommes de la garnison de Paris. Le e rapport fait au roi n 'avait pas le 


-( Loriginal pri cette lettre est en ter. 
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_ moindre fondement. Maïs la Le Le 
vidus sont intéressés à la c 


con réciproque est pou sé si Lion ARR en cé Fe 
police, qu'un grand sübre de gens, s’0cC 


informations sur ce qui sé passe, recueïllent re 
qu ‘ils ne manquent pas! de porter’ immédieent aux 
pas douteux, € est que le mécontentement des offci ci 
en général s'accroit de jour er jour, qu'un 4 ombre de ces of 

réuni à Paris, ét que leurs és: ‘leur, attiauiepent se mature À 
le gouvernement: etsés'amis: .Get.état. d'alarme continue | où. le | 
entretenu sur la sûreté de la familler à produit un autre 1 

parler d'une bande de LOya 
leur tour menacé là vie 
du système impérial. Je 4 
mais il est certain qu'on éni à Core alarme Ï LU. CH at 
ces alarmes réciproques qui ont décidé le roi à app peler + étre la 
6 guère le duc de ie ya de rérés de talens ne peuvent Es en dont.» 


j Has 290 fe 
Bientôt après, | le. 1: 


| décembre , Je duc de Wellington, sans 1 
maître. les bons effets. produits. par la dep du DOUyeau Lt 2 
qui avait déjà obligé. beauçoup d’offic -activité à. sortir de - 
Paris, disait pourtant.que la rivalité ex) 
avait empêché que sa. Ed 1 
l'armée avec la. reconnaissance qu’elle e 
-encore,.dans une. lettre adressée à, soi 
-sur.ce qui Jui paraissait la source princi 
quillité de-la France était menacée, il 6 
vérité est, je crois, que ce peuple est si comp | trui né pa 
révolution et que la-privation du pillage. de Europe se. 2 
à lui si cruellement, qu’il ne peut absolument s’en‘passer Neth 
J'ai multiplié ces citations, parce qu il m'a semblé curieux de. vor 
comment un esprit. juste, exact, aussi impartial que le permettaient 
certains préjugés de nationalité et d'opinion, jugeait. la situatior 
étrange où la France était en ce.moment, alors, que. l'ancien, et: 
nouveau régime se trouvaient en présence, non pas,.comme,on.l sa 
vus depuis, atténués, modifiés l’un par l'autre, à find 
se touchant-et se confondant par mille côtés, mais encore entiers, 
leurs croyances, dans leurs haines mortelles etn ayant ee 
cune communication. morale, en dépit des institutions par lesqu Îles 
on avait voulu les unir et les confondre. Les incertitudes, les. contra- 
dictions même que l’on remarque dans la correspondance du. duc. 
Wellington ne font que rendre plus sensible l'agitation confuse. qu'il 
avait sous les yeux. Tantôt, malgré tant de symptômes efrayans, il 
voulait croire qu’il n'existait aucun, danger réel..ou.du.moins que: ce 
gehape était très éloigué, ‘tantôt.au contraire, il rrettass la. RESSS 
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d ne crise immédiate. Dés le 9 noven 
ea St Re date parler chaqu rc 

MERE S ue 8 L£ ais pro Het 

jontentement et de “us Le ro gi j: aie “lieu “ 

_ penseras ARE une coimunicati que j ai, eue avec 

+  quBk uper : plus ne 

= | avec: moi, je ne vois. pas ec moyens aurait deroi le. er tin à une 

4 re de quelques centaines d'officiers déterminés à tout 

|. Tisquer; je ne puis pourtant me résoudre. à ajouter foi à un projet 
‘auss Un. Dr autre côté, M a RE une pr de: visas | 


D nent emède p pour ‘eux, c'est tre ésurrect on du système de ‘guerre e et 
Lx ds 14 de Bonapar te, et il est évid ent qu ce n emède < est finpra- 
F pendant éshAES urbons, Je $ suis certain que la popu- 
; Fe général, ;et et mème —.. de Paris, est. favorable aux Bour- 

n. Den mespeer rte et dangereuses sont celles. des. officiers 
10e et des em es RDA civils a ormés, » Dans une autre lettre, écrite à deux. 
__ jours de ES É a de Wellington disait encore : « Il ya ant 

E. de men tens et ‘si peu d de 


NS KES 


ee — 


e mô} ens a ‘émpècher le mal, qu on Vs 
attendre toutes les nuits à v voir arriver l'événement. » 
un : | “ministère anglais, en recevant de tels rapports, conçut une 
‘inquiét ude qui tenait à la personnalité de son ambassadeur : il crai- 
“gnit. que la révolution, Venant à triompher par un coup de main et se 
se ut à jeter Je défi à l'Europe, ne voulût se ménager un moyen 
é succès en retenant prisonnier l'illustre général qui représentait 
_ ‘en ce moment la Grande-Brétagne auprès de Louis XVIII. On pénsa 
+ one ak à app ler de Paris. Le duc de Wellington était loin de re- 
| garder ces craintes comme dénuées de fondement. « Ma sûrèté, 
disait-il, dépend de celle du roi. S'il Survenait it ‘quelque chose, 
jene énse pas qu'on me permit de partir... Ma présence est désa- 
“gréable “bien des gens, et il règue en ce pays une telle confusion 
‘d'idées concernant le bien êt le mal, si s Y ‘est commis, pendant les 
vingt ‘dérnières années, de # Si énormes crimes ‘auxquels on n’a pas fait 
4 moindre attention où qu'on à ‘même considérés comme des actes 
“méritoires, que s si je me trouvais privé déla protection du roï, on me re- 
tiéndrait, j , je n’en fais pas doute, et on justifierait) par quelque sophisme 
“cétte mesure, qui serait approuvée de la nation presque entière. » 
pe télés paroles dans la bouche d’un homime aussi renommé pour 
ON intrépidité sont certes remarquables; mais, tout en reconnaissant 
Patents dé ce péril, tout en reconnaissant aussi, avec un juste sen- 
‘tient d dé'sa propre valeur, que l'Angleterre ne devait pas s’exposer à 
"perdréen lui Son principal défenseur, l'âme fière et calme du duc de 
“Wellington répupnait invinciblément à l'idée d’un départ précipité 
-dontion eût pu soupçonner les motifs; il y voyait une atteinte portée 
TOME VI. 60 
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RE son. Sn . RARE danger nou 
veau pour le trône.de Louis.XVIIL, déjà si menacé. S'ildevait.quitter 
Paris où. init ges il est abtn dé ee en Pr OL 


de s 'ennliqeaé ar une. ie desti | On sait qu’ 
avait pensé à lui-donner le commandement.  détatis oupes 

contre les États-Unis, avec. lesquels la paix.n’était. Ptit 2 à 
clue. Il se;déclaraitprèt à accepter ce pm me 
tait à le désirer, bien qu'ilne crût.pas que.son intervention-person- 

nelle pût être-d'un.grand poids dans lune. rmolioiée résultat 
devait être surtout-décidé par: J'emploi des forces navales, nr 
mandait; avec cet: orgueil naïf qui était un des traits de:son caractè 

si, dans. l'incertitude qui planait encore.sur is sai 3 À 
Vienne, et par conséquent sur la situation de l'Europe, ikétait à 
propos d’éloigner le seul homme en qui le gouvernement. britannique 
et ses alliés pussent.avoir confiance; Cela lui. paraissait impossibles 
il conseillait plutôt aux ministres del’appeler à Londres pour quels 
ques jours, sous prétexte de lui faire présider un conseil de guerre - 
chargé de juger un officier général;.on trouverait facilement des.mo- 
tifs pour prolonger son absenceide Paris; il resterait titulaire de l'am— 
basse et disponible pour tout.ce qui pourrait sUrNenir.- à + 01: 

. Cédant enfin aux vives instances.de:son. gouvernement ‘il s'était 
déiehhiné: vers le milieu. de novembre, à quitter Paris. Il ne donna 
pourtant pas suite à ce projet, et dans une:lettre qui-porte laldate 
du 18 de. ce: mois,-il-expliqua ainsi à: lord:Liverpool son. chan- 
sement. de résolution :.« Le bruit.delmon prochain. départ, publié 
dans les j jour naux anglais et. reproduit dans les journaux française a 
excité ici une anxieté.si vive, que j'ai cru à propos dewous-envoyer | 
. un courrier. Ceux, qui saventl'état des affaires considèrent ce départ 
comme un échec, Ceux quine-le connaissent pas, et.le-public envgé: 
néral;;y voient.une preuve.que.les deux pays ne sont.pas dans d'aussi 
bons rapports qu'ils devraïent être et qu’ils sont enefet. Enfin ceux 
qui ne-croient pas au bruit répandu le:prennent pour une:invention 
de la malveillance.» Lord Liverpool,;vaineu par cettewopiniâtre rés 
sistance, finit-par permettre au duc de Wellington .de rester-à Paris 
jusqu’au moment où il trouverait-une occasion favorable-pourt en 
_ partir sans qu'on püt-croire, suivant l'expression du: guerrier dis 
plomate, que de vagues rapports et des lettres M Po Lanaiait 
effrayésau point de-l'obliger à prendre la fuite, ) Fi 

Gette occasion ne tarda pas,à.se présenter. Me session: sr parles 
ment allait s’ouvrir,.et le ministère-anglais.s’attendaità rencontrer 
dans la chambre des communes, si docile tant -quesles dangers, de 


à de son départ dé Paris dela | 
W cru que le pen 
par ur Sie dirait intérieur, ce 
) ra que ques=U: 4 és:des garnisqns" du 
hs aujourd'hui:encore, n’est 
is en: ce:moment même Napo- 
0! n crutvoir ‘alors la-preuve 
mouvement, débarquait à Gannes, 
jet vingt jours après il arri- 
an S ltoutes cs fortes que Louis XVII 
our le MD épi cE »1 
Depu angel détenait à s eptétor cr jes 
con desrpuissances des dangers que le séjour de Napoléon sur 
| ra st fapprohé. que:File d’Elbe pouvait faire courir à la : 
_ France et surtoutià l'Italie Qn'agitait dans le congrès l’idée de lui 
assigner une-résidencé, moins menaçante, et comme on à lieu de 
croire qu'il n'ignorait ‘pas cesidélibérations, il est vraisemblable 
qu’elles ne contribuèrent pas peu à le pousser à cette entreprise au- 
-_—  dacieuse.- Le: gouvernement français d’ailleurs, au mépris dé ses 
€ n red eo abstenu de lui payer la pension stipulée 
__ parle traité de Fontainebleau, et l'avait ainsi réduit à une véritable 
L détresse; les gouvernemons alliés quilavaïent signé, ce traité, qui par 
. : svaient en garantir l'exécution, n’y avaient pas tenu la 
main. Biidlsénsdrit ainsi violer la seule condition qui offrit quelques 
‘avantages à l’empereur déchu, ils lui avaient fourni plus qu’un pré- 
texte de se considérer comme dégagé deicelles qui étaient à sa charge : 
non pas que je veuille dire que Napoléon fût autorisé par ce manqué 
derfoi à livrer aux hasards d’un jeu presque désespéré les destinées 
dupays qu'il avait gouverné si longtemps; mais s’il se rendait par 
Rv bienccoupable: envers la: France, les puissances s'étaient ôté le 
droit de: lui: reprocher d'enfreindre des conventions 6 (EHesarémen 
h'avaient pas respectées. : 1 CARS 
La nouvelle de son départ de l'ile: d'Elbe, 4 transmise ä Kienite par 
unerdépèche de lord Burghersh, envoyé britannique à Florence, y 
produisit, comme on peut croire, une vive impression, bien qu’on 
ne pütisavoir encore quelle direction il avait prise, ni calculer par 
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conséquent la portée et les “honte de succès de sa 
°'desf plénipotentiairés : ang glais au c ü CON gn és s, lord Clanc ae 
en Les termes à lord Cast lereag PA je ï mière émotion si | 
xla Cour le: Soir de 1 He de la 1e à lettre à de lord Bu ghersh. Ma 
‘tous 1 168 efforts qo HE faisa it pour cacher | l'inquiétude sous une ir 
“féréncé | apparente, il n'était pas diffi cilé de VO que la & 

le Sentiment qui donnait Tr ces personnages ! impéria 
‘leurs principaux serviteurs feig aient d le prendre ts 6 rement | 
“chose, mais cette dissim nulation affectée était éyide mment une ‘tâche 
“trop pesante p our EUX. » ds Le dt de Wellin ng bn pen ait qu que Na apo- 
“Iéon s'était Vssé abuser } par 6 de faux rè nc em End ur l'état de la 


France, et que le ‘gouvernement dur roi viendrait t à bo ut de lui très 


_ facilement et en très peu d de temps. a ïl ajoutait po Fa LE pa “in 


“$6h atténte, On n'én avait pas fini promptemnt, Run rs 
.‘drait fort } sérieuse, êt éxigérait de Europe un ef ort pu uIssant de t 
“1 SUCCÈS d'aileus : ne lui semblait päs douteux. k pue 


ho {L eol tico0 RE We 
0 n sait ‘quelles a Au résolutions | prises par. Je congrès € Fr 
re) (5 F "&Le fire 
“ins Fa mes ure que lui rvinrent les nouvelles de. a marche et 


. des succès dé Napoléon. L ; À #8 Ars, ki Fe otentiaires des huit 
 puisSancés signataires du “traite. de Pari -à- ire de la, France 


es Te ÿ de 


“elle-même, del Angleterre, de la Rus ssie, ( de us de la Le 
te l'Eépagne, ‘du Portugal et ‘dé En Suède, À 


GE > d ie Gt 
solennel. que Napoléon Bonaparte, en 70m n 
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avait, éiabli à | île d'Élbe, avait détruit le ‘seul ro ; ; “gs son 
: EUR ai Sn: sy à À Het” # l'a eJ LA] AUS 
ee. se trouvait attachée: qu’ 1 $ était privé. elap Protection des 
lois, | ‘était, placé hors des relations ‘civiles sd el De ales, et j ‘comme 

5 941 5 s'étai Sue 15 THE. 90 
ennemi ët perturbatetr du repos ( du monde, tal 12 ré à la vindicte 
. EX: 
publique, et que lès puissances, fermement Le à maintenir tr intact 

: K3 Sie Ste 
‘le tr ailé dé Paris, émploïeraient dous leurs moyens, réuniraient tous 
{2 « 

“leurs ports pour que la pair générale: ne fût] pas froublée de nouveau. 


“Le 2 mars, TAutriché,” là Grande-Bretagne, Ja Prusse et da Russie, 
pour donner Suite à cette a conclurent + un lraité à au quel 
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1 Eur TEE 


SA ve contractantes 8 Dre à nan He toute atteinte 
‘Tordre de choses établi | par ‘le traité de Paris et par les résolutions du 
| | congrès. de Vienne, à forcer Napoléon à se désister de « ses projets, et 
à le mettre hors d'état de troubler à l'avenir la paix générale. ie 
g Vainément Napoléon, en même temps qu ‘il organisait avec son 
dont il était menacé, EST de dénouer’ les HEC la LAN - - 
elle était trop puissamment cimentée par la terreur qu’ il inspirait : aux 
à rois, aux Robes d état et aux peuples de l ‘Europe. Ses envoyés, $ ses 
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"Me 1 LIT, retir ré à Gand, continuât à 
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— Etre con Fed x ] pter pour. établir € en 
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- france, apf ra SRE commun, un ordre, de choses 
4 aix européenne, n'étaient pas égale- 
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| LR pour. To opinion ‘desquelles il a “beaucoup de défé- 
rence considèrent le duc. comme étant, de toute la famille, le plus en 
[mesure de se, concilier la. confiance et la bonne volonté des différens 


sa détermination den ‘intervenir d dans les affaires de France que pour 
5 exiger Y'éloignement de Bonaparte, « et pour empêcher qu il ne soit 
— remplacé par un de ses maréchaux où généraux, parmi lesquels il 
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x éréitaihe te Sugas”7e 
l'ai jamais entendu. parler | de LR » Lord Clancz tt 
Vienne, quelques j jours après, à “à lord Castlereagh : ? «Tale 
dit qu'il savait, que Temp mpereur ‘Alexandre est contraire à 
ration. » . « AIVHO 2 HSTIS LE à JLSSGHSS ES 


“Iyavait. pourtant, parmi, les c nseillers de l'em de Rusi, 
un: homme en: qui: il plaçait-une ses grande, PUR qui, SUE 
cette question; professait des sentimens absolument. pas A | 
parler du général Pozzo di Borgo, cet ardent-énnemi de Napoléon, ! | 
qui, én ce inomént, résidait à Gand, ‘auprès: dress Louis 
envoyé du ‘du gouvernétient russe. Recherchiant, dans wmeslettre | 
écrivait F3 lord Castleféagh, 1es moyens sue cc pr ris ait de 
recourir, après ( qu’ on, se serait débarrassé de Nap | sci, 1, 


2 BR « Flrer ee se où eq ago sé 
n'a pas manqué de nommer | prince hé 


‘ la. victoire u un résultat utile et durable : « Je pétsiste à à croir 
que le roi. est le.seul que nous, devons reconnaître et ue > en den 
Simnous:sortions de cette.règle, on ne saurait, plus où s'arrêter, Tout 

autré établissement, mêmes il était tiré de la maison de Rues ne. 

_ serait qu’un pacte avec les jacobins, etice.chef; quel.que fût le titre. 

qu où lui dantiéralst un l'instrument: entre leurs mains. La nature de 


RE S MAC HAE ensuite à sister earth bn erTien VAUT Lie 
des accusations nombreuses dont il était: l'objet, “ou du moins à les - 
atténuer, tout. en reconnaissant qu'il avait manqué d initiative, et 
il ajoutait par forme d apologie : ar Nous l'avons laissé fro front. à front 
avec les démons;de. la révolution, et nous g " ‘avons chargé de nos im= 

* prudences et des siennes. ,. Si nous voulons notre repos, il fautr mettre 
le roi à même. de disperser L armée, d en créer une nouvelle, et de 
purger. la France, de cinquante gp. criminels dont ‘4 existence est 
incompatible : avec, la. paix: ; pe ne RARE 

Ces sentimens. étaient à peu près, ceux A a de Wellington, dont 

la correspondance. ayec; lord Castlereagh : atteste à cette époque un 
grand.attachement à la cause des Bourbons. Son ferme bon sens lui 
faisait apercevoir; très. distinctement que, dans les, circonstances où 
l'on-se trouvait, alors, Napoléon. une fois écarté, les intérêts de l'Eu- 
rope, Comme. CEUX de la. France, ne ‘pouvaient trouver une gara antie 
que. dans le; rétablissement. dela famille des Bourbons, et qu'il à D Y 
avait pas lieu. à.des intermédiaires. Ïl plaidait donc leur cause avec 
une grande chaleur. « Toutes les observations que j'ai faites pendant à 
mon séjour à Paris, disait-1l, m'ont donné la conyiction que c'est le 
roi seul qui a maintenu là paix del Europe, et que le danger. le plus 
immédiat qui a menacé. ce, prince doit être attribué, à son désir de 
conserver cette paix, contrairement aux vœux, -non-seulement de 
l’armée, mais de la majorité de ses sujets, de quelques-uns de ses 
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a lui disait +” PP 
ER se hd a 
ement plusiéürs choses à regretter dans la conduite 
entifrançais ét des princes au-mois de mars; mais en prenant. 
08 je voudrais que notre gouvérnement, étile vôtre se fussent, 
est: RATÉ A: Bus: peuples pour quelle cause ils, 
s pas, été amenés à leur r donner, lieu. 
ra, ayant eu en A814 EE 
pour le go; verner dans la form 
somplir là même cérémonie vu 
TEu ME à AMUAE es l'établissement 
és. Celui de tout autre gouvernement, soit 
rléans, soit dans une régerice au nom du jeune 
r » individu, “soit enfin ‘par la proclamation d’une 
LC it Fes à la nédessité de maintenir un grand pied. 
guerre qui achèverait de ruinér tous les gouvernemens européens, en, af- 
* dsmiantaie jour où ilplairait au gouvernement français de recommencer une 
. lüfté qui ne/pourrait être. dirigée que contre vous ou conire d’autres états 
PR t D coloniales db 
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é if ja ent ‘A on ne saurait eù à doutér, les ispoations à du cabinét 


PRE 


n d’imp OST “un gouvernement à un ét € contre! Sa 
té. À cette époque surtout, c “eût été fournir des armes trop puis= 
> à l'opposition qui, dans’ lé parlement, se prononçait contre le 

v it.de la guerre. Le langage officiel'adopté par le gouver- 
nement britannique, langage difficile à concilier avec l'accession de 
ee | XVII à l'alliance conclue contre Napoléon, fut doné fondé sur 
io que cette alliance avait uniquement pour but de renver- 
e du 20 mars, et non pas de forcer la France à accepter 
a En re ou un prince particulier. En expliquant au duc de 
elli qe la nécessité d’une telle phraséologie, lord Castleréagh s’ef- 
FE lui faire comprendre | que l'intérêt bien entendu dés Bour- 
autant. que Le Convenances du ministère anglais ab pi 
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rope, au rem de la-France elle-même. On jar tourner 
ainsi contre re l'opinion de la grande majorité du peuple fran- 
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«axe... MOCDÉICTAURENA PACE AI TS DAS CUITS GO ; 
çais et l empècher de trouver des auxiliair se parmi … mmes. qui 
sans aimer sa' domination, pouvaient craindre | pays le 


conséquences d’un anVasoE"e 7. étrangèr re. Les Pru 
nés par pad RE et one nn > de 
nement subissait Timpul sion, ne & I prètaien un c 
Les ‘proclamatic ons de quélq rés -UHS de leurs Hi ir raux 
commissaires étaient ec Has AU le RE iétai 
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prudence ‘dé leurs confédérés, eh Gn TEE rappel 
1792 par lé manifeste du’ due dé B rUnSWiCk. Les Prussi sis au 
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avaient dans les \éripôrténiens Ts LUE ee “ab: ndonnaien t le m 

rite de la franchise; on voyait cldirement q lande eÙ N clé 

leur'étaient égälementt odi eux, Les protestatic . E cale S des à au 
AH sa étaiént-clles du m rois € " ie en n ie 
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TE naar à da. mërne Mas ne en 
raiént qu’à ! être konnëtéS pour leur pr pre COMpP te et à rendre leurs 
confédérés plus" ‘odieux, "et LU °son Ru Ja, France devait cette fois 4 
payer le: prix” ‘de’ sa libération. BARRES So  d RO ROEES 

Ut trait qui peint les’ “séntiniens dont | $ Prussien ens ête À nt : a animés 
éontré tout ce qui ui portait le nom de Français, (€ pi te er us. ai si : 
leur généralissime, 1e vieux pince Blücher, q ti comman dait ar 
dirigée par éux sûr 4 Bélgique, ‘de recevoir. à SON, quartier- su 


le‘commissairé que LOUIS X VITE avait cru devoir y envoyel comme 1 
enlävait énvoyé d’autres! auprès les aûtres généraux étrange) s. 1 ne 
voulait, pérrettre à aucun Français, pas. mème à ceux ui étaient 
réstés attachés! au service du” roi exilé, de résider s sur le territoire 
occupé par Ses troupes. Le prince ‘dé Wiède, commandant en ( chef à 
des forces Bavaroïises, crut devoir imiter ( ces procédés blessans, que 
K° duc de Wellington désapprouvait et déplorait. CT? 
“Au milieu de ces mauvais vouloirs étidé ces équivoques 1 bienveil- 
lances, d'étiituné tristé/situation que celle de Louis XVI, qui, retiré 
4 Gand) éntouré dé quelques’ courtisans, d* un petit nombre de réfu- 
giés dpparteñant à toutes lès nuances dé l'opinion monarchique, dé 
| quelques” débris de sa’maison militaire, et ne pouvant espérer un 
retour de’ fortune 'qué "des succès des étrangers, s’attachait à faire 
encore acte de ‘royauté, ‘nommait des ministres, tenait conseil avec 
eux, récévait leurs rapports, et affectait d'entretenir avec les : gouver- 
nemens alliés les relations ordinaires de la diplomatie. Ces exilés 
n'étaient pas même d'accord entre eux. Tandis que les uns préssaient 
de léurs vœux, de leur insistance, la marche des troupes “nn 
et se FA ar M mème ns stimuler la prétendue lenteur du luc 
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- je fai ca ré entail. qu .retombant ainsi. dans les fautes: 
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sue discrédit; Kia de Jui faire, comprendre la néces: 
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/ à cet appel : dans. | Jet 

il déclara. au roi qu il ne lui. 
ayant de savoir. précisément quels. étaient,.ises projets. parce. qu'il 


ne : voulait pas s exposer à à la fâcheuse nécessité, de.s éloigner de nou- 


veau après, en avoir été informé; il. se plaignit d’avoir.été traité avec 


peu, de confiance, après. la. première, restauration, d’avoir été exclu, 
du. conseil, où d’ailleurs, il ne désirait pas. être. admis, mais où sié- 
geaient. les autres princes, den avoir, pas même. été autorisé à pren 
dre. place. à la chambre. des pairs: il rappela, non sans aigreur,: la 


distance : ‘qu'on s'était plu à établir, par des règlemens d'étiquette, 
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entre les simples de pr sang. comme lui et les parer 
-ches du roi. Revenant ensuite.à. des questions, plus gén 
“se livra à de nouvelles accusations contre.les. folles : 
_ ‘des émigrés, et conjura Louis XVII de ne pas se 
veau à son peuple entouré de’ ces nes rscders amis. Le roi ne 
qua pas. Re 


force encore dans. une étre) écrite quelques Eu pe mr 


Je cabinet. F> Londres, avait. accrédité à Gand au S 
et: qu'il ne faut pas confondre, malgré, ‘une PE ( 
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Ces idées, | si hardies! pour le. temps, sont Enr avec plus de 


que 


complète, avec le frère.de-lord Castlereagh:, Après avoir & moi 


“satisfaction de la’sagesse des conseils: donnés: aw roi par le: gouver- 
‘nement britannique, après avoir dit qu'il désirait.les voir suivre plu- 
tôt qu'il ne l'espérait, le prince entrait dans de longs raisonnemens 
“sur les motifs qui devaient porter Louis XVIII à se tenir momenta- 


nément à l’écart, pour éviter de reparaître en France à la suite des 


armées étrangères. et entouré d’émigrés; il disait qu'au lieu de pro- 
yoquer, comme en 1792, des émigrations utiles seulement à Bona- 
; parte, au lieu de travailler à gagner quelques corps de l'armée, qui 
. ne: pouvait être utile que si on la gagnait tout entié re, On 

.:de,chercher à pratiquer des intelligences dans la jee 
.sentans qui allait se réunir à Paris. « Mais, ajoutait-il, on préfère à 
- Gand le moyen anodin: d’un million de baïonnettes. » 
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Le duc d'Orléans avait communiqué au ministère anglais : sa cor- 


..respondance avec Louis. XVIIL. Ilen avait aussi donné connaissance 
‘au duc. de Wellington. Ge dernier, tout occupé : alors des prép ratifs 
de la campagne qui allait s'ouvrir dans quelques jours, trouva ce- 
pendant le temps de lui faire une réponse assez remarquable pour 


qu'il me semble à HPFODE de l’insérer ici presque en entier : “ és 


D he opinion: est que le roi a été renversé de son: “trône parce a n° a 


jamais eu d'autorité réelle sur son armée. C'est un fait. que x votre altesse et 


moi nous connaissions très bien, qué nous avons souvent déploré, et lors 


. même que les fautes ou plutôt les folies de’son administration civile t’au- 


raient pas été : commises, je crois que l’on aurait vu les mêmes résultats! Nous 
devons done considérer le roi comme la victime d’une révolte héuréusel de 
son armée ét de son armée séulement, car, quels que puissent être les 6pi- 
nions et les sentimens de quelques ‘hommes qui ont: pris une part éminente 
à la révolution’et quelle qu'ait été l’apathie de la grande masse de la popu- 
lation française, nous pouvons, je pense, tenir pourcertain: que: les premiers 
eux-mêmes n’aiment pas l’ordre de choses aujourd'hui existant, et que la 
population, si elle l’osait, s’y opposerait par la force. Cela étant ainsi, quelle 
doit être la conduite du roi? D'abord il doit demander à ses alliés dé le 
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ai de tenir à son armée rebelle; il doit, par son appui per- 
ul a de sé set a s, faire tout ce qui est en 
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rs. > roi devrait intéresser les alliés, à soutenir sa cause, et il ne peut le 
B LL: se Des des lui-même en avant. Votre altesse voit que je ne par- ; 


sentiment, sur la conduite du roi. ( ma çe qui regarde votre 
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| “vous lenir à distance de la : 
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» son ;d d'offrir ses services à sa, majesté. Je 
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rs ‘ si TRE , toutes ces spéculations de Fu té he 
gs VE ent sets il arrivé si Laine être mis en défaut par l’événe- 
s ment. Déja près | d'un million d'hommes, soldés en grande partie à 
| 1 ï Run es due Là 4 accouraïent de tous LT points de 
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CURE S 1h vec au Fe de dégoût que de’ contrainte, et 
nt retrou er ca cha ip dé Hate, a au milieu de séscompa- 
gnons d'armes RANE ‘la liberté d'action « qui ‘étaït le prémier besoin 
de son âme impérieuse, il se hâta de courir à la frontière pour y 
mb: tire la coalition avant ‘que la réunion‘ de toutes les forcés dont 
elle dis posait, n'eût rendu les Chances de la lutte trop inégalés. Le 
in 15 j juin, : au, moment où les alliés le croyaient encore à Paris et ne 
pensaient, même pas qu il. dût en parhr de si tôt, il forçait par un 
sbbrillant combat d’ avant-garde, l'entrée du territoire belge; le 16, il 
Wbattaità Ligny l’armée prussienne; le, 18, la sienne se brisait à Wa- 

| Sée contre la/ferme etimpassible résistance de l’armée anglaise, 
“Msecourue au/moment décisif par ces mêmes Prussiens qu'il avait 
"RE et l’avant-veille:"== le! 22; de retour à Paris pour essayer de 
“créer de nouvelles féssourées, il se voyait contraint d’abdiquer 
nes ‘Tinjonction menaçante de Ja chambre des représentans, où do- 
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€ Les Prussiens pensent que 1es jacobins veulent me livrer.Bonaparte, 
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cet officier, et dont voici de texte : € « Le LE nn me __… le. hs 


vous prier de faire savoir. au duc de Wellington. que, son intention. 
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avait été de faire. exécuter Bonaparte sur le lieu. même où le duc... 
d Enghien : a été mis à mort, que PA, déférence } pour, des yues qu duc, pr 
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ement } provisoire oùr “lui demander là Su$p ension d’ armes qui Déoh | 
cedi 14 Lt ‘de Paris, il < s ‘attachà à leur faire comprendre, tout. 
en leur déclarant « qu'il il leur. parlait comme. individu ét Sans y. être. 
officiellement autorisé, que le meilleur moyen qu’ ‘eussent les dépo- 


sitaires du pouvoir de | gagner la confiance de l'Eure ope, . C "était de. 
PUR le roi Sans OE avant qu 'onne pût. considér er, ce Tap- 


Mir 


dial Th ésprits par de Fee entreprises, il n’offrirait pas de 
“aux puissances dés garanties suffisantes de paix, en sorte qu'elles 
seraient obligées de lui imposer des conditions plus. rigoureuses, , 
qu'au souverain “légitime. Mettant sous leurs yeux la proclama- 
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_ tion que Louis XVII venait de publier à Jambrai;: 


faire ressortir la preuve des intentions constitutionnelleset 
dont ce prince était animé. Les commissaires parurert 

la force de ces considérations; mais la majorité rév | na 
avait fini par prendre dans la chambre’ de reprenne à sce 
dant décisif, était peu disposée à écouter de tels-avis. Leidu 
M oc rar en cire dut se concerter avec un 

que les circonstances avaient malheureusement placéte me. 
tion d'exercer ne grande! influence, D EE | 
IN apoléon, avait contribué après /la bataille de Watsiirarrleines ver 
ser, s'était faït nommer:chef du gouverneme e das 
en ce: moment d'autre penséeique de se ménagertlad 

bons en trahissant:ses collègues de) remis ie 
que: les chambres dont'il'tenait ses. ne » 29D8 I Tv 89b ,540€ 
=: Fouché-s’était de longue: main mis en rapport-avec les:toyalistes, 
‘en leur persuadant:que seul il connaissait lesmoyens d'enchaîner;de 
‘calmer le partirévolutionnaire, et'd'écarter les;obstacles quisoppo- 
-saient encore à une restauration: Le duc: de Wellington, qui tenait 


‘surtout à-ce que la rentrée du roi dans Parisine rencontrât pas une 
| résistance matérielle etne fût pas attristée par des! violences, reçut 
_ “donc avec émpressernent les offres dé l'ancien-terroriste. Nexconnais- 


-sant peut-être qu'incomplétement: Son: horrible passévet trompé: par s. 
-ses paroles artificieuses, il se laiséa-persuader quelle: concours-d'un 


‘telihomme pouvait être utile, non-seulement pournsurmonter les dif- 


ficultés du moment, mais pour opérerla (conciliation définitive des 


“partis, pour’ fonder, pour consolider en Francehun-régime-de liberté 


etde monarchie légitime! Grâce à ses conseïls/grâce à ceux.desiroyä- 
listes les plus ardens à qui Fouché avait su inspirertlaiconviction que 


‘rien ne pouvait se faire: sans lui, l'hommeide:93 fut admis aunombie 
-dés ministres de la royauté restaurée, et sa funeste présence tie con- 
“tribualpas peu à paralyser l'action; comme-aussi à hâter-laschute 


d'un cabinet dont la sagesse: # les: loire: eussent peut-être icon- 
tenu de:déplorablesréactionse 110 GRGE tothiuf NE sleat 
: Louis XVHoétait rentré des sa civile mais, dès les premiers 
momens, de graves, d'innombrables difficultés:vinrent:l'assaillir, 
malgré les efforts bienveillans du généralissime anglais. Blücher, 
qui n avait consenti qu’ avec répugnance : à accepter la capitulation de 
Paris, semblait peu se soucier d’en respecter les conditions, Il com- 
mença par imposer, à.cette. ville une contribution de cent millions 
de francs, et par ordonner la destruction:du pont d'Iéna, dont lenom 
lui rappelait de pénibles: souvenirs. Les réclamations .du gouver- 
nement français eussent’été impuissantes à repousser ices mesures 
d’une rigueur sauvage; ce ne fut pas sans peine que derduc.de Wel- 
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Iles dt + re dans les temps 
aucune autre époque, on: n'avait vu un tel 
armées; partout, jusqu'aux portes de 
rue jet mg pee les plus odieuses pesaient sur les 
2 _‘infortunés habitans des ‘cämpagnes, tandis que les villes se voyaient 
- soumisesvà/de lourdes;contributions de guerre. Ceux des fonction- 
naires français qui essayaient de s’y! opposer devenaient l’objet des 
straîtemens les’plus rigoureux: Les Prussiens, qui avaient. bien des 
‘injures:semblables à venger; les Belges, les Hollandais, qui ne pou- 
vaient pas alléguer cettetriste excuse, se faisaient surtout remarquer 
ar bruit de leurs procédés. Le duc de Wellington, impuissant 
| ose rdres.dés troupes placées sous d'autres ordres que 
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: | 1ème ceux de ses propres soldats, en éprouvait 
Pose ar nc cons pas seulement lesprit de justice, 
VaAmour:de ordre et dela discipline qui-se révoltaient en lui contre 
-de tels excès: sa prudence en était grandement älarmée. Plusieurs 
“passagés' de:sa correspondance peignent-avec de:vives couleurs le 
tableau qu'il avait sous les: yeux et les impressions. qu'ibentrecevait. 
Dès le 14 juillet 1815, dix jours après la: rentrée de Louis XVIIT 
“Paris, -ahnonçant à lord Gastlereagh que deux officiers anglais 
-avaient été tués la nuit firésédétnheu] ik Lui. écrivait : 
parti bé 
5 4 Hi È opinion bien arrètée, que je dois exprimer à A ns pour 
4 » fasse aux ministres des cours alliées telles suggestions qu’elle jugera 
Fe prop À c’est que nous soulèverons tout le pays contre nous et que nous 
RM oe uné guérre nationale, si on ne met pas un terme à l'oppression 
auf. (je dirais ridiculé, si elle ne dévaït entraîner probablement des consé- 
“querices sérieuses) que l'on fait peser sur le peuple français, si l’on n’empêche 
les troupes des diverses armées de piller le pays et de détruire, sans avan- 
tage pour personne, les maisonsetles propriétés, et si les contributions que 


violence, et, de pillage, il écrivit, au, prince: Fré à 
_ qui. commandait, ce contingent, que-rien ne, pouvait 
leur et affreux désordre, et. qu'aucune armée ne Pour 5 
| une, telle conduite était soullerte.. —0n. peut juger.de l'exaspération 
querle duc éprouva en, apprenant quelque temps,après que,des sols 
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ah EAIR, l'énergique. indignation des réprimandes,dont il 
lustre général frappait FRE Sen donnés uine savaient pas 
maintenir la, discipline/parmi leurs, soldats, 
belge ayait éé.placé sous som autorité, ‘Un desicors 
partie s'étant porté envers des; prisonniers.franc 


dats. d’une, brigade de:cayalerie anglaise stationnée à Beauvais 


est juste de dire que les troupes britenniques,se donnèrent bien rare4 
ment des torts de cette nature, et qu'ilen fui toujours fait une rigoue 
reuse, justice... 2xtaslliorasid anoitasiar 28h e169nent Has gaie me 118 
Tandis que, le nord et l'est, de la, France étaient ai 
les alliés, les départemens, du,midi se. Voyaient Jiyrés aux sa | 
excèsd d’ une réaction | royaliste, et en quelques endroits les autorités. 
fur rent réduites, à, demander, qu'on.y -envoyât-aussi. des forces étran 
gètes pour, leur prêter main-forte, Le gouvernement, français, foncé: 
de licencier l'armée, dont. les puissances exigeaient la dissolution et; 
sur daquélle. d' ailleurs. il, ne. Jui était plus, permis de. «compter après, 
l'épreuve « du. 20, mars, se, trouvait, dans une impossibilité égale . de; 
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; maintenir l'ordre intérieur. et, d'opposer june. résistance, tantisoit peu, 
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énergique, aux, sacrifices que là. coalition: s’apprétait à Jui demander. 
Les alliés, après. leur victoires avaient, promptement oublié leurs: 


déclarations tant de fois répétées, quls.ne: faisaient pas la. jrs cit 


la. Fr ance,, que, Napoléon. était leur:seul ennemi, qu'ils; ne; voulaient. 
que son, éloignement. à 4 idée de, démembrer notre, territoire, denous, 
enlever la première, ligne. de, nos forteresses, sous, prétexte que, mal; 
gré la perte de toutes nos conquêtes, nous. étions encore trop redou:, 
tables pour, nos. voisins, ne! tarda, pas, à être. mise en, avant. par plu, | 
sieurs des, cabinets: confédérés. La Prusse et les Pays: s+Bas,.qui, par,, 

leur position, topographique, eussent été principalement appelés, à; 
recueillir nos dépouilles,, se. prononcèrent. surtout dans ce sens avec: 
beaucoup de vivacité. L’ Autriche, qui n'yayait pas un intérêt.aussi di-\, 
rect, mais dont la politique. tendait naturellement. à l’affaiblissement | 


de la France, entrait aussi dans cette pensée, bien qu'avec : OS 
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‘open 
ibiniet de Saint 
> Pos ait Li ES he eagh “et le 
A Le duc:de Wellingtor oh MS 14 Paris; ‘témoignaient, ‘il est vrai, 
RE au gouvernement us des intentions bienveillantes; mais! célles 
m … dés! autres ministres anglais, ‘et particulièrement: du premier lord de. 
_  lañirésorerie, dé lord Liverpool, étaient bien différentes. Les lettres 
| qué cet homme d'état écrivit à cette époque à lord Castleréagh sur 
les'affairestde France sont émpreintés d'une ‘haine passionuée qui | 
ftrun contraste singuliéravec la modération habituelle dé son 65 
ptits L'itritation! dé le lütté, 16 Souvenir des iimensés dangèrs aux- £D 
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ne Fa Fc il vo rer Voir” nn preuve’ rente ie 
n'osait-pas espérer | qu'une ‘adrinisträtion où Pôn s'était cru forcé” 
d'admettré quelques-uns des mémbres du DUR jacobin fût en mesuré 
dé’ faire: justice dés Conspiratéurs; |rhaïs ille déplordit d'autant plus 
que des’ exemples sévères étaient, suivant ui, Tunique moyen d'af- 
férmit lalrestauration Plus tard, après l'exécution de Labédoyère, 
mais avant celle de Ney, des frères Faucher, de Mouton-Duvernet, | 
de Chartran, il parlait du mééontentement qu’excitait en Angleterre 
"iipunité qui, js une ë seulé Fi près, couvrait encore les a! au. 
Do vire VP * | | 61 


962 DOTE RTL É REVUE” DES DEUX MONDES: 1200 dat 
teurs du 20 mars. « Je suis persuadé, disait-il, que si, dans les 
deux où trois premières semaines qui ont suivi le retour L roi, 


avait pu établir un tribunal militaire pour le ju 
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Proics: seraient ici bien: différentes Fu ce: que MAR non- 
seulement en ce qui concerne le gouvernement) du: roi, mais aussi 
sur toutes les questions relatives à la réduction de la puissanceret 
du territoire de la France. 5 On voit, par unelettre d’un sine 
bre du cabinet dé Londres, de lord Bathurst, ‘que le gouvernemen 
britannique eut un moment la pensée de livrer a ah Sete 
français les généraux Savary et Lallemand, qu'une 0 1C 
Louis XVIIT traduisait devant un conseil de ; guerre, me insinua sion 
fut même faite dans ce sens au marquis d’ Osmond, I 
France, qui ne montra aucun empressement à s’en ksus 
Dans la pensée de lord Liverpool, la question du plus ou moins de 
rigueur des conditions du traité de paix que la France allait avoir 
à subir était étroitement liée à celle du degré de sévérité se le go 
| vernement de Louis XVII déploieraït contre les bonapartistesva 
« Qu’advient-il de Bonaparte? écrivait-il à lo VCaSére del dès les 
premiers jours de juillet, lorsque Napoléon ne s'était pas ‘encore 
rendu sur le Bellérophon; quel parti adoptéra-tion à l’ésard de ceux 
qui l'ont aîdé à reprendre son autorité? Que fera-t-on des armées 
françaises? Si ces trois points ne peuvent être résolus d'unermanière | 
satisfaisante, la nation anglaise s’attendra, et justement, je pense, à 
obtenir d’autres garanties pour le maintien de la paix au moyen 
d'une amélioration de la frontière; ellé se croira" surtout endroit 
d'espérer qu "après les énormes dépenses que lui a coûtées le renou- 
vellement de la guerre, après tout le’ sang précieux qu’elle y'a versé, 
on ne se dessaisira pas de la maïn mise que nous avons: à présent 
_ sur la France jusqu’à l’éntière conclusion dés arrangémens Lee 
cessaires pour établir un état de choses'satisfaisant. mm on 
Quelques jours plus tard, lord Liverpool insistait sur ces dés à en. 
termes plus pressans : « Plus je considère, disat-il} lasituationunté- 
rieure de la France et le peu de chances de sécurité qui résulte pour 
l'Europe du caractère et de la force de son gouvernement, plusje 
suis convaincu que nous devons chercher notre sûreté... dans Paf- 
faiblissement de la puissance française. Cette opinion gagnetrapide- 
ment du terrain, et... toute paix qui laisserait la Francertelle. que 
l'avait faite le traité de Paris ou même telle qu'elle étaitavantula 
révolution causerait ici une très pénible surprise. Le M5hjuillet, 
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tôt cependar > premier dk: trésorerie me Her 

5 it difici dedonner au raté de paix des-bases aussi dures; 

ais in quil dt la. té de quelque tempérament fondé 
ar le-démantèlement ou l'occupation prolongée de nos places fortes, 

+ — ilétait loin, le 26 sit avoir gutièrement renoncé ? à ses prenpers 


teur de Dinaëss és ira 
es 0 ie pensent à PARU son 
Een PE abri deses attaques, et il doitayoir égard 
bie: . établie. parmi, nous, .C est. que. ‘le 
1e vernement, du roi de. France après, la 
Re | upes.< strtrès problématique, et s’il. venait alors 
| bad, RL Der par, un. gouvernement jacobin ou 
révolutionnaire... que penserait-on. de ceux qui, ayant Ja France à 
deur-merci, l’auraient laissée avec tout son. territoire, enrichie du 
pillage de l'Italie, de F Allemagne, de la. Flandre; et n ‘auraient songé 
à donner aucune garantie au reste de l'Europe?» 
FA * Apprenant, un peu plus. tard, que, d be et . Prusse: persis- 
taïent-à exiger de la France.des. cessions, territoriales, lord Liverpool 
écrivait de août, qu'ilrne. fallait pas oublier que ces deux puis- 
‘sances avaient plus d'intérêts communs, avec la Grande-Bretagne 
-que le:cabinet de Saint-Pétersbourg. - —, Une idée qui revient souvent 
_ dansssa correspondance, c’est.qu’il importe d’en finir promptement, 
avant que le. peuple français se réveille de l'abattement où il est 
_ tombé;-c'est que: si,.onilaissait à la nouvelle chambre des députés 
covoquée-par Louis XVIIL 6 temps de se réunir, elle pourrait don- 
ner un point d'appui au gouvernement et à la nation pour repousser 


96400 Le MoItaR SARRVGEIDRSO SEK LENSRAIMETED «404 
les demandes de: la coalitions Dans'un mémoire nee _s | 


respondance, il-estdit queisans‘doute ; ‘si la France eût répondu à °! 


1k ARRSN END ii avait ‘fait en l'invitant à ane Île joug sur gr 


A Sp que Nipolätte n'ayant succombé que sous les coi upside s' 
alliés; ceuxici pouvaient sans sérupule exiger, dans l'int sv et à de 1€ 
sûreté; tout ce:quei: permettait ln politique prodénte. Ra IHSE 4 
Tels étaient, les argumens inspirés à à de médiocres hümri es d'état | 
par l'effroï qu’ils éprouvaient éncore-en! présence d'un grand peuplé © |. 
accablé: sous:lepoids des plusterribles désastres foulétauxlpieds pe 
un/million de soldats’étrangersietlivré; pour Sürcroit de malheu FE, en 
de sanglantes dissensions civiles: A: dés Sophisres dé à pé pet dé la l 
haine, lord: pe | moirfs absorbé dans'les bo is'étiles prés 
occupations: du-moment, opposait des conseils de modération" qu'ils 
appuyait sur des: considératifné d équité, dé prudence; d'intérêt bien” 
entendu : il disait:qu'on n'amènerait jamais l'empereur Alexandre à 0" 
adhérer à des conditions aussbüures pour la France; il représentait 
que si l’on: désirait sincèrement l’affermissemént du trône des Bour=°® 
bons; ilme fallait ipas;-après les‘avoir présentés à la nation française ‘ ls 
comme:des médiateurs'entretelle’et l’étranger,-comr ; moyen’ de ! 
détournér les vengéances de l'Europe! s6 servir d'eux potrlui imposer | 
des sacrificestrop pénibles et trop humilians TL n’était päs, iguivant 
lui;-d'une bonne politiqueideilaisser au gouvememennt fasse lhontieut * 74 
et les-avantages du rôle deprôtecteurrexclusif-dé 14: France. Sans‘ 1 
doute ily-avait entre l'Angleterre et. les :déux° grandes 'Cours ‘alle a 
mandes une identité d'intérêts qui n'existait pas au 'mèrne degré avec"? 
la Russie; mais, ajoutaitk, je ‘dois pourtantvous: faire remarquer ° ; 
que-ces deux cours: ont-bésoin d'être Surveilléés detprésteñcé moment ? 
quant à la manière dont-elles poursuivent] leurs fins particulières. Je” Q 
soupçonne(que nil l'Autriche, ni de Prusse, let: je suis certain qÿ rauU 04 
cun-des plus; petits états-n'a lersincèrerdésir d'arrivér’ à un prompt! ol 
arrangement: Aussi Jongtemps: qu'ils (pourront: nourrir, habiller ét ob 
payer leurs armées aux dépens de la France’en mettant! de plus däns” id 
leur poche:les subsides de l'Angleterre; vous ne pouvez Supposérl'i" 
qu'ils soient trèsopr essés) d'en venir à an accommodement final» © 
Lord, Castlereagh; développant sa pensée, montrait ces. gouvêiner "” 
mens avides et pauvres appelant sans cesse sur le‘territoire français a 
de nouveaux corps: de:troupes qui achevaient-d’ épuiser 16 pays: sp e0 
affirmait que le nombre de! ces soldats n'était pas! au-dessous" AE 
neuf cent mille; il mettait de tels procédés en contraste avec ceux 
de l'empereur de Russie, qui, loin de faire venir de nouvelles forces? *4 
témoignait le plus grand. empressementà renvoyer célles-qu'il paper Pr 
amenées avec lui aussitôt après laconclusion d'un traité qu'il hâtait ! 


LORD CASTLEREAGH/ET LA) SECONDE: RESTAURATION. 965: 
tous.ses. efforts. Se plaçant.ensuite à un-point-de vue plusiélevé, 0! 
ministre anglais invitait son gouvernement à ne pas accéder sans 
ir examen au vœu manifesté avec tant de vivacité par les cours: 
andes pour l'am oindrissement territorial-de là: France: À son: 
ue cils il püt être en cemoment d'attéindre-un pareïl; 
résultat,rilserait malaisé d’en assurer:la durée. En:dépouillant ainsi: 
la France, on rendrait bien plus probable: le:prompt renouvellement  - 
E nest es ‘entre lesquels on-partageraït ses provinces 
n'étant pasassez forts pour-les défendre à eux seuls, lorsqu' elleessaie-"} 
_ rait.d’en.re possession, d'Angleterre, par cela:même qu’elle : 
aurai LA àles “leur faire-obtenir;:sestrouverait enchaînée: Cu 
k l'obligation :0L reusede;leur prêter senliappuiopanrelbs défendre. :! 


# ; Que:si l'onse-borr La RÉ ER ; Russie,» comme:c'étaits it 

. aussi l'avis du duc 4 e Wellington, ; occuper temporairement, ‘par 0 

mesure > précauti ontet.en'attendant: laffermissement de l'autorité |: 
‘royale, un ce 146 «placesi-fortés françaises, on aurait: 


| pour soi contre nd iyiene é-roï, le)'gouvernement ;: qébe 
parti royal e, Dans; le.cas au: contraire où-Fon:se déciderait à dé2: | P 
M. membrer. le royaume, ‘on: forcerait: le roi à protester devant son peu- | 
. ple,contre les. demandes des puissances; on le pousserait à la: guerre: 
et peut-être préparerait:on. la.chute.de$on:trône: La causé du roi; ! 
bien conduite, n'était, prs.désespérée;cquoi qu'on:en pût dire: il-dé-! 
pendait. de: V alliance. européenne de la-soutehir:efficacements mais si: 
l'on,ne croyaitypas possible d'adopterla politique modérée: qui pou- !‘ 
_ vait.seule.conduire. à,ce,résultat, alors il-fallait entrer fanchelnedtop 
-_— dansla politique contraire, et la-suivre:jusqu'aubout, Comme on de-" 
vaittenir pour certain.que la Francé vie se soumettrait paslongtémps sl 
à des conditions trop-dures} il fallait les rendre:plus' dures encore, ! 
pour lui ôter, s'il.se.pouvait,ila: force. de; se révoltér: Dans: cette: D up 
pothèse, les exigences des, Prussiehs-eux-mênes n° allaient pas assez ° - 
loin.;,elles laissaient à la France-la, grande miasse.de sa population et: 
de ses,ressources.en.lui infligeant cependant: des pertes asseziSensi-t 
bles pour exciter dans l’âme-de.tout Français, quelque: opinion qu'il" 
appartint,. le-désir de, recourir aux arres/à! Id) prémière occasion: IL: 
n'y, avait. pas de moyens termes; il fallait opter: ‘Liobjet que nous | 
avons en, vue, disait. en finissant -lorce Gastleréagh\, ce n’est pas de 
recueillir des trophées; mais: d'essayer de ramener’ le monde à des 
habitudes pacifiques. Je ine:erois pas quetce but puisse se concilier 
avec la pensée d'altérer:matériellement et d’une manière permanente 
la situation territoriale de la France télle qu'elle a été réglée par la 
paix de, Paris: je ne -crois-pas môn-plus qu'il soit bien clair (pourvu 
_ quenous, puissions, en lui-méttantiune camisole de force“pendant 
un certain nombre d'années, la/rendre à ses habitudes, et en tenant 
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F1 RER 
der opinion! ee de Well ington. pour s'oppose a 
dela France; le duc venait.de Jui écrire.une t rès 1 et 
pese 16 T 9 amémonors 26) oscrarrä TASE 6 ls rer 
Hoyt sam gcofravitonrt arrot OO HO AISNE TONER 16% 
opte Me agente hémorandum ue va are envoyés etjai 
‘bien considéré le’ contenu de ceux dés ministres des autres püissar 
“opinion est que la révolution fränçaise et le traité de Paris ONE ee Bee 
Ÿ trop forte pour le reste de VEUropes à raison de l'affaiblissement de tous les 
‘autres états, par Suite des guerres qu’ils ont dû soutenir contre: elle, de 
se destruction de toutes les forteresses aux! Dome en Allemagne, etide 
DE ruine des finances de toutes les’ puissances" ontinentales. — Néanmoins. 
Je doute qu’il soit à présent en notre pouvoir d'opérer ianequé rapports de 
de France avec és autres puissarices un changement qui soit vraiment profi- 
“table! En premier lieu, je pense qe ”nos déclarations, nos traités; etPac- 
“‘cssion, bien qu “irrégulière dans la forme, que noûs'avons permis à Louis XVIIL 
de faire à celui du 23 mas, doiveñt nous empêcher-d'apportér aueunel modi- 
fication réellement importante à Fétat de”possession résultant duitraitéide 
Paris. Je ne puis admettre l'argumentation de ceux-quiprétendents/soïtique 
.Ja.garantie énoncée dans le traité du 25 mars ne s’appliquait qu'à nous-mé- 
mes, Soit qué la conduite du peuple français! depuis le 20 mars lui ‘enlève le 
“Yénéfice de cette garantie. Le peuple francais s’est soumisà Bonaparte; ais 
“il serait ridicule de croire (quelles alliés: seraient arrivés à Paris en quinze 
“jours après le ‘gain d’une seule batailleh si ce: peuple en, généraln'ävaitpas 
été favorable à là cause qu'ils-étaient censés appuyer... (Le résultat des, opé- 
rations des alliés a été très différent de ce qu’il eût, pu être, : si la disposition 
des. habïtans avait été de leur. résister. — Dans mon opinion done, les 4 liés : 
n’ont pas le droit d’altérer. matériellement les. clauses du traité de Paris, QE 
mais de plus je puis prouver que leurs intérêts bien entendus doivent les én- 
-gager à tenir la. conduite. que la, justice leur prescrit... Mon, objection, à la 
demande. d'une. grande. cession. territoriale de. la, part. de. Irançe.s cr 
qu'elle serait. contraire. au but que les coalisés s ‘étaient proposé ire la pré- 
sente guess et dgne les précédentes. Les alliés avaient pris les armes contre 


tant qu'il a 54 ou qu ‘il serait en mesure de reprendre le } pouvoir $ su- 
prême en France. Nous devons donc avoir soin, en prenant les di dur 
qui sont la conséquence de nos succès, de ne pas laisser le monde dans la 
même situation malheureuse, par rapport, à Ja, France, où il se serait trouvé, 
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ix véritable pour 
mr ne ae 
si le roi au contraire con- 
est nullément probable d’après tout 
hpinéesant satisfaits et devraient se 
nici des événemens de l’année dernière 
üverions ét Nous de- 


sions CONS es, nous bien 
rée que jusqu roms France ait trouvé 
| œ quelleaura perdu..et.après avoir épuisé 


à établi ntymilitaire excessif en temps de 
combien. peu les territoires ainsi obtenus 
meront de . ie un. effort national tenté pour nous 
— ... La France en révolution serait, suivant toute apparence, 
plus ie pour Je monde que la France, même avec une forte fron- 
-tière, sous un gouvernement régulier, et telle est la position où nous devons 
_essayer de la placer. — Dans cette pensée, je préfère l'occupation temporaire 
de’ quelques-unes des places-fortes et le séjour pour un temps d’un corps 
nd ‘de troupesalliées, le tout aux. dépens de la France.…., à la ces. 
rmanente. même de. si sertie SRuà à mon Axis iLest LU d'oc- 
— auper pour un texas.» | ob: nalielironnrrs Has hé | aie | 


HA er 6 sp dun ÎLE Y pÈ | 7 
! ra, en lisan a pu que j aie cru. ou la citer | 
Es “presque. tout entière. e duc de de Wellington. ne, borna pas à ses 
j sn Bientôt 7: en réponse là une proposition d'un des minis- 
1tres allemand tout en réduisant ses-premières exigences, per- 
enit * demander la cession’de plusieurs places fortes et le rase- 
'mentide quel autres, il remit a lord'Castlereagh un mémorandum 
À quel, , après « avoir reproduit les raisons de droit et de justice 
“quir repoussdient c cette prétention, il ajoutait ce qui : suit : 
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3e É «La convenance d’une {elle démande dépendra d’une rite dé considé- 
(rations politiques et militaires dont voici quelques-unes : :— Est-ce la posses- 
M des forterèsses en question qui donne à la France la force redoutable 
di ton se plaint, et en les faisant passer entre les mains des alliés leur 
{ransférérait-on aussi cette force ? N'est-ce pas une combinaison de popula- 
‘tion, ‘de ressources pécuniaires ét de force artificielle qui rend la France si 
“formidable? Et transférer côte dernière force séulement à quelques-uns des 
ahiés, tandis que la France garderait les deux autres dans leur entier, en 
à térmes, donner aux alliés les places fortes sans les ressources addi- 
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| tioelles ext: hommes ipou former-des- garnisonsiet dés ar ées ed: 0 CS CEE 
ae nmnens emma meta raient lesnioyens 
Qi entretenir ces garnisons et.ces armées, ne: serait-ce pasilesiaffaiblirpluton 
ques fortifier ?.Ne; seraithce, pas. en mére lemps four it Ja IFrancoïan 
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blir la France 
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_il fallait en. finir. ‘Leicabinet-rusée d'ane:parti! di'6 8 » Pac | 
Castlereagh et le duc de Wellington s'étaient assez es 
accordés: sur: des bases: qu'une, note: ‘de: Me Néss elrôde : 


ainsi à. la date- du 24août 12 Uncertain: nombre de pl ace SE ai : ses 
désignées par: le-duc:deWellimgton; seraient occupées péhdant cin en 
. ans par les forces alliées;° la. ville: de: Landaa; posté eva que 1 


France, possédait depuis Loûis XIV -aû . miliéurdu territoire ‘germ À 
nique,.serait restituée :à: l'Allemagne: ler place nu TOR | 
cédée à la Suisse, où déniolies latportioncde? a: ‘Savoie conservée" | 
la France, parole traité de: Paris serait rendué au voi dé Sardaigne: Fr 
on;céderait aussi awroi des Pays-Bas’ quelques districts dela Bel 
gique; que: ce-mêmertraité avait laissés à France au-delà de ses 
anciennes limiteé;la France: “pañerait: entrois- -äns une contribution 
de, 600 :millions:de francs, ‘représentai alé SAS: Fe génie 
venu, et:le:tiers enxserait consacré) à construire? sure ttérritoiret 
belge, des forteresses destinées à protégercé pays Tellés étéient 16” 
conditions que l'empereur, disait M, de Nessélrode) regardait come 
les:plus-prôpresà concilier da sûreté future dé F'Eurôpe avé les nes 
nagemens «quer les:puissances devaient au gouvernement CRU 
dont; läconsolidation était da première: garantie d'ün'état' dé paix x'èl? { 
de:confiance:1Le duc-de: Wellington; én‘adhérantaces vués/récomL” 
mandait, avécisa modération etisa-prudencéhabituelles;! ‘de rendre” 
l'occupationsiilitaire qui ‘faisait: la base ‘de cél'syétème aussi pet 
inquiétante-et aussi peu:blessante que possible! “pour: les Frañçais 
deidétérminer-bien positivement: à cet: effet l'époque où’ellé dévrait® 
finir, dé laissér l'exercice de l'autorité éivilé aux ‘agens du: Foi dans” 
lapartie-dü térritoireioccupées'et enfin" d'avant séin de ne mettre en 
garnison, dans:chaque place forte; que dés troûpes appartenant ax! 
états à qui on ne pourrait ji Root Re de là Bardert HAE wi 
vements iol terms brof ,dasoral 10! ab 88060: ea mn 

“Déjà le cobint de Londress était décidé, non sans regret, à déférer! 

aux représentations dé ses deux plénipoténtiaires; il lés avait auto 

risés à accepter définitivementile plan proposé,-en ÿ'ajoutänt pour 4 - 

tant la condition aggravante ‘du ‘démantèlement des’places de Lülé | 

et de Strasbourg. — Gette condition, disait lord Livérpool, ‘éteitRe” 
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out donner sécurité aux-alliés sans mortifier l’orgueil de la nation 
ais line que la: France-n'y consentit pas lors- 
abbenveudolents anses rh UN de 


pe ei Er | r ee au 
une renonéer à leurs! pre- 
| fasses troie poramloW ob oubsl te dussioliero 


» D'accord: pour-protéger/larFrance, l'Angleterre et la Russie dé: 


écessairement, l’emponter:-Les autres cours avaient compris 
se exorbita arites! Loes -Onleur 
oncessions4toutre Landau, donné à la pie cos 


rienbourg: Le date legumes de: guerre imposée au 
ermement français etipayable-dansé délai de cinq ans fut élevé 
ni , Un ;corps) de: centcinquänte mille hommes, formé! 
onti gens pris dans les diverses : armées alliées et-entretenu aux 

- faisdu trésor français, dut occuper ipendant:trois ans au moins, let: 

cinq ans auplus, dix-sept: de-nos places fortes. ‘Enfin le: pouverne=" 
ment, du roi s'engages, à faire: liquider, par une commission mixte ét 

une commission: d'arbitrage, toutes-les réclamations: ‘qu lélévaient’ 
contre. la.France; par: suite, des,événemens des! vingt-cinq dernières) 
ées, les sujets des. puissances coalisées.. Bien: qu'on ne oprévit pas” 

LE Ténormité de. ces réclamations; la somme des ‘sacrifices -pécu 
_ niaires, que,ces.stipulations diverses faisaient peser Sur: notre:trésor" 
était, de, nature-à.effrayer, J imagination; Le chancelier de: Yéchiquier 
dôoutait que,la France, pût|y-suflire;ses finances: lui paraissant: être ) 
tombées dans-un,teliétat-delruine -etide:confusion, qu'il ne pensait 
pas,que. de Jongtemps elle «fût! en mesure d’acquittérles 5 ou: 600 : 
millions auxquels on. évaluait alors:son-budgetannuel Les-ministres 
ds;1les Prussiens. surtout, témoignaient à cet égard: pluside 
confiance; mais. il n’est pas bien: certain que-cette:confiance fût sin 

cère,,ebqu'elle.ne cachât,pas la'secrète-espéranceique:la France; en 
n'accomplissant pas, ses-engagemens: péconiirenrhonirelt a un 883 
texte desprolonger l'occupation de;sonterritoires 04 0 2 | 
Un des collègues de lord Castlereagh, lord Bathurst, Hé écrivait 

que. sans, doute.il-était, bon. de régler: le-mode de paiement sur un 

pied. qui Je.rendît aussi praticable, quel possible, mais qu'il fallait 
pourtant. Je, faire, peser.assez; lourdement: sur les ressources de la : 
France pour .que les, puissances: trouvassent dans son éme po 
une garantie du maintien de la paix. Re CAS RE 


Le 
AL 


_appeler.son attention sur la nécessité de veiller à la sûreté des 
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: Lord. ne a. pensant que peut-être le gouvernemen 
aurait J'idée d'e d'offrir aucabinet: de. Londres. des, cessior 


pour s’exonérer-de la part de la contribution de sn: L s ca et 


revenir à l'Angleterre, avait recommandé à, lord Castlereagh, 
pas prendre l’initiative.de: cet expédient. On. devait désirer, d 
que la France conservât quelques possessions au delà des me 
qu ’elle eût quelque chose à perdre en cas.de nouvelle guerre.m: 
time. Si cependant le gouvernement den hd 1ème.cette. 
prose, il ne fallait ace epiezs ni.la M A a eloupe 


res Par aucune. importance à pur L 
Saintes en auraient davantage, mais la Æ Fra Ice, te 
Ronan œ hrpdemager étaient: Ha insignif 


sans era “4 ce. nan. pourrait en ALŒUÈr par. on >; mais ce, 
que l’on.devrait préférer, c'était le Sénégal, parce. que | Me possession. 


_ de-ce pays faciliterait beaucoup Ja répression de la traite. 


Les semer ne Bee sent ds, viens Ex faire. ins 


des ministres parce Ces sentimens enr 83 S, or DES 
dans:une lettre quelord. Liverpool écrivit. à lord. Castlereagh pou 


anglaises. qu’on-allait laisser en France — et. à celle. du duc de. Wel . 
lington lui-même, chargé du commandement de l'armée. d’occupar 
tion :,:« Nous. ne devons pas perdre ,un seul. instant. de vue,. 7 
disait-il, qu'avec quelque humanité,et quelque indulgence que 1 
ayons traité les Français, il nous haïssent beaucoup plus qu'auc 34 
autre. nation; et qu "ils se .jetteraient avec empressement dans toute 
entreprise tendant. à la destruction .des forces mêmes qui, les ont. sue, 
vés.,. s'ils croyaient seulement avoir quelque, chance d'y réussir, » 

On connaît maintenant l'esprit qui avait dicté les clauses du ie 


‘(1e 
_meux traité du 20. novembre 1815; bien rigoureuses ençcore,. malgr ré. 


les adoucissemens apportés, aux exigences primitives d'une part né 
des cours alliées, ces clauses le parurent d'autant plus au peupl el 
français, qu'ilignorait de quels sacrifices bien, autrement. cruel sil 
avait été. menacé,.et. que le gouvernement lui-même n° en avait 
une Connaissance précise que Jorsque le danger était. déjà. presque. 
passé. Le duc de Richelieu, qui venait de remplacer le prince de ’ 

leyrand à la présidence du conseil et; au département des affaires 
étrangères, dut se résigner, la mort dans l’âme, à inaugurer par da 
signature d'un tel traité l'exercice d'un pouvoir qu'il n'avait accepté 
qu'avec répugnance et par un devoir d'honneur. Les chambres yotè- 


ME GRR A pe TE RP A 


| casrrrmet ét EAGn SGD he O7ES 

CE écessaires pour acquitter | 

el Étant à tie ci 

de ileg ublique + n'avait pas été beaucoup. 

astréux traité, c'est Tenlèvement des : 

$ statues en ri ‘contrées de Eu 
hélabnte de nos victoirés, ‘ét qui nous furent repris: 
n nous les ‘eût laissés en 1814. Loi ierpe cette 


dati pales ae dif alé des esprit 
ligr rm il A avait dans ‘cès'déclamations une exa= 


sl ace lisse RCA aMifes Arsfsute” 
‘dans Lots ions Tes plus diverses, ne! 
dre en e là revendication faite par 

or gt oublie, Le al fat” 


TS 184, à avait PAT cette püssesh 
1 1t était mal choïsi pour revenir sur cette con- 
 q éles étrangers reparaissaient au milieu de nous 
‘d'amis et d’alliés du roi; on oublie surtout que si bon 
mbre de ces S' tableaux et de ces ‘statues n'avaient été acquis à 
a sir Re la orce et sans aucan consentement sin té 


rtain, CE q i ressort Ses manière rm: dés db 
ance de Tor ft re ‘du due de Wellington, c'est 
né Jeur F parut pas alors aussi simple quon a trouvé 
é le ser dépuis. C’est lord Liverpool qui en prit l’initia- 
| ‘né Rd aprés l'éntréelà Paris des armées anglaise et prus* 
É Fe . Le 15 juillet, il écrivit à lord Castleréagh cette lettre, si pro- 
{OR ément empreinte dé la haïne qu'il portaït à la France : «.… Le 
prince r'é£ ent n'a particulièrement chargé d'appeler votre attention 
su les c co llections de statues et de peintures que les Français ont 
illées en Italie, en Allemagne ét dans lés Pays-Bas. De quelque ma- 
nue on en puisse disposer, Soit qu'on les rende aux pays où elles 
ent été “prises, soit qu'on les partage entre les alliés, les armées 
alisées ont sur elles, “par la Conquête, les mêmes droits par les- 


LE +4 


LE de | a territoire A CAEN car tant qu etes y resteront,-elles ne: 
peuvent manquer de faire vivre dans la nation française le souvenir 


_ à DEUX sseuree: su. \ 


pus les’ Sen 
‘il s'était refusé, en AE GE ufl cle 
- commissaires français pour la ! gäräntie des münur 
“d'art, mais qu'en même tenips il les avait cAbeghas s À Cor 
“bienveillance habituelle dés ‘Souvérains. Ces pin in < 
“pas pérémptoirés ’à lord! Livérpoël. Dans’ a. | 
moins singulière que la précédente, ét ét qui av 
“d'une grande naïveté, il parla! dela jorté‘s RE 
“Anglétérré La De de-lù #po Haion Q6s tableau er statues : 
-«CLe-princé régént, dit-il" désire “éniavoir quelques-uns po r'les 
“placer ici dans un! muséè “ou as Led as de oût, les mir- 
“luoses encouragent cette idée. és hommes Fais pa ten 
l ‘général pour la restitutiôn’aux añciéns p G | 
Savéciraison que fous y avons Men a ju . 
‘une puërre légitime constitue ün titrelen mire atièr ui trou- 
lent que'ce serait üné fort mauvaise polie 
“ces trophées dès’ viétoires” françaises. ‘0 N PRE 
ss compromis Sur cette gestion? 20, 2101 “oh role 
‘Lord’ Castléreagh" dut céder à ébtté insista ce La € en 
Me Heu plûs entière. La’ Prusse, 16S Paÿs-Bas, Te levaïent p our 
“leur'Compte dés réclamations qui se présentaier HP surtout dé la part 
‘du’cabinét-de La Haye, Sous un äspect particulièrement, favorable 
‘à raison des circonstances dans lesquelles” avaient été enlévés les 
objets d'art dont: ils réclamaient là restitution. Louis XV S'étai ait 
“laissé allér à faire au rot de Prusse dés promesses) qui ren ndaiènt 
‘difficile pour ‘ses ”/ministres une résistance absolue. Lord Castie- 
‘Teagh en prit occasion d’entrétenir 1es ministres alliés de 1 ensemble 
14 l'affaire. T'es trouva “unanimes à à penser qu'i sise & ‘avait une Té- 
: “Solution à préndre, : ‘mais assez émbarrassés pour établir le prin- 
cipe sur lequel elle serait fondée. « Leur disposition, écrivait-il le 
“A7 août, est de faire beaucoup. ‘dans le sens de ce qu on réclame, 
mais non pas ‘cependant d'exiger une restitution totale. L' idée de 


RE 4 


ICE BOL HTOG 
ÿ avoir qu e 


GREY CS Kara 


‘distinguer ce qui est uniquement le fruit de Ja conquête de < ce qui Su 


a été cédé par un traité ( ou acheté se présente comme ‘une base que 


l'on pourrait adopter.….!. sl y à encore une autre question ; à exa- 


minér, C "est celle de savoir si les dépouilles des pays dont la réunion 


io de see Fa piés 


+ 
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FAI ivait, été, reconnue par toute l'Europe, par exemple des 
as ne lui, appartiennent pas à meilleur titre. que. les autres.» 
rt état de choses, il,est probable. que si le gouvernement fran- 
LS êter à une/transaction, ileût conservé une portion 
Dorcrnss re qu'on hésitait tant: à lui-repren- 
rss Russie :qui.semblait, même disposée à 
er, contre l'emploi de de Ja force de Ja-part des,alliés; mais M, de 
Meyer FD, moment, n'avait, pas encore quitté le ministère, 
TA Se rieux, dans l'intérêt du roi, paraître céder: à 
tot SRE consentir au plus, léger sacrifice; il le déclara. for- 
mellem Aou luc .de. NE Suivant tonte. apparence, pré- 
es il Dee d’abandonnerle 
age honneur [dinne résistance opiniâtre, 
es embar -retomberaient:;sur. .SeS SUCCes- 
siens. avaient mis la main: sur.les tableaux appar- 
ancien es possessions, soit mème. aux provinces 
ugées le traité de Vienne; ils avaient aidé-les gou- 
ne rs se d AUtReS nn. sou er- 


L? 
nt oo Con es 


ae oi Pr as, de, refuser à, ce. prince 


au ? r 


à D ne SX prit rien; au Re des régars qu on v se FA 
L- qu cons. _. ce GAS ce _. FRE cel qu! it été 


Cx7AL? 


Le 8 il dns eu, une sr Lis à se laisser à arrêter 


compte € dans 1 une mesure see en. ce e qui ‘touche aux x questions 
_de. F intégrité < du territoire, du. démantèlement des for teresses et même 
de l'occupation temporaire, parceque, sur. tous ces points, les sen- 
‘timens dont ils agit sont naturels, louables, et doivent être consultés 
autant que le permet la sûreté des états voisins; mais j'avoue que je 
‘ne Suis aucunement touché de ceux que leur inspirent les produits 
‘du pillage auquel ils ont livré d'autres pays. Ge sont des sentimens 
de vanité, et de la piré espèce, et. en les ménageant, nous ne ferions 
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encourager des penchans qui, par la suite, aboutir | 
Diéne “contre M itits des réa nations. » ado ob EL TE 
Des idées analogues à celles qu'exprimait ains FL 
trouvent énoncées, avec plus de dévelop ppement, IS une 
le duc de Wellington écrivit le’ 2 23 septémBrelà: ord( 
qui était destinée, selon toute apparence, à devenirsrabe 
pologie officielle d'une mesure dont l'illustre général s'était 
l'éxécuteur, bien que dans le principe il ne leût pas/approuv 
rappelait que, malgré les instances des cominissaires français pin 
gés de négocier la capitulation de Paris, il s'était refusé à garantit 
pr une clause expresse la conservation à laFrance ons 
et des’statues di Louvre: il trouvait dans cette tance une in= 
firmation du droititel quel quel! Silènce: du traîté-dé"1814 avait 
pu créer à la France. À cètte première époque; ajoutaitsil, en) mous 
laissant ces trophées de nos victoires, ! on avait pt en since | 
par le désir dé’ seéoncilier le’bon vouloir: de l se; 
. mais après la conduite qu’elle avait tenue, deitels pt n'étaient 
plus de ‘saison, ét le devoir dés souverains était de rendre justice 
à leurs sujets plutôt que de flatter ‘une nation éträngère. :« Les re- 
gréts des Français à ce ‘sujetis) disait-il,1 ne ‘peuvent 'être inspirés 
que par la vanité nationale. ! Il'est d'ailleurs désirable,1sous"bien 
des rapports; pour leur bonheur conne pour'celuildumondeque 
s’ils n'ont pas déjà compris ‘que l'Europésest/assez forte) pour les 
iéttre! à la raison; on’ le leur fasse enfin sentir,’et qu'ils sachent 
que, quelle que puisse être à un morient/donné l'étenduerdetleurs: 
succès partiels contre une ‘oui plusiétrs dés 'natioris européennes, le 
jour’ de ‘la rétribution! ne peut manquér d'arriver: »'Cette léttre 
ayant été commtüniquée à lord! ‘Liverpool, ilen fut si satisfait, qu'il 
témoigna le désir'de la voir publier. Je né saissitje me trompe, mais 
elle me paraît écrite avec le sentiment de dépit/et d’ivritation (qu'é 
prouve un esprit honnête let Groit forcé-de Soutenir une: opinion dont 
la’ vérité ne lui est pas pléfiement démontrée. Il! sémble que le dué 
de-Wellington ne soit pas bién-convaineu de la-validité des: argus 
mëns qu’ nt développe en termes sil amers et'qu'obligé de prêter: son: 
concours à des actes qu’il n’approuve pas, l-mauvaise humeur qu'il 
ressent d’une telle contrainte s’épanche dans la-violence inaccoutu 
mée de soñ: asec contre ceux fonme-s ee il se"voit _ la néces= 
sité de maltraiter, 110 HAUTS LOS A08 8 QUO 
“Cest d’ailleurs fa saules! occasion: où! 71 ait pris, à cette époque, 
une attitude hostile et -blessante à l'égard dela France! Sauf cette 
unique exception, il'se montra constamment lé défenseur de’ses! 
intérêts, l'adversaire des ‘mesures de’ rigueur qu’on: voulait fairé 
peser sur elle. D'où: vies donc que son nom n’a jamais été popu 
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| née ae À PArIAIRPS FE HOUT 2DfA CAR à,tra- 
le changenens ei. icissitudes, de s'attacher. à celui, de 
? Ce-serait, mal. connaitre }' esprit français que 
querr TRE ingratitude au souvenir pénible 
Le duc de Wal in ne avt fait ve et 


er la solution de . Doué d’un bon:sens énergi-- 
zes L nn lc t que très.étendue, d’une. 
n aveugsot pass. mais qui n'était pas. com 
‘habitudes d'esprit de son. 
sciencieux.;; iné ranlablement .et: scrupuleusement 
voir et! d” 2 0 que bienveillant.et 
difficile qu'iléprouvât beaucoupide sympathie 
e, telle surtout qu’elle lui apparaissait dans: 
tions an cetr ses défauts avecindulgence, 
atrenelle: des qualités d'enthousiasme et. d’élan, 
ne-répondait-en.lui-En réclamant pour la France ce 
que paraissaient ax mr da justice et la prudence, il obéissait à 
- Ja voix du devoir.et.de la politique, mais nullement aux inspirations 
d’une bienveillance particulière. ILavait d’ailleurs trop de franchise et 
_ d'orgueil pour affecter des sentimens qu’il. n’éprouvait pas. A la diffé- 
rence de l'empereur Alexandre, qui aimait. la. popularité, et qui. com- 
prenait-très bien,qu’on.gagne le-cœur, des hommes. en flattant leur 
amour-propre.en leur témoignant de l'estime .et dela, considération, 
R- bien plus encore que par:les services qu’on peut leur rendre, le duc 
de Wellington, satisfait d’avoir.accompli ce, qu'il considérait comme 
| > obligation morale ou officiell + ne faisait. rien pour. se concilier 
y Falfection.et, la reconnaissance d e ceux qu'il protégeait le plus-effica- 
cement. On aurait pu croire:même, en,quelques circonstances, qu'il 
préférait, dissimuler ses bons-offices, de peur qu'on. ne. se méprit 
sur les motifs qui. l'avaient fait agir, Jamais homme public me, fut 
plus, Join!, en!,ce sens. comme dans, tous. les jautres , des manéges 
du-charlatanisme. | L'horreur qu'il.en. avait le poussait à un excès 
contraire, celui d'une..sécheresse, on pourrait dire.d’une rudesse, 
dont le curieux recueil de ses. dépêches porte des traces nombreuses. 
Si, par exemple, pendant, son,commandement en Espagne, il rend 
compte à son gouvernement des précautions multipliées qu’il a prises 
pour assurer aux Prisonniers/français les meilleurs traitemens, les 
soins les plus. recherchés, il;se hâte d'ajouter, de peur sans doute de 
paraître courir après leshonneurs de la philanthropie, qu'on doit 
bientpenser que son wnique-but, en prescrivant ces bons traitemens, 
est d'en procurer de, pareils aux prisonniers anglais. Si, en France 
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les excès commis par les troupes alliées, et surtout ceux de quel- 
ques-uns des corps placés sous ses ordres, excitent chez lui une 
indignation, exprimée même, en certaines circonstances, avec une 
violence, un  emportement qu’on peut trouver exagérés, il ne faut 
pas croire qu'il essaie de s’en faire un mérite auprès de ceux dont il 
défend les intérêts avec tant de vivacité : — bien loin de là, c'est sur 
un ton de colère, c’est avec des récriminations souvent outrageantes 
qu’il répond aux plaintes qui lui parviennent, et dont il se réserve 
pourtant, à part lui, de tenir bon compte. ILest évident que la dureté 
de son langage tient précisément au dépit qu'il éprouvait de n’être 
pas en mesure d'empêcher les excès qu’on lui signalaït : ne pouvant 
les nier, il récriminait. De même, nous l'avons vu, après s'être d'a- 
bord montré contraire à la pensée d'enlever du Louvre les monu- 
mens d'art, avancer, à l'appui de cet enlèvement, lorsqu' il se vit 
forcé d’y prêter la main, moins des raisons que des injures. De 
même, pendant le procès du maréchal Ney, lorsqu'on lui allégua 
un article de la capitulation de Paris, qui, disait-on, lui imposait l'o- 
bligation d'intervenir pour le sauver, il repoussa les adjurations de 
la maréchale avec une sécheresse regrettable, et le mémorandum 
qu'il rédigea sur cette question si grave et si triste laisse (Top voir 
qu’il n’était touché que du soin de dégager sa responsabilité. 
La stricte justice plus ou moins bien entendue, le sentiment de 

ses devoirs envers son pays, le soin de sa propre dignité, que le 
duc de Wellington portait très haut, comme il en avait certes le 
droit, telles étaient les règles de sa conscience, les mobiles de toutes 
ses actions. Un semblable caractère, uni à de grands talens, mérite 
sans doute le respect, et, dans une certaine mesure, l'admiration 
de loyaux adversaires; mais il ne peut prétendre à leurs sympathies. 
On doit comprendre que celles de la nation française se soient por-, 
tées de préférence sur l'empereur Alexandre, qui paraissait attacher, 
tant de prix à ses suffrages, et par cela même lui donnait un gage. 
non équivoque de bienveillance et d’estime. Il est digne d’un. grand... 
peuple de réserver ses prédilections, non pas précisément à ceux. 
qui lui font le plus de bien ou lui épargnent le plus de mal, mais à. 
ceux qui, dans les jours de mauvaise fortune, le relèvent à ses PRE: | 
pres yeux fs les sentimens qu'ils lui témoignent. Et 
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> la Be) des le Fe onéitions qu Al avait.obte- 
nétllett es ne eussent été accordées par l’ennemi à 
% commande nt de place : il pouvait donc s'attendre à être reçu 
bras ouverts en Hollande; mais la perte d'Anvers était si grande, 
rréparable! Bientôt on ne fut plus frappé que de l'étendue de ce 
dau, On oublia ce qui l'avait rendu inévitable (2), et l’on vit en 
‘un moment les conséquences qu’il entraînait : le grand boulevard de 
lPindépendance occupé par l'ennemi, la Belgique à jamais perdue et 
asservie, le berceau de la réforme conquis par le papisme, les dix- 
provinces à jamais désunies, la Hollande découverte, la répu- 
les frappée de mort. Le poids de tous ces malheurs, on le rejetait 
sur Marnix. C’étaient surtout ceux qui auraient pu les empêcher, — 
les Hollandais, — qui étaient le plus passionnés dans leurs accusa- 


(1) Voyez les livraisons du 4er et du 15 mai. 
(2) «Un siége qui passa pour la merveille du siècle. » Voyez les Mémoires pour servir 
à l'histoire de Hollande, par l'ambassadeur de France, Auberi du Maurier, p.181. 
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et sa chair, que treize mois de siége étaient peu de € 
ville telle qu'Anvers, que la faim n'était pas une exc: 
doute l’or de Farnèse avait été plus puissant. ta: sans 
longtemps, les états de Hollande proscrivirent Alde A le 
terrible avait été prononcé, — #7 était vendu au parti de l'étr 
C'est avec ce mot que l'on tuera Barneveldt ét les de Witt. 
D'autre part, ceux qui avaient vu de près les RE ns, ë 
génér al les Belges, faisaient une réponse qué l'on entend encore de 
_ nos jours. Îls répétaïent que sï Anvers était rédnier M es Hole 
landais l'avaient bien voulu, que leur PEN QE L “n'avait jamais été 
sincère, qu'ils s'étaient mis trop tard à la voile, et qu'ensuite îls 
étaient retombés dans leur inértié au mouillage de Lilo: que la con- 
damnation de l'amiral Treslong n'avait été que feinte, puisqu "118 s'é- 
taient bientôt hâtés de l’absoudre; que la cause de tant de contra- 
dictions et de tergiversations était ‘évidente: ; que sans doute une ville. 
telle qu’Anvers leur faisait ombrage: qu'ilsiétaient jaloux de sa pros- 
_périté, de sa magnificence, de ses cent mille habitans, de Ses fabri- 
ques de draps, de serge, de son commerce, qui Visitait le monde: 
qu'ils espéraient bien hériter de ses dépouilles, et agrandir de ses 
ruines leurs misérables villages de chaume, Amsterdam et La Haye, 
encore noyés dans la fange batavé; que lèur douleur était mensongère 
autant que leur amitié. L’injustice mème dontils poursuivaient Alde- 
gonde prouvait assez qu'ils avaient quelque chose 'à cacher. ces 
discours ont encore aujourd’hui des échos en Belgique. 
Dans ce grand procès, un point reste établi : le témoignage de tous 
les hommes de guerre du xvr siècle. Lanoue Bras de Fer, Maurice 
de Nassau, déclarent qu'il est impossible d'adresser un reproche sé- 
rieux à Marnix. Lanoue, dont la tête valait, dit-on, une armée, le 
comble d’éloges (1); il reconnaît que lui-même eût été incapable de 
sauver Anvers. Que pouvait Aldegonde, dont nous avons vu presque 
tous les ordres méconnus (2)? Prendre de vive force l'autorité, 
commander absolutement à la française (3), le jour où l’on refusa de 
rompre les digues? Quelques-uns lui proposèrent de mettre la main. 
sur le conseil sans avoir la moindre intention de l'y aïder, presque 
tous l'en soupçonnérent et se tinrent dès lors sur leurs gardes; pour 


(1) « Le sieur de Lanoue loua Saad Aldegonde, car il n’avait rendu la ville que 
lorsqu'il n’y avait point moyen dela secourir et de la tenir gt es » AS 
Liv. xu, fol. 251. | FES RAM 

(2) Au Antverpienses, t. IV. p.92, 

{3) Mot de Granvelle. 
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y pense jamais: il jugea sagement l’usurpation Fnpoiihles 
ei t-elle aisée, elle serait désastreuse. Un pareil exemple de 
de la part du magistrat, un attentat si grave à la vie, aux 
itions ns des Communes de Flandres n’eussent-ils pas perdu la cause 
ant € Ar a la ville? Ce qu’ il y eut d'admirable, c’est. 
ze si er fut. soutenu par un simple gentilhomme, sans 
e que l'autorité morale, en pleine révolution, au 
nen ent populaire, sans qu'il en ait rien coûté à la 
nne franchises des corps de métiers, qui n’a- 
l à berséaeries, c'était l'inconyénient 
étaient la grandeur; c’est pour elles 


oublier? :À tout considérer, on ne 
à la, nécessité criante, après treize mois, qui 
11es E : andai siemens donner enfin un Fa 


Jui-mèn m e ceux-ci n ‘ont point fait tout ce 
| ls pouvaient faire: il Y sq t longtemps qu'il avait écrit : «Je 
vois s que la Hollande manque à son devoir. » Mais si elle resta sourde 
… aux appels incessans du défenseur d'Anvers, fut-ce préméditation, 
jalousie? On avouera que c’eût été un jeu bien périlleux. La lassi- 
tude,la nonchalance, l'indifférence que le prince d'Orange reproche. 
constamment aux Hollandais sont des explications suffisantes, sans 
qu’il soit besoin de recourir à d’autres. Une guerre interminable 
avait accoutumé les esprits à une sorte de fatalisme; à force de vivre 
au jour le jour, dans des situations extrêmes, on avait fini par se 
remettre du soin de vaincre. au génie de La révolution. Ce n’était 
plus l'enthousiasme des premiers temps, mais une sorte d'endurcis- 
sement qui résistait au plus extrème péril. Chacun répétait le mot 
que Ton gravait sur les médailles : « Les destins trouveront leur 
Voie: fata viam envemient, ». On s’endormait en pleine tempête. 

Si Orange eût vécu, il n’eût point. permis qu’ on, abandonnât 
Aldegonde. Le Taciturne eût fait ce qu'il n'avait jamais omis dans 
des circonstances analogues; il eût harcelé les états, pressé les dé- 
cisions, réveillé le sentiment public; il eût triomphé. de l’inertie de 
tous. Prête cinq mois plus tôt, la flotte serait arrivée en temps utile; 
la volonté inflexible de Guillaume l'eût suivie, eût pesé sur les ami- 
Taux; ceux-ci auraient empêché à tout prix la construction du pont, 
où ils l’auraient anéanti. Malheureusement ce grand homme man- 
quait à tous, et son fils n'avait pas eu le temps de se révéler. Accou- 
tumésuà être entraînés, les états-généraux ne savaient plus vouloir; 
ils attendaient Maurice, qui lui-même ne se connaissait pas encore; 
c'est dans cet intervalle que le sort d'Anvers fut décidé. 

Quand là nouvelle de la capitulation arriva en Espagne, à l'Escu- 
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tel Hu au milieu de 1 nuit.- Philippe I,.ordinairement si 
sible, se leva en sursaut: Il courut'heurter: senr ét ONAAA ES 
d’ ‘Isabelle, sa fille, et lui dit ces seuls mots : Anvers. est à NOUS. 
sentait pour. JE première. fois. qu'il avait, le pied sur la Belgique 
qu’ il la tenait écrasée. Les landes d'Espagne allaient s'étendre enf 
pour deux. siècles sur les grasses Flandres... Ges fiers: bourgec 
belles seraient changés en une population-dermendians. rs 
naparte entra dans cette: magnifi que cité d'Anvers; il n’y trouvaplus 
rien, Selon ses paroles, qu'une sorte dé campement d'Arabes. en 
‘Avant de Isoftir dé la ville, Märnix écrivitiune rép 0 AE PO 
ne Jamais in ne montra plis de ‘de fierté: ‘mais C’est lui-même 


TÔT L eXHOT I Honta ADI IV TON aHD SHOT, f 37 
u ‘il faut entendre : 5 | | | 
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‘Je priérai fous Je on bien qui sé sont si vertuedéementiemployés à 
la défense de ne m'imputer à présomptiof Si} cofitratfit par l'importunité, je 
charge sur moi seul “et la gloire ét'le blämé de tout te qui s'est fait.Et 1à2 
dessus je demande! au cäloriniatéur !si ‘jamais, parmi les exploits dé guerre 
qu'il à faits; où ‘aux’ histoires qu’il peut avoir lues; soit aux chroniques dé 
sés Francs ou ailleurs, il a rencontré auéun: exemple qu’une ville marchande 
ét populéuse comme était celle d'Anvers) régorgeante dediverses nations, 
d'Espagnols, d'Italiens, d’Allemänds Wallon Liégeoïs; Hollandais et-natu- 
rels dû pays, presque tip fondés sur le trafic, et mémieide diverses religions, | 
de contraires volontés et partis, en'un “KéuiNérndihéht poptilaité lait été par 
l'éspace dé treize mois continuels, par uñsimplé gentilhomme sas aucun 
titre autre que de premier Dome sans autre autorité que celle. qué 
ceux de la ville même de gré à gré lui ont voulu déférerpsans avoir un seul 
soldat gagé dans la ville, sans aucun moyen, soit d'argent ou. d de munitions 
autre que. ceux. que. les “bourgeois lui ont, yolonts irement contribués, Bit, 
dis-je, été maintenue. sans trouble ou sédition ét | sans effusion dé sang où 
exploit de justice, Jà où elle se trouvait assiégée par eau et par terre ‘comme 
de trois armées cohluites’ par un puissant, sage FRS Ste ‘Hièute® 
fiant dan des plus 8 grands rois M la térre (. MP die ff'ei 1 HONRONENT 
ijvuont n9ir edlq Y'a be sites on PET sp 
Sous. cette attitude vigoureuse, il y yait une âme déchiré, Mar: 
nix confie ses sentimens les plus secrets à son ami van der Mylen (2), 
Je président des états, qui lui reste toujours fidèle. Ges lignes sont 
écrites dans un de ces momens de crise intérieure où l'homme se 
montre jusqu’ au fond. La douleur de Pingratitude arrache ldés'élèns 
mystiques à âme si ferme, 'si pondéréé de Marnix. Le! réformateur, 
l'homme d'état vaineu et méconnu dés siens, se réfügie en Dieu pour 
se renouveler êt retrouver sa force. Je Mrs AE une 


É Drag 3k010 
(1) Marnix est:reyenu So Hoi, sur sa, défense. Te LR Era ete, ETES à, la 
Réponse apologétique, qui supplée. ici son Commentaire, qu’on croit perdu. | joù1 ve 
(2) Epist. select. T 19 NB OT MOTS if 9 Fr HIEO'ST BTE bhaetion a 4 NRUTE) SITEZ 
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les Âmes vraies itoutesilés: fois qu’ ‘elles découvrent conibieni 
| pénis en  . AUS établir : LI 
Anvers Gas sur 35 Re ) | 
l'ennemi. J'avais, il est vrai, 
a jé e la vérité, file du temps, ; 
faci #2 lle Lt mais quand j'ai : vu que li mé 
.rage/de ennemis! me) pouvaient se reposer, et que des 
‘ande autorité & inême: excellens :ajoutaient foi à tant d'indi- 
ai pansé ul amvenat de rompre een. Néritablement j'admire 
nt.de.ces états, qui.ont décla: L sine, souffriront pas que je me 


 Gepe je vois périr.misérablement; rien ne 
__ subsiste de ces. u avions AGE ANR  HatdA at, et A HéMeUs | 


je en : En quoi! ai-je fensés? € eique, je ne puis 
comprendre, à moins ques vir fidèle: leurs ü s ne Soit les offenser, | 
Mais j'äbandonne àD | te affaire, et j espère qu'il plaidera ma cause. 


CE ie Mn du fond de Vexil (car. j'ai 
‘jene, sais; où, en, Allemagne et- peut-être. en Sarmatie}, 
: loin les cali de mon-pays. Ce qui m ‘est le plus douloureux, 

c'est. de: ne-pouxoir. Passister. ni, par, le conseil, ni,par l’action. Quant, aux 
armes; je.ne: vois pas.ce,que; nousigagnons par. là; au reste vous aviserez; et 
sije-puis servir encquelque chose, je suis prêt. Adieu. Je travaille à me pé- 
nétrer. -de:plusen, plus de-la vraie, religion, afin que le monde soit crucifié en 
moi.et moi au monde, pis cene soit pis AR: mais RC Christ qui vive.en 


Delon Op ru eue anés .SHeonrgruod, aitièrq. ob sup astuce ont 
Itise a An Er ABB 309 FE = ATS a FA LE St: GET r Sfr fn É US “ 


“apte oche otre 1 


il quitté d'un cœur ferme! sa ‘tèrre fabaes, qui lé. 
ÿ e {lise “ 1 
TP D Ru En EU 


tant | d'efforts j pour ; ‘sauver ét qu'il ne doit 
> percer. “jusqu'à : son dernier j jour aucun désir 
\reste , ASSET VIS. Et ce n est. ni. ‘msensibilité à ni 
donations mais se sait que le véritable exil,n’est pas d’être arraché 
de son pays : c’est aise vivre et den ù Hip rien HIonx ee r de ce hé le 


fee D Omé. Don tiers. y .senemonis sbuitié sus: 
MM ob 6y jones ane & eo1ose eslq 2e ue 20e. ET 
MTG? PISE) nébihenvéio XI 
92 AIO À à (EGITIENNL 29 

Dans. LR aussi Srreeatee pe tte ses s adver- 
saires par une résolution hardie. Malgré | le. décret de. bannissement 
lancé contre lui par les états de Zélande, c’est en Zélande qu’il vient 


seréfugier..Ilse rend. tranquillement à.sa terre de West-Soubourg 


no 'Aitio ad one loniine 8 rebus nd bians. Cest ce Commentaire que l’on 
croit perdu. Je w’ai pu en retrouver la trace, malgré toutes mes recherches,-dans les- 
quelles j’ai été aidé avec un rare‘empréssément par M. Rullens, qui a bien voulu fouiller 
avec moi les éollections de la bibliothèque ‘de Bruxelles, précieuses surtout pour le 
xvi® siècle. Les Hollandais n’ont pas été plus heureux jusqu'ici. Il resterait à consulter, 
à Paris, là Bibliothèque nationale, ce qui sera facile à d’autres. L 
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dans l l'ile de Walcheren, comme il y eût été appelé park 
blique. Oserait-on le chasser ou le mettre # mort, ui l’auteur < 
compromis, là ‘àme de la nr qui depuis la m 0! à 
était assurément le plus fort, soutien de la république? Av 
science d’un. grand. citoyen, le défenseur. d'Anvers vient en face de 
ses ennemis demander des accusateurs, et des Re qu pr à 
répondre. Une contenance si fière impose à la calomnie :persenne.ne 
se présente pour accuser. Honteux du rôle-auquel'ilsis'étaientiprè- 
tés et craignant néanmoins de se’ désavouer, les’étatsle-prient plutôt 
qu'ils ne lui ordonnent de rester confiné danssarterre! Gette interdic= 
tion elle-mèmé ne tarda pas à à ètre levée, et Ton vit pl ne 
nix Chargé par les étais et par. Maurice de ‘de Nasa dé ses 
bassades qui le relèvent de. Son pan, sans pan ramener aux 4 
affaires. De. nouvelles passions, s'étaient liguées pour l’en. te tenir éloi- 
gné.. Ceux qui voyaient poindre de; loin la dynastie. des Nassau crai= 
gnaient de la. fortifier, s'ils ne brisaient, d'avance l'ami de, Guillaume 
et probablement, selon eux, le confident de son ambition. Quant Fa 
Maurice, plus puissant dej jour ‘en jour, i ir ne répugnait pas. à punir 
Marnix de l'avoir si mal deviné, sans compt er qu ’il crai ait de ais. 
ser une trop grande : autorité aux souvenirs et. àaT amitié de “ Ve 
Avec cet abandon semblable à l'exil SO po | Alde: gonde e 
une vie toute, nouvelle. | Grande épreuve que . la so Hitu id me 


ude pour es 
hommes qui, ont Jongiemps commandé . aux autres! Les plus ! “fiers 
laissent ht leur, secret au milieu du silence qui £ se, Fu autour 


49 & 15 


à ire 
ciano, pleure de. rage d'avoir por son emploi de. secrétaire. ul en 

estime mieux le calme de Marnix, qui, après. avoir tenu dans sa 
main pendant vingt ans les fils ne révolution, achève sa vie 
sans murmurer sur une grèye déserte. Son élévation morale le 
sauva, surtout sa religion épurée, virile. D'abord l idée der outrage 
fait à son nom, Ja crainte que la postérité mème ne soit complice de 
ses ennemis, l’obsèdent; bientôt. reparaît la confiance dans la justice 
de Dieu : 1l est prêt, s’il le faut, au sacrifice de sa mémoire. Ajous 
tons que le grand désespoir lui à été épargné : : nk n° ‘a pas \ vu l Oppro- 
bre ineffaçable de la patrie; au contraire il la voit surpager quand 
elle semblait perdue. De tous ces sentimens divers. se compose lé 


SEE 


stoïcisme chrétien qui respire dans, ses lettres de cette époque : . DE 


{10 


« Je suis inquiet de la république; mais je m’abstiens pour'de graves mo= 
tifs, d'autant plus que je, n'ai pas: été sérieusement.appelé,;:#etivraimentjet 


n'ai pas à me plaindre de,ne.plus tenir le; timon, car c’est, en. celassurtout: 


que je puis me dire heureux. Quel.plus grand bonheur imaginerque.le genre, 
de vie que je mène ici! Ce que j'avais appelé depuis si longtemps de tous 
mes vœux s'offre enfin librement à moiï. Laboureur;jelvistem moiparmi 
les miens; mais pourtant je voudrais que cette tache füteffacée, 'cartjamais 


fier MALE te nibeuse Peas A 
ir PR xarrasser en intervenant. Présent 
| pe je l'avoue, mon esprit ei été plus 
| FA ARE juste Némésis. Pour 


“AR aires $ | qui Le t'éne 53 Grise ER vo 34 à are 
qu La solficitu ‘pad sql pores là tranqu té de 

ï ans le ent de Diéu, jé rie récueille dans son sein; 

ssh] peer té morhent. Ans! ‘ceux fee 
él du réal à _. care sérvios. SD FOSIE 3 
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seuls Fa ni er. ni désenchantement; ils font 
ts ts eu où se autres mettent | intrigue, Leur politique, très 

rés féniée, et pourtant au plus haut des Cieux; les 
sn à abattre. L'originalité de Marnix, c'est. 
Pris Ë 
joignait 1 le sens du. monde le plus pratique, le 


par le 


ar vures du ! : une longue et vigou- 

| ae 17 PRE FE sourcils profondément 

és, de ie épanouis, amoureux de lumière, d'où 
ar 03 

arte ie Léré l'ausléri et le sourire; des traits forts, des 
de ét to uffus;, un bouche prête. à parler qui sé con 
ji à d’ép ép aisses | mOUstaCHES; lé menton effilé en, pointe et perdu 

ans és ] Lis de sa fraise; en tout, un singulier contraste de qualités 
Eu etr obustes; de la Éxité et de la grâce, de l'audace et de la 
esure Ve la résolution et de la discrétion. On peut hésiter entre 
nme d'état, un homme d'église, un philosophe et un poète; 
mais c'est la volonté qui domine, 

Dans l'isolement de West-Soubourg , il entretenait une corres- 
pondancefréquenteravec ses amis: (était Vulcanus, le plus savant 
hornme de’Bruges, précepteur deson fils unique (1), qui devait être 
tué à la fleur de l’âge dans les rangs des confédérés (2); c'étaient 
Joseph” Scaliger, Juste- -Lipse, Ta ‘il avait attirés à l'université de 


“214! 


A) Tibique meum ons “4 si habeto. Epist. select. 
(2) 1Reidani Annales, p. 247. | 


qu Dm l Song de tout cela dans Son 
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lé HOMO Pr inrhg Sol Q FF cote, où 
Leyde; : il déscutait, . eux l'authenticité « d' "un lire d 
un versèt d’un texte hébreu; ç "était Je plus ançien d ; 
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van der Mylen,. son appui : constant lan A les ma de R 
tait Aggée Albada, qui Al avait paston Une ‘a nitié F J 


ALLO 


qui dut a oucir ses épreuves, fut celle de notre Du les 
Ils s étaient connus dans. les négociations relatives à ud 


I y avait entre ces deux | hommes tant de | ressemb He FRR 
et de situation, , que le le lien : n'eut pas ‘de peine. à se fo me 


ministres de deux grands, hommes POSE Hen LV 
d Orange; tous deux, destinés à voir tomb er, CE éro 
sassinat; chefs militans de leur église, 1 hommes € e plume e 
de croyance. surtout, que T on a beube bi papes d p 


JE ; dél is et rs $ 


INOSVE 
RESTE 


4 con- 


sole Ta de sa sn fortune, juil ie oi Li âme com 
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brasserai 
avidement. quand UE S ‘offriront. pou ma ne ÿ en Ts 
espoir à cause que, le voyant désespéré, j ’espère. que Dieu se sou- 
viendra de ses miséricordes: mais le nôtre me. semble ( en danger, 
parce que ses ulcères sont cachés, et, comme cicatrisés sous Jes us 
poules de la prospérité. » : : 

À cela Duplessis-Mornay, répond d'un. ‘accent n non moins profond 
et pénétré.: « En ces ennuis publics, jene trouve ‘consolation | qu'en 
la conférence des bons, et entre ceux-là, je vous tiens des meilleurs. 
Avec tels, j'aime mieux soupirer profondément que. rire elfusément 
avec les autres, parce que le plus souvent Dieu se. rit de nos ris êt 
au contraire exauce no$ gémissemens et n0$ larmes. En particu- 
lièr, faites-moi toujours cet honneur de m’ aimer, et croyez A 1e je 
vous honore uniquement. Faites- -moi quelquefois part de vos, soli- 
tudes, car j'estime vos déserts plus fructueux et plus fertiles que nos 
plus cultivées habitations. De moi, tenez-moi pour un hommé noyé 
dans les sollicitudes de ce temps, mais qui désire nager, £ s ile est ae 
sible, jusqu'aux. solitudes. » 

Du fond de sa retraite, Marnix. ne s ‘adresse pas dette £ is 
amis privés; 1l publie des épiîtres aux rois, aux princes, aux peuplés 
qui continuent le combat pour la foi nouvelle. Cette voix partie de la 
solitude acquiert une gravité impérieuse qu'on ne lui connaissait 
pas; c’est le prêtre qui parle. À ce temps’ appartient l'Ærortation 
loyale à ceux des Flandres, du Brabant, du Hainaut, qui gisent en- 
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et voi ce qu 2) fait. 


“pouvoir oh ont su tirer des 
ration. des, MASSeS, trait c car actéris- 


SOIT 


lisait peu, le £ gouvernement à SU mettre constamment Sous ses yeux 
les événemens importans, allumer : son De l'instruire en le 


in ie, un pra de traité, on appt üne médaille grossière, qui, 
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La) Cette épitre x ne se o trouve qu ‘en hollandais. 4580, E re. trouve vermaning. Voyez 
Brandt, Historie der Rrlarmaite, t.,1,p. 761, ; Broes, t. .I1,,p. 273. 
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voir recu d'avance pour | 
or; il déclata en outre 
pour assassinèr Tes | 
Barneveldt et le 
it ler moment où le 


us éclatante de l'injure faite 
ne offrir une branche d'olivier à 
sas poignardait par ‘derrière. | 
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pauvres. © sa avec une non Flat ce 0 que nc 
lons aujourd’hui l'iZustration appliqué comme ml dr He di we ah à 
gens intérêts d'un Re Les états, les c communes même par 


gnaient les figures. c Se un mot presque hs Il se rofond, éner- 
gique : le mot d'ordre de la révolution. Tel qui ne pouvait 
légende s’attachait à à l'image. C'était, au plus fort du dangér, 
main qui sort des cieux, armée d’une épée avec la devise : Je: 
liendrai,. ou. ‘Encore : Ne pas. _ désespérer, : nil des sperandum. Les épo: 
ques étaient aussi représentées : 1568, sous le due Albe, Ibe, c'était un 
squelette; 1570, ‘un Espagnol. debout entré là 1 mort ie famine 
1577, des épis qui renaissent sous les pas d’une arm | 
fication de Gand, un vaisseau qui entre dans le port; : nr 
dant. le siége,. un, bourgeois aCcoOudÉ. et rêvant sur dei 


morts.et des ossemens; Anvers, un. pèlerin qui va demander rs 
tance. Leyc de criait sur, ces. médailles : Plutôt durc que papisté} Ja 
Hollande au milieu des : Eaux : de, lutte el | je. Surnage; Middélbourg : 


Ce n'est pas de rot, C ‘est la faim. gui ! m a vaincu; là Zélande : ; Veil 


lex sur lai terre, moi sur la mer. Les indivi idus, avaient 
blèmes : celui du père, Guillaume était ‘un à nid | d'alcy À 


nn 


ment, vs Frisons, un homme armé d'un ait entaille profonde 
ment un rocher, avec ces:mots : _Il grave ses ofenses dans lémarbré, 
Quelques. médailles sOnt ironiques, telles que Granvéllé sortant! des 
Pays-Bas monté sur un âne, la Belgique foulée comme la vendange 


sous le pressoir des inquisiteurs et du roi. À mesure qué la lütte 


LU 


leurs ‘em | 


s’invétère, l'ironie disparait, le CÔtE tragique ét religieux remplit | 


tout. Dieu. est avec nous (G'oot met ons), C'est le cri du triomphe. 


depuis 1575. Quelle influence dut exercer un moyen ainsi répété 


de propagande! Où est.le discours, le livre qui eût valu de pareils, 


signes? Le soldat, le matelot, l’ouvrier n’était jamais abandonné à 
lui-même; il entendait partout autour de lui le cri des choses'il 


voyait, il touchait la plaie et le remède. La révolation parlaiti inces- 


H} 
+ / 


samnent à. la Jon nas des milliers de bouches de. bronze. RU 


XV. 


Après une vie déjà Si féconde, il restait à Mie à cbinééer % is | 


considérable de ses ouvrages; celui qui faisait dire à Bayle qu’Alde- 


gonde avait arraché à l’église romaine plus d’esprits, que Calvin. 


Aucun historien, ni aucun biographe, depuis la fin du xvru° siècle, 


ne paraît avoir eu connaissance du 7'ableau des différends bn la bel 


2 Un EE Co is SR Et 


À e plus. difictle RUE me 
s par quel progrès du temps il arrive que 
de ce livre, s plus immortelles, sont 

le de citer aujourd'hui. 
aussi là fin du xvi° siècle, Marnix 
ne ge uvre (2), passionnée, sa- 
S qu a rase époque a fourbies | 
vuise dans toutes les co- 
u ites es indignations de la 
tte multitude de pamphlets 
ne ersécutions, l échafaud 
jhlet. sacré qui ne: laissera 
orale au xvi‘ siècle : œuvre 
. lue par les bourgeois et par le 
de. repos, au milieu des guerres 
joe se üe fiel : avec Défi de. 


P = pa le cautèré ue l'irrision dés es 
Surtout.il s'inspire de lui-même; il reprend son premier ouvrage 
écrit en holl ndais en.4569 sous le coutéau du duc d’Albe, et qu’üne 
multitude € éditions. à: consacré. C’est un premier plan qu'il déve- 
ajoute ce. que lui, a enseigné. l'expérience de sa vie de 
s,, et:comme, il veut que. ce livré ne soit pas enfermé en Hol- 
.que les COUPS | en soient. sentis à travers toute l'Europe, 
dans, langue pale en français, tantôt s’élevant 
jet jusqu'au | Fa prophètes, tantôt descendant avec 
| jusqu ‘aux peintures les plus burlesques, mêlant au be- 

Pi y ei 4 ces pour populariser, répandre, rallumer les 
colères, de l'esprit. D'autres auront attaqué la foi du moyen âge avec 
plus de méthode sur un point, nul avec autant de hardiesse, une 
risée, plus franche, une indignation plus sincère et plus soutenue. 


(1) Trailant de Léglise, du DE épi Aon: marques, chefs, propriétés, conditions, 
foi et doctrines d'icelle, deux volumes. Leyde, 1599. M. Broes, dans ses trois volumes, 
n’en cite pas même le titre. 

(2) L'édition de Leyde (1605), très rare comme toutes les autres, contient vers la fin, 

ensupplément, quelques pages/qui manquent aux précédentes. L'éditeur donne de cu- 
rieux détails sur l'état du manuscrit autographe par lesquels on peut juger du soin que 
mettait Marnix à limer ses ouvrages : « Ceux qui, comme moi, ont eu l'honneur de 
connaitre et approcher familièremment, non-seulement de la personne, mais aussi des 

_ études/de ce personnage, ont pu remarquer la singulière curiosité qu’il avait de ne rien 
mettreen lumière quime: fût bien limé et poli d’une polissure très nette et exacte. » Ad- 
vertissement au lecteur. 


BR jou Deux ovELAt 


Marnix embrasse was il ravage : tout en même ta nps : dogm 
tutions, traditions, sacerdoce, livres, culte, léger es, Cou 
C'est ici véritablement une guerre à outrance, sans merci, ni.Ver- 
gogne; le sac de l'église gothique par. Ja.main, du, chef des gue : 
au milieu du ricanement.de tout un. peuple. J’ajouterai,,si lon, veut 
quece livre est une sorte de machine. infernale. à.la Gianibelli, 
gée de toutes sortes d'engins, de pierres sépulcrales, et placée, mèc 
ARree, sous le maitre-autel de Saint-Pierre. 4 40( 041 rs 06 
: Dans sa force effrénée, souvent très fine, très déliée Marmiratrnré 
par instinct le fond comique des Protincials :‘un person 
cule, que ses fourberies n'empêchent pas d’être naïf, fait devait 
foule, au nom du catholicisme, l'exposition cor mplète de la doctrine 
orthodoxe, et il se trouve que. cette. apologie est, algré lui ; Ja con- 
 damnation et la risée de sa propre croyance. ‘Seulément lé pers 
_ nage mis aïnsi en scène n’a pas le caractère discret et Prudent 
héros des Provinciales; il est bien plutôt de la famille erohtée des 
personnages ( de Rabelais. Que l'on se représente ‘ane sorte dé Gran. 
gousier ou de frère Jean des Entommeures résumant au point « dévué 
de l’église romaine le grand combat | de ‘doctrines livré partoutle - | 
xvre siècle autour de la vieille église : ei Courage, enfans, venons, aux 
mains, et contemplons la souplesse des bras ; e nos athlète catho 
liques!. » Là- dessus, avec une sCiénce rues mais qui semble i ivre 
de la colère de tout le sièclé, il rassemble, il étalé sur chaque point 
les objections des adversaires; il s "apprète à lès foudroyer, mais à 
mesure qu'il manie les armes de la raison, ilen est lui-même elfraye, 
transpercé : « Ho! ho! qu est-ce donc? cêt “homine atil entrepris de 
nous ruiner?» Puis il se prépare de nouveau à triomphèr de l’adver- 
saire, et l'immense et grotesque controverse continue, sorte d' Odys- 
sée burlesque à travérs les sophismes, les argumentations, : les plis (I 2 
replis de la théologie du moyen âge aux prises avec %a renaissance. 
Quelquefois la mise en scène dont Pascal a tiré de si grands eltets 
d'art est largement ébauchée : Nous | 
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« Pour Dieu, mon maître, puisque vous mn en faites souvenir, ni faut que 
je vous conte une histoire sur ce propos, dé ce qui se passa, un jour de la 
semaine en mon jeune temps, devant les dernières neiges, entre une troupe 
de beaux jolis petits huguenots, qui semblaient tous être camarades et étaient 
lestes et joyeux comme de jeunes cardinalins, sauf qu’ils ne portaient pasla 
livrée; et comme par aventure je me trouvai avec eux, croyez que je mordis 
bien ma langue, et fis belle pénitence d’être contraint de voir rire ainsi les 
ennemis de sainte mère église, . 

« Or il y avait un entre eux un peu de grand de stature que es autres; 
je pense qu'il devait être ministre. . . Et notez qu’il avait sur un pupitre devant 
lui le premier tome des Controverses de Robert Bellarmin, ouvert au qua- 
trième chapitre du quatrième livre. S'étant done, ce beau DécheU, mis sur 


enr SAINTE-ALDEGONDE. 989 


un Re vigne. rampante, sur une mu- 
“NPA © CMessieurs, dit- il, ra | 


21H) 


sévés Le 


ens Mie date ra Hibh aïses et. 
em de mon côté, Je me Le Camus 


1 Ris à dabiéitiis que jé étais là comme quil ane jouant: des ours 
es nee bépañside gienons ie et qui ph ‘est, anis le cœur ne 


4 pins que. si e été ur | 1 1 ; leur ayant prononcer ma. sentence 
ER HE D au £œ nd; b #80 otage" ir éstiguino) 29e 81 of 

4 190b 9h SHlquios ê pitié oc pol PLEINS Hb Lpté JE US 

| lusion de ce combat qepe le, c'est ju Fer on 
D. 60 nf U 40 a au ee Cha je rapien D de lé: D LLS se Su h 1q 1e HE importe? Une 
+ à Hg servée. 0) gi ne lité si ns ce personnage. In se 
"sent + à bo ot rueil ne diminue en rien pour 
2 if5 te : EL}, { * 
x us, il triomphe. Getté infatuation dt une tête 


de pierre.est pei stp une, grande vigueur: « Poux dire vrai, cela 
Fe nous a ens Sen à nos consciences 4. quand nous nous trouvons si rudé- 
* . _ment,as lis par tant et des si vers. témoignages de l'Écriture, la- 
## quelle, comme ‘un, glaive. tranchant : à deux côtés, coupe la gorge à 
notre digne et vénérable prêtrise, Maïs que voulez-vous ? Il ne faut 
pas. perdre courage au besoin, mais il faut trouver quelque bouclier 
pour. mêttre. aurdevant et. Ciel la. PIE à quelque prix que 
ce soit. » nine nali aocioxslLohiaorre col eux fon ouuzor 
- L'historien de Thu disait à Rropas de cet QUES M, de Sainte- 


cela. ne soit vrai al pu g Lu papise Chaque page, pleine d’une 


| verve monstrueuse, donne. d’une procession or giaque à travers 
_ desn . Noyez la march 6. sacrée, du Silème. de Rubens au milieu 


des. faunes et, des satyres ; à jai ambes. tortes, vous. aurez pour la har- 
diesse et le coloris une idée de 1 ouvrage de: son compatriote le bourg- 
7 d'Anvers. 

- Mon étonnement, fut grand, lorsque pour la première fois tomba 
entre mes mains un des rares, exemplaires. de, ce livre, échappé, 
je ne sais comment, au-bûcher. J'étais surpris que, l auteur d'un ou- 
rage où la langue française..a; servi. à livrer.de si terribles assauts 
fût entièrement inconnudans mon: (pays: Une si impitoyable ardeur 
déchirer du haut en’bas le voile de l’église, c’est ce que je n'avais 
jamais vu: Irme sembla'ün moment que Voltaire même était craintif 
et repentant auprès de ce hardi ravageur qui sécoue avec tant de fu- 
reur les colonnes du temple. fic découvris bientôt que ce qui auto- 
risait Aldegonde à tout oser et à combattre sans masque, c’est qu'il 
avait gardé une foi profonde à. travers les ruines; il extirpait en con- 


| e Rue, DES BEUX MONDES. 
science jusqu à la dernière relique du moyen : 
si son ironie corrosive ne brülait pas jusqu'à Ù 
d'Éden, et par là ; je m 'expliquai clairement, 
comment chez les anciens des hommes tels 
conspuer les dieux sans cesser de croire à leur FE 
vent des traits de la fantaisie d’Aristophane; ais ï t la sûreté 
de sa foi, qu’ au milieu de son ironie de bacchante, il | aint jamais 
que les cieux des réformés en soient éclabouss 27 Pour nous, à, 
distance où nous sommes, nous ne ‘arquons ie Een si jen ces 
limites. Quand nous voyons la. moquerie dé ch ns À 
fini, nous ne savons plus exactement où coinmence, A finit si € x 
pire légitime. Res © 
Voulez-vous avoir Ti impression vraie dec ce livre e?! Jne | 
du moyen âge, s'élève dans les ténèbres; vous en ae ssez le set 
ricanement aristophanesque, rabelaisien, sort des catacom pes he 
répété d’échos en échos par les murailles; il s'élève jusqu'au fe 
Chaque figure sur les chapiteaux, en haut, en bas, dans les moin: 
recoins, gonfle ses joues dans un rire ‘éternel. Des agencemens de 


_ mots monstrueux frappent VOS oreilles, comme si les Boules et les 
salamandres, rampant autour, des. Chapi 


leurs mystères barbares; au milieu de ces bn ruits n 
s’abîme dans un lac. de boue; les lutins et les aspri 


is : 
sur les ruines. L'esprit. même qui à soufllé sur elles a. disp ; 


reste qu’un vieux livre poudreux à demi. consumé par 1 le tmps, avec 


cette épigraphe : Repos œlleurs ! 

Comment des paroles jaillissant d’un esprit siému, si sincère, tant 
de flamme, de religieuse colère, une haine si éternelle, ‘un dédain si 
profond, un écho si populaire, une risée si implacable, un coloris 
souvent si magnifique, un cri si puissant, tant de vie, tant d'impé- . 
tuosité, un appel si véhément à la vérité, à la liberté. d'esprit, à l’af- 


” franchissement de l'intelligence, à la lumière après les ténèbres, 


comment tout cela peut-il aujourd hui être enfoui dans ces pages 
sous une Si épaisse poussière ? À peine si je puis découvrir les mots, 
sous l'empreinte jaunie de deux siècles et demi, Quoi qu ’il arrive de, 
ce livre, soit qu'il retombe dans son obscurité après le bruit qu'il a. 
fait, soit que les passions de nos jours aillent le chercher sous’ la 
poussière pour s’en repaître encore, il n’en est point où l’on sente, 
où l’on entende mieux le choc des-esprits sous la cuirasse, à travers. 
les guerres religieuses. Le xvi‘ siècle est là, non dans sa beauté, ” 
mais dans sa nudité, dans ce qui faisait sa passion et sa vie. Chez 
les historiens, vous n’entendez que le cliquetis des épées pendant 
une guerre de quatre-vingts.années; ici, ce sont les cris, les grince- 
mens de dents, les défis, les apologies, les malédictions de x 
religions dans la mêlée, N 
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mi dé sénat E 
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| u’à Voltaire 

? Li oo et la 
ès la Saint-Barthélemy sans 
‘ing e, SiCharmante, 
nspecte, très ortho- 
elais lui-même : restait ca- 
nce, Soit indift A épicurienne, il n'avait 
e à outrance usqu e AA le dogme; d’ailleurs 
s masques, gigantesques. ( Cha- 
nent : philosophie peut- 


+ rand. siècle une réserve si 


"La langue 
les ile sin Barthélemy? Non. Le Ta- 
différends de la relig , “pub 16 à La Rochelle aussitôt 
e, remplit ce vide: s'il es pour nous ce que sont pour les 
"es ride es dt Éich 4 Hutten, pour les Hollandais Za 
l'Erasme. L'ouvre e de Marnix : ne parut qu'après sa mort, dé- 
jé par: sa veuve à Juniversité « et. aux états (1). Le retentissement 
n’ ’en fut que plus pu. ‘Nos Français de La Rochelle firent écho aux 
ti | pr 


- and” parties de Leyde : 


“h ie, FIM Dide chtis hérl. Li emilie de ee At 10 
& lé Ciriehts Robbie ds du des dec af nue 


x St tt 


able ff ends de la ia toute sb 
bs et désprhs différens. L'originalité la plus 


Prin A l'idée, ce qu'il y a de plus orgiäque dans la 
vin et tabelais, le puritanisme et le pantagruélisme; à 
travers tout cela, un esprit très fin, très lumineux, quelquefois l’es- 
piéglerie, la malice d’un fabliau, et tout à coup une austère doctrine 
qui surgit du fond de ces ténèbres marmileuses. En comparant au 
vocabulaire dé Rabélais celui de Marnix, on voit combien là aussi il 
est créateur, combien il ajoute de mots heureux, pittoresques, à 
li iome de Gargantua; on pourrait former un glossaire de Marnix, et 
cè ne serait pas un Ouvrage d’une médiocre étendue. J'y ai trouvé jus- 


(1) La ane en hollandais du Tableau des différends de la religion parut en 1601, 
déux”ans ‘après l'original, ét fut dédiée aux états-généraux et au prince Maurice de 
Nassau. 

(2) Chant funèbre sur le trépas de Philippe de Marnix, La Rochelle 1605. 


de. “Quoi donc! l'esprit 


rançaise ne répondra 


tisblos 19 spé el lot par tout le monde ON Hie4 


fr les deux extrèmes du xvi* siècle s'unir : cé qu'il 


pe, 


2 qu désmobs du ais de maprovine queje nt 

_ nulle:part,souvenir dela: nana toi A 

_ -chèsslé commencement, Marnix rencontre 
rencontrerà près d’un siècle après’ lui. Voici c 
dans une préface qui, pour la véhémence, , ne 
très loin des Provinciales. On trouve a % chez lu 
vibrante qui se. Al une fronde : e avant le 
au x but : ALES 2h Las ae 


4%} ant FT por jo sit 1 


«Tu me diras (1) qu'il Mr s cohivénable de à 


concement ME de la majesté ‘du Dieu vivan ef | 


rechercherons Ja vérité; mais, si: par aventure, nous! TOUVONS xque 
Von a déjà réfutés et, drerabarrés, un million de. fois ne font que-piper de nou- 
veau les âmes chrétiennes, n'êtes-vous pas d'avis. de; découvrir leur vergogne 
à la vue de tout le monde, puisque leur cbstinaion et IMpUsUEE effrontée 
n ‘admet aucun remède? b 8 ovl ob sysll sion is 41010 (28 ia LS RE 

4 N'estrce: pas ici le cautère que.ce: grand pranhotertilis ere jadis à la 
gangrène. des prêtres de Baal.par laquelle ils allaient infectant tout lé peuple 
d'Israël? Ne, voit-on pas qu'après leur-avoir proposé la majesté de l'unique 
à Dieu et ne 


Dieu vivant, il expose les profanes contempteurs «des 
de. consciences en opprobre et risée à tout.le monde®#-Ihét ie 
le théâtre de, toute.la postérité, disamià nono dei danen 
en. l'invocation de leurs, Baals ét faux patrons::-cCriezticriezNos dieux 
sont-ils, encore endormi ou: BAM: aventure. Su RAFaRRES quelque : lointain 
voyage?, À x ro: a SI10% LS ER D fo 23113 129} , RDSLET 
«Saint Paul même, Re 'effrontée audace- au: pes qui tenait là 
place de. Dieu, et: cependant faisait profession de fouler toute justice ét vérité 
Sous les pieds, ne le flétrit-1l pas. d’une marque d’ignominie avec-un sarcasme | 
amer, lui disant qu'il ne savait pas. qu'il! était: sacrificateur? Et! de ‘quelle 
façon accoutre-t-il,. je vous prie, ces faux: apôtres qui, sousombre de‘sain- 
teté, faisaient marchandise destâmes chrétiennes, usant de plusieurs äironiés 
et risées? Et même en: celle aux Philippiens,! il! les:nomme chiens: Etes 
anciens pères, ont.du.commencement écrit furieusement contre lesipaïens'et 
contre les hérétiques; mais, après avoir reconnu que toutes lesexhortations 
et répréhensions étaient sans fruit, ne publièrent-ils pas: des livres contre 
eux pleins de moqueries et sarcasmes. par où ils mettaient leurs abominations 
en opprobre.et diffame? J'en appelle à témoin les-livres de-Clément, de’Ter- 
tullien, de, Théodoret, de Lactance,iet même de saint Augustin, qui en sont 
remplis et; montrent que là où il n’y a point d'espoir de remédier au mal et 
que l’on voit qu'il gangrènerait le reste du corps, äl y faut.appliquer letcau- . 
tère d’opprobre, pour leur faire honte de leur impudence ou pouren dégoûter 
les autres qui se laissent abuser; voilà pourquoi aussi le philosophe chrétien | 
Herman a écrit un Jivre qu'il a intitulé l’Irrision des Gentils. Suivant done 
ces exemples, je suis d'avis que, traitant. les sacrés mystères de la vérité de 
Dieu avec toute révérence.et humilité, nous ne isa *tpERGAES de décou- 
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a) Tableau des différends de la veligion, t. er, p. 8. ù NAT NE ot 


ar puisque, Fan ee 


| EAES ni sans 


ren la. er en “bonne con- 


que ce n 7est que pour mettre 
HA LE UE FA font 1 PROS: 


| magna brutes France -qué ‘jamais sait ait fait au br et rute vil 
recoin dertoute l'Italie. : Je sais‘bien que la main de Diéu n’est pas raccourcié; 
mais ,que-voulez-vous? Croyez:m oi, mon ami, ces mules papales sont mau- 
_vaises bêtes; elles ont du foin en | corne et ruent comme chevaux échappés. 
38 suis d’ avis que nous allions ‘baiser le babouin et nous prosterner à la‘dive 
antoufle; peut-être nous donnera-t-il quelque lopin d’une bénédiction éga: 
t nou serons encore les meilleurs enfans, car certes notre pragmatique 
bonne: vieille demoiselle avec son large tissu’ de satin vert et ses 
TOSSE: enôtres de jais, ne nous péut garahtir dorénavant. Elle n’a pas 
ae dan ‘bouche; et la chaleur naturelle commence à lui’ "manquer; 
même sa. bonne comimère, là liberté: dé l'église gallicane, ést Tüngtemps pas- 
sée.à l’autre monde; on‘lui chante déjà force De ‘Profundis et messes de Re- 
quiem: Ne nous vaut-il pas mieux servir le Catalan et humer Yombre des 
doublons: d'Espagne:que d’avoir un roi huguenot? Je m'en rapporte’ à Le 
sainte ligue, *aui:en a recu des nouvelles toutes fraiches. 

«/Venons à l'Espagne, qui se piaffe du roi at EE ét veut donner loi 
te au saint: père et luisménager ses bulles et bénédictions comme étant 
le seul soutien et le bâton de vieillesse de sainte mère église, l’arc-boutant de 
la sainte foi catalanique, apostolique et romaine. 

+ «Maïs encore, por vida suya, sennor fanfaron! depuis quand est-elle mon- 
iéersi haut? depuis quands'est-elle émancipée du joug? J'ai bien vu ses fan- 
faronnades lorsquetle vent lui donnait en poupe et que le bon san Jago rai- 
dissait les cordages de la sainte inquisition. Aussi suis-je bien averti que c'est 
sur.son enclurmne loyolatique quela dernière ancre sacrée du navire se forgea; 


mais pour cela ne croyez jamais . Ê Far père veuille être chapelain du 
TOME I. | 63 


0 “niren sit 
Et” Que vous semble? ? L'Espagne a-t-elle plus de priviléges 


des dents cyclopiques du grand. Polyphème Lance-F 


| roi catholique : ausst ny aura pas do raison, n'en déplaise à \ dg 
_ sadeur d’Espagne. sul ADI 8 SHARE pre 


LS F 


ne dis pas qu Fe ne puisse être réservée jusqu” auc dernier mets cour 
au banquet de Polyphème; mais croyezqu’elle aura que 


qu’elle lui appartient ( comme son premier et:  princi al LUE de 4 
_ «S'ils pensent faire bouclier dé leurs Indes orier les et occide entales qui 
leur fournissent lingols or, ils doivent se souvéen r que € ela mêm TE 

est venu de la libéralité du saint-père. +? ” st + Be ai bio: 336 LES PP 
. «Quant au royaume d'Angleterre; il n’ya: point d’acquêt s:ils 
ont secoué le joug et. sesontarmés de toniireb capilalin Ne Y'ébahis done 
pas si.ces béats pères:sont-acharnés, re d'A qui les em- 
pêche de jouir de los _. hs ds final med mn. aan | 


RE citations. Fr par ere parmi ea Ferrara Prise 
à, celles. qui. marqueraient le mieux le génie. de-l’écrivain, il m’est 
impossible. de les produire. Ge sont:des armes -que lesthommes de 
nos jours ne peuvent plus porter:.Je signalerai seulement le long 
morceau sur l'institution de la messe... «Il ramassa, dit Homère, et | 
jeta une pierre que trois et quatre hommes. ele us ls sont 7. 
d'hui seraient incapables de soulever» on sb auoue faob meet 

Ge livre marque mieux qu'aucun.autre, le, hd TA par la ai 
forme en moins d’un siècle. Qu'il y a loin de läaux premières incer-: 
titudes de Luther, à ses violens assauts. mêlés de retours subits et: 
de repentirs ! Que le ton.a.changé.en Hollande. depuis Érasme, et que 
celui-ci me semble glacé à côté des torches.ardentes.de Marnix! Sas 
moquerie donne à la victoire un caractère irrévocable. Il ose tout! 
parce qu'il a la double audace de l'esprit et du caractère, etiquerde 
plus il parle, il raille, il provoque au nom d'unefoi nouvelle:xLaà! . 
est le caractère qui marque son vrai rang dans l’histoire de la langué 
et des lettres françaises au xvi° siècle. Nos. plus. hardis ‘écrivains, 
Montaigne, Rabelais, sont arrivés à l'indifférence, Sinon au mépris! 
de toute espèce de religion, ce qui ne:les empêche pas, en appa- 
rence du moins, de conclure.d’une tout autre façon. Quand le:sage: 
Charron a étalé son dédain, son aversion pour tous les cultes (4), 
il se ravise dignement, comme devait le faire un.chanoïne de Notre=: 
Dame. L'auteur de l/le sonnante dit la messe à Meudon; Voltaire: 
communiera à Ferney cuit Hoss notaire. Cette: je rs ces ar-. 
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(1) De la Sagesse, Liv. 11, ©. 5. 


religieuse peuvent produire 


tutions < s. Nous avons affiché un si grand dé- 
a réforme du np que nous nous sommes fait une 
D: er l'histoire. hr modestement que cette révolu- 
ait L lib a Sorti du es ee 


accord à de sa vie et de ses. paroles, de sa croyance et de ses 
-onclusions. Son inspiration.esticelle des gueux, briseurs d'images; 
iront C est la colère DD me “par la renaissance; 
LE nn Lisp tre vents tout ce que Luther, 
Lwingle, Calvin, ont pu lais Fe r hasard de l’ancien édi- 


xx d'une ébauche de Pascal; la 


des éclats de malédictions sat drone âme éthorebé par qua- 
“site ans 4 hote e en. de à mêlée. Il me semble que lorsqu'on 
wa pas lu Marnix de Saînte-Aldegonde, on né sait pas tout ce que 


renferme encore de flammes et d’ironie vengeresse la langue fran- 
çaise. Ontrouve dans la même page un croyant, un profane; un 
homme d'état, un grand artiste; il restait à voir ces oppositions 
d'humeur, dont aucun de nos écrivains ne donne peut-être une juste 


idée, jerveux’ dire le mélange de l'enthousiasme religieux et de la 


moquerie burlesque, David et 7 pat rt k main à Téniers et . 


Gallokis-2:5 ir 4% PASTLSTTÉ j 
. …  cusqu'icion avait contesté äTes, r 


éféhnéass " faculté de sGithit 
ces hardis/contrastes! dans ‘une’ même œuvre : les Italiens citaient 


Pulci, les Espagnols Quevedo, les Anglais Butler, les Allemands Ul- 


rich-deHutten Nous pouvons leur opposer Aldegonde; il est de leur 
famille. Un Gargantua réligieux , énthousiaste, sublime de foi et 
d'espérance, qui s'y serait attendu ? Marnix complète ainsi le do- 
maine’ de là langue se ere 1 nous né des trésors cachés 
pour les temps de disette. 

A un autre point de vue, Marnix dté à au péles-rionie son apprêt 
et saraideur ILa/su concilier avec'le tour d'esprit le plus populaire 
l'élévation continue dela doctrine. Vif, aventureux dans son style 
de’caperet d'épée, osant tout, bravant tout, il répand sur le dogme 
une’ joie, une bonne humeur, une hilarité inépuisable. On ne peut 
guère le lire:sans penser aux chaudes représentations de la Bible par 
les peintres hollandais; à travers les tavernes fumeuses, j aperçois 


MARNIX, DE SAINTE-ALDEGONDE. 995 


ns la philosophie 
es, une Titérature brillante, difficilement des mœurs 


PP re | 


la 1 à l Las d’un Voltaire plein 
ca faudrait y joindre le pit- 


Lt 


tuer rtnl auir ces )CEX 


RES Rite Ha nn - nur % ner me se sait “produits, 
“parut en 1599. Ce: fut le dernier mot duxvi® Dr ar serbe D. 


surabondante, rassasiée de butin, festoyant la victoire, € nivrée: de 
Javenir. Le cadavre durpasséest traîné sept fois au milieu d'un rire 
nr eos autour ae Fi vieille Hion du'moyen LL 1e ER Fe 
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triomphe, non plus réservée et craintive comme danStÉr non 
pas amère et douloureuse comme dans Ulrich de Huttén, mais pleine, 


at tres DFE Le til bnoqè 4 5h40 ai té fai ÿ e BOL 

ut 4 ui euonoôde 2x Vie tome ar oÉEo hi aiot BA TOO 

| 5 geuoia 95 Nain et PA } ATRE #36 
 L'ouvrier. ke la Bible, ane du glaive et: de] a truel 

Jamais il n'a. ébranlé ik église du, passé qu’ ‘il n'ait. en. mème. nr 

édifié la foi nouvelle. Les: états-généraux de Hollande, se:souviennent 

de Marnix ‘quand il faut donner,une base à à l'église. nationale; ils le 


| SE UT officiellement, par une loi de faire AA aquetion darts 


PATE 


TRAITENT 


Luther a réservé. à ses années de pas pa force. es sa- 


crée de la Hollande était née en quelque sorte. des: psaumes et des 


cantiques d’Aldegonde. On en critiquait cà et. là les rimes frustes, 
les nombres imparfaits; lui, si Françaisde cœur, et. de, langue, €x+ 
cluait systématiquement du, hollandais tous.les, termes. empruntés à 
la France. Cette réforme si. féconde avait, étonné; mais. sic'étaient là 
les reproches qu'on lui adressait, la simplicité, l énergie-native, l'ac- 
cent antique, la majesté qu'il savait trouver. dans, l’idiome jusque-là 
indomptable des Bataves, étaient admirés sans restriction. Que se- 
rait-ce du monument complet.de: l'Ancien et du. Nouveau Testament, 
quand le même homme qui combattait depuisrun demi-siècle pour 
ce livre l'aurait reproduit j jusqu’à la dernière ligne? Cette gloire : fut 
refusée à Marnix. Le vieux lutteur tomba épuisé sur la Bible comme 
il achevait les derniers versets de la Genèse. | 

Sa fin fut attristée par la nécessité de se défendre. Matte n ’eût 
pas été de son temps, s’il n’eût eu comme tous les autres son heure 
d’intolérance. Il avait étendu la liberté aux luthériens, aux calvi- 
nistes, aux puritains, même aux anabaptistes, qui. partout. ailleurs 
épouvantaient le.xvi° siècle: et, le. faisaient reculer; mais lorsque sur- 
girent les mennonites et les enthousiastes: (1); auteur du Tableau 


(1) Qu’étaient ces enthousiastes ou Ft spirituels, et ga est äcvenu ouvrage 
qu’Aldegonde publia contre eux? | 


ne “ès sectes Heu Ar el É STE 
cape ‘en eutpeur et voulut fermer violemment la porte 
ers «venus de la réforme; tant ilest difficile que l’homme 
é-de lesprit le plus intrépide n'ait pas son moment de stupeur, 
| poit facorn face: Javenir. que: lui-même à évoqué. L'intolé- 
nee i attendue d’Alde nde ni pouvait manquer de lui être repro- 


“réveilla les anciennes 


on ‘Aldegonde répondit a) avec véhémence; il revint en- 
core une, fois douloureusement sur les “opérations du siége et adressa 


| tte ce je ament de pie Ve Cole fu il. -termine par un opel 

su tice d'en haut. nière œuvre. "1e gS 
| À | avé lé Fe déc Pour ÿ Rosl âgé d'un peu plus ‘dé 
%, 4 an à ue s fut rer ASE Sobbouté 8. Il y avait trois 

4 sit Ï tait'danis Son tombeau à l'Escurial. 

"48 Ja s4 sa nr andaît, fly à une vingtaine d’ an- 
__ nées, er S ÉCrIVa de Ho nde Îe$ plus estimés. Elle devrait 
être en face face de c de Gil die 1 Taciturne. Pour moi, je de- 
: baie dés he au ous vrages dé Marnix ? où sont un si grand nombre 


de: ses écrits, qu'il à m'a été impossible de découvrir dans son propre 
pays (3), et qui peut-être : n'existent plus nulle part? où est son ou- 
vrage | de lnstihition di Prince, qui contenait sa politique? ( où est 
son Commentaire sur lé siége: d'Anvers, morceau si capital pour This- 
toire; et’que les derniers historiens de la ville d'Anvers déclarent 
perdu? où sont les ouvrages que | Jui attribuait Juste-Lipse, Du Sa- 
but de la Répiblique (4), Avértissement aux Rois el aux peuples (5 )? 

Les uns sont irréparablément détruits: es autres, réduits à quelques 
En rsine presque introuvables, Rp bientôt. ps 


HO HA jar 06e ere à DE FHOTST 


(D FAIR apologétique! de D dt de (Minis! 3 un libellé fameux publié en $on 
absence, sans nomide, l'auteur, où de d'imprimeur;: par un certain libertin s'attitrant 
gentilhomme allemand, et nommant. $ son. dit libelle.: ;Antidote ou Contre-poison. Écrite 
et dédiée à messieurs | les états-généraux des Proyinces-Unies des Pays-Bas; A Leyde, chez 
Jehan Paedts. 1598. — Je n’ai eu sous les yeux que la traduction hollandaise de l’ori- 
ginal français. Les biographes confondent à tort la Réponse apologétique, qui est de 1598, 


avec le Commientairé sur le: siége PARTS rnb en nr ainsi Fe où l’a vu, C’est-à- 
dite treize ans auparavant. ; : 


(2) M. Scheltema. 


(3) De Institutione principis, ouvrage AA 1615, — De Cœnd Domini, ad Gal- 
liarum Regis sororem Lotharingiæ duci nuplamn , 4590. — Contra Libertinos, 1598. 


L ul 


— Via verilatis, 1620. — Examen Rationum quibus” Rob. Bellarminus pontificatum 


Romanum adstruere nititur, 1603. 1. 


(4) Commentatio ad Serenissimos Reges, Rite, de Republic et incolumitate ser- 
vandd, 1583. :: ER #7 


(5) Adnbkitio aa orbis terræ pr incipes qui se suosque salvos volunt, 1587. 


ries sur la:défense d'Anvers, sachant bien que c'était la plaie 
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Pour recomposer cette figure, j'ai été obligé de rassembler nu 2 
là à grand'peine des fragmens épars, mutilés ou inédits; encore 
n'ai-je pu découvrir presque aucun détail intime et domestique sur 
Marnix, et c’est là mon excuse pour ce qui Mr 
ce que l’on sait par la tradition, c’est qu'il a étre st 
sa première femme s'appelait Philippe de Bailleuil, da 
rine de Eeckeren, la troisième Josina de: Lannoy: 1 eut de-ces-ma= 
riages quatre enfans : un fils, Jacob, tué dès sa première ce 
trois filles, Marie, Amélie et Élisabeth, qui se fixèrent en Hollande, 
_ où elles épousèrent, l’une un des ee se sp So 
principaux citoyens de la république. 2 104 6e nf 0 

_ Avant que la perte des écrits daléesotdes ne soit COnsor rré- 
parable, une entreprise digne de la nation! D Paire rm 
et de publier ces œuvres, qui renferment pour: mire spnenct sa raison 
d'être. Sil'esprit des Nassau vit encore quelque part, laïissera-t-ibpérir 
tout entier l'ami, le champion; le défenseur, l abeste hi )de Guillaume? 
Qui à contribué plus que Marnix, après Guillaume, à fonder la natio- 
nalité, à conquérir la liberté religieuse et civile, à établir l’église 
nouvelle, sur laquelle tout repose? Les œuvres de Marnix sont les 
titres de la nation hollandaise. Ces ouvrages auraient un intérêt 
sinon égal, au moïns très grand pour ses compatriotes, les Belges, 
dont il a le premier et le dernier, par la plume etipar l'épée, 
défendu l'indépendance durant quarante années sans pouvoir la 
sauver. Quant à nous, serions-nous devenus si indifférens à tout 
ce qui regarde la dignité humaine, que nousine prêtions aucune 
attention à des monumens inconnus pour nous, pleins de l'esprit: 
français, qui deux siècles avant notre révolution renferment une par- 
tie de son génie? À défaut de tout instinct moral; la vanité mätionale 
nous obligeraït, ce semble, de paraître nous intéresser à ce complé= 
ment inattendu de notre littérature et de notre langue. Nouswou= 
drions voir comment notre idiome a régi la grande tempête batave, 
et nous serions pour le moins curieux de savoir ce! qu est devenu 
notre Rabelais chez un Pascal wallon. GE, ETS 

Une édition de Marnix conçue dans ce sllnié doivaté nt eiene 
1° ses ouvrages de théologie, controverses, catéchismes, traduction 
en prosé et en vers de la Bible; 2° ses mémoires etises lettres poli- 
tiques : il serait facile d'en composer un recueil semblable àä/ce qu’on 
appelle les Mémoires de notre Duplessis-Mornay; 3° ses pamphlets, 
consolations, avertissemens, apologies; 4° la Rüuche romaine en fran 
çais et en flamand : il faudrait y joindre ses chansons populaires, qui, 
selon Bayle, furent aussi utiles à la république que de gros livres: 
5° le Tableau des différends dela religion. Y'ai moi-même préparéune 
édition de ce dernier ouvrage, sans contredit le plus important de tous. 
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D ac Élus ce pi voip. intine des états et et à à prince, 


4 . 2 0 


et néanmoin incapables dedlatain lue ue. aa 5 di 
E poupe et de ES pou Dé es # spotisme politique; cette conju- 
ñ é nd ape ce «ae im 


# as Ed 0 19 BREL . 
né-fit-aucune difficulté PA di 
re qu il: tenait pen | 


44 ve SOUVE rt s absous, comment ra : di ne purent y Y par 
2 ei - on 
aGe-n est; pas on 1 mature RE eût “Eu en Hollande en. 
quelques années; elle tendait.au. contraire sans, cesse.à ramener. 
l'ancienne.servitude accoutumée.. Les masses du. peuple, selon l’or- 
dipaire, poussèrent la reconnaissance aussi loin. que l’ingratitude, et. 
c'était une double cause d’asservissement; mais un obstacle invin-. 
cible était là qui. ‘oppoñeit, en:dépit des hommes, au retour vers le 
passé. En abolissant l’ancienne religion, la. nation avait brûlé ses 
E PR oipanespiit Ja ramener même PSE un instant à son pot 
de départ. MES Sato 3h | 
S'il n’eût. dépend que: de. À ile, L ré n'eût, pas 
véou-unseul, jour; mais .(exemple-unique peut-être!) il se trouva 
que, par la seule force d’une révolution religieuse, un peuple fut 
contraint de. demeurerlibre:malgré lui. La petite bourgeoisie et la 
foule ne, ceSsèrent un moment de redemander la souveraineté pour 
quiconque portait, le nom. de Guillaume.Les paysans, les ouvriers, : 

les marchands, impuissans à maîtriser l'aristocratie des états, ou 
ignorant encore ce que c'était que la liberté, cherchaient leur sûreté 
danstla puissance d'un seul et s’abritaient. dans l'ombre du Taci- 
turne. Vous les eussiez crus. dévorés d’une soif de domesticité. Ge 
n'était que le, désir de jouir enfin de l'égalité dans l’abaissement de 
tous.Au moindre péril du: dedans et du dehors, la nation presque 


(1) Voyez les Mémoires d’Auberi du Maurier, p. 918, 219. 
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dela révolution rehgiense, Îs Jef résen laient 1 le princip 
Sacré pour, tous. a haine ‘mêèm e aan e vint battre. 


RIRES HN D ERA 


D» LUTTE dr D 
prit aux individus, et et mit en pièces les meilleur S;, 


1 S 
raies alé, 1 LT Mr pus 
la main sur les ais, La r religion nouvelle veille porte. I 
x 316] {1 5 La { TD Fra © ER 
violer. T'assémblée ë, des. € états, ' aurait fallu fouler ax pieds Ie 
e arnix, Je pens aussi © ue Gui la auine J**, pa par “al er aple, re 
ma 49 Et RE ns ga FS 5h 4 9 Y99 e9 10€ e4k ete ple, rel 


re ATP 


116 


bé QE 1 
2 À 
a 


2 


lien h:5 {a BIS | SY KJonS | 
ap IL y avait ie foi nouvelle nu na S Pubs ni 4 Là 


ont en endré 1 ur hi istoire. rem is 
Rte Rae ins sont l'Esp re te u constitué leur 
aganetés ment, la 2 ji a inisté dés élus de BR 
GRSE D dr ol ua la Alouse ir ini- je 
mitié des ma de lui 

le plus, froid « et 1e plus UE us re; il € évoré « 

dé haine contre une ne ten) Our BeO a sr is. té ns Jo 
rait d'entrer. Moins elle était él levée Fe ré és origin s, plus elle ë ë 12 | 
blessante. Le grand mal qui | en résul ta, gr î an rép EU 


liberté était impopulaire, gt.où chacun ü “hi ee due ce’ Hi 
donnait à à és arbitraire d’un se: ul. — y ÿ ave À pren e d'exa- 
men, duquel naissait le principe obtain du conti se fa; "€ est 
par. ha que fut, sauvée la ‘Souveraineté n ationa je : ro) au nas, gré | 
tout, ne put être absorbée dans le dE ci age 98 6h AquOE ë 
au faut avouer, d autre part, que ‘les états fi rent preuve d’ un É | 
sens dans leur lutte avec la superstition populaire pour lé nom de 
Guillaume. Que de fois ils ont arraché l'arbre à propos poûr Térpls 
cher de s’enraciner, tantôt laissant tomber en désuétude la pre= 
mière dignité de la république, le stathoudérat, tantôt, quand ils 
ysont forcés, le relevant. à.demi, sans;autre AN LE que 
le nom, puis-tout à coup, lanéantissant, pour un. quart. de Fu 
C'est ainsi qu ils prouvèrent, (par, de mouvement même, que | la. TÉ- 
publique pouvait marcher, sans lisière. Après ayoir été RTE de 1: 
domination des Nassau, le-peuple redemanda le joug. ayec.f ureur :i 1 
fallut céder; mais, la, liberté avait déjà près: d'un siècle: de, durée, 


(t).«& Ces cœurs rogues. et. altiers. n “étaient pas spot: à devenir ses esclaves. » Aubert 
du Maurier, p. 245. 
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robre (1) tant c u'il fut à 
une d mi-iber é ds. qu ’ils le 

LEP aJis ErEn: 
rément VC. ja liberté, la 
| me 1e dans k république de 
élle ce que lon ‘voit aujour- 
nr de gra ndes villes en quel: 
re à vu ci œil, tous les réfugiés des 
ue. ane ie et. Ja propriété publique 
a population. même. Le 
bre, : mare iberum. 
ù Bu qui affranchissaït 
Focéan, qui refoulait igne >, MP osait la paix à Louis XIV, et qui 
dexait ses OS] D à tout 1 è XVI siècle, fut. prise d’une 
à: terreur. On venait d'a ‘apprendre qu’ un petit ver (2)i impercep- 
| in s'était me mis. * ronger les pilotis des digues. s sur le bord de la. mer. 
es Provinces-Unies. se crurent perdues; des prières publiques fürent 
es dans toutes les églises. I] s’en fallut peu que cette nation 
ne de l Espagne, de la France € et de l'Angleterre. né disparüt 
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"La {he nt félibidise qui a babes une Hollande Res 
a Part: “hollandais,” en sorte que Von a ici le: spectacle d'une 
ns qui, née d'une parole éommele chêne du gland, s’épanouit 
da une unité vivanté, où la religion, la politique, l UAURES l art, 
ne sont que lés formes diverses d’une même pensée. 
Depuis la réforme, lés scènes dé la Bible n'apparaissent GE à 


(1) C'est l’élage que leur doène Grotius, Voyéz Pielas Ordinum Hollandiæ, p. 4. 
(2) On ERA ver de mer où ver à pilotis, 1739. Voyez Histoire de la FONEINE et 
des Provinces-Unies, par Kerroux, t. IV, p. 1159. 
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travers les ne de l’église. Tous les. ter 
médiaires entre le christianisme. primitif. et l’homme moderne.sont 
abolis; le moyen âge disparaît elfacé comme par enchantement. La 
perspective du monde étant. changée, l antiquité chrétienne semble 
d'hier. De là une réalité saisissante. dans la pipes ais 
divin s’ "est rapproché. de seize. siècles; il est descendu des hau 
de la liturgie. L'homme s’imagine le rencontrer. ete be 
que pas. Le Christ n ‘est plus relégué dans le: lointain obscur,de,la 
tradition mi enfermé dans le tabernacle.du.saint.des.saints. Il est.làÿ 
il passe dans la rue, ilmonte dans la hero qui traverse. le 
ia _ lacde Harlem. HERO 5 js nb enoflisd ess sbar ri 
| Et ce n’est pas ait ps demps: ol disparaît, c'es 

servait d’intermédiaire: entre le Dieu et: J hommes, Plus. 6 pompes ni 
de. fêtes, à peine un. reste de. culte; le-christianismeñinterprété-non, 
| par les docteurs'ou les pères, mais parle peuple; choonanerehant 
| 
| 


sans guide dans sa voie particulière, comme si le monde moral datait 
d’un jour, d’où la simplicité des Écritures poussée. jusqu’à la: trivia= 
lité; les objets plus vrais, plus réels, mais dépouillés de la. paf | 
tive grandiose de: l'éloignement dans, le temps; non plus l'église, la 
ie maison du prêtre, mais. la demeure, le foyer. du-pauvre laïque; son 
. toit. de chaume, ses.meubles: familiers, son. champ, son bœuf, son 
Ê Cheval, ses vases de-terre ou de cuivre, tout ce;qui porte témoignage: 
| de l’individualité humaïne.. Là est la OR sabot: Jest. 
aussi la peinture hollandaise. :::: D lun eibnslge tas 
| - Gomment les biographes de Dendbieilé et: ses) intrrpate ont-ils; 
| oublié jusqu'ici son caractère. de réformé ?.Ge. devaitêtre: le point.de! 
| départ. Rembrandt est l’historien.des Pays-Bas bien mieux que Strada;: 
Hooft ou Grotius. Il rend. palpable la révolution. il léclaire.à.sont 
insu de mille lueurs. D'un autre côté, elle. le montreteliqu'ikest, elle, 
| le dévoile; sans elle, il resterait. une sortèrdet monstre, inexplicable, 
| dans l’histoire des arts. Sa Bible.est la bible iconoclaste de Marnix:: 
ses apôtres sont des mendians; son Christ est le Ghrist des gueux. 
Une partie de ses œuvres est même connue sous ce.titre. Le peintre 
‘on est. arrivé le lendemain du..sac de la vieille, église. par des briseurs: 
d'images d’Anvers.et d'Amsterdam. Aü lieu des magnificences !pon-, 
tificales..de la peinture italienne, il ne reste ici que l’offrande. d’une: 
église dépouillée, mise à nu, qui n'a d'autre faste que son humilité, 
monde de mendians, de paralytiques, de paysans déguenillés (geu-1 
sù sylvatici, gheusir aquatiles), Lazares qui semblent, tous se lever: 
et porter leurs grabats à l’appel du. Christ renouvelé de la réforme.» 
Quand je me mets à la suite de, ce cortége de, misérables,, je. recon-! 
nais le caractère que je viens.de montrer, dans la réforme. des. Pays! 
Bas; j'entends un écho de ces mots de Guillaume. d'Orange: « Nous 


MARNIX DE SAINTE-ALDEGONDE. 1008 


as fournis suffisamment de ‘personnages de qualité. » 
Te refuge. La multitude des bannis, des outlaws, 
> toute n, de toute origine, qui affluent, dépouillés, 
S- nies, donne aux foules, dans Rembrandt, 
nomies, de races, qu aucun peintre 
nmes ne furent plus dénués; mais sous ces hail- 
ière ténacité morale. On dirait qu'ils mur- 
nus Lied ou les psaumes de Marnix. Ces 
is les coins de l'Europe, sont apportés 
E mi Morin ils ont froid. Rembrandt les 
sands, demi-orientaux; il les réchauffe 
\YONE C'est là récompense, le cou- 
rarchands, de ces manouvriers, de 
Sgueur, d'une âme si fortement 
| ‘da pu les abattre. Ils faisaient l'ad- 
| “etrde Marnix. Le + era leur à ouvert son 
ÿn DC re UOE ESA 1 eob & 
- Rembrandt a rompu avec tra tatiôn: ‘comme son abs avec 
…._ toute autorité; il ne relève que de lui-même et de son inspiration 
__ immédiate. Il lit la nature, comme la Bible, sans commentaires 
_ étrangers. Aussi donne-tzil l'impression d’un monde nouveau, d’une 
création spontanée qui vient d'apparaître, sans analogue dans les 
règnes précédens. Un état surgit tout armé d’une grève déserte; un 
art splendide naît de lui-même, sans ébauche, sous le pinceau du 
peintre. Quand Rembrandt peint les scènes de l'Ancien et du Nouveau 
ae ee se ce’ que ses yeux ont vu. Il a vu le sermon de la 
ontagne à l’écart,dans les prêches des protestans. Gette foule qui 
1e: hurle et qui inenacé dans l'Æcce Homo, ne sont-ce pas les hommes 
quiviennent de demander la mort de Barneveldt? Ne demanderont-ils 
pas bientôt celle-des de Witt? L'Évangile s’accomplit sous les yeux 
du paie tout est 7 réalité, histoire  . af cette école 
nationale. 1111) 

Quant à la magie a née sous un ie de fort, une pareille 
contradiction entre la nature et l’art est unique dans le monde. Pour- 
quoitla päleur ascétique de Lucas de Leyde et tout à coup l'éclat 
fulgurant de Rembrandt et de Rubens?'Ces contradictions ne peu- 
vent s'expliquer aussi que par le principe même de la vie nationale. 
LarHollande”a ane double existence, à la fois européenne et orien- 
tale Elle vit surtout par les mdes, par ses colonies égarées à l'extré- 
mité de l'Asie, Quand tous les yeux étaient tournés vers les flottes 

_ lointaïnes qui chaque jour découvraïent une portion de la terre de la 
lumière; "quand naissait à Amsterdam la Compagnie des Indes orien- 
tales'et occidentales, comment les peintres seuls seraient-ils restés 
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indifférens à ce qui tenait alors occupé l'esprit de: outeune nation à 
Les colonies conquises dans‘un autre hémisphère, ce fut là le foyer 
éloigné et comme le verre ardent où s’alluma l’art flamand et" hol= 
- landaïs. Une flamme jaillit d'un climat inconnu; le Midi éblouiss 
scintille dans la vapeur et dans l'esprit du Nordic old) | 
des Maldives se reflète dans‘un taudis des Flandres: Della l'effet fan: 
tastique et réellement ‘magique de cette lumière composée qu'aucun 
œil n’a vue et que la nature n’a pas produitér Cerc oloris flamboyant 
| paraît sans cause, parce que la cause est: éloignée à un miondé 
brumeux qui a entreva sur ses vaisseaux la lüniière orient 
y aspire du fond'de ses ténèbres iatives! l'Astéraperue et CO 
travers le nuage : ur Orient flamand, ‘une'Es ne batave;'ù 
hollandais, où tout objet se: transfigure: D D'où er raté nt 
qui traverse ces fonds ténébreux? Peut-être, en rasantles mers nou? 
velles, a-til jailli de Sumatra et de: Ceylan, où és” se NE 
d’abordér: Java éblouit Amsterdam." scroll 200 1e 88 ‘ait 
‘Les peintures des peuples marins‘gardent'ainst, à rire l'Océan) 
un reflet du rivage: ‘opposé. Venise empranté quelque chose de‘son 
coloris au ciel du Bosphore. A mesuré que l'Orient rayonne dans la 
civilisation moderne par les comptoirs; les’émigrations, les voyages, 
les conquêtes, les découvertes:des Hollandaïs;lresplenditda 
art. Réverbération: de raies sur'la Zélande; de latcolonie sut tabs 
PES nusisdodieoues abat xpébesltosaeioes Hp emo dei 
‘Les peintres bats n ont pas vu eux-mêmes la terre dela dumièresl 
peu: y ont'abordé; mais ils voient-chaquejour'lessvaisseaux, lès ma 
telots, les indigènes qui enarriventils voient reñtrerà Amsterdam 
les flottes chargées des dépouilles dés! coloniés ‘portugaisessdepuis 
Ceylan jusqu’au Brésil" ils touchentiles productionsisles draperies, ù 
les Costumes qu’on'en rapporte, 'et/qui tous'gardent un: rayon: d'un 
ciel étranger. La pauvre, froide, triste nature du Nord'est amoureuse 
de ce soleil entrevu. Désir du pays du jour dans le-pays dell'oni 
bre, tous ces traits sont au fond de la peinture hollandaise: Jewou- 
drais la définir —une sn vers la Re so fond " l'ombre 
éternelle. 41105 5 QUES 
Il est impossible dë ne pas être frappé dé hi préoccupation call 
stante de Rembrandt pour tout ce qui vient d’Orient:ilts’entourel 
d'objets exportés d'Asie, turbans, ceintures, robes flottantes! cime: 
terres; il fait son portraitrarmé d'un yatagan; ses'chasses sont des 
chasses au lion; il: place des personnages orientaux débarqués derla: 
veille sur le seuil des hôtelleries flamandes;' ses batailles sont''des 
batailles de mahométans. I ombrage ses saints du parasol du hi 
bet; il ouvre l'immense Bibleide saint Jérôme dans des forêts inexe 
tricables qui donnent l’idée d’un paguis de Java. Qu'est-cesqueice 
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sage mystérieux aux trois arbres? Par-delà une ombre opaque 
nl oin un horizon de flammes, une, ville fantastique qui est 
elle-même la création de la lumière, première. Rembrandt a précisé. 
| _ fois, sa. pensée avec plus d’ ingénuité. Un philosophe, enveloppé 
ne nie Asia ts eee des: Aptires one 


èle, ces: lettres boy raies qui ont; jailli Au saleit inviiibles | 

| Mani be ae a a d'une ceinture de Dr 

utot s de la zone équatoriale. 4, 1 445 4 

| 1ys-Bas, espagnols, tombés. ttes respirent encore 

d'in dans les. a va Fa jé dans ces: peintres 

: SR un reste de vie nationale après c 
. te ets C4 mn “que Philippe ILet 


æ- pire rat ou FN x ester ri 7e as et hs Mal: 
_ dives;lEscautet le.Gange:}L'horizon, de Rubens, c’est l'empire du 
_ soleil;'c’est l'extrême Orient.visité, fouillé, découvert, révélé à l’Eu- 
. _ rope. Dumélange des)grasses Flandres et des colonies espagnoles 
| ou portugaises se forme. ce génie tout nouveau qui marque une épo- 
que et comme une journée nouvelle dans la peinture. Sous Raphaël, 
je.sens Rome, antique et la Grèce: sous-Titien, Constantinople; sous 
Rubens, je crois sentir” les deux Indes : un catholicisme indou, où 
la,nature immense: s'exalteset;senivre,; un: panthéisme chrétien. où 
se,déchaïnent-et.semhlent rugir: les: forces: de la vieille Asie, l'apo-: 
théose:derla nature-aux;cent.mamelles; le retour de: Bacchus indien: 
et.sà marche. ‘enivrée vers:les pâturages. ‘d'Anvers. -Gependant les rois. 
| | mages aux aianteaux de: ‘pourpre: se succèdent et se renouvellent: 
‘sans intervalle; ils apportent aux pieds de la madone flamande l'or, 
la myrrhe, l’encens’ et surtout la FIGE intarissable de leurs Join- 
tas royañmes., 28 N AUQE HA 2 jf} 

Ainsi, avec une NA natale l es . son EN sur les 
peuples qui s’affaissent,comme-sur ceux. qui. s'élèvent. Il couronne. 
avec Rubens, chez les Belges, la liberté tombée, comme chez les 
Hollandais avec. Rembrandt.la. liberté naissante. :; consolation pour 
leswuns, triomphe pour des,autres:, C’est que l'inspiration de la vie 
nationalesse, prolonge encore chez quelques hommes même après 
quiellers’est éteinte pour la. foule; et commeiil y a des héros, il y 
a aussi des'artistes qui survivent d’un jour à la patrie perdue. La 
réconciliation des! deux races, où ont échoué Marnix et Guillaume, 

_ s’accomplit dans la peinture nationale des Belges et des Hollandais; 
la-parenté des artistes cé it en dépit des passions rivalés, la pa- 
renté.des peuples. si | dns 

Encar QUINET. 
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cesse en raison. re ces es besoins et. au gré de ses Fr, C'est. là 
définition, née d’une. opinion. fausse. La pêche n’est pas F gricult 
eaux; elle n’én.est.que la moisson. Les eaux sont une source de. production: 
extrêmement puissante, mais non pasinfinie,et, param le rénale "ht is 
jours sûre et abondante, il faudrait la préparer par,des sema révulière 
s'ilest vrai qu'on puisse, selon l'expression de M..de pen ter 
poisson. comme on sème. -du grain. : reitr | HiLES ol SD IG HG LEE 2% 96 
Ce soin semblera superflu, si l'on n ’a égard, qu'à la prodigieuse. fécondité, 
de, presque tous les habitans des eaux. Une perche.de moyenne taille ren, 
ferme 28,320 œufs, et un hareng, 36, 960. Thomas Harmer (1)et G.-F. Lund (2), 
qui se sont Liyrés à à de patientes recherches sur. ce sujet, ont: obtenu avec: 
d’autres espèces des nombres plus élevés encore, par.exemple 80,388 et: 
272,160 pour le brochet, 100,360: pour.la sole, 71, 820-et:143,840pour le rou- 
get, 137,800 pour la brème, 383,250 pour:la tanche, 546,680 \pour le maque-. 
reau, etc. Une carpe pesant 3 kilogrammes, contenait, d'après Petit,, 342,140: 
œufs; un carrelet a donné le chiffre énorme de,357,400; on en a compté, 
jusqu'à 7,635,200 dans un esturgeon, et Leeuwenhoek en a:trouvé:9,844,000: 
dans une morue. Enfin M. Valenciennes vient de, caleuler. qu'il en. existe 
9,000,000 dans un. turbot de. 50, centimètres, et qu'un -muge. à grosses lèvres, 
en pond. ShsqA 13,000 sis à Si sémiement le dixième des. sur enfermés f 
(t ) Fest Tra ns etient EE the Due Society of ont ü LI, D. 280. 768. 
(2) Mémoires de l’Académieroyale, des, Sciences de heu à: RU] édit. allemande, 
199. 1761. PAC RAT AS 
“ (3) Valenciennes et Fremy, Recher Ches sur la comnodtien des œufs dans la série s 
des animaux, mémoire lu à l’Académie des Sciences dans là séance du 20 mars 1854. 
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le corp de chaque poisson. FETE au ee de: son te il 

É “x t que peu de craintes à concevoir sur la dévastation de nos côtes et 
euplement des eaux douces; mais de nombreuses causes de destruction 

t à à réduire considérablement cétte multiplication si richement prépa- 
LA ré Dre unes sont inhérentes aux circonstances naturelles elles-mêmes, les 
_ autre rer sad epies du fait de in Nous devons les signa- 
r tou est pos et les apprécier. tavant d'arriver à 


enr aison des Le de non-fécondation que 
On sa a ir l'immense majorité des poissons 
; la fécondation s’opère par l'action de l'élément mâle sur 
: l'élément femelle, es du corps de ces animaux et au milieu de l’eau 
 oùils vivent. Cette action est la condition nécessaire au développement de 
… l'embryon, et tous les œufs qui n’ont pas reçu le contact des animalcules de 
= Ja laitance s’altèrent et bientôt se décomposent. Or jamais la totalité du frai 
Fe) _ nese trouve fécondée,'et par cela'seul il s’en perd toujours une portion plus 
où moins considérable. La portion qui reste est à son tour exposée à une 
. foule d’influences pernicieuses : elle peut être laissée à sec par l’abaissement 
du miveau de l’eau où gâtée par lés matières limoneuses que soulèvent et 
entraînent les rues. Le frai l'a d’ailleurs’ de noribreux ennemis; beaucoup de 
poissons le dévorent; divers crustacés, divers insectes sy attutient: égale- 
ment; il peut être envahi par les algues ou nn E Br RS be MÉRAUE. 
_ aquatiques en: sonttrès friatids: PR EE NS | 
‘Foutesceschances de mortalité ét de destruction éniétenét que le poisson 
ne se multiplie autant que le grand nombre des œufs lé férait d'abord Sup 
. - posér; mais elles rentrent en quelque sorte dans les loïs de la création ani- 
mée, ét ne suffiraient pas le plus ordinairement à dépeupler les eaux, si des 
causes d'une-autre nature né venaient s'y ajouter. Parmi celles-ci, il faut éiter 
avant tout l'insuffisance dela législation des pêches et l’inobservation tolé- 
rée de‘tous les règlemens conservateurs qw’élle renfertne. Dès la fin du der- 
niér'siècle,; Duhamel signalait les déprédations des pêcheurs, qui tendent 
impunément leurs filets à toutes les époques de l’année, et journellement 
laissent périr sur le rivage une multitude de poissons trop’ petits pour être 
vendus: Il s'indignait avec raison de Voir les /häbitans des côtes remplir des 
tonmes dé fraitpour en fumer leurs terres ou pour nourrir leurs pourceaux. 
Cette coupable limprévoyance s’est accrue eñcote, et l’on peut presque dire 
qu'aujourd'hui tous les’ dommages sont autorisés, tous les abus s’exercent 
librement-Nainement les plaintes les mieux fondées se sont élevées contre 
les braconniers de la pêche, les dévastations ont continué de toutes parts. 
1ly a pourtant bien longtemps déjà que l'on a senti le besoin de prendre 
_ des mesures répressives contre la déstruction du frai, et les historiens de la 
pêche ont consigné de nombreuses ordonnances rendues successivement dans 
cétte Vüe à diverses époques et dans différens pays. Sans les citer toutes, il 
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nous suffira de rappeler celles qui ont eu le plus d'influence sur la législation 
actuelle. Dès l’année 966, Éthelred If, roi des Anglo-Saxons, er 
des jeunes poissons. “Malcolm Il, en 1030, fixa la pér 8e OÙ 
pêche du saumon serait permise. Plusieurs autres Rs eo nfirn 
ces décrets. Sous Robert I, les osiers des nasses durent être:séparés au'moins 
par deux pouces d'intervalle, de façon: à laisser passage au frotin En 4400, 
Robert III poussa la rigueur jusqu’à punir de la peine capitale toute personne. 
convaincue d’avoir pris un saumon en temps prohibé. Fake DR RR EEE 
rapportée par Jacques ler; mais ce prince maintint l’interdictior 

même saison, et toute infraction à cette défense resta encore l'objet d une. 
répression très sévère. Les rois de France firent aussi de grands efforts pour 
assurer le libre développement de l’alevin. Une foule d'ordonnances furent 
rendues par eux pour déterminer la nature des filets PR En TT per- 
mis et la longueur des poissons qu’on pourrait vendre sur les marchés. Enfin, 
en 1669, Colbert régla sur de nouvelles bases la législation côtière et fluviale. 
il interdit de pêcher en rivière durant la nuit et pendant le temps du frai, à 
peine pour la première fois de 20 livres d'amende et d’un mois de prison; du 
double de l'amende et de deux mois de prison pour la seconde, du carcan 
et du fouet pour la troisième. Il n’y eut d'exception que pour la pêche des 
saumons, aloses et lamproies. Colbert défendit également de mettre des nasses | 
d’osier à bout des dideaux (1) pendant le temps du frai à peine de 20 livres 


[ser 
or 


_d’amende, et, après avoir déterminé les engins prohibés, il ordonna que les 


pêcheurs rejetassent en rivière les truites, carpes, barbeaux, brèmes et meu- | 
niers qu’ils auraient pris ayant moins de six pouces entre œil et la queue, 
et les tanches, perches ou gardons qui en PAAIERE moins de sem à peine de 
100 livres d'amende ‘3 

La législation qui nous régit aurions s’est inspirée des dispositions 
précédentes; malheureusement elle est restée en dehors des connaissances 
que lui offrait l’histoire naturelle, et n’attéint ainsi que très imparfaitement 
le but qu’elle se propose. Les règlemens relatifs à la péchemarine permettent 
par exemple de prendre tel poisson sur des côtes où on ne l’a jamais rencon- 
tré, et donnent pour la mesure des crustacés des indications contraires au 
plus simple bon sens. Le code de la pêche fluviale, qui nous intéresse prin- 
cipalement ici, n’est pas plus à l'abri de la critique. L’ordonnance du 15 no- 
vembre 1830,,qui complète la loi du 15 avril 4829, laisse au préfet dechaque 
département le soin de déterminer, sur l'avis du conseil général'ét après 
avoir consulté les agens forestiers, les temps, saisons et heures pendant les- 
quels. la pêche sera interdite dans les rivières et cours d’eau. Or combien de 
fois les préfets, peu versés dans les sciences naturelles où mal conseillés par 
ceux qui sont chargés de les éclairer, n’ont-ils pas dû commettre des erreurs | 
semblables à celle qui porta Colbert à interdire la pêche des truites depuis 
le 1° février jusqu’à la mi-mars, c’est-à-dire à une époque.où presque toutes. 
avaient déjà cessé de frayer! La même ordonnance prohibe tels et tels filets 
et engins, ce qui signifie que tous les autres sont autorisés et permet de 
changer impunément la forme et le nom des premiers sans qu’ils soient pour 
cela moins redoutables et moins nuisibles. L'article 30 du code de la pêche 


(1) Filets destinés à barrer les rivières. 
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1e amende de 20 à 50 francs quiconque péchera, colportera où dé-. 
ons qui n'auront point les dimensions fixées par les ordon- 
is il excepte de cette disposition les ventes de poisson provenant 
1 réservoirs : on conçoit dès lors combien il est commode, à. 
exception, de pêcher ( et de vendre des poissons de toute taille. 
terdit ( de placer d les cours eau aucun barrage, appareil ou 
uelconq 1e d de da 8 Fan po objet d'empêcher entière- 

où nu itoris ie implicitement les digues et 


die ci Nous ne ROuSserons pas 


si facile de montrer qu'aucune 
sn 1e de la pêche, et que la loi est. 
al conçue, Cet état de choses est. 
1 CE très puissamment à ame- 
el l'industrie. des eaux (1). 

sd 1 ministère des finances {roots 
cours d'eau de la France consti- 
ne so lacs, ses étangs et ses 


\ 


Moselle, da s le Ha de la nn: à raison ar 182 francs. Pour une 
même é éten( lue, la Loire rapporte 252 francs. dans la Loire-Inférieure, la Sarthe 
297 fr. à Le le aine- -e AR et, le Loiret 309. La Mayenne produit 339 fr. œ 
8. Qua là Maine, elle, donne la somme exceptionnelle de “ 


HA FA ôt cu es plus | ou moins satisfaisans, beaucoup d'autres 

(#4 RE contraire HE ste Aa rareté du. poisson. L’Ain, dans le Jura, pro- 

duit seulement 14 f fe, par kilomètre ; la Dordogne, dans le département. de la 

| Corrèze, 10 ne L ère 8 francs, la Drôme 4, etla Durance 2. Enfin 219 kilo- 

mètres sontà ce point ASP qu ls n ‘ont a être affermés, à quelque 
pris Que ce fût. 

Cette inégalité si prononcée ri Tes revenus de plusieurs rivières, qui en 

général offrent aux poissons des conditions à ,, peu, près semblables, ou dont 


(0 Le mal s’est encore accru par les eayalissemens Le Tindustrie manufacturière 
ainsi que par les travaux de toute sorte qu'ils ont nécessités. Les usines se débarrassent 
dans lés cours d’eau de leurs acides et de leurs sels devenus inutiles; les blanchisseurs 
Y jettent leurs chlorures. Il faut souvent pour exécuter les drasdgés ou les curages 
mettre àsecle dit des rivières. Enfin les bâtimens à vapeur, par les brusques mouve- 
mens-qu'ils déterminent dans l’eau, soulèvent et portent sur les berges les jeunes pois- 
sons, qui bientôt s’y trouvent arrêtés et.y périssent. Ces dernières causes de destruction 

Sont peut-être plus funestes encore au dévéloppement de l’alevin que les pratiques cou 
pables des braconniers. 
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les conditions Apres peuvent être différemment utilisées, semble à 
que le mal, là même où il est le plus grand, n’est cependant pas inparbe. 
Les propriétaires, lésés par l’'appauvrissement de la pêche, le gouvernement 
lui-même, plus intéressé que personne à l’abondance des produits fiatiles, 
sont pourtant restés longtemps inactifs en présence du dommage 
éprouvaient. On ne s’est enfin décidé à y remédier que sur jo sollicita 
réitérées des naturalistes, qui, maîtres depuis longtemps d’un pois de 
multiplication artificielle, jugeaient utile de l’appliquer au repeu som 
. des rivières et des étangs. Les premières applications ont donné des résultats 
assez notables pour qu’on n’ait pas craint d'entreprendre de nouveaux essais. 
Les méthodes pratiques se sont promptement perfectionnées, et des recherches 
scientifiques très habilement conduites ont imprimé bientôt un caractère 
tout nouveau à la pisciculture, c’est-à-dire à cette branche de l'économie 
rurale qui s'occupe de l'aménagement des eaux. Un intérêt très général s’at- 
tache aujourd’hui à cette importante question de la multiplication des pois- 
sons, qui touche à la fois aux sciences naturelles, à l’agriculture et à l’écono- 
mie politique. L'ensemble des expériences qui depuis la fin du dernier siècle 
jusqu’à nos jours ont pour but le repeuplement des rivières compose dès ce 
moment un chapitre curieux de l’histoire de la zoologie, et en person 
qu’il s’'augmente de quelques pages nouvelles, il nous paraît déjà utile d'en 
réunir les élémens épars. à 


JL. 


Les premiers essais de pisciculture ont été tentés par les Chinois ét par 
les anciens Romains, et il est probable que ceux-ci ont été devancés par leurs 
ainés en civilisation. Nous n’avons aucune donnée positive sur l'époque à 
laquelle les Chinois ont commencé ces pratiques; mais tout porte à croire * 
qu’elles remontent à la plus haute antiquité. On trouve dans l'Histoire géné- 
rale des Foyages (1748), dans Grosier, dans Davis, comme la déjà fait remar- 

. quer M. Chevreul, et dans la plupart des ouvrages qui traitent des coutumes 
chinoises, quelques détails curieux sur le transport du frai des poissons, Au 
rapport des missionnaires qui ont visité la Chine, une multitude de saumons, 
de truites et d’esturgeons remontent dans les rivières du Kiang-Si et jusque - 
dans les fossés qu’on creuse au milieu des champs pour conserver l’eau né- 
cessaire à la production du riz. C’est là qu’ils déposent leurs œufs, et les petits 
qui ne tardent pas à en naître sont pour les propriétaires riverains une source 
de profits considérables. Le père Jean-Baptiste Duhalde, jésuite, est le pre- 
mier auteur français qui ait fait connaître (1) là manière dont s'opère ce 
commerce. Voici son récit, que la plupart des historiens ont copié en l’alté- 
rant : « Dans le grand fleuve Yang-tse-kiang, non loin de la ville Kieou- 
king-fou, de la province de Kiang-si, en certains temps de l’année il s’as- 

k semble un nombre prodigieux de barques pour y acheter des semences de 

poisson. Vers le mois de mai, les gens du pays barrent le fleuve en-différens 

| endroits avec des nattes et des claies dans une étendue d’environ neuf ou dix 

lieues et laissent seulement autant d’espace qu’il faut pour le passage des 


(1) Histoire de l'empire de la Chine, t. Ler, p. 35. 1738. 
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fait que dans ce Reis ra de marchands do: avec cr. 
pour l'acheter et la transporter dans diverses provinces, en ayant 
_ soin de l’agiter de temps en temps. Ils se relèvent les uns les autres pour 
_ cette opération. Cette eau se vend par mesures à tous ceux qui ont des viviers 
et per Pine domestiques. Au bout de quelques jours, on aperçoit dans l’eau 
emences semblables à des petits tas d'œufs de poissons, sans qu on 
puisse encore déméler quelle est leur espèce; ce n’est qu'avec le temps qu’on 
tingue. Le gain va souvent au centuple de la dépense, car le peuple se 
nourrit en grande partie de poissons. » À ces moyens très simples employés 
avec succès pour le repeuplement de leurs étangs, les Chinois en ont dû 
_joindre quelques autres que les voyageurs n'ont indiqués que très imparfai- 
 tement;‘ils assurent né quand le jeune poisson commence à manger, on as 
at des lentilles mélées à des jaunes d'œufs. 
_’ Les Romains eurent des pet peu près semblables à une époque fort 
recule «Les descendans de Romulus et de Numa, dit Columelle (1), tout rus- 
tiques qu'ils ‘étaient, avaient fort à cœur dese procurer dans leurs métairies 
_ une sorte d'abondance en tout genre pareille à celle qui règne parmi les ha- 
_ bitans de la ville; aussi ne se contentaient-ils pas de peupler de poisson les 
_Viviers. qu'ils avaient construits à cet effet, mais ils portaient la prévoyance 
jusqu'à remplir les lacs formés par la nature même de la semence de poisson 
de mer qu'ils y jetaient. C’est ainsi que le lac Velinus et le Sabatinus, aussi 
bien que le Vulsinensis et le Ciminus, ont fini par donner en abondance 
non-seulement des loups marins..et des dorades, mais encore de toutes les 
autres sortes de poissons qui ont pu d'bediitiimer à lPeau-douce, » 
Ces habitudes ne tardèrent pas à être abandonnées, et l’on s'étonne, en 
__ voyant l'engouement extraordinaire dont les poissons ont été l’objet dans 
l'ancienne Italie durant les siècles suivans, qu'aucune mesure n'ait été prise 
alors pour assurer leur reproduction et leur libre développement. On sait en 
| effet que les anciens ont eu pour la chair de ces animaux une prédilection 
toute particulière. Le principal luxe des festins de Rome consistait en pois- 
sons, et les poètes parlent de tables somptueuses qui en étaient exclusivement 
couvertes. Dans la période qui s’étend de la prise de Carthage au règne de Ves- 
pasien, ce goût devint une véritable passion, et pour la satisfaire les séna- 
teurs et les patriciens enrichis des dépouilles de l'Asie et de l’Afrique se livrè- 
rent aux plus folles dépenses. C’est ainsi que Licinius Murena, Quintus 
Hortensius, Lucius Philippus, construisirent d’immenses bassins qu'ils peu- 
plèrent des espèces les plus recherchées, et que, nouveau Xercès, suivant 
Fexpression de Pompée rapportée par Pline, Lucullus fit percer une mon- 
tagne pour introduire Feau de la mer dans ses viviers. Varron (2) rapporte 
que Hirrius tirait 12 millions de sesterces (3,360,000 francs) des nombreux 
édifices qu'il possédait, et qu’il employait cette somme tout entière à payer 
la nourriture de ses poissons. Les riches patriciens, dit le même auteur, ne 


: SR 


F 


(1) De Re Rusticé, lib. vux, c. 16 (trad. Saboureux de la Bonneterie). 
(2) De Re Rusticà, lib. m1, ©. 47. - 
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se contentaient pas d'un seul vivier; leurs piscines étaient divisées en com- 
partimens où ils tenaient enfermés séparément les poissons d’e s diffé- 
rentes; ils entretenaient un grand nombre de pêcheurs uniquement occupés 

de pourvoir à la nourriture de ces animaux. Ils avaient autant de soin de 
leurs poissons que de leurs propres esclaves quand ceux-ci étaient malades. 
On ajoute même qu’une expédition navale commandée par un amiral eut . 
pour mission d’introduire sur les côtes de la Toscane une SRpÈCR -de scare 
propre à la mer de Grèce (1). 

. Cette vogue extravagante, qui gagna les diverses cases de la société et 
amena la ruine de familles out entières, eut aussi pour effet d’appauvrir les 
côtes de la Méditerranée. Juvénal se plaignit qu’on ne donnât plus au pois- 
son de la mer Tyrrhénienne le temps de grandir. Le luxe scandaleux dé- 
ployé dans ces piscines et l’attention soutenue dont les animaux marins 
étaient alors l’objet n’ont fourni d’ailleurs aucun résultat utile à la pisci- 
culture. Le seul fait digne de remarque à cette époque de stériles prodigalités 
est l'introduction de la dorade dans des étangs artificiels, où l’on plaça des, 
coquillages pour lui servir de nourriture. 

On peut franchir brusquement cet immense espace de pp qui sépare la 
domination romaine du xvur° siècle sans trouver à y constater aucun pro- 
grès important pour l'aménagement des eaux. L’art du pêcheur s’étendit tou- 
tefois et se perfectionna pendant le moyen âge, et les viviers devinrent extré- - 
mement nombreux en France et en Italie. Les rois et les princes avaient tous 
des étangs artificiels dans leurs domaines, et-nous voyons Charlemagne lui- 
même prendre grand soin de réparer les siens, d’en faire creuser de nou- 
veaux, et donner l’ordre de vendre les poissons qui en provenaient. Les com- 
munautés religieuses prélevaient un droit énorme sur le produit de presque 
toutes les pêches, et avaient des viviers considérables dans lesquels s’engrais- 
sait une multitude de poissons. L'entretien de ces nombreuses piscines né- 
cessita des précautions et des soins particuliers, et le restaurateur de l’agri- 
culture au xum° siècle, Pierre de Crescenze, indiqua ce qu’il convient de faire 
pour tirer le meilleur parti des étangs d’eau douce et des lacs d’eau salée. On 
ne trouve pourtant dans son ouvrage (2) aucune méthode digne d’être exposée 
ici, et ce traité ne nous semble pas avoir rendu plus de services à la piscicul- 
ture que celui de Florentinus dans le mi° siècle de notre ère, autant toute- 
fois qu’on peut juger de ce dernier par les extraits que nous a conservés. 

| Cassianus Bassus. Il paraît néanmoins que vers la fin du moyen âge on 
chercha des méthodes nouvelles destinées à accroître la production du pois- 
| son : un moine de l’abbaye de Réome, près Montbard, dom Pinchon, ima- 
| : gina de féconder artificiellement des œufs de truite, en faisant écouler tour 


à tour par la pression les produits femelle et mâle de cette espèce dans une 
eau qu'il agitait ensuite avec son doigt. Après cette opération, il plaça les 
œufs dans une caisse en bois dont le fond était garni de sable fin, et qui pré- 


| 

(1) Voyez, pour plus de détails, Noël de la Morinière, Histoire des Pêches, t. Ier, 1815, 
| Cuvier et Valenciennes, Histoire naturelle des Poissons, t. 1, 1828, et Dureau de le 
| Malle, Économie politique des Romains, t. II, 1840. 

| (2) Les diverses éditions de cet ouvrage portent des titres différens : Trattato dell’ 
agricollura, 1305; Opus ruralium commodorum, etc. Charles V en a fait faire en 1486 


une traduction francaise, qui est intitulée : Proufficts champétres et ruraux. 
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sentait des grillages d’osier en dessus et à ses deux extrémités. L'appareil 
restait plongé dans une eau faiblement courante jusqu’au moment de l’éclo- 
sion. Ce procédé est décrit dans un manuscrit daté de 1420, et qui appar- 
tient à M. le baron de Montgaudry, petit-neveu de notre célèbre Buffon; il 
n’a jamais été publié et était demeuré secret jusqu’à ce jour (1). Dom Pinchon 
est donc, selon toute probabilité, le premier inventeur des fécondations arti- 
ficielles; mais ses essais doivent être considérés comme non avenus, puisqu'il 
neles a pas rendus publics. Ils n’ont eu nécessairement aucune influence 
sur les progrès de la pisciculture, et n ’offrent d'intérêt qu’au Po de vue 
historique. 

La pêcherie de Commachio sur l’Adriatique, dont l’origine remonte aussi 
à une date probablement assez ancienne, offre des conditions naturelles qu’on 
. pourra peut-être utilement imiter sur d’autres points du littoral méditerra- 
. néen® Déjà longuement décrite par Bonaveri, puis par Spallanzani, cette 

lagune mérite donc qu’on en dise quelques mots. Elle peut avoir cent trente 
milles de circonférence, suivant Spallanzani (2), et est divisée en quarante 


. bassins entourés de digues, qui tous sont en’ communication avec la mer. 


Les anguilles y abondent à tel point que les habitans de Commachio en 
_ font commerce dans toute l’ftalie. Pendant les mois de février, mars et avril, 
. onouvre les clefs et on laisse tous les passages libres; les petites anguilles 
_ y entrent spontanément et en quantité d’autant plus considérable que le 

temps est plus orageux. C’est ce qu’on appelle la montée. Une fois dans 
les bassins, ces poissons-y trouvent une nourriture si abondante et si bien 
appropriée à leurs besoins, qu'ils ne cherchent plus à les quitter que lorsqu'ils 
sont adultes, c’est-à-dire au bout de cinq ou six ans environ. C’est pendant 
les mois d'octobre, de novembre et de décembre que les anguilles émigrent 
et qu'on en prend le plus grand nombre. Pour cela, les pêcheurs pratiquent 
au fond des bassins de petits chemins bordés de roseaux que les anguilles 
suivent de préférence, et qui les conduisent dans une sorte de chambre étroite 
où elles s'accumulent sans pouvoir en sortir. En moyenne, la récolte s’élève 
annuellement à un million de kilogrammes, et M. Coste nous apprend qu’elle 
rapporte, d’après les estimations de M. Cuppari, un revenu brut de 80,000 écus 
romains, c’est-à-dire 440,000 fr. environ. 

Les pêcheurs de Commachio profitent, comme on le voit, des avantages 
que leur offre la nature, et ils n’ont que très peu de précautions à prendre 
pour assurer le développement du poisson dans cette grande piscine. Les 
conditions mèins favorables dans lesquelles s'exerce la pêche sur les lacs 
de la Suède ont fait chercher vers le milieu du dernier siècle les moyens de 
prévenir la perte considérable qu'avait à y subir le frai. Déjà on prenait 
grand soin dans ce pays de ne pas troubler les poissons aux époques de leur 
reproduction, au point qu’il était défendu de sonner les cloches pendant tout 
le temps que dure la fraie de la brème. Un conseiller de Linkæping, Carl Fried- 


(1) M: de Montgaudry à fait connaître la boîte à éclosion de dom Pinchon dans l’une 
des dernières séances de la Société zoologique d’acclimatation, et il a bien voulu nous 
renseigner en outre sur la manière dont le moine de Réome pratiquait la fécondation 
des œufs. 

(2) Voyage dans les Deux-Siciles, trad. G. Toscan, t. XI, p. 141 et suiv. 
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rich Lund (4), remarqua que les trois espèces les plus estimées parmi celles : 
qui habitent les lacs de cette contrée, la brème, la perche-et le gardon, atta- 
chent leurs œufs près du rivage, soit aux rochers, soit plutôt aux ramilles 
de sapin et aux cages d’osier qu’on place dans l’eau pour les prendre. Ces 
œufs sont ainsi détruits par les pêcheurs ou dévorés par les insectes, les oi- 
seaux, et surtout les poissons de proie, si bien, dit-il, que c’est à peinesi sur 
dix un seul parvient à échapper. IL comprit que l’interdiction.de la: pêche à 
l’époque de la fraie n’empêcherait que très imparfaitement.cetteénorme des= 
truction. Pour protéger la multiplication des poissons, il imagina un autre 
moyen, qui s'accorde complétement, comme il le remarque lui-même; avec 
les habitudes de ces animaux, le mode et les lois de:leur reproduction, aussi 


bien qu'avec les règles de la logique et de notre propre devoir. Il fit faire de 


grandes caisses en bois, sans couvercle, percées de petits trous:et munies: de 
roulettes pour permettre de les descendre aisément dans l’eau. Il garnit l'in- 
térieur de rameaux de sapin et y introduisit une. certaine:quantité demâles 
et de femelles pris au moment de la fraie, en. ayant soin. de les séparer par 
espèces et de leur donner suffisamment d'espace. Après les y avoir laissés deux 
ou trois jours, c’est-à-direle temps nécessaire à l’accomplissement de la ponte, 
il retira tous les poissons à l’aide d’un truble, et disposa les branches de 
manière à ce qu’elles ne fussent pas trop serrées les unes contre les autres. 
Les œufs arrivèrent à maturité au bout de deux semaines ou un peu plus, 
selon le degré de chaleur, et une multitude de: jeunes poissonsten»sortit. Ce 
procédé très simple réunissait toutes les conditions nécessaires au suceès, et 
nous ne doutons pas qu’on en puisse retirer de grands avantages pour la 
propagation des espèces dont les. œufs sont adhérens. Lund réussit aussi à 
transporter d’un lac dans un autre des rameaux couverts de frai qu'il plaça 
dans un vase d’eau, en évitant seulement de les exposer au:contact de Fair. 
En vue d’une première application de son procédé, il avait. mis séparément 
dans trois grandes caisses, avec un petit nombre de mâles, cinquante brèmes 
femelles, qui lui donnèrent 3,100,000: éclosions; cent perches de la grande 
espèce produisirent 3,215,000 éclosions, et cent gardons donnèrent, 4 millions 
de petits. 11 obtint donc de la sorte plus de 10 millions de jeunes poissons qui 
se dispersèrent dans le lac de Raexen. Si l’on avait procédé en grand de la 
même manière sur tous les lacs de la Suède, il en serait résulté, dit-il, une 
véritable bénédiction pour le pays. 

Les circonstances favorables que Lund avait su déterminer lui permirent 
d'observer quelques traits du développement de l'embryon. Un naturaliste 
allemand, Bloch (2), entra un peu plus avant dans cette voie en employant 
un moyen semblable. Il fit prendre dans la Sprée des herbes: aquatiques 
couvertes d'œufs de perche, de brème, de rotengle, etc., et les garda dans-un 
vase de bois dont il renouvelait l’eau tous les jours. Au bout d’une semaine, 
il obtint plusieurs milliers de petits poissons; mais il remarqua que les œufs 
n'étaient pas à beaucoup près tous fécondés, que ceux qui l’'étaient restaient 


(1) Von Pflanzung der Fische-in inlandischen Seen. — Mémoires. de l'Académie des 
Sciences de Suède, t. XXTIL. 1761. Traduction allemande de Kästner, p: 184, 

(2) Marc Eliezer Bloch, Ichthyologie générale et particulière, première partie, p. 94, 
1795. 
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‘transparèns et jaunes, et que ceux qui ne l'étaient pas devenaient de jour en 
jour plus troubles et plus opaques. Bloch conclut qu’en transportant le frai 
pris sur des herbes, ainsi qu’il l'avait fait lui-même, on empoissonnerait très 
facilement et à très bon marché les lacs et les étangs; mais il ne fit aucun 
rene] et, comme on le voit, n’imita Lund que très imparfaïtement. . 

- Pendant que l’ingénieux prédécesseur de Bloch cherchait les moyens d’ac- 
ects la population des lacs de Suède, un lieutenant des miliciens de Lippe- 
Detmold en Westphalie, J.-L. Jacobi, imaginait de féconder artificiellement 
les œufs de poisson, et essayait d'appliquer ce procédé au repeuplement des 
rivières et des étangs. À la vérité les curieux résultats de ses expériences 
furent consignés dans une lettre que le:Magasin de Hanovre ne publia qu’en 
1763 (1); mais dès 1758 raie] adressé à ce sujet à l’illustre Buffon des 
_ notes manuscrites que Lacépède a mentionnées dans le premier volume de 
_ Son istoire naturelle des nl, et dans le courant de la même année il 
__ avait confié une autre rédaction de son travail au comte de Golstein, grand- 
chancelier de Berg et de Juliers. Golstein en fit faire une traduction latine 
_ qu'il remit à M. de Foureroy, directeur des fortifications de la Corse, et l’un 
des ancôtres du célèbre chimiste. C’est cette version qui a été publiée pour 
la première fois en français, en 1773, dans le tome I de l’Aistoire géné- 
_ vale des Péches, par Duhamel-Dumonceau. Duhamel ne nomme pas Jacobi; 
_ mais les faits contenus dans l’un et l’autre mémoire étant parfaitement Fans 
tiques et exposés dans des termes semblables, il est impossible de ne pas 
reconnaître que ces deux écrits émanent du même auteur. La date de la pre- 
mière communication garantit complétement les droits de Jacobi, que con- 
firment d’ailleurs les citations de Lacépède et une communication faite en 
1764, par Gleditsch, à l'Académie des sciences de Berlin. Nous entrons dans 
ces détails, parce que, le nom de Golstein ayant été seul imprimé dans l’#is- 
toire des Pêches, beaucoup de naturalistes lui ont sttriué à tort le mérite 
de la découverte des fécondations artificielles. 

Lesessais de Jacobi ont porté sur deux des espèces de poissons les plus es- 
timées, la truite et de saumon. 11 nous apprend lui-même qu'avant d'obtenir 
de bons résultats il a dû employer seize années en recherches préparatoires 
et en tentatives incomplètes. Il remarqua d’abord que, depuis la fin de no- 
vembre jusqu'au commencement de février, les truites se réunissent dans 
les ruisseaux et se fixent sur le gravier où elles frottent leur ventre de ma- 
nière à laisser de grandes traces. Les femelles se débarrassent ainsi de leurs 
œufs, sur lesquels les mâles répandent leur daitance. I fit donc pêcher à cette 
époque des truïtes prêtes à frayer; prenant tour à tour une femelle et un 
mâle, il pressa légèrement leur abdomen au-dessus d’un vase à demi rempli 
d'eau, et y fit tomber les produits mûrs de l’un et de l’autre sexe, puis il 
agita le tout'avec la main, afin de rendre le mélange plus complet, et d’as- 
surer ainsi la fécondation de tous les œufs. Ces œufs une fois fécondés, il fal- 
lait réunir les conditions convenables à leur développement, et pour cela 
Jacobi imagina de les placer, dans une boîte grillée, sur le trajet d’un petit 
_ ruisseau d’eau vive. Il fit construiré une grande caisse; vers l’une de ses 


(1) Elle setrouve aussi in extenso dans William Yarrell, History of British fishes, t. II, 
p. 87, 1841, et à la fin des Instructions pratiques sur la Pisciculture, par M. Coste, 1858. 
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extrémités et à la surface supérieure, il laissait une ouverture carrée, fermée 
d’un grillage métallique dont les fils n’étaient pas éloignés les uns des au- 


tres de plus de quatre lignes; cette ouverture servait à l’entrée de l’eau. Une 
autre, semblablement grillée et pratiquée dans le pan vertical de l'extrémité 


opposée, servait à la sortie. Le fond était garni d’un pouce de sable ou de 


gravier. Jacobi plaçait cet appareil dans un lieu approprié, auprès d’un ruis- 
seau ou, mieux encore, d’un étang nourri de bonnes sources, d’où il pou- 
vait, par un canal de dérivation, faire couler à travers la caisse un filet d’eau 
non interrompu. 

Ces dispositions, très simples et très sagement cities résolvaient com- 
plétement le problème qu’il s'était posé : soustraire les œufs fécondés à leurs 
ennemis habituels, en les laissant dans des circonstances semblables à celles 
où ils se seraient naturellement trouvés. L'expérience réussit : après trois se- 
maines environ, Jacobi vit apparaître à travers l’enveloppe épaïsse de l'œuf 
deux points noirs correspondant aux yeux du jeune animal, et huit jours 
plus tard il commençait à distinguer le corps lui-même, qui s’agitait et {our- 
nait dans l’intérieur. Enfin, au bout de cinq semaïnes, les petits poissons 
sortirent de leur coque et bientôt s’en séparèrent complétement, ne conser- 
vant plus sous leur ventre qu’une poche jaune pendante, qui est la vésicule 
ombilicale. Durant près d’un mois, les jeunes furent nourris de la substance 
de cette poche, qui disparait à mesure qu’ils grandissent; mais alors ils eu- 
rent besoin d’une autre nourriture, et pour la chercher, ils sortirent de la 
caisse à travers le grillage, et tombèrent dans un réservoir rempli de sable et 
adapté pour les recevoir. Jacobi ajoute que, dans un bassin suffisamment 
grand, ils grossirent singulièrement dans l’espace de six mois, et qu’alors 
ils étaient arrivés à une taille convenable pour empoissonner les étangs; mais 
il ne dit pas de quelle manière il les a nourris pendant tout ce temps. 

L’inventeur des fécondations artificielles paraît avoir répété souvent les 
expériences qu’il décrit, et il mit tous ses soins à en assurer le succès. Il s’a- 
perçut que les œufs se gâtent aisément quand ils sont entassés, et il recom- 
mande d'éviter cet inconvénient en les séparant fréquemment à l’aide d'une 
baguette. On doit également empêcher qu'ils ne s’accolent les uns aux au- 
tres, lorsqu'on répand sur eux la laitance. Enfin il faut avoir soin d’en écarter 
de temps en temps les ordures que l’eau dépose, ce qu’on peut faire commo- 
dément avec les barbes d’une plume. 

En ne négligeant aucune de ces précautions et en se mettant à l’abri des 
diverses chances d’insuccès, Jacobi est-il parvenu à un résultat final com- 
plétement satisfaisant au point de vue pratique? A-t-il réussi, à l’aide de son 
procédé, à repeupler convenablement des cours d’eau devenus improductifs, 
ou à accroître notablement la production dans ceux où le poisson était déjà 
abondant? Nous manquons de documens suffisans pour répondre positive- 
ment à cette question; mais on ne peut guère douter qu'il n’ait obtenu au 
moins des résultats partiels, car l’Angleterre le récompensa de ses services 
en lui accordant une pension, et dans un petit état de l’Allemagne ses prati- 
ques ont été continuées avec succès par M. Schmitiger (1). 


(1) Ce fait est constaté par une lettre de M. le docteur Schutt, de Francfort, récem- 
ment écrite à M. Milne-Edwards. C’est dans la principauté de Lippe-Detmold qu'ont eu 
lieu les expériences de M. Schmittger. 
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_ La physiologie fit bientôt son profit de la découverte de Jacobi, et les fécon- 
dations artificielles ont été depuis fréquemment reproduites dans les labora- 
toires. Est-il besoin de rappeler tout le parti qu’ont su en tirer Spallanzani, 


_ Prévost de Genève et M. Dumas? Elles furent aussi d’un grand secours pour 
_ les études embryologiques, et c’est en employant ce moyen que deux zoolo- 
_gistes contemporains, MM. Rusconi et C. Vogt, ont pu suivre toutes les phases 


du développement de la tanche et de la palée; mais cette découverte marqua 
surtout un grand progrès pour la pisciculture, et pendant que la science se 
servait habilement de ce nouveau mode d’inves tigation, l'expérience pratique 
commencée par Jacobi fut reprise en Allemagne et en Écosse. 

Dans son Traité de l’Exploitation des Étangs (1), M. Hartig dénne la 
description du procédé de Jacobi et ajoute que cette méthode a été employée 
avec succès par le forestier Franke à Steinberg, dans la principauté de Lippe- 


- Schaumbourg, ainsi que par M. de Kaas à Bückebourg. Les mêmes faits sont 


confirmés par M. Knoche (2), qui assure en outre avoir complétement réussi 
lui-même à la ferme nommée Oelbergen. Ce dernier agronome plaçait d’a- 
bord les jeunes poissons dans un petit réservoir, et l’année suivante il les 


_ transportait dans un“plus grand bassin. « J'ai obtenu par ce procédé, dit-il, 


depuis six ans que je le pratique, environ 800 jeunes poissons sur 1000 à 
1200 œufs. Après une année, je ne retrouvais dans la petite piscine que la 
moitié des poissons, soit que les autres fussent morts ou qu’ils se fussent 


» échappés: Sauf cette perte, ils réussissent très bien, et j'ai fait depuis trois 
_ ans, sur les poissons obtenus de cette manière, une récolte de trois à quatre 


cents truites par an, qui étaient âgées de trois à quatre ans, et dont les plus 
grosses pesaient de trois quarts à une livre. » M. Vogt, dans une lettre récem- 
ment publiée qui reproduit ce passage de M. Knoche, nous apprend en même 
temps qu’un arrêt du gouvernement de Neuchâtel, rendu en 1842, donnait 
aux pêcheurs une instruction complète pour féconder artificiellement les 
œufs de poissons. 

Quelques essais ont également eu lieu en Écossse et en Angleterre. es 


avoir étudié pendant plusieurs années la manière dont les saumons fraient 


naturellement, M. John Shaw (3) essaya de réunir les conditions qui lui 
parurent les plus essentielles dans des viviers qu’il fit construire près de 
la rivière Nith. Ces réservoirs étaient profonds de deux pieds seulement et 
garnis d’un lit épais de gravier. Ils étaient alimentés directement par l’eau 
d’une source dans laquelle abondaïient des larves d'insectes. Un grillage serré 


était placé au-devant des conduits par où le trop plein de cette eau devait 


sortir pour aller gagner la rivière. Ces dispositions une fois prises, M. Shaw 
féconda les œufs immédiatement au-dessous des points où l’eau tombait dans 


‘ses bassins, et les laissa se développer à la même place. Cette mesure lui 


réussit, et il put élever de la sorte un certain nombre de jeunes saumons 
pendant deux années et même plus. Il en profita pour faire des observations 
sur leur accroissement et leurs changemens de coloration. A l’âge de six 
mois, les jeunes saumons avaient deux pouces de longueur (mesure anglaise); 


(1) Ernst Friedrich Hartig, Lehrbuch dér Teichwirthschaft, p. 11, 1831. 

(2) Zeitschrift für die landwirthschaftlichen Verein des Grossherzogthums Hessen, 
n° 37, p. 407, 1840. 

(3) Transactions of the Royal Society of Edinburgh, t. XIV, p. 547. 1840. 
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à un an, trois pouces et trois quarts; à seize mois, six rie ù 
six pouces et demi. A cette dernière époque, où ils revêtent la livrée d’émi- 
gration et où on les désigne dans la Grande-Bretagne sous le nom de parr, 
la laitance des mâles était arrivée à un état de maturité suffisant pour pou- 
voir féconder des œufs de femelles adultes. On doït encore à M. ner is 
qu'à M. Andrew Young (1) et au docteur Knox, la connaissance approfondie 
de diverses particularités relatives à la monogamie des saumons et aux ma- 


 nœuvres que la femelle exécute sur la frayère; mais ces recherches prais- 


sent n’avoir eu aucun résultat pratique digne de quelque attention. 

Un ingénieur de Hammersmith, nommé Gottlieb Boccius, a publié en 1848, 
à Londres, un court traité de l'Aménagement des Rivières (2); il y préconise 
la méthode des fécondations artificielles, mais sans produire aucun fait 
positif prouvant qu'il ait lui-même expérimenté avec succès. Depuis cette 
époque, il a assuré à M. Milne-Edwards qu’il avait opéré en 1841 sur Les : 
cours d’eau appartenant à M. Drummond dans le voisinage d’Uxbridge, puis 
dans les propriétés du duc de Devonshire à Chatsworth, chez M. Gurnie à 
Carsalton et chez M. Hibberts à Chalfort. M Boccius aurait déjà élevé envi- 
ron deux millions de petites truites. 

La découverte de Jacobi avait traversé heureusement, on le voit, ares | 
de l’application en Angleterre comme en Allemagne. Jusqu’en 1848 cependant, 
la France était restée fort en arrière dans les essais de ce genre. Bien qu’elle 
eût, plus que tout autre pays peut-être, besoin de moyens capables de remé- 
dier à l’appauvrissement de ses eaux, les agronomes français ne se préoc- 
cupaient guère de cette question. Un seul, le baron de Rivière, présenta, en . 
1840, à la Société centrale d'Agriculture, des considérations très savantes et 
très sensées sur l’ichthyologie envisagée dans ses rapports avec les besoins 
de l’homme et les profits de l’agriculture (3). IL insista notamment sur les 
avantages qu'il y aurait à prendre au printemps les bouirons ou petites an- 
guilles qui abondent à l'embouchure des fleuves et à les disperser dans les 
viviers, les étangs, les mares et jusque dans les fosses vaseuses, où elles 
vivent fort bien. Il s’assura qu'on pouvait les transporter vivantes dans des 
tonneaux pleins d’eau sans qu’elles parussent en souffrir beaucoup; maïs si 
l’on avait à sa disposition des rivières ou’des canaux, il trouvait préférable de 
se servir de ces bateaux percés de trous, en communication avec Peau, qu'on 
appelle boutiques ou bascules, et dans le midi — serves. C’est dans le mémoire 
de M. de Rivière que se trouve prononcé pour la première fois le mot pisci- 
culture; il lemploie avec hésitation pour désigner cette nouvelle branche de 
l’économie rurale, qui, dit-il, est encore à créer. 


IT. 


L'année 1848 vit commencer en France une ère toute nouvelle pour l’éco- 
nomie des eaux. Nous croyons juste de dire que, si l'application des fécon- 


(1) Natural History and habits of the Salmon. Wick, 1848. 

(2) Treatise of the management of fish in rivers and streams. 1848. — La traduc- 
tion allemande de cet ouvrage par Arnold Gundexlich, 1854, contient en outre des ex- 
traits de MM. Loudon, de Quatrefages, Milne-Edwards, etc. 

(3) Mémoires de la Société centrale d'Agriculture, t. XLVIIE, p. 174. 1840. 
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E 4 PL. dations ‘artificielles au repeuplement des rivières est due à un naturaliste 
% .  allemandyc'est dans notre pays que la pisciculture a grandi, s’est perfection- 
née, et est arrivée enfin à constituer une industrie véritable. Tous les pro- 
… grès qui se sont accomplis depuis six ans dans cette branche de la science 
3 di sont l’œuvre des savans français. | | 
_ Lerpremier, M. de Quatrefages (1) fut éd par des recherches purement 
_ scientifiques à s’occuper dela multiplication des poissons. Ce zoologiste, per- 
_Suadé.que les fécondations artificielles feraient disparaître les diverses causes 
qui nuisent:au développement des œufs, conseilla d'employer la caisse à 
éclosion de Golstein (ou plutôt de Jacobi) pour les poissons d’eau vive. Pour 
ceux d’étang ou de vivier, il recommanda de déposer leurs œufs fécondés sur 
PA un fond d’herbes aquatiques dans un-endroit où l’eau fût tranquille et peu 
d: profonde, et de les protéger par des treillis contre les attaques de leurs enne- 
mis. Il fit voir combien l'emploi des procédés découverts par Jacobi facilite- 
"- “poil dans nos cours d'enu l'acclimatation des poissons étrangers. Enfin il 
_ indiqua la possibilité derendre annuel le produit triennal et irrégulier des 
étangs en les divisant en drois ou quatre compartimens inégaux. Dans le 

= plus petit, on ferait-éclore les:œufs,et onélèverait le fretin. Chaque année, 
# - on chasserait le poisson d’un compartiment dans Fauire, et le dernier bassin 

pourrait être pêché tous les ans. 

Le mémoire de M. deQuatrefages eut un grand retentissement, parce qu vil 
dé ait à un des besoins de l’économie rurale, et qu’il permettait d’entre- 
voir une prospérité toute nouvelle pour l’industrie des étangs et des cours 
d’eau. Tirant de l'oubli les résultats obtenus en Allemagne pendant le siècle 
dernier, il ramexia l’attention des naturalistes et des agriculteurs sur une 
question trop longtemps négligée, et dont il serait superflu aujourd’hui de 
faire ressortir l'importance. L'auteur était sans doute loin de penser que 

les conclusions auxquelles l'avaient amené ses études seraient presque aus- 
_sitôtjustifiéeset confirmées par des expériences entreprises quelques années 
auparavant, mais quin’avaient pas encore-été rendues publiques. En effet, 

fe: _ dans les premiers jours de mars 1849, l'Académie des Sciences apprit par une 
lettre du docteur Haxo (2), secrétaire de la Société d’émulation des Vosges, 
que cette société “avait récompensé dès l’année 1844 deux pêcheurs de La 

Bresse, MM. Rémy et Géhin, pour avoir fécondé et fait éclore artificiellement 

_des œufs de truiïtes. M. Haxo ajoutait que MM. Rémy et Géhin possédaient 
actuellementune pièce d’eau renfermant cinq ou six mille truites depuis l’âge 

_ d'un an jusqu’à trois, toutes élevées par ce procédé (3). Il est impossible de 

ne pas admirer la sagacité et la persévérance de ces pêcheurs, qui, complé- 
tement illettrésæt étrangers aux progrès des sciences naturelles, ont trouvé 
en eux-mêmes la puissance de remédier au dépérissement de leur industrie, 


(1) Comptes-rendus de l'Académie des Sciences, t. XXVII, p. 413. 1848. — Journal 
d'agriculture et de jardinage, n° de décembre 1848. Voyez aussi la Revue des Deux 
Mondes du 4er janvier 1849. 

(2) Comptes-rendus de l Académie des Sciences, t. XXVIIL, p. 351. 1849. 

(3) Le tome V des Annales de la Société des Vosges, p. 235, 1844, contient un rap- 
port où il est question des fécondations artificielles opérées par Rémyet Géhin, et de 
l’incubation des œufs dans des boîtes en fer-blanc percées de mille trous; mais on n’y 
trouve l'indication d'aucun des résultats pratiques signalés plus tard par M. Haxo. 
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et de lui donner un nouvel essor. Non-seulement ils ont refait à grand’peine 
les observations et les expériences qui occupèrent toute la vie de Jacobi, mais 


ils sont allés plus loin encore dans la voie de la pratique, es ont DR — “ 


tièrement résolu le problème. 

Quoiqu'’ils aient tous les deux ndement participé au succès de l'entre- 
prise, on sait aujourd’hui que les premiers efforts sont dus uniqueme: 
Joseph Rémy, et qu'il ne s’associa Antoine Géhin qu'après avoir déjà à moitié 
réussi. Rémy étudia d’abord les manœuvres des truites femelles prêtes à frayer; 
il les vit écarter le gravier avec leur queue et se frotter le ventre pour faciliter 
la ponte. En ayant pris plusieurs dans cet état, il s’aperçut qu’en les serrant 
un peu dans la main, il en faisait sortir les œufs mûrs, et que la même chose 
arrivait pour la laitance des mâles. Alors il suspendit une femelle au-dessus 
d’un vase plein d’eau, et, au moyen d’une légère pression exercée de haut 
en bas, il fit tomber les œufs sur lesquels il répandit ensuite de la même ma- 
nière le liquide fécondant du mâle jusqu’à ce que l’eau fût blanchie. Il mit 
ensuite ses œufs dans une boite en fer-blanc percée de mille trous et garnie 
d’une couche de sable à gros grains, il placa la boîte dans une fontaine d’eau 
pure ou dans le lit d’une rivière; au bout d’un certain temps, il vit les petits 
éclore en dégageant leur queue la première. 

Ces faits, que Rémy rapporte lui-même dans une lettre adressée en 1843 au 
préfet des Vosges, sont, on le voit, presque identiques à ceux que Jacobi a con- 
signés dans son mémoire, comme ceux-ci l’étaient aux essais de dom Pin- 


chon; mais les deux pêcheurs de La Bresse ne s’en tinrent pas là (4): Cemétait 


pas tout d’avoir soustrait les œufs aux chances de destruction qui les me- 
nacent lorsqu'ils. sont abandonnés à eux-mêmes, il fallait encore assurer le 
développement des jeunes et leur trouver une nourriture en rapport avec les 
besoins de leur âge : c’est ce que Rémy et Géhin surent faire. Après deux ou 
trois semaines d’un régime approprié à ces besoins, ils ouvrirent les boîtes 
qui contenaient le fretin, et le laissèrent courir librement dans une pièce 
d’eau ou dans une portion de la rivière disposée pour le recevoir. Ils avaient 


eu soin d'y élever à l'avance un grand nombre de grenouilles dont le frai est 


très recherché par les jeunes truitons. Plus tard, ils recoururent au procédé 
déjà employé pour l'entretien dans les viviers des poissons carnivores 
adultes (2). 

Rémy et Géhin ont d’abord empoissonné deux étangs situés près du vil- 
Jage de La Bresse, plusieurs ruisseaux de leur canton, les cours d’eau de la 


(1) Haxo, d’Épinal, de la Fécondation artificielle et de l'éclosion des œufs de poisson, 
deuxième édition, p. 22, 1853, et Guide du pisciculteur, 1854. Voyez aussi Le rapport du 
docteur Turck au comice agricole de Remiremont, 1850. 

(2) « Pour nourrir leurs jeunes truites, dit M. de Quatrefages, ils semèrent à côté d'elles 
d’autres espèces de poissons plus petites et herbivores. Celles-ci s’élèvent et s’entretien- 
nent elles-mêmes aux dépens des végétaux aquatiques; à leur tour, elles servent d’ali- 
mens aux truites, qui se nourrissent de chair. Ces pêcheurs sont ainsi arrivées à appli- 
quer à leur industrie une des lois les plus générales sur lesquelles reposent les harmonies 
naturelles de la création animée. » En raison des nécessités de leur régime carnivore, il 
est important de ne mettre ensemble que les truites de même âge, autrement les petites 
deviendraient la pâture des grosses, et encore ne parvient-on pas toujours, en prenant 
cette précaution, à éviter complétement les funestes effets de leur voracité. 
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commune. de Waldenstein, et ont jeté environ 50,000 jeunes truites dans la 
Moselotte, un des affluens de la Moselle. Ces résultats étaient trop considé- 
rables et promettaient trop d'avantages à l’industrie de nos rivières pour ne 
attirer l'attention publique et même celle du gouvernement. En 1850, 
. Milne-Edwards fut officiellement chargé par le ministre de lagricul ture 
… de s'assurer de l'exactitude des faits annoncés et d’en apprécier la valeur. 
$ Après avoir recueilli en Angleterre quelques renseignemens sur des expé- 
- riences de même ordre, il se rendit dans les Vosges, et visita le petit établis- 
sement des pêcheurs de La Bresse. Dans un très remarquable rapport (1), il 
rendit compte des intéressans travaux de Rémy et de Géhin, et, tout en rap- 
pelant que la découverte des fécondations artificielles remontait au siècle der- 
nier, il proclama que tes-péchieurs de La Bresse ont été les premiers à en faire 
chez nous l'application, et qu’ils ont le mérite d’avoir créé ainsi en France 
une industrie nouvelle. Le ru doyen de la faculté des sciences de Paris 
concluait à une grande expérience d’empoissonnement des eaux de la France 
_ dont il regardait le succès comme probable, si les essais étaient conduits avec 
sagesse. {1 lui semblait que charger de ce travail les deux pêcheurs de La 
- Bresse serait la meilleure récompense que le gouvernement püût leur accor- 
der. La Société Philomatique ne tarda pas à émettre un semblable vœu par 
lorgane de M. de Quatrefages (2). 

La première note de M. de Quatrefages, la divulgation des succès obtenus 
par les pêcheurs de La Bresse, le beau rapport de M. Milne-Edwards, ont. 
imprimé une impulsion puissante à la pisciculture et provoqué de toutes 
parts des applications variées. C’est sous l’influence de ces premiers travaux 
que commença sur beaucoup de pôints de la France la grande expérience qui 
se poursuit en ce moment. On n’en appréciera pleinement la valeur que lors- 
_ qu'elle sera terminée; mais elle est assez avancée déjà pour permettre d’es- 

pérer que dans la plupart des cas la méthode des fécondations artificielles 

produira d’importans résultats. Un certain nombre de savans éminens et 

_d’habiles praticiens ont pris part à ce mouvement, qui, loin de se ralentir, 
s’accroit au contraire et se propage chaque jour davantage. Parmi ceux qui 
ont le plus contribué par leurs écrits ou par leurs études pratiques aux pro- 
grès toujours croissans de la pisciculture, outre Rémy et Géhin, outre 
M. Milne-Edwards et M. de Quatrefages, nous devons citer encore M. Valen- 
ciennes, dont les connaissances en ichthyologie sont si vastes et si profondes; 
M. Millet, inspecteur des eaux et forêts; M. Coste, professeur au Collége de 
France; MM. Berthot et Detzem, ingénieurs des ponts et chaussées; M. Paul 
Gervais (3) à Montpellier, M. 3. Fournet (4) à Lyon, M. F. Defilippi (5) à Turin. 

M. Valenciennes (6) a réalisé au moins en partie l'espoir qu’on a souvent 


_ 


(1) Annales des sciences naturelles, troisième série, t. XIV, p. 53, 1850; Journal 
d'agriculture pratique, troisième série, t. I, p. 593, etc. 

(2) Journal d'agriculture pratique du 5 juin 1852. 

(3) Bulletin de la Société d'agriculture de l'Hérault, juillet 1852. 

(4) Mémoires de la Société d'agriculture de Lyon, mai 1853. 

(5) Importanza economica dei pesci e del loro allevamento artificiale. 

(6) Rapport sur les espèces de poissons de la Prusse qui pourraient étre importées et ac- 
climatées dans les eaux douces de la France.—Annales agronomiques, t. IE, p.213, 1851. 
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conçu de transporter et de faire vivre dans les eaux de la PS * 
les plus estimés des pays étrangers. Il a réussi à amener vivans, depuis la 
Sprée jusque dans les réservoirs de Marly, cinq espèces différentes représen- 
tées chacune par un certain nombre d'individus. Ge sont de :sander (perce 
lucioperca de Linné), le wvels où silure (silurus glanis de Linné), l'alandt 
(cyprinus jeses de Bloch), la lotte allemande (gadus.lotta de Bloch)-et le 
pitzker (cobites fossilis de Linné). Cette expérience n’a été faite que sur une 
petite échelle, mais elle n’en est pas moins très importante, car.elle prouve 
que, dans les circonstances ordinaires, la différence’des eaux ne serait pas un 
obstacle absolu à l’acclimatation des espèces étrangères. 

Le même savant a été chargé plus tard par le ministre: 
d’inspecter les pêcheries de nos côtes. Le rapport où sont co asigné es 
servations recueillies dans le cours de cette mission estresté inédit, et ilest 

regrettable que le savant ichthyologiste n’ait pas pu continuer et étendredes 
recherches auxquelles l’appelaient si naturellement ses études antérieures. 

On doit remarquer avec quelle sage circonspection M. de Quatrefages, 
M. Milne-Edwards et M. Valenciennes ont présenté les avantages que l’éco- 
nomie rurale devait retirer de l'emploi des fécondations artificielles. Ils ont 
engagé les propriétaires à des tentatives qui semblaient devoir être avanta- 


Eve 


 geuses, mais sans leur promettre toujours des résultats certains. M. Coste à 


procédé avec moins de réserve. Plein d’une confiance sans bornes dans l’ave- 
nir de la pisciculture, il n’a laissé échapper aucune !occasion d'exalter les. 
services qu’elle devait rendre, Dans son premier rapport, à la fin de l'année 
1850, il affirmait déjà « qu’il n’y a pas une seule branche d'industrie ou de 
culture qui, avec moins de chances de pertes, offre de plus faciles bénéfices 
à réaliser (4). » Plus tard, c’est avec enthousiasme qu'il parle des moyens 
éprouvés depuis un siècle de pourvoir au repeuplement des eaux. Il annonce 
que dans le Rhône et ses affluens la production sera très prochainement 
indéfinie. Très certainement c’est dans une excellente intention, sans doute 
dans l’espoir d'entretenir les efforts des expérimentateurs, que M. Coste s’est. 
fait ainsi garant des résultats à venir; mais n'est-il pas à craindre plutôt 
qu’en appréciant trop haut quelques succès partiels, il.ne compromette le 
succès général de l’entreprise? En attendant, ces affirmations absolues sem- 
blent.justifier jusqu’à un certain point quelques critiques dont le savant pro- 
fesseur a été l’objet, mais elles ne sauraient en rien diminuer: la part qui lui 
revient dans les perfectionnemens récemment apportés à la méthode de Jacobi. 
M. Coste a mis d’abord en pratique les moyens proposés par le baron de 
Rivière pour transporter la montée ou les jeunes anguilles et pour les élever 
dans des espaces restreints (2). Après avoir fait venir cette montée de l’em- 
bouchure de l'Orne au Collége de France dans des paniers plats garnis d’herbes 
aquatiques, il lui a donné pour nourriture un hachis composé de la chair des 
animaux qui ne servent pas à l’alimentation, de celle des mollusques et des 
insectes terrestres. Les petites anguilles qui en arrivant avaient en moyenne 


(1) Instructions pratiques sur la pisciculture, p. 34. 
(2) Comptes-rendus de l’Académie des Sciences, t. XXIX, p. 797, 1849, et t. XXX, 
p. 813, 1850. — Instructions pratiques sur la pisciculture, p. 84. 
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Les és centimètres de inée et 1 centimètre de circonférence avaient acquis, 

à “huit mois de ce régime, 33 centimètres de long et 7 de circonfé- 

É Frps M. Coste fait remarquer avec raison qu’on pourrait utiliser de la sorte 
nr adavres des animaux vertébrés qui ne servent pas à la nourriture de 


e M e. 11 ajoute que les insectes nuisibles serviraient tout aussi efficace- 
_ me tà engraisser les poissons. « On rendrait ainsi un grand service à lagri- 
| culture, dit-il, car on finirait par la délivrer de l’un de ses fléaux. » Il est à 
_ regretter que le savant professeur ne soit entré dans aucun détail sur la ma- 
 mière la plus propre à amener la capture de ces insectes, dont les cultivateurs 
auraient tant d'intérêt à se débarrasser, lors même qu’ils ne trouveraient 
__ pas à en faire un emploi profitable. 
4 _ L'auteur des prb nn 2/04 063 sur la écrire a été osités appelé 
à sation d’un vaste établissement de fécondation artifi- 
cielle. En 1850, les deux ingénieurs du canal du Rhône au Rhin, MM. Detzem 
et Berthot, après s'être rendus à La Bresse sur invitation du préfet du Doubs, 
| méthodes de Rémy et Géhin. A la suite de 
| leurs premiers essais, NS étaient livrés à des calculs hypothétiques, desquels 
… il résultait que la population actuelle des eaux de la France ne s'élève pas à 
vingt-cinq millions de poissons et ne rapporte pas annuellement 6 millions 
de francs (ce chiffre est en effet beaucoup trop fort), mais que si l'on appli- 
… _ quait partout les procédés de fécondation artificielle, le nombre dés poissons 
serait porté, au bout de quatre ans, à trois milliards cent soixante-dix-sept 
millions cinq cent mille, et donnerait un revenu de 900 millions de francs (1). 
À Lœchlebrunn, à quelques kilomètres d’Huningue, MM. Detzem et Berthot 
avaient posé les bases d’une grande. piscine où en 1852 ils opérèrent de nom- 
breuses fécondations en se servant d’une boîte à éclosion qui ne diffère en 
rien de celle de Jacohi. Is assurent y avoir obtenu des métis de truite et de 
- saumon (2). 
Le ministre de l’agriculture chargea M. Coste de visiter le nouvel établis 
sement. Dans un rapport favorable sur les travaux de MM. Berthot et Det- 
 zem (3), le professeur du Collége de France demanda et obtint qu’un déve- 
loppement considérable fût donné à la piscine ou plutôt à la piscifacture 
d'Huningue, comme il proposa de l’appeler. Il y fit appliquer en grand un 
appareil à éclosion que nous aurons à décrire, adopta toutes les mesures qu’il 
jugea les plus convenables, et, dans son Mémoire sur les Moyens de repeu- 
_ pler les eaux de la France, il s'engagea devant l’Académie des Sciences à 
faire en juin 4853 une livraison de six cent mille truites ou saumons assez 
développés pour être jetés dans nos fleuves. Nous n’avons pas visité l’éta- 
blissement d'Huningue, et nous ignorons s’il est organisé de manière à tenir 
une partie des promesses que ses fondateurs ont souvent formulées; mais, 
d’après les renseignemens qui nous sont arrivés de plusieurs côtés, il parai- 
trait que les succès n’ont pas toujours été aussi complets qu’on pouvait l’es- 
pérer d’abord. Il est donc fort à craindre qu’au bout de quatre ans et même 


a, 


(1) Fécondation artificielle des poissons-{Société d’émulation du Doubs), p. 18, 1851. 
(2) Rapport surles faits constatés à Huningue depuis le 8 mai 1851 jusqu’au 7 mai 1852. 
(3) Instructions pratiques sur la pisciculture, p. 96. 
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_ plus Huningue n’ait pas encore réussi à repeupler à lui seul toutes les eaux 


de la France et à leur faire produire les 900 Ress de francs promis 
MM. Berthot et Detzem. 

Quoi qu’il en soit, les rapports établis entre set piscifacture et le ete 
de France ont fourni à M. Coste l’occasion de faire de curieuses observations 


LA 


sur le transport des œufs et la durée de leur vitalité après qu’on les a tirés : 


de l’eau. Des œufs de saumon et de truite, envoyés de Mulhouse par la dili- 
gence, sont éclos en très grand nombre au Collége de France. On avait eu 


eulement la précaution de les entourer d'herbes aquatiques humides, dans 


une boîte de fer-blanc percée de trous à sa paroi supérieure (1). D’autres œufs 
fécondés artificiellement, disposés dans une boîte de sapin par couches alter- 
nant avec du sable humide, sont restés ainsi deux mois dans une chambre 
froide. Au bout de ce temps, ils étaient seulement ridés; mais ayant mis la 
boîte dans l’eau pour les humecter à travers le sable, M. Coste les à vus re- 
prendre bientôt leur apparence habituelle, et ils n’ont pas tardé à éclore. 

_ Pour rendre possibles et praticables dans son laboratoire les expériences 
qu’il avait entreprises, M. Coste dut adopter un appareil n’occupant que 
peu d’espace, et auquel un simple filet d’eau pût suffire. Les dispositions 
qu’il a choisies sont très simples. Cet appareil, que du reste nous avons vu 
fonctionner plusieurs fois, est un assemblage de petites rigoles rangées en 
gradins de chaque côté d'urie rigole supérieure qui sert à alimenter toutes les 
autres. Le fond de chacune de ces rigoles est garni d’une couche de gravier. 


Un robinet laisse tomber un filet d’eau continu à l’une des extrémités de la ri- . 


gole supérieure. Un courant s’établit alors vers l'extrémité opposée, et là, une 
échancrure latérale lui offrant une issue à droite et à gauche, il se brise en 
deux chutes d’eau qui vont alimenter les deux rigoles placées immédiatement 
au-dessous. Celles-ci ont aussi des échancrures par où l’eau se précipite dans 
les rigoles inférieures, dont on peut accroître le nombre à volonté. 

À la suite des éclosions obtenues dans cet appareil, M. Coste a pu parquer 
deux mille jeunes saumons dans un canal en terre cuite, ayant 55 centimè- 
tres de longueur, 15 de large et 8 de profondeur, où, dit-il, le courant est 
entretenu par un simple filet d’eau de la grosseur d’une paille. 11 leur donna 
pour nourriture une pétée formée de chair musculaire réduite en fibrilles 
déliées, de préférence au sang bouilli dont s'étaient servi Rémy et Géhin. Un 
saumon élevé de la sorte dans un ruisseau artificiel, long de 2 mêtreset large 
de 50 centimètres, était, à l’âge de six mois, plus grand que ceux de même 
âge pris dans les rivières de l’Écosse et figurés dans l'ouvrage publié sous 
le pseudonyme d'Ephemera (2). Tels sont les principaux résultats dus à 
M. Coste. Il a dernièrement réuni ses mémoires et ses rapports en un vo- 
lume sous le titre d’nstructions pratiques sur la pisciculture. I expose 
dans ces instructions les connaissances antérieurement acquises et celles 
qu’il a retirées de son expérience personnelle, et il adopte quelques-unes des 
améliorations introduites par M. Millet dans l’exercice de la nouvelle indus- 


(1) Comptes-rendus de l'Académie des Sciences, t. XXXIIL, p. 124, 1832. 
(2) The Book of the Salmon, by Ephemera assisted by Arthur Young. Voyez aussi 
Annales agronomiques, t. Ier, p. 234, 1851. 
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ous regrettons que l’auteur de ce petit livre, écrit d’ailleurs avec élé- 
t clarté, n’ait pas cité plus souvent les sources où il a puisé. 
Le jour même où M. Coste présentait son ouvrage à l’Académie des Scien- 
L LS M. de Quatrefages lisait devant ce corps savant des recherches sur la 
- laitance de quelques poissons d’eau douce (1). La question traitée dans ce 
_ mémoire est fondamentale, et avant qu’elle eût été résolue, il était impos- 
sible d'apporter toute la précision nécessaire dans les fécondations arti- 
ficielles. Ce travail a donc-une grande importance au double point de vue 
de la physiologie comparée et des applications de la zoologie. On sait, d’a- 
près les expériences de Prévost de Genève et de M. Dumas, que la laïitance 
doit ses propriétés physiologiques à la présence d’animalcules (2 ) qui s’agi- 
tent d’une façon très Men cine ob et que tout pouvoir fécondant dispa- 
rait du moment que ces animaleules meurent. Or M. de Quatrefages montre 
que la durée de ces es est extrêmement courte chez les poissons, 
même dans les circonstances les ‘plus favorables. Ainsi, dans Ja laitance du 
£ 'bracher délayée Aa. l'eau, toute vitalité s'arrête au bout de 8 minutes et 
e à Icules du gardon sont tous morts au bout de 3 minutes 
Let 108 secondes, et ceux de la carpe au bout de 3 minutes seulement. Cette pé- 
riode d'activité est encore plus restreinte dans la perche et le barbeau, car 
elle n’atteint que 2 minutes 40 secondes chez celle-là, et 2 minutes 10 secondes 
chez le dernier. Elle n’est pas non plus la même chez tous les animalcules 
d’un même poisson, et la moitié d’entre eux périssent une fois plus vite. En 
outre, les chiffres précédens sont pris au degré de chaleur qui favorise le plus 
la durée des mouvemens, et des variations, même assez légères, au-dessus et 
au-dessous de ce point, les arrêtent avec une grande rapidité. La tempéra- 
ture qui entretient le plus longtemps la vitalité des animalcules est pour les 
poissons d'hiver, comme la truite, de 4 à 7 degrés; pour ceux de premier 
printemps, de 8 à 10; pour ceux de second printemps, comme la carpe et la 
perche, de 14 à 16, et pour les espèces d’été, de 20 à 25. Lorsque la tempéra- 
ture dépasse un peu ces diverses limites, le surcroît d'énergie des animal- 
, * cules compense jusqu'à un certain point la moindre durée de leur vitalité. 
Ces résultats s'appliquent à ceux qui sont disséminés dans l’eau; lorsqu'ils 
restent unis par petites masses, ils meurent beaucoup moins vite. Les pro- 
priétés de la laïtance se conservent aussi pendant un temps infiniment plus 
long, lorsqu'elle n’est pas délayée, et surtout lorsqu'on la maintient à une 
température très basse. Elle peut même être gelée sans que la mort des ani- 
nalcules s’ensuive toujours. « M. Millet, qui m'a aidé dans toutes ces recher- 
ches, dit M. de Quatrefages, a imaginé de mettre des laitances avec de la 
glace dans une boîte de fer-blanc, de manière que l’eau puisse s’écouler à 
mesure que la glace fond, puis de disposer cette première boîte dans une 
caisse de bois percée de très petits orifices, et remplie elle-même de glace. » 
Grâce à ces précautions, le savant académicien a pu conserver des laitances 


(1) Comptes-rendus de l’Académie des Sciences, séance du 30 mai 1853, t. XXXVI, 
p. 936, — Annales des sciences naturelles, troisième série, t. XIX, p. 341, 1853. 

(2) Nous employons ce mot pour être compris de tout le monde; il est aujourd’hui 
bien démontré que les corpuscules dont il est ici question ne sont pas de véritables ani- 
maux, mais seulement des zoïdes ou pseudozoaires. 
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Re en état de servir pendant 64 heures. Il est digne de remarque que la propriété 
à fécondante disparaît d’abord dans la portion de l'organe mâle où le liquide 
< | est le plus complétement élaboré, et qu’elle pre encore quelque temps 
EE après dans les parties profondes. É 
2 _ L'ensemble de ces faits explique la: plupart ds insuccès survenus à la suite 
d'opérations en apparence bien conduites. Ils montrent que les manœuvres 
doivent s’effectuer avec une extrême célérité, et qu’on doit tenir ne REA 
compte de la température de l’eau. On peut en conclure aussi que l'époque 
du frai dans certaines localités doit varier en raison des phénomènes atmo- 
sphériques, que la courte vitalité de la laitance est une des causes qui s’oppo- 
sent au croisement des espèces dans la nature, et que l'instinct jusqu'alors 
inexpliqué qui porte les truites et les saumons à remonter vers la source des 
# cours d’eau tient au besoin qu'éprouvent ces animaux de trouver un degré 
k: = de température convenable à la fécondation et au développement de leurs 
: œufs. M. de Quatrefages a encore déduit de ses recherches des données d’une 
| grande valeur pour la pratique et éminemment propres à régulariser les mé- 
thodes de fécondation artificielle (1). Les résultats contenus dans le mémoire 
de M. de Quatrefages impriment à ces méthodes la rigueur scientifique dont 


elles manquaient jusqu'alors, et ils tendent à doter la pisciculture de règles 
fixes et précises. 5 

Pour compléter le tableau sommaire des progrès que la pisciculture a ac- 

complis depuis l'antiquité jusqu’à nos jours, et faire connaître l’état actuel 

de cette industrie, il nous reste à signaler les perfectionnemens nombreux 


et importans qui sont dus à M. C. Millet, inspecteur des eaux et forêts (2). 


condantes, on ne devra employer dans les cas douteux que celui qu’on exprime des lai- 

| tances elles-mêmes. La vitalité des animalcules n’étant pas détruite par le froid dans 

} l'intérieur de l'organe mâle, il ne faudra pas rejeter comme inutiles les laïtances gelées. 

Si la fécondation ne peut être opérée qu'après la mort de l’animal, il est bon d'enlever 

| les laitances et de les conserver dans un linge mouillé. En raison de l’extrème brièveté 

4 . de la vie des animalcules et de l’obstacle que le gonflement de l’enveloppe peut apporter 
| 
l 
| 
Î 


| (1) Puisque le liquide mâle, complétement élaboré, perd le premier ses propriétés fé- 


à la fécondation, il est utile pour certaines espèces de faire couler simultanément dans 
| le même vase Les œufs et le produit mâle et de rendre-aïnsi le contact instantané. On 
DE RS s’abstiendra toujours de laitancer l’eau à l'avance. 

(2) Rapport au directeur général des eaux et foréts sur le repauplement des cours 
d'eau navigables et flottables, par M. de Saint-Ouen, administrateur des forêts, mars 
1853 (autographié). — Annales forestières, p. 272 et 429, juillet et août 1853. — Indé- 
pendamment des divers mémoires sur la pisciculture que nous avons cités jusqu'ici, on 
consultera encore avec profit Le rapport d’une commission du roi de Hollande ayant 
pour titre : Handleiding tot de Kunsimatige Vermenigvuldigen van Visschen, 1853; 
des notes de M. de Caumont dans l'Annuaire normand pour 1850, et dans le même re- 
cueil un Essai sur la multiplication des poissons dans le département de la Manche, 
par M. G. Sivard de Beaulieu, 1854, de même que des lettres de M. le marquis de Vibraye 
et de M. le comte de Pontgibaud, 1854; dans le Précis analytique des travaux de l’Aca- 
démie de Rouen, une note de M. Bergasse sur la fécondation artificielle appliquée au 
saumon, 1853, et des Recherches sur l'histoire naturelle du saumon, par M. A. Bi- 
gnon, 1853; enfin diverses observations de MM. Géhin, Richard, de Behague, dans le 
Bulletin de la Société d'agriculture de Paris, t. VI, p. 461 et 4695 1851, de M. Noblet, 
ébid., t. VII, p. 403, 1852, et de M. Quenard, 5bid., t. VII, p. 95, 1853. 
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Ces un fait reconnu que les poissons ne déposent jamais tout leur frai 
une seule fois. Les œufs n'arrivent pas tous ensemble à l’état de matu- 
é. Lorsqu'elle est livrée à elle-même, la femelle revient à différentes re- 
prises sur la frayère, où le mâle la suit constamment, et ce n’est qu'après 
un tirant de jours que Vexpulsion des œufs est achevée. Quoiqu’on 
rit déjà sin it que les œufs mûrs seuls quittent l'ovaire et se trouvent 


_ fécondatic ons artif selles d'un seul ébüp. en pressant. sur les côtés du dénitre 

vs  nédéfaniene four en faire sortir le frai. Nul doute que dans bien des cas 
ra 1 cette pratique, que rien ne venait régler, se soit effectuée avec une violence 
_ aussi nuisible au développement pu grand nombre des produits qu’à la 
santé de l'animal ainsi opéré. 

Frappé de ces inconvéniens et convaincu des sig qu’on trouve tou- 

4 jours la stricte imitation ce 2 M. Millet a eu soin de ne récolter 
: ; les œufs que par ort lusieurs jours à mesure qu’ils devenaient com- 
-_ plétement mûrs, et de es er dans l’eau simultanément avec la lai- 
à. tance du mâle. Comme la captivité a souvent une influence fâcheuse sur les 
* fonctions génératrices des poissons, M. Millet ne les prend qu’au moment 
même d'opérer la fécondation et les remet immédiatement après en rivière 
.…_ _endes tenant à l’attache au moyen d’une ficelle passée dans les ouïes. Ils vi- 
- - vent très bien dans cet état et ne paraissent pas en souffrir notablement. 
Quelquefois aussi M. Millet s’est servi de frayères artificielles qui rappellent 
celles de Lund, mais qui sont plus parfaites. Ce sont des sortes de cages à 
deux fonds, le premier-consistant en un châssis de barreaux à claire voie, le 
second en un tamis mobile en-toile métallique. Les femelles, en se frottant 
sur les barreaux, lâchent leurs œufs, qui tombent sur le tamis. Les mâles 
étant introduits en même temps dans l’appareil, il arrive ordinairement que 
la fécondation s’effectue naturellement. Ce mode de récolte a l’avantage de 
ne laisser perdre aucune portion des œufs, tandis qu’ on court ce risque en 
. tenant les femelles à l’attache dans les rivières. 

- L'appareil d’incubation dont se sert M. Millet varie un peu suivant tés cir- 
constances, mais il reste toujours très simple, très commode et très écono- 
mique. Si le développement de l’œuf doit avoir lieu hors de l’eau où vivent 
les parens, ‘soït dans un appartement, soit sous un hangar, on se procure un 
vase quelconque dont la capacité soit de trente à trente-cingq litres, et au 
fond duquel on'entasse du gravier, du sable et du charbon de manière à con- 

stituer un filtre. Une eau purifiée s'écoule de ce réservoir par un robinet 
situé à Sa partie inférieure et tombe dans des rigoles placées en gradins qu’on 
peut multiplier à volonté. Cette disposition est tout à fait semblable, comme 
on le voit, à celle qu'avait déjà choisie M. Coste; mais M. Millet y a apporté 
üun perfectionnement que du reste, hâtons-nous de le dire, le savant profes- 
seur du Collége de France s’est empressé d’adopter à son tour. 

Si pure que soit une eau courante, elle entraine toujours avec elle et dépose 
sur le fond qu’elle recouvre des molécules étrangères, qui, si elles s’arrêtaient 
sur les œufs, finiraient par les entourer d’une sorte de vase favorable au déve- 
loppement de byssus ou moisissures. Pour parer à cet inconvénient, M. Millet 
à imaginé de suspendre les œufs à une petite distance au-dessous de la sur- 
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face de l’eau. Déjà M. Vogt ({) avait eu soin de les mettre sé sac de 
mousseline perméable de toutes parts, qu’il jetait au lac après lavoir attaché 
à un pieu ou maintenu en place par une grosse pierre. En partant dumême 
principe, M. Millet est arrivé à un résultat plus complet et plus sûr. Il place 
les œufs sur des tamis que de petites tringles glissant sur les bords des ri- 
goles portent à la hauteur désirée. Cet habile expérimentateur a employé 
successivement des tamis de diverses substances, de crin, de soie, d’osier, ete., 
et a fini par donner la préférence aux toiles métalliques galvanisées, qui ont 
plus de solidité et de durée, ne s’altèrent pas, se nettoient très bien à laide 
d’une brosse et ne sont que très rarement envahies par les algues (2). 

La dépense d'établissement d’un semblable appareil d’incubation est tout 
à fait insignifiante. Toute la main-d'œuvre consiste à remplir soir et matin 
le réservoir, à remuer le tamis une fois par jour et à enlever les, œufs qui de- 
viendraient opaques. Depuis plusieurs années, des œufs de truite, de saumon, 
d’ombre-chevalier, etc., se sont développés de la sorte et sont éclos en quan- 
tités considérables dans l’appartement même que l’expérimentateur occupe à 
Paris, au milieu de la rue Castiglione. 

Lorsqu'on peut opérer dans l’eau même d’une rivière, d’un lac ou d’un 
étang, M. Millet recommande l'emploi de tamis doubles en toiles métalliques 
qu'on maintient à une hauteur convenable à laide de flotteurs, et qui sui- 
vent toutes les variations du niveau de l’eau. Pour les espèces qui fraient en 
eau dormante, il garnit le double tamis d’herbes aquatiques, ou se borne à 
placer leurs œufs dans de grands baquets avec des plantes qui empêchent 
l'eau de se corrompre. Lorsqu'on veut transporter les œufs fécondés à de 
grandes distances, M. Millet conseille de les placer dans une boîte plate en 
couches peu épaisses, entre deux linges mouillés. Il en a expédié dans ces con- 
ditions à Florence, qui sont arrivés chez M. Vaj et chez le professeur Cozzi 
après vingt ou vingt-cinq jours de route, et n’ont pas tardé à y éclore. L'usage 
des linges humides est préférable à celui des herbes aquatiques; les linges se 
dessèchent moins rapidement et facilitent le déballage, qui, dans l’autre cas, 
exige beaucoup de temps et de précautions. M. le marquis de Vibraye, à qui 
la Sologne doit tant d'améliorations utiles, et qui a déjà introduit dans ses 
propriétés de nombreuses truites provenant de fécondations artificielles, s’est 
également servi avec avantage de petits coussinets en ouate. Lorsqu'il s’agit 
d'œufs très délicats, et que le transport doit s’opérer pendant l'été, M. Millet 
emploie quelquefois la petite glacière portative dont nous avons déjà donné 
la description. 

Une fois que les jeunes poissons ont résôrbé complétement leur un 
ombilicale, c'est-à-dire quelques semaines après l’éclosion, l’auteur de ces cu- 
rieuses expériences est d'avis qu’il ne faut pas chercher à Îles nourrir en Cap- 
tivité, et qu’il vaut mieux les disséminer immédiatement dans les eaux où ils 


(1) Embryologie des salmones, Histoire naturelle des poissons d’eau douce, par L. 
Agassiz, p. 16, 1849. 

(2) Ces algues, désignées souvent sous le nom de moisissure ou de byssus par les dif- 
férens auteurs, et que M. de Quatrefages a si heureusement comparées à la muscardine 
des vers à soie, appartiennent toutes, suivant M. Charles Robin, à l’espèce nommée par 
Nees d’Esembeck achlya prolifera. 
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son destinée à vivre, en ayant soin toutefois de les placer dans des lieux 
mvenables où ils trouveront du frai de grenouilles, des lymnées, des pla- 
- norbes, etc. Ils doïvent dès ce moment s’ essayer à chercher leur proie, et 
ainsi ils n'auront point à souffrir des changemens d’eau, de nourriture et 
d'habitudes auxquels ils sont nécessairement soumis, si on les élève artifi- 
ra lement dans des bassins ne communiquant pas avec les cours d’eau qu’ils 
habiteront. 
| C'est principalement dans les départemens de l'Eure, del l'Aisne et de l'Oise 
que M. Millet a mis en pratique ces diverses méthodes. Des procès-verbaux 
émanant des autorités locales constatent les résultats importans qu’il a ob- 
tenus. M. Millet s’est livré en même temps à des observations délicates qui 
_J'ont déjà conduit à quelques applications heureuses (1). IL a recherché quelle 
était l’action de l’eau salée-ou saumâtre sur les œufs des poissons qui quittent 
_ Ja mer pour frayer dans les eaux douces, et il a reconnu qu’elle est nuisible 
à leur développement dans les circonstances ordinaires, ce qui donne la 
raison d’être de l'émigration de ces animaux. Cependant le sel, qui ferait 
à périr les œufs bien portans, a la singulière propriété de les guérir lorsqu'ils 
E sont attaqués de taches blanches. Ces taches, qui probablement s'étendent 
de la surface au-centre et qui amèneraient la destruction de l'œuf, si on les 
| laissait grandir, disparaissent dans une eau très légèrement salée, et, quand 
on le traite à temps, le jeune poisson peut être ainsi sauvé. Il résulte encore 
des observations de M. Millet que la mortalité des œufs atteint toujours son 
_ maximum à l’époque où l'embryon commence à se constituer; en consé- 
quence, il conseille de n’en effectuer le transport que lorsque les yeux de- 
viennent visibles, où bien immédiatement après la fécondation. Il a remar- 
qué enfin que les taches blanches d’une part, et les algues ou byssus de 
l’autre, envahissent beaucoup plus rarement les œufs de truite et de saumon 
_à une température basse que si celle-ci est portée au-dessus de 10 degrés. 
Là se termine le rapide exposé des applications que la zoologie a fournies 
à l’économie des étangs et des cours d’eau, et des progrès que cette industrie 
a faits dans ces dernières années. Les travaux des pêcheurs de La Bresse, Jo- 
seph Rémy et Géhin, et ceux de M. de Quatrefages, de M. Coste et de M. Mil- 
let représentent l'état actuel de cette branche de la science agricole. C’est à 
eux que revient l’honneur d’avoir perfectionné et régularisé les méthodes, et 
d'avoir arrêté les bases d’une culture jusqu'alors fort vague et fort précaire (2). 


(1) Comptes-rendus de l’Académie des Sciences,t. XXX VII, séance du 26 décemb. 1853. 

(2) Nous ne devons pas oublier de mentionner aussi les noms des propriétaires et des 
agriculteurs qui, guidés par les conseils de la science, ont pris l’initiative de l'expérience 
pratique qui se poursuit activement sur beaucoup de points de la France. Outre la 
piscifacture d'Huningue, entretenue par l’état, on a vu se former un grand nombre de ” 
piscines particulières, destinées à ensemencer des étangs ou des cours d’eau. Nous citerons, 
dans le département de l'Oise, les piscines de M. le baron de Pontalba à Mont-Lévèque, 
de M. le baron de Tocqueville à Beaugy, de MM. Davillier et Hartman à Saint-Charles, 
de M: Caron à Beauvais; dans l’Aisne, celles de MM. Millet et Cagniard à Chauny, de 
MM. Millet et Lefebvre à La Clopperie; dans l'Eure, celles de MM. Davillier et Hartmann 
à Gisors, de M. Victor Marchand à Saint-Paër, de M. Greenhill à Bezu-Saint-Éloi; dans 
le département de Seine-et-Oise, celles de M. le vicomte de Curzay à Enghien; dans le 
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_ Les procédés que nous‘avons analysés ne se prêtent pas toustége à 
une application facile et profitable. 11 reste donc à en comparer les avantages 
respectifs, pour arrêter l’ensemble de mesures LRO : 
culteurs. x 
. Le premier soin à prendre, lorsqu'on veut peupler vien unétang, 
c'est de chercher quelles sont les espèces de poisson qui s’accommoderont le 
mieux des conditions qui sy trouvent réunies. Si l’on ne ‘veut pas s’exposer 
à de trop sûrs mécomptes, il faut avant tout que la nature, la température, 
habituelle, la profondeur et les diverses qualités deseaux à ensemencer s'ac- 
cordent avec les besoins, les instincts, les habitudes et le genre de vie des ani-. 
maux qui S'Y dévélopperont. Ces recommandations se trouvent dans tous les 
livres, mais on ne saurait trop les rappeler : c’est bien certainementpour avoir 
négligé de telles convenances, ou pour les avoir mal appréciées, que certains … 
pisciculteurs ont vu échouer leurs tentatives, alors qu’elles étaient d'ailleurs à 
habilement exécutées. | 
Lors donc qu’on aura pour ainsi dire étudié son terrain à l'avance, et qu’ on È 
aura déterminé quelle sorte de poisson a le plus de chance d'y prospérer, on 
ne devra chercher à se “procurer les étalons nécessaires à la muitipticatitnl 
des espèces choisies qu’à l’époque même de la fraïe, car très souvent les pro- Ÿ 
duitss’altèrent dans le corps des poissons que l’on condamne à"une étroite cap-" 
tivité. Cet inconvénient ne se présente pas si l’on peut mettre ces animaux 
en réserve dans des viviers attenant aux rivières ou aux étangs dans lesquels * 
on les a péchés. Autrement on les tiendra à l’attache dans les lieux mêmesoù 
ils vivaient. ]l est important, avant d'effectuer la fécondation, de tenir compte 
de la température de l’eau, qui influe si puissamment sur la propriété de ia « 
laitance, comme l’a si bien montré M. de Quatrefages, et probablement aussi « 
sur la vitalité de l’œuf lui-même. Quoique M. Vogt aït vu prospérer des œufs 
de palée (1 )après qu'ils avaient été pris dans la glace, « ce froid extrême suffit. 
ordinairement à les faire périr. À 
La récolte des élémens mâle et femelle doit se e faire à à Eivariel reprises eten 
plusieurs jours. Il paraît utile, dans beaucoup de cas, de soustraireles pro-« 
duits à toute influence extérieure, et de ne pas les tirer de leur milieu na-“ 
turel. Pour cela, on prend une femelle et un mâle qu’on incline l’un auprès 
de l’autre à la surface de l’eau. On les arque faiblement en-dessus, ce qui 
produit une contraction vive et suffit ordinairement à déterminer l’écoule- 


département de Seine-et-Marne, celles de Mme la princesse Bacciocchi ‘au Vivier, de 
Me la baronne de Mouzin à Farcy, de M. Pauly à Nemours; ‘dans l'Isère rcelles de 
M. de Galbert à La Buisse, de M. Adolphe Périer à Vizille; dans les Ardennes, celles « 
de MM. Millet et Barachin à Ligny-le-Petit; dans le département de Loir-et-Cher, celles 
de M. le marquis de Vibraye à Cheverny, etc. Enfin M. Levat en a organisé plusieurs 
pour les poissons d’eau douce et d’eau salée sur le littoral méditerranéen; son exemple 
a été suivi par MM. Boissière, Douillard, Festugières, Javal, etc., propriétaires du 
bassin d'Arcachon sur le littoral de l'Océan. 
(1) Genre voisin des saumons. 
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les produits mûrs. Si cette sortie offre quelque difficulté, on peut la 
quer en passant le doigt sous le ventre, mais sans aucun effort. Le mé- 
e simultané ou presque simultané des œufs et de la laïtance est néces- 
_saire dl plupart des cas, car chez certains poissons, comme la truite, les 
animalcules de la laitance ne vivent pas même une minute, et chez d’autres, 
>1la, carpe, l'enveloppe mucilagineuse de Fœuf se gonfle rapidement 
s l'ea eau, et s'oppose ensuite à l’imprégnation. Pour ce dernier motif, il 
toujours s'absenir de laver les œufs avant la fécondation, ainsi que quel- 
; s avaient conseillé de le faire. 

‘une. fois fécondés seront placés dans un shrtieit semblable à 
yet M. Coste et de M. Millet; mais il nous paraît toujours préférable, 
rsqu’on peut le faire, d'employer le double tamis ou incubateur flottant de 
_@e dernier expérimentateur. On opère alors la fécondation dans la partie 
_ inférieure de ce tamis, placée au milieu d’un baquet plein d’eau, et après 
| l'avoir fermé avec le couvercle, on transporte le tout à la rivière qu’on veut 
| nsemencer : de la sorte, le frai ne subit aucun changement d’eau depuis sa 
Sortie du ventre de la femelle jusqu’au terme de son développement. Quand 
2 œufs sont libres, on les laisse tomber au fond du tamis. Si l’on a affaire 
| à des œufs adhérens, comme ceux de la carpe, de la tanche ou du barbeau, 
préalablement dans le tamis des plantes aquatiques ou 
des brindilles. Le petit appareil est muni de flotteurs et retenu à des 

| piquets par une corde, avec laquelle il est facile de le ramener au rivage, 
_ quand on veut le visiter. Après que les jeunes poissons sont éclos, et que leur 
| vésicule ombilicale est complétement résorbée, on ouvre le tamis et on les 
| répand ainsi dans les lieux mêmes où ils doivent vivre. On choisit pour cela 
des endroits peu profonds que préfère généralement l’alevin et que ne fré- 
quentemt pas les gros poissons, ou bien-des viviers attenant à des cours d’eau. 


2e > 


| | . Les poissons de ce premier âge ont une grande agilité et échappent ordinai- 


| rement aux poursuites de leurs ennemis en se blottissant entre les cailloux 
| ten se cachant sous les herbes ou les racines des arbres. Ils se nourrissent 
alors naturellement de lymnées, de planorbes, de petits vers ou du frai des 
| grenouilles, mais bientôt il devient utile de leur jeter aussi des détritus de. 
boucherie et de cuisine, et généralement, comme l’a conseillé M. Coste, toutes 
les substances animales qui ne sont pas utilisées. Il paraîtrait toutefois que 
quelques-unes de ces substances peuvent devenir nuisibles aux poissons, et 
M. Sivard de Beaulieu a remarqué que ses truites mouraient toujours après 
avoir mangé des>salamandres terrestres. La putréfaction des matières qui 
ne sont pas dévorées n'offre pas d’inconvéniens dans une masse d’eau fré- 
quemment renouvelée comme l’est celle d’une rivière, tandis que pour cette 
raison et pour beaucoup d’autres l'alimentation artificielle des jeunes pois- 
sons dans d'étroits réservoirs est presque impraticable. On devra donc tou- 
jours les disséminer après la résorption de leur vésicule, sans chercher à les 
_ élever péniblement dans de petits appareils. 

Ces diverses opérations sont, comme on le voit, très simples et très faciles, 
et peuvent être menées à bonne fin par tout le monde en peu de temps et 
à peu de frais; mais il est évident que la réussite dépend beaucoup dutact et 
de la prévoyance de l'opérateur, et qu'ici, comme dans toutes les industries, 


1032 REVUE DES DEUX MONDES. 


l’habileté individuelle aura toujours une grande influence sur les résultat 
Nul doute aussi qu’une pratique prolongée et suffisamment étendue : D art 

bientôt à perfectionner encore l’application des nouvelles m ne 
réduise beaucoup lés chances d’insuccès. Tout fait donc ne que dans! r 
avenir prochain la pisciculture aura droit de cité parmi les sciences u | 
_ qu'elle est destinée à résoudre un des termes TRS e grand pro 
de la vie à bon marché. 

Ce résultat si désirable serait singulièrement hâté, j le ral 
décidait à prendre quelques mesures énergiques. Il faudrait qu’il fit révis ne 
complétement par des hommes compétens la législation des pêches Auvielss 
et marine, et fit opérer la fécondation artificielle dans toutes les eaux douces 
de la France, en même temps qu’un service d'observation et de surveillance | 
serait organisé sur nos côtes. En émettant ce vœu, nous ne sommes que 
l'écho de tous les savans et de tous les économistes qui sn ur à cette 
question. 1 

Déjà, à la vérité, l’état a fait un premier pas dans la voie où nous  souhail 
tons de le voir entrer complétement. Il a décrété la piscifacture d'Huningue. 
Nous sommes loin de nier les services que cet établissement peut rendre par 
la suite; mais il est de toute évidence qu'il ne suffira jamais au repeuple- 
ment des eaux de la France tout entière, et qu’il ne répond que très impar- . 
faïtement aux besoins présens de la pisciculture. Si de trop grands obstacles 
. s'opposent à la mise en œuvre de cette vaste expérience sur toute la surface 
du pays, il serait du moins facile à l’état de l’entreprendre dans des propor- 
tions plus restreintes, bien qu’encore considérables, et sans grever le budget 
d’aucune charge nouvelle. Il n’aurait pour cela qu’à profiter des ressources 
que lui offre l'administration des eaux et forêts. En effet, cette administration 
dispose d’une étendue de canaux et de rivières qui atteint presque 8,000 ki- « 
lomètres, et elle possède un personnel tout prêt et déjà rompu aux diverses 
pratiques de l’aménagément des eaux. Le nombre de ses simples garde-pé- 
ches s'élève à quatre cent vingt-sept, sans compter les gardes généraux, 
sous-inspecteurs et inspecteurs qui les dirigent, et qui tous sont préparés 
par leurs études antérieures à des applications de ce genre. Voilà donc un 
service largement organisé qui se prêterait admirablement à des essais de « 
pisciculture sur une grande échelle, et qui même ne serait point par-là dé- 
tourné de ses attributions naturelles. 

Il faut espérer qu’on ne tardera pas à être frappé de ces faciles avantages, 
et qu’on s’efforcera d'obtenir au moins une partie des résultais que promet la: 
nouvelle industrie. Livrés à leurs propres ressources, les propriétaires n’ont 
pas hésité à tenter les risques de l'expérience; mais à côté de leurs efforts 
isolés et restreints, n'est-ce pas à l’état qu’il appartient de faire prospérer et 
d'étendre les méthodes imaginées par Jacobi, et que avais savans français ont 
déjà portées à un haut degré de perfection ? 
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HISTOIRES INDO-ARMORICAINES 


ré 
LA LICORNE. 


-_ I. — PORTRAÏiT. 


| Merveilleux animaux, cerfs aux ramures d’or, 
| . Vous, dragons écaillés veillant sur un trésor, 
Oiseaux devins, poissons dônt la voix étouffée 
Éclatait pour répondre à la voix d’une fée, 
Êtres évanouis, chers aux bardes anciens, 
Vous viviez dans leurs vers : renaissez dans les miens! 


|| * Au féerique troupeau je mêle la licorne, 
Cette fille des monts d’où sortit pour l’Arvor 
L’idiome sacré que nous parlons encor : 
Là, sur l'Himalaya, près du Gange sans borne, 
Celle qui sur le front a pour arme une corne 

- Errait libre, sauvage, hostile à l'éléphant; 
La trompe en vain bravait le glaive triomphant, 
Car l'animal subtil, près de se mettre en guerre, 
Aiguisait avec art son arme sur la pierre. 
Puis elle revenait sous le rameau bénit 

. Où le ramier paisible avait posé son nid, 
Et fermant ses yeux clairs, se couchant sur la mousse, 
Heureuse elle écoutait roucouler la voix douce. 


Belle innocence, tu charmais 
Celle que le méchant n’épouvanta jamais! 
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Ta faiblesse domptait seule la noble bête: 
| Sous la main d’un enfant els courbait la tête. 


La vierge qui pleurait sous d’odieux soupçons 

S'écriait : « Ghassez-moi des temples, des maisons! 

Sous l'arbre où le ramier gémit est mon ut 
La licorne sera mon juge : 

Coupable, de son glaive elle ouvrira mon cœur; 

Pure, elle me suivra comme on suit une sœur. » | 
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De la jeune Vali pareille fut l’histoire : 

Vierge à la peau dorée, à la prunelle noire, 

Ses cheveux reluisaient blondis par les safrans, 

Couleur que l'Inde envie à la terre des Franks,.…. 
Et sous ses lèvres de l'ivoire ! 


XI. — LE ROI ET VALI. 


Or dans Madras vivait un roi plein de savoir, — 
on Le grand poëte indou le peint avec délice, — 
3 Un prince hospitalier, ami de la justice, 
is Ayant sur tous ses sens un absolu pouvoir. 

Esprit dénué d'artifice, 
Sa promesse toujours ce roi l'accomplissaits | 
Les pauvres le nommaient père lorsqu'il passait; 
Aimé des ignorans, des lettrés et des prêtres, 
Il soignait l'animal, il relevait la fleur; 
Ce sage avait mis son bonheur 
+ Dans le bonheur de tous les êtres. 


Au brahmane Asava le roi disait un jour : | 4 
«Dans la jeune Vali j'ai placé mon amour, j 
Et, si son cœur est pur, je la veux pour épouse. » ; 
L’ermite souriant dit : « Pour l’âme jalouse, à 
Un défaut apparaît dans le plus pur cristal, | 
Il s’exhale un poison des parfums du santal. 
Un roi juste est tombé dans ces craintes amères; 
Mais la licorne est forte et combat les chimères: 
Son œil clair et serein voit le bien, voit le mal. » 


Où la licorne fait son gîte, 
Voilà comme Vali vers le soir fut conduite. 


La montrait toute d’or dans un réseau vermeil. 


HISTOIRES INDO-ARMORICAINES. | 1035 


TT — L'ÉPREUVE DE LA LICORNE. ét Fr 


| 404 _ Sous un tertre dont le ; jasmin | | 

| 10 D'une neige de fleurs la. parfume et l’inonde, ? 

Elle faisait briller dés pierres de Golconde ( à 

_ À ses doigts effilés tout roses de carmin; : 

Au-dessus de son front, dans les feuilles nouvelles, s 

Près d’un ramier chantait un bengali : | | 
«Oh! je t'aime, Valil Valil » 

Pour lécher ses deux mains accouraient. les gazelles, 

Et le soleil couchant, le radieux soleil 


= Le brahmane et le roi, couchés dans la verdure, 
- En silence attendaient la fin de l'aventure, 


Sur les pics d’alentour, terrible, aigre, perçant, 

Un 1008 hennissement est sorti de la nue, 

| Et la licorne, s'élançant, 

Tombe les pieds en l'air et sur sa corne aiguë. 

Bientôtelle aperçoit Vali 
Sous les rêts d’or du crépuscule : 

Le poil tout hérissé, d’ abord elle recule, 

Puis sous son corps tremblant ses jarrets ont faibli. 

Pareille au lévrier qui voit trembler la verge, 

Rampante elle s'approche, elle s'approche en rond; 
Enfin aux genoux de la vierge, 

Amoureuse et soumise, elle pose son front. 


Et le ramier, l’ami fidèle, 

Le ramier, messager d'amour, 
Sur la corne venant s’abattre à tire d’aile, 
Roucoula!... Dans l'air bleu disparaissait, le jour. 


=. 


AV: — VALI REINE. 


Entre le roi très sage. et le pieux brahmane, 

Comme Vali rentrait pure dans sa cabane, 
Enlacé par une liane, 

L'animal la suivait, l'animal merveilleux 

Dont le cœur bien-aimant voit plus clair que nos yeux; 
Il la suivit jusqu’à la tombe, 

Terrible à l'éléphant et doux à la colombe. 
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Us See Filles de l’Ile- Far filles aux coiffes HAE 
Fe Qui venez près des flots, les beaux soirs des dimanches, 
Chastement vous nourrir de pieuses douleurs, 
Faisant (vous l'avez dit) une partie-de-pleurs, 
Des voyageurs martyrs les sublimes annales © 
Épanchent en amour vos âmes virginales; 
J'ajoute un doux récit aux Actes de la Foi: + 
Devant les flots déserts, vierges, écoutez-moi. — 


Pâles et revêtus de leurs noires soutanes, | 

Ils viennent d'arriver dans le vieux port de Vannes, 4 
Le brick où monteront ces messagers de Dieu 
Appareille. — O famille, amis, pays, adieu! — 

Qu'importe! Ils sont là tous, silencieux et calmes, 

| | Des martyrs pour la foi rêvant au loin les palmes : 

: Les fatigues, la faim, les supplices hideux 

Et la mort ne feront reculer aucun d'eux. 

Le livre universel, de naïves images, | 

Quelques outils de fer, appâts pour les sauvages. 

Ou des jouets d’enfans, — voilà pour les combats 

| Quelles armes suivront ces paisibles soldats. 

| Le plus j jeune des douze, Évèn, portait encore 

Pendant à sa ceinture un violon sonore. 

Bien avant la prêtrise et l’âge régulier, 

C'était le plus aimé de ses jeux d’écolier. 

Après les longs travaux, chaque soir, dès novembre, 

La musique amenait la gaîté dans la chambre; 

Et l’on dansait, légers, pour épargner le bois, 

Ces passe-pieds bretons si vantés autrefois; 

Puis, avril fleurissant, quand la joyeuse bande 

Volait, comme un essaim, par les prés, par la lande, 

Barde mélancolique armé de son archet, 

Le solitaire Évèn sur la grève marchait; 

Et ses doigts s’animant sur les cordes vibrantes, 

Leurs sons clairs se mêlaient aux vagues murmurantes. 
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Mais les jeux sont bien loin : aux grands devoirs soumis, 
Ils partent, embrassant leurs parens, leurs amis. 


LES PÈRES ET LES MÈRES. 


| Pour la dernière fois, hélas! je vous embrasse! 
_ Dans les pays lointains songez à nous, de grâce! 
Quand vous serez au ciel, mon fils, priez pour nous, 
Vos parens désolés, qui rons sans vous! 


CE 


LES FRÈRES ET LES AMIS. 
_ Que vous êtes heureux, que nous sommèês à plaindre! 
Vous, pour votre salut, vous n’avez rien à craindre; 


Nous restons sur la terre, et vous allez au ciel : 
Du ciel versez sur nous une goutte de miel. 


LES MISSIONNAIRES. 


Quel cœur peut oublier ses amis, sa famille ? 
_ Quand tout amour s’éteint, leur penser dure et brille : 
Si la mort nous appelle, oui, nous en faisons vœu, 
. Notre sang descendra sur vous des mains de Dieu. 


— Adieu donc, cies éyre — Et les pères, les mères 
Inondaient les partans de leurs larmes amères: 
Mais le calme rentra dans ce monde affligé : 
L’évêque s’avançait suivi de son clergé. 
| L'ÉVÉQUE. . 
Enfans, soldats du Christ, héros dignes d'envie, 
Quel chemin glorieux vous prenez dans la vie! — 
Approchez, Ô pasteurs, de ces saints envoyés, 
Et faites comme moi, qui leur baise les pieds. 


Et devant les pasteurs, les clercs et les vieux maîtres, 
Le pontife baisa les pieds des jeunes prêtres; 

Puis, les yeux vers le ciel où montaient leurs pensers, 
Tous fraternellement se tenaient embrassés… 

Moi, poète, je sens défaillir ma parole! 

Que la voile se gonfle et que le vaisseau vole! 

À ce sublime adieu mon cœur s’est enivré : 

Vers le sud, vers le nord, vaisseau, je te suivrai! 


. 1088. . REVUE DES DEUX MONDES. 


IR + AMÉRFQUER 2 IN 


Profonde est la savane, immense, impénétrable : 
Des cimes du palmier aux branches de l’érable 
La liane déploie en tous sens ses réseaux; 
Troncs énormes, cactus, broussailles et roseaux, 
Tout se croise, s’unit; sur des mares infectes 
Tournoïe en bourdonnant un million d'insectes, 
Ces vampires aïlés; là, sur des flots dormans, 
Surgissent au soleil les hideux caïmans 

Et vingt monstres sans nom, monstres. squammeux et glauques. 
Leurs fétides gosiers éclatent en sons rauques; … 

Un jaguar passe et crie; au blanc magnolia 

Silencieux s’enroule un immense boa. . 


Oh! la nature ici commande en souveraine, 

Et l’homme avec bonheur la reconnaît pour reine, 
L'homme enfant, chasseur nu, ses flèches à la: main, 
Souple comme un serpent, agile comme un daim, 
Qui dans sa liberté sans frein se développe, 

Et s'indigne, et frémit, lorsqu'un sage d'Europe, 
Faible et dont chaque trait accuse un mal souffert, 
Veut l’enlever, lui fort, aux charmes du sd tes 


Pour élever cette âme et la faire des nôtres, 

D’Europe cependant sont venus les apôtres. 

Oh! climat dévorant! ils ne sont plus que deux. 

Le plus jeune survit pour soigner le plus vieux : 

C’est Évèn, le chanteur, le doux missionnaire, 

Et des prêtres martyrs le chef octogénaire. | 
Sur les bords d’un grand fleuve, au. milieu des: forêts, | 
Les voilà seuls, perdus, et pour dernrers regrets, 

Ceux qui venaient vers eux quand leurs mains étaient pleines 

| Les ont tous délaissés, légers catéchumènes ; 

| Mais le vieillard, aimant ces naïfs Indiens, 

| Disait : « Restons, mon fils, nous les ferons chrétiens: » 


Or, tandis que le saint priait dans sa cabane, 
Évèn, par un beau soir, entra sous la savane; 
Le violon fidèle, il l'avait à son bras; 

Sur les notes bientôt se mesuraient ses pas, 
Quand de l’épais feuillage une tête emplumée 
Sortit, la bouche ouverte, attentive et charmée; 


La | HISTOIRES INDO-ARMORICAINES. | 
_ Puis d’autres, dés vieillards, des femmes, des enfans, 
__ —Et devant le chanteur les voilà tous dansans! 


Lui, promenant l’archet sur la corde échauffée, 
Reculait, les menant, joyeux, nouvel Orphée, 


| _ Vers l'autel de gazon où, devant le ciel . 
: L'image rayonnait de la mère de Dieu. 


Et chaque soir ainsi : des danses, des me 
Puis des peuples errans fixés dans leurs chaumières. 
Un temple fut construit, et l'Amphion chrétien 
(Gardons les mythes purs de ce beau monde ancien) 
Vit naître à ses accords la chapelle bénie… 
| 0 divine unité, fie de l'harmonie | 


OR EURO 
AA FLEUR DB LA TOUBE. 
arabe Avuteta HovuEs, 


Des rives de l’Indus, des savanes lointaines, 
Me voici de retour, plages armoricaines; 
Et déjà du passé vers moi je sens venir 
Plus d’un amour pieux, d'un tendre souvenir. 


Un soir je rencontrai, traversant la prairie, 

Sulia, svelte enfant, compagne de Marie; 
- Une fleur dans sa main brillait comme de l'or; 
Grave, elle murmura : « C’est l’âme de Grégor! 
Bientôt viennent les froids : ce soir, au cimetière, 
J'ai retiré la plante et sa motte de terre, 

Et je veux l’abriter près de notre maison, 

Pour la voir refleurir à la belle saison. » 
-Sous ses cheveux dorés, le pâtre au blanc visage, 

Je l'avais bien connu : son âge était mon àge; 
Comme j'aimais Marie, il aimait Sulia: 

Le plaisir d’en parler tous les deux nous lia. 

Pendant le catéchisme ou les libres dimanches, 

Tout en cherchant des nids sous les épines blanches, 
Oh! les longs entretiens sur nos chères amours! 
Récits toujours pareils, pleins de charme toujours! 
Et les grands amoureux, les belles amoureuses, 
Dont les yeux échangeaient des flammes langoureuses, 
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Et tous, dès qu'ils voyaient la tombe merveilleuse, M 
De ralentir leurs pas; puis, d’une main pieuse, 
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Quand près d’eux nous passions légers, faisant les fous, 


Ne portaient pas des cœurs plus sérieux que nous. 


Il mourut le matin de sa treizième année! 

Mais sur son tertre vert, la treizième journée, 
Une fleur apparut jaune comme de l'or, 
Et chacun s’écria : « C’est l'âme de Grégor! » 


En passant chaque ami soulevait son chapeau, 

Et les filles jetaient sur la fleur un peu d’eau. 
Cette fleur, Sulia, l’enfant grave et fidèle, 
La tenait sur son cœur quand j'arrivai près d'elle; 
Mais à l'air vif du soir les feuilles d’or s’ouvrant :. 
« Voici qu’il meurt encor! » cria-t-elle en pleurant; 
Et la fragile fleur, de ses pleurs arrosée, 

Sembla se ranimer comme sous la rosée. 

Dans la prairie alors reprenant son chemin, 

La vierge s’éloigna, son trésor à la main; 

Mais pour la contempler bientôt elle s'arrête, 

Et vers le doux parfum elle incline la tête. 

Non loin de la maison, à l’ombre du courtil, 

J'ai vu la tige croître et briller en avril : 

Aux yeux de Sulia (riantes destinées!) 

Grégor fleurit toujours dans ses jeunes années. 
Religion des morts! N’ai-je pas vu plus tard 

Un lait pur arroser le cercueil d’un vieillard, 

Nuit et jour la prière à genoux sur sa tombe? 
N’ai-je pas vu languir de douleur la colombe ? 
Hélas! s’il est des cœurs prompts à se délier, 
D’autres veulent mourir plutôt que d'oublier. 


Au milieu de nos jours turbulens ou moroses, 

Il est donc une voix pour les plus douces choses, 
Nature, celles-là qui ne lassent jamais 

Et qu'avec tant d'amour, dès l'enfance, j ’aimais! 
Quand nos flottes partaient sous leurs voiles, naguère 
Je faisais éclater moi-même un chant de guerre; 
L’idylle me rappelle, et je réponds encor : 

La flûte mêle bien sa plainte aux sons du cor. 


A. BRIZEUX. 


» 

= | 

Le 
«. 

Î 


a pie 31 mai 1854. 


| S'il est un fait de nature à saisir vivement l'attention, c’est la marche lente, 
| mais irrésistible, suivie par cette crise orientale au bout de laquelle l’Europe 
s’est trouvée placée en présence de toutes les perspectives de la guerre; c’est 
en outre cette espèce de force, des choses qui a fait entrer la politique occi- 
dentale dans une voie nouvelle, en scellant des alliances inattendues, en 
réunissant, sous l'impulsion d’un intérêt commun, les gouvernemens en ap- 
| parence les moins préparés à agir ensemble sur le même terrain. Il a pu y 
» avoir des hésitations, les gouvernemens ont pu ne pas juger la question 
d'Orient du même point de vue à tous les instans : dans le fond, l'Angleterre, 
la France, l'Autriche et la Prusse n’ont cessé d’être moralement d’accord sur 
| L Je principe même de cette complication; les liens de leur politique n’ont fait 
| | que se resserrer, et aujourd’hui la Russie se trouve diplomatiquement isolée, 
en attendant qu’elle se trouve seule pour soutenir contre tous, les armes à la 
main, une cause désespérée. Nous voudrions préciser cette situation qui peut 
donner à la politique occidentale une infaillible efficacité par l’union de 
toutes les volontés et de toutes les forces, ou qui peut devenir le point de 
départ d’une sériè de faits nouveaux, peut-être de négociations nouvelles, 
ou du moins de tentatives de négociations, si l’empereur Nicolas s’arrête un 
moment à considérer l'extrémité où il s’est placé. 

On n’a cessé de l’observer, la question d'Orient depuis son origine se déve- 
loppe, au point de vue diplomatique, sous un double aspect. Entre la France, 
l'Angleterre, l'Autriche et la Prusse, il y a une entière conformité de vues et 
de principes sur les conditions essentielles de l'équilibre général, sur la mo- 
ralité des entreprises russes contre l'empire ottoman, et en même temps il y 
a un accord particulier entre l'Angleterre et la France pour tirer des consé- 
quences plus directes, plus effectives de ces principes adoptés en commun. 
C’est la même politique, seulement avec un caractère plus tranché. La France 
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et l'Angleterre marchent en avant. L’Autriche et la Prusse, anciennes et in- 
times alliées de la Russie, ayant d’ailleurs à combiner les intérêts les plus 
complexes, sont plus lentes à se décider et à agir, plus persévérantes dans 


selles 


leurs tentatives conciliatrices et dans leurs vœux pacifiques; puis, à mesure 
que les circonstances se déroulent et viennent leur révéler l'inutilité de leurs 
vœux et de leurs tentatives, elles rejoignent les deux gr + occiden- 


tales, et l'accord des quatre gouvernemens trouve son expressic 
actes réitérés de la conférence de Vienne. 


À quoi viennent aboutir ces deux ordres de faits? D'un côté, d'abcped par- 
ticulier de la France et de l’Angleterre s’est changé en une alliance de guerre « 
fondée sur le maintien de l'intégrité de l'empire ottoman; de l’autre, la Prusse « 
et l'Autriche ont signé le 20 avril, à Berlin, un traité spécial basé sur le même « 
principe, et qui rapproche de plus en plus les puissances allemandes d’une M 


action décisive. Aujourd’hui un dernier protocole, arrêté paf la conférence de 
Vienne le 23 mai, vient de relier ces divers actes en constatant de nouveau 


l'unité de vues et d'efforts entre les quatre gouvernemens, et en assignant 


aux deux traités un même but, l'intégrité et l'évacuation par les Russes du 
territoire de l'empire ottoman. Aïnsi que le dit le Moniteur, «la convention 
anglo-française pour une guerre actuelle se trouve rattachée au traité aus- 
tro-prussien pour une guerre éventuelle. » Voilà comment, en cette phase su- 
prême de la question, l'Autriche et la Prusse rejoignent encore Lam 
et la France dans la mesure d’une politique indépendante. 

L'alliance spéciale de la France et de l’Angleterre n’en est plus à manifester 
son vrai caractère; elle s’est attestée dans la Mer-Noire par le bombardement 
d’Odessa, dans la mer Baltique par l'attaque récente qu'a exécutée l'amiral 


Napier contre les forts d’'Hangoe. L'armée de terre anglo-française est arrivée. 


tout entière aujourd’hui en Orient et est en marche peut-être vers le théâtre 
de la guerre, tandis que l’armée russe, passée sur la rive droite du Danube, 
assiége Silistrie, où elle vient, dit-on, d’échouer. De toutes parts, les hostilités 
entre les puissances occidentales et la Russie sont donc en pleine voie d’exé- 


cution, et quant aux succès des opérations de nos flottes, le cabinet de Saint- 


Pétersbourg a la ressource de les transformer en défaites. 


C’est dans ces conditions et en présence de ces faits que s’est produite la 


convention austro-prussienne du 20 avril. Or quelle est la portée réelle de ce 


traité dans les circonstances présentes? La stipulationprincipaleconsacreune 
alliance offensive et défensive, par laquelle l'Autriche et la Prusse se garantis- 
sent mutuellement leurs territoires respectifs allemands et non allemands. En 


même temps les deux puissances se considèrent comme obligées de protéger | 
les droits et les intérêts de l'Allemagne contre toute espèce d’atteinte, ets’en-« 


gagent à une défense commune dans le cas où l’une d’elles se verrait forcée 


de passer à l’action pour protéger les intérêts allemands. L'application delce” 


principe est réservée à un article additionnel qui spécifie le but de l'alliance 


et le cas d’une action commune. En vertu de cet article additionnel, la Prusse 
ayant déjà adressé une communication au cabinet de Saint-Pétersbourg afin“ 


d'obtenir de lui l’assurance d’une prompte sortie des troupes russes du ter- 
ritoire turc, l'Autriche de son côté doit adresser des ouvertures semblables à 
la cour de Russie pour lui demander de suspendre tout nouveau mouvement 
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eet de fixer l'époque de la prochaine évacuation des principau- 
ine . Faute d’une réponse satisfaisante, le cas de l’action prévue 
_ parlalli dau 20 avril existeraït par cé fait même. Toutefois encore l’offen- 
£ ; IV pu Ir Allemagne ne serait déterminée que par l'incorporation des 
A ipautés à la Russie où par une attaque de la ligne des Balkans. Enfin 
ne disposition principale stipule que les autres états de la confédération 
que > seront invités à adhérer à l’alliance. 
ei ne la conférence tenue à Bamberg par les états secondaires de 
lemagne pour délibérer sur une résolution commune. Cette réunion avait 
_ lieu à #4 semble, sous l'inspiration de la Bavière, et elle paraissait au 
k. premier abord peu favorable à une adhésion sans conditions au traité du 20 
a avril. Le cabinet de Munich était principalement dirigé par la pensée de sau- 
… vegarder la couronne du roi Ofhon, prince bavarois, comme on sait, et dont 
.… la succession, faute d’héritier ‘direct, est jusqu'ici dévolue à son frère, le 
| prinee Luitpold de Bavière. ce quia friotirphé, assure-t-on aujourd’hui, dans 
__ ces délibérations des étais secondaires germaniques, c’est une adhésion pure 
LE or sispié à la convention austro-prussienne, qui reste le symbole de la po- 
| Hitique de FAllemagne. 
 L’Autriche, de sôn côté, d’après l’article additionnel du traité, s’est pré- 
| |. occhpée d'adresser à la cour de Saïint-Pétersbourg une note où sa politique 
[parait devoir se dessiner nettement. Dans cette note, dont l'envoi ne peut 
tarder après le dernier protocole du 23 mai, le cabinet de Vienne réclamerait 
la suspension de toute opération de l’armée russe et l'évacuation prochaine 
des principautés. Tout ce qui serait en dehors de ces deux points devrait être 
_ considéré par lui comme une attaque qui le mettrait dans le cas de légitime 
défense prévu par la convention du 20 avril. Le roi de Prusse, dit-on, s’est 
| ému au premier instant du sens que l'Autriche donne au traité. Dans tous 
4 les cas, il est une chose faïte pour le ramener à une appréciation plus exacte 
1 de la situation actuelle : c'est que l’empereur Nicolas paraît s’être montré 
4 également irrité de sa modération et de la netteté de l’Autriche. Les ouver- 
tures de la cour de Berlin auraient même recu à Saint-Pétersbourg un ac- 
| cueil peu obligeant pour le roi Frédéric-Guillaume personnellement. Il faut 
{ aller au fond des choses et se rendre compte du point où la convention austro- 
prussienne conduit la question qui tient actuellement l’Europe dans l'anxiété. 
C’est de cette convention que dépend aujourd’hui en grande partie le tour 
que vont prendre les événemens. Ce qui en'fait un acte important et décisif, 
I[ c'est qu'à travers toutes les interprétations diverses dont peuvent être sus- 
® … cephibles certaines dispositions en effet assez vagues, il en ressort invincible- 
ment deux cas de guerre qui mettent l'Allemagne en face de la Russie : l’in- 
corporation des principautés et l'attaque ou le passage de la ligne des Balkans. 
L’Autriche n’en doutait pas quand elle a signé la convention du 20 avril. Ces 
cas de guerre se réaliseront-ils? Par le fait, on peut dire qu’ils existent dès 
ce"moment. Quant aux principautés, la Russie ne pourrait évidemment don- 
ner à l'Autriche la satisfaction qu’elle réclame qu’en assignant un terme 
À précis à son occupation. Si elle ne fixe point une limite de temps, si elle ral- 
| tache évacuation des provinces moldo-valaques à une paix éventuelle, quelle 
Ï | différence ya-t-il, au point de vue pratique, entre une occupation indéfinie 
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et une incorporation pure et simple? Relativement à l'attaque à ligne dk 
Balkans, il n’est pas moins clair que tout progrès, toute marche en sa 
troupes du tsar au-delà du Danube ne peut qu’avoir ce caractère aujourd’h 
Qu'on remarque bien que le traité ne parle pas seulement du passage des Ba nu 
kans, il parle de l'attaque, c’est-à-dire de toute entreprise dirigée vers ce but. à 
Il en résulte que si l’armée russe reste dans ses positions actuelles, sur lat 
droite du Danube, ou poursuit ses opérations, le cas de guerre avec: FAuirieil 
che se trouve posé par ce fait. Mais dans cette hypothèse, on ne saurait en 
disconvenir, l’armée russe se trouverait étrangement compromise; elle au- 
rait devant elle les Turcs, l’armée anglo-française, et derrière elle les Autri- 
chiens, qui en quelques marches pourraient couper ses communications et. 
attendre la ligne du Pruth. Pour éviter cette extrémité, elle serait forcée de | 
se replier et d’accomplir ce mouvement d'évacuation que la politique du tsar 
aurait refusé à l’Autriche, de telle sorte que le prétexte de la guerre dispa- 
raîtrait en réalité. La guerre ne continuerait que si la Russie, sous l'empire 
du ressentiment et de la vengeance, se détournait des Turcs pour se jeter sur M 
l'armée autrichienne. Ce serait là certainement un état de choses singulier, 1 
une phase pleine de péripéties. fl en peut sortir les complications les plus \ 
inattendues, d’autres disent aujourd'hui qu’il en peut sortir une solution 
brusque et pacifique. | 
Quelle que soit en effet l’irritation ressentie par l’empereur Nicolas contre. 
l'Autriche et contre la Prusse, quelque influence qu’ait prise dans ces der- 
niers temps à Saint-Pétersbourg le vieux parti moscovite, les événemens, à: 
mesure qu’ils se précipitent, ne laissent point d’inspirer quelque réflexion, 
etilest bien des Russes qui ne demanderaient pas mieux que de trouver un « 
expédient propre à terminer cetie formidable complication. Déjà, avant d'al-. 
ler prendre le commandement de l’armée du Danube, le maréchal Paske- y 
vitch exprimait l'opinion qu’il se trouverait entouré d’insurmontables diffi- 
cultés. Le comte Orlof et M. de Benkendorf passent pour incliner vers la 
paix. Il y a à Bruxelles toute une diplomatie russe, restée comme en obser- « 
vation et en attente, qui partage les mêmes dispositions. Il y a peu de jours 
encore, un agent de la Russie à Vienne s ’exprimait assez hautement dans ce 
sens. Le difficile est ‘de trouver une solution. Or cette solution, ceux qui la 
souhaitent le plus ont songé peut-être à la faire sortir des complications 
nouvelles créées par la convention austro-prussienne.— Pourquoi, disent-ils | 
à peu près, l’armée russe ne ferait-elle pas, avant d'y être contrainte, ce. 4 
qu’elle sera forcée de faire en présence d’une intervention décidée de l’Autri- 
che? Si cette intervention devient imminente, nous n’attendrons pas qu’elle 
se manifeste par des actes, nous lui enlèverons au contraire tout prétexte de M 
se déclarer; l’armée russe repassera le Pruth, et alors le cas de guerre prévu 
par le traité austro-prussien se trouvera annulé par le fait; l'Allemagne sera 
renfermée dans sa neutralité. 74} 
Nous donnons le moyen pour ce qu’il vaut, sans même faire remarquer 
que la Russie se trouverait tardivement conduite au désaveu le plus singu- 
lier des hautaines prétentions de sa politique. On peut demander seulement, 
si l’empereur Nicolas accepte cette perspective d’une retraite volontaire, « 
quoique exécutée par un cas de force majeure, pourquoi il ne l’a point ac 
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complie au moment où elle pouvait devenir le gage de la paix générale, où 
_ elle n’eût été qu’un acte spontané de conciliation. Si c’est une tactique poli- 
tique, s’il s’agit pour la Russie de gagner du temps en se renfermant dans 
ses frontières, de séparer de nouveau l'Allemagne de l'Angleterre et de la 
France en créant à la première la tentation d’une neutralité périlleuse et en 
restant en état de guerre avec les deux puissances occidentales, est-il bien sûr 
que l'Autriche elle-même se laisse endormir par ces lenteurs nouvelles, qui 
_ auraient l'inconvénient de ne la délivrer d'aucune des charges d’une expecta- 
tive armée et onéreuse? Après tout, dans Ia paix qui terminera cette crise 
Dr engagée, l’Autriche a autant d'intérêt, plus d’intérêt peut-être 
que l’Angleterre et la France. Qu'on remarque au surplus que jusqu’à ce 


_ moment les faits ne semblent guère justifier ces plans, inspirés par le désir 


de la paix, puisque les opérations de l’armée russe se poursuivent sur le Da- 
nube, et que si elle n’a pas encore emporté Silistrie, c'est qu’évidemment 


»: elle ne l'a pas pu. 


- Ce qui est certain nonrP ul, en dehors de ces combinaisons problémati- 
ques et de ces conjectures, c’est que la situation générale apparaît sous des 
_ couleurs de plus en plus tranchées. D’un côté, la Russie est seule, réduite à 


cet isolement qui est la condition fatale de toute politique incompatible avec 


la sécurité du continent; de l’autre, les quatre puissances européennes ten- 

dent chaque jour davantage à se rapprocher dans leurs vues et dans leur 
action. Ce n’est pas seulement en elles-mêmes que ces puissances trouvent 
leur force, c’est dans l'appui moral qu’elles rencontrent chez tous les peuples, 
chez la plupart des gouvernemens, si bien que là où les gouvernemens incli- 
nent vers la Russie, c'est qu’ils sont en contradiction avec le sentiment pu- 
blic. 

N'est-ce point là ce qui arrive en Danemark? Il y a à Copenhague un mi- 
nistère obstiné à vouloir faire disparaitre une constitution que l'immense 
majorité du pays s’obstine à vouloir maintenir, et que le roi lui-même ne 
veut pas réformer sans le concours de la représentation nationale. Le cabinet 
OErsted a vu ses propositions repoussées dans les chambres par une véritable 


. unanimité. Quelle est la force qui le soutient? C’est l’appui de la diplomatie 


russe. Le ministère danois avait été un moment obligé de quitter le pouvoir; 
ilya quelques jours, il a réussi à revivre, et s’il ne représente pas absolu- 
ment l'influence russe, c’est du moins par elle qu’il se maintient au milieu 
d’un pays ouvertement favorable à la France et à la politique des puissances 
occidentales. La Suède nourrit des sympathies plus vives encore peut-être 
pour l'Occident. 11 se manifeste parmi les Suédois un mouvement d'opinion 
remarquable; les vieux griefs contre la Russie se réveillent, et le sentiment 
national frémit au souvenir de la perte de la Finlande. Aïnsi, dans la neu- 
tralité dont leur situation leur fait un devoir, la plupart des peuples de l’Eu- 
rope sont par leurs sentimens favorables à la politique occidentale. Ce qu'il 
y a de singulier, c’est que si la Russie ne rencontre point ces sympathies qui 
naissent d’un instinct profond de solidarité, elle essaie du moins, à ce qu'il 
semble, de créer des diversions. On apercevait récemment les traces de son 
influence dans les agitations du miguélisme en Portugal; on pouvait, dit-on, 
les observer en Espagne, dans quelques désordres sans durée et sans carac- 
tère sérieux. 
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La triste chance de la Russie, c’est de compter au nombre de ses élé- 


mens de succès les assauts que peuvent être conduits à tenter tous les par- 


tis extrêmes. Il y a quelque temps, un journal radical de la Suisse ne se 
faisait-il pas l’auxiliaire de la politique russe? Existait-il quelque rapport 
entre cette influence et la tentative récente de quelques malheureux sur les 


côtes de l'Italie? On ne saurait le dire; dans tous les cas, ce serait à coup 


sûr le moyen le moins efficace de servir la cause italienne. Ce n’est point 
sans doute directement que s’établissent ces connivences; mais l'incertitude 
de l’Europe semble créer une issue, une occasion favorable d'agir. Certes, s’il 
est un peuple qui ait des droits à se montrer ardent, prêt à la lutte, c'est 
le peuple polonais, qui a péri victime des mêmes moyens que la Russie a 
cherché à pratiquer à l'égard de l’empire ottoman, et contre lesquels l'Eu- 
rope se lève aujourd’hui. L'émigration polonaise, obéissant à une bonne in- 


spiration, a senti cependant qu’elle ne servirait point sa cause en se jetant 


au travers de la politique occidentale et des nécessités que lui imposait l’ac- 
cord de toutes les puissances, qu’elle ne ferait au contraire que favoriser la 
politique du tsar. À plus forte raison, des pays comme l'Italie doivent-ils 
voir le piége de tentatives qui ne contribueraient nullement à combler leurs 
espérances, et qui n’auraient d’autre résultat que de compromettre leur cause 
dans de périlleuses solidarités. 

Tous ceux qui se croient en droit, au moment où se pèsent les destinées de 


l’Europe, de jeter dans la balance le poids de leurs vœux irréfléchis ou de. 


leurs turbulentes ambitions, tous ceux-là ont un exemple sous les yeux : c'est 
la Grèce. Il est évident que, si les puissances occidentales ne se sont point 
arrêtées devant la Russie, elles ne s’arrêteront pas devant ses auxiliaires, et 


ne laisseront pas leur politique flotter au souffle de toutes les passions. La : 


Grèce a été vainement avertie de la situation extrême où elle se plaçait par 
ses connivences avec les insurgés de l’Épire. Elle n’a cessé de s’engager dans 
cette voie sans issue. Récemment encore, dans les bagages du général Tza- 
vellas, l’un des chefs des insurgés, le commissaire turc en Épire, Fuad- 
Effendi, trouvait une correspondance qui mettait à nu la complicité des mi- 
nistres du roi Othon. Qu'en résulte-t-il? Les Grecs avaient rêvé la pâque 
célébrée à Sainte-Sophie en 1854 : ils ont aujourd’hui une division anglo- 
française au Pirée et à Athènes. L’Angleterre et la France ne vont point 
déclarer la guerre à la Grèce, qui vit sous leur protectorat; elles ne vont pas 
enlever sa couronne au roi Othon : elles vont replacer le royaume hellénique 
dans la situation d’où il n’aurait dû jamais sortir. Si le roi Othon n’a fait 
que céder à un mouvement populaire dont il n’était pas le maître, on lui 
donnera le moyen de dominer ce mouvement; s’il partage les entraîne- 
mens des hommes qui ont précipité la Grèce dans cette extrémité, et qu’il 
se refuse aux mesures réclamées par les puissances occidentales, il est inf- 
niment probable qu’on les prendra pour lui, dans l’intérêt même du royaume 
hellénique, comme déjà nos vaisseaux ont pris l'initiative de la répression 
de la piraterie dans l’Archipel. Aïnsi donc se présente au moment actuel, 
dans ses élémens complexes, avec ses perspectives diverses, cette question 
immense, la plus puissante qui se soit élevée dans l'Occident depuis un demi- 
siècle, et dont le péril n’est tempéré que par l'union de toutes les forces de 
l'Europe agissant ou prêtes à agir dans leur indépendance. 
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nt à la France dans son état intérieur, si l’on pouvait douter des chan- 


dat 


<: 4008 7. un opéras dans les directions de Fesnen pa il 


tic niale que si Ent se à dote dans la ne il faut une dE. 
_ ration plus puissante, celle de la sécurité et de l’ascendant moral de l'Occi- 
_ dent, pour qu'on se résolve à cette nécessité suprême qui met sur pied toutes 
4 PR RE Pie les forces. Trop d'intérêts sont liés à la paix pour que les 
4 nens aient pu être tentés de les risquer légèrement, et c’est là ce 
F4 ae s'élève le plus contre la politique russe, qui est venue interrompre cet 
_ immense mouvement pacifique. La France particulièrement n’a-t-elle point 
- tous ses travaux intérieurs à poursuivre, ses finances à restaurer? N’a-t-elle 
point à côté d'elle, sur l’autre rive de la Méditerranée, un empire à fonder, 
dont les progrès étaient récemment constatés par un rapport du ministre de 
_ la guerre? En ce moment même ;D'y a-t-il pas à relever ce vieux Paris qui 
| tombe chaque jour sous le’ marteau ? Combien d’autres entreprises, combien 
d’autres intérêts dont la masse forme la vie matérielle du pays, qui ont 
| besoin de Sûreté et de ressources, et qui ne manqueront pas de subir l’inévi- 
_ table influence d’une crise prolongée! Tout ce que peuvent les gouverne- 
… mens, c'est de tempérer cette crise, comme ils l’ont fait; par des mesures pro- 
tectrices pour le commerce, et de l’abréger par un vaste déploiement de 
forces. Le gouvernement, on le sait, a demandé, il n’ y a pas longtemps, 
soixante mille hommes de plus au recrutement annuel, et il annonçait, il-y 
a peu de jours, que la France comptait maïntenant quatre escadres, formant 
un ensemble. de 105 bâtimens dé guerre, dont 38 vaisseaux, 10 frégates à 
voiles, 19 frégates à vapeur, 30 corvéttes ou bricks. En définitive, la force 
publique est toujours la première question. 
- 1l-y en à une autre qui n’est pas moins grave, c’est la question finan- 
_Cière; là est le ressort de la guerre. Or quelle est aujourd’hui la situation des 
finances françaises ? Elle vient d'être exposée dansde budget soumis au corps 
législatif. Telle qu’elle est présentée, cette situation n’a rien que de rassurant, 
elle est même basée sur la prévision d’un excédant de revenu pour 1855. 
Les dépenses sont fixées à la somme de 1,562 millions, les recettes au chiffre 
de 1,566 millions; mais ce sont là les prévisions d’un temps ordinaire. Il faut 
souhaïter que même dans sa combinaison normale de dépenses et de recettes 
le budget de 1855 conserve cet équilibre. Il restera encore assez des dépenses 
extraordinaires, dont la limite ne peut être fixée d’avance. Déjà l'emprunt de 
250 millions introduit dans le budget une charge normale de 11 millions 
affectés aux intérêts. Quelles ressources nouvelles deviendront nécessaires 
el quelles charges en découleront pour l’état? C’est là ce que nul ne pourrait 
dire à coup sûr; c’est la part de l’imprévu, que les événemens peuvent dimi- 
nuer où accroître, mais qui constitue toujours dès ce moment un budget 
extraordinaire sous le titre de frais de la guerre. Certes, s’il y eut jamais une 
heure faite pour inspirer la pensée de prudentes économies, c’est bien l'heure 
actuelle. Cela n’est point cependant aussi aisé qu’on le croit. D'abord sur 
l’armée et la marine, il n’y a évidemment rien à retrancher, il n’y a qu'à 
ajouter. Diminuer les dépenses des travaux publics, c’est risquer de suspendre 
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‘un ensemble d'entreprises qui contribueront puissamment à la prospérité 
publique et doubleront les ressources du pays. Voilà comment le corps légis- 


latif s’est trouvé conduit à n’alléger que de 7 millions un budget de plus de 

1,500 millions! Ce n’est point d’aujourd’hui d’ailleurs que date cette diffi- 
culté de réaliser des économies; elle remonte loin, elle tient à cette tendance 
universelle, qui existe depuis longtemps, à augmenter les dépenses, et quand 
ces dépenses ont pris un caractère en quelque sorte normal, il devient pres- 
que impossible de les diminuer, à moins de porter une atteinte subite à tous 


les intérêts qui s’y rattachent. Sous l'empire de cette tendance, les économies 
_ deviennent même quelquefois illusoires; c’est ainsi, selon le rapporteur du 


budget, que la réduction de 17 centimes accomplie, il y a quelques années, 
sur l'impôt foncier se trouve presque compensée par les contributions addi- 


tionnelles dont les départemens et les communes grèvent leur budget. La 


crise actuelie ne doit point suspendre toutes les entreprises, tous les travaux 


d'utilité publique qui sont en cours d'exécution : elle ne peut que rendre 
plus manifeste la nécessité de les renfermer dans les limites d’une stricte 
prudence, afin de mieux laisser aux ressources de la France leur libre jeu 
et leur développement. 


_ L'Algérie, on le sait, occupe une grande place dans le budget francais, 


comme elle est au premier rang dans les préoccupations du pays. Elle est - 


inscrite encore au budget de 1855 pour une armée de soixante-huit mille 


hommes et quatorze mille chevaux; mais cette armée est là pour achever 
une grande œuvre et en sauvegarder la sécurité. La conquête semble termi-. 


née aujourd’hui. Sans doute les événemens de l’Europe peuvent tenter quel- 


ques fanatiques et les pousser contre notre domination, dans l'espoir de la 


trouver affaiblie; mais ce ne seront plus que des tentatives isolées, et l’année 
qui vient de s’écouler a montré cet exemple singulier et nouveau d’Arabes 
soumis à la France marchant d'eux-mêmes à la répression de mouvemens 
de ce genre. C’est donc, on peut le dire, la période de la colonisation qui 
commence aujourd’hui pour l’Afrique française, et le rapport récent du mi- 
nistre de la guerre ne fait que constater les premiers résultats de ce travail 


colonisateur. Un des plus remarquables épisodes, c’est l'établissement de 
cette compagnie genevoise dont nous parlions l’an dernier, et qui a obtenu 


du gouvernement une concession de vingt mille hectares aux environs de 
Sétif. Un plein succès semble répondre à cette entreprise. Deux ans avaient 
été accordés à la compagnie pour commencer les travaux des dix villages 
qu’elle doit construire en dix ans, et après huit mois un premier village 


se trouvait non-seulement construit, mâis peuplé. Il s’était offert de la Suisse 
à la compagnie plus de familles de colons qu’elle n’en pouvait accueillir. Le 


ministre de la guerre exprime avec raison le désir que, cette expérience faite, 
les conseils généraux de France reprennent un projet, qui leur avait été 
soumis, tendant à créer en Afrique des villages départementaux peuplés 
d’habitans d’un même département et portant son nom. Ce serait comme 
une seconde France transplantée au-delà de la Méditerranée, y portant ses 
usages, ses mœurs, ét y enracinant son esprit au milieu des populations 
d’origine diverse. 

Ce n’est pas du reste sur ce point seulement que les progrès de la colonisa- 
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é dE algérienne ont un caractère renarquable: la Hide s’ y est accrue 
…—. d'une manière sensible. C'est ainsi que l'Algérie, qui tirait il y a peu d’an- 
LA nées presque tout son blé de l'étranger, a donné à la France, en 1853, un 
. million d’hectolitres de céréales. Les plantations de tabac ont doublé dans la 
…. mème période; les ensemencemens de coton ont décuplé dans le départe- 
_ ment d'Alger, et l'Afrique peut arriver par la suite à devenir un marché rival 
des États-Unis. Le mouvement commercial suit la même progression. En dé- 
finitive, l'Algérie, bien que n'étant point soumise encore à l'impôt foncier 
ni à on personnel, va procurer au trésor des recettes qui couvriront ses 
épenses, sauf celles de de l’armée. Tout tend ainsi à faire de l’Afrique une 
: possession sérieuse et féconde. L'esprit d'industrie, les travaux agricoles s’ Y 
… développent à la fois, et plus ils se développeront, plus ils affermiront la sé- 
curité en entraînant la population arabe elle-même dans ce mouvement 
nouveau, en lui faisant quitter la vie de la tente et du désert pour la vie 
sédentaire. Dans le fond, cette grande œuvre de la conquête et de la colo- 
 misation de l'Algérie se rattache plusiqu’on ne le dirait au premier aspect à 
l’ensemble du développement général de l'Europe et de la France; elle s’est 
== présentée à un moment où notre pays, nourrissant encore le souvenir de 
- ses gloires militaires, semblait avoir besoin de se frayer un chemin. La 
France a trouvé là un aliment à son activité; elle y a concentré ses forces, 
elle a eu un champ de mâle exercice pour ses soldats; elle a détourné, en un 
“mot, vers l'Afrique cet esprit guerrier qui l’eût peut-être poussée à quelque 
entreprise en Europe, et aujourd’hui elle a sur l’autre bord de la Méditerra- 
née les élémens d’un nouveau royaume qui, sans troubler les autres peuples 
et au grand profit de la civilisation commune, ne pourra, en grandissant, 
que fortifier sa puissance. Ce sera à coup sûr ke témoignage viril de l’éner- 
gie créatrice de cette société française qu’on accuse souvent de se perdre en 
_ théories et en paroles. 
Lorsqu'on observe cette société depuis un siècle, au milieu de son activité 
fiévreuse, deses péripéties et de ses perpétuelles transformations, lorsqu'on 
la voit passer par toutes les épreuves, sombrer dans l'anarchie, puis se rele- 
ver victorieuse et traverser inquiète tous les régimes pour recommencer sans k 
cesse son histoire, il n’est pas surprenant qu'il se trouve des esprits tentés 
de chercher le secret de ce travail, toujours puissant dans sa mobilité. La 
société française a eu déjà bien des historiens, elle en aura encore après 
M. Malpertuy, l’auteur d’une récente Histoire de la Société française au dix- 
_ huitième et au dix-neuvième siècle. Chacun la peindra à un point de vue 
différent, et le mystère n’en sera peut-être pas mieux éclairci. Il semble sou- 
vent à ceux qui ont à raconter les grandes aventures de la vie publique de 
la France que tous les événemens se coordonnent pour aboutir à ce moment 
où ils se trouvent et où ils écrivent. Au triomphe de chaque cause, c'en est 
fait, la France a trouvé son abri, la solution définitive du problème qui la 
tourmente. Elle n’a qu’à s'asseoir et à goûter en paix les bienfaits d’un état 
qui réalise toutes les conditions de la durée. Puis il vient un jour où l’indé- 
fini cesse tout à coup, où on se retrouve en présence du sphinx redoutable. 
N'est-ce point ce qui est arrivé bien des fois déjà? Étrange destinée que celle 
d’une nation pour qui la gloire et la liberté ne sont que des haltes! L'intérêt 
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de ce. drame permanent naît de ce que le héros, c’est A < É 
c’est-à-dire cette race vive et forte aussi prompte à se relever de ses revers 


_ qu’à oublier la sagesse. qui les détourne. Le livre de M. Malpertuy est une 


nouvelle et rapide esquisse de ces annales d’un peuple. line pénètre pas à 
une grande profondeur, il marque des jalons. Il y domine surtout que su 
pensée, celle de montrer que la société française, dans son développe 

légitime, ne va pas au but que lui assignent les révolutionnaires, rar 
mocratie n’est point légalité chimérique des sophistes, que la civilisation 


. moderne est chrétienne et doit rester chrétienne. Après cela, il resterait sans 


doute à analyser les élémens constitutifs de la société française, à les repré- 
senter dans leur travail ardent et souvent confus. Qu’on le remarque en effet, 
la société a son histoire, qui n’est point tout entière dans les événemens po- 
litiques, dans les chutes des gouvernemens et les révolutions matérielles : 
elle est dans la lutte des idées, dans le mouvement des mœurs, dans toutes 
ces nuances de la vie sociale à travers lesquelles on aperçoit tous les pro- 
blèmes qui agitent la France depuis le xvimf siècle. C’est un vaste et puissant 
tableau tracé jusqu'ici par fragmens plutôt que dans son ensemble. 

S'il est un élément inséparable de cette histoire, c’est certainement la lit- 
térature. L'esprit littéraire est de moitié dans tous les efforts, dans toutes Les 
luttes de notre temps. Il est l'expression d’un mouvement social auquel il 
contribue à donner son caractère. Il a partagé toutes les fortunes d’un siècle 
quien a compté déjà de si contraires. Comment s'étonner qu’il finisse par se 
lasser, qu’il ait, lui aussi, ses périodes de faiblesse et d'incertitude? Telle est 
en effet l’heure actuelle, qu’il serait difficile de caractériser ce qui domine 
dans la littérature. Ce n’est point l’enthousiasme novateur et quelque peu 
révolutionnaire d'il y a trente ans : ce serait plutôt une réaction; maïs cette 
pensée de réaction, vague dans certains esprits, à une peine singulière à se 
formuler, à se traduire en œuvres fécondes, fruits d’une inspiration épurée 
et rajeunie. Entre ce qui n’est plus et ce qui naïtra sans doute dans ce do- 
maine de l'imagination, fleurissent les petites écoles. Il faut rendre justice à 
M. Champfleury, il reste inébranlable dans la passion du réalisme, il s’y ob- 
stine comme on s'obstine dans les plus heureuses conquêtes de l’esprit. Qu'on 
ne parle point à M. Champfleury d’un art qui combine ses moyens, qui épure 
et transforme les élémens dont il se sert, qui cherche à faire sortir du spec- 
tacle de la vie humaine quelque lueur de vérité idéale : M. Champfleury, tout 
entier à la réalité crue et vulgaire, ne veut y rien changer; il en reproduit 
les minuties, souvent les grossièretés, puis il croit avoir fait une peinture 
fidèle. L'école réaliste se moque volontiers des livres qui prouvent quelque 
chose, qui enseignent directement, comme dit M. Champfleury, l’auteur des 
nouveaux Contes d’Automne. M. Champfleury ne remarque pas que, pour 
prouver quelque chose, une œuvre d'imagination n’a nullement besoin de. 
tirer la moralité de chaque page et de procéder par démonstration. La dé- 
monstration vivante et palpable, elle ressort de la peinture des passions et, 
des sentimens, de leur juste combinaison. C’est ainsi que toutes les œuvres 
d’une inspiration véritablement littéraire ont toujours prouvé quelque chose, 
en quoi elles diffèrent souvent des œuvres de l’école réaliste, malheureuse- 
ment pour celle-ci. Soit donc, les Contes d'Automne ne prouvent rien; c’est 
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2 | CAPI de couts de fragmens liés par un récit humoristique dont 
F _ Fauteurtientle fil. Les souvenirs d’une campagne faite autrefois par M. Champ- 
 fleury aux Funambules y dominent. L'auteur n’a-t-il pas été en effet un jour 
_ le restaurateur, le poète de la pantomime? C’est ce bulletin de ses anciennes 
_ victoires qu'il reproduit en lui donnant une forme toute personnelle, et en 
nt d‘histoires de tout genre, qui se ressemblent, il nous paraît, en 
_ æ qu'elles n’ont pas plus que tout le reste la prétention de rien prouver. Ce 
n’est pas que dans les Contes d’ Automne, comme dans les autres ouvrages de 
M. Champfleury, il n’y ait par moment la marque d’un talent réel; mais ce 
_ talent est aujourd’hui plié à un système, il s’est créé un petit monde d’ob- 
‘servations et de peintures d’où il ne peut sortir, il s’est fixé sur un sol ingrat 
qui ne produit pas toujours des fleurs, il s’en faut; mais qu'importe? C’est Ià 
encore le triomphe du réalisme de ne pas peindre toujours des fleurs. L’in- 
convénient de ce rnb est de finir par n'être plus de la littérature, de n’être 
guerréotype où manque toute expression vive et idéale. 
Cest là tés que tombe le génie passionné et inventif des fictions 
 romanesques, et par malheur ce n’est pas seulement dans le roman que se 
__ fait sentir cette faiblesse d'imagination. On a beau chercher dans la poésie 
_ quelque germe près d’éclore, quelque symptôme d'inspiration nouvelle, quel- 
que talent inconnu jusqu'ici : rien ne se révèle. La poésie n’est pas morte 
sans doute, mais elle se repose, et en attendant M. de Belloy publie les vers 
du Chevalier d’Aï, accompagnés du récit de sa vie et de ses aventures. Le 
G chevalier d’Aï paraît être une réminiscence de Joseph Delorme, seulement le 
personnage est ici bien différent. C’est un mousquetaire de bonne humeur, 
datant de l’autre siècle, jeté sur toutes les routes du monde par la révolution, 
et ayant des aventures à Tunis, où il trouve un pacha de sa connaissance 
au milieu de son harem. Le malheur du chevalier d’Aï, dont les aventures 
n’ont pas laissé d'autre trace dans l’histoire, c’est que, sans y être aucune- 
ment forcé, il faisait de petits vers qui avaient tout juste l’originalité de sa 
vie, malheur d'autant plus grand que M. de Belloy a eu l’idée de reproduire 
ces vers en les illustrant de commentaires. Le chevalier d’Aï faisait des madri- 
gaux, des parodies de nos grands poètes, et même des comédies qui heureu- 
serment n’ont point été représentées. Il est mort paisible, après une vie facile, 
sans avoir fait parler de lui, et destiné sans doute à n’en pas faire parler 
davantage après sa mort, même par la divulgation de ses œuvres poétiques. 
Après tout, ce chevalier d’Aï est encore un galant homme dont l’épicuréisme, 
comme il arrivait souvent autrefois, conserve un certain air de légèreté dis- 
tinguée. L'épicuréisme grossier, il faut l’aller chercher dans un petit volume 
qui s'intitule Zu fond du Verre. L'auteur paraît se consoler de déceptions 
démocratiques en chantant ce qu’il appelle Les voluptés brutales et en deman- 
dant sa part desoleilet d’or. paraît croire qu'iln’y a point de milieu entre 
les eftervescences d’un temps révolutionnaire et l’oubli au sein des plus ma- 
térielles ivresses. Se servir de la langue des vers pour chanter ces choses, 
parler ainsi durant tout un volume, quelque court qu’il soit, quand on paraît 
être jeune, il n’y a de quoi rehausser ni le cœur ni l'esprit, et il vaudrait 
mieux croire que ce n’est là que la fantaisie d’une imagination surexcitée. 
. L'auteur des Contes parisiens, M. Eéon Bernis, n’en est pas là, pas plus que 
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que M. de Morgny, qui chante ses Échos du Cœur sur un mode rs 
M. Bernis a eu une idée singulière, celle de grouper un certain. norbre.de | 
voirie. On y trouve des vers faciles, peu d'invention, peu d'originalité et. 


poèmes sous le titre des différentes rues de Paris. C’est de la poés 


des personnages que l’auteur nous montre éruffés de caprices. Quant à l'au- 


teur des Échos du Cœur, ses vers ne diffèrent point essentiellement sans 


doute de tous ceux qui ont paru sous le même titre depuis quelque trente 
ans. Les Poésies françaises d’une Italienne ont du moins une originalité, 


elles sont l’œuvre d’une étrangère écrivant dans notre langue et maniant les 


rhythmes français sans effort. La mélancolie, l'illusion, le désenchantement, 


ce sont là des thèmes souvent reproduits; l’auteur, M!° Sasserno, les déve- 
loppe, sinon avec nouveauté, du moins avec une certaine mollesse italienne. 
qui n’est point sans grâce. Piémontaise d’origine, M!° Sasserno montre lin- 


fluence qu’exerce encore la langue de la France dans ces pays où elle a régné, 


et auxquels elle ne se rattache plus que par sa sympathie pour leur indé-, 


pendance. C'est le signe des transformations de la politique, qui en est au- 


jourd’hui à d’autres préoccupations. 


Quelque gravité qu'il y ait dans les questions onselee qui sont venues 


prendre une si grande place en Europe, de quelque hauteur qu’elles domi- 
nent les faits secondaires, il n’en reste pas moins dans chaque pays des inci-. 


dens qui offrent parfois comme un reflet de leur caractère et de leur esprit 
politique. L’Angleterre elle-même, tout absorbée qu’elle soit par les affaires 


de la guerre, vient d’avoir un épisode de ce genre. C’est une discussion des 


plus vives qui a eu lieu dans la chambre des communes au sujet du bill pour 
l'admission des Juifs dans le parlement. Ce qu’il y a de plus particulier, c'est 
que ce bill est périodiquement présenté depuis longtemps. Tous les ans, ilest 
voté par la chambre des communes, et tous les ans aussi la chambre des 


lords l’écarte avec la même régularité. Cette fois, la chambre des communes 


s’est chargée elle-même de repousser le bill, dont le vote du reste ne chan- 
geait rien en fait à la position des Juifs, puisqu'il n’arrivait jamais à passer 
en loi. Le cabinet s’est trouvé enminorité de quatre voix sur un point pres- 
que personnel à lord John Russell, promoteur et défenseur habituel du bill. 
On sait que, pour arriver à l’admission des Juifs dans le parlement, il s’agis- 
sait de modifier pour eux une partie de la formule du serment qui constitue 
un engagement «sur la vraie foi d’un chrétien. » Si les Juifs eussent été seuls 
en question, peut-être le bill eût-il été adopté comme d'habitude; nais lord 
John Russell y avait joint la suppression d’une autre formule du serment 
encore imposée aux catholiques, et par laquelle ceux-ci s'engagent à ne rien 
faire qui puisse porter un dommage à l’église établie, en d’autres termes à 
l'église protestante. Enfin lord John Russell avait profité de la circonstance 
pour faire disparaitre du serment une autre formule par laquelle les mem- 


bres du parlement jurent de ne pas reconnaître les Stuarts comme rois d’An- 


gleterre. Lord John Russell avait jugé sans doute que les Stuarts n'étaient 
pas essentiellement dangereux aujourd'hui. Il paraît cependant que toutes 
ces suppressions n’ont pu trouver grâce auprès des consciences timorées. La 
discussion a été une occasion nouvelle de sorties contre le pape et contre 
Rome. M. Disraéli s’est levé pour combattre le ministère, tout en défendant 
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r4 rs puits et finalement le bill s’est trouvé rejeté aux grands applaudissemens 
; | 2 Mail lord John Russell en est pour un échec personnel. Si cet inci- 
| _ denti indique à quel point en est toujours l’esprit religieux en Angleterre, il 
peut montrer aussi que dans des circonstances différentes, où la guerre ne 
…. dominerait pas tout, le ministère pourrait trouver plus d’une difficulté dans 
: ‘le’ parlement. Aujourd’hui de tels faits disparaissent nécessairement dans 
D d’une situation qui tient à des considérations plus puissantes. 
Ce mouvement singulier et toujours actif de la vie des peuples peut revé- 
tr sans doute bien des formes, les unes saisissantes, les autres plus simples 
et plus naturellement propres à chaque pays. Ce n’est pas sur un seul point 
: qu'il se poursuit, c’est dans toutes les régions du globe, dans le Nouveau- 
“ Monde comme dans l’ancien. Après tout, sous quelque forme et sur quelque 
théâtre que ce soit, — sur le Danube et dans la Mer-Noire ou aux États-Unis 
et dans l'Amérique du Sud, — n'est-ce point toujours la question de la civi- 
lisation qui s’'agite? Seulement li importance des intérêts, la nature des évé- 
nemens, le caractère moral des crises qui éclatent, varient d’un continent à à 
Vautre. Aussi bien, aux États-Unis même il y a une question qui pourrait 
avoir son importance dans l’état actuel de l'Europe, c’est celle de ce navire 
Lie américain, le Black-Harrior, qui a été l’objet des sévérités de la douane de 
Cuba. Bien loin de s’apaiser, cette affaire semble plutôt s’aggraver par l’in- 
sistance du cabinet de Washington à réclamer des réparations que l'Espagne 
se croit fondée à ne point accorder. On a parlé aux États-Unis de bloquer 


1 Cuba; en Espagne, on songe naturellement à défendre cette possession, de 


telle façon qu’il pourrait bien en sortir quelque conflit, à moins qu’une in- 
tervention médiatrice ne vienne à propos dénouer cette difficulté. 

Quant à l'Amérique es pagnüle, il y a toujours malheureusement un cer- 
tain nombre de ces pays qui ne cessent de flotter entre l'insurrection de la 
veille et l'insurrection du lendemain, lorsque la révolution n’est point per- 
_ manente. Au Mexique, le général Santa-Anna en est à se débattre contre un 

soulèvement à la tête duquel s’est placé le général Alvarez, tandis que la répu- 
blique se trouve démembrée par le traité Gadsden, signé avec les États-Unis. 
Au Pérou, voici déjà quelques mois qu’une insurrection tient Le pays en at- 
tente. Cette insurrection, commencée par un des hommes influens de Lima, 
M. Elias, a fini par avoir pour chef le général Castilla, ancien président, qui 
est à Aréquipa, à la tête des forces soulevées. Le général Castilla, par tous 
les souvenirs d’une administration éclairée et honnête, exerce une grande 
influence au Pérou. Il n’est donc point impossible que le président actuel, le 
général Échenique, ne se trouve menacé, d'autant plus que jusqu'ici il n’a 
opposé qu'une assez visible impuissance à l'insurrection. Mais de tous les pays 
de PAmérique du Sud, les états de la Plata sont peut-être ceux dont la situa- 
tion est la plus singulière. Il y a plus de deux ans déjà que Rosas vaincu a 
été obligé de quitter Buenos-Ayres. Qu'est-il résulté de cet événement, qui 
semblait devoir ouvrir l'ère d’une régénération de ces contrées? On en est à 
compter les révolutions, les guerres civiles qui se sont succédé, et aujourd’hui 
encore la Confédération Argentine se trouve dans l’état le plus bizarre. Douze : 
provinces forment un corps organisé sous la présidence du général Urquiza, 
qui a été installé le 6 mars 1854 à Santa-Fé. C’est dans la ville de Paräna, dé- 
<larée territoire fédéral, qu'est le siége du gouvernement. De son côté, Buenos- 
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_ Ayres forme un état à part. Elle s’est donné une constitution, ce a rois : 


La Bande Orientale n’est guère plus heureuse que la République Argentine. 


l'entier usage de sa souveraineté intérieure et extérieure, en attend 
la délègue à un gouvernement général, — et chose étrange, depuis cette sé- 
paration entre Buenos-Ayres et les provinces, une sorte pe en : 
blie, ce qui ne veut point dire qu’elle soit durable. Après deux anset plus, le 
gouvernement de Buenos-Ayres a mis en cause l’ancien dictateur Rosas; LR 
instruit son procès, et il sera certainement condamné. Seulement Buenos- 

Ayres se trouvera-t-elle mieux en mesure de fonder un ordre régulier? 


Il y a déjà quelques mois que le président Giro était renversé à Montevideo. 
Le pouvoir restait aux mains de quelques officiers, dont l’un était le général 
Rivera, l’ancien antagoniste de Rosas; un autre était le colonel Venancio 
Florès. Rivera est mort, et le colonel Florès a été nommé président; mais del 
était le désordre du pays, que tous les partis se sont unis pour demander 

Brésil d'intervenir, et c’est ce qu’a fait le cabinet de Rio-Janeiro en envoyant 
ün corps d'occupation de quatre mille hommes, qui devait entrer à Monte- 
video le 30 mars. Voilà où en sont en ce moment-quelques-unes de ces répu- 
bliques sud-américaïnes, déchirées par les insurrections, vivant dans une 
espèce de dissolution, ou contraintes d’invoquer l'intervention de la force 
étrangère pour se donner un peu d'ordre et de paix! CH. DE MAZADE. 


REVUE DRAMATIQUE. 
QUE DIRA LE MONDE? — LE MARBRIER. 


À quelques exceptions près, deux choses nous frappent dans les œuvres du 
théâtre actuel, et parmi celles-là même qui, soit par le choix du sujet, soit 
par le nom de l’auteur, éveillent un moment la curiosité :- d’abord une sté- 
rilité d'invention qui, comme toutes les pauvretés vaniteuses, se déguise tant 
bien que mal en vivant d'emprunt, en se parant du bien d'autrui, en ma- 
raudant partout où se révèlent un semblant d’idée et un semblant de suc- 
cès; ensuite une propension singulière à dépayser la morale et la vérité 
dramatiques en les plaçant tantôt en-decà, tantôt au-delà du vrai et du bien, 
et en demandant au spectateur bénévole de se prêter également à ces deux 
extrêmes, d'accepter ou ce paradoxe d’indulgence, ou ce paradoxede rigo- 
risme. Ainsi, pour nous en tenir aux plus récens exemples, l’auteur du Mar- 
brier, autrefois plus inventif,'n’eût certainement pas eu l’idée de sa pièce, si 
la vogue, un peu exagérée peut-être, de la Joie fait peur ne lui eût donné 
l'envie de traiter un sujet analogue, de chercher le pendant ou la contre- 
partie de cette douleur maternelle prête à se changer en une joie meurtrière. 1 
D'autre part, tandis que la poétique de nos drames et de nos romans les À 
plus applaudis ouvre aux pécheresses de tous les rangs et de tous les étages 
non-seulement les inépuisables trésors du pardon céleste, mais la réhabilita- 
tion passionnée des cœurs généreux, et même les bénéfices immérités d’une 
amnistie mondaine, voici un jeune écrivain, moraliste apostillé déjà par des 
récompenses académiques, qui prête à la société des rigueurs insolites, et à 
cette impérieuse question : Que dira le monde? répond de la façon la plus 
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4 re eante pour les amours sincères et les âmes sentimentales. Ajoutons, 
de Bemriier l’ensemble de ces fâcheux symptômes, que si le Marbrier 
tre ce que nous savions déjà, la décadence-et l'épuisement définitifs 
_ de talens et de noms qui eurent leurs jours de verve et d'éclat, des œuvres 
F de que la comédie de M. Serret ne démontrent pas suffisamment encore 
_ J'avénement de {alens nouveaux propres à nous dédommager de la dé- 
® EE dotée jsétens-nÔvs de le reconnaitre, cette pièce de M. Serret, Que 
3 Éro monde? est intéressante, et il serait d'autant plus injuste de lui re- 
ette qualité, que c’est à peu près la seule. La donnée a le grand défaut 
J fois paradoxale et vulgaire, et de ressembler à ces avocats médio- 
 cres qui sseyrent de moyens usés pour arriver à des conclusions contesta- 
bles. L'effet de jalousie rétrospective et le principal épisode qui s’y rattache 
rappellent trait pour trait un des plus saisissans récits de M. Prosper Méri- 
_ mée : le Fase étrusque; on peut si signaler çà et là des réminiscences de plu- 
- Sieurs ouvrages bien connus : Une Chaîne, Antony, la Calomnie; enfin il 
-est peu de ces situations et de ces caractères qui, à l’aide d’un très léger chan- 
at sr d'optique, ne pussent se retourner contre l’auteur, et plaider une 
“4 actement contraire à la sienne. Cependant tout cela forme un ensem- 
É. ie une Sécession de scènes auxquelles on assiste sans ennui, et l’on peut 
. en définitive ne pas se montrer aussi sévère envers M. Serret qu’il l’a été lui- 
_ -même à l'égard de sa romanesque héroïne, pourvu qu’il soit permis de de- 
_ mander comme le géomètre assistant à AÆndromaque : «Qu'est-ce que cela 
prouve? » Et de répondre comme le vieil adage : «Qui veut trop prouver ne 
_prouverien.» | 
Hermann de conrtéday: d ur bé quelque peu arriéré du roman ou du 
drame d'il y a vingt ans, est l'amant d’une belle veuve, la comtesse de 
Verneuil : elle l’a aïmé, elle lui a cédé avant la mort de son premier mari, 
et, s’il ne l’a pas épousée dès qu’elle a été libre, c’est qu'il était pauvre et 
_ qu'il ne voulait pas que le monde püût voir une affaire dans son mariage et 
_un calcul dans son amour. Dès la première scène, on est forcé de convenir 
que M. Serret a la main malheureuse en fait de délticatesses et de scrupules, 
et de comparer cet esprit honnête et sage, en veine de paradoxes, à ces 
hommes rangés qui, une fois en train de faire des sottises, ne savent pas les 
faire avec grâce. Comment admettre, entre une femme qui s’est donnée et 
qu'on estime encore et un homme dont l’amour a survécu à cette première 
épreuve, ces considérations d'argent, d’inégalité de fortune, acceptables tout 
au plus entre gèns qui se rencontrent pour la première fois et n’ont aucun 
droit lun sur l’autre? Quoi qu’il en soit, Hermann vient de recueillir un 
héritage inattendu qui égalise les fortunes. Sorti le matin de chez M de 
Verneuil en amant mystérieux et furtif, il rentre chez elle, quelques heures 
après, en prétendant officiel, et lui demande sa main. Cette demande libre- 
ment faite, acceptée avec transport, cette promesse échangée entre deux 
cœurs que n'a atteints aucune des méfiances ou des lassitudes de l’amour 
heureux pourra-t-elle s’accomplir? Le monde n’y mettra-t-il pas obstacle 
par la sévérité de ses arrêts ou l’aigreur de ses médisances? Voilà toute la 
pièce. 
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Que dira le monde? écrivez-vous au seuil de votre drame. Mais quel 


| monde? Il y en a de plusieurs sortes, et il ne vous était pas permis de les. 


confondre : il y a le monde des honnêtes gens qui ne demandent pas au 


cœur humain des austérités et des sacrifices au-dessus de ses CE qui 
épargnent la faiblesse pourvu qu’elle se respecte elle-même, et qui e 
geront toujours un homme d’honneur offrant à la femme qui s’est c TR 


mise, — et compromise pour lui seul, — la plus loyale et la plus décisive des 


réparations; il y à aussi le monde des mœurs tarées, des liaisons équivoques, 


des existences aventurées, des fausses élégances et des fausses vertus, et, si. 


nous rappelons cette distinction importante, c’est qu’elle constitue, selon 
nous, le vice radical de la donnée et de la pièce de M. Serret. Dans le fait, il 
peut bien nous dire que M"*° de Verneuil appartient à la société la plus ex- 


quise, qu’elle n’a jamais eu de faiblesse que pour Hermann, que cette liaison 


même, devinée plutôt que surprise par les médisans, a été soigneusement 
recouverte de ce voile discret, dernière marque d'estime qu'un‘amant puisse. 
donner et une maîtresse recevoir. Il nous dit tout cela, et cependant il nous. 


présente son héroïne de façon à nous faire croire qu’elle a réellement mis le. 


pied dans ce monde équivoque où une femme n’a plus l’ombre d’un droit, 


parce qu’elle n’observe plus ombre d’un devoir. Tous les détails accessoires, . 
tous les personnages épisodiques qu’il a groupés autour de M° de Verneuil 
ne font que confirmer cette première impression. C’est que l’auteur, dès le - 
début, s'était fatalement placé entre ces deux écueils : ou bien rendre M?° de 


Verneuil trop intéressante, entourer son unique faute de palliatifs et de res- 
pect, convaincre le spectateur qu'elle est digne encore de porter le nom d’un 

honnête homme, et qu'une fois mariée, la sagesse la plus rigide comme 
la jalousie la plus ombrageuse n’aura rien à lui reprocher, — et alors le juge- 


ment du monde devenait décidément trop inique, l’acharnement de la médi-. 


sance trop odieux, l’hésitation d’Hermann trop choquante pour que la thèse 


restât soutenable; — ou bien faire de la comtesse une de ces patriciennes | 


suspectes telles que le roman et le théâtre aiment à nous les montrer, ayant 


laissé déjà aux buissons de la route bien des lambeaux de sa réputation, 
mêlée à une société dont le contact est un commencement d’ignominie, ha-, 


bituée à jouer au bord des abîmes en attendant que lirrésistible pente la 


fasse rouler jusqu’au fond : alors Hermann cesse d’être coupable et le monde. 


d’être injuste, mais alors aussi il n’y a plus de pièce. L'auteur a confusé- 
ment entrevu cette difficulté; malheureusement, au lieu de la résoudre, les 
incidens qu’il a appelés à son aide ne servent qu’à la faire ressortir. 


Hermann est le neveu d’un général chargé de représenter toutes les ri-. 
gueurs, toutes les rudesses de la vie réelle et de la sagesse mondaine, de. 


même qu'Hermann personnifie les illusions et les enthousiasmes de la vie 
romanesque. Le général s’acquitte fort mal de sa tâche, et lorsqu’au dénoû- 


ment M. Serret, pour relever son héroïne, nous montre ce vieux grognard . 


passant à l’ennemi avec armes et bagages, rendant hommage à celle qu’il 
a insultée pendant tout le cours de la pièce, on ne s’explique pas mieux cette 
espèce de réparation in extremis que ses brutalités précédentes. Si Hermann 
avait un peu de cœur, s’il aimait sincèrement Me de Verneuil, s’il était autre 
chose qu’un mannequin habillé en héros de roman pour le besoin de la 


{ 
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| F0 les brutalité de son oncle, au lieu d’ébranler sa résolution, l’y raffer- 
… müraient : c’est du moins l'effet ordinaire que produisent les réactifs violens 
_sur les passions vraies. 

[ Hermann se laisse entraîner à un déjeuner de viveurs d'assez mauvais ton 
L et d'assez bas étage, et il y entend des propos outrageans pour M de Ver- 
_ neuil. Là nous nous retrouvons en plein F'ase étrusque, et si nous voulions 
nous donner le plaisir de comparer ce qu’un esprit supérieur: et un esprit 
… commun peuvent faire de la même idée, l’occasion serait excellente. M. Méri- 
|  mée avait concentré tout l'intérêt. de son récit sur un seul point : la jalousie 
- rétrospective d’Auguste Saint-Clair. Auguste aïme une jeune veuve, Ma- 
| thilde de Coursy; il doit l’épouser, dès que son deuil sera fini. On hi dit, 
dans un déjeuner de garcons, que Mathilde a aimé une espèce de bélâtre, 
| nommé Massigny, mort depuis quelques années, et en effet Auguste se sou- 
vient qu'e ‘elle a chez elle un vase étrusque que Massigny lui a donné, et au- 
| quelelle paraît tenir beaucoup. De tout ce que le monde peut dire pour 
_ empêcher son mariage, de ce qu'il résoudra lui-même dans le cas où il aurait 
| été trompé, Saint-Clair ne se préoccupe nullement. Tout pour lui se réduit 
_ à ceci : une femme qu'il aime, le souvenir d’un homme qui a peut-être été 
. son amant, et qu'il ne peut ni interroger, ni tuer, et entre Mathilde et lui, 
comme témoignage de ce souvenir et de cet amour, ce vase, seule pièce de 
| conviction qui puisse absoudre ou condamner sa maîtresse. Le drame est 
émouvant et complet par sa simplicité même, et lorsque Mathilde, dans une 
explication qu’elle a provoquée, lui dépeint ce pauvre Massigny sous des 
couleurs assez ridicules pour dissiper ses doutes et rendre sa jalousie impossi- 
ble, on sent que tout est fini, que rien, excepté peut-être la balle d'un duel- 
liste, ne peut empêcher Saint-Clair d’épouser M° de Coursy. L'auteur de Que 
dira le Monde? s’est emparé de ce vase étrusque. Même souvenir légué par un 
amant défunt, même jalousie d’Hermann, même explication de M"* de Ver- 
“neuil, même ridicule versé à pleines mains sur la mémoire du mort; mais 
quand Hermann est rassuré, quand le vase est brisé, le drame n’a pas fait un 
pas; les obstacles subsistent, le monde maintient son cruel veto sur ce roman 
légitimé, et nous n’avons eu qu’un épisode inutile au lieu d’un récit rapide, 
plein d'émotion et de vie. Cet épisode n’est pas le seul; il en est un autre dont 
l'influence est plus visible sur la détermination d’Hermann et le dénoûment 
de la pièce, et qui peut aussi donner lieu à quelques réflexions pe sérieuses 

et plus générales. 

Par un de ces hasards qui n'arrivent qu'au théâtre, et qui se composent de 
chevaux emportés, de voiture versée, de jeunes femmes évanouies que le’ 
héros secourt et sauve à point nommé, Hermann retrouve un ami de collége, 
Félicien Raïimbaud, récemment marié, et si heureux, si enivré, si imprégné 
des béatitudes de la lune de miel, qu’il se livre avec un zèle de novice à une 
propagande matrimoniale; la femme de Félicien a une jeune sœur, une 
petite-pensionnaire de dix-sept ans, ingénuité classique affublée du tablier 
traditionnel, et voilà tout ce monde, si acharné contre M"° de Verneuil, qui 
entreprend, le général en tête, de marier Hermann à cette petite fille! Si le 
drame cherchait ses élémens “dintérét- dans l'étude et l’analyse intérieure 
des passions et des caractères, et non pas dans des indications et des effets 
TOME VI. 67 
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_ tout en dehors, L y avait là le germe d’une idée qui pouvait PR 
développemens intéressans : la différence des caractères expliquant la dif- 
férence des destinées. On comprend aisément que ce Félicien newoierien 
au-delà du bonheur d’être le mari d’une espiègle ou d’une ingénue qui lui 
fait la vie douce et lui arrange le nœud de sa cravate : c’est un imbécile, 
un être trivial et borné pour qui les joies de l’imagimationet du cœur seront : 
éternellement lettres closes; mais vous voulez que nous mor 15 | 
comme un homme d’une intelligence élevée et d’une âme romanesqu 
nous le montrez au début ayant savouré, auprès d’une tante spiitodie 
et passionnée, les délices d’un de ces amours dont le péril le ere AS 
est de frapper de monotonie et de fadeur tout ce qui ne leur ressemble pas, 
et lorsqu'une société de sots et de méchans s’avise de le condammer 

| genre de bonheur que celui de Félicien Raïmbaud, rien: en pere ni autour 

| de lui ne proteste contre cette absurde manie de ne compter pour rien les 

$ contrastes d'organisations et de sentimens, et de soumettre au même niveau 
| les natures les plus différentes? Et parmi ces défenseurs si pointilleux du 
qu’en dira-t-on, ces austères gardiens de la morale mondaïne et de Fhon- 
neur d’Hermann, il n’en est pas un qui se demande si sa liaison avec cette 

| femme brillante qui lui a tout sacrifié ne le prépare pas bien mal à appré- 

| cier les douceurs du foyer domestique, les innocentes caresses de cette gra- 

| cieuse enfant? Voilà quel eût été le sujet réel de la pièce, si l’auteur en éût 

| abordé le côté vrai au lieu du côté factice. Les combats intérieurs d’une âme 

| chevaleresque et enthousiaste, ayant demandé à la vie d’autres émotions que 
| 


celles du vulgaire, ayant rencontré une femme capable de comprendre et de : 
partager ses illusions et ses ivresses, et arrivant à ce moment eritique où il 
faut choisir entre la poésie et la prose, la passion et le ménage, l'héroïne et 
l’ingénue : voilà un thème bien autrement large et fécond que de puérils 
accès de jalousie, provoqués par les impertinences d’un domestique, les dé- 
clarations d’un prince moldave ou les commérages d’un salon,—sans compter 
qu'un poète sincère, aussi ennemi des hypocrisies du rigorisme que des bra- 
vades du désordre, eût pu profiter de l’occasion pour remettre à leur rang et 
à leur place ces notions élémentaires du roman et du drame, qui, si l’on n’y 
prend garde, finiront par être, dans le bien comme dans le mal, également 
éloignées de la vérité. | 
IL semble, nous le répétons, que l’imagination de nos auteurs ait pris 
| en haine l'in medio virtus d'Horace, ce juste-milieu dont on s'est moqué 
| en politique, et qui avait pourtant bien 20 Du moment qu'il ne 
| s'agit plus de réhabiliter une courtisane, de prêter au vice ou au crime f 
un idéal de grandeur poétique, de convier les hommes supérieurs, comme: 
dit M. Dumas fils, à se faire les régénérateurs des âmes souillées de boue, à 
il n’y a plus de salut qu’à l’extrémité contraire. On a tant dépensé demi- 
séricorde et d’indulgence pour les créatures avilies et dégradées, qu'il n'en d 
| reste plus pour ces faiblesses, fort répréhensibles sans doute, mais à qui : 
certaines conditions de décence, de respect extérieur et de réparation légitime 4 
| peuvent ramener plus tard le respect et le pardon. On passe brusquement, 
et sans gradation, des Marguerite Gautier ou des Diane de Lys à de jolies 
poupées d’une candeur enfantine, et peu s’en faut qu’on n’accuse de dépra- 
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C l'ex travagance l'homme qui, après avoir bu aux philtres de la pas- 
Sion ror >, hésiterait à regarder ces adolescentes comme le dernier mot 
| # s félicité set has tendresses humaines. Or, si l’on a pu remarquer qu’il y à 
_ deuxn d’être inexact, arriver trop tôt ou trop tard, ne peut-on pas 
| Het ; f qu'il y à deux façons d’être inmoral, trop accorder ou trop refuser 
_ à l'imagine on et au cœur, placer le but trop au-dessous ou trop au-dessus 
_ de l'honnêteté véritable et de la juste mesure de nos forces? N’y a-t-il pas lieu 
| de se méfier quelque peu de ces réactions subites qui saisissent, à certains 
_ momens, les littératures mal réglées, et font succéder dÉÉhéenivés austéri- 
ee. tés à d’excessives tolérances, donnant ainsi à la glorification dé la vertu le 
même air de sophisme qu’à l’apothéosé du vice? Ces réflexions, que suggère 
presque à chaque scène la pièce de M. Ernest Serret, nuisent également à 
l'effet dramatique qu’il a voulu produire et à la leçon morale qu’il a pré- 
… tendu donner, et tout en avouant que quelques parties de son œuvre sont 
» traitées avec habileté, et qu’il est parvenu, sinon à convaincre, au moins à 
_ intéresser, nous sommes forcé de résumer notre opinion sur sa comédie en 
E 4 rappelant E gé nous à fait rt d’un paradoxe étayé sur des lieux com- 
Ète Gode et que penser du Marbrier? Nous aurions vivement désiré n’a- 
voir qu'à approuver; car il y a quelque chose de plus triste que de discuter 
…_ un talent nouveau, c'est de critiquer un talent vieilli; mais, en vérité, la 
… plus robuste indulgence reculerait devant cette grossière ébauche qui com- 
mence par serrer le cœur et finit par le soulever. Le Marbrier, tout le monde 
l'a reconnu, a été inspiré par la Joie fait peur. M"° de Girardin, en décri- 
vant avec une exactitude trop anatomique la douleur d’une mère qui croit 
que sou fils est mort, et la progression insensible par laquelle on conduit 
cette âme brisée du désespoir au doute, du doute à l'espérance, et de l’espé- 
rance à la certitude, avait eu au moins le bon goût de ne mél r à cette étude 
_ artificielle, mais émouvante, aucun élément hétérogène, de ne grouper au- 
_ près de ce jeune homme tour à tour pleuré et résaiscité que les tendresses 
d’une mère, d’une sœur, d’une fiancée et d’un vieux serviteur. L'idée pri- 
_mitive se maintient, le drame se noue et se dénoue dans toute sa simplicité. 
Voici ce que l’auteur du Warbrier a fait de la contre-partig de cette idée. Un 
père de famille revient dans sa maison après dix ans d'absence pendant les- 
quels il à rétabli sa fortune. Quand il est parti, son fils et sa: fille étaient 
encore deux enfans, et d'avance son cœur bondit de joie en songeant qu'il 
va se dédommager, dans une première étreinte, du long exil, de la longue 
immolation de son amour paternel. Trois jours avant son arrivée, sa fille 
meurt, et, au lever du rideau, sa femme et son fils en grand deuil se deman- 
dent avec effroi comment ils s’y prendront pour le préparer au coup affreux 
qui l'attend. M. de Gervais, — c’est son nom, — a écrit qu’il arriverait le jour 
même. En ce moment survient une pauvre orpheline vivement recomman- 
dée”par un ami intime de la famille, et qui espérait devenir l’institutrice de 
celle-là même qu'on pleure. Elle est à peu près du même âge; elle s'appelle 
Clotilde, comme Me de Gervais. Qu’elle consente à mettre une de ses robes, 
et il y aura un instant d'illusion pour la mère désolée. Bien qu'invraisem- 
blable et d’une teinte par trop sépulcräle, cette scène est touchante et faisait 
mieux augurer du reste de la pièce. 
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On entend au dehors la voix de M. de Gervais; voilà le moment redouta-. À 
Dir qu'ils” ; 
sont en grand deuil, il demande Clotilde, d’abord avec une tendre impa- 
tience, puis avec un commencement d'angoisse. Clotilde paraît sur le seuil n 
de la chambre que M. de Gervais sait être celle de sa fille; il avait laissé une 


ble! Il entre; il embrasse sa femme et son fils, et, sans s’apercev 


enfant; il voit une belle jeune personne de dix-huit ans vêtue de sa robe des 


jours de fête. Avant qu’on ait pu dire un mot pour le détromper, il s'est 
élancé vers Clotilde, il la presse dans ses bras avec une telle ivresse pater- | 
nelle, que l’on n’a pas le courage de lui dire que la vraie Me est morte, d 


et que celle-là n’est qu’une étrangère. | 
Par malheur, nous ne sommes encore qu’ à la fin du premier ame et pour 


| défrayer les deux autres, l’auteur s’est avisé d’un incident dont la seule pen- 


sée rend la pièce monstrueuse ou impossible, Edmond de Gervais; qui sait 
très bien que Clotilde n’est pas sa sœur, ne peut manquer de devenir amou- 


reux d'elle. Le public, qui est aussi dans la confidence, ne songe point à 
s’en formaliser; mais ce qui dépasse toute idée, c’est que le père, M. de Ger- 


vais, qui n’est pas encore détrompé et ne le sera qu’au dénouement, sur- 
prend les premiers indices de cet amour d’Edmond et de Clotilde, que ses 
soupcons, éveillés dès le milieu du second acte, vont s’aggravant jusqu’à la 
fin, et que sans l'intervention fortuite du marbrier à qui Edmond a com- 


mandé le tombeau de sa sœur, et-qui vient réclamer le prix de sa facture, : 


nul, sous ce toit où tout respire les chastes affections et les vertus de famille, 
ne l’avertirait qu'il se trompe, qu'Edmond et Clotilde peuvent s'aimer, et 
qu’au lieu d’avoir à s’effrayer d’un crime, il n’a qu'à pleurer un malheur. 


Voilà le principal ressort de cet ouvrage, à la fois lugubre commeunen- 
terrement et révoltant comme un cauchemar immoral. Pour que le drame 


existe, il faut que l'erreur de M. de Gervais soit, pendant une heure, prise 


au sérieux par le spectateur; pour qu’il soit tolérable, il faut que le public. 


compte pour rien le soupcon de M. de Gervais, et se rappelle constamment 
qu'Edmond et Clotilde ne sont pas frère et sœur. De ces deux effets, qui se 
contrarient sans cesse, résulte non-seulement diffusion ou absence d'inté- 
rêt, mais impossibilité complète. Rien ne saurait exprimer la sensation de 
stupeur et de dégoût que l’on éprouve en voyant ce père honnête homme, 
présenté comme un abrégé des vertus patriarcales, promener d’un acte à 
l’autre son imagination sur cette monsirueuse idée d’un amour incestueux, 


s’y acclimater peu à peu, nous faire part de tout ce qui confirme ses soup- 


çons, et finalement trouver son fils aux pieds de celle qu’il croit sa fille. 
Nous savons bien que, dans le paroxisme de désespoir et de honte que 
cette vue lui cause, il finit par s’écrier : « J'aimerais mieux que ma fille fût 
morte! » mais il devrait commencer par là. Évidemment, au lieu de cet im- 
passible marbrier dont l’auteur a fait son deus ex machind, il faudrait que 
le premier soupcon de M. de Gervais au sujet de l’amour d'Edmond et de 
Clotilde fût le trait de lumière qui lui révélât la vérité. Autrefois, à l’époque 
où M. Dumas avait du talent, où il excellait à sauver les situations scabreuses 
avec une si heureuse audace que le pas difficile était franchi avant même 
qu’on s’aperçüt qu’il existât, il n’eût pas manqué de comprendre que c'était 


là le seul salut possible de sa pièce, le seul moyen d'éviter la plus horrible 


dissonance dans le ton général du drame et dans le caractère principal : 
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ire pour cette âme honnête et pure, du plus léger indice de l'amour de Clo- 

et d'Edmond, la preuve la plus péremptoire que la vraie Clotilde est 
le; établir entre ces deux faits non-seulement une affinité lointaine, mais 
ai trié immédiate et logique; ne pas laisser à l’infâme pensée d’une 
on incestueuse le temps d’apparaître en entier ni à l’esprit du specta- 
teur, , ni à l'e esprit de M. de Gervais, sans être aussitôt suivie d’une certitude 
qu | rassure le père en le désolant. Voilà tout ce qui pouvait sortir de ce sujet, 
n admettant qu’il fût bien nécessaire de grossoyer et de gâter l’idée et le 
succès de Mr de Girardin, et de nous DOTE es : PoNeUr fait peur, ce 
ui est moins original et plus triste. 

En prolongeant outre mesure une situation qui ne AT et ne pouvait 
re qu'un éclair, l’auteur du Marbrier nous a donné le droit de douter 
même de cette habileté matérielle et vulgaire qui avait, disait-on, survécu à 
. ses autres facultés, ou plutôt il nous a prouvé que le manque de sens moral 
| équivaut parfois au manque d’habileté. Le débutant le plus novice dans 
… l’art d’enchevêtrer et de débrouiller une intrigue eût évité cette faute, pourvu 
_ qu'il eût deviné d'avance les répugnances du spectateur en consultant les 
siennes. Un vétéran, aguerri par vingt-cinq années de succès et de chutes, 
- vient se briser contre cet écueil, parce que, habitué à ne plus compter ni 

- avec le public ni avec lui-même, pareil à ces joueurs épuisés, mais incura- 

Len qui, à bout de combinaisons et de ressources, n’ont plus que la supers- 

_tition du hasard, il a perdu, dans ce jeu incessant et rapide, même le temps 
| etla force de réflexion nécessaires pour se souvenir des plus simples notions 

de son art, pour prévoir les plus infaillibles conséquences de ses étourderies. 
| Les étourderies du déclin! elles sont plus tristes, hélas! que celles de l’ap-- 

prentissage, parce qu'elles renferment une espérance de moins et un regret 

de plus. En voyant à quel excès ou à quel néant vient aboutir un talent dont 
| nul ne contestait autrefois l'éclat et la verve, en assistant à ce lamentable 
drame dont le sujet est lugubre, l’idée empruntée et le ressort révoltant, nous 
_ mous demandions s’il n’y avait pas dans certaines aberrations et certaines 

décadences quelque chose de plus funèbre que dans ce Marbrier même et dans 
| les épars douleurs de M. de Gervais. / * ARMAND DE PONTMARTIN. 


ER PRIE RCE TE e APEe 


REVUE MUSICALE. : 
= LES THÉATRES ET LES CONCERTS. 


La saison musicale qui vient de finir assez paisiblement n’aura pas été 
féconde en incidens mélodiques, et ne comptera guère dans l’histoire que 
pouravoir vu s'élever l'Étoile du Nord de M. Meyerbeer, dont le succès se 
continue et confirme nos prévisions. Le départ de M!° Cruvelli, la rentrée de 
M#°Tedesco et la reprise de la Reine de Chypre de M. Halévy, voilà tout ce 
qui s'est passé de nouveau à l'Opéra depuis la triste exhibition de la Vestale 
de Spontini. Dans la Reine de Chypre, où M"* Stoltz n’a pas été plus rempla- 
cée que dans la Favorite, il n’y a eu de remarquable que le jeune Bonnehée, 

& qu'une belle voix de baryton, quoiqu’un peu courte, et un bon sentiment 
musical ont fait applaudir dans le duo du troisième acte, où il a été parfaite- 
© ment secondé par M. Roger. Si M. Bonñehée persévère dans la voie-où il 
est entré, et s’il écoute toujours les conseils du maître qui l’a si bien guidé 
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jusqu'ici, il pourra fournir une belle carrière et servir M à nt de 
pauvres égarés. Qu'il se raidisse seulement contre les éloges des entr epre- 
neurs de succès! C’est là le commencement de la sagesse pour un artiste de 
notre temps. EST 
Depuis l'Étoile à Nord, le théâtre de l'Opéra Conique on ac- 
tivité que par la reprise du Songe d'une nuit d’été de M. Ambroise Thomas 
et quelques débuts sans importance sur lesquels nous n’avons point à insister. 
Quant à la campagne du Théâtre-ltalien , elle n’a pas été à beaucoup près. 
aussi brillante qu’on avait lieu de F’espérer d’abord. Des débuts “. 
l’exhumation de plusieurs ouvrages médiocres qui auraient dû rester ei 
velis dans l'oubli dont ils sont dignes, une exécution très imparfaite, ont re-. 
froidi peu à peu la curiosité des amateurs. N’était-ce pas abuser un peu de 
l'indulgence bien connue du public parisien que de lui faire entendre le ; 
Juan de Mozart, parodié par MM. Tamburini, Dalle Aste et M! Camba “4 
Pouvait-on espérer que la Donna del Lago, où M”° Alboni a eu la fantaisie 1 


de chanter le rôle d’Elena, qui ne convient ni à sa voix ni à sa mat a. L: 


rait longtemps illusion à un public familier avec les plus beaux 


de cette partition, qui exige un grand spectacle pour produire tout l'effet h: 
désiré? Il est triste d’être obligé de reconnaître qu'avec une voix admirable 
et une facilité merveilleuse, M Alboni manque tout à la fois d'imagination 


et de sentiment. Elle ne varie pas suffisamment la combinaison de ses gor- 


gheggi, qui sont toujours les mêmes, et rarement elle faït jaïllir de son or- ; 


gane généreux une étincelle d'émotion. Aussi M” Alboni a-t-elle beaucoup 
perdu, depuis un an, dans l’estime des connaisseurs, tandis que M"° Frez- « 
zolini, dont nous n’avons jamais méconnu la distinction, s’est pig au 
premier rang des cantatrices dramatiques. f 


Née à Orvietto, dans les États-Romaïns, Mme Frezzolini, qui est: la fille d'un 


artiste qui a eu de la réputation comme chanteur bouffe, a reçu une excel- 
lente éducation. Elle débuta très jeune encore dans les opéras de M. Verdi, 
et, pendant vingt ans, fit les délices de Fitalie. Douée d’une physionomie 
charmante, l'esprit orné et femme de bonne compagnie, M Frezzolini a | 
porté sur la scène cette distinction de manières et ce goût délicat qui donnent « 
un si grand prix à la fiction dramatique. Sa voix est un soprano d’une assez « 
grande étendue, et qui a dû être d’un timbre délicieux avant que la mau- « 
vaise influence de la nouvelle école italienne l’eût terni et fatigué prématu- 
rément. Telle qu’elle nous est apparue cet hiver à Paris, M®e Frezzolini, qui 
n’est plus d’une extrême jeunesse, nous a révélé un talent d’une rare perfec- 
tion aussi bien comme comédienne que comme cantatrice. Dans la Lucia, 
dans es Puritains, et surtout dans le troisième acte de Beatrice di Tenda de 
Bellini, M"* Frezzolini a prouvé qu'avec des ménagemens elle pouvait encore 
attirer la foule et satisfaire les plus délicats. Son goût est parfait, et bien 
qu’elle soit forcée d'employer trop fréquemment les notes suraiguës, qui 
seules ont conservé un peu de sonorité, M" Frezzolini parvient à faire ou- 
blier à force d’art et de sentiment que sa voix a subi un irréparable outrage. 

Il n'en est pas ainsi de Me Alboni, qui, malgré sa belle voix, son talent et sa | 
jeunesse, a été presque ridicule dans la Nina pazza per amore du maestro 
Coppola, qu’elle a voulu absolument nous faire entendre. Cet opéra médiocre, 
composé à Milan en 1837 pour une cantatrice à la mode, Adelina Spech, qui 
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sa épousé le tenor Salvi, n’a de commun que le titre avec le chef- 
de Paisiello. C’est une mauvaise imitation de la manière de Bellini, 
n’était, pas digne de figurer au Théâtre-ltalien de Paris, où M° Alboni 
1 ponenir que pendant deux seules représentations. 
roisième théâtre lyrique, on rit, on chante, on s’amuse, et tout le 
hauts jusqu’au publie, qui mérite vraiment qu’on l’encourage, 
il trouve que la Promise de M. Clapisson est un chef-d'œuvre et que 
Jel est une grande cantatrice. Dieu nous garde de troubler cette fête 
mille par des observations chagrines! Nous sommes plutôt disposé à 
. reconnaître l'utilité d’un établissement public où les écoliers et les enfans 
- terribles peuvent faire toute sorte de tours sans risquer de se casser le cou. 
Æ 4 Le dernier ouvrage exécuté au Théâtre-Lyrique s'appelle Maître W'olfram, 
L 4 _ opéra en un acte, improvisé par M. Méry pour le compte de M. Reyer. 
| Le sujet est ps x catie: ithogre si connue de M. Lemud, où l’on 
E 4 voit ur jeune organiste allemanc plongé dans l’extase de l'inspiration. Le 
| | libretto est écrit avec 2 fcllié, &t, sans offrir un bien grand intérêt, il pré- 
{ situations qui suffisent à éprouver la veine d’un compo- 
E 2 Renoir quien a écrit la musique, est un jeune homme connu pour 
- avoir réuni tant bien que mal trois ou quatre mélodies boiteuses sous ce titre 
oriental —4e Selam. — Le Selam, dont les paroles sont de M. Th. Gautier, 
L 4 estau Désert de M. F. David ce que M. F. David est à Mozart, auquel certains 
| amateurs de critique musicale ont bien voulu le comparer ! N'ayant pas excité 
…. l'enthousiasme que lui avait prédit M. Th. Gautier, M. Reyer fut obligé d’ab- 
…. diquer ses prétentions de conquérant et de se faire le drogman musical de 
— quelques hommes d’esprit auxquels il enseigne la so/misation d’après la 
méthode de Guid’Arezzo: 


| Ut queant laxis rescnare fibris 
| & Mira gestorum famuli tuorum, 
ner: Solve polluti labii reatum, 
PRANATIN | Sancte Joannes. 


C’est en remplissant ces fonctions d’Égérie auprès de trois ou quatre feuil- 
letonistes à la mode que M. Reyer s’est acquis une réputation discrète qui 
lui a valu l'honneur de faire représenter au Théâtre-Lyrique Maitre Wol- 
fram, où nous avons remarqué une fort jolie ballade chantée avec émotion 
par Me Meillet, une romance de ténor, un duo pour ténor et soprano, qui 
ne manque pas de distinetion, un beau chœur où l’on reconnaît facilement 

. limitation de-Weber, et la scène finale, qui renferme d’agréables détails. Si, 
au lieu de.faire le docteur dans les journaux, M. Reyer allait tout bonne- 
ment trouver M. Barbereau, l’un des plus savans professeurs d'harmonie et 
de composition qu’il y ait à Paris, lui demander des conseils dont il a grand 
besoin, peut-être pourrait-il réparer le temps perdu et devenir un artiste sé- 
rieux. M. Reyer a des idées, un bon sentiment musical et l'intuition de cer- 
tains effets d'ensemble qu’il a puisés en partie dans le Freyschütz de Weber; 
mais il ignore les premiers élémens de l’art d'écrire, qu’il n’apprendra cer- 
tainement pas des beaux esprits qui l’adulent. 

Les concerts n’ont pas été cette année moins nombreux que les années 
précédentes. Ceux du Conservatoire, toujours suivis par la foule empressée, 
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n’ont rien offert de particulièrement intéressant. C’est toujours le même ré- É 
pertoire, composé des symphonies de Beethoven, de Mozart,  d'Haydn, enire- 
mélées de quelques morceaux de Weber et de Mendelssohn, qu'ou y ent 


imperturbablement depuis vingt-sept ans. N’y a-t-il donc qu’un seul paume 
de Marcello qui soit digne d’être mal chanté par les chœurs de la société des u 
concerts, et ne pourrait-on choisir un autre morceau que le double chœur … 
de Leisring, O Füilii, pour donner une idée de la musique religieuse du 


xvI° siècle ? Pourquoi la société du Conservatoire dédaigne-t-elle Palestrina, D 


Roland de Lassus, les vrais créateurs de cette musique placide et touchante 
dont le chœur de Leisring n’est qu’une pâle imitation? Et Scarlatti, Leo, Jo- 
melli et Sébastien Bach, si profond et si prodigieux, pourquoi donc n'es- 
sayez-vous pas de les faire connaître à ce public docile qui admire sur parole 
les fragmens d’un mauvais ballet de Beethoven, Gi Uomini di Prometeo? 
Il est évident pour tout le monde que M. Girard, le chef d'orchestre de cette 
société, qui a été créée et mise au monde par l’illustre Habenek, n’est point 
à la hauteur de sa mission. Il manque d'initiative, de savoir et de ce degré 
de divination sans laquelle on n’est point un véritable artiste. Si la société 
du Conservatoire n’y prend garde, elle sera bientôt dépassée par les sociétés 
rivales qui s’épanouissent à l’ombre de sa vieille réputation. 

Celle de Sainte-Cécile, que dirige avec tant d’ardeur et de dévouement 


M. Seghers, est certainement la plus digne d'intérêt. Parmi les ouvrages cu- 


rieux qu'elle a exécutés cette année, nous citerons surtout Preciosa, mélo- 
drame que Weber fit représenter à Berlin en 1822, après l'immense succès du 
Freyschütz. Dans ce mélodrame, composé d’une ouverture et de huit mor-: 
ceaux, où l’on remarque surtout la marche des Bohémiens, une délicieuse 
ballade et un chœur admirable — Aux bois, Weber a mis toute la fraicheur, 
l'originalité et l'élégance chevaleresque de son génie mélancolique. Le succès 
de Preciosa à été très grand aux concerts de la société Sainte-Cécile, tant il 
est vrai que la musique inspirée n’a pas besoin de longs commentaires pour 
toucher les masses et ravir les créatures privilégiées. Nous n’en dirons pas 
autant de l’ouverture d’A4thalie, de Mendelssohn, ni du finale du premier acte 
de Loreley, opéra inachevé du même compositeur, qu’on entendait pour la 
première fois à Paris. Nous laissons dire les Allemands, qui depuis quelques 
années disent de bien étranges choses en musique, et nous persistons à sou- 
tenir que Mendelssohn n’est point un demi-dieu à mettre à côté d’'Haydn, de 
Mozart, de Beethoven, de Weber et de Rossini. C'était un esprit méthodique, 
un compositeur d’un immense talent, qui arrive souvent à l’inspiration, mais 
dont l’œuvre tout entière accuse le labeur et parfois l'impuissance. La société 
Sainte-Cécile n’en mérite pas moins les remercimens de la critique pour ses 
efforts et ses excursions dans les régions inexplorées, et s’il était vrai que 
M. Seghers, contrarié dans ses vues par des médiocrités jalouses, songeât à 
abandonner la direction d’une société qu’il a fondée et qui n’existe que par 
lui, on ne tarderait pas à s’apercevoir que le public ne confond + une réu- 
nion de manœuvres avec un chef intelligent. 

* Après la société Sainte-Cécile, nous devons signaler la petite escouade com- 
mandée par MM. Maurin et Chevillard pour l’exécution des dernières œuvres 
de Beethoven. Les six séances qu’ils ont données cet hiver ont été suivies 
par un grand nombre d'amateurs, de femmes distinguées et d'hommes éclai- 
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rés, né étaient heureux enfin de pénétrer sans fatigue dans le labyrinthe de 
ces compositions étranges et colossales. On ne pourra plus maintenant arguer 
de: … 5 du public pour juger les derniers quatuors de Beethoven, et 
Je: fanatiques auront beau s’exclamer et se frapper la poitrine, leur dieu n’est 
# nt supérieur à la raison, dont il enfreint assez souvent les lois. Grâce aux 
4 nl de MM. Maurin et Chevillard, Beethoven n’a plus de mystères pour nous, 
nt ni pour tout homme de bon sens qui, en accordant au génie la plus grande 
% liberté possible, veut cependant pouvoir comprendre ce qu’il doit admirer. 
Parmi les pianistes qui se sont fait entendre cet hiver à Paris, l’un des 
_ plus remarquables est sans contredit M. Adolphe Fumagalli. M. Fumagalli 
FT ent Kalien; il est né à Milan, où il a fait ses premières armes. Jeune encore 
mu. (iln’a pas trente ans), doué d’une physionomie originale qui annonce la vi- 
—_ vacité de son esprit, M. Fumagalli porte dans l’exécution de quelques fantai- 
. Sies de sa composition la fougue, la netteté et le brio d’un improvisateur. La 
ee * ‘bravoure de sa main gauche est vraiment prodigieuse. En lui entendant exé- 
F é . Cuter des variations sur Robert le Diable sans le concours de la main droite, 
_ qu'il tenait gantée pour mieux convaincre l’auditoire de son inutilité, on 
__ aurait dit un prestidigitateur accomplissant sans le moindre effort les plus 
… grandes difficultés de mécanisme. 11 y a quelque chose de la virtuosité de 
M. Listz dans M. Fumagalli, et nous voudrions pouvoir affirmer aussi qu’il 
- nya pas les mêmes défauts dans ses compositions légères. Que M. Fuma- 
 galli ne perde pas ses belles années à courir ainsi des aventures, et, sans re- 
moncer au plaisir de produire de temps en temps quelques morceaux de sa 
composition, qu'il se hâte de mettre son beau talent au service de la musique 
des maîtres. Les sonates et les concertos de Weber, qui ont fait la réputation 
deM. Listz, pourraient également offrir à M. Fumagalli l'occasion de se classer 
au premier rang des pianistes de notre époque. 

M. Henri Herz est revenu au bercail après avoir visité les deux pere 
où il à été le héros de mille aventures musicales. Il a repris la direction de 
‘sa classe au Conservatoire, où il est professeur de piano depuis une quinzaine 

_ d'années. M. Herz, dont la célébrité précoce remonte à l’année 1820, est l’un 
des premiers virtuoses qui aient propagé ce style facile et brillant qui carac- 
| térise l’école moderne. Ses compositions légères ont eu une vogue étonnante, 
et son enseignement a été fécond en bons résultats. Sans être un musicien 
. bien profond ni très passionné, M. Herz a du goût et l’habitude d'écrire, et 
son jeu n’a rien perdu de la fluidité élégante qui lui a valu tant de succès. 
Le concerto (le cinquième) à grand orchestre de sa composition qu’il a fait 
entendre cet hiver renferme plusieurs parties remarquables, l’andante sur- 
tout, qui est heureusement traité. 11 y a plus d’une analogie entre le talent 
de M. Herz et celui de M. de Bériot, le célèbre violoniste. Ils sont de la même 
époque, et tous deux glissent sur la corde de la sensibilité plus qu’ils n’ap- 

puient. Ce sont deux virtuoses di mezzo carattere. 
En fait de pianistes célèbres, l'événement de la saison est l’apparition de 
M. Schulhoff, qui a donné trois concerts où il a excité l'enthousiasme des 
connaisseurs. Virtuose admirable, compositeur ingénieux et charmant, 
M. Schulhoff, qui est né à Prague, rappelle un peu la manière de Chopin, dont 
il possède la grâce avec plus de force et plus d’entrain. Son exécution rapide, 
élégante et nerveuse sans ostentation, semble plutôt une improvisation de 
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génie que le résultat de longues et patientes études. Sa sonate en si bémol. 
ses idylles, ses barcarolles et ses caprices sont de petits tableaux poétiqt 
que Chopin n’aurait point désavoués, et qui se Mr que 
lité qu'on ne trouve pas toujours dans les chefs-d’œuvre du on 
PROHBIE un rhythme franc et bien accusé. Il n’y a de ible au : 

cès qu'a obtenu M. Schulhoff que celui de M. Servais, le plus grand violon- + 
celliste peut-être qui ait jamais existé. Nous qui n’aimons pasèT ue 
les éloges qui dépassent la mesure de la vérité, nous ne pouvons rendre 
l'émotion produite en nous par M. Servais que par une seule expression : 
c’est un virtuose de génie. Il en a la grandeur, la fougue et l'émotion pro- 
fonde. Quel coup d’archet! comme il chante sur cet admirable instrument | 
qui tressaille, rit et pleure sous sa main puissante! A la bonne heure, voilà 
‘un artiste, un artiste presque aussi merveilleux que Paganini, dont il imite 
la pantomime et dont il a l’huwmouwr, la fantaisie idéale et la passion. Il faut 
entendre jouer à M. Servais ses caprices sur l’air populaire: Maître Corbeau, 
pour avoir une idée de son talent de compositeur, qui est fort distingué, ei 
de son exécution étonnante, où l’imagination s'ajoute au sentiment. 

Un concert vocal et instrumental donné par M"° Abel, pianiste distinguée, 

qui a exécuté avec intelligence un concerto-quintette de Sébastien Bach 
d’une grande difficulté, une soirée musicale pleine d'intérêt où M. René 
Baillot, professeur au Conservatoire et fils de l’illustre violoniste qui à laissé 
une mémoire vénérée et une école qui est la première de l’Europe, a fait 
entendre plusieurs compositions posthumes deson père, méritent aussiqu'on 
en tienne compte. M. René Baillot, M. Sauzay, son beau-frère, et M. F. Del- 
sarte, artiste et professeur de chant d’un mérite incontestable, forment une 
sorte de cénacle où règne un goût sévère, mais exclusif. Ce sont des jansé- 
nistes qui n’admettent guère qu’on puisse se sauver en musique que par la 
grâce de Gluck, de Mozart et de Beethoven. Voilà de bien grands saints en 
effet; mais il y en a beaucoup d’autres qui ne sont pas moins glorieux, et 
que le bon Dieu, qui à au moins autant d'esprit que ces messieurs, admet 
volontiers dans son paradis. MM. Sauzay, René Baillot, Delsarte et leurs amis 
sont à la musique ce que M. Ingres et ses disciples sont à la peinture, des 
rigoristes qui forment une petite église au milieu de la grande communion 

des intelligences humaines qui chantent, peignent, écrivent sur un ton dit- 
férent l'hymne de la vie. L’humanité est assez sotte pour préférer ce magni- 
fique concert de voix diverses à n’importe quelle sérénade, füt-elle exécutée 

par l’ange Gabriel lui-même. Quoi qu’il en soit de ces petites églises, qui 
n’empêcheront jamais le monde de marcher, M. Delsarte a donné une mati- 
née musicale du plus grand intérêt où il a chanté de ce style déclamatoire 

et profond qui le caractérise plusieurs vieilles chansons françaises, des airs 

de Lulli, de Rameau et de Gluck. Secondé par M'e Favel, de lOpéra-Comique, 

qui nous a révélé des qualités charmantes que nous étions loin de lui sup- 
poser, M. Delsarte a captivé pendant trois heures l’auditoire choisi qui était 
accouru à son appel. Il a promis de recommencer l’année prochaïne et de 
donner une série de six séances où il fera entendre un choix des meilleurs 
morceaux de chant des xvi°, xvni et xvin° siècles qu’il publie sous ce titre : 
Archives du Chant. Cette publication, précédée d’une introduction sur les 
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du moyen âge, formera un livre curieux qui servira de thème aux 
je habile professeur. 

1 a donné le 21 et le 28 de ce mois deux séances solennelles.sous 
nm de M. Gounod, et en présence d’un nombreux auditoire qui 
Fe vaste enceinte du cirque des Champs-Élysées. Cette belle insti- 
spér il y a trente ans par le zèle et l’intelligence d’un homme de 
en, Wien, qui à consacré sa vie à faciliter au peuple la connaissance 
Pos est aujourd’hui en pleine prospérité. Il s’agit, on le sait, 
> solmisation simultanée MENDIÉ aux écoles primaires de 
je ne ltiives qui fréquentent ces écoles y apprennent séparément 
meneur choisis par l'autorité municipale, aidée d’un conseil de sur- 
, et puis ils se réunissent et forment un chœur de douze à quinze 
cents etécutans sous le nom d’orphéonistes. Des enfans des déux sexes, des 
_ adultes et de pauvres ouvriers consacrent ainsi à l'étude de la musique les 
quelques instans de loisir dont ils peuvent disposer. C’est un spectacle tou- 
- Chant que de voir ces enfans et ces petites filles du peuple vêtus de leurs 
_ habits de fête, qui trahissent l'effort qu’on a dû faire pour se les procurer, 
“chantant avec bonheur et s’initiant peu à peu au sentiment des belles choses, 
_ qui est le pain quotidien de l’âme. Aussi ne faudrait-il pas oublier, dans le 
choix des morceaux qu’on leur fait étudier, ce beau précepte de la morale 
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Maxima debetur puero réverentia.…. 


on doit aux c_enfans et aux pauvres le plus grand respect. — Et si nous fai- 
sons cette remarque, c’est que nous avons été attristé d'entendre chanter à 
ces enfans des morceaux d’un style misérable qui ne devraient jamais souiller 
l'oreille de Finnocence. Nous sommes bien convaincu que M. Gounod, qui 
est un homme de talent et de goût, partage notre avis, et que les morceaux 
auxquels nous faisons allusion lui auront été imposés par l'autorité admi- 
mistrative, qui n’est. pas plus éclairée dans ces matières délicates que le 
clergé. L'exécution aux deux séances solennelles données par les orphéo- 
nistes a été satisfaisante. Nous y avons remarqué un beau chœur d'hommes, 
le Forgeron, de M. Halévy, une symphonie vocale, un grand chœur de 
M. Chelard, musicien de mérite, qui est aujourd’hui second maître de cha- 
pelle à la cour de Weimar, un chœur de M. Ambroise Thomas, la F'apeur, 
… et surtout l’admirable morceau {Ua Trinita beata du xvr° siècle, qui rappelle 
…— si fortement læ douce religiosité de la musique de Palestrina. M. Gounod a 
dirigé l'exécution des onze cents orphéonistes avec énergie, et nous faisons 
des vœux pour que l'autorité municipale lui laisse une entière liberté dans 
le choix des morceaux qui doivent composer le répertoire de cette belle insti- 
tution, car il pourrait arriver que l’opinion publique, mieux éclairée, s’écriât 
un jour à propos de cette simple jeunesse : 


Re J'aime à voir comme vous l’instruisez! 


… Le 26 mai dernier a eu lieu à l’église Saint-Eustache l'inauguration du 
grand orgue, qui sort des ateliers de M. Ducroquet, où il a été construit par. 
un ouvrier de génie, M. Barker, qui n’en est point à son premier chef- 
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d'œuvre. Touché successivement par M. Lemmens, organiste du roi des. 
Belges, qu’on avait fait venir de Bruxelles, et par MM. Cavallo, Franck et 
Bazile, organistes de Paris, l’orgue de Saint-Eustache, dont le buffet est de . 
la composition de M. Baltard, architecte, nous a paru digne de la belle église 
dont il est l’ornement. On aurait pu désirer que M. Lemmens, qui est un 
artiste de grand talent, employât un style plus vigoureux et plus appro- 
prié à la circonstance. La science qui se cache sous les grands effets qui 
émeuvent les masses en satisfaisant les connaisseurs est la vraie science dés 
maîtres. Cette vérité nous semble avoir été méconnue par M. Lemmens et 
par ses confrères comme par les personnes chargées de présider à cette solen- 
nité, qui n’avait pas précisément le caractère d’une cérémonie religieuse. 
Parmi les livres assez rares qui se publient à Paris sur la musique religieuse, 
| nous avons remarqué un Dictionnaire de plain-chant, par M. d'Ortigue. 
| M. d’Ortigue est un écrivain laborieux qui depuis vingt-cingans s'occupe de 
| littérature musicale dans un esprit qu’il nous serait assez difficile de qualifier, 
. puisqu'on trouve dans ses écrits les idées les plus contradictoires. Catholique 
5 de conviction et respectueux à l'excès pour tous les monumens de la civilisa- 
tion chrétienne, M. d’Ortigue n’en a pas moins eu le malheur de prendre au sé- 
rieux trois ou quatre esprits aventureux, qui, par un beau jour qu’ils allaient 
| à l’école buissonnière, se sont dit : Si nous faisions une petite révolution 
dans l’art de Palestrina, de Jomelli, de Mozart et de Beethoven! Éconduits 
* 5 par l'indifférence de l’opinion publique, ces messieurs, dont le courage dé- 
| passait le nombre des années, sont devenus de vieux enfans auxquels M: d'Or- 
“ tigue est resté fidèle, en preux et loyal chevalier qu'il est. Le Dictionnaire 
h dont nous parlons offre plus d’un témoignage des contradictions de M. d'Or- 
À tigue et de ses admirations naïves. Que veut donc prouver M. d'Ortigue dans 
ce gros livre, qu’il nous est impossible de ne pas confondre avec une compi- 
lation qu’on pourra consulter avec fruit, mais qui manque le but que se pro- 
posait l’auteur ? Que la tonalité du plain-chant est incompatible avec la mu- 
sique moderne, et que les efforts qu’on fait depuis quelques années pour 
rappeler à la vie cette vieille forme de l’art catholique resteront impuissans. 
« La tonalité moderne, dit M. d’Ortigue, s’est tellement emparée de notre 
organisation, qu’elle nous a en quelque sorte rendus sourds à l'égard de la 
tonalité ecclésiastique comme à l’égard des autres tonalités, lesquelles peu- 
vent être considérées, par rapport à la tonalité régnante dans l'Europe, comme 
autant d’idiomes étrangers ou éteints en présence d’une langue vivante et de 
plus en plus envahissante, » Cette remarque judicieuse méritait que M. d'Or- 
tigue la fortifiât par des considérations moins vagues qui nous fissent au 
moins entrevoir par-quelle loi l’auteur s'explique la constitution de la gamme 
diatonique, qui est la base de la musique moderne. Malheureusement l’auteur 
ne s'explique pas plus sur ce chapitre important que sur beaucoup d’autres, 
et la conclusion qui termine l’article sur la tonalité n’est pas la contradiction 
la moins frappante qu’on trouve dans le Dictionnaire de plain-chant, qui a 
dû coûter beaucoup de peine à M. d’Ortigue, et qui fait honneur à son éru- 
dition. P. SCUDO. | 
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teurs mal ue une idée 0 et rs de ce qu'est en Angle- 
le spirituel écrivain qui, après s’être fait connaître sous le pseudonyme 
y Lorrequer, se révèle depuis quelques années sous son vrai nom, 
Charles Lever, nous dirions que ses récits, où la raillerie philosophique se 
L mêle à des charges ultra-grotesques, procèdent tour à tour des romans de 
Ex Paul de Kock et du Jéréme Paturot de M. Louis Reybaud. Les Dodd en 
. voyage (ainsi devrait-on traduire le titre du dernier roman de M. Ch. Lever) 
* Ééveient encore d’autres souvenirs dans l'esprit de ceux qui ont quelque 
… teinture des lettres anglaises contemporaines. Ce livre fait songer à une des 
. fantaisies les plus amusantes de Little Moore, à cette correspondance poéti- 
. que de la famille Fudge (Fudge Family), qui égaya presque aussitôt après 
— la réouverture du continent, en 1816, les loisirs de l'aristocratie lettrée. Ceci 
Ÿ k 4 _se passait à une époque où on ne s occupait guère en France de ce qui s’im- 
1 primait au-delà de la Manche, et les drôlatiques aventures de la famille 
ll  Fudge, nonobstant leur haut goût de libéralisme, n’ont eu de notoriété que 
…. chez nos voisins. La Famille Dodd a plus de chance, à l'heure présente, de 
trouver parmi nous des lecteurs, et soit qu'on y cherche la peinture sati- 
rique de l'Anglais en voyage, soit qu'on l’accepte comme un joli album de 
caricatures à outrance, rehaussées d’un texte qui les fait valoir, il est à pa- 
re — rier que ce magnifique volume aura sa place sur plus d’un guéridon, pêle- 
. mêle avec les publications à images, les petits romans du jour, les collections 
s de costumes cosaques, les voyages dans la Mer-Noire, les biographies mili- 
ré ‘aires, et autres éphémères primeurs dont se repait la curiosité Je et 
._  blasée. ES 
| a ] Si nous résumons la substance de cette longue série de lettres, elle nous 
1f offre, avec des centaines d'épisodes plus ou moins heureux, le tableau des 
méprises, des mésaventures, des bévues, des déceptions que peut rencontrer 
| sur tous les grands chemins de l’Europe une famille irlandaise, soudaine- 
| ment transplantée, du domaine où elle règne et prospère, dans les auberges, 
( - les tables d'hôte, les salons, les établissemens thermaux de Belgique, d’Alle- 
| ) magne et d'Italie. La France cette fois se trouve, — nous ignorons comment, 
| 
| 
| 
| 
| 


— hors de jeu. Peut-être est-ce un des résultats de l’entente cordiale actuelle. 
Dodd père, — ou « le gouverneur, » deux surnoms sous lesquels son fils le 
désigne assez irrévérencieusement, — est un excellent type de propriétaire 
irlandais, impétueux, irascible au dehors, mais dans le fond complaisant et 
docile chef de famille, qui se laisse aller tête baissée, — son premier feu de 
résistance venant à s’user, — dans toutes les extravagances que sa femme et 
ses enfans entreprennent de lui faire accepter. Grondant toujours, toujours 
menaçant de reprendre le chemin du logis, aggravant par ses vivacités mi- 
. lésiennes les situations, déjà fort critiques, où le jette son ignorance complète 
des mœurs continentales, il épanche ses angoisses, ses appréhensions, parfois 
ses remords, dans le sein de l'ami chargé de gérer ses affaires. Cet ami, — 
Thomas Purcell, — représente le coffre-fort, et, mieux que pas un confesseur, 
il doit être initié à toutes les peccadilles de nos voyageurs. Ne faut-il pas 


(1) London, Chapman and Hall, 1854, 4 vol. petit in-40, illustré parPhiz. 
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que Thomas Purcell s’ingénie à trouver les fonds de toutes les traites tirées 
sur lui par Kenny J. Dodd? Ne faut-il pas qu’il fasse Arag < créanciers, 
qu’il harcèle les débiteurs, qu’il négocie les valeurs hypothécaire 
étant, que lui cacher? Kenny J. Dodd d’ailleurs, en branle tale avec sa 
ner moitié, obligé de sauvegarder vis-à-vis de ses enfans la ne par 
ternelle, ne saurait se décharger ailleurs du fardeau de ses doléances, niche 
sir un autre confident de ses frasques et fredaines. D 
Puisque le mot est lâché, il faut bien avouer que Dodd père» n l'est pas He 
jours irréprochable. Entre autres faiblesses, à peine pardonnable 
country-gentleman qui a passé la cinquantaine, ne ar pas de se 
laisser aller aux séductions d’une sirène errante, mistress Gore Hampton, 
qui, après l’avoir fasciné, l’enlève un beau jour, et, après l'avoir promené: 
sous un faux nom qu’elle lui persuade de prendre, le livre, pieds et poings: 
liés, à un sien époux armé d’un de ces procès en crim. con.fsi redoutés de 
quiconque, en Angleterre, braconne sur les terres d’un voisin marié. Au fait. 
et au prendre, mistress Gore Hampton n’est autre chose qu’une spéculatrice 
| aux dehors fashionables, et dans les affaires de laquelle un indigne mari 
| joue le rôle de commanditaire. Dodd père, tombé dans le traquenard qu'ils 
| lui ont tendu de concert, en est réduit à une transaction ruineuse, tout 
innocent qu’il soit au fond du crime qu'il rachète ainsi, —et c’est là sa : plus - 7 
terrible épreuve. 

Mistress Dodd, — Jemima Dodd, née M’Carthy, — petite-fille de M'Carthy 
More, qui, en l’an 1006, tua de sa main Shawn-Bhuy na Tiernish,—se sent, . 
par sa noble origine, bien au-dessus de son époux. Elle le traite volontiers 
de haut en bas, méprisant, comme un instinct essentiellement roturier, l'es- 
prit d'économie qu’il voudrait introduire dans leurs arrangemens de voyage. 
Ce qui la ravit pendant cette tournée sur le continent, c’est d’y voir réaliser 
enfin le rêve aristocratique de sa jeunesse. En Angleterre, et mêmeen Irlande, 
le poids de sa mésalliance la retient dans les régions inférieures de la caste 
bourgeoise; mais à peine hors de son pays, elle peut tout à son aise marcher 
de pair avec les dues, les comtes, les marquis qu’elle rencontre, et auxquels 
elle accorde naïvement toute l'importance que la hiérarchie anglaise donne 
à ces titres. De cette confusion, comme chacun peut le pressentir, doivent, 
sortir de graves désappointemens. Princes polonais, graffs allemands, mar- 
quis ou barons de France et d'Italie foisonnent sur les grands chemins où 
passent les touristes anglais; mais sous ces écussons trompeurs que de faux 
chevaliers! et combien de manans s'inscrivent sans contrôle possible sur les 
tableaux héraldiques de Baden-Baden ou de Hombourg ! Aussi Jemima Dodd, 
née MCarthy, tombe-t-elle de déception en déception jusqu’à ce point d’ac- 
cepter pour fiancé de sa fille aînée, de la brillante Mary Anne Dodd, le baron: 
Adolf von Wolfenschæfer, Freikerr von Schweïnbraten et Ritter de For- 
dre du coq de Tubingen, lequel au fond n’est que lintendant du magni- 
fique Schloss, où les Dodds éblouis lui avaient de conduit son orgueilleuse. 
fiancée. 

Nous plaindrions volontiers Mary Anne, qui ne devrait pas être victime 
du travers maternel, si, toute accomplie qu’elle est d’ailleurs, cette jolie en- 
fant n’avait pas la tête un peu tournée par le beau monde où elle vit, et les 


REVUE. — CHRONIQUE. | 4074 


a qu'on lui laisse lire. Mary Anne a laissé en lrlande un infortuné 
art, jeune médecin de mérite et d'avenir, avec qui elle a échangé 
serme s Les plus tendres. Or à peine six mois écoulés, et déjà la petite 
olle 1 est à se persuader de très bonne foi qu'on a surpris sa candeur, 
sé sé son jeune âge, et qu’une personne comme elle peut aspirer aux 

b 1s mariages. Orqueil, tu perdis Troie! et peu s’en faut que Mary 
ep le sort d’Ilion. Après avoir vu s’évanouir son beau rêve 
RTS, elle prête l'oreille faux insinuations sentimentales 
d'un ? MARINE, — - celui-là de bon aloi, du moins quant au titre, — 
_ le uns mpatronisé chez les Dodd, qui voient en lui le prétendu 
| ur aînée. Mais quand l’heure est venue de s'expliquer, lorsqu'il | 
pouvoir faire accepter à Mary Anne, entraînée à de tendres aveux, ce 
D. -qu'unerévélation pareille a d’effrayant pour elle, le perfide lui avoue qu'il 
# est... déjà marié. Il ajoute à la vérité, correctif excellent, qu’il a été fort mal- 

_ heureux en ménage, et qu’il croit avoir tous les droits possibles de faire pro- 
noncer son divorce. Sur cette fragile assurance, Mary Anne, le croira-t-on ? 
3 _ risquerait fort bien le bonheur de toute sa vie, — tant il est vrai que «les 


Ein forment la jeunesse, » — si un heureux concours de circonstances 
ne venait faire découvrir à temps que cemisérable lord George Tiverton est 
| complice de Gore Hampton et de sa perfide moitié. 
à Les aventures du jeune James Dodd, racontées par lui à un de ses cama- 
- rades d'université, sont à l’avenant de celles de sa sœur aînée. Dès son arri- 
É vée sur le continent, il se crée, à l’insu de Dodd père, un budget particulier 
_ alimenté parles complaisances intéressées de l’usure, et qui suffit mal à ses 
dispendieuses fantaisies. Du éuwrf où il a débuté sous la direction de lord 
George Tiverton, il se trouve neturellement conduit aux salles de jeu, où 
attendent tour à tour les périlleuses hostilités et les faveurs plus périlleuses 
encore de la déesse Fortune. Cette vie de fièvre continuelle et d’excitations 
sans cesse renouvelées le dégoûte bien vite de toute occupation régulière, et 
lorsque son père, après bien des sollicitations restées inutiles, finit par lui 
faire obtenir-uñe position officielle, notre jeune étourdi, au lieu d'en aller 
prendre possession, court s'installer en face des croupiers de Hombourg. Il 
._ rencontre là, dans un moment où le tapis vert vient de l’enrichir, une belle 
cn comtesse aux façons excentriques, écuyère excellente, et dont il s’éprend en 
< la voyant galoper seule dans les bois. Elle paraît aussi riche que belle, et 
+. Dodd fils, dont elle accueille les soins avec une faveur marquée, se croyant 
f À … en passe de terminer par un excellent mariage les folies de sa jeunesse, ris- 
4 que sur cette chance un peu hasardée tous les bénéfices du érente-et-qua- 
rante; mais il apprend bientôt à ses dépens que l'amour et l’hymen, aussi 
bien que la roulette, ont leurs revers imprévus. La comtesse, bien peu de 
jours avant la noce, fausse brusquement compagnie à la famille de son pré- 
tendu et à son prétendu lui-même. On est quelque temps à savoir qui elle 
était au juste, et ce qu’elle peut être devenue, lorsqu'un beau jour les Dodd, 
arrivés à Gênes, entendent retentir de tous côtés le nom de l’incomparable 
Sofia Bettrame, la reine des cirques, la déesse de la voltige et du saut péril- 
leux. Ce nom magique les attire au spectacle, et là, dans les bras du signor . 
Annibale, le grand Hercule moderne, qui porte, en se jouant, ce léger 


/ 


1072 REVUE DES DEUX MONDES. 


fardeau, leur Te les cheveux épars et dans l’espèce de toilette que com- 
porte une exhibition de ce genre, l’incomparable Sofia Bettrame!... Et Sofia 
Bettrame, — ne vous en doutiez-vous pas? — c est la comtesse, qui se don- 
nait pour «la nièce d’un cardinal, » et dont le crédule James ne baisait Je 
bout des doigts qu'avec un frisson de respect. | 

Dans cette famille Dodd, dont les travers et les mésaventures ne il faut 
le croire, singulièremeut exagéré: une seule personne a pour mission de 
représenter le bon sens et le bonheur : c’est miss Caroline, la plus jeune des 
deux sœurs. Attachée à son pays, à la simple existence qu’elle y menait, 
lasse du bruit menteur et du faux éclat après lesquels sa mère et sa sœur 
vont courant à l’envi, celle-ci ne se trouve vraiment à son aise qu’auprès de 
sa compatriote mistress Morris, dont le fils a quitté le service pour se consa- 
crer tout entier aux soins qu’exige la santé de cette excellente femme. Mor- 
ris, qui n’a qu'une fortune médiocre, s’est déjà vu refuser. la main de.Caro- 
line, lorsque, par une de ces péripéties qui dénouent tant de romans anglais, 
la mort inattendue d’un cousin le met en possession d’un riche héritage, 
substitué de mâle en mâle. Le refus qu’il a éprouvé, —refus émané de 
mistress Dodd, à l'insu de son mari et de Caroline, — est désormais l'unique 
barrière qui sépare deux cœurs faits l’un pour l’autre. Or il ne faut être ni 
un romancier bien inventif pour la faire tomber, ni un lecteur bien péné- 
trant pour deviner que l’ex-capitaine Morris, devenu sir Penrhyn de Pen- 
rhyn-Castle, joue à la fin de ce drame de famille le rôle du Jupiter ex ma- 


_chinâ. C'est lui qui, par sa haute influence, déconcerte les intrigues spolia- 


trices dont allait être victime son futur beau-père; «c’est lui qui rend un peu 
de bon sens à Jemima, née M’Carthy; c’est lui qui réconciliera, sans nul 


doute, la pauvre Mary Anne avec son fiancé d'autrefois, le jeune docteur 


Belton; c’est lui qui désabuse James sur le compte de lord George, et qui se 
chargera de ramener dans la bonne voie cet enfant prodigue dont ë Y a, 
malgré toutes ses erreurs, bon parti à tirer. 

Nous avons donné de cette œuvre légère une idée assez complète pour 
qu'on nous dispense de la caractériser plus longuement. C’est bien là le ro- 
man irlandais avec ses qualités, — l’entrain, la sève, la fougue, la liberté 
d'improvisation, — et aussi avec ses défauts, — l’irréflexion, l'absence de 
tact et de mesure, l’exagération à fond de train, la gaieté vulgaire, le rire 
obtenu vi et armis. —Il faut l’accueillir avec l’indulgence due, vers la fin 
d’un dessert, aux bons compagnons qui le veulent égayer. De cette façon, 
et, comme on dit vulgairement, en « prêtant un peu le collet, » il y a là 
plus d’une aimable qualité à découvrir, plus d’une observation délicate à 


. surprendre, plus d’un apercu curieux à noter. Il a paru plus d’un volume 


tout aussi gros, — et ce n’est pas peu dire, car celui-ci a 640 pages petit texte, 
— au nom duquel nous n’oserions autant promettre. E.-D. FORGUES. 
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> LE PIÉMONT ET L'ITALIE 
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OO CHARDES-ALBERT ET L'AUTRICHE EN ITALIE. 


WE 


. Gli Ultimi Rivolgimenti italiani, memorie storiche con documenti inediti, di F.-A. Gualterio; 4 vol., 
Florence. — If. Del Rinnovumento civile d’Ilalia, per Vincenzo Gioberti; 2 vol., Turin. — 
III. Guerra dell” indepéndenza d'italia nel 1848, per un ufficiale piemontese; 1 .vol., Turin. — 
IV. Milano e à Principi di Savoja, di Añtenio Casati: 4 vol., Turin.—V. Séoria del Piemonte dal 
A844 ai giorni nostri, di À. Brofferio; 3 vol., Turin. — VI. Memorandum slorico-politico del conte 
Clemente Solaro della Margarita ministro del re Carlo-Alberto, dal 7 febbrajo 4835 al 9 ottobre 1847. 

 — VII. Ricordi d’una Missione in Portogallo, al re Carlo-Alberto, per Luigi Cibrario; 4 Vol., Turin. 


Il y a des peuples qui offrent un spectacle frappant dans l’his- 
toire: leur destinée semble visiblement marquée, et dans cette desti- 
née même cependant il reste toujours quelque chose d'incomplet et 
d'inachevé qui laisse flotter sur elle une sorte de poésie émouvante 
et triste, comme sur tout ce qui ne peut arriver à ses fins. Ghacune 
des tentatives de ces peuples est suivie de prompts revers; mais en 
compensation aucune de leurs défaites n’est définitive et irréparable. 
La constance de leur malheur n’est -égalée que par l'incorruptible 
et vivace puissance de leurs instincts. À travers leurs vicissitudes, 
ils restent l'énigme de l’histoire, l'embarras des gouvernemens, la 


déception perpétuelle de toutesles combinaisons de la politique. 


N'est-ce point le secret des destinées de l'Italie? La nationalité est 
TOME VI. — 15 JUIN. 68 
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 féconde d'indépendance se retrouve dans ces mêmes traditions, de 
telle sorte que l'Italie, toujours en flagrant délit d’insurrection mo=" 


Alpes. En ces années qui sont à peine derrière nous, l'Italie a vu ses 


rétrogradé bien au-delà de 1847, tandis que le drapeau levé dans les 


D sie 


dans le ee comme dans les traditions du peuple italien; par 1 ral 4 
heur aussi, tout ce qui peut faire avorter une pensée pratique et. 


rale contre ses maîtres, n’est jamais plus près de quelque catastrophe 
que lorsqu’ elle se sent le plus entraînée à quelque revendication su- 

prème. Les révolutions de 1848 ne sont qu’une péripétie nouvelle de M 
ce drame permanent qui se déroule depuis douze siècles au-delà des 


populations et ses princes s'unir dans un même sentiment de régé- 
nération; elle à vu son réveil intérieur inauguré par un pape et son 
indépendance nationale mise au bout de l'épée d'un roi patriote. 
L'Europe elle-même à vu sa vieille organisation se décomposer : un 
moment et ses vieux pouvoirs tomber en faiblesse. Il s’est trouvé un 
espace de temps durant lequel toutes les lois constitutives de la so— 
ciété européenne ont été suspendues comme pour rendre tout pos- 
sible. Qu’en est-il résulté? Rien n’a été fait, si tout fut tenté. Les 
vieux liens se sont renoués et resserrés. Naples, Rome, Florence, ont. 


ER En di | 


plaines lombardes rétrogradait de:Goïto à Novare. Et de ce roi qui a 
été un instant la personnification guerrière de l'indépendance ita- 
lienne, que reste-t-il aujourd'hui? Un tombeau. dans la ro de 
Superga, sur les coteaux qui dominent Turin. 

Ces faits ont assurément une explication naturelle, qui n’est point 
l'obstination d’un capricieux hasard à se jouer des vœux d’une race 
ingénieuse et brillante. Il n’y a que les esprits étroits et fanatiques 
qui imaginent imposer à la réalité la dictature de leurs rêves, pré- 
tendent tout ramener à leurs combinaisons occultes, et, après avoir 
tout empêché et tout perverti, expliquent par les surprises ou les tra- 
hisons vulgaires les désastres qu’ils ont provoqués. La vérité est que 
les révolutions dernières de l'Italie sont une vaste mêlée où viennent 
se résoudre dans des conditions agrandies toutes ses aspirations gé- 
néreuses, toutes ses tendances, tous ses-antagonismes, comme aussi 
toutes ses passions et toutes ses erreurs. Êt dans cette lutte, une fois 
encore ce sont les impossibilités qui l’'emportent. Tous les dissolvans 
se réunissent, l’explosion des passions révolutionnaires vient rompre 


l'union des populations et des princes, l’esprit de secte suit à la trace 


l'esprit d'indépendance pour le harceler ou l’asservir; le génie, le 
fatal génie des divisions sort tout armé de cet ardent foyer'et se pro- 
mène de Naples à Milan, de Rome à Florence. La fortune de l'Italie 
n'a un moment d'autre refuge qu'un camp, et c’est ce qui donne à 
l'intervention du Piémont dans les affaires italiennes ‘un prestige que 
ses défaites n ‘ont pu détruire. Le Piémont après tout, dans cette con- 


ment |] st-elle retombée-une fois de plus dans-le piége 
ses vieilles. s? Quelle série de circonstances a fait un instant 
Piém Tinstrunen signé de l'indépendance italienne, et de 
nier roi, Gharles-Albert, le résumé vivant des espérances, des 
poignantes. visissitades de là péninsule, la vic- 
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rai sneorole temps dese refroidir, dont M. Gual- 


s dans son Rinnovamento civile, 
s faces diverses, dans ses épi- 
dernier mouvement italien, tel 
ciles et en Toscane, dans les états 

ardie ou à Turin, ce mouvement commence 

aux te bruts ere les-princes prennent l'initiative dès 
a”: on omeuit par la guerre de l'indépendance en 1848, il 
trouve son véritable dénouement à Novare-en 1849 : c'est un drame 

- qui semble enfermé entre ces dates récentes. En réalité, il plonge 
…. dans l’histoire, il a ses racines dans le passé. L'indépendance est la 
7. | passion. immortelle de Fitalie, passion, aussi immortelle que difficile 
…._ à, satisfaire, La révolution française, en se répandant au-delà des 
_ Alpes, est venue y joindre l& goût, l'invincible ardeur des innova- 
_ tions civiles. Il faut que l'Italie vive avec ces deux sentimens qui 
» couvent invariablement dans l’âme des générations contemporaines, 


- qui. le premier devra rallier toutes les. pensées et toutes les forces? 

… Sera-ce l'indépendance? sera-ce la révolution des pouvoirs intérieurs 

— et des institutions ? Là est le nœud de toutes les luttes entre les 

partis depuis un demi-siècle. La. nécessité une fois admise de tout 

— subordonnèr à cette première et vitale condition de l'indépendance 

= nationale, sous: quelle forme se présentera la réalisation la plus 

simple de cette imdépendance ? Ici le: Piémont intervient, et il jette 
dans la balance le poids de ses traditions, de son épée, de sa force 

compacte de cinq-millions d'hommes agglomérés au pied des Alpes, 
à quelques marches de Milan. 

Contest pointile hasard qui a jeté. dans la politique cette idée de 
laicréation d’un royaume. dela Haute-ltalie, sous le sceptre de la 
maison: de Savoie, comme. la forme la plus propre à réaliser et à 
compléter l'indépendanceitalienne, pas plus que ce n’est le hasard 

_quiva fait tourner en défaites gigantesques les dernières révolutions, 
Gest larloi de l’histoire qui semble conduire aux tentatives contem- 


n ohne ile LÉ allant: droit à un nt : 
onde event et que tout le monde conspire à obscurcir, 


entreprise avortée ? C’est le mystère de la civi= 
n ; c'est. le. problème. de cette tragique 


sans dans ses ÆRivol/gimenti, et 


- Mais de ces deux sentimens: quel est: celui qui prévaudra d’abord, 
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poraines in travers js événemens et les luttes de quatre ide en 
faisant grandir, à côté de la portion de la péninsule restée la plus 
désarmée et la plus livrée à la domination étrangère, un petit peuple 
mâle et vigoureux. Une des plus heureuses fortunes du Piémont, c est 
d’avoir une vie propre, un mouvement distinct dans l’ensemble du 
développement de l'Italie. Il n était encore qu’un petit état enfermé 
dans ses vallées de la Maurienne et du Chablais, de la Tarantaïse et 


d'Aoste, quand la civilisation italienne marchait déjà à ses destinées. | 


Seulement, ce qui a manqué à l'Italie pour l'arrêter sur le penchant 


de la décadence, le Piémont l’a eu. Tandis que l'Italie périt par l'excès 
des divisions et des morcellemens se combinant avec la domination 


étrangère, le Piémont a son unité morale et politique, sa force secrète 
de concentration. Tandis qu'on ne voit sortir de l'obscurité, dans le 
reste de l'Italie, que des pouvoirs disputés, des familles d'une ori=. 
ginalité en quelque sorte toute locale, représentant la commune, la 
ville, un parti, et point de ces familles ayant le caractère royal, per- 
sonnifiant à un degré élevé la vie nationale, le Piémont a une dy- 
nastie à la fois ancienne et populaire, se rattachant par les souvenirs 
à la vieille Italie, et trouvant dans une noblesse fidèle des appuis et 
pas de rivalités. Quand les sophistes déclament contre les dynasties, 
ils ne s’aperçoivent pas que ces dynasties sont l’instrument le plus 
puissant de la grandeur d’un peuple, qu’elles ne sont que des dépo— 
sitaires plus invariables des traditions publiques, que leur ambition 
même n’est le plus souvent que l'expression du rôle historique d’un 
pays. C’est ce qui à manqué à l'Italie, et cela est si vrai, que les 
autres états italiens sortis indépendans de la mêlée de l’histoire n’ont 
assuré leur indépendance qu’en se rangeant sous des familles étran- 


.gères. C’est la maison de Bourbon qui règne à Naples; c’est la mai 


son de Lorraine qui, à l'extinction des Médicis, au xvru‘ siècle, allait 
régner à Florence. 

Enfin, tandis que l'Italie, submergée de siècle. en siècle par toutes 
les invasions étrangères, reste seule désarmée, sans force militaire 
nationale, répugnant aux mœurs guerrières et se servant de soldats 
mercenaires, de condottieri, le Piémont a une armée et se discipline 
dans les camps. Le fond même de ce peuple est essentiellement dif- 
férent; il n’a ni l'éclat ni les séductions des autres populations ita- 
liennes; il est rude et opiniâtre; c’est une population de mœurs graves 
et simples, sans ardeur pour les nouveautés. Aujourd’hui même en- 
core, plus on descendrait dans le peuple, plus on trouverait cet élé- 
ment primitif et conservateur pour qui toute la politique se résume 


dans la fidélité à la maison de Savoie. C’est par cet ensemble d'élé- 


mens et de forces que le Piémont a grandi, noyau toujours accru 
d’une puissance nouvelle au-delà des Alpes. Il se forme par des 
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_agrége sors successives : “un or le Montferrat, la Lomelline, Alexan- | 


| xvure siècle, 5 hdi ete he ie à Y'ütriche. de- 
ÿ puis1718, s'énerve dans cette corruption dont Parini a laissé la pein- 
ture dans son poème du Gïorno, c’est sur le sol piémontais qu'Alfieri 
… fait retentir l'accent du patriotisme italien renaissant. Le Piémont 
- entre à son tour dans la civilisation italienne avec Alfieri et Lagrange. 
 Représentez-vous l'Italie, dans la complexité de ses intérêts et le 
- mouvement de ses antagonismes, comme la Grèce ancienne ou l'A- 
… lemagne moderne : le Piémont en sera la Macédoine ou la Prusse, — 
. peuple façonné à l'action, élevé dans les camps et tendant à ce que 
“… les savans appellent l'hégémonie. « Il a plu à Dieu, disait un jour le 
1. 1 roi actuel de Prusse, Frédéric-Guillaume IV, de former la monarchie 
_ prussienne par l'épée. » Ainsi il en a été du Piémont. Il y a plus d’un 
; D siecle un ministre français, le marquis d’Argenson, le pressentait 
— endisant: « Il est à l'Autriche en Italie ce que la Prusse lui est en 
LE D avne. » La vérité de ces paroles n’a-t-elle point éclaté en 1848? 
| = he comment l'Autriche, héritière de toutes les dominations étrangères 
… au-delà des Alpes, et le Piémont, toujours en voie d’agrandissement, 
—… ne se seraient-ils pas rencontrés dans les plaines lombardes pour dis- 
2 4 puter “l'indépendance du; nord de l'Italie? Depuis quatre siècles, là 
| $ maison de Savoie tend vers Milan et la Lombardie, et telle est la vé- 
k ritable politique du Piémont, la politique italienne, celle d'Emma- 
. nuel-Philibert, de Gharles-Emmanuel I*, de Charles-Emmanuel HI, 
. non la politique qui a cherché parfois des accroissemens du côté de 
laFrance. Dès le xv:° siècle, il y a entre les Milanais et le duc Louis de 
* Savoie une ligue où on dirait que se retrouvent toutes les espérances 
de Gharles-Albert, et même déjà toutes les causes qui l'ont fait 
échouer. Dans le plan fameux de Henri IV pour la réorganisation 
| europénne, les ducs de Savoie devenaient rois de Lombardie. Quand, 
il y à un siècle, Charles-Emmanuel III s’alliait avec Marie-Thérèse 
dans la guerre de la succession d'Autriche, par une subtilité diploma- 
| tique singulière il réservait ses droits sur le duché de Milan dans la 
| convention provisoire d'alliance. 
| | Au moment même où un intérêt commun semble rapprocher de 
| 
| 


7 


nouveau le Piémont et l'Autriche pour soutenir ensemble le choc 
des armées républicaines françaises à la fin du xvir° siècle, c "est 
encore un des plus curieux spectacles de voir se dessiner à travers 
les événemens le jeu secret de ces tendances et de ces antagonismes 
| déguisés en alliances. Le Piémont signe la paix de 1797 après trois 
| ans de braye résistance, et en même temps il négocie auprès du di- 
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| rectoire, ü ohérohe À Mi: montrer l'intérêt qu il y au arait pour la France | 


à limiter la puissance de l'Autriche au-delà des Alpes, et à lui oppose 


la barrière naturelle d’un état italien compacte Mn y 2 ce : 


corps hétérogène d’une république cisalpine, Que faï 
son côté? Elle cherche, avec une perspicacité rare, dans les c 
rences de Seltz, à sauver un intérêt d'avenir en ben à ’1Èn 
fût-ce au prix d’une extension de la république cisalpine, cré 


artificielle qu’elle sait bien être sans durée: Ledirectoire tranche | En. 


question en annexant simplement le Piémont à la France Vest 
mière fois. Survient l’éphémère triomphe de la coalition europénne 


en.1799, et lorsque Souvarov, descendu du Nord en Italie, r 


les princes de Savoie de l'ile de Sardaigne, dernier asile de > leur 
royauté dépossédée, l'Autriche gourmande les manies restauratrices® 


du rude Cosaque, sans dissimuler que le conseil aulique’ävait d’ autres, 


vues sur les états piémontais. La politique autrichienne ne faisait ainsi 
que désigner elle-même son véritable antagoniste, ce qui-devait être’ 


_le sérieux et perpétuel danger de sa domination au-delà des Alpes le 


jour où, après une: interruption de règne, . l'Autriche et le Piémont 
personnifié dans la maison de Savoie se retrouveraient en présence: 
en Italie. Que sera-ce en effet lorsque la révolution etlempire 

ront répandus pendant quinze ans des Alpes au Phare, ne fondant: 


rien de durable, il est vrai, mais créant partout des intérêts nouveaux: 


et des forces nouvelles, lorsque le travail des idées et des partis sera: 
venu se joindre à la fermentation permanente des instincts d'indé-. 
pendance, lorsque l'ambition traditionnelle d’une ‘maison royale ita=. 


lienné pourra devenir à un moment donné le centre natureld'unmou- 
vement plus large de nationalité? Qu'on dégage ces lignes essentielles 


de l’histoire, qu'on rapproche ces divers ordres-de faits, et on aura. 
le secret de ce duel récent engagé dans les campagnes de la Lom= 


bardie entre le Piémont et l'Autriche. L’antagonismerse poursuit, les: : 


événemens ne font que le transformer et l'agrandir, et il vient-unes 
heure où le Piémont, par esprit de race autant/querpar l'impulsion: À 
des temps, se trouve chargé du premier: rôle dans une tentative nou-. 
velle d'affranchissement. | 
Telle est la lutte que résumait dans sa destinée Charles-Albert, per- 
sonnage étrange lui-même au mitieu.des dérnières révolutionssita 
liennes. S'il est une figure originale en effet, n'est-ce point.celle de 
ce prince au caractère plein de mystères et de contrastes, héroïque: 


et irrésolu, passionné et impénétrable, chevalèresque et capable de: 


longues préméditations, qui concentre dans sa vie, dans cette vie: 
que lui-même il appelait un roman, l'histoire du Piémont, presque: 
de l'Italie, aux heures les plus décisives de ce siècle depuis l'empire, 
— en 1821, pendant son un et en 1848? Lorsque Gharles-Albert: 


+ 
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elà du Tessin avec son armée-au mois de mars 4848, il 

s esprits qui n’ont vu dans cette extrémité qu'une ambition 
ire SR. un an plus tard il allait sans illusion et sans espoir 
sa fortune et sa vie à Novare, ils ont imaginé cette häblerie 
itionnaire, qu’il avait besoin d’une défaite pour conserver un 
à sa famille. “Ts n’ont pas-vu dans cette série de faits couron- 
ion et la mort le dénoûment tragique d’un drame 

ui se déroule avec une sorte d'unité singulière et mystérieuse à tra— 
| vers tous les événemens contemporains. Cette unité, lien secret de 
| ‘les contradictions de la vie de Charles-Albert, elle est tout en- 
2 dans une passion invariable d'indépendance qui se fait} jour par 
Lei ar qui couve dans lâme du roi monté 
au trône en sedi lant sc es les nécessités du règne, et n’é- 
Jour se confort re avec les malheurs de la pénin- 


ép »s est le triple nœud de cette destinée dont 
xl d'or et nbcau de Superga. 


on ’était pas un Fe moment pour l’Italie:et le Piémont, pour les 
| princes et les couronnes, que celui où naissait Charles-Albert de Sa- ‘ 
_ voie-Carignan; c'était le 2 octobre 1798. Deux mois encore, et la 
monarchie piémontaise allait disparaître. La paix de 1797 avec la 
France n’était qu'une halte entre une lutte de trois années et un inter- 
règne de quinze ans. L'Italie elle-même fourmillait de toute sorte de 
- républiques factices et capricieuses, depuis la république cisalpine 
jusqu’à la république parthénopéenne. Le Piémont était peut-être le 
. pays de l'ltalie le mieux en garde contre-les influences révolution- 
. maires: il avait encore, au moment où s’ouvrait la lutte, des mœurs 
fortes, un peuple intact, une maison royale aimée. Le Piémont de- 
… Vait résister plus que les autres états italiens; il ne pouvait tenir 
M. contre la force qui allait faire plier l'Europe. Après la première cam- 
. pagie d'Italie et la dépossession violente de 1798, une restauration 
…_ passagère pouvait encore se réaliser à Turin; après la seconde guerre 
F » d'Italie, commencée et ‘finie par le coup-de foudre de Marengo, le 
Piémont n'était plus possible. Dès lors les princes de Savoie sont 
définitivement relégués dans l’île de Sardaigne. Pauvre petite cour 
de Cagliari, qui passe son temps à courir après toutes les espérances, 
Qui a encore dans son exil ses souvenirs et sa dignité, ses ministres 
et ses ambassadeurs, dont l'un est Joseph de Maistre, — ministre du 
roi d’une petite île de la Méditerranée à Saint-Pétersbourg ! Quant à 

_ Charles-Albert, à peine est-il né au milieu de ces désastres d’un 
| à peuple subjugué et d’une monarchie brisée par la force, il’est trans- 
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porté en France, il perd son père, le prince de Carignan, qui s'était 


montré un vigoureux soldat dans les guerres de la révolution, et il 


reste confié aux soins de sa mère, princesse de Saxe. C'esten France 


qu'il est élevé, tantôt à Paris, tantôt à Genève, oùil est placé sous la 
direction d’un ministre protestant. C’est en France qu’il grandissait 


au spectacle de la reconstitution civile d’un grand pays ‘et des mer= 
veilles d’une puissance militaire inouïe. Il était même tout près de 
courir la fortune des princes dépossédés, on le faisait entrer comme 
lieutenant au 8° régiment de dragons français, —il avait quinze ans. 


Cet officier adolescent, violemment transplanté hors de son pays; 
n'avait point atteint l’âge viril, qu'il avait eu déjà le temps devoir 


naître, grandir, s'étendre et décliner le plus colossal empire du 
monde. Les événemens de 1814 venaient en effet changer la face de 


l'Europe, transformer encore une fois l'Italie, faire revivre lamonar- 
chie piémontaise agrandie de l’état de Gênes, et rouvrir à Gharles- 


Albert la perspective d’un trône. Toutes les conditions de la poli- 
tique se trouvaient subitement déplacées et renouvelées. 
La révolution et l'empire par les germes profonds qu’ils ont laissés 


au-delà des Alpes, les traités de 1815 par les distributions territo- 


riales et les conditions organiques qu’ils ont créées, sont, à vrai 


dire, le double principe de l’histoire de l'Italie dans notre siècle. 


Cest la révolution française qui a donné naissance aux partis ita- 


liens, et les à constitués tels qu'ils se sont produits, avec leur carac- 
tère, leurs opinions et leurs excès. Elle à fait à l'Italie le triste pré= 
sent de cette vie politique convulsive et impossible que l'empire 


venait comprimer et replonger dans l'ombre sans la détruire. C’est 
de la révolution et de l'empire principalement que datent ces exal- 
tations ténébreuses, ces habitudes de conspirations occultes qui ont 


fait des sociétés secrètes la plaie de la péninsule, et qui, en se déve- 


loppant, en passant par toute sorte de transformations, sont venues 


aboutir à la J'eune-Ttalie, œuvre de ce terrible hiérophante Mazzini. 


Au milieu de tout cela cependant, ce qu’il y a de certain, c'est que 
l'empire avait pour effet d'améliorer singulièrement l'état intérieur 


de l'Italie. I simplifiait l'administration, créaïit des habitudes nou- 


velles, régularisait la vie civile, de‘telle sorte qu’à l'issue de l'em- 
pire, la révolution française existait au-delà des Alpes dans ce qu’elle 
avait de plus funeste et dans ce qu’elle avait de plus sainement civi- 


lisateur, dans ses violences démocratiques, doublées par le mystère 


des conjurations, et dans les bienfaits réalisés par une législation 
civile et administrative qui répondait à une multitude de besoins et 
d'idées d’un progrès légitime. Ainsi, d’un côté, des passions révolu- 
tionnaires encore menaçantes, des intérêts nouveaux nombreux, des 
institutions utiles, ayant pour elles la sanction du temps et d’une 
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ne don: publique, des réformes modérées, mais justes et 
_enraçinées; de l'autre, des gouvernemens renaissans portés à 
- confondre le bien et le mal, des pouvoirs de réaction qui tendaient 
© atout dater de l'époque de leur disparition et à ne laisser rien sub- 
| sister de ce qui s'était fait depuis quinze ans : tel était, au point de 
y vue intérieur, l’ordre de faits et d’antagonismes Le les PNR 
_ de1814 et de 1815 venaient inaugurer. e, 
\ Les traités de Vienne étaient de nature à RE encore cette 
_ situation, soué d’autres rapports, par l'organisation générale qu'ils 
| décrétaient. L’Autriche rentrait en Italie. Ce n’était plus, il est vrai, 
… le saint-empire avec le prestige du vieux droit féodal. Ce titre même 
…. de saint-empire, le temps l'avait moralement détruit; la main victo- 
hs: | rieuse de Napoléon l'avait fait disparaître en 1805 (4), et les traités de 
1815 ne le faisaient pas revivre. L’Autriche n’était plus qu’une puis- 
| ! 4 er sance allemar ide ayant des possessions en Italie; mais d’abord ces 
… possessions étaient autrement étendues qu'en 1789. Aux duchés de 
: Milan et de Mantoue venaient se joindre Venise, Bergame, Brescia, 
FE PACE Vicence, les plus fortes positions, les plus fertiles provinces, 
D un royaume tout entier embrassant la Haute-ltalie et peuplé de six 
…_. millions d'hommes. En outre, l'Autriche devait être nécessairement 
conduite à rétablir en fait sur les autres états italiens cette haute su- 
à zeraineté qu'aucun droit ne lui attribuait. N’était-il point évident en 
effet - “que le jour où l’un-de ces états se sentirait assez indépendant 
pour devenir un foyer de mouvement, le point de ralliement des 
_ instincts patriotiques de l'Italie, la domination étrangère serait sans 
. sécurité? De là pour l'Autriche une politique dont on ne saurait lui 
faire un crime. Il n’y à que les esprits oiseux qui imaginent qu'un 
11 grand empire va abandonner de grandes possessions sans combat, 
Ê sans tout épuiser pour les garder. La politique de l'Autriche a été 
- ce qu’elle ne pouvait manquer d’être d’ après la position qui lui était 
|: faite par les traités de 1815. Elle n’a vu dans l’ensemble de la pénin- 
Mn sule qu'un vaste système dont l’empereur serait le centre et le régu- 
«  lateur. Dans cette pensée souvent manifestée, le Piémont, par exem- 
 pilé, n’était que l'avant-garde de l'Autriche au-delà des Alpes. Dès 
Mum1815, le cabinet de Vienne signe un traité d'alliance avec Naples, et 
Mu par un article secret le roi des Deux-Siciles s'engage à ne réaliser 
| dans les’ institutions du pays aucun changement qui ne se conci- 
lierait pas « avec les priñcipes adoptés par sa majesté impériale 


l 


. (1) L'empereur François, comme on le sait, avait abdiqué dès 1804 le titre d’empereur 
d'Allemagne pour prendre celui d'empereur d’Autriche; mais il est évident que le sou-. 
verain autrichien n’avait accompli volontairement ce sacrifice qu’afin de ne point y être 

contraint par Napoléon, dont les vues sur la confédération germanique étaient asset 
claires. 
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et royale apostolique deu Le. régime intérieur des ses provinces 
liennes. ». 
Cette pensée. + étés si ent fidèle à elle-même, qu'en 1828, 


à la mort du grand-duc de Toscane Ferdinand IIL, le ministre autri- 


chien à Florence, le comte de Bombelles, demandait que l'exaltation 
au trône du nouveau souverain n’eût point lieu sans un 
lable avec le cabinet impérial. Partout où éclate une étincelle, les 
forces de l'Autriche sont en marche; de là ces interventions qui se . 
_ sont succédé à divers intervalles à Naples, dans les États-Romains,. 
_ en Toscane, à Modène et dans le Piémont lui-même: politique, au. 
reste, sanctionnée un moment par l'Europe de la sainte-alliance à 
Laybach! Lorsque l'empereur François [+ allait visiter sous la res= 
tauration ses provinces de la Haute-Italie, lorsque son | SUCCeSSeUr, 
l’empereur Ferdinand, allait en 1838 se faire couronner à Milan, ces 
voyages, en montrant les princes italiens empressés autour du maître. 
impérial de la Lombardo-Vénétie, n’avaient d'autre but que d'accou- 
tumer les peuples et l'Europe elle-même à ce spectacle du protec- 
torat autrichien. Le prix de cette subordination des princes italiens 
vis-à-vis de l’Autriche, c'était la sécurité promise aux trônes, l'appui. 
des forces impériales assuré aux gouvernemens menacés, là garantie 
contre toute tentative révolutionnaire. L'Autriche au-delà des Alpes, 
c'était la domination étrangère forcément envahissante et là repré— 
sentation armée de toutes les traditions d’immobilité politique. Il en. 
résulte que, dans les autres états italiens, tous les hommes dévoués. 
aux doctrines absolutistes,. à la monarchie pure telle qu’elle existait: 
avant 1789, ont eu des inclinations autrichiennes plus ou moins dé- 
guisées, et que, d’un autre côté, il y avait une affinité naturelle entre: 
ceux qui poursuivaient l'indépendance de l'Italie et ceux qui médi- 
taient ses progrès politiques intérieurs. C’est dans cette situation, 
observée au double point de vue des mouvemens d'opinion légués 
par la révolution française et des antagonismes dont les traités der 
4815 cachaient le germe, qu'est le secret du travail contemporain de 
l'Italie et de ses complications. Une multitude de nuances se feront 
jour sans doute dans le jeu des partis et des hommes; mais là, dès. 
l’origine, est le principe de toutes les luttes, 

Le Piémont offrait, dès 1815, un théâtre particulier au développe- 
ment de cette situation. Qu’arrive-t-il en effet? À peine la monarchie 
piémontaise est-elle restaurée, une sorte de courant fatal de réaction! 
semble emporter les esprits au milieu d’un pays qui, tout en se re- 
plaçant avec entraînement sous le sceptre dela maison de Savoie, 
avait vu cependant depuis quinze ans son existence se transformer, 
l'égalité civile pénétrer dans ses mœurs, une administration plus 
simple présider à ses intérêts. L'almanach de la cour de 1798 est. 
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rain arbitre de l’organisation du gouvernement. Dans 

rise à des remaniemens profonds, les hommes qui ont 
"empire sont éliminés pour faire place à des chefs sans 
et par là se trouve énervée la force militaire du Piémont, 
re civil, cel bien autre chose encore. Les majorats, les 
is, les ti x d'exception, la confiscation, reparaissent 
( civil est ICS le régime hypothécaire aboli; à 
s et rationnelles juridictions des tribunaux fran- 
rit de san Ê mise à cn dans 


e bill ue sufit pour et un ve 
ancier Lie pénéice de. garanties acquises; 


tait aux vieux ue comme à l'idéal du gouvernement national et 
“ri Naturellement, en face de ces tendances, il devait se former 

… bientôt une opposition grossie de tous les intérêts violentés, de tous 
#4 Fée instincts les ns justes refoulés, auxquels venait se joindre une 
irritation nationale croissante contre l'Autriche. Le mécontentement 

À pénétrait dans l'armée, une partie de l'aristocratie piémontaise elle- 
…._ même résistait à ce mouvement de réaction; dans les universités, 
bouleversées sous prétexte d’épurations, l’ esprit d'agitation se pro- 
pageait, le carbonarismeenfin, sans être aussi puissant dans les états 
sardes no: les autres parties de l liake, trouvait là de merveil- 

occasions de s'étendre. 

| 2 Tout tenait ainsi à mettre les partis en présence, et ces partis, 
— selonl'habitude, avaient leurs personnifications. L'homme préféré de 
— la réaction piémontaise n’était point le souverain lui-même, le roi 
eu Mictor Emmanuel, cœur simple et loyal, resté d’ailleurs, par instinct 
I militaire, jaloux de l'indépendance nationale vis-à-vis de l'Autriche; 
% c'était plutôt le prince qui devait lui succéder sous le nom de Char les- 
Félix, son frère, le duc de Genevois, esprit honnête, mais étroit. et 


inflexible, et que rien ne gênait dans ses inclinations absolutistes et 
…autrichiennes. C’est dans ces conditions, au milieu de ce mouvement 
naissant despartis, que commence à se dessiner la figure de Gharles- 
“— Albert, prince de Carignan. Dernier né de la seconde branche de la 

“maison de Savoie, Charles-Albert se rattachait par sa filiation au 

“prince Eugène, et l'absence de descendance mâle de Victor-Emmanuel 
et du duc de Genevois le désignait au trône. Jeune encore, avec sa 
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grande taille, son regard pénétrant et sa dignité cheva eresq 
semblait faire revivre quelqu'un de ses aïeux du moyen âge, c ce e comte 
Vert, dont il prenait plus tard la devise, et pour lequel ilavait un 
culte particulier. Il avait été nommé successivement colonel du ré- 
giment de Saluces, puis grand-maître de l’artillerie. Il avait tous les 
instincts militaires de sa race, et s’occupait de l’armée en homme 
qui l’aimait. C’en était assez pour ne point plaire aux zélateurs de la 
réaction sarde, et pour fixer sur lui les regards des libéraux épars 
dans le Piémont et dans le reste de l'Italie. Les esprits les plus émi- 
nens, le poète Monti, avec son imagination ardente, et des écrivains 
plus graves, tels que Pietro Giordant, Angeloni, étaient d'accord pour 
saluer en lui le dernier espoir de la patrie italienne. «Vous êtes heu- 
eux, VOUS, jeunes Piémontais, disait Monti, vous avez Carignan; c'est 
un soleil qui s’est levé sur votre horizon, adorez-le, mes amis, ado- 
rez-le. » Ge jeune homme aux manières martiales, habilement fami- 
lier et déjà maître de lui pourtant, voyait venir la faveur publique, 
et savait la retenir par ses paroles, par ses encouragemens à toutes 
les idées généreuses, par ses sympathies pour tout ce qui faisait battre 
l'âme italienne. Le palais Carignan avait ses réunions, où accourait 
tout ce qui était jeune et mécontent du présent, où on ne selfaisait 
faute de critiquer le gouvernement, et où on s'exaltait surtout dans 
le sentiment d’une lutte patriotique contre l'Autriche. Et, comme 
pour ajouter à cette différence d’attitude politique de Carignan et du 
duc de Genevois, il y avait, disait-on, entre les deux princes de vives 
animosités personnelles. — Des mécontentemens réels, mais trop va- 
gues encore pour devenir la passion d’un peuple, des instincts de 
“progrès civils excités par la compression, des ardeurs mal contenues 
de patriotisme anti-autrichien, la popularité d’un prince apparu un 
moment comme le chef possible d’une libérale et nationale réaction, 
voilà l’origine de ce qu’on pourrait appeler cette grande étourderie 
de 1821, si elle n’eût été le fruit d'illusions qui n ‘avaient rien de vul- 
gaire, et trop cruellement expiées. 
La révolution piémontaise de 1821 est à coup sûr un des fncidéits 
les moins connus ou les plus oubliés de l’histoire contemporaine, 
comme il arrive de toutes les-révolutionsavortées. Elle se présentait 
‘dans les circonstances en apparence les plus favorables. L'Europe 
était dans une fermentation politique singulière; l'Espagne venait 
d'accomplir une révolution couronnée d’un succès momentané; Na- 
ples avait suivi le même mouvement, et l'Autriche se préparait à 
marcher avec une armée sur la Basse-[talie pour étouffer la révolu- 
tion napolitaine : belle occasion offerte au Piémont de se jeter sur les 
derrières de l'Autriche et de reprendre des desseins séculaires sur la 
Lombardie, au moment où les forces impériales étaient divisées! De 
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êtes intelligences se nouaient entre les patriotes milanais et les 


béraux des états sardes. Le gouvernement piémontais lui-même, 


4 à ; “ | par de nombreux symptômes, n'était point éloigné de s’arrè- 
_ tersurla pente où il avait été entraîné depuis cinq ans; le roi Victor- 
€ Emmanuel avait pris de nouveaux ministres qui, sans dépasser cer- 


À É Dans de telles conditions, que restait-il à faire? C'était la question 
. ardemment agitée dans les conseils du libéralisme piémontais. Les 
_ plus sages disaient qu’il était mieux d'attendre, que dans dix ans les 


I jeté aux événémens allait tout compromettre. À cela Santa-Rosa ré- 
. pondait : : « Dix ans, c’est trop attendre; l'heure est sonnée, il faut 
1 saisir l’occasion. » C'était l'impatience qui l'emportait, et ce qui n’é- 
| tait jusque-là qu’une pensée vague devenait un complot noué entre 
| - quelques hommes dont les principaux étaient le comte Santorre Santa- 


le comte Lisio, capitaine aux chevau-légers du roi; le major d’artil- 
lerie Collegno; le colonel de Saint-Marsan, fils du ministre des affaires 


rignan, en qui ils voyaient leur chef naturel. 
Ces cœurs généreux oubliaient qu’on n’enlève pas un peuple, eût-il 


».  ardentes, que d’ailleurs on n’arrête pas une révolution à volonté. Or 
_ Santa-Rosa, Lisio, Collegno, Saint-Marsan, n'étaient pas des carbo- 
—._ nari décidés à tout pousser à l'extrême : ils étaient de ce qu'on appe- 
“._ lait le parti des fédéraux, ils voulaient surtout la guerre contre l’Au- 
triche et certaines réformes politiques, un régime constitutionnel, 
. sans cesser d'être strictement fidèles à la maison de Savoie; mais il 

PO “est malheureusement vrai que le carbonarisme était derrière eux, 
- prêt à les servir et à les dépasser. Le caractère militaire des chefs du 
— mouvement montrait assez où ils comptaient trouver leur point d’ap- 
—_ pui. Déjà, dans les premiers jours de 4821, des scènes à demi révo- 
… lutionnaires avaient eu lieu à Turin, vagues indices de l’état du pays. 

—Lorsque, le 10 mars, une partie de la garnison d'Alexandrie se sou- 
levait, Santa-Rosa et Lisio, de leur côté, couraient à Pignerol enlever 

les chevau-légers du roi. Collegno et Saint-Marsan agissaient de 

“mème sur d'autres points. Enfin, à Turin même, le 12 mars, après 

deux jours d'émotions et de péripéties, trois coups de canon partis 
de la citadelle annonçaient que la garnison s'était prononcée, et le 

« drapeau italien aux trois couleurs était hissé au sommet de la for- 

teresse. Le mot d'ordre de ce mouvement, c’était la guerre contre 
l'Autriche — et la constitution. 


D + 2 
_— ä _ 

ue 

NE 52 

» à 


LE ROI CHARLES-ALBERT IRÈNE ITALIE. RO 


| À taines limites, poursuivaient quelques réformes, — le comte Prospero 
- Balbo, le marquis de Saint-Marsan, le comte Alexandre de Saluces. 


2 hommes intelligens remplir aient les charges publiques, le prince de 
ne Carignan serait sur le trône, et l'avenir était gagné, tandis qu'un défi 


Rosa, successivement major d'infanterie et sous-adjudant général; 
étrangères : tous militaires quelques-uns attachés au prince de Ca- 


| 4 des griefs, avec un complot concerté entre quelques imaginations 
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Faire. la guerre à Yhatridhe et proclamer la const 
facile à mettre sur un drapeau d insurrection. Pour : 
Lombardie au moment où l'armée autrichienne ve 
PO, se dirigeant sur Naples, il fallait au moins compte 
sistance assez prolongée de l’armée napolitaine, etc'ét ait 
vision des plus chimériques, que n’admettait. päs m même un 
éminens militaires piémontais, qui avait servi avec! (éclaire sous 
ee ile seb Sens En FRE sans paru à lan ous 
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peu de temps, l'Autriche pouvait réunir en Italie cent cinquante mille 
hommes. De son côté, sur quoi pouvait compter le Piémont 
à lui-même pour faire face à cette situation? Il avait sous les. ‘armes 


peut-être vingt-cinq mille hommes. Et pour faire concorder une ré 
volution politique avec une guerre contre l’Autriche, quel était le 


drapeau choisi ou plutôt subi par les premiers promoteurs de l'in- 
surrection? C'était une constitution, véritable idéal de l'anarchie, la 


constitution espagnole de 1812, c’est-à-dire ce quiétait le. plus pro= 


pre à ajouter aux divisions du pays et de l’armée, lorsque le peuple 
restait froid et étonné, lorsque déjà la brigade de Savoie avait refusé 


de se joindre aux insurgés, quand Santa-Rosa et Lisio, pour entrat- 


ner leurs soldats, avaient été obligés de leur. persuader qu'ils agis- 
saient au nom du roi! Les chefs du mouvement le voyaient EUX 
mêmes, ils se sentaient dépassés par le carbonarisme, quileur mettait 
dans les mains une constitution que leur esprit jugeait sévèrement. 
Cette révolution n’était point née, que toutes les impossibilités se 
révélaient à la fois, et elle allait tourner brusquement dans le plus 
triste impasse. 

Le 40 et Le 11 mars, le roi Victor-Emmanuel flottait entre toutes les 
résolutions, tenté parfois de se présenter à ses troupes et retenu par 
ses amis. Le 12 mars encore, il n’eût point été loin peut-être de faire 
quelques concessions; — dans la nuit du 13, il avait abdiqué subite- 
ment, Que s’était-il passé dans ce court intervalle ? Le marquis de 
Saint-Marsan, ministre des affaires étrangères, arrivait du. congrès 
de Laybach, rapportant l'engagement, pris par lui au nom du roi, de 
ne consentir à aucun changement dans les institutions politiques du 
pays. Victor-Emmanuel se trouvait dans l'alternative de manquer à 
ce qu’il considérait comme un engagement d'honneur pris avec l'Eu- 
rope, ou de se voir contraint peut-être d'appeler l'Autriche &sonaide 
pour comprimer les mouvemens du Piémont : alternative également 
cruelle pour lui, et devant laquelle sa loyauté se réfugiait dans une 
abdication ! Mais il s’ensuivait un fait singulier, c’est que: cette mal- 
heureuse révolution avait justement ainsi pour premier résultat d’a- 
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PRE tentative n’avait été que la plus puérile des témé- 
S. u-dela? Alors ils : se trouvaient, en fe de l'Eu- 


Dr taise 4 182, ws ce! que 1 n ‘avait point tardé à 
à lui, le prince de Carignan. 

effetla part de Gharles-Albert Fe ces péripéties ? 
| iteux que jusqu'au 10 mars il avait écouté les con- 
nor. toutes les aspirations patriotiques des auteurs de la ré 
4 | F mais in avait point été le complice de leurs actes. L’a 


D 


at à la tête de l’état jusqu’au.re- 


ser brusquement avec la révolution, il risquait d’être 
nporté à son tour, se un. interrègne d’anarchie; s’il pactisait 
avec lle, il glissait dans l’usurpation, et jetait le Piémont dans la 
7% | plus efroyable catastrophe en présence de l'Europe ennemie et ar- 
- mée. De là une politique d’ambiguïté et d’expédiens : d’un côté, sous 
l pression du carbonarisme débordant, il était forcé de proclamer la 
| constitution espagnole; de l’autre il laissait à l'insurrection d’Alexan- 
 driele caractère d’une rébellion en l’amnistiant, il dissolvait les junites 
révolutionnaires et se mettait € en communication avec le duc de Ge- 
 nevois. Il avait à la fois à soutenir le choc de la réaction absolutiste, 
M quise réveillait d’un moment de surprise, et des conjurations secrètes, 
à, pa dévouaient aux poignards de leurs sicaires. L'âme de ce prince 
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M les plus terribles, et ces anxiétés s’accroïissaient encore lorsque le 
1 marquis de Costa, envoyé à Modène auprès du nouveau roi, en rap- 


et fièrement qu'il ne reconnaissait rien de ce qui se faisait en Pié- 
mont, que le premier devoir pour tous était de se soumettre, et que 
l'armée devait se concentrer à Novare sous les ordres du général de 
La Tour. En ème temps, dans une lettre particulière, Charles-Félix 
disait au prince de Carignan : « Je verrai par la promptitude de votre 
obéissance si vous êtes encore un prince de la maison de Savoie, ou 
- si vous avez cessé de l’être, » 
_ On voit combien le terrain se rétrécissait à . pas. Il ne res- 
« … tait plus qu'une résolution suprême, et cette résolution, le prince 
…— de Carignan la prenait secrètement le 21 mars. Son dernier acte, 
comme pour livrer l'insurrection à elle-même, était la nomination de 
 Santa-Rosa au ministère de la guerre, et dans la nuit il quittait Tu 


Les chefs du mouvement, allaient-ils reculer et se sou- 


venait le placer dans la situation la rie 


. ait en ce moment à Modène. S'il 


vingt-deux ans avait à passer dans ces journées par les anxiétés 


. portait une foudroyante réponse. Charles-Félix déclarait hautement 
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rin, trompant le vigilance des chefs du mouvement, de Sant ; 
lui-même. La dernière chance était ainsi enlevée à cette res 

 demeurée seule et réduite à mourir avec héroïsme. Dictateur de l’in- ; 
surrection piémontaise dans cette période extrême, Santa-Rosa mul- 
tipliait vainement les efforts; vainement il illustrait de quelques 
mâles accens cette entreprise désespérée dans un ordre du jour où 
il cherchait encore à se couvrir de l'autorité du régent : il ne parve- 
nait qu'à réunir un petit corps de troupes de moins de trois mille 
hommes sous le nom d’armée constitutionnelle, tandis que le reste 
de l’armée, rentrant dans l’obéissance, se replaçait sous les ordres 
du comte de La Tour, appuyé d’un contingent autrichien qui s’ ap- 
prochait du Tessin. Le 8 avril, tout se dénouait à Novare par une 

rencontre entre ces forces inégales, — et cette révolution de trente 
jours avait vécu. De ceux qui y avaient pris part, les uns subissaient 
des peines cruelles, d’autres étaient dispersés dans l’exil; Santa-Rosa 
devait aller mourir en Grèce. Supposez une révolution de juillet sur- 

en venant en France vers 1824, aboutissant à l’abdication de Louis XVIII, 

D à l’avénement de Charles X, et ajournant indéfiniment le libéralisme 4 

| de cette époque : la revoRen re. n est ques autre chose F4 

| sur un plus petit théâtre. $ 

| Le prince de Carignan + été un CODES comme. l'ont 

: laissé croire les partisans de la réaction piémontaise? Était-il un 

| pare traître au dernier moment, comme l'ont dit les révolutionnaires dans 
Li leur défaite? Il n’était ni l’un ni l’autre. C'était simplement un jeune 

| homme agité d’instincts généreux et cachant certaines irrésolutions 

naturelles au milieu de ses entraînemens les plus passionnés, qui, 

une fois jeté à l’improviste dans des circonstances où bien d’autres 

| auraient faibli, s'était trouvé impuissant à concilier ses aspirations pa- 

| triotiques avec ses devoirs de prince. Après avoir par son attitude, par 

| ses paroles, froissé le sentiment des absolutistes, éveillé les espé— 

| rances des libéraux, il devait rencontrer les injustices des uns et des 

autres : c'était la fatalité de sa situation. Transportez-vous vingt ans 

plus tard, vers 1839 : seul, renfermé dans son château de Raconis avec 

| la tournure religieuse que son âme avait prise, Charles-Albert reve- 

nait sur cette période amère de sa vie qui était son tourment, et lui- 

| même il déposait sa pensée dans quelques pages inscrites sous cetitre : 

| Ad majorem Dei gloriam : «.… J'ai été accusé de carbonarisme! J’a- 

| | voue que j'aurais été plus prudent si j'avais gardé le silence sur les’ 

événemens qui se passaient sous mes yeux, si je n’avais point blâmé 

les lettres-patentes qui étaient accordées, les formes judiciaires et 

administratives qui nous régissaient; mais ces sentimens de ma jeu- 

nesse n’ont fait que s'affermir et s’enraciner dans mon cœur... J'ai 

été accusé de conspiration! J'aurais été du moins GRR à cela par 
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“un sentiment plus noble et plus élevé que celui des carbonari. Je 
| que j'aurais été plus prudent, si, malgré ma grande jeu- 
je me me fusse tu quand j'entendais parler de guerre, du désir 
… d'étendre les états du roi, de contribuer à l'indépendance de l'Italie, 
4 "d'obtenir au. prix de notre sang une force et une extension de terri- 
_ toire de nature à consolider le bonheur de la patrie; mais ces élans 
de l’âme d’un jeune soldat ne peuvent même encore être reniés de 
mes cheveux gris. Je le sens, jusqu’à mon dernier soupir mon 
. cœur battra au nom de patrie et d'indépendance de l’étranger...» 
Ainsi Charles-Albert se parlait à lui-même de cette aventure do sa 
4 jeunesse au milieu des réserves d un règne qui ne s’éclaire que is 
$ ces deux dates, 1821 et 1848. | 
__ Quine,se trompa point sur ce qu'il y avait de plus grave fais ce 
_ mouvement avorté et dans l'intervention du prince de Carignan? Ce 
- fut l'Autriche, et ici commence un autre drame qui, pour être moins 
connu, ne laisse point de jeter quelque jour sur la politique contem- 
# poraine. À peine avait-il quitté Turin et le Piémont, le prince de Ca- 
- rignan passait à Milan, et là il était reçu par le général Bubna, qui 
disait ironiquement à ses officiers en le montrant : « Voilà le roi 
d'Italie!» Il allait à Modène auprès de Charles-Félix, et le nouveau 
roi refusait injurieusement de le recevoir; il se rendait auprès du 
grand-duc de Toscane; dont il avait épousé la fille, et il trouvait à Flo- 
rence un accueil affectueux comme homme, mais peu d’appui comme 
prince. Partout c'était l'hostilité ou une timide réserve. Le mot de 
cette phase nouvelle, c’est l'Autriche qui pouvait le dire. L’Autriche 
avait clairement démêlé le plus vivace mobile de Charles-Albert ; 
…_ elle avait vu dans ce jeune homme destiné à régner l'esprit d indé- 
‘ 0 pendancé, la haine de la domination étrangère, tout ce qui, en de- 
1 venant la pensée d’un souverain, pouvait être l'obstacle de sa poli- 
“ tique en Italie. Pour le moment, la présence de Charles-Félix sur le 
trône de Sardaigne garantissait la subordination de la cour de Turin 
VE à ses diréctions; mais l’avenir! Aussi dès cet instant la pensée fixe 
_ de l'Autriche était-elle de rompre avec cet avenir en brisant dans le 
germe la royauté de Charles-Albert; les agens autrichiens répandus 
_ en Italie le proclamaient hautement, ae hautement même qu'il ne 
LZ le fallait. « Nous lui enlèverons son droit héréditaire à la couronne, » 
| x disait sans détour M. de Ficquelmont au marquis de La Maisonfort, 
| ministre français à Florence. — Et son fils? reprenait celui-ci. — Son 
| … fils (4)! nous verrons. Cela pourrait bien embarrasser pour une ré- 
gence; mais on à le temps d'y penser. » 
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… (2) Le roi actuel, Victor-Emmanuel IT; il avait alors quatorze mois. Les fragmens des 

dépèches du marquis de La Maisonfoft publiés par M. Gualterio révèlent pleinement 

ce côté fort peu connu des affaires d'Italie à cette époque. Tous les agens français en 
TOME VI. 69 
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_ moindres démarches du prince de Carignan, commentant et 
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. Ce qu on SUB le marquis de La ae L disait, C 
surtout «écarter du trône le prince de Carignan, et se tracer, der- 
rière une régence. de quinze ans, un chemin pour s’empa. er ( 
l'Italie. » Ceux qui voyaient plus loin encore allaient j jusqu "te 


possession complète de Charles-Albert et.de sa descendance. L’ Au- | 


triche marchait à son but avec une étrange persistance, épiant 


mant ses moindres actés, cherchant jusque dans les procès instruits 
en Lombardie et en Piémont la trace de ses connivences révolution- 
naires pour élever ces connivences à la hauteur d'un crime d'état, 
barrière infranchissable entre le prince et le trône. Le principal in- 
strument de l’Autriche dans cette œuvre était le duc de Modène, 
François IV, à la cour duquel se trouvait Charles-Félix au moment 
de la révolution, et qui avait dès l'origine poussé le nouveau. roi aux 


mesures les plus inflexibles. Ce prince ambitieux, qui toute sa vie a 


couru après une royauté, avait épousé la fille de Victor-Emma- 
nuel; l'exclusion du prince de Carignan pouvait lui frayer une route 
au trône de Sardaigne. L’Autriche en effet proposait au congrès de 


Laybach d’abolir la loi salique pourle Piémont, et même après avoir | 


échoué à Laybach, cette intrigue se poursuivait assez longtemps, jus- 
que vers 1830, par l'intermédiaire du cardinal Albani, pensionné du 


prince de Metternich et parent du duc de Modène. Ge qu'il y a de 


plus singulier, c’est que ce prince modenais, en conspirant avec 
l'Autriche pour arriver au trône de Piémont, ne laissait point de con- 


- spirer avec d’autres contre l'Autriche pour mettre la main sur la cou- 


ronne de Lombardie. Comment toutes ces menées échouèrent-elles ? 
Par la loyauté de Charles-Félix, qui, tout en restant irrité et sévère 
à l'égard du prince de Carignan, se refusait à démembrer.sa mai- 


son; — par l’habileté, la patience, le tact de Charles-Albert lui-même 


au milieu d'épreuves souvent rudes pour sa fierté, et Surtout par la 
politique de la France, qui intervenait en sa faveur et le couvrait de 
sa protection en face de l'Autriche. Là est le lien du prince dé Cari- 
gnan avec la France; là est sans doute la première explication de la 
part qu'il prenait en 1823 à l'expédition française en Espagne, où 
nos soldats lui décernaient au Trocadéro les épaulettes de laïne de 
premier grenadier de France. Le besoin de faire honneur à la protec- 
tion qu'il recevait se confondait évidemment dans son esprit avec un 
certain désir de réhabilitation politique aux yeux de l'Europe. 
Rassemblez les traits divers de cette situation, conséquence fatale 
d’une aventureuse révolution due au concours de deux choses éter- 


Italie, jusqu’à M. de Chateaubriand, ambassadeur à Rome en 1829, n’ont cessé de suivre 
cette intrigue, en partie déjouée certainement par leurs efforts. 


| res ee Tps, les uns 
laut s dans l'exil, cet autre supplice. — L'Au- 
nge rs Ep et de Poe LD ge sur 


1 - pré a des des peu Pros du mi- 
mbroni pour conserver du moins les apparences. Le 
om 1 ait sous le j joug d’une réaction victorieuse fortement 
| és un es d’une ne droiture de 


litiqu he prince de Cerigaan enfin 
meurtri pe désabusé, menacé dans ses droits, 

L ect Dyalist purs pour avoir trop fait, suspect aux consti- 
ee parce qu'il n° avait pas fait assez, parce qu’il avait semblé 
hauts la cause au moment du péril, comme il semblait la trahir 
| 1 atlas encore en allant en Espagne combattre une consti- 


dextérité qu il: se sauvait: mais les événemens devenaient pour lui 
las «du plus singulier travail intérieur. Trahi par la fortune, 
méfiant | pour les hommes et les partis qui le suspectaient, il se re- 
pliait en lui-même. L’amère expérience venait donner un aliment à 
des germes naturels de dédain et de sarcasme. Sa physionomie 
même, mâle et fière, contractait je ne sais quelle impassibilité mêlée 
2 pénétration qui le rendait aussi habile à cacher sa pensée qu’à 
rendre celle des autres. Les poursuites de l'Autriche amassaient 

en un immortel levain qu'il nourrissait en le dissimulant. Déjà 
La aussi, vers-cette époque, comme pour ajouter aux complications de 
jé cetravail moral, son esprit inclinait vers une sorte de mysticisme 
1% “religieux où se tempéraient et se disciplinaient ses amertumes. De 
“—…._ 1821 à 18%, le prince de Carignan disparaissait, en quelque façon 
4 ‘exilé du-pays où l’attendait un trône. Que faisait-il durant ces an- 
| La mées? Il écrivait pour ses enfans des contes moraux, que quelques 
M "confidens seuls ont'pu connaître. Ce n’était point une œuvre d’une 
| ‘grande littérature : elle était écrite suffisamment en français, et la 
singularité de ces’ contes, c'est que la moralité pouvait aisément se 
tourner en épigramme contre certaines parties de la vie de l’auteur. 
M C'est àpeine si vers 1830 les rigueurs commençaient à fléchir pour 
. Je prince de Carignan. ‘Il visitait l’île de Sardaigne et ob$ervait ses 
besoins; ilreparaissait après dix ans sur la scène, et lorsque bientôt 


tution qu'il avait proclamée à Turin. Ce n’est que par un effort de 
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la mort de Charles-Félix allait faire définitivement passer sur satête 

= la couronne de la maison de Savoie, ce prince, qui avait eu sa part F 
dans la révolution de 1821 et qui avait fait la campagne de 1893 à 
en Espagne, qui jeune encore avait eu des conduites et des fortunes … 
si différentes, — ce prince ne laissait point d’être une figure énig- 4 
matique, un sphinx curieux à interroger pour l’Europe, pour Mitalie, 
pour le Piémont. Qu’allait-il faire ? à quelles tendances allait-il don 

_ ner des gages? Il n’était pas dans la nature de Charles-Albert de se 

_ rendre si promptement à aucune attente, et A se PRE 

. des Aus ne s y a pas. | RE 


IL. 


B. | C’est le 27 avril 1831 que Charles-Albert commençait à régner, | 
à | séquestré jusque-là des affaires d'état et n’ayant d’autre expérience 
es que l'expérience acquise dans une rapide tempête, ayant à se conci- 
_ lier toutes les opinions et ne trouvant de point d’appui qu’en lui- 
même, formé au dédain et à cet art qu'un de ses plus intelligens 
biographes, M. Cibrario, appelle l’art de dissimuler. Du 27 avril 
1831, jour de son avénement, au 23 mars 4849, jour de son renon- 
cement après Novare, quel espace pour un règne dans un Siècle 
comme le nôtre! Et dans cet espace, que d'événemens ont eu le 
temps de s’accomplir ! À vrai dire, le règne de Gharles-Albert est un 
composé des choses les plus diverses, les unes terribles, d’autres 
pleines d’obscurité et de mystère, celles-ci puériles et petites comme 
les solennelles minuties des royautés äbsolues, celles-là utiles et 
grandes. Sur ce petit théâtre du pays subalpin, un drame perma- 
nent se déroule; tout marche et tout se mêle; les passions révolu- 
tionnaires ont leurs chocs tragiques en 1833 et en 1834; les ten- 
dances des partis ont leurs luttes secrètes jusque dans les conseils. 
dl Du mystère des conspirations et des intrigues de cour, le mouve- 
| ment transformé et épuré passe au grand jour et au pays toutentier. 
Ÿ Le Piémont voit s’accroître ses intérêts et ses conditions intérieures 
| s'élever; un esprit nouveau travaille les peuples, et l'Italie elle-même 
| un moment change de face. Au centre de ce mouvement se tient le 
ii roi Charles-Albert, une main dans les répressions sanglantes, l’autre 
L dans les réformes, observant tout et ramenant tout à lui, balançant 
| = les influences et les neutralisant l’une par l’autre. Guéri par les 
Î aventures de sa jeunesse de la précipitation et des illusions, il tombe 
plutôt dans le piége opposé, il déconcerte les espérances à l'instant 
|. où il les provoque, laissant toujours comme un voile sur sa pensée . 
À secrète et finissant par dire à ses confidens : « N'est-ce pas que je 
É: suis un homme incompréhensible? » Dès les premiers jours de son 
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_ règne, il crée un conseil d'état, abolit la confiscation, fait. de quel- 
actes mesurés une sorte de point de départ d’un régime nou- 
# “et en même temps il laisse debout tout le mécanisme et les 
_ traditions du gouvernement absolu, il ne touche à aucune des in- 
_ fluences régnantes autour du trône, si bien qu’on peut se demander 
_ encore : Est-ce un prince réformateur ? est-ce FREE de conti- 
É nuateur de la politique de la veille? 
és Tout n’était point facile d’ailleurs dans ces premières années. 
 entrait dans une situation nouvelle, la révolution de 1830 
s'était accomplie en France et était venue poser le plus redoutable 
… problème, celui de surexciter l’esprit de liberté et d'indépendance 
Er les peuples, en laissant subsister les règlemens généraux de 
 1815.Ce n’est que par un effort d’habileté et de sagesse que la France 
_résolvait ce problème pour elle, en se réfugiant dans le patriotisme 
de la paix, et en y cherchant le moyen d'étendre ses frontières mo- 
_rales parl’influence de ses principes, sans sortir de ses frontières ma 
* térielles. Pour l'Italie, liberté, indépendance, nationalité, tout cela 
ne faisait qu'un, et tout cela ne pouvait se réaliser que par l’exclu- 
- sion de l'Autriche, c’est-à-dire par l'abolition des traités de 1815, 
7 est-à-dire enfin par une guerre universelle. De là l'impossibilité des 
‘révolutions tentées en 1831 à Modène, dans la Romagne, tentatives 
d'autant plus impossibles qu'elles coïncidaient avec l'apaisement de 
Ja première ébullition révolutionnaire en France. Ce qui rendait la 
situation de l'Italie plus difficile encore, c'était l’absence de tout élé- 
ment modérateur entre le libéralisme violent des conspirations se- 
> crètes et toutes les doctrines d’immobilité fortement organisées, 
disciplinées elles-mêmes dans les associations particulières et me- 
nées au combat par l'Autriche. C’est dans ces conditions que Gharles- 
Albert commençait à régner à Turin; il se trouvait entre le carbona- 
risme et toutes les influences absolutistes concentrées dans la société 
dite la Cattolica. La question, dans la pensée du nouveau roi, n’était 
pas de faire un choix entre ces deux tendances, mais de s’en affran- 
chir également. 
| … Voyez en-effet : d’un côté, aux premiers momens, le carbonarisme, 
| transformé dans /a Jeune-[talie, se présente sous la figure inconnue 
| encore de M: Mazzini comme pour sonder Charles-Albert; il murmure 
à son oreille le mot magique : « Tu seras roi d'Italie! » — Mais à 
quel prix? À la condition de tout bouleverser, de se faire le régé- 
nérateur de toute la péninsule, d’édifier l'avenir; « sinon, non!» 
Ainsi parlait M. Mazzini dans une lettre adressée au nouveau roi 
de Sardaigne et habilement propagée. était se méprendre étran- 
sement. Charles-Albert n’aimäit pas le carbonarisme; dans l'appel 
perfide de ce tentateur, il voyait comme un souvenir ironique de 
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ses “premières années, qui venait embarrasser soh | résent 


LS de qu en 1833 . ne de Ki Re RE se fai ait sentir à 

Gênes, à Chambéry, dans l’armée elle-même, elle était subite 
arrêtée par les: répressions les plus sévères. C’étaient là lessmomens 
terribles de .ce règne naissant. Partout des. commissions militaires 
étaient organisées; il y avait des victimes qui ‘inspiraient l'intérêt, le È 
jeune officier Effisio Tola, Andrea Vocchieri. Lorsque peu après, en à 
1834, M. Mazzini rassemblait une légion de réfugiés de tous les pays 
pour les jeter.en Savoie, sous les ordres de Ramorino, qui, par!une 
coïncidence singulière, devait périr fusillé après Novare sous le soup- 
çon de trahison, cette entreprise, dictée par l'impuissance et la folie 
finissait par le ridicule, et ne faisait qu’ajouter aux répressions. Dès 
lors la question: était tranchée; — l'esprit révolutionnaire était . pour 
longtemps vaincu dans le Piémont, et le nouveau roi sortait dela 
lutte, libre de toute solidarité avec un ennemi qu’il haïssait et qu'il 
redoutait à la fois comme par un secret pressentiment., 
| D'un autre côté, quelle était dans ces premières années la situa- 
a ; tion de Charles-Albert vis-à-vis de cet autre genre d'influences 1é- 
| guées par le règne précédent ? Il était roi, mais roi suspect et ob- 
servé, en défiance aux hommes que leurs inclinations: poussaient Et à 
chercher un appui dans le patronage autrichien aussi bien qu'à ceux 
L dont les croyances monarchiques et religieuses.s’alliaient à un cer- 
| tain sentiment d'indépendance; il était toujours à leurs yeux le prince 

de Carignan, le complice secret ou avoué de la révolution de 1824. 
A Il n’ignorait pas qu'au temps de Charles-Félix, un ‘père de la com- 
| pagnie de Jésus disait en montrant un portrait dela duchesse de 
Le Modène, fille de Victor-Emmanuel : «Prions pourque ce soit cet 
ange qui nous gouverne, car si Gharles-Albert ‘montait sur le 
trône !...» De la part de l'Autriche, la confiance ne pouvait être 
grande, et les autres cours du Nord ne laissaient point ignorer au 
nouveau roi qu’elles étaient d'accord avec l'Autriche pourne SUPpOr- 

ter aucun changement de direction politique dans le Piémont, sur- 
tout aucune réparation donnée aux hommes de 1821, Toute préci- 
pitation pouvait devenir périlleuse , principalement au début d'un: 
règne encore mal affermi, etil n’y avait qu'à compter avec'le temps . 
-et avec les circonstances. De là toute une œuvre de diplomatie sin- 
gulière poursuivie avec obstination à travers toutes les méfiances 
conjurées. Qu'on songe’ qu'il fallait un an et la mort du ministre ti- 
tulaire pour faire arriver le portefeuille dela guerre entretles mains 

de M. de Villamarina, esprit intelligent et habile, enclimaux réformes, 

et qui avait été ministre pendant la courte régence dutprince de Ca- 
rignan en 1821! C'était bien autre chose encore pour amener'aumi- 
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‘un autre homme également capable et également 
De RARE Gallina. 11 fallait Pa, 


ist He TU M. pr je Scarena,. et c'est par 
| pe la Scarena était un homme entièrement 


ee Chance à ue se faut dire, sa 

ar ns ‘exercer. sur Charles-Albert lui-même. M. de 
me, dit-on, l'imprudence de laisser échapper cet 
les « les plus injurieuses sur le roï,.et en 
le maréchal Radetzky serait à Turin 
u r, M. de la HR dans ses : 


spire ion où était LE pos ce : qui était Oe dial 
nations plus ou moins libérales, jusqu'aux amis les plus dévoués de 
arles-Albert, jusqu "à M. César de Saluces, gouverneur du duc de 
| Savoie. C'est là qu'échouait cette œuvre, imaginée en réalité pour 
…effrayer le roi et suivie par lui d’un œil froid et silencieux dans tout 
son développement. M. de la Scarena se croyait sûr encore de tout 
tenir dans la trame de Pacca-qu’ il était subitement évincé du minis- : 
tère. «J'en ai assez de celui-là, » disait le roi. M. de la Scarena 
avait pour successeur le ministre des finances, M. Pralormo, —et à la 
. place de ce dernier M. Gallina arrivait définitivement. C’est ainsi que 
1 Charles-Albert marchait pas à pas, frayant un chemin à des homes 
IL qui répondaïent mieux à sa pensée, qui représentaient au degré le 
I. plus modéré un certain libéralisme de vues. Il est vrai qu'en même 
- temps le comte Solar della Margarita, nommé secrétaire d'état aux 
affaires étrangères, restait le champion des tendances absolutistes, 
(Mn — de telle façon que l’intérieur du ministère était un couflit perma- 
(é nent entre deux influences nettement prononcées et antipathiques. 
_. Réunir des hommes divisés d'opinions, les équilibrer, les opposer 
| 072 les uns aux autres, ce n "est: point un système nouveau de gouverne- 
ment. Gharles-Albert le rajeunissait en lui donnant un autre nom; c'é- 
M ait ce qu'il appelait fre tordre le museau aux hommes. Mais enfin 
de quel. côté était la véritable pensée de Gharles-Albert? Le prix qu’il 
attachait à faire arriver au pouvoir M. de Villamarina et M. Gallina 
ne l’indique-t-il pas? M. della Margarita lui-même ne se faisait point 
- d'illusions. Il le dit dans l'histoire qu'il a tracée de son ministère 
sous le titre de Wemorandum historico-politique : « Je n'étais point 
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l’homme du cœur et de la pensée du roi... Ilne m ’avait pas fallu une 


grande pénétration pour voir qu outre un juste désir d’être indé- : 
_ pendant de toute influence étrangère, il nourrissait dans l'âme une 


profonde aversion pour l'Autriche, et il était plein d'illusions sur la 
possibilité de soustraire l'Italie à sa domination. Pas une fois il ne 
prononça le mot de chasser les barbares, mais chacune de 5e FAR 
trahissait son secret... » Voilà le mot de cette situation. 

C’est alors, — vers 1835, — que Charles-Albert se sent Dis libre 


_ dans ses mouvemens, et alors commençait aussi en réalité ce règne 


où tout se mêle, dont les serviteurs ne connaissaient point à coup 
sûr tous les replis, et qui garde la plus originale empreinte person 
nelle. Au milieu des complications dans lesquelles il vivait, je vou- 


drais peindre cet homme, curieux par ses œuvres, plus € curieux encore 


par lui-même, indécis et obstiné, inquiet de toute domination et très 
expert dans l’art de temporiser quand il le fallait. S'il trouvait une 
résistance ouverte dans ses projets, il était rare qu'il la brusquât, et 
il était rare aussi qu'après avoir longtemps agité une pensée dans 


son esprit, il n'y revint pas jusqu'à ce qu’elle eût prévalu. Il n’était 


pas faux, comme on l’a dit; seulement il le paraissait, justement - 
parce qu’il avait l'air de céder, et qu'il poursuivait inébranlablement 
ses desseins. Roi dans une petite cour pleine d'anciennes traditions, 
Charles-Albert aimait l'étiquette, et il en résultait même des incidens : 


-qui n'étaient pas toujours sérieux : témoin la grande affaire des 


barbes de Mw° d’Obrescof, femme du ministre de Russie. M®° d’Obres- 
cof avait paru à la cour de Turin avec des dentelles blanches qui 
avaient l’avantage de rehausser sa beauté peut-être, mais qui avaient 
le tort d’usurper une couleur spécialement réservée pour la reine et 
les princesses. Le lendemain, sur l’ordre du roi, le maître des céré- 
monies rappelait au corps diplomatique les lois souveraines de l'éti- 
quette. De là émotion dans la diplomatie, notes échangées, courriers 
expédiés sur toutes les routes de l’Europe, — une tempête enfin heu= 
reusement apaisée sans autre catastrophe! Comme homme au con- 
traire, Charles-Albert poussait à l’extrème la simplicité et laustérité 
de sa vie. Ses habitudes étaient celles d’un anachorète: il couchait 
sur la dure, dormait peu, prenait une nourriture frugale, du riz, des 
racines, quelques poissons, ne touchant à rien dans les banquets de 
cour. À mesure que le feu de la jeunesse s’éteignait, la pensée reli- 
gieuse devenait de plus en plus l'aliment de son âme. Sa religion, 
sincère et pratique d’ailleurs, était une sorte d’ascétisme ardent et 
profond. Par ces dispositions religieuses, on croyait le tenir souvent. 
et l’enchaîner à un système; on ne le tenait pas du tout, et lui-même 
il se disait un jour «entre le poignard des carbonari et le chocolat 
des jésuites, » ne voulant ni de l’un ni de l’autre. | 


| 


r 
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“Dans cette vie, comme dernier contraste, n’y avait-il point de place 
ces entraînemens plus intimes, plus humains, qui se créent 
ijours une issue dans le cœur? C’est là sans doute le côté le plus 
Ni eux et le plus délicat ‘de la vie de Charles-Albert. Le plus 
ble de ces sentimens avait fini par participer de l’ascétisme de 
son âme; il s'était transformé en un culte réciproque, en une sym- 
; ie épurée. On se voyait, dit-on, on était toujours séparé par une 
| le roi baïssait les yeux comme un enfant. Charles-Albert a 
| laissé entre des mains fidèles un livre d’oraisons où il déposait par- 
… fois quelques-unes de ses pensées. Ces notes n’ont rien de saillant, 
. elles trahissent seulement les préoccupations les plus diverses. Sur 
|. une page est écrit ce mot : « Jouis, toi qui as la victoire! » — Plus 
_ loin, une forte empreinte marque un passage qui exprime les i ivresses 
{= de l'amour mystique, en rappelant quelques paroles de saint Ber- 
—_ nardsur le cantique des cantiques: « L'amour chante dans ce can 
|" tique,et si quelqu'un veut le comprendre, il faut qu AH... étCim 
… C’est sans doute cette ardeur intérieure, jointe à l'instinct fixe de 
… Charles-Albert en politique, qui contribuait à mettre quelque ré- 
« serve dans ses relations avec la reine, la plus digne des femmes, 
L = mais d'un Caractère différent, en même temps qu’elle était Autri- 
chienne par le sang et par les inclinations. Par bien des traits, Charles- 
| Albert est un homme du moyen âge dans notre temps. Aux yeux de 
1 ceux qui ne voient que es apparences, C ’était un prince absolu, - 
Vé 


à 


", 
21 
4 
ee 


jouant avec les hommes, donnant à tous des gages et ne contentant 
| personne. Au yeux du penseur, C’est un phénomène moral des plus 
_ curieux. À la lumière de 1848, c’est un de ces taciturnes qui, à tra- 
vers les mystères et les contradictions de leur vie, ne cessent de 
tendre à un même but. 
De quelques voiles que Charles-Albert S Sn élontst en effet, el. 
— ques traces qu'il y eût en lui d’un homme d’un autre temps, il y avait 
M deux points par lesquels il était, si je puis ainsi parler, en intelli- 
…. gence avec son siècle et avec l'Italie. Il y avait un certain ordre de 
progrès qu'il aimait, et il avait ce qu'on pourrait appeler la fibre de 
l'indépendance italienne. Charles-Albert n’était point un prince libé- 
ral de propos délibéré, nourrissant l’idée préconçue d'arriver à la 
réalisation d'un régime constitutionnel; c'était un prince qui devait 
peut-être à son éducation française de sentir quelques-unes des né- 
cessités les plus essentielles de la civilisation moderne. De là un des 
côtés sérieux et utiles de son règne, — le développement intérieur du 
Piémont. C’est par lui que tous les intérêts grandissaient dans le pays, 
comme aussi c’est à son initiative incessante et obstinée qu'est due la 
…. réforme de la législation piémontaise. Des travaux d’une commission 
composée des hommes les plus éminens sortait un code nouveau, —le 
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et devant la loi pénale. Charles-Albert dépouillait 


 velle carrière et de raviver le souvenir des gloires nationales. : 


féconde de transformation. C’est dans ce ‘sens qu’on peut reconnai- 


Code Ut ot - qui a le mérite de résumer quelques-uns des pr 
grès les plus notables, de simplifier les transactions, d’ les 
règles communes à tout le pays, de créer l'égalité de 


triste droit, revendiqué et exercé sous les règnes précé 
pendre par un simple billet royal l'action de la: justice, 
l’indépendance de la magistrature. Il créait les conseils} 
cet élément premier du régime représentatif, «pour pouvoir, disait- 
il, entendre la voix et les désirs de son peuple.» Dans l'ile ‘de Sar- 
daigne, il abolissait le droit féodal, qui régnait encore Luis es 

sur cétte petite population. Sur tous les points du Piémont, ilmult 
pliait les travaux et'les entreprises, créant des industries pan 
et fécondant par une intelligente protection celles qui existaient. 
À Turin, il élevait des monumens grandioses comme celui d'Emma 
nuel-Philibert, dans la double pensée d'ouvrir aux arts une nou 


_ On pourrait dire que dans ces-années le Piémont, sans nulle appa- | 
rence d’agitation, marchait lentement dans une voie laborieuse et 


tre, comme le disent M. Cibrario et M. Gualterio, que les réformes 


accomplies plus tard par Gharles-Albert étaient dès le premier mo- | 


ment en germe dans son esprit, comme la conséquence simple et lo- 
gique d’un travail patient poursuivi au milieu de nombreuseset puis- 
santes résistances. Vienne après cela l’occasion d'étendre le champ 
de l’action publique, d'élargir la base des‘institutions, de compléter 
les réformes civiles par des réformes d'un autre genre: le Piémont, 
graduellement acheminé vers un ordre nouveau, y pourra marcher 
non sans danger, mais sans aller sombrer dans la plus'triste anar- 
chie, de telle manière que, sous des formes absolutistes, le principe 
du gouvernement de Charles-Albert était réellement une pensée de 
progrès civil, explicitement avouée par le roi luismême, et quidevait. 
tendre à un résultat politique en brisant l'enveloppe dans laquelle 
elle était enfermée encore. 

. La passion de l'indépendance Haiti était l’autre mobile fixe et 
tout-puissant de l’âme de Charles-Albert. Et comment cette passion 
ne se serait-elle pas résumée dans un sentiment prononcé d’hostilité 
contre l'Autriche? Que M. della Margarita, dans son Memorandum, 
montre le cabinet de Turin prenant parti pour don Carlos et dom 
Miguel; que le roi sarde lui-même se plaise à favoriser les tentatives 
de M"° la duchesse de Berry en France dans les affaires de 1832, — 
ce n’est qu'une énigme de plus de ce singulier caractère. Rien de tout 
cela n’est la politique de Gharles-Albert, parce qu'en'toutcela/il n'y 
a nulle’passion, et que la véritable: politique de Gharles-Albert, c'est 
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; Mae point — la lutte possible avec l'Au- 
de l'alie du nord, laccomplissement des desti- 
| et de la me on de Savoie. C’est dans ce duel avec 
eme aré, souvent’dissimulé, toujours latent, 
1 dernier règne piémontais. Aussi quels 
JréoCCu patins. de Gharles-Albert à son 


e les esprits qui médlitent quelque dise 
ve were On aici l'explication de la ténacité 
er e 6 à a € tête de ces deu parties du gouvernement dès 
imes pleins de sa M: Gallina et M: de Villamarina. Les 
s sur un si bon pied, que 1e 
songeait: à créer une caisse 
à secourir des industries, 
: e dans les finances une ré- 


tre men à TR AT Fr FLE PAGE ) voilà la; 
ue Charles-Albert se traçait à lui-même. Mais l'armée, cé 
4 mée Penn qui était la préoccupation fixe du roi. Par un Sys- 
É -tème nouveau, celui des contingens, qui était une sorte de landwebr, 
_ilse proposait de:faire du Piémont une population de soldats. Nul 
_ plus que : lui, du-reste, n'avait les goûts militaires; il se plaisait aux 
jeux del la guerre, il se mêlait aux soldats, prenait part à leurs tra 
vaux, à leurs fatigues, et en était aimé. Qu'on songe que sur un bud- 
_ get de 75 millions l'armée piémontaise absorbait 27 millions. On ne 
sy méprenait pas dans le fond: Un adversaire de cette politique, qui 
ésentait pourtant Gharles-Albert dans une cour d'Italie, disait : 
1e roi rêve un avenir impossible, eten attendant il ruiné l'état par 
les dépenses d’une armée qui n’est pas nécessaire, » 
 L’Autriche pouvait encore moins s'y méprendre, et un incident 
curieux venait mettre en présence les défiances de la politique impé- 
“riale et la pensée secrète de Charles-Albert. C’étaiten 1838, dans un 
camp d'instruction formé à Cirié, et. où s'étaient rendus divers offi- 
ciers étrangers. L’officier envoyé par l'Autriche, dans un rapport se- 
cret adressé à son gouvernement, louait la remarquable tenue des 
troupes sardes : il disait du roi qu’il était lé premier élément militaire 
de son armée; mais il: y avait une chose qui frappait son attention: 
c'était l'organisation de cette armée, constituée, selon lui, sur des 
bases disproportionnées avec le pays, tandis qu'à ses yeux il eût fallu: 
en diminuer l'effectif, faire des camps moins nombreux, réduire les 
…. brigades, c’est-à-dire supprimer pour les officiers supérieurs les oc. 
_Casions de se former à manier des masses, ou, en d’autres-termes,. 
ramener l’armée piémontaise au rôle que lui assignait la politique: 
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impériale, celui se une avant-garde de l’armée autrichienne en 
Italie. Ce qu’il y a de particulier, c’est que ce rapport était commu re 
niqué à Charles-Albert, comme pour flatter son amour-propre par 
l'éloge et faire passer le conseil. Le roi souriait à ces remarques. Au 
es = fond, on s’entendait de part et d'autre. Survenaient les événemens 
: ss de 1840 et les menaces de guerre européenne. Le ministre impérial 
RS à Turin, le prince de Schwarzenberg, pressait le Piémont de sepro= 
ES __ noncer, ou plutôt il feignait de considérer comme si peu douteuse. 
ie l'adhésion de la cour de Turin à la politique autrichienne, qu’il par- 
à lait de faire occuper les positions du Pô par les forces impériales. Ce | 
Fe personnage altier et acerbe était le moins fait pour dissimuler les 
k. = prétentions de la politique qu’il représentait. Ces prétentions, Charles= 
Albert les repoussait nettement en déclarant la neutralité du Piémont, 
‘4 ‘non sans avoir cherché peut-être à savoir ce qu'il pouvait attendre 
4 | du côté de la France. Et quel était le commentaire secret de cette 
| 
| 


neutralité? C’est ce mot que M. Gualterio prête à Charles-Albert : 
«Il n’est pas temps encore! » C’est cet autre mot que M. della Mar- 
garita rapporte lui-même en voulant infirmer le récit de M. Gual-" 
| terio : « Tout ce que l’on fait se réduira probablement en fumée; - 
Fe mais le grand j Jour finira par arriver, et il ne faudrait pas que nous 
eussions d'avance gâté notre position. » Pourrait-on douter desvéri- 
tables sentimens de Gharles-Albert en voyant, dans les pages que : 
je citais, écrites vers cette époque sous le titre : Ad majorem Dei 
‘3 gloriam, cet esprit étrange s’ingénier à chercher une justification 
| religieuse de son immortelle passion dans un verset du Deutéronome : 
ù « Tu ne feras point roi d’une autre nation un homme qui ne soit un 
1@ frère ?» | 
1 Lorsque la pensée d’un tel antagonisrhe vit au plus DORE de l'âme 
pc d'un homme, il est tout simple qu’elle se manifeste sous toutes les 
formes, qu’elle s’étende à tous les terrains. Il ne faut que l’occasion, 
et les occasions sont nombreuses dans des pays comme l'Italie, où 
la lutte est la condition la plus intime des peuples. De 1840 à 1846, 
tout semble se coordonner à cette pensée et concourir au mème but 
par les voies les plus diverses. Que les chemins de fer deviennent la 
fièvre nouvelle des peuples, aussitôt la lutte S’organise sur ce point, 
les esprits se passionnent, les systèmes ennemis naissent d’une sorte 
de force des choses et se font la guerre : — d’un côté le système au- 
trichien, de l’autre ce qu’on pourrait appeler le système national ita- 
lien. Subordonnant tout à l'intérêt impérial sur le terrain matériel 
comme sur le terrain politique, l'Autriche, en isolant les états sardes, 
veut relier l'Italie centrale à la Lombardie par Bologne, Ferrare, 
Rovigo, et rattacher Naples par Manfredonia au système autrichien 
et à la ligne commerciale de l’Adriatique; elle est le centre des rap- 


: 
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port s nouveaux qui naissent des chemins de fer entre les à 


1 parties de la péninsule. L’Autriche était logique et fidèle à sa politi- 


dr 1e, ‘comme les économistes italiens étaient logiques et fidèles à 
leur pensée de: relier entre eux tous les états indépendans de l'Ita- 


- une union douanière à l’exclusion de l'Autriche. C'était là l’ordre 
4 ide que développait dans un remarquable ouvrage le comte Ila- 
À Petitti, conseiller d’état sarde. Charles-Albert y joignait une 
< autre conception qui n’était point sans grandeur, et qui, en révélant 


rance autrichienne. .Il voulait, au moyen de traités internationaux, 
; traversé la Suisse, les Pays du Rhin, et serait allée déboucher à Os- 


. Méditerranée, et faisant du port de Gênes le rival de Trieste. 11 pour- 
_ suivait même avec passion cette idée, et partout il rencontrait l’Au- 
_ triche dans ses négociations en Suisse. Les chemins de fer, cela se 
- voit aisément, ne sont ici qu'un prétexte. Le côté le plus sérieux, 


seil actuel du Piémont, M. de Cavour, dans un travail publié en 

France, en disant que les chemins de fer étaient ce qui pouvait le 

plus favoriser l'esprit de nationalité italienne. Sous l'apparence de 

_ chemins de fer et de commerce, c “était la guerre politique qui s’a- 
gitait. 


[ 4 à Rdv, _ 4 s 


Va 


_ la cour de Viénne et le roi de Sardaigne par un simple différend com- 


Le ce 


_ entre l'Autriche et le Piémont, par lequel les états sardes renonçaient 
au commefce actif des sels avec les cantons suisses, obtenant de 
PAutriche le libre transit par la Lombardie des sels qu’ils tiraient de 
Venise. Le Piémont ne tirait plus de sels des états vénitiens : la pre- 
mière cause du traité disparaissant, le traité conservait-il la même 
force? C'était un doute pour quelques jurisconsultes piémontais. 
Toujours est-il que, sans se prévaloir de cette interprétation et sans 
consentir à un commerce direct dans ses propres états, la cour de 
Turin accordait au canton du Tessin le transit des sels de France. 
« Telétait le point de départ de réclamations pressantes de l’Autriche, 
| réclamations qui n’avaient rencontré jusque-là qu’une résistance dé- 
_cidée à Turin, lorsque le 20 avril 1846 la Gazette de Milan publiait 
un décret du conseil aulique qui, par représaille, frappait d'un droit 


»spérances en poursuivant un autre système. Il s'agissait dans. 


1 lie, de Naples à Turin, pour arriver à compléter cette œuvre par 


. l'obstination de ses vues secrètes, n’était point faite pour atténuer 
_ cet antagonisme dans ce qu’il avait de menaçant pour la prépondé- 


. créer une ligne qui aurait eu pour base le réseau piémontais, aurait 


_ tende, — ouvrant ainsi une grande artère entre la Mer du Nord et la 


. c’est celui que tout le monde apercevait et que Charles-Albert n’avait 
_ point été le dernier à saigir, celui qu’indiquait le président du con- 


‘Cette lutte ne faisait que nus plus nette et plus directe entre 


mercial né à l’improviste en 1846. Il y avait un vieux traité de 1751 
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sur ce double terrain. Vainement les absolutistes, alarmés de cette: 


exorbitant ee vins s piémontais à à Jeur entrée en à Lon ii 


de son Re é À Se PRIME EL 
Tel était le bi à or pour f Autriche d ont Pile A 
pendant quelques mois par le roi de Sardaigne. L'on da de 
net de Vienne était de croire, dans les circonstances où se trouvait 
l'Italie, qu il pourrait tirer une victoire politique. d” ‘une: ‘guerre: de | 
Lt que MAnE un des Sets intérêts AA he Piémont. 


cessions. sur le différend PRE et La autre > côté dé cherchant à 
agir sur le roi, mettant en suspicion ses tendances, lui: représent ant le 
danger de l'agitation et tentant un dernier effort pour reconquérir un 
peu d’ascendant à Turin. Charles-Albert résistait inébranlablement 
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crise, essayaient-ils. de faire prévaloir une de moe proposition de- 
l'Autriche, qui offrait de retirer le décret du consei il'aulique sur les 
vins à la condition que le Piémont suspendre le transit des sels du 
Tessin, pour déférer la question intacte à l’arbitrage d’une grande 
puissance : — ils n’obtenaient rien de Charles-Albert, et. M. della, 
Margarita raconte assez naïvement, ce me semble, qu'il se laissait 
emporter jusqu'à dire au roi: « [1 ne me reste plus, pour satisfaire 
votre majesté, qu à proposer au ministre d'Autriche de se jeter. aux. 
pieds du roi et à lui demander excuse de tout ce qui est arrivé. D 
Tout ne transpirait point de ces. faits; on en savait. assez! pour 
qu'une vive émotion se répandit dans le Piémont.et:dans’le reste de: 
l'Italie, si bien qu’un jour le roi fut'obligé de:contremander une ma- 
nœuvre et de se renfermer dans son palais pour éviter une démon 
stration populaire qui l'attendait. Charles-Albert se vengeait de saré- 
serve officielle en écrivant dans une lettre particulière, au sujet d'une 
autre mesure peu faite pour plaire à l'Autriche: « Ge pauvre prince 
de Metternich en fera bien du mauvais sang. Je le regrette pour lui, 


_ mais, quant à moi, malgré le petit, fort petit parti autrichien:ou rétro. 


grade, je suis bien résolu à avancer dans le progrès, dans: tout ce 
qui peut tendre au bonheur du peuple et au développement de notre: 


esprit national... Au reste, si on voulait éliminer de notre pays l'esprit 


anti-autrichien, il faudrait commencer par m'expulser moi-même: » 
Tout, dans les correspondances familières duroide Sardaigne, semble, 
révéler cette pensée unique et absorbante. Le:3»mai 1846; il écri- 
vait : «Ce que je souhaite le plus après le bien que:je désire pro= 


vite et d'indépendance nationale qui nous donnera une 
PR nous sommes assez heureux pour être apr 


| us imp Fire te comme EE ses querelles avec 
ui, “Mgr Franzoni, qui avait paru croire que le 
«Je ne crains point TAutriche, disait brusquement 
dans une lettre à ce sujet, je suis prêt à entreprendre 
d’'indépend: ance, et je craindrais le marquis Louis 

| ait par trop bouffon.… » Tel était l’état de son 
; CE s préoccupations sait-on quel était le héros 
| temporain im qui à lait pa ette âme ardente et la remplissait 
d’admir one | d ip chef du Caucase, Jttant 


di ns “un journal sie un. Me Rte Origine toute ie écrit 
par Char es-Albert, dit-on, et où on parlait des ‘glorieuses destinées 
dé la maison de Savoie (4). Taciturne et froid en apparence, dédai- 
_gneux de la popularité et attiré par elle, Gharles-Albert laissait échap- 
= per son secret moins dans ses paroles publiques que dans ses con- 
)  fidences et dans ses actes. qui tous semblaient tendre au même but, 

12 soit qu'il saisit l'occasion d’une lutte avec l'Autriche sur une ques- 
|” tion matérielle, soit qu'en faisant frapper une médaille pour les ar- 
[|  tistes, il y inscrivit cette devise d’un de ses ancêtres, d’Amédée VI : 

_ J'attends mon astre! Autant de faits, autant de symptômes recueillis 
par l opinion Hi Tialie et par la ie autrichienne. 


ui 


LEE : 


…_O  Cen’eüt-été rien en un autre temps et dans d’autres conditions 
_ qu'un différend de commerce sur les sels ou une lutte de tracés de 
H chemins de fer. En 1846, ces questions elles-mêmes n'étaient déjà 
—._ plusisolées, elles se confondaient dans un mouvement plus profond 
. et plus général dont elles n'étaient qu'un aliment, et qui emportait 
… ltalie. Ge mouvement ne devait rien aux conjurations secrètes qui 
de temps'à autre envoyaient encore à la mort de jeunes et malheu- 


(1) M s'agit ici d’un article publié dans le Journal des Débats en mai 1846. Cet article, 

selon ce qui m'est assuré, avait été écrit par Charles-Albert; il avait été communiqué à 

| M. le chevalier Giovanetti de Noyare, jurisconsulte de beaucoup de mérite, qui en avait 

Mu. approuvé le contenu, puis, par l'intermédiaire de M. de C., ami intime du voi, il était 

| expédié à Paris, où il trouvait sa place dans le journal français, qui peut-être ne se dou- 
Lu ‘tait pas d’avoir en ce cas un collaborateur royal. 
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| reuses victimes comme les frères Bandiera; il était au sue une 
réaction contre elles, contre M. Mazzini, le premier des conspirateurs, h 


et sa grande machine de destruction, {a Jeune-[talie. I] tendait à 
faire passer au grand jour tous ces vœux, tôus ces besoins moraux, 
toutes ces espérances d’un peuple, dont les conciliabules secrets 


avaient eu jusque-là le privilége de se faire une arme envenimée et 


impuissante. C'était un esprit nouveau qui se formait et qui, en pour- 
suivant son œuvre à la lumière du jour, était conduit à se pénétrer 
d’un sens plus modéré et plus pratique. Chercher les causes des ca- 
tastrophes italiennes, étudier l’histoire, faire comparaître le passé, 
le présent, les conditions, les intérêts, les besoins de l'Italie, sans 
oublier ses fautes, tel était le caractère de ce mouvement, servi par 
une légion d'écrivains et de publicistes, soit i dans Te soit 
dans la péninsule même. | 

Il y avait surtout trois œuvres qui étaient venues remuer forte 
ment les esprits, et qui, par une singularité remarquable, émanaïent 


de trois Piémontais: c'étaient le Primato civile degli Italian, de Vin- 
cenzo Gioberti (1843); les Æspérances de l'Italie, du comte César 


Balbo (1844), etles Casi di Romagna, de M. Massimo d’Azeglio (1846). 


Prêtre piémontais et réfugié en Belgique, jeté par la politique hors 
de son pays dans les mouvemens de 1833, Gioberti ne partageait 


point les idées des sectaires des associations secrètes. Là où ceux-ci 
voulaient détruire, il voulait régulariser et affermir. Il parlait avec 
modération aux princes de leurs devoirs, avec gravité aux Italiens de 
leurs fautes et de leurs passions, à tous des moyens de travailler 
en commun à une régénération nationale. Mais quels étaient ces 
moyens? Au milieu des divisions de l’Italie Gioberti, voyait sa force, 


son unité morale dans la papauté, sa force matérielle et défensive 
_dansle Piémont, dans Charles-Albert. De là l’idée d’une confédération 


d'états placée en quelque sorte sous l’autorité morale du saint-siége, 
et ayant pour bouclier la force militaire la plus imposante de la pé- 
ninsule. Ge que Gioberti disait du roi de Sardaigne ne laissait point 
d’être étrange et de ressembler à une habile flatterie. « Gharles-Al- 
bert, disait-il, a devancé de vingt ans les récens écrivains sur l’idée 
italienne. Ce sont ceux-ci qui ont ris ses actes en paroles; ce n’est 
point lui qui mettrait en action la parole des écrivains. » Mettre la 


nationalité italienne debout par cette confédération d'états, tuer l’es- : 


prit révolutionnaire par un système de progrès civil dirigé par les 
princes eux-mêmes, c'était là la pensée du Primato, enveloppée dans 
des théories parfois confuses, souvent neuves et frappantes. 

César Balbo, âme loyale de gentilhomme monarchique et libéral, 
caractère élevé et pur, rappelait par son nom un des hommes les 
plus estimés du Piémont, son père le comte Prospero Balbo, qui 
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s'était montré habile diplomate dans les difficiles négociations de 1797, 
puis ministre prudent et réformateur en 1820, sous Victor-Emma- 
-nuel. L'auteur des Espérances de l'Italie éliminait successivement 
tou s les rêves, toutes les chimères, toutes les utopies, et il en venait 
. à une conclusion singulière peut-être : il rattachait l’affranchisse- 
. ment italien à la dissolution de l'empire ottoman, qui offrirait à l’Au- 
… triche des compensations sur le Danube; mais dans le fond il partait 
: d’un principe immuable, c’est que l'Italie était mal organisée. Porro 
… unum estnecessarium, disait-il, une chose est nécessaire, l’indépen- 
_ dance. Et, dans un langage d’une gravité émue et sincère, il laissait 
 preéssentir $es vœux d'émancipation nationale et de monarchie consti- 
Mounellea. sain en mue 6 c° gè % 
. Esprit d’une nature différente, poète, peintre, publiciste, ayant la 
_ facilité de tous les arts et l'intelligence des questions politiques, 
. M. Massimo d'Azeglio, dans une esquisse spéciale d’une récente tenta- 
_ tive révolutionnaire de la Romagne, développait les mêmes principes. 
“ —Pointd'insurrection, disait-ilen résumé dans les Case di Romagna, 
… point de tentatives à main armée. Exposer les injustices, signaler les 
abus, faire ressortir les intérêts de l'Italie, c’est le seul mode d’ac- 
tion. — «La grande œuvre de notre régénération, ajoutait-il avec 
_ une familiarité pittoresque, peut se conduire les mains dans les 
poches. » Ce qu'il y avait de remarquable dans ces ouvrages, c'est 
qu'ils étaient l'expression d’une force intelligente et modératrice qui, 
pour la première fois, prenait une place imposante dans la vie poli- 
tique en Italie. Ils signalaient l’avénement d’une opinion modérée, et 
_ cette opinion elle-même était une garantie pour les princes italiens, 
placés jusque-là dans l'alternative de devenir les prisonniers de 
_guerre du radicalisme, ou de se rejeter vers l’absolutisme le plus 
- inflexible et vers l’Autriche. à Fe 
Ce n’est pas que les divisions eussent disparu tout à coup du sein 
-de l'Italie comme par enchantement. C’est la plaie invétérée de la 
péninsule îtalique, on le sait, d’avoir beaucoup de partis, et les ou- 
vrages eux-mêmes de Gioberti, de Balbo, de M. d’Azeglio, en cher- 
chant à réunir toutes les pensées, ne faisaient que constater la di- 
versité de leurs tendances, l'étrange amas de leurs contradictions. 
À travers tous les prestiges d’un mouvement chaque jour plus puis- 
M. sant, on pouvait distinguer bien des nuances qui variaient selon les 
| pays, souvent selon les villes. Il y avait l'esprit républicain fanatique 
et creux, entretenu dans les conciliabules de la Jeune-ltalie, disci- 
-plinée par M. Mazzini, rêvant une péninsule unitaire, l/tale du 
peuple après l'Italie des rois, la Rome du peuple après la Rome des 
. papes, mots éternellement vides et dépourvus de tout sens réel. — Il 
Y avait aussi des républicains fédéralistes, chez qui vit plus fortement 
TOME VI. in 
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enraciné l'esprit local ou municipal. Le parti modéré lui-même n’é- 
tait point sans avoir ses nuances, qui correspondaient assez à celles 
du parti républicain. L'idée d’une monarchie unitaire, embrassant 
l'Italie tout entière, avait ses sectateurs; d’autres tournaient leur 
pensée vers une confédération d’états qui, en laissant à chacun son 
indépendance, eût créé une force nationale collective, et eût super- 
posé une sorte d'autonomie italienne à l'autonomie individuelle de 
chaque pays. Il en était qui n’étendaient point leurs vues au-delà de 
ce qui existait, en l'améliorant par des réformes intérieures. En un 
mot, aspirations républicaines, tendances constitutionnelles, tradi- 
tions municipales, — ce mouvement créait une issue à tout, il était 
comme la mêlée confuse de toutes les opinions. M. Mazzini, par son 
action sur les sociétés secrètes, conservait indubitablement une puis- 
sance réelle; des passions sinistres fermentaient dans ombre, mais 
ces passions étaient obligées de se dissimuler, et telle était l'impo- 
pularité de la Jeune-ltalie, surtout depuis la malheureuse aventure 
des frères Bandiera, que les disciples de M. Mazzini étaient réduits à 
supplier leur oracle de se taire (1). 

Pour le moment, les dissentimens s’effaçaïent par its chez 
les uns, par instinct de patriotisme chez les autres. Une idée domi- 
nait tout, l’idée de nationalité et d'indépendance qu’avaient expri- 
mée Gioberti et Balbo, — fascination des cœurs et des intelligences! 
C’était le temps merveilleux pour l'Italie contemporaine. Il y à dans 
la vie des peuples, comme dans la vie des hommes, des instans 
qu’on voudrait fixer : ce sont ceux où les espérances ne sont pas cor- 
rompues, où règne encore l'illusion des vœux légitimes qu'on aspire 
à satisfaire, et où les haines des partis exaspérés n’ont pas eu le temps 
de pervertir les situations les plus belles. M. Mazzini, dans ses con- 
fidences, parlait avec une souveraine et railleuse pitié de ce mer- 
veilleux accord, qui avait le tort de se produire sous un autre drapeau 
que le sien; il n’y voyait que cette politique sentimentale de quel- 
ques néo-catholiques, « qui pardonne tout, espère tout de tous, 
embrasse roi, peuples, fédéralistes, unitaires, et entend que la résur- 


rection de l'Italie s’accomplisse en Arcadie ! — La concorde! pour- 


suivait-il dans une lettre au sujet d’un journal fondé à Turin sous 
ce nom, — le titre même du journal est arcadique..…. la concorde! 
entre qui? » Ne dirait-on pas le génie des divisions forcé de se tenir 
à l'écart, mais sûr d’avoir son heure, et jusque-là jetant son sar- 
casme à l'illusion universelle ? 

Aïnsi, par ce double courant des questions matérielles qui surgis- 


(1) Voir l’Archivio triennale, recueil où sont racontés tous les événemens de l'Italie à 
cette époque. 
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nion qui se propageait, l'Italie entrait 


Y aide nouvelle. Rien n’était changé en appa- 
dans “cer vieil organisme des pouvoirs absolus 


entie d’abord. Des congrès scientifiques, qui s'étaient 


s des esprits. Les ouvrages de Gioberti, de Balbo, 
és, étaient-ils interdits? On ne le savait, ils circulaient 


connaissait le livre des Æspéranceside l'Italie avant sa pu- 
ic . Une presse nouvelle, aux allures plus libres, pleine d’ap- 
_ pels die souvenirs nationaux, se formait peu à peu, représentée par 
| L'Ttalia de Pise, la Patria de Florence, le Felsineo di Bologna, le 
7. Den illustrato de Turin, 
eglio, Gav our, Boncompagni, Farini, Scialoja. Il n’y avait 
sarlemens: “htribnoe était un peu partout, sur les places 
D: Res ve peuple le plus impressionnable et le plus enthousiaste 
É % la terre se faisait une politique qui était une fête perpétuelle. Con- 
+ traint de la dissimuler encore, il lui donnait le masque du plaisir. À 
vrai dire, 1à était le danger, dans cette coexistence de pouvoirs de- 
meurés absolus en principe, investis de prérogatives dont ils n’u- 
_ saient plus, et de libertés irrégulières, de manifestations publiques 
indéfinies. Il eût été mieux de voir que ces périodes d'ivresse n’ont 
rien de normal et de durable, que lorsqu'un peuple en est venu à ce 
_ point, il faut se hâter de faire un choix entre ce qui est légitime et 
»_ ce qui ne l’est pas; il faut rat son action et rallier les x PER in- 
certains. 
L’Autriche s ’effrayait de cette situation, elle en avait le droit : c 6 
tait la destruction lente, graduelle, pacifique de sa prépondérance en 
Italie d’abord, de sa sécurité dans ses propres provinces de la Lom- 
bardo-Vénétie ensuite, et au bout c'était son exclusion définitive de 
la péninsule. Placée par les traités de 1815, comme je l’ai dit, dans 
l'alternative de dominer en Italie ou de se sentir menacée jusque 
-— dans ses possessions, elle se trouvait rejetée vers cette dernière ex- 
un trémité. Son influence s'était fortifiée et accrue jusque-là de tout le 
péril que le radicalisme, son fidèle et involontaire complice, créait 
aux princes italiens, et ses efforts étaient subitement tournés, pour 
ainsi dire, par une agitation pacifique qui se plaçait sous la sauve- 
garde des princes eux-mêmes, en se ralliant à leurs droits et à leur 
autorité. C’est surtout par ce caractère modéré que le mouvement 
italien était dangereux pour l'Autriche, et le directeur de la police de 
_Nenise le faisait remarquer dans-un rapport au comte Palfy: « On a 
transporté la bataille du progrès, disait-il, du terrain de la violence 
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sur le terrain moral d’un travail pacifique et continu. Le venin de 
la propagande littéraire s’infiltre goutte à goutte dans les esprits; il 
opère lentement, mais il $ empare d'une manière irrésistible des 
hommes les plus paisibles et amis de l’ordre, surtout de la jeunesse, 
si accessible aux impressions de nationalité. Quand on sera parvenu 
à nous aliéner la population tout entière, notre situation en Italie 
deviendra pour le moins assez difficile... » Dans le fait, la Toscane 


elle-même, où régnait un archiduc, maïs où existaient de vieilles 


traditions de gouvernement modéré, était pleinement acquise à l’es- 
prit nouveau qui dominait en Italie, et le prince de Metternich adres- 
sait vainement une lettre comminatoire au grand-duc. À Naples, le 
roi résistait encore, pour aller bientôt du premier coup jusqu à la 
proclamation d’une constitution. Dans la Lombardie, les sentimens 
qui ne pouvaient se faire j jour fermentaient secrètement. 

Mais les deux foyers principaux étaient Rome et Turin : — Rome, 
où un pape réformateur sorti du conclave du 17 juin 1846 avait ou- 
vert l’ère d’un pontificat généreusement inspiré; — Turin, où vivait 
Charles-Albert, le prince engagé avec l'Autriche dans un démèêlé 


commercial rapidement aggravé. Cette simple question des sels du 


Tessin n’avait pas seulement remué les esprits dans le Piémont, elle 
était allée particulièrement retentir en Lombardie, en réveiïllant les 


pensées de 1821. Il en était de même de tous les actes que Gharles- 


Albert, sans sortir d’une sorte d’impassibilité extérieure, jetait de 
temps à autre comme une énigme à l’opinion attentive et ardente. 
Ce travail était si avancé en peu de temps, à mesure que le système 
des réformes prévalait plus manifestement dans le Piémont, que vers 
la fin de 1847, à Milan, lorsqu'on voulait parler du souverain pié- 
montais, on l’appelait simplement le roi. Tous les regards se fixaient 
de plus en plus sur lui. « On eût dit, selon un des narrateurs des 
événemens de ce temps, que le destin de l'Italie s’agitait dans la 
conscience de Charles-Albert. De son pays, on ne doutait pas; on 
épiait l'homme, on cherchait des nouvelles de son antiehamies, de 
son cabinet, de son cœur... » 

Dans ses débats ERA de avec lui-même, Charles-Albert n ’hé- 
sitait pas sur le but; il hésitait sur.les moyens, sur l'heure, sur la 
nature extraordinaire de ce mouvement qui emportait l'Italie. Ce 


qui l’effrayait, ce n’était pas la pensée de réformes civiles et admi- 


nistratives, ni même d’un régime constitutionnel; c'était M. Mazzini 
et la secte radicale qu’il entrevoyait toujours devant lui comme par 


un pressentiment secret. Un jour, un des hommes qui l’approchaïent 


à cette époque se trouvait au palais, revenant du congrès scienti- 
fique de Gènes. Charles-Albert se montrait fort curieux de détails 
qu'on n’était pas pressé de lui donner, peut-être par défiance. « Et 


ln eee une cv à À 


que | dit tout bas au congrès? finit-il par ajouter avec un sourire 
_m: alicieux. - — Tout bas, sire, reprit l'interlocuteur, on dit : Vive 


En: puis se rembrunit tout à coup quand l'interlocuteur ajouta : 

: « Plus bas encore, sire, tous ces gens-là disent : Vive Mazzini! » 
_ — Ainsi tout lui renvoyait sa pensée sous l’aspect le plus séduisant 
et sous la forme la plus odieuse pour lui. Dans le fond, il comptait 
bien avoir raison des révolutionnaires. S'il était permis dè fixer 
_… l'instant où les résolutions du roi sarde durent prendre dans son 
ln esprit un caractère plus arrêté et plus net, on pourrait dire que ce 
. fut au moment de la brusque occupation de Ferrare par les Autri- 


_ les mieux faites pour frapper une âme agitée d’instincts religieux et 
_ chevaleresques; il y avait quelque chose d’une croisade. Pie IX, on 
_ le sait, protestait contre l'occupation de Ferrare, et Charles-Albert 
_ écrivait à un de ses confidens que, si le pape avait besoin de SeCOUTS, 
il était prêt à combattre jusqu à extinction. Dès lors tout se précipi- 
‘tait, et cette histoire n’est plus qu'un enchaînement d'actes décisifs 
propres à Charles-Albert ou délibérés en commun entre les gouver- 
nemens italiens, —les uns et les autres également inspirés par cette 
double pensée d'indépendance nationale et de rénovation intérieure 
_qui entraînait la péninsule. 
C’est dans l'automne de 1847 que vient se résoudre pour le Pié- 
- mont ce long et ardent travail. Charles-Albert dénouait d’abord ce 
_ singulier conflit d’influences rivales qu’il avait organisé dans son 
“ conseil. Quelques rudesses de police avaient amené la démission du 
«ministre de la guerre, M. de Villamarina, et le roi choisissait ce mo- 
M ment pour éloigner du ministère des affaires étrangères M. Solar 
_ della Margarita, qui mettait une conscience rare à ne point com- 
prendre que son jour était passé, et croyait devoir à ses principes 
d'attendre une révocation. Avec M. della Margarita disparaissait du 
conseil le dernier élément absolutiste. C'était le 9 octobre 1847, et 
le 30 la gazette officielle publiait une série de décrets de réformation 
qui simplifiaient l'administration de la justice, instituaient la publi- 
cité dans les causes criminelles, créaient un tribunal de cassation en 
abolissant les juridictions exceptionnelles, posaient les bases d’une 
| organisation nouvelle des municipalités et des provinces, fondée sur 
1. l'élection, et réglaient l’action de la police. Une révision des lois sur 
| la presse était promise. Le 4 novembre, un fait d’une autre portée se 
| … produisait à Turin. Rome, représentée par Mer Corboli, la Toscane et 
| 
| 


1 4 


le Piémont se liaient par une union douanière qui, dans les circon- 
Stances où on se trouvait, était comme la pierre d’attente d’une alliance 
politique. Quelques jours plus tard, le 27 novembre, de nouveaux 
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| chiens. Une lutte dans ces conditions se présentait sous les couleurs 
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décrets complétaient ceux du 30 octobre. Que manquait-il à 

politique, si ce n’est de faire un pas de plus et de toucher à une ré- 
forme constitutionnelle? C’est ce qui arrivait le 8 février 488, un 
mois à peine après les premiers jours de cette terrible et mysté- 


rieuse année qui venait de s'ouvrir par une insurrection en Lei . 


Le 8 février, Charles-Albert promulguait les dispositions essentielle 
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qui sont devenues le statut actuel du Piémont, et tous ces actes s'ac- | 
complissaient au milieu de l’effervescence croissante de l'Italie, au 
milieu des ovations enthousiastes où se mêlaient les acclamations « 
à Pie IX, à Charles-Albert, roi d'Italie. Bien d’autres cris s’échap- « 


paient du sein de ces populations frémissantes et étaient de nature 


à faire réfléchir. 

Une des scènes les plus extraordinaires de ce temps sans ni doute, 
une de celles où se révèle l’exaltation des esprits et qui semble marquer 
la fin d’une période, c’est une manifestation qui avait lieu à Turin 
le 27 février pour la convocation de la garde civique. Les corpora- 


tions, la magistrature, l’université, les académies, étaient représen- 


tées. L'appareil des fêtes se déployait partout. Des députations des 
provinces, de Gênes, de Chambéry, de Nice, de Novare, d’Alexan- 


‘ drie, d'Aoste, de Pignerol, marchaïent précédées de leurs ‘bannières 


diverses. Dans cette procession se faisait remarquer un groupe 
d'hommes, la plupart j jeunes encore, portant les signes du deuil, et 
sans drapeau : c'était une députation des réfugiés lombards, qui 
affluaient à Turin depuis quelque temps. Placé au milieu de son 
cortége royal, Gharles-Albert, la tête grisonnante, la figure pâle et 
sérieuse, voyait défiler devant lui ces masses d'hommes qu'il sem- 
blait sonder du regard, lorsqu'un bruit se répandit tout à coup dans 


cette foule avec une rapidité électrique : c'était la nouvelle de la 


révolution qui venait d’éclater à Paris le 24 février. Révélation fou- 
droyante d’une situation nouvelle! Pour tous ces élémens incandes- 
cens qui s’agitaient en Italie, qui se trouvaient en quelque sorte ré- 
sumés là, sur la Place d’Armes de Turin, ilmne restait plus qu'à se 
confondre, et de cette confusion allait sortir Charles-Albert l’épée 
dans une main, le drapeau de l'indépendance dans l’autre. Certes le 
roi piémontais avait le droit de répéter alors aux faiseurs d’ovations 
et de manifestations ce qu'il disait d'eux, non sans dédain, dans une 
de ses confidences intimes du 6 mai 1846 : « Quand le temps sera 
venu, au lieu de crier, que ‘ils viennent verser leur sang avec le mien 
pour la patrie! » 


CH, DE MAZADE. 


(La seconde partie au prochain n°.) 
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1° LA CONFÉRENCE DE PARIS ET LE CONGRÉS D’AIX-LA-CHAPELLE *. 


Correspondence, Despatches and other Papers of viscount Castlereagh, second marquess 
of Londonderry, etc. London 4853, John Murray. 
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t Je n’ai encore raconté que les trois premières des dix années du 
… ministère de lord Castlereagh. Pendant cette période, les faits écla- 
… ians, les catastrophes retentissantes, ce qu'on appelle les coups im- 
D. de la fortune, s'étaient succédé avec une rapidité sans exem- 
n ple. L' époque que j'ai maintenant à retracer présente un tout autre 


M caractère. Les événemens y sont moins accumulés, l’action de la force 
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matérielle y occupe moins de place, et une plus large part y est faite, 
au moins en apparence, aux calculs de la prévoyance humaine. L’ère 
des grandes guerres et des conquêtes était fermée pour longtemps, 
pour beaucoup plus longtemps que personne ne le supposait alors. 
On entrait dans une nouvelle sphère d’activité, celle des négociations, 
des innovations constitutionnelles, des luttes parlementaires, des 
développemens du commerce, de l’industrie, du crédit public, toutes 
choses difficiles à concilier, au gré’de certains esprits, et qui cepen- 
dant, depuis quarante années, ont marché presque simultanément 


{1} Voyez les livraisons du 15 mai et du 4er juin. 
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matériaux principaux dans la correspondance de lord Castlereagh. M 


royaume de Bavière. L’Autriche s'était réservé de demander à la 


dans la plus grande partie de l'Europe. Si je ne me to cette phase 
nouvelle de l’histoire, si différente de celle qui l'avait précédée, n'est. 
pas, pour les esprits sérieux et réfléchis, d’un intérêt moins puissant. 
Je vais essayer d’en esquisser le tableau en continuant à puiser mes 


j j \ Gi... à +. 
_Les traités de Paris et de Vienne, en réglant la situation générale 
de l’Europe et l’état de possession des divers gouvernemens, avaient « 
laissé à déterminer quelques points de détail sur lesquels on n’a- 
vait pu s'entendre immédiatement, par exemple la délimitation du 


cour de Munich certains échanges territoriaux qu’elle jugeait néces- 
saires pour l'établissement de sa frontière. Cet arrangement, où inter- 
vinrent les grandes puissances qui s'étaient placées à la tête de l’al- 
liance européenne, ne se termina pas sans beaucoup de difficultés 
et de temps. La Bavière, qui, en accédant, en 1815, à la grande 
coalition, avait formellement stipulé le maintien de la contiguité de 
diverses parties de son territoire, ne put obtenir que ce principe fût 
respecté; elle parut un moment vouloir opposer la force à l'injustice 
dont elle était l’objet, mais elle finit par se résigner à la nécessité. 
Le parti militaire, qui exerçait alors à Vienne une grande influence 
et dont les conseils l’emportèrent, dit-on, en cette circonstance sur 
la politique plus modérée de M. de Metternich, était résolu à ne pas « 
céder, et la question en elle-même n'avait pas assez d'importance 
pour que les autres grandes cours crussent devoir appuyer à tout 
prix le droit incontestable de la Bavière. 

La grande affaire de l'Europe à cette époque, c'était encore la 
situation de la France. Pouvait-on espérer que la royauté des Bour- 
bons s’y affermirait assez pour mettre le pays à l’abri de nouveaux 
bouleversemens, maintenir la paix au dehors aussi bien que la tran- 
quillité intérieure, et assurer ainsi aux autres états le repos dont ils 
avaient tant besoin? Tel était le problème qui se présentait à tous les 
esprits et qu'ils étaient loin de résoudre tous dans un sens affirmatif. 

L’anxiété était d'autant plus grande qu’un nouveau motif d’inquié- 
tude venait de se joindre à tous ceux qui existaient déjà. Jusqu'alors 
les craintes n'avaient porté que sur la force et la persistance des 
passions révolutionnaires et bonapartistes et sur les inimitiés impla- 
cables qu’elles suscitaient à la maison de Bourbon. Ces passions 
n'avaient certes pas cessé d'exister; mais, comprimées maintenant 
sous le poids de l’indignation presque universelle qui poursuivait les 
auteurs du 20 mars, contenues par les mesures exceptionnelles et 
rigoureuses du gouvernement royal, elles avaient laissé le champ 
libre aux exagérations du parti contraire, et ce parti, maître enfin 
du pouvoir après vingt-cinq années de souffrances et d’humiliations, 


semblait it à son tour prendre à tâche de compromettre par ses ven- 

eances odieuses, par ses prétentions insensées, le trône dont il se 
| it, dont en effet il était l'ami. Les w/tra-royalistes, c’est le nom 
qu’on ne tarda pas à donner à ces hommes imprudens, dominant à 
la cour, investis des principales fonctions publiques, réunissant la 
majorité des voix dans la chambre des députés, dont les membres 


—…. livraient contre leurs adversaires à une violente et terrible réaction. 
—. Le sang des bonapartistes ou de ceux qu’on désignait comme tels 
. coulait dans les départemens du midi sous le fer des assassins; l’écha- 
faud politique se dressait déjà, les prisons étaient encombrées, et la 


” des confiscations, l'abolition des lois nouvelles, le rétablissement de 
1: la plupart des institutions de l’ancien régime. Le gouvernement n’op- 
Ï posait encore à de telles fureurs qu'une molle résistance; les alliés 
Re S'en effrayaient d'autant plus qu’ils connaissaient et peut-être même 
 ‘s’exagéraient la faiblesse réelle du parti qui abusait ainsi d’un ascen- 
_ dant passager. Aussi craignaient-ils qu’en entraînant la royauté dans 
ces témérités déplorables, en la mettant ainsi en butte aux ressenti- 
mens de la grande majorité de Ja nation française, on ne préparât 
: une nouvelle et prochaine catastrophe. 
” Les lettres dans lesquelles lord Castlereagh et le duc de Wellington 
rendaient compte à leur gouvernement de cet état-de choses sont 
… remarquables surtout parce qu’on y trouve l'expression significative 
 deleur bon vouloir pour la dynastie qu’ils venaient de replacer sur 
M son trône et qu'ils défendaient contre des hostilités de toute nature, 
comme aussi des inquiétudes qu'ils éprouvaient sur son avenir et 
| des efforts qu’ils faisaient pour se rassurer et pour rassurer le cabinet 
de Londres, plus inquiet encore : 
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_ «Le roi, écrivait lord Castlereagh le 44 septembre 1815, par conséquent 

quelques jours avant la réunion des chambres et même avant la retraite 
de M. de Talleyrand et de Fouché, le roi, avec de la fermeté, une politique 
franche et droite et en contenant les royalistes, peut trouver dans les hommes 
qu'a élevés la révolution de quoi former un parti capable de gouverner; mais 
du parti de la cour et des royalistes de haute volée, il ne peut tirer, dans les 
conjonctures actuelles, que faiblesse et confusion. — On ne peut mettre en 
doute le dévouement royaliste de la nouvelle représentation nationale : s’il 
pouvait être modéré au lieu d’être surexcité par la cour, les ministres y pui- 
seraient une force qui les mettrait en état de surmonter tous les obstacles. 
Les bonapartistes et les jacobins, contenus et surveillés, tomberaient bientôt 
dans l'insignifiance. — Mais je crains que le jeu ne prenne une autre direc- 
tion. La cour, c’est-à-dire Monsieur et la duchesse d'Angoulême, — va pro- 


bablement avant tout exciter les royalistes à courir sus à Fouché, comme 


au membre le plus odieux du cabinet, et puis au gouvernement tout entier. 
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_ venaient d’être élus au milieu de circonstances peu faites pour favo- 
-riser la libre expression de l'opinion publique, les ultra-royalistes se 


. chambre, loin de penser à arrêter ces excès, demandait des supplices, 
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Elle sera soutenue dans ces tentatives par les jacobins, qui r ne désirent r ah 
| tant que de voir les royalistes appelés au pouvoir, parce qu'ils pi | 1 


volution et d'augmenter les chances du renversement des Bourbons 
moins de la branche aïnée de cette maison. — En réalité, on me semble créer 
à plaisir le parti d'Orléans, qu'avec un peu d’habileté on aurait bientôt fait. 
complétement évanouir, le duc n'ayant pas beaucoup d’adhérens qui lui soient 
attachés pour des motifs tenant à sa personne. Ce qu’on voit en lui, c’estune 
ressource éventuelle contre les vues connues ou supposées des autres bran- « 
ches de sa famille. — Je vois cette situation avec d'autant plus de peine que, 
dans ma conviction, elle conduira à des troubles intérieurs et à des luttes de. 
détail qui tourneront bientôt au désavantage de la cause royale, à moins M 
qu’on ne mette en avant les forces alliées, et, bien qu’un des re objets 
pour lesquels on maintient sur pied une forte armée du côté. de la Flandre 
soit indubitablement d’appuyer le roi dans le cas d’une nouvelle convulsion, 
tout autre chose serait d’être amené, par la conduite déraisonnable de la 
cour, à s’immiscer dans la police du pays. La force qui suffñrait amplement 
à atteindre le premier de ces deux buts et à couvrir l'Europe contre une 
agression deviendrait insignifiante et complétement rl s’il fallait 
la disperser dans l’intérieur de la France. » 
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Le tableau que traçait ainsi lord Castlereagh était bien Fer | 
Peut-être faut-il y voir en partie l'inspiration de M. de Talleyrand et de 
Fouché, qui, prévoyant leur chute prochaine et luttant encore, avec 
l'appui des représentans de l'Angleterre, pour se maintenir au pou- 
voir, ne pouvaient manquer de leur présenter toute combinaison qui 
le leur ferait perdre comme le principe infaillible des plus grandes « 
calamités. Cependant quelques jours après l'événement était accom- 
pli. Fouché succombait sous la juste répugnance des royalistes, et, on 
pourrait dire, de tous les honnêtes gens. M. de Talleyrand, en qui ils 
n’avaient pas beaucoup plus de confiance, mal vu depuis longtemps 
de l’empereur de Russie et se sentant peu en mesure de travailler 
utilement à l’œuvre de la paix qu’on négociait encore, se retirait 
aussi avec le reste du cabinet, non sans espoir d’un prochain retour, 
et le loyal duc de Richelieu, appelé malgré lui, comme je l’ai déjà dit, 
à prendre la direction des affaires, travaillait péniblement à former 
une administration nouvelle où il se vit forcé de faire entrer des élé- 
mens assez disparates. Voici comment, le 25 septembre, lord Castle- 
reagh présentait ce moment de transition : 


« Il y a certainement une violence extrême d’un côté, et de l’autre la 
. crainte très marquée d’une réaction. Monsieur est dans l’enivrement de 
la joie. Le duc de Richelieu voit les choses avec beaucoup de modération... 
ll a un très grand bon sens, et il serait un excellent ministre dans un pays 
honnête; mais il n’a jamais rempli d’autres fonctions publiques que celles 
de gouverneur de Crimée. Il m'a dit hier soir qu’il ne connaissait pas la 
figure d'un seul de ses collègues, et qu'il n'avait jamais été en France 
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Ki}. L'assemblée, à ce que je. puis comprendre, Éitite le 
| COUT... La grande différence entre l’ancienne et la nouvelle admi- 
_ qu'avec les ministres qu’on vient de renvoyer, le roi pouvait 
à Paris, les alliés se tenant sur la frontière; avec ses nouveaux servi- 

L semble s’accorder à penser que si les troupes alliées se retiraient, 
té ne reSterait pas une semaine sur son trône. C’est une sérieuse 
+ ve. Les relations du duc de Richelieu avec l’empereur de Russie et le 

fait que Pozzo est fort avant dans tout ce qui se passe donnent au nouveau 
une forte couleur russe, et déjà on commence à l’attaquer sous ce 
| rapport. Jusqu'à présent pourtant, malgré le ton de protection qu'’affecte 
l'empereur et qu’il aime tant à prendre, je ne pense pas que nous ayons 
_ aucun motif de nous plaindre de la conduite de sa majesté impériale par 
| rapport à aucun des points de la négociation. » 


7 On voit que lord Castlereagh prenait assez patiemment la substitu- 
tion d’un ministère animé de tendances russes à un autre ministère 
dont la politique extérieure était fondée sur l'alliance anglaise, Lord 
_ Liverpool, en lui répondant, qualifia avec plus de sévérité le chan- 
 gement qui venait d'avoir lieu. Suivant lui, le roi avait fait preuve 
_ d’un défaut absolu de jugement en congédiant ses conseillers dans 
de pareilles conjonctures, et on avait peine à concevoir que pour se 
| défaire d'hommes qu’il n’aïmait pas, il n’eût pas attendu la signa- 
ture d’une paix humiliante dont ils auraient emporté avec eux la 
_ responsabilité. Lord Castlereagh n’en persista pas moins dans ses 
appréciations indulgentes :: « Vous entendrez parler, écrivait-il le 
4 octobre à lord Liverpool, de beaucoup de coquetteries entre les 
rm et les Russes. Le duc de’ Richelieu est certainement un lien 
_ entre les deux pays, mâis je ne vois pas que ni d’un côté ni de l’autre 
on ait, au moins quant à présent, de motifs raisonnables pour former 
“une liaison qui vraisemblablement changerait l’état des affaires, et 
1. je crois que nous aurions tort de nous laisser entrainer, par la jalou- 
sie que nous pourrions en éprouver, à affaiblir le gouvernement du 
duc de Richelieu. Le grand objet est de maintenir le roi sur son trône. 
(Un système de modération est, je pense, le meilleur moyen d’y par- 
……. venir, ét je ne crois pas que le duc veuille se jeter dans les extra- 
| vagances; mais il aura de grandes difficultés à vaincre. Néanmoins 
j'augure mieux de son avenir que je ne le faisais d’abord. » 

C'était aussi le sentiment du duc de Wellington, bien qu'il en don- 
mât d'autres raisons : « Mon opinion, écrivait-il à lord Liverpool, est 
que le roi et son gouvernement sont en meilleure condition qu'ils 
v’étaient il y a un an, parce qu il n’y a plus personne qui se pré- 
sente comme pouvant se mettre à la tête d’un mouvement contre eux, 
parce que personne n’inspire assez de confiance et ne possède assez 
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(1} Cela n’était pas tout à fait exact. M. de Richelieu était venu un moment en France 
_ pendant le consulat. 
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de talens pour en déc le chef, parce qu’on s’est. enfin rendu 4 
compte du danger réel, qui consiste dans la désaffection de l'armée, 1 
et qu’on travaille à former une armée fidèle s’il est possible. Il ya 


sans doute ici beaucoup de mécontentemens, de dissentimens, 55) 
bavardages, de rapports plus ou moins alarmans, mais rien qui res—. 
semble à une conspiration sérieuse, et j'ai la conviction que | le roi se 
soutiendra, si ses courtisans et sa famille ne le forcent pas à prendre 
certaines mesures qui inquiéteraient les propriétaires de biens na. 


_tionaux.» LR 4 
_Ges espérances, Hein seulement par Pinguiétude qu inspi- 


raient les dangereuses exagérations de l’entourage de Louis XVIIF, 


se tr ouvent reproduites dans une lettre que le duc de Wellington 
écrivait à l’empereur Alexandre : « Je crois, y disait-il, que nous | 
réussirons à fonder le gouvernement du roi en France, et je suis sûr 


que si nous ne réussissons pas, ce sera faute de sagesse, non du roi, 
mais de sa famille et de ceux qui l'entourent. » Dans une autre lettre 
du duc adressée à lord Exmouth, commandant des forces navales 
anglaises à Toulon, il s’exprimait ainsi à l’occasion d’un de ces actes 


arbitraires qui attristaient alors le midi : «Quoi qu'un homme puisse 


avoir fait pendant une révolution qui a duré vingt-cinq années, il ne 
peut être arrêté et emprisonné arbitrairement, si l'on veut mettre 


fin à la révolution et donner enfin à la France un gouvernement juste 


et légal... Mais je crains bien que l’opinion que j'énonce ne soit fon- 
dée sur des principes que les habitans de ce malheureux pays, et 
particulièrement les royalistes, ne comprendront jamais. » 

Ce qui donne plus de poids aux jugemens rigoureux que le duc de 
Wellington, à l'exemple de lord Castlereagh, portait alors sur les 
torts des royalistes, c’est qu'il n’entrait nullement dans sa pensée 
d’exagérer ces torts, et qu'il était plutôt disposé à les atténuer dans 
les cas où il pouvait le faire sans manquer à sa conscience. Ainsi, 
lorsque la nouvelle du massacre de quelques protestans dans le midi 
et de la fermeture violente des temples de Nîmes, parvenue à Lon- 
dres avec beaucoup d’exagérations, eut répandu parmi nos voisins. 
la crainte que leurs coreligionnaires de France ne devinssent l’objet 
d’une persécution générale, il s’empressa d'écrire au président d’une: 
société religieuse qui les avait recommandés à sa protection que ces 
alarmes étaient mal fondées, que les assassinats du Languedoc étaient 
en réalité des actes de vengeance politique, et que le gouvernement. 
faisait tout ce qui était en son pouvoir pour y mettre fin. Ces atté- 
nuations prirent, ou peu s'en faut, le caractère d’une apologie dans 
une lettre qu’il écrivit peu de jours après à l’un des sous-secrétaires 
d'état des affaires étrangères, Edward Coke : «.… Les protestans, y 
disait-il, à Nimes et dans les environs, sont et ont été, depuis le 
commencement de la révolution, jacobins et bonapartistes: Ge sont 


Ru nie 


eux qui ont commencé la guerre contre les royalistes et les catholi- 


_ était en leur pouvoir pour. protéger les protestans; mais le catho 


1 | prétexte pour ces accusations. Notre intervention ne ferait qu em- 
_pirer les affaires. » Aer 

_  L’horreur du jacobinisme, c'était là le sentiment dominant de l'il- 

lustre guerrier, et parfois il croyait le voir là où des esprits moins 

prévenus ne l’eussent certainement pas aperçu. Dans la lettre dont 


es 


une réunion, ou, comme il l'appelle, un club de députés qui se ras- 
semblaient dans une maison de la rue Saint-Honoré. Il prétend qu’elle 
est fondée sur le Jjacobinisme, et que si elle venait à se consolider, 
_elle constituerait un véritable danger. On aura peine à croire que le 
club jacobin dont il s'épouvantait à ce point, c'était un certain nom- 
bre de députés très-monarchiques, grands amis de l’ordre, qui, 
: E eBratés des premiers emportemens de la majorité de la chambre in- 
trouvable, se concertaient dès lors à petit bruit pour essayer de la 
contenir, et qui, s’organisant bientôt après en une minorité impo- 
sante sous l’'habile et sage direction de MM. de Serres, Pasquier, 

_ Royer-Collard, devaient prêter un si utile appui au duc de Richelieu. 
En résumé, là politique de l'Angleterre, comme celle des autres 
cours alliées, était alors tout à à fois de soutenir le gouvernement du 

roi contre les attaques de ses ennemis et de le maintenir dans le sys- 
” tème de prudens ménagemens qui seul, à ce qu’elles pensaient, pou- 
vait, avec le temps, lui donner les moyens de se consolider en lui 
ramenant l'opinion du pays. L’affermissement du régime constitu- 
tionnel, qui offrait des garanties à tous les intérêts contre une réac- 


mêmes comme la condition essentielle de la tranquillité de la France 
et par conséquent de la paix de l’Europe. Aussi, le jour même de la 
signature du traité de paix qui réglait l'occupation des places fortes 
et des frontières par 150,000 soldats étrangers, le 20 novembre 1815, 
un autre traité fut-il conclu entre l'Autriche, la Grande-Bretagne, la 
Prusse et la Russie, pour renouveler les stipulations offensives et dé- 
| fensives des traités de Chaumont et de Vienne, à l'effet d'assurer 
| — l'ordre de choses établi en France sur la base du maintien de l’auto- 
| rité royale et de la charte constitutionnelle, aïnsi que sur l'exclusion 
| … à perpétuité de Napoléon Bonaparte et de sa famille du pouvoir su- 
I prême. On y convint aussi de renouveler à des époques déterminées 

des réunions consacrées aux grands intérêts communs et à l'examen 
 — des mesures qui seraient jugées salutaires. Ce traité fut communiqué 
| au duc de Richelieu par une note collective dans laquelle les minis- 
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ques romains... Il n’est pas vrai que le gouvernement et la famille 
_ royale : aient encouragé la guerre civile et n’aient pas fait tout ce qui 


. licisme de Monsieur, de Madame et du duc d'Angoulême a donné un 


_ je viens de citer quelques phrases, il signale avec une sorte d’effroi 
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tion aveugle, était considéré par les gouvernemens absolutistes eux- 
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tres des quatre cours recommandaient au gouve ; 
modération, la sagesse, _ et l'attachement aux 


Les souverains et les ministres étrangers avaient quitté P: 
pour accomplir avec plus de régularité et d'efficacité le.dev 
tection et, jusqu’à un certain point, de tutelle dont les ci 
les avaient investis à l'égard du gouvernement de Louis VII, le 1 
voyés des quatre cours prépondérantes avaient eu l’ordre de se pan 
mer en une conférence permanente dans laquelle on examinerait 
fréquemment l'état du pays, les mesures qu’il pouvait rendre néces= » 
saires de la part des alliés, et les conseils qu il convenait de donner «4 
au cabinet des Tuileries. Le duc de Wellington, commandant en chef « 
de toute l’arrnée d'occupation, était parfois invité à nralieantanR 
délibérations, et rien d’important ne se faisait sans son concours. = 

Le plus éminent des membres ordinaires de la conférence était, « 
certainement le général Pozzo di Borgo, ministre et plus tard ambas- 
sadeur de Russie. Les relations amicales que l’avénement du duc de 
Richelieu avait établies entre les cabinets des Tuileries et de Saint- 
Pétersbourg, la part qu’il avait prise lui-même aux événemens de - 
la restauration, contribuaient, non moins que ses talens, à lui faire 
parmi ses collègues une position toute particulière. Il était évident 
que la Russie ne pouvait avoir qu’un but dans l’action qu’elle exer= 
cerait sur les affaires de notre pays, celui de hâter le rétablissement 
des forces de la seule des grandes puissances qui fût pour elle-une: 
alliée naturelle, de la seule qui, dans l’ordre des vraïisemblances, ne: 
pût avoir avec elle aucun point de collision et d’antagomisme: IL était, 
s’il est possible, plus évident encore que le général Pozzo, dont l’exis- 
tence, longtemps incertaine et équivoque, n'avait pris un caractère 
vraiment considérable que depuis qu’il était devenu l'organe habileet, 
influent des relations des deux gouvernemens, mettrait tous ses soins 
à les rendre plus intimes encore, et qu’il travaillerait avec d'autant 
plus de sincérité et d’ardeur à l'amélioration de l’état de la France, 
que son importance personnelle devait croître avec cette amélioration. 
La notoriété même de cette communauté d'intérêts, l'agrément de: 
son esprit et de ses manières, l'apparence de franchise impétueuse: 
qui s’unissait en lui à une extrême finesse, le rendaient particulière 
ment propre à intervenir dans les affaires du gouvernement du roi 
sans exciter les susceptibilités du sentiment national. Son attitude 
était celle d’un ministre français dévoué à son pays presque autant. 
que celle d’un diplomate russe zélé pour le service de son maître. Sa: 
tâche semblait être de confondre de plus en plus ces deux causes, 
entre lesquelles il existait en réalité tant de motifs de rapproche- 
ment, de les faire prévaloir contre la jalousie malveillante desautres: 
cabinets, et, au besoin, de s’interposer pour prévenir tout malen- 
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_ tendu, tout différend entre son pays d'adoption et le pays où il se 


* en effet cette position était si peu déterminée, qu’il fut sérieusement 
. question à plusieurs reprises de le faire entrer dans le ministère de 


+. e attitude. Bien inférieur en capacité au général Pozzo, quoiqu'il 
ne rubaquât ni de pénétration ni d'esprit, d’un caractère peu bien- 
É . veillant, capricieux et très accessible aux préventions, animé outre 
“ mesure de ces préjugés et de cet égoïsme britanniques qui rendent 
un bon nombre de ses compatriotes si intraitables dans le maniement 


veau cabinet français, précisément parce que ce cabinet était en 

= bonnes relations avec la Russie, et dans le jugement qu’il en portait, 
Lu. jlsubissait plus peut-être qu'il ne s’en rendait compte à lui-même 
…._ l'influence de M. de Talleyrand, déjà fatigué de ses loisirs et tout 
…—. occupé à discréditer, à ébranler un ministère dont il se croyait cer- 
- tain de recueillir prochainement l'héritage. Les envoyés d'Autriche 
et de Prusse, l'honnèête et sensé général Vincent, et M. de Golz, se 
tenaient, entre ceux de l'Angleterre et de la Russie, sur une ligne in- 
termédiaire, et ne paraissaient Sat à aucune influence, à aucune 
action personnelle. 

On était loin d’ailleurs, à cette époque, du moment où les dissen- 
timens dont je viens d'indiquer le germe pourraient se manifester 
avec quelque liberté. Ils étaient alors dominés et contenus par une 
grande et unique préoccupation, celle des périls auxquels Îes exagé- 
rations du parti dominant dans la chambre des députés exposaient la 
France et l'Europe. Les propositions imprudentes qui se succédaient 
dans cette assemblée, avec l’assentiment marqué de la majorité, 
pour le rétablissement d’une grande partie des institutions abolies 
par la révolution, les cris de vengeance, les discours sanguinaires 
qui y retentissaient journellement, les vives attaques dirigées du 
haut de la tribune contre des ministres coupables de ne pas secon- 
der assez vivement cette réaction, tous ces symptômes d’agitations 
nouvelles effrayaient la sagesse des cabinets. Bien que Louis XVIII 
nepartageât pas les passions de la plupart des princes de sa famille 
et depresque tout son entourage, on trouvait qu il n'y opposait pas 
unerésistance assez énergique et qu’il soutenait trop faiblement ses 
conseillers officiels. Sa réputation, justifiée en apparence par tout ce 
qui s'était passé depuis la première restauration, était alors celle 
d’un prince faible et sans volonté, à qui un favori était absolument 
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e trouvait maintenant accrédité comme représentant d’un monarque 
| étranger après y avoir jadis exercé ses droits de citoyen. On eût dit 
| avait pris une position intermédiaire entre ces deux patries, et 


“L'ambassadeur d'Angleterre, sir Charles Stuart, avait une Lots 


| fes affaires, il ne voyait qu'avec une défiance presque hostile le nou- 


L 1 Louis XVIII et dans la chambre des-pairs, avec om del’em- | 
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* nécessaire pour fixer ses résolutions, pour lui donner la force de se 
. _ défendre contre les obsessions dont il était entouré. 
*.@ ” Cet état de choses donna naïssance à une combinaison: fort sel 
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lière dont sir Charles Stuart rendait corpres en ces Rene à ne 
nest le 1° janvier 1816 : 


Dur certitude qu'il existait une tique Re par les princes pour 


à _ amener par leur influence le retour de M. de Blacas a engagé le duc de Wel-_ 
Se lington à en parler à M. Pozzo di Borgo et au due de Richelieu dans les di- 
 verses communications qu’il a eues avec eux la semaine dernière sur lesaffaires 
publiques. Le premier a paru comprendre très bien les raisons qui militent 
en faveur du retour de M. de Rlacas; mais, n ignorant pas que cette mesure Le 


serait peu agréable à l’empereur de Russie, il a suggéré la convenance d’un 


_ délai de six semaines pour qu'il eût le temps de recevoir des instructions à à ce 


sujet. Les objections de M. de Richelieu sont plus décisives, et il n’hésite pas 


à dire que ses ennemis prendraient avantage de l'impopularité qu'on avait 
soulevée contre M. de Blacas pour renverser le ministère qui se hasarderait | 
à conseiller son rappel... Sachant avec certitude que le parti du pavillon. 


Marsan et celui de M. de Talleyrand sont décidément d'accord sur l’opportu- 


_ nité de ce rappel, j'incline à penser que l’opinion de M. de Richelieu, appuyée 


comme elle peut l'être par la Russie, ne prévaudraà pas sur ce qu'on sait être 
le désir du roi à ce sujet. Le prince de Talleyrand m'a dit hier en effet qu'à 


moins que le retour de M. de Blacas ne vienne donner aux sentimens du roi 
la force et l'énergie qu’il considère comme absolument nécessaires dans les 


circonstances actuelles, non-seulement il déclarera, avec tous ses amis, qu'il 


ne consentira en aucun cas à reprendre des fonctions officielles, mais qu'avec 
M. de Jaucourt et quelques autres qui sont attachés à sa fortune, il quittera 


le pays et voyagera pendant quelques années. » 


Pour comprendre tout ce qu'il y avait d sata on | pourrait Par 
de scandaleux dans cette coalition du prince de Talleyrandet des 
ultra-royalistes travaillant de concert à ramener M. de Blacas, il faut 
se rappeler que M. de Talleyrand, collègue de l’ancien favori dans 
le premier ministère de la restauration, s’y était montré son constant 
adversaire, qu'au retour de Gand, c'est-à-dire il y avait à peine six 
mois, Louis XVIII avait dû opter entre eux, et qu’enfin quelques se- 
maines seulement s'étaient écoulées depuis que le cabinet présidé 
par ce même M. de Talleyrand était tombé sous les attaques du 
parti auquel il s’unissait maintenant dans Lu de renverser M. de 
Richelieu. 

La situation s 'aggravait de jour en jour. M. de Rires et ses 
collègues, poussés à bout par les attaques de la majorité de la 
chambre introuvable, s'étaient enfin décidés à lui tenir tête, et 


avaient planté leur drapeau dans les rangs de la minorité. Ils lut- 


taient courageusement, mais ils éprouvaient échec sur échec. Sir 


Charles Stuart, dans une nouvelle lettre du 29 janvier, les présen-. 
tait comme hors d'état de faire prévaloir leur avis dans aucune des: 


# tions + ils étaient en désacord: avec les ultra-royalistes, ét 1e 
true leur faiblesse à ce qu’ils n'avaient pas su conserver l appt 1 
_ des. amis de M. de Talleyrand, qui, à l'en croire, constituaient 1 4 

_ parti puissant. Suivant lui, l'existence du cabinet était sérieusemen SE 

| menacée, celui qui le remplacerait ne durerait probablement pas 

_ au-delà de quelques jours, le pays tomberait dans l'anarchie, et les 


alliés ne LP pre plus compter sur le pement de la contribution 


e. elle Mai spsolé dans son sein le duc de Wellington, et le duc, sur : 

“— l'invitation qu'elle lui avait faite, avait écrit au roi pour lui exposer | 

- les vives inquiétudes dont elle était saisie et le supplier d'intervenir 

à l'effet de rendre l'influence de la cour utile aux vrais intérêts de 

son gouvernement; mais sir Charles Stuart doutait du succès d’une CT 
pareille démarche : « Le roi, disait-il, n’a, en aucune circonstance, RO 

montré assez de caractère pour dominer le parti que toute sa ÉGuile * : 0m ; 
_ a décidément embrassé, à l’unique exception du duc de Berry,ets 

…_ samajestése résout à maintenir le ministère en place sans lui donner 

… l'appui nécessaire, le duc de Richelieu n’a d'autre alternative. que: 

. dedissoudre la chambre, malgré la crainte qu’on doit avoir d’encou- 

—_  ragerle parti des anciens ennemis de la couronne et de favoriser 
des élections anti-royalistes. Si nos efforts pour soutenir les ministres 
ne réussissent pas,.….. je suis disposé à pensér que le retour de M. de 
Blacas est la seule mesure qui puisse donner au roi, à l'égard des 
princes, l'influence nécessaire is contenir le parti agissant sous 

__ leur direction. » 

_ Les prévisions de sir Charles Stuart furent trompées par l’événe- 

ment. M. de Blacas ne fut pas rappelé, et un nouveau favori, dont 
personne n'avait prévu la haute fortune, M. Decazes, alors ministre 
de la police, devint entre le roi et le cabinet le lien d’un accord qui 

_ devait assurer le triomphe de la politique modérée. La chambre des 
députés, qu’on n’osait pas encore dissoudre, fut prorogée. On con- 
gédia le ministre de l’intérieur, M. de Vaublanc, qui était en com- 
munauté de sentimens avec la majorité opposante, et il eut pour F 
successeur le président même de la chambre, M. Lainé, que cette 
majorité avait au contraire fort maltraité, Malheureusement, au mo- 
ment même où le gouvernement prenait ces graves mesures, une 

| insurrection révolutionnaire éclatait à Grenoble et venait fournir de 

..  déplorables argumens aux hommes qui prétendaient que le trône ne 

pouvait se soutenir que par un système de sévérité et d'exclusion. 

Le ministère, ainsi compromis et accusé d’avoir encouragé la ré- 

volte en se séparant des royalistes ardens, dut pour un temps s’ar- 

rêter dans les voies meilleures où il commençait à marcher; le sang 
recommença à couler sur les échafauds. 
TOME VI. 71 
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L'anxiété des alliés était toujours grande. L tstipatciiie Ru 


particulièrement se prononçait avec une extrème vivacité € contre ce | ; 
qu’il appelait la faiblesse du gouvernement français et contre l'in à 


fluence désastreuse de Monsieur, frère du roi, qui, en sa qi 


__ colonel-général de la garde nationale, exerçait sans responsabi È 
__ dans toute l'étendue du royaume, au profit de l'opinion: D rar À 


liste, une action contraire à celle des conseillers constitutionnels de 


la couronne. La chambre introuvable existait encore, elle devait pro= | 
_chainement reprendre sa session, et personne ne doutait qu'ellene 


se livrât aux dernières violences contre les ministres qui, en le pros 
rogeant, l'avaient arrêtée au milieu de ses tentatives réactionnaires. 
On voyait en perspective le triomphe passager des ultra-royalistes 
s’emparant pour quelques mois du pouvoir et bientôt renversés par 
une révolution nouvelle que leurs excès auraient péothiiet et qui 


_ n’épargnerait pas même le trône. Déjà les esprits inquiets se deman- 
_daient quel nouvel ordre de choses sortirait de cette crise. Cer- 


tains réfugiés français retirés en Belgique, où ils trouvaient asile 
et protection et où la connivence du pouvoir leur permettait de pu- 
blier contre Louis XVIII et son gouvernement les pamphlets les plus 
outrageans, avaient conçu la pensée d'appeler à régner sur la France 
le prince d'Orange, fils du roi des Pays-Bas et beau-frère de l’'em- 
pereur Alexandre. Ce jeune prince, d'un caractère léger et facile 
autant que brave et ambitieux, s'était laissé enlacer dans leurs in- 
trigues; il paraît même certain que des insinuations avaient été faites 
dans ce sens à l’empereur de Russie, qui sans doute ne les avait pas 
formellement accueillies, mais ne les avait pas non plus absolument 
découragées, parce qu'il commençait à désespérer de la consolida- 
tion de la royauté légitime, qu'il avait toujours cru difficile de faire 
coexister en France avec le régime ME Sue objet de toutes 
ses prédilections. 

L’ordonnance du 5 septembre 1816, que M. Docares arracha enfin 
aux irrésolutions de Louis XVIII et du duc deRichelieu, mit un terme 
à cet état d'anxiété, qui n’aurait pu se prolonger sans péril. Le gou- 
vernement français, en dissolvant la chambre des députés, en pro- 
clamant que la charte ne pouvait être modifiée et en rompant d’une 
manière absolue avec le parti ultra-royaliste, se plaça sur le ter- 
rain où les conseils de l’Europe l’appelaient depuis longtemps, non 
pas qu’on n'aperçût aussi de ce côté de grands dangers, mais parce 
que dans la voie contraire on ne voyait qu’une ruine certaine. Par 
un appel hardi à la nation, il réussit, non sans peine, à faire sor- 
ür d’un système électoral organisé pour de tout autres besoins une 
chambre nouvelle animée en majorité de l’esprit qui avait inspiré 
cette espèce de coup d’état. Le premier usage qu'il fit de sa wic- 


fre orme militaire sur des bases qui devaient la soustraire à 
ndan du parti de la cour et lui donner un caractère vraiment 
D - | 1s qui peut-être, dans les conjonctures où l’on se trouvait 
E: one ne la mettaient pas suffisamment à l'abri des influences hostiles 
_ àla royauté restaurée. 

| Les événemens postérieurs 
sé mm. sv appro 


avé la conduite du gouvernement de 
sagesse de cette politique ou tout au 
des dévelor oppeme ns nie: tarda pas à recevoir, mais il fau- 

draït débit Tévidence pour nier que son premier résultat ait 
été de rétablir le calme dans le royaume, livré alors aux plus mor- 


k 
4 
4 : 


Toas l'avenir d’un pouvoir qu'ils avaient cru menacé des plus extrè- 
mes périls. L'empereur Alexandre commença lui-même à espérer 
_que l’œuvre de la restauration pourrait s’affermir, et l'intimité de 


duc de Richelieu ne pouvait manquer de dissiper peu à peu les pré- 


ventions dont ce prince avait été si longtemps animé contre la royauté 


bourbonienne. À partir de ce moment, l’empereur de Russie se mon- 
tra constamment, dans les conseils de l’alliance, le défenseur des 
intérêts français. Les complots, les intrigues qui s’ourdissaient en Bel- 
gique furent réprimés par les mesures de police que le roi des Pays- 


| 1 _ plus en plus étroite des rapports que son envoyé entretenait avec le 
j 

: 

Ÿ 


Louis XVII: Longtemps il avait résisté aux réclamations de ce gou- 
vernement, trop faible encore pour être en mesure de se faire res- 
pecter. Les représentations énergiques des cours alliées, de la Rus- 
Lu" siesurtout, de déterminérent enfin à ne plus tolérer des agressions 


sentaient de jour en jour moins de chances de succès. 

La conférence de Paris se donna beaucoup de mouvement pour 
arranger cette affaire délicate; elle y intervint même parfois avec 
une vivacité impérieuse qui, en blessant les susceptibilités du roi 
Guillaume, eût pu créer des difficultés nouvelles, et que le cabinet de 
Londres n’approuva pas complétement. Cette conférence, comme 
toutes les réunions de cette espèce, avait une tendance naturelle à 
étendre ses attributions, et se considérant, ce qui était vrai, comme 
préposée à la surveillance des plus grands intérêts de la paix et de 


100 | CONFÉRENCE DE PARIS ET CONGRÈS D'AIX-LA-CHAPELLE. 1123 : | 
t ut d'obtenir de cette assemblée une loi d'élection dont les dis- 
_ positions sit exclusivement dirigées contre le parti qui venait de 
4 sr mbe » trop favorables à l'opinion libérale et démocratique, 
n binpinés pour le moment, l'avantage de mettre à l'abri de 
EP ééisiour: un succès si laborieusement conquis. L'année suivante, 
une autre loi non moins importante et conçue dans le même esprit 


“ont pu inspirer à beaucoup Deruité 


_ telles angoisses, et de rendre confiance aux gouvernemens étrangers 


Bas se décida enfin à prendre contre les réfugiés et contre les jour- 
naux incendiaires par lesquels ils attaquaient le gouvernement de 


.  quid'ailleurs, par suite de l'amélioration de l’état de la France, pré- 


il 
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_ l'ordre européen, elle eût volontiers fait entrer dans le cercle de son 
action tout ce qui se rattachait de près ou de loin à ces intérêts. Sa: 


permanence, sa position centrale paraïissaient l'y inviter. Les puis- 


_ Sances qu'elle représentait avaient en elle un instrument commode et 
toujours prêt pour toutes les négociations où il leur conv 
_s’interposer en commun, et elles semblèrent en effet lui conférer une: 

aptitude universelle en la chargeant d’une médiation entre l'Espagne 


enait de 


et le Portugal, qui, par suite d’un incident survenu dans l’Amérique 


_ du Sud, étaient alors sur le point d’en venir aux mains. Getessai de 
conciliation échoua, et cependant la guerre n'eut pas lieu. REX - 
Üne autre tentative de médiation, d’un caractère plus singulier et 


plus hardi, échoua également. L'empereur Alexandre, dont l’imagi- 
nation se complaisait dans la pensée de gouverner et depacifier le 


. monde au moyen d’une espèce de conseil amphictyonique où il espé- 
rait jouer toujours le premier rôle, avait conçu le projet de faire. 
comparaître en quelque sorte devant la conférence de Paris la mo- 
narchie espagnole et ses vastes colonies américaines, déjà insurgées 


depuis quelques années, et d'opérer entre elles une réconciliation. Il 
voulait, à ce qu’il paraît, que, si ces colonies ne consentaient pas à 
se replacer sous le sceptre de leur souverain légitime moyennant des 
garanties conçues dans un esprit libéral, l'alliance européenne pré- 
tât au cabinet de Madrid une coopération effective pour les mettre à 
la raison. Un tel projet était plus grandiose que pratique. Le cabi- 
net de Berlin, tout en témoignant une vive sympathie pour les senti- 
mens généreux qui l'avaient inspiré, tout en affectant de penser 
qu’il était suffisamment justifié de la part de la Russie par sa puis- 
sance maritime, déclara que la Prusse n’était pas en mesure de 


prendre un semblable engagement, qu’elle ne pouvait offrir que ses 


bons offices, et que le gouvernement du roi, en promettant éven- 
tuellement de concourir à une guerre de cette nature, mécontente- 
rait au plus haut point l'opinion publique. Le cabinet de Londres 
n'avait pas jugé nécessaire d'apporter tant de ménagemens à son 


refus : il avait, dès le premier moment, interdit à sir Charles Stuart 


de participer à aucune délibération sur la question des colonies; ses 
vues, ses intérêts dans cette question étaient trop absolument diffé 
rens de ceux des puissances continentales pour qu’il consentît à la 
traiter avec ces puissances en commun et sur un pied d'égalité, d’au- 


tant plus que, par la supériorité de ses forces navales, il était seul: 


en état d’y porter un véritable poids. Ce refus fut très sensible à 
l'empereur, et on peut le considérer comme la première atteinte 
officielle portée à cet accord européen qui constituait la grande 
alliance. 

Alexandre occupait alors dans le monde politique une position que 
son caractère rendait, sinon dangereuse, au moins inquiétante et 
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surtout incommode pour les autres gouvernemens. Deux grandes 


_ influences remplissaient et agitaient sa mobile imagination, celle du 


mysticisme, qui lui avait dicté en 1815 l’inconcevable et ridicule 
traité de la sainte-alliance auquel la complaisance de ses alliés n’a- 
vait pu sans doute souscrire qu’en souriant, Comme on se prête par- 
fois aux fantaisies d’un malade qu'il serait Maprudent de contrarier, 
et celle du libéralisme, qui lui faisait rêver pour toutes les contrées 
de l'Europe l'établissement de chartes constitutionnelles. En ce mo- 
sé même, il en accordait une à la Pologne et il recherchait sérieu- 
sement, dit-on, sur quelles bases il pourrait fonder celle de la Rus- 
sie; il favorisait de toute son influence le développement de celles 
qui régissaient déjà la France et les Pays-Bas; il encourageait les 
princes secondaires de l'Allemagne, presque tous unis à lui par les 


liens du sang, à se jeter aussi dans des essais de cette nature qui 


effarouchaient tant soit peu la méticuleuse prudence de l'Autriche. 


LE = Les prodigieux événemens qui, en renversant Napoléon, l'avaient 


_ élevé lui-même à un si haut degré de puissance avaient amené en 
Jui un grand changement. L'espèce de timidité et d'incertitude qui, 
dans les premiers temps de son règne, paraissait un des traits dis- 
tinctifs de son esprit avait fait place à une grande confiance en ses 
propres lumières. Le rôle qu'il avait joué pendant trois ans, la su- 
prématie presque dictatoriale dont il s'était vu investi sur les desti- 
nées de l’Europe, les hommages enthousiastes, les flatteries, on pour- 
rait presque dire l’adoration, qui lui avaient été prodigués, l'avaient 
laissé dans une sorte d’enivrement auquel des têtes plus fortes que 
la sienne auraient eu peine à résister. Il lui en était resté un besoin 
de mouvement et d'émotion qui s’accommodait mal des erremens 
ordinaires de la politique. Il se croyait appelé, par une sorte de mis- 
sion divine, à la double et glorieuse tâche de maintenir l’ordre dans 
le monde et de frayer partout la voie aux changemens, aux amélio- 
rations exigés, comme on disait alors et comme il le répétait sans 
cesse, par le progrès des lumières. Dans ce travail continuel d’un 
esprit exalté, les conceptions les plus hardies, les plus téméraires, 
les plus contraires même aux droits établis, pouvaient par momens 
trouver faveur, pour peu qu’elles lui parussent en accord avec certal- 
nes notions vraies ou chimériques de justice absolue et de bien pu- 
 blic. On comprend ce que de telles dispositions d’un prince aussi 
puissant avaient d'alarmant pour les gouvernemens étrangers. Dans 
- l'intérieur de son empire, elles se manifestaient par des symptômes 
qui devaient effrayer les hommes prévoyans et sensés : plus d'un 
projet enfanté ainsi par des sentimens peu éclairés de patrigtisme 
_ ou de philanthropie était devenu presque à son insu un moyen de 
tyrannie et d’oppression. - L’immensité des forces militaires qu'il 
s’opiniâtrait à garder sur pied après le rétablissement de la paix, les 


PEDGE SUIS REVUE DES DEUX MONDES. METRE 
dépenses excessives auxquelles elles donnaient lieu, la mani 


quiétude dont il ne se doutait pas, parce qu’au milieu des 


neutraliser le danger des tendances envahissantes du cabinet russe. 


était possédé, comme tant d’autres souverains absolus, de tout voir, - 
de tout diriger par lui-même, et qui n'avait d'autre résultat que - 
d’entraver l'expédition des affaires les plus urgentes, toutes ces cir= 
constances entretenaient en Russie un état de souffrance et d’ in ‘4 


dont il était entouré, aucun de ses conseillers les plus sages n'avait 
assez de résolution ou de crédit pour lui faire entendre la vérité, 
parce qu’il mettait souvent son amour-propre à suivre ses inspira= 
tions personnelles sans écouter aucun avis, parce qu’enfin on ne pou- 
vait exercer sur lui quelque influence qu’en flattant ses. Le we St 
ses rêves. 

Tels sont les traits sous lesquels ee d pénis #4 
Saint-Pétersbourg, lord Gathcart, représentait à son gouvernement, 
le puissant monarque du Nord; il rendait d’ailleurs hommage à la: 
sincérité, à la droiture de ses intentions, et il ajoutait que ses senti= 
mens pour la Grande-Bretagne étaient ceux d’une véritable prédilec- 
tion, bien qu’en général la nation russe fût amimée d’une grande: 
jalousie de la puissance et de l'influence anglaises. Lord Castlereagh 
ne se préoccupait pas outre mesure des dispositions que lui signa- 
lait lord Cathcart; il en concluait que sans doute elles devaient être: 
surveillées, mais qu’en usant des ménagemens convenables, on pou- 
vait trouver dans le caractère même de l’empereur les moyens de: 


L'esprit clairvoyant du ministre anglais s’inquiétait davantage de: 


l'état intérieur de la Prusse, où un gouvernement imprudentetfaible 


avait toléré, avait encouragé même, comme arme de guerre contre? 
la France et comme moyen d'influence en Allemagne, les manifesta- 
tions d’un ardent libéralisme auquel maintenant il paraïssaït peu: 
pressé de donner satisfaction. Voici ce que lord Castlereagh écrivait 
dès les derniers jours de 1815 au représentant de l'Angleterre auprès 
de la cour de Berlin : 


« Quelque admiration, quelque reconnaissance que j'éprouve de la con- 
duite de la nation prussienne et de son armée dans la guerre qui vient de 
finir, je ne puis cacher que je vois avec beaucoup d’anxiété la. direction. 
imprimée à sa politique. Il y a sans aucun doute une grande fermentation 
dans tous les ordres de l’état; des notions très libres en matière de gouver- 
nement, pour ne pas dire des principes vraiment révolutionnaires, ont pris 
je dessus, et l’armée n’est nullement subordonnée à l'autorité civile. Il est 
impossible de dire où s’arrêteront de telles impulsions, lorsque létablisse- 
ment du système représentatif leur permettra de se développer. Au surplus, 
si j'appelle votre attention sur cet état de choses, ce n’est pas pour vous 
engager à y intervenir, mais pour vous pénétrer de l'importance qu'on\doit 
mettre, spécialement dans l'intérêt de la Prusse, à maintenir la bonne intel- 
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igence entre les états voisins sur lesquels les principes désorganisateurs ont 


moins d'impression, j jusqu’à ce que la situation intérieure de la France 
du nord de Allemagne soit plus assurée. Pour le moment, la meilleure 
F- ude que vous puissiez prendre est de vous tenir tranquille. J'aurais 
‘4 rde vous donner des directions, s’il me semblait qu’il y eût lieu d’agir; 

| maisen général mon système n’est pas d'encourager, de la part de l’Angle- 
terre, une ingérence non absolument nécessaire dans les affaires du conti- 


mettra pas en la prodiguant hors de Li dans les difficultés journalières 
+ dd trie » 

On voit. par cette lettre que lord Castlereagh, tout en se. » préoccu-- 
pant des conséquences que le régime constitutionnel pourrait entrai- 
ner en Prusse, ne doutait pas de son prochain établissement. Cepen- 
dant le cabinet de Berlin, qui apparemment partageait ces inquié- 

_ tudes, laissa voir des hésitations. L’impatience du parti libéral s’en 
a bu il commença à croire qu'on l'avait trompé par de fallacieuses 
. promesses, et le pays fut bientôt livré à une agitation dont l'Europe 
ait a avoir à se préoccuper. 

Le royaume des Pays-Bas, auquel le cabinet de Londres prenait 


es 


in hacbates État pas 2 


pour d’autres motifs, d'assez vives alarmes. Là le régime constitu- 
tionnel existait déjà; mais le roi Guillaume, dominé par un désir 
immodéré d'action personnelle, l'avait fondé sur des bases singu- 
lières, qui n'offraient de garanties suffisantes ni au peuple, ni au 
souverain lui-même. Gomme l’écrivait le 10 février 1816 le chargé 
d'affaires d'Angleterre, le roi, avec des idées très libérales, avait 
donné une constitution qui n’assurait ni à lui-même ni à son gouver- 
nement le degré de force nécessaire; en n "assignant à ses ministres 
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pularité sans les mettre le moins du monde à l'abri de la censure 
publique, et par la manière dont il avait organisé les états provin- 
ciaux chaïgés de l'élection de la séconde chambre, il s'était ôté les 
moyens d'exercer aucune influence sur la formation de cette chambre, 
qu'il ne s'était pas non plus réservé le droit de dissoudre. Les Belges 
étaient d'ailleurs mécontens de la faveur exclusive témoignée à une 
petite oligarchie hollandaise qui accaparait presque toutes les fonc- 
tions publiques, et ils ne devaient pas tarder à trouver un nouveau 
grief dans le régime tracassier et malveillant auquel un prince pro- 
testant eut l’imprudence de vouloir soumettre l’église catholique. 
Enfin l'accueil trop favorable fait aux réfugiés français, et qui ne pou- 
vait guère s'expliquer que par des arrière-pensées assez peu loyales, 
avait dû nécessairement propager dans le pays les germes révolu- 
tionnaires que ces réfugiés portaient avec eux. L'intervention des 
grandes puissances avait, comme nous l’avons vu, mis fin à, ce dés- 


nent. Son intervention aura d'autant plus d’autorité qu’on ne la compro- 


- plus d'intérêt encore qu'à la Prusse, lui causait également, bien que 


| L aucune part de responsabilité, il avait fort compromis sa propre po- 
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ordre, ou du moins en avait restreint la portée, mais n'avait kid en. 
détruire les effets. Le gouvernement britannique était d'autant plus. 
inquiet de cet état de choses, qu’il craignait toujours que la France, 
lorsqu'elle aurait repris ses forces et son indépendance, ne dirigeât. 
encore une fois de ce côté son ambitieuse activité. Dès le premier 
mois de l’année 1818, l'ambassadeur d'Angleterre auprès du roi des 


Pays-Bas, lord Clancarty, encore tout animé des passions et des sou- . 1 


venirs de la coalition européenne, représentait au roi Guillaume la 
nécessité de se mettre en mesure contre les chances d’une attaque 
soudaine de la France, dans le cas où, le territoire français venant 
à être évacué par les forces alliées, le gouvernement du roï se trou- 
verait entraîné à porter la guerre chez les nations voisines, soit parce 
qu’il ne pourrait résister aux passions effrénées d’un peuple accou- 
tumé à ne tenir compte d'aucun principe, soit parce qu'il croirait 
devoir faire ainsi diversion aux sentimens hostiles OPEN DEEE 
contre lui au sein de ce peuple. 

L'Europe, on le voit, recélait dès lors bien des causes de sat 
bations futures, et la paix générale était loin de lui avoir assuré le 
repos absolu qu’elle avait cru acheter au prix de tant d'efforts. Les 
états du Midi, replacés presque tous sous de faibles gouvernemens 
et sous les institutions décrépites, impuissantes, que la domination 
française y avait momentanément renversées, couvaient en quelque 
sorte des révolutions nouvelles. L'Espagne surtout, où une cruelle 
et stupide réaction confondait dans une proscription commune les 
partisans et les adversaires de l’usurpation napoléonienne, où l'ad= 
ministration la plus malhabile achevait d’épuiser les dernières res- 
sources du pays, l'Espagne, troublée et ensanglantée par des conspi- 
rations continuelles, était devenue pour le reste de l’Europe un objet 
de scandale et d’effroi. | 


IL. 


Tandis que de tous côtés apparaissaient ainsi des signes mena- 
çans pour la tranquillité du monde, tandis qu'en Angleterre même 
les tories, tout-puissans pendant la guérre, se voyaient en butte sur 
les places publiques aux agressions violentes des radicaux, et dans 
le parlement aux vives attaques des whigs réclamant des réformes 
libérales, la France, par un singulier contraste, semblait revenir à 
la vie et reprendre son rang parmi les nations. Une harmonie qu'on 
a vue rarement aussi complète unissait depuis le 5 septembre 1816: 
le gouvernement et les chambres. Les dernières traces du régime 
exceptionnel et rigoureux de 1815 s’effaçaient peu à peu. La nation, 
rassurée sur le maintien des conquêtes essentielles de la révolution, 
se livrait déjà, avec la vivacité qui lui est habituelle, au travail, au 
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_ commerce, à l’industrie. Malgré les souffrances passagères d'une 
disette presque équivalente à une famine, le produit des impôts s’é- D. 
levait au-dessus de toutes les prévisions. A l'appel d’un gouverne- LR 
ment qui, pour la première fois, malgré les déclamations sophis- | 
tiques de l'esprit de parti, proclamait le respect scrupuleux de tous 
les engagemens de l'état, le crédit renaissait dans des proportions 
encore bien modestes sans doute, si on les compare à ce qu’on a vu 
depuis, mais que personne un peu auparavant n'aurait osé espérer. 
Ce qui eût été impossible à Napoléon vainqueur et maître de l’Eu- 
rope, la France, encore occupée par l'étranger, mais librement gou- 
vernée, le pouvait déjà : elle trouvait à emprunter les sommes 
énormes dont elle avait besoin pour entretenir l’armée d’occupation 


br, 
Ca 
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et pour payer les contributions qu'on lui avait imposées, et les puis- 
= sances alliées s’étonnaient, quelques-unes s “effrayaient peut-être de 
F4 | L exactitude avec laquelle s’accomplissaient de tels engagemens. 
ù En présence d’une telle amélioration, elles crurent pouvoir, dès 
Æ la seconde année qui suivit le traité du 20 novembre, diminuer d’un 


cinquième la force du corps d'occupation qui garantissait à l’Europe 
l'exécution de ce traité. C'était tout à la fois un moyen d'augmenter 
… - la force morale du ministère à qui on donnait ce témoignage de con- 
…._O fiance, et de faciliter sa tâche en allégeant tant soit peu les charges 
du pays. La Russie et l’ Autriche, jalouses de se donner le mérite ‘de 
cet. allégement, semblèrent s’en disputer l'initiative. Le cabinet de 
Londres s’y prêta aussi d’assez bonne grâce; mais son ambassadeur, 
$ sir Charles Stuart, et le duc de Wellington lui-même y avaient mis 
1" moins d’empressement. Ils pensaient qu'on agissait avec un peu 
I" de précipitation. On peut croire que leurs rapports habituels avec 
M. de Talleyrand n'étaient pas sans influence sur le jugement qu’ils. 
portaient de l’état de la France. Get ancien ministre, déçu dans l’es- 
pérance de revenir promptement au pouvoir et ne pouvant supporter 
la perte de la grande position qu’il avait eue pendant les premiers 
temps de la restauration, en avait conçu un si violent dépit contre le 
_ ministère du duc de Richelieu et s'était livré à des manifestations 
| d’une opposition si peu mesurée, que le roi s'était cru obligé de lui 
 interdiremomentanément l'entrée des Tuileries. Dans son impatience, 
il se rapprochait de plus en plus des ultra-royalistes, ses anciens ad- 
wersaires, comme lui en guerre ouverte avec le cabinet. Il s’efforçait 
de faire croire que sa disgrâce était le résultat de l'influence russe, à 
laquelle il s'était toujours montré hostile, et que le gouvernement 
britannique désirait au contraire le voir reprendre place au conseil, 
Pour accréditer ce bruit et aussi pour se ménager en réalité l'appui 
de l'Angleterre, il affectait de tenir sir Charles Stuart au courant de 
toutes ses démarches, et il en écrivait même à lord Castlereagh. Ce 
manége et les calculs qui l’inspiraient n’échappaient pas à la péné- 
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cesse renouvelées, qui flattaient ses passions et venaient à épués : 


_vait de l'intimité toujours croissante du général Pozzo avec les mi= 


‘si la situation de la France permettrait de mettre fin immédiatement à 
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tration de l'ambassadeur anglais; mais, comme il arrive a 2 
en se défiant des assertions et des intrigues de M. de Talleyre nd, 
ne pouvait se soustraire complétement à l'effet d’insinuations, sans 


ses soupçons jaloux contre la Russie. Le mécontentement qu'il éprou- 


nistres français le disposait d’ailleurs à accueillir facilement tous les 
rapports défavorables à la politique de ces ministres, etilen vint biens 
tôt à croire que l’envoyé russe était l’inspirateur de tous leurs actes. 
comme de tous leurs choix. Il ne paraît pas que ces préventions de 
sir Charles Stuart trouvassent accueil eus l'esprit rs élevé de — 
Castlereagh. ; 
Trois ans s'étaient déjà écoulés depuis ls traité du 20 aspifiiré On 
touchait au terme auquel les puissances s'étaient réservé d'examiner 


l'occupation, ou s’il conviendrait de la prolonger encore pendant 
deux années. Cette situation continuait à se présenter à leurs yeux 
sous un aspect satisfaisant, Les progrès rapides de la prospérité ma- 
térielle et l’affaiblissement continu du parti ultra-royaliste, dont 
chaque tour d'élection éclaircissait les rangs dans la chambre des 
députés, leur persuadaient que le gouvernement du roï avait sur- 
monté tous les obstacles vraiment sérieux. Exclusivement préoccu- 
pés des dangers si grands et si réels que ce parti avait fait courir 
naguère à la France, les alliés ne semblaient pas se préoccuper 
beaucoup de ceux que pouvait dès lors faire craindre la résurrection 
des partis révolutionnaire et bonapartiste, dont les coryphées, se 
déguisant sous les couleurs du libéralisme et cachés d’abord parmi 
les défenseurs sincères de la modération et de la liberté, commen- 
çaient à prendre dans la chambre élective, où ils ne siégeaient pour- 
tant encore qu’en très petit nombre, un langage altier et menaçant. 
Quelques hommes prévoyans soupçonnaient le péril, mais les pro- 
nostics alarmans auxquels ils se livraient étaient peu écoutés, parce 
qu'on les confondait avec les déclamations insensées des ultra-roya- 
listes contre tout ce qui se passait depuis le 5 septembre 1816. 

Le parti ultra-royaliste, bien que’ fort mécontent des cabinets 
alliés et de appui qu’ils accordaient au ministère du duc de Riche- 
lieu, n’entrevoyait pas sans effroi le moment où la France se trou- . 
verait livrée à elle-même. Il s’efforça, par ses intrigues, de retarder. 
le départ de l’armée d'occupation. C’est dans cette vue qu’il fit par- 
venir aux quatre grandes cours la fameuse note secrète dont la dé- 
couverte et la publication jetèrent sur lui tant d’impopularité. Ce 
parti entretenait quelques relations avec la cour d'Autriche. Il ya 
lieu de croire que M. de Metternich, en se prêtant à ces communi- 
cations équivoques avec les adhérens de Monsieur, se proposait sur- 


PE 


pa informé, n’y voyait que des inconvéniens. « Je n’attends pas 
_ beaucoup de bien, écrivait-il, de la négociation secrète de Metter- 
; rende et je ne voudrais pas m'y mêler, Le moins qu'un mi- 
_ nistre anglais peut avoir à foire avec la politique de Monsieur, c’est 
le mieux. » DCR LAC 
ependant les manœuvres ie ultra-royalistes, favorisées par les 
_ syn nes certaine agitation qui commençait à se manifester 
À: eu po m’avaient pas été absolument sans résultat. L’Autriche 
et la Prusse, inquiètes de ces symptômes, peu bienveillantes d’ail- 
leurs pour le gouvernement du roi, peu empressées à lui rendre son 
indépendance et sa liberté d'action, inclinaient à prolonger l’occu- 
pation. Leurs hésitations durent céder à la volonté de l'empereur 
Alexandre, dont Je bon vouloir éclata d'autant plus en cette circon- 
| stance qu'iln'était pas lui-même complétement rassuré sur les con- 
séquences de la retraite des forces alliées. Il eût désiré que l’armée 
| dre pedon, en quittant le territoire français, fût pendant quelque 
temps maintenue sur pied en Allemagne pour être prête à tout événe- 
_ ment; mais cette combinaison, qui tendait en quelque sorte à rem- 
- placer l'occupation de la France par celle de l'Allemagne, ne pouvait 
conveniraux deux grandes cours germaniques. Il fallut y renoncer, 
et grâce à la patriotique insistance du duc de Richelieu , fortement 
…._ appuyée auprès du monärque russe par son enyoyé, M. Pozzo di 
= Borgo, et par son secrétaire d'état, le comte Capodistrias, dont les 
- tendances libérales balançaient alors avec avantage la politique au- 
_  trichienne du comte de Nesselrode, grâce aussi aux bons offices du 
| duc de Wellington, qui, dans tout le cours de cette grande affaire, 
se montra constamment favorable à la France, l'évacuation pure et 
simple du territoire français fut résolue. Déjà une convention, pré- 
parée aussi par l'influence de l’empereur Alexandre et conclue sous 
| la bienveillante médiation du duc de Wellington, venait de restreindre 
l_ dans des limites fixes les répétitions pécuniaires que les sujets des 
1” puissances élevaient contre le gouvernement français en vertu du 
: traité du 20-novembre, et qui menaçaient de prendre des propor- 
_ tions auxquelles personne ne s'était d’abord attendu. Pour compléter 
| là libération de la France, pour lui rendre son indépendance et la 
_._ replacer au rang des puissances appelées à influer sur toutes les 
grandes affaires de l'Europe, il y avait quelques arrangemens à pren- 
dre, quelques formalités à accomplir. On pensa que c'était le cas 
| de recourir à une de ces réunions de cabinets prévues par le traité 
| que l'Angleterre, la Russie, l'Autriche et la Prusse avaient conclu 
le 20 novembre, le jour même de la signature du dernier traité de 
paix. Les deux empereurs et le roi de Prusse se rendirent donc à 
Aix-la-Chapelle dans le courant du mois de septembre 1818. 


ET 
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Alexandre amenait avec lui, pour prendre part aux 


MM. de Nesselrode et Capodistrias; M. de Metternich devait æ pré- 
_senter l'Autriche; le chancelier prussien prince de Hardenberg était 
assisté du comte de Bernstorff, appelé tout récemment à la direction 
du département des affaires étrangères; lord Castlereagh et le duc de 


Wellington étaient munis des pouvoirs de l'Angleterre; enfin le duc de 


Richelieu se transporta aussi sur le théâtre où l’on allait décider du » | 


sort de la France, ou plutôt proclamer la décision déjà rendue. Pour 


empêcher que cette réunion n’excitât la jalousie et la défiance des 
autres états, encore peu habitués à voir les gouvernemens principaux 
s’ériger en une sorte d’oligarchie politique investie, pour ainsi dire, 
du droit de représenter l’Europe, on avait eu soin de leur faire expli- À 
quer qu il ne s'agissait pas d’un congrès proprement dit, qu'on ne 
s’occuperait, suivant toute apparence, que d’une seule question, celle . 


de l’évacuation de la France, et que dès lors les puissances qui n’a- 


vaient pas pris une part directe au traité de Paris n’avaient aucune 


raison de désirer prendre part aux délibérations. 

Les conférences s’ouvrirent le 30 septembre 1818. Dès la troisième, 
qui eut lieu le 2 octobre, le principe de l’évacuation fut résolu à 
l'unanimité. Le 9, une convention fut signée entre les ministres des 


quatre cours et le duc de Richelieu. Elle portait que les troupes . 


composant l’armée d'occupation quitteraient, le 30 ‘novembre, le 


territoire français, et elle réglait avec beaucoup de détails la forme 


et les termes des paiemens que la France avait encore à faire aux 
alliés. 


Le 1° novembre, les plénipotentiaires Fe l'Autriche, de la Grande- 


Bretagne, de la Prusse et de la Russie remirent au duc de Richelieu 
une note qui avait pour objet de constater les motifs et la portée de 
cette convention. Il y était dit que « l’état intérieur de la France, 
ayant été depuis longtemps le sujet des méditations des cabinets, et 


les plénipotentiaires réunis à Aix-la-Ghapelle s'étant mutuellement 
communiqué les opinions qu'ils s'étaient formées à cet égard, lesau- 


gustes souverains, après les avoir pesées dans leur sagesse, avaient 
reconnu avec satisfaction que l’ordre de choses heureusement établi 
en France par la restauration de la monarchie légitime et constitu- 


tionnelle, et le succès qui avait couronné jusqu'alors les soins pater- 


nels de sa majesté très chrétienne, justifiaient pleinement l'espoir 
d’un affermissement progressif de cet ordre de choses si essentiel 
pour le repos et la prospérité de la France et si étroitement lié à 


tous les intérêts de l’Europe; » qu'aucun doute ne pouvant plus 


subsister quant à l’exécution des engagemens pris par la France, 


«leurs majestés impériales et royales s'étaient félicitées de n'avoir. 


plus qu’à écouter les sentimens et les vœux personnels qui les por- 
taient à mettre un terme à une mesure que des circonstances funestes 
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- et la nécessité de pourvoir à leur propre sûreté et à celle de l'Europe 
- avaient pu seules leur dicter; » que «dès lors les augustes souverains 
—. s'étaient décidés à faire cesser l'occupation; » que « la convention 
…. du 9 octobre avait sanctionné cette résolution, et qu’ils regardaient 


cet acte solennel comme le complément de la paix générale. » 
. Le 15 novembre enfin, un document formel constata la rentrée de 


…_ la France dans le concert européen et son admission au nombre des 


puissances qui, depuis cette époque, ont formé, pour ainsi parler, 


« le directoire de l’Europe. Le duc de Richelieu signa, avec les repré- 


sentans des quatre cours, un acte par lequel ils déclarèrent que « les 


cinq grandes puissances étaient fermement décidées à ne s’écarter, 


dans aucune de leurs relations, du principe d'union intime qui avait 


D présidé à leurs rapports; » que « cette union n’avait pour objet que 
” le maintien de la paix générale fondé sur le respect religieux pour 
… les engagemens consignés dans les traités et pour la totalité des 
- droits qui en dérivent; » que « la France, associée aux autres puis- 


sances par la restauration du pouvoir monarchique, légitime et con- 


 stitutionnel, s’engageait à concourir désormais au maintien et à l’af- 
» fermissement d'un système qui avait donné la paix à l’Europe et qui 
. pouvait seul en assurer la durée, et que des réunions particulières, 


soit entre les souverains eux-mêmes, soit entre leurs ministres plé- 


» nipotentiaires respectifs, pourraient avoir lieu, si elles étaient jugées 


nécessaires. » 


Le jour même où cet acte reçut la signature du ministre de France 


à côté de celle des ministres dela coalition, ces derniers, par une 


. sorte decontradiction qu’expliquent sans doute les inquiétudes renais- 
_ santes sur l’état intérieur de la France et la nécessité de donner une 


satisfaction aux cours germaniques, signèrent entre eux deux autres 


| traités qui renouvelaient, pour le cas où de nouvelles révolutions 
… viendraient à éclater parmi nous, les engagemens du traité de Chau- 
mont et du traité secret du 20 novembre. Il n’est pas besoin de dire 


que ces derniers arrangemens ne furent pas publiés. 
Je viens de rapporter les actes principaux du congrès d’Aix-la-Cha- 


…. pelle. Ils semblaient proclamer la consolidation définitive d’un sys- 


tème fondé sur un parfait accord de vues entre toutes les grandes 
puissances, et cependant on touchait à l'instant où l'apparence même 
de cet accord devait commencer à s’altérer. Dès ce moment, pour 
qui eût pu lire la correspondance de lord Castlereagh avec les autres 
membres du cabinet britannique, il n'eût pas été difficile de prévoir 
que la force des choses entraînerait un peu plus tard ce cabinet à se 
séparer de l'alliance continentale, à s’ériger en antagoniste de la 
Russie. Il est probable que ce résultat aurait été obtenu beaucoup 


plus tôt, si tout autre que lord Castlereagh eût dirigé la politique ex- 


térieure de l'Angleterre. La grande part que ce ministre avait prise 
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_retrouver dans cette atmosphère diplomatique; il sys à 
l'aise qu'au sein du parlement, en face d’une opposition. qui ne U 


nécessité de ménager l'opinion ou les préjugés du: pays. Il essayait 


tant qu'il en avait pu juger, il y avait eu plus de faiblesse que de À 
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aux triomphes et aux traités de 1814 et de 1815 l'a 
ment au maintien de l'alliance qui les avait sroinitsilé H sl 
ter directement avec les princes et les ministres alliés, à 
d'eux les avances, les hommages, les flatteries qui ne : 11 
manquer au représentant de la puissante Angleterre, dos à se 


ménageait pas les plus rudes attaques, ou même que dans le.cc 
où il avait à compter avec des collègues moins accessibles que ul 
aux considérations purement européennes et plus préoccupés de la 


de les amener à voir les choses comme il les voyait, et de les faire. 
revenir de ce qu'il regardait comme des préventions. À peine ar. 
rivé à Aix-la-Chapelle, il écrivit le 4 octobre à lord Liverpool qu au 


calcul dans certains procédés assez suspects de l’empereur Alexandre; « 
que si, comme on l’affirmait, ce souverain avait écouté quelques pro- à 
positions d’alliance faites par ses agens dans un esprit contraire 
aux intérêts anglais, si même il n’avait pas repoussé péremptoire-_ 
ment les ouvertures des révolutionnaires français réfugiés dans les « 
Pays-Bas, il était maintenant tout à fait revenu de ces entraine- 
mens, que ses protestations d’union et de bienveillance étaient sin-- 
cères, et qu’il serait tout à fait hors de propos de lui témoigner de 
la défiance, Quelques jours après, lord Castlereagh, annonçant la 
prochaine conclusion des délibérations du congrès et rassurant son 
gouvernement, qui, à ce qu'il paraît, avait craint qu'onne voulût don- M 
ner à ces délibérations une extension dont il se serait trouvé embar- 
rassé, s’exprimait ainsi : « Il est satisfaisant de remarquer combien 
peu d’embarras et combien d'avantages réels et solides résultent de 
ces réunions dont on se fait à distance un si terrible épouvantail. IL « 
me semble que c’est une découverte nouvelle des gouvernemens eu- $ | 
ropéens, qui tout à la fois éteint les fils d’araignée à l'aide desquels î 
la diplomatie a coutume d’obscurcir l'horizon, met toute la portée 
du système dans son véritable jour, et donne aux conseils des grandes M 
puissances l'efficacité et presque la simplicité des délibérations d'un © 
seul état. » Ÿ 
J'ai reproduit les paroles mêmes de lord Castlereagh, qui, dans | 
leur incorrection bizarre assez semblable à celle de ses discours par- 
lementaires, peignent d’une manière assez vive l'enthousiasme avec 
lequel il se laissait aller aux erremens de la politique continentale. « 
Le cabinet de Londres, qui ne partageait pas cet enthousiasme, crut 
devoir le réprimer. On s’occupait en ce moment à Aix-la-Chapelle 
de la rédaction de la déclaration qui replaça la France au nombre 
des puissances dirigeantes, et dont j'ai tout à l'heure rapporté les 
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nes; cette rédaction n’était pas encore complétement arrêtée, 
eu urs projets étaient en discussion, et celui qui émanait du gou- 

nt russe effarouchait à plusieurs égards les ministres anglais. 

gnaient surtout à consacrer pour l'avenir un système de 
ens et en quelque sorte périodiques dont la Russie eût 
_ voulu faire, pour ainsi parler, les états-généraux de l'Europe. Lord 

Be thurst, dans une lettre du 28 octobre, rendait compte ainsi à lord 

F ae shrd'un débat qui avait eu lieu à ce sujet dans le conseil : 


ee ee: avons tous été plus ou moins frappés de la crainte qu'il ne sortit de 
graves inconvéniens d’une décision qui annoncerait publiquement une suite 
… de réunions de cabinets sur des points déterminés. Il est parfaitement natu- 
… rel que vous éprouviez un vif désir de voir continuer ce système dont vous 
… avez tiréssi bon patés mais, lors même que nous aurions la certitude que 
les réunions subséquentes seraient animées d’un égal esprit de cordialité, 
_ quel meme aurait-il à prendre pour l'avenir une détermination pré- 
cise, excepté pour ce qui regarde la prochaïine réunion que nous sommes 
£ tous d'accord de fixer et d'annoncer dès. à présent? Si je vous comprends 
…_ bien, il serait question, après avoir décidé que les réunions projetées auraient 
# _ lieu à des époques précises, de l’annoncer aux autres gouvernemens par une 
- circulaire qui renfermerait des explications propres à les satisfaire. Pensez- 
… vous qu'aucune déclaration générale pût avoir cet effet? Dans la circonstance 
| actuelle, nous avons pu atteindre ce but (et non pas sans difficulté) en leur 
, donnant l'assurance que nous n'avions à nous occuper que de l'évacuation; 
_ mais en | leur faisant connaître l'adoption du système dés réunions périodi- 
| ques, nous devrons ajouter qu’elles se rapporteront uniquement à tel ou tel 
objet déterminé, ou même à une seule puissance, à la France, et aucun enga- 
_ gement de n’intervenir en aucune façon dans des matières où le droit des 
gens ne justifierait pas notre intervention ne suffirait pour les rassurer, 
” parce qu'ils pourraient craindre que de grands souverains, avec de nom- 
« breuses armées, ne se conformassent pas toujours aux décisions des juris- 
… consultes, — Vous comprendrez que l’objection que je viens de vous exposer 
ne s'adresse pas au système, mais à l’opportunité qu’il peut y avoir à le dé- 
clarer dans uné lettre circulaire. Düût-elle se borner à annoncer simplement 
une autre réunion, je douterais de cette opportunité, car de semblables let- 
—… tres font rarement un bien quelconque et suscitent pour l'ordinaire dans le 
parlement des débats très fâcheux. On peut donc recourir à tout autre moyen 
pour annoncer la chose. — Mais les objections de Canning (1) ne portent pas 
seulement sur le mode de la déclaration à faire, elles s’attaquent au système 
même des réunions périodiques. Il ne pense pas que le neuvième article (du 
traité du 20 novembre), sur lequel on s’appuie pour les demander, ait été 
conçu corame s'appliquant à d’autres réunions que celles qui seraient néces- 
» … saires pour surveiller l’état intérieur de la France en tant qu'il pourrait 
| mettre en danger la tranquillité européenne. Il croit que le système de réu- 


(1) George Canning, qui avait été quelques années auparavant secrétaire d’état pour 
les affaires étrangères et était ensuite sorti du cabinet, venait d'y rentrer comme pré— 
 sident du bureau de contrôle. | 
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nions périodiques di. grandes puissances en vue des intérêts généraux 
l'Europe appartient à une politique nouvelle et très contestable, pers G 
pour conséquence nécessaire de nous engager profondément dans la 
tique du continent, tandis que notre vraie politique a toujours été de : 
tervenir que dans les très grandes circonstances et de le faire alors avec 
forces décisives. 11 a la conviction que tous les autres états protesterai LA 
contre la tentative de les réduire ainsi à un état de sujétion, que les réunions | 
projetées deviendraient un théâtre de cabale et d’intrigue, et que le peuple 
anglais en arriverait bientôt à s’alarmer pour ses libertés, si notre cour en- 
trait en délibérations réglées avec les grandes monarchies despotiques sur la 
question de savoir quel degré d'esprit révolutionnaire peut mettre en péril là 
sécurité publique, et par suite exiger l'intervention de l'alliance. Il n’a pour- 
tant produit cette raison que comme un argument populaire: — Je ne par- 
tage pas l'opinion de Canning, et aucun des membres du conseil n’y adhère … 
non plus; mais si c’est là son sentiment, il n’est pas déraisonnäble de présu- 
mer que ce sera aussi celui de beaucoup d’autres personnes, sans compter 
nos adversaires habituels. Et dans quelle intention, je vous le demanderais, 
prendre le taureau par les cornes? Pourquoi voudriez-vous, par une promul- 
gation prématurée, appeler un parlement nouveau, dont les inclinations 
sont encore douteuses, à se prononcer immédiatement sur le principe d’un 
système qui, si l’expérience le démontre bon, s s’établira de lui-même, chaque 
réunion donnant naissance à une autre, si on en éprouve d'heureux effets ? 
Et comme tous les systèmes politiques ont leur époque, il y aura cet avan- 
tage à ne pas rendre les réunions périodiques, que, le jour où il faudray 
renoncer, elles finiront naturellement sans qu’un tel changement fixe l'at- 
tention publique. — Il ne peut y avoir aucune objection à ce que les cabi- 


nets conviennent entre eux de continuer à se réunir, et le neuvième article 


(du traité du 20 novembre) y a même si complétement pourvu, que tout en- 
sagement additionnel dans ce sens serait superflu. Tout ce que vous avez 
besoin de faire, c’est de fixer le moment de la plus prochaine réunion, et 
vous verrez que Canning lui-même ne s'y oppose pas... — Je suis sûr que 
vous connaissez trop nos sentimens envers vous pour ne pas être certain 
que nous serions bien vivement affligés, si cette dépêche vous trouvait telle- 
ment engagé dans la résolution de fixer des réunions périodiques, qu'il vous 
füt difficile d’y demander quelque modification; mais vous comprendrez très 
certainement qu’elle nous susciterait tout à fait gratuitement de grandes 
difficultés parlementaires. Si vous écrivez une lettre circulaire aux autres 
cours, il est à désirer pour vous-même que vous puissiez nous en envoyer 
d'avance là minute, car les documens’ de cette espèce deviennent souvent 
l’occasion de discussions fort inutiles dans le parlement quand ils ne sont 
pas rédigés avec beaucoup de soin. » 


Cette lettre de lord Bathurst est importante. On y voit que le ca- 
binet le plus tory et à certains égards le plus aveuglément conser- 
vateur qu’ait eu l'Angleterre depuis le commencement du siècle, ce 
cabinet si fortement lié à la politique des cours continentales, se 
sentait déjà pourtant dans l'impossibilité d’y persévérer en présence 
des réclamations de l’opinion publique, à moins qu’on n’y apportât 
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ifications. On y voit que dans ce cabinet même l’homme le 
nent, ou pour mieux dire le seul éminent par son éloquence 


collègues, qui ne pouvaient ni s’accoutumer à lui, ni, lorsqu'une 
_ rupture les avait séparés, se passer longtemps de l'appui de ses ta- 
lens, préludait déjà à la scission éclatante par laquelle il devait, 
_ quatre ans après, rompre séparent les ho0s de la ass COa- 
( : tion ormée en 1815. #2 | 
_+ Une seconde lettre de lord Rathiinet, écrite trois jours sb la 
| précédente, ea le développement de cette situation. 


« Le dépêche que je viens de recevoir, y dit-il, : me donne lieu dénisee 
_ que l'affaire prend une direction qui nous tirera de nos difficultés. Je pense, 
_ je l'avoue, que ce qu’on aurait pu faire de mieux eût été de se séparer sans 
_ faire aucune déclaration. Nous savons en effet avec quelle rudesse on a cou- 
… tume de manier ces papiers d'état dans le parlement, et pour peu qu’en les 
…._ défendant ou en les interpréfant, les divers membres du gouvernement 
— tombent, les uns à l'égard des autres, dans la plus légère contradiction, 
… l'opposition en prend avantage pour découvrir et signaler des dissentimens 
…_ qui, en pratique et pour le moment du moins, seraient autrement sans au- 
Ccune importance. Je comprends cependant combien il serait difficile à une 


déclaration quelconque : aussi me bornerai-je à dire que plus elle sera gé- 
nérale, mieux cela vaudra../— La grande difficulté consiste dans la manière 
d'inviter le roi de France à prendre part à ces réunions en tenant compte de 
ce principe, que le grand objet ‘auquel elles se rapportent, c’est la France 
elle-même. Si vous leur assignez un objet plus général, nous donnons par 
là à la quadruple alliance un caractère nouveau, et nous exciterons la jalou- 
… sie des autres puissances, qui. auront le droit de se plaindre, si elles sont 
exclues. » 


Le jour même où lord Bathurst écrivait cette lettre à lord Castle- 
reagh, lord Liverpool lui envoyait des observations conçues dans le 
même esprit. Il ne fallait, lui disait-il, rien ajouter aux engagemens 
antérieurement pris par l’Angleterre, et qui, s’ils n'étaient pas déjà 
contractés, ne seraient probablement pas acceptés aujourd'hui par 
| certaines personnes; il fallait même autant que possible éviter de 
…_ mettre trop en relief les points douteux de ces engagemens : à cet 
| égard, les idées de l’empereur de Russie étaient complétement erro- 
| nées et inadmissibles; le projet autrichien au contraire atteignait à 
| peu près le but qu'on devait se proposer. 


«En un mot, ajoutait lord Liverpool, tout ce qu’il est nécessaire de dire, 

c’est simplement que nous adhérons aux traités existans et aux stipulations 

quien découlent, et que, toutes les fois que les souverains ou leurs ministres 
. auront occasion de délibérer collectivement sur quelqu’une des questions se 
| TOME VI. 12 


r la vivacité hardie de son esprit, Canning, si antipathique à ses 


- assemblée constituée comme la vôtre de se séparer sans nous avoir fait une 


MURS. “puisse à 
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rattachant à la dernière paix, le gouvernement français. 
ciper aux délibérations. Si, pour mieux assurer le mair 
France, on a jugé à propos de fixer un terme auquel les SOU 
ront de nouveau, je n’y ai pas d’objections, et bien que cett 
prêter à quelque interprétation fâcheuse, les bons effets en 
peut-être les inconvéniens, mais il est parfois aussi peu sage 
ter sa vue trop loin dans l'avenir que de la restreindre dans un | 
limité. — Vous devez aussi être très circonspect en matière de stipul 
secrètes à insérer aux protocoles. Il peut être convenable de: re à la 
connaissance du public les détails d'exécution d’engagemens connus, mais 
on nous demandera sans doute dans le parlement si nous avons pris d'au 
tres engagemens que ceux qui sont publiés, et nous serions dans une posi- 
tion bien fausse, si nous nous trouvions réduits à équivoquer en 
matière. — Nous devons nous rappeler dans tout le cours de cette affaire et 
faire sentir à nos alliés. que le parlement britannique discutera toutes ces . 
questions dans le sens le plus étendu, que nous avons à aborder une nouvelle 
chambre des communes qui n’a pas encore été éprouvée, dont les tendances 
sont douteuses, et qui très certainement n’est pas préparée à considérer les : 
questions étrangères du même point de vue que le faisait le parlement, il ÿ 
_ quelques années, lorsqu'il était placé sous la pression ou sous le souvenir 
encore tout récent des grands dangers extérieurs. » 


Une autre lettre de lord Liverpool, écrite le même j jour, après 
l’arrivée d’un courrier de lord AREAS contient. 1 PASSAGE M ‘+ 
Vans : F4 
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te Nous venons de recevoir vos dépêches. Nous avons à péine eu le 
temps de les parcourir; mais la possibilité d’un nouveau traité auquel la 
France prendrait part a appelé toute notre attention. Nous sommes persua- 
dés qu’une telle mesure deviendrait la matière des débats les plus pénibles, 
et nous ne pourrions empêcher le parlement de prononcer une opinion sur 
ce fait nouveau, tandis qu’en nous en tenant aux engagemens existans, nous 
sommes couverts, pour tout ce que nous faisons, par l'autorité du dernier 
parlement. — De plus, cette manière de procéder pourrait créer entre nous- 
mêmes des dissentimens sérieux, attendu qu’on peut certainement la pré 
senter comme contraire à l’esprit évident, sinon à la lettre de vos instruc- 
tions, et comme n'étant justifiée par aucune nécessité pressante qui eût pu 
vous empêcher de soumettre un document de cette nature à l'opinion du 
gouvernement... Il faut faire comprendre aux Russes que nous avons un 
parlement et un publie envers lesquels ‘nous sommes responsables, et que: 
nous ne pouvons pas nous laisser entrainer à partager les. vues d’une poli- 
tiqne entièrement incompatible avec l'esprit de notre gouvernement. » 


vér RCE T 4 


- * 


Quelques jours après, lord Liverpool, discutant le texte de plu- 
sieurs projets de déclarations envoyés à Londres par lord Castle- 
reagh, lui disait : … «Ma seule objection importante se réfère à la 
partie du projet n° 2, qui exprime sur l’état intérieur de la France 
une opinion plus affirmative-que la nécessité ne l'exige, et peut-être 
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a prudence ne le permet. Cela pourrait, dans certaines does 

_ tualités, devenir pour nous une source d'embarras. » 

_ Lord Castlereagh répondit, le 9 novembre 1818, tant à la précé- 
ces qu'à ET à mai pas sous les yeux, et qui 

a CARE 


nent ires sur les affaires sine, de la Franco; mais ris nous 
e run " la rédaction, et qu’elle s’est trouvée remise entre les 
ins de Capodistrias, il a été impossible de prévenir ces épisodes et difficile 
pi rancher certaines expressions une fois introduites dans un projet. IL 
L- ent Mit, par exemple celles de légitime et constitutionnelle, qui, 
| vous pouvez vous le rappeler, ont déjà été employées dans quelques-unes 
_ de nos notes de 1815, et qui s sont devenues pour la chancellerie russe des 
_ termes sacramentels dont elle use aussi souvent que possible. Je me suis pour- 
_ tant efforcé de, leur persuader, sinon d’y renoncer entièrement, au moins 
. den: in usage plus sobre; maïs vous ne pensez pas, j'espère, que ce 
à soit là un po int dont il y ait lieu de faire une condition sine qué non, d’au- 
tant plus que ces projets ont été communiqués, pour gagner du temps, au 
…._ duc de Richelieu, bien que confidentiellement, et qu’en ce moment ils sont 
… connus à Paris. Je n’insisterai donc sur aucun changement de cette nature 
— auquel il aurait des objections, mais en vérité il doit désirer comme nous 
‘arranger les choses de telle manière que les affaires de France deviennent 
aussi peu que possible un sujet d'attaque pour l'opposition anglaïse. Je crois 
qu'il peut désirer quelque témoignage de confiance de la part des puissances 
envers le roi. C'est dans cette vueet pour fortifier son gouvernement, qu’on 
avait placé dans la note adressée au duc de Richelieu le passage qui a attiré 
| Vattention de Canning. J'aurais beaucoup préféré qu’il n’y fût pas, mais si 
_ vous l’examinez attentivement, je ne pense pas que les deux propositions 
qu’il contient puissent nous embarrasser beaucoup dans la discussion à la- 
quelle il donnerait lieu, alors même que les choses viendraient à mal tour- 
ner. — Nous déclarons que des progrès ont été faits dans les trois dernières 
années, et que nous comptons sur la sagesse du roi pour la consolidation 
progressive de l’ordre de choses établi en France. La vérité de la première 
decesassertions ne peut être mise en doute : c’est par elle que nous pouvons 
justifier l'évacuation de la France. La seconde est fondée sur une espérance 
dont l'expression est peut-être utile au roi, et qui, lors même qu’elle vien- 
drait à être déçue, né peut nous faire encourir une bien grave responsabi- 
lité. Tant que nous maintenons la quadruple alliance, nous prouvons assez 
que notre vigilance n’est pas en‘défaut.…. Quant à l’allusion faite à la sainte- 
alliance, je crois que Canning, s’il veut relire la lettre écrite en 1815 par le 
prince régent aux souverains réunis à Paris, reconnaîtra que nous ne pou- 
| Vions y rien objecter, et j'ajouterai que si nous voulons marcher encore quel- 
que temps avec la Russie, nous devons prendre notre parti d’un vocabulaire 
| 
| 
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tant soit peu anormal. » 
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| Tels sont les argumens que lord Castlereagh opposait aux méticu- 
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leux Eee de ses collègues. Nous avons vu a défini 
tivement rédigée cette déclaration, qui leur causaït tant de. Fe. 
lorsque lord Liverpool en connut le texte, il s’en montra satisfait, 

Cette grande affaire était donc terminée. La France était rentrée. 
dans la plénitude de son indépendance, elle avait même repris dans 
les conseils de l’Europe le rang qui lui appartenait. Certes il eût été 
difficile, trois ans auparavant, de lui prédire une aussi prompte ré 
surrection. Le roi devait s ’applaudir de la politique qu’il avait sui- 
vie, et le duc de Richelieu, qui venait d'apposer son nom à des actes 
si honorables et si utiles, que les souverains et les ministres étran- 
gers avaient comblé des témoignages de leur estime et de leur:con- 
fiance, le duc de Richelieu semblait pouvoir compter sur un long 
avenir de puissance, qu’au surplus il désirait peu. Les ou tour— 
nèrent tout autrement. 

Le congrès d’Aix-la-Chapelle n’était pas encore terminé, que déjà 4 
les nuages s’amoncelaient sur l'horizon de la France, naguère sise- 
rein. Une crise financière, conséquence naturelle de la surexcitation 
factice qu'on avait imprimée pendant quelques moïs au crédit public 
renaissant, mit le gouvernement français dans l'impossibilité d’ac- 
complir aux termes fixés les derniers paiemens qui étaient la condi- 
tion de la libération du territoire. Comme cette impossibilité prove- 
nait évidemment de circonstances imprévues et indépendantes de sa : É 
volonté, d’une véritable force majeure, comme d'ailleurs sa solvabi « 
lité n’était pas douteuse et que quelques délais assez courts devaient 
le mettre en mesure de satisfaire à ses engagemens, les alliés, dans 
leur intérêt comme dans le sien, s’empressèrent de les lui accorder. 
Ainsi cet embarras, dont le gouvernement français s'était vivement 
préoccupé, ne tarda pas à disparaître; mais des difficultés politiques 
d’une tout autre gravité surgissaient en ce moment. 

Pendant la durée même du congrès d’Aix-la-Chapelle, des élec- 
tions avaient eu lieu en France, pour le renouvellement d'un cin- 
quième de la chambre des députés. C'était la seconde application de 
la loi électorale votée près de deux ans auparavant, et cette nou- 
velle épreuve n’avait pu qu'aggraver les inquiétudes que la première 
avait déjà éveillées dans certains esprits. Gette fois encore, les rangs 
du parti ultra-royaliste avaient été fort éclaircis, et si les choses con- 
tinuaient de la sorte, on pouvait prévoir le moment où il aurait à peu 
près disparu de l’assemblée populaire. Par malheur, à la place de ces 
amis compromettans, les colléges électoraux d’un trop grand nom- 
bre de départemens avaient envoyé des ennemis déclarés du trône, 
des révolutionnaires dont le nom et les antécédens étaient pour la 
royauté et pour l’Europe monarchique un véritable sujet d’effroi. A 
Paris même, le gouvernement n'avait pu qu’à grand’peine éviter la 
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nomination d'un de ces hommes redoutés, en portant toutes les voix 


dont il disposait sur un adversaire moins violent. Presque au même 
moment les opérations du recrutement militaire, pratiqué pour la 
première fois d’après la loi libérale votée dans la dernière session, 
donnèrent lieu, sur plusieurs points, à des manifestations dans les- 


quelles on crut voir le réveil du bonapartisme et de l'esprit de 


guerre. 

Les souverains et les ministres, qui n'avaient pas encore quitté 
Aïx-la-Chapelle, ne dissimulèrent pas leur pénible surprise d’un tel 
résultat du système auquel ils avaient jusqu'alors prêté leur appui. 
M. de Richelieu lui-même, qui déjà depuis quelque temps craignait 
de s'être laissé entraîner trop loin, manifesta plus que jamais l’in- 
tention de s'arrêter dans la voie où l’on marchait depuis le 5 sep- 
tembre1816, detendre la main aux ultra-royalistes, déjà trop affaiblis 
pour qu'on ne dût pas compter de leur part sur plus de modération, 
et, avec leur appui, avec celui des hommes sages, ennemis de tous 


.. les excès, d’opposer, pendant qu'il en était temps encore, une bar- 


rière aux progrès du parti de la révolution, malheureusement aidé 
par d'imprudens théoriciens. Tel était le point de vue du duc de 
- Richelieu et dé quelques-uns de ses collègues; mais d’autres, parmi 
lesquels M. Decazes tenait le premier rang, crurent qu'il ne serait 
pas sans danger d’aller chercher des auxiliaires dans le parti même 
qu'on avait si longtemps et si vivement combattu, qu'une pareille 
alliance, en jetant l'alarme dans la masse de la nation encore tout 
animée des frayeurs et des réssentimens que lui avait inspirés le 
régime de 1815, donnerait aux agitateurs de la démocratie des pré- 
textes spécieux pour remuer les esprits, et que le meilleur moyen 
qu'eût le gouvernement de déjouer leurs efforts malveillans, c'était 
de se placer avec plus de résolution qu'il ne l'avait fait jusqu'alors 
dans la ligne constitutionnelle. 

Il n’est pas de mon sujet de raconter les incidens de la lutte qui 
s’engagea ainsi dans le cabinet, de montrer les ressorts très divers 
et encore aujourd’hui très peu connus qui en déterminèrent la nais- 
sance et en amenèrent la conclusion. J'ai dû seulement expliquer sous 
quel aspect elle apparaissait alors au public et aux gouvernemens 
étrangers. On sait qu'après de nombreuses vicissitudes, elle se ter- 
mina par la retraite du duc de Richelieu et de presque tous les autres 
ministres, et qu'un nouveau cabinet, formé sous l'influence de 
M: Decazes, mais dont le général Dessolle était le président nomina}, 
prit la direction des affaires. 
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Histoire de la Réformation du seizième siècle, par J.ÆH. MERLE D'AUBIGNÉ; 
Paris, aaie RS 4833. 


L. 


Parmi les choses qu’on a voulu mettre à la mode dans ces der- 
nières années, il faut compter le dédain du protestantisme. On a dit 
et répété avec la plus grande assurance que ce n’était pas une reli- 
gion. Si, dans leur ferveur, des catholiques orthodoxes avaient seuls 
tenu ce langage, il n’en serait pas plus juste, mais 1l serait excu- 
Sable : une foi ardente se fait pardonner l'intolérance spéculative ; 
seule, elle peut, sans trop de contradiction, se permettre les condam- 
nations absolues. Mais des politiques épris du principe d'autorité, 
des conservateurs indifférens, des sceptiques que la discussion lasse, 
et qui aiment que la force les décide,’ ne sachant pas se décider par 
la raison, ont imaginé un jour qu'une croyance fortifiée dans les 
épreuves de la guerre et de la persécution, et qui, propagée.et sou 
tenue par tant de sages et fermes esprits, échauffe et maîtrise de 
grandes nations, était, comme on dit, une simple critique, une con 
troverse sans terme, une pure négation. Il serait étrange cependant 
qu'une vide combinaison d’analyse et de polémique eût suffi si long- 
temps au gouvernement moral des sociétés où le frein religieux de- 
meure le plus puissant, et que trouble le moins l'esprit destructeur 
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sir moderne. Malheureusement il y a des gens qui ne 
voient plus que désordre là où règne une certaine liberté: l'unité 
obtenue à tout prix, l’unité silencieuse, peut seule rassurer l’égoïsme 
pusillanime et la frivolité sceptique, faiblesses dominantes de notre 
époque. Ceüx qui ne voudraient en ce monde que dormir leur som- 
meil ont depuis un temps conçu une aversion générale pour les choses 
si agitent là conscience humaïne. La réformation a partagé le sort 
tout ce qui, dans le passé, a troublé la quiétude sociale, et la 
rancune d’une réaction irréfléchie a remonté jusqu’au xvi° siècle. 
Comme ce rigorisme futile est ordinairement accompagné d’une 
grande paresse d’esprit et fait profession d’être sans curiosité, on a 
généralement négligé et mème ignoré, en dehors des communions 
_ protestantes, les travaux intellectuels qui s’opéraient dans leur sein. 
_ On ne connaît guère toute une littérature réformée qui se publie à 
côté de nous. Sermons, apologies, controverses, romans religieux, 
phies, biographies, livres d'histoire enfin, il s’est composé 
entre Genève et Paris, depuis quinze ou vingt ans, bon nombre d’ou- 
vrages de toutes sortes, nullement indignes de l'attention publique. 
Dans ces écrits, le bon et surtout l'excellent est rare comme partout, 
mais il y a très peu de mauvais. On y peut critiquer une certaine mo- 
notonie d'idées et de manières, de la raïdeur, de la froideur, moins 
d'imagination que de sens, enfin, pour le fond, plus d’élévation que 
d’étendue dans la pensée; mais le ton de la sincérité et de la convic- 
tion, la gravité, un profond sentiment moral, une-instruction solide, 
une constance intellectuelle qui se défend des engouemens et des 
dérèglemens de la fantaisie contemporaine, une honorable fidélité 
aux vrais intérêts de l'humanité, à ces intérêts dont le premier est 
la dignité de l’homme, voilà ce qui recommande ces productions, et 
_ même les plus médiocres. Quelques-unes doivent être particulière- 
ment distinguées. Par exemple, l’Æistoire des Protestans de France, 
par M. de Felice, est un ouvrage bien pensé, bien écrit, dont le seul 
_ défaut est le manque de nouveauté d’une grande partie du sujet. 
Nous ne louerons pas après M. Villemain la remarquable Æistoire de 
la Littérature française à l'étranger, par M. Sayous. Sur un sujet 
analogue, M: Weiïss vient de publier deux volumes très intéres- 
sans (1). Avec des talens divers, un esprit de véritable sagesse brille 
dans tous ces ouvrages. On trouvera plus de défauts peut-être, mais 
bien plus d'originalité et d’éclat, dans l Æistoire de la Réformaton, 
par M. Merle d'Aubigné. Cette histoire, un des livres distingués de 
notre temps, a obtenu un grand-succès en Angleterre et en Amérique. 
Souvent réimprinée et traduite, elle pourrait bien être plus connue 


{1} Histoire des Réfugiés protestans de France, 2 vol. im-12. 
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dans le reste du monde que dans le pays où se parle Ja ] de 
. l’auteur. La sympathie religieuse a sans doute contribué. à faire re- 7 
chercher une histoire qui manquait sous cette forme à ceux qu’ellein- 


téresse le plus. Tousles protestans ont loué un ouvrage qui les instruit 
et les édifie. Il a pu avoir un succès de secte, mais il en mérite un 
plus étendu. D'ailleurs, quand les sectes sont des nations entières, 


des nations éclairées et sages, leur suffrage est une recommandation 
puissante à laquelle nul lecteur apparemment ne se repentira d avoir 


déféré. 
M. Merle AUDE pasteur, je crois, aux Eaux-Vives, près te 


nève, n’est pas un écrivain ordinaire. Il réunit, avec les connais- 


sances nécessaires pour l’œuvre qu’il a entreprise, quelques-unes 
des meilleures qualités de l'historien, l'ordre, la clarté d'esprit, le 


talent de raconter, une imagination forte qui se représente vivement 


les choses, une sévérité éclairée qui juge, une résolution d’esprit qui 
conclut. Son style est coloré, animé, parfois éloquent; il sait peindre. 

La couleur peut paraître forcée par places, les tours sont quelque- 
fois plus oratoires qu'on ne voudrait, les traits ne sont pas constam- 
ment heureux, et l’auteur ne se préserve pas assez de la déclamation. 

La diction, en général grave et correcte, manque de souplesse et de 
facile élégance. Elle ne descend pas toujours avec grâce à la fami- 


_ liarité. On peut critiquer du néologisme, des locutions qui sentent le 


terroir, des traits enfin d’un goût hasardé. Les réflexions, nécessaires 
chez un véritable historien, surtout chez un historien religieux, sont 
trop prodiguées, ou laissent désirer plus de brièveté. À part ces ta- 
ches légères, qui même pourraient disparaître, 1l reste un Dear livre, 
écrit avec talent et avec passion. 

La passion est un mérite littéraire, souvent même une condition du 
talent. Elle ne manque point au nouvel historien de la réformation, 
parce qu'elle anime l’homme lui-même. En retraçant les scènes du 
xvI° siècle, ils émeut, il s’indigne, il s’attendrit comme ses héros. Avec 
leur foi, il partage leurs affections, leurs espérances, leurs douleurs et 
souvent leurs colères. Ce serait le méconnaître pourtant que de luire- 
fuser toute impartialité. S'il n’a pas celle de l'indifférence, s’il manque. 
de cette flexibilité d'esprit qui s'intéresse à toutes les causes et s’i- 
dentifie avec tous les caractères pour rendre ses tableaux plus vivans, 
il a les sentimens d’un honnête homme, le ferme propos de ne pas 
calomnier ses adversaires, de ne pas flatter son parti. Plus d’une fois 
il juge les siens avec une sévérité consciencieuse; mais cette impar- 
tialité péniblement cherchée ne réussit point à inspirer une équité 
parfaitement intelligente pour des croyances que l’on combat par 
devoir. Elle est un fruit de la volonté, et M. Merle d’Aubigné sait 
mieux que personne combien la volonté humaine est impuissante. 
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Elle : ne peut se donner cette justice qui ne va pas sans la bienveil- 


lance, >, — grâce de cette sorte de justice. Il raconte une guerre dans 
laquelle il eût voulu combattre, que dis-je? dans laquelle il combat 


encore. C’est le bon combat, croit-il; Dieu est avec lui; les ennemis 
de sa foi sont donc les ennemis de Dieu. C’est beaucoup que de ne 


les pas outrager, mais comment ne pas les méconnaître? Comment 


rendre pleine justice à leurs doctrines, à leurs motifs, à leurs senti- 
mens? On ne peut lire M. Merle d’Aubigné sans un vif intérêt, sans 


“une sérieuse estime, ni pourtant avec une aveugle confiance. 11 faut 


mettre à l'épreuve ce noble esprit avant de l'en croire. Probate spi- 
rütus. 

La réformation du xvi° siècle est un événement européen; elle a 
éclaté presque au même instant dans les principaux pays de l’Eu- 
rope. En moins de dix ans, elle avait envahi l'Allemagne, la Suisse, 
la France et l'Angleterre. Son apparition presque simultanée et son 


: “prompt développement sur des points divers prouvent qu’elle venait 


d'une cause générale, et partout elle s’est montrée avec des carac- 


tères communs qui attestent une certaine unité. C’est donc à quel- - 
ques égards une seule et même révolution qu'on peut embrasser 
dans son ensemble, et qui comportait une histoire générale; mais, 
née en même temps sur des terres diverses, elle n’est pas née d'un 


germe unique. Ce n est pas un mouvement qui, partant d’une seule 


. origine, se soit propagé de’ proche en proche. À une certaine époque 


de l'esprit humain, à un certain âge de la société moderne, tout était 
mür en plusieurs contrées pour qu’elle vint au monde, et de là, à 
proprement parler, plusieurs réformations, qui par leurs ressem- 
blances ont constitué la réformation générale. Gependant la diversité 
des circonstances, des symboles, des institutions, des individus, des 
conduites, a suivi la différence des nationalités. L'esprit de sys- 
tème pourrait seul ramener les événemens, considérés soit en eux- 
mêmes, Soit dans leurs principes, soit dans leurs résultats, à une 
parfaite identité. Dans une histoire, il faut nécessairement compren- 
dre autant de récits qu'il y a eu de nations réformées : c’est la diffi- 
culté comme le défaut inévitable d’un tel ouvrage, quoique ce fût une 
idée juste que de rassembler tous ces sujets dans un seul cadre, 

de les unir par leurs rapports évidens et par leurs liens naturels: 
mais c'était en même temps une grande idée, et la tâche était vaste. 
Aussi l'ouvrage de M. Merle d’Aubigné, commencé en 1835 et par- 
venu à son Cinquième volume, ne contient-il encore que la série des 
événemens de 1517 à 1531; l’histoire en est divisée en vingt livres, 
dont, après un livre d'introduction, onze sont consacrés àl’Allema- 
gne, trois à la Suisse, un à la France et quatre à l'Angleterre. Au- 
tant de pays, autant de réformations différentes, ayant chacune leur 
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_ de la réforme sous tous ses aspects. En tant qu'elle touche la consti- 


octets du” eût A Fa se ns à do autr s n'en 
raient pas moins éclaté. Aucune des quatre réformations n ntiè- 
rement l'effet d’une autre, quoique toutes se soient mutuellement 
secondées. Si cependant il en est une qui n’ait rien emprunté et qui 
doive tout à elle-même, c’est celle de l’Allemagne. C’est ce mouve- 
ment commencé par un pauvre moine saxon, aboutissant à la con 
quête d’un vaste empire spirituel qui s’étend du nord de la Suède 
aux frontières de la Bohème, et des bouches de lEscaut'aux bords 
du Niémen. Sur ce théâtre s’est accomplie la plus grande révolution 
du christianisme, et Luther est l'homme le plus be ur a son 
siècle. | | 


IT. 


Les mots de révolution religieuse sont pris à la lettre par M. Merle 
d’Aubigné. Que la réformation ait été autre chose-encore, il ne le nie 
pas. Elle a été une révolution politique, puisqu'elle a rompu l'uni- 
formité de l'Europe, créé des états nouveaux ou restauré d'anciens 
états sur de nouveaux principes, enfin divisé les gouvernemens et 
les peuples par de nouveaux intérêts. Elle a été une révolution phi- 
losophique, puisqu'elle à inauguré, bien qu’en le limitant, le droit 
d'examen individuel, affranchi la pensée de toute autoritéextérieure, 
et déterminé ou favorisé le plus grand mouvement connu de l'esprit 
humain. M. Merle d’ Aubigné ne ferme pas les yeux à ce double point 
de vue; mais au fond ce n’est pas là son affaire. Les caractères et les 
effets temporels de la réformation lui laissent même quelque regret. 
Il ne les accepte qu'avec réserve, il n’y applaudit qu'avec restric- 
tion, Ami des principes libéraux de gouvernement, admirateur plus 
que froid des anciennes formes sociales, il avoue sa répugnance et 
ses scrupules, toutes les fois que pour abolir une oppression le bras 
de chair se montre et que la sagesse humaïne intervient dans les 
affaires. Il voudrait que tout fût spirituel dans l'établissement du rè- 
gne de l'esprit. Il semble persuadé que si les hommes, jusque dans 
les révolutions, laissaient faire leur divin Sauveur sans y joindre leurs 
propres œuvres, tout leur serait donné par surcroît, etle monde n’en 
irait que mieux. Ne cherchez donc pas dans son ouvrage un tableau 


tution européenne et la marche de l'esprit humain, vous serez encore 
obligé de recourir à l'ouvrage distingué, mais superficiel, de Charles 
Villers. Il faudra vous contenter de cette esquisse tant que notre ha- 
bile et savant ami M. Mignet le voudra bien. En attendant, le côté 


" 
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_ toute la rio 
_ calviniste, M. Merle d’Aubigné, qui du reste n’est pas encore arrivé 
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x aura été observé et décrit à la lumière d’une foi raisonnée 
ente, et Sous ce rapport nous croyons qu il ee peu de chose 


ue eau le nouvel historien. | 
A ce point de vue également, la révolution Iibéeone ion 
ÉRAA toutes les autres. Zwingle donna à sa réforme un caractère 


cain et guerrier comme lui. En France, l'aristocratie s’ empara 
e aussitôt de la cause évangélique pour en faire non pas un 
| Patate un motif et une absolution de la guerre civile. Dans 
Vo pentique Angleterre, une révolution ne saurait se borner à l’ordre 
spirituel, et la politique y joue bientôt le grand rôle; mais Luther, 
malgré la sagacité qu’il portait dans les affaires humaines et l'appui 
qu'il sut se ménager parmi les puissans du monde, tint toujours l’es- 
prit et la parole pour ses premières armes, brisa les autres autant 
qu'il le put, n’en souffrit qu'à regret l'emploi, et, véritable enfant 
de la méditative Allemagne, ambitionna constamment de rester, dans 
queur du terme, un réformateur religieux. Quoique zélé 


à l'époque du législateur de Genève, se _complait dans la peinture 
du grand moine de Wittemberg, et, sans dissimuler quelques-unes 
de ses fautes, il ne cache pas pour lui une prédilection pleine d’ad- 


_miration et d'enthousiasme. 


On commence ordinairement la réformation à la querelle des indul- 


gences; on oublie qu’ à l’époque où cette querelle prit naissance (1517), 
Luther et même Zwingle avaient déjà conçu, chacun de son côté, 


mais Luther avec une plus claire conscience de son œuvre, la pensée 
fondamentale de la doctrine évangélique. 

Cette pensée, ou le principe de la réformation, ce n est pas une 
certaine théorie de la constitution de l’église, ce n’est pas telle ou 
telle doctrine touchant l’eucharistie et les autres sacremens, ce n’est 
pas davantage la haïne des excès de la puissance pontificale, encore 
moins un. esprit général d'innovation et de résistance à l'oppression, 
encore moins, s'il est possible, l’idée d’opposer la raison à la foi, ou 
même l'examen à l’autorité. Le principe de cette révolution reli- 
gieuse est religieux et non révolutionnaire. C’est le principe de la 
justification par la foi, et seulement par la foi. Sans faire de théolo- 
gie, nous sommes forcé de rappeler brièvement ce que signifient ces 
mots, car on parle aujourd’hui de la religion plus qu'on ne la connait. 

Tout le monde a entendu dire : « 1 n’y a que la foi qui sauve, 
L’Évangile nous prescrit de nous haïr nous-mêmes, de nous humilier 
dans notre néant. Il nous enseigne que nous ne sommes que corrup- 
tion et péché, que nous ne pouvons rien par nos propres forces, que 
tout nous est donné par le Sauveur. » Ces expressions et d'autres 
semblables sont, je crois, chrétiennes. Gependant, : si on les prenait 
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au pied de la lettre, si on les entendait dans un sens absolu, il pa= 
raîtrait en résulter que l'homme ne contribue en rien à son propre 


salut. Dès que tout ce qui vient de lui est péché, le salut vient tout 


entier de Jésus-Christ; nos actes propres ne peuvent à aucun degré RE 


contribuer à nous en rendre dignes. Rien n’est mérite dans le salut, 


tout est grâce. Il n’y a de mérite, il n’y a de justice que dans le Ré- 
dempteur, et c’est par grâce que sa justice et ses mérites nous sont 


imputés; c’est par la foi seule que l’homme se les approprie, et cette 
foi même est une grâce encore. 

… Gette interprétation littérale et absolue de certains principes com- 
muns à tous les chrétiens constitue la doctrine de la justification selon 
les protestans, ou du moins celle dont se rapprochent toutes les con- 
fessions de foi protestantes. Je ne prétends pas l’exprimer ici avec 
une exactitude rigoureuse, mais en donner seulement une idée. 
J'avouerai qu'elle ne paraît pas absolument contraire à l'esprit du 


christianisme, et qu'elle semble ressortir des termes des épîtres de 


saint Paul. S'il n’y avait certains versets de l’épître de saint Jacques, 
j'oserais ajouter qu'aucun texte de l’Écriture ne e la contredit formel- 
lement. 

_ Cependant tous nos catéchismes nous nee à que la foi sans 
les œuvres est une foi morte, qu'après la foiet avec la foi les œuvres 
servent au salut. L'Évangile, dans son divin récit, ne tend nullement 
à rabaisser le prix des bonnes actions et des bons sentimens. Aussi 
l’église catholique se garde-t-elle d’une interprétation ultra-littérale 
qui fait une sorte de violence à la conscience humaine. Elle ne re- 
fuse pas toute valeur à la vertu, bien entendu dans les conditions de 


la foi. L’ interprétation protestante, celle du moins de Luther et de 


Calvin, peut avoir des textes pour elle. Elle s'appuie de quelques 
passages de saint Augustin; elle est, ou peu s’en faut, augustinienne, 
du moins est-elle bien voisine des idées du jansénisme, qui lui aussi 
invoque saint Augustin, et le jansénisme jouit d'une grande autorité 
dans les lettres françaises. Cependant la doctrine de la justification 


gratuite, portée à cette extrémité, demeure incompatible avec trois 


idées fondamentales de notre raison, qu’il est difficile d'appeler des 
illusions : d’abord notre idée du mérite et du démérite, puis notre 
idée de la justice de Dieu, enfin notre idée du libre arbitre. C’est 
déjà, dans l’ordre de la nature, une certaine difficulté que d’accor- 
der la prescience divine avec le libre arbitre. Cette difficulté, je 
trouve qu’on l’exagère, mais je ne saurais contester qu'elle existe. 
Dans l’ordre de la foi, la doctrine de la grâce reproduit cette diffi- 
culté, et assurément ne l’atténue pas; les plus grands théologiens s’y 
sont trouvés embarrassés. Seulement la doctrine protestante aggrave 
la difficulté au point de la rendre accablante, Il se peut qu'elle soit 
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e extrême du dogme de la chute de l’homme et de celui 


de la D moron: mais toute conséquence extrême nous est suspecte 
ebfqurne, contre son principe. C'est une faiblesse de l'esprit humain 


que de s'y laisser emporter. Quel profit et quelle apparence y a-t-il 
à prétendre qüe les bonnes actions sont encore des péchés? Que sert 


_ de pousser à ses dernières limites le dogme de la prédestination, et 
d'en faire un choix gratuit et par conséquent arbitraire des élus ? C'est 
. par ces deux points que le calvinisme et même le jansénisme ont des 


analogies avec le fatalisme des stoïciens, et avec leur principe si 
connu et si outré de l'égalité de toutes les fautes. 
Notre intention n’est point de provoquer de controverse; nous par- 


ons d’analogie et non d'identité. La doctrine que nous attribuons 


aux réformateurs du xvi° siècle, nous savons comment on la dis- 


_ culpe dans l'application, comment même on la rend si favorable à la 


piété, qu'elle cesse d’être inquiétante pour la morale. Nous n’igno- 


_ rons pas que, dans le sein même du protestantisme, elle a été modi- 
fiée en sens divers, et surtout que la critique moderne, la délivrant 


de certaines formules augustiniennes et d'un reste de théologie sco- 
lastique, prétend à une interprétation plus pure, plus exacte, plus 
historique de la sainte Écriture. Il nous suffit ici de caractériser 
d’une manière générale l'esprit du luthéranisme, d'en dégager le 
principe, tel que Luther ne fut pas seul à l’établir, quoique nul ne 
l'ait établi avec plus de force et de succès. Et maintenant, ce prin- 
cipe étant connu, nous demanderons s’il est vrai qu’il se réduise à 
une simple négation ? Est-ce là une vue critique et polémique qui ne 


fonde rien ? Est-ce une conception rationnelle substituée à un dogme 


révélé? Tout au contraire, c’est plutôt un retour à certains termes 
de l'Écriture; c'est un démenti donné aux suggestions de la morale 
naturelle et de la philosophie dite du sens commun; c’est l’affirma- 
tion et l'extension de deux dogmes fondamentaux : le péché originel 
et la rédemption par le divin médiateur. Bien loin de nier ces vérités 
capitales du christianisme, il semble que les protestans les exagèrent. 
Avec eux, il y à pour ainsi dire un accroissement de dogme, et cer- 
tainement un‘accroissement de foi; car, chez eux, la foi hérite de tout 
ce qui est enlevé aux œuvres, et contracte en quelque sorte une vertu 
miraculeuse de plus. 

… Gette réforme doctrinale n’a donc nulle ressemblance avec les sys- 
tèmes de naturalisme et de rationalisme dont on veut que le protes- 
tantisme soit l'équivalent. Comme réformateurs, les protestans sont 
plus absolus que les catholiques, et demandent au moi humain, dans 
son orgueil ou dans sa raison, un plus grand sacrifice; mais ce qu'ils 
sont comme réformateurs, ils ne le sont pas comme novateurs. Autre 
est leur doctrine par son essence, autre elle est par ses ellets. 
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croire. L’infaillibilité cessait d’être constituée quelques 


catholiques en question, celles du moins qui se fondaient principa=. 
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Elle était contraire à celle de l'église établie; elle en com 
avec des textes l’enseignement et les traditions : elle su: 


EME 


et elle fut bientôt obligée de soutenir, que l’ Écriture sainte, : e 


foi, interprétée avec sincérité, était une règle supé 
autre. L'autorité de l’Écriture devenait ainsi plus gr 

de l’église. En cas de conflit, la première devait pr rée, C'é- 
tait détruire ou tout au moins limiter la seconde, C'éai r 

c'était nier la doctrine érigée en dogme, qui place la religion sous … 
la garde d’une autorité visible, divinement inspirée; c'était surtout 
rompre avec une opinion extrême, soutenue alors comme. er b 
d’hui, et d'après laquelle la religion ne seraït vraie qu'en vertu È 
cette autorité; il n’y aurait, hors de l'église, aucune raison de "à 


les supérieurs ecclésiastiques, dans le saint-siége, dans F sglise 
maine. L'Esprit saint, exprimé par l’Écriture, se donnait àla prière. 
Pour posséder la vérité, il suffisait de lire et de comprendre, pourvu 
qu’on le fît sincèrement et pieusement. Ce n’était pas en principe 
et dans l'intention des novateurs le pur examen, puisqu'il fallait en 
outre de certaines dispositions intérieures ; maïs ce pouvait être, 
en dernière analyse, un examen du texte, opéré librementparla 
raison individuelle. Ainsi la foi pouvait tomber en fait dans la dépen- 
dance de la raison. 

Ce point admis, on devait être conduit à mettre d’autres traditions 


lement sur les décisions de l'autorité, celles surtout qui pouvaient 
être regardées comme des conséquences de la doctrine de la justifi- 
cation. par les œuvres. En effet, si les œuvres serventau salut, elles. 
ne sauraient être trop multipliées. Tout sacrifice, toute observance, 
toute privation acceptée en vue de Dieu acquiert une valeur propre, 
et devient un acte satisfactoire. De là le grand prix attaché aux 
pénitences, aux aumônes, aux pratiques, aux formalités enfinque 
prescrit l’église. Ge n’est plus la foi seule qui en fait le mérite, puis- 
qu’elles ajoutent au mérite de la foi. Autrement de quoï serviraient- 
elles? On conçoit que l'examen, en s’avangant sur ce terraïn, s’ou- 
vrait un champ très vaste. L'église, en qualité de pouvoir extérieur 
et visible, ne peut se défendre d’attacher une excessive importance 
à tout ce qui est extérieur et visible. La spiritualité ne peut dominer 
toute pure chez tous ses ministres, non plus que chez tous les fidèles. 
Il est plus facile de prescrire et d'accomplir certaines pratiques que 
de changer Le cœur et l'esprit. De là un penchant inévitable à ou- 
trer la vertu des actes matériels de dévotion. Le moyen âge avait 
fini par mettre la forme au-dessus du fond, le procédé au-dessus du 
but, et certains pays de l’Europe en sont encore au moyen âge; la 


É tout ne pouvait: 71 anq té 
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quelques beaux-esprits est même aujourd’hui de nous y 


ramener. Le xv° siècle avait, Sans grande opposition de la part de 


, réduit souvent toute la piété à un vain formalisme, et la 


F “doctrine catholique ainsi défigurée ne prêtait que trop à la critique 
_ des réformateurs. Malheureusement cette critique une fois lancée ne 
_ pouvait s'arrêter à quelques pratiques, à quelques coutumes insi- 
gnifiantes; les œuvres de la pénitence en général n’y devaient pas 
_ échapper, et par suite l'attaque devait porter jusqu’au sacrement de 
_ la pénitence. Ce sacrement n’est pas en effet sans rapports avec la 
1 doctrine de la justification par les œuvres. La confession, telle qu'elle 
N est pratiquée, la rémission des péchés par le prêtre sont dans le 


même cas. Le tout se lie à l'idée du purgatoire, qui elle-même ne 
résulte pas avec une pleine évidence de la lettre de l’Écriture. Le 


nquer d’être traité de doctrines purement sacer- 
tions établies ou conservées dans l'intérêt du clergé. 
Quand on en est là, comment s'arrêter devant un sacrement plus 


2 auguste? La messe était, à quelques égards, considérée comme une 
. œuvre satisfactoire. La dire, l'entendre, la demander, la fonder à 


prix d'argent, était un acte de piété qui pouvait servir à délivrer 


_un fidèle des peines du péché en ce monde ou dans l’autre. Or la 


célébration de la messe est assurément la première des fonctions du 
saint ministère, et le pouvoir de consécration, que le droit de la dire 
suppose dans le prêtre, est ce-qu’il y a de plus grand dans ses préro- 
gatives. C’en était assez pour que le protestantisme retrouvât dans 
la messe les principaux caractères qui excitaient ses doutes et sa 


= sévérité; ily voyaitune institution de l'église et non de l'Évangile. 


Enfin la communion elle-même pouvait avoir été souvent comprise 


Fe par le vulgaire comme ayant pour la sanctification une vertu indé- 


pendante de la foi de celui qui la donne ou qui la reçoit. C'était 
d'ailleurs l’église qui, sans se fonder sur aucun texte, avait supprimé 
la communion sous les deux espèces. Et, chose plus grave, c'était 
l'église, on le prétendait du moins, qui avait dans le sacrement de 
l'autel augmenté la part du miracle extérieur aux défens du miracle 
intérieur de là foi. Ainsi amenée, une interprétation plus ou moins 
spécieuse de l'Écriture conduisit les réformés à concevoir dans la 
consécration du pain et du vin — soit la présence réelle du Sauveur 
sous lesespècesvisibles sans transsubstantiation, —soit un signe exté- 
rieur institué en souvenir de la pâque évangélique, pour exciter et 


pour accroître la foi du chrétien dans le divin sacrifice de la croix. 


Eneffet, ces deux interprétations ont eu cours dans le protestan- 
tisme, et il est évident qu’elles sont nées encore du dogme de la 
justification par la foi. Elles viennent d’un besom de spiritualité peut- 
être excessif; elles témoignent d’une aversion consciencieuse et pas- 
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sionnée pour toute forme extérieure du culte, dès que l’imag ina ion 
peut, en la divinisant, retourner en apparence à l'idolätrie. 44 
C’est ainsi que la doctrine nouvelle, attaquant tantôt, l'autorité dé. 
l'église à cause de son enseignement, tantôt son AE " 
cause de son autorité, renfermait, dans le principe de la soumission 
la plus étroite à la parole de Dieu, le principe des: droité-de- re foi k 
individuelle, et même de la délivrance générale de l'esprit humain; M 
car elle se. produisait en présence d’un clergé qui, souvent plus 
amoureux de la: puissance que de la vérité, avait fini dans certaines ” 
contrées par sacrifier l'esprit au corps, la réalité à l'apparence, et 
qui, par routine ou irréflexion, cessait de s'inquiéter de l’état des M 
âmes, pourvu que les pratiques fussent observées, et son empire re= " 
connu. Il lui était arrivé, comme à tous les pouvoirs qui durent long= 
temps, de négliger ses devoirs pour ses droits. Dans son sein, la 
règle s'était affaiblie, la discipline s'était énervée; tout avait baissé, « 
excepté la passion du commandement. Les études bibliques, que la 
tradition rendait superflues, étaient négligées. L'Écriture tombait en 
oubli. La connaissance des langues, la critique, l'histoire, tout ce 
qui est nécessaire à la théologie formée sur la parole sainte. avait 
peu à peu disparu devant la seule science’ qui dominât dans les 
écoles. La théologie scolastique, façonnant à la fois l’aristotélisme . 
pour le christianisme, ou le christianisme pour Paristotélisme, trans- 
formait la religion en une science de formule qui exerçait encore 
l'esprit, mais touchait à peine le cœur. Les scolastiques, et surtout 
celui que l’église regardait comme le plus grand, saint Thomas \ 
d'Aquin, ayant encadré toutes les traditions orthodoxes dans les 
formes de l’argumentation syllogistique, la nouvelle foi se posait 
en ennemie du syllogisme, de la scolastique, de saint Thomas et 
d’Aristote. Ramenée à l'interprétation libre et spontanée du texte | 
sacré, elle l'était à l’étude des langues, surtout du grec et de l'hé- = 
breu, à l’étude de l’histoire et de la critique, sans lesquelles eût été | 
impossible son travail de contrôle sur la tradition. Elle en venait 
_ ainsi peu à peu à faire alliance avec l'esprit nouveau que signalaït la 
renaissance des lettres. Comme les écrivains du siècle avaient fait 
la guerre aux moines, comme les doctes interprètes de l’antiquité 
| 


retrouvée une seconde fois commençaient à prendre en mépris la 
science des écoles, 1l devait advenir que le protestantisme, si peu 
rationaliste dans ses principes, s’appuierait sur la littératureet sur la 
philosophie profanes pour saper l'édifice de l’église romaine, et favo- 
riserait ainsi dans une certaine mesure la liberté illimitée de penser. 
En mème temps, dans sa lutte contre le pouvoir ecclésiastique, 
le protestantisme combattait à côté du pouvoir temporel. Les gou- 
vernemens et les réformateurs avaient le même adversaire. Les pré- 
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_ tentions de la cour de Rome excitaient chez les premiers des res- 
_ sentimens et des défiances dont s’aidaient les seconds. Malgré 


l'indépendance de leurs sentimens religieux, ceux-ci étaient disposés 


à prendre le prince pour arbitre entre eux et leurs contradicteurs. 
Ils’espéraient de sa neutralité plus de justice ou plus de modération, 


et tendaient à soumettre à la loi civile les questions organiques de 
l’église. Ils favorisaient donc la marche de la société vers la séculari- 


_ sation universelle. Demander la tolérance, c "était au fond reconnaître 


au gouvernement une attribution de plus et le placer au-dessus des 


cultes; c'était lui accorder tout ce que lui contestait l’église. Leurs 
idées sur la pénitence réduisaient à peu de chose ce pouvoir des 
_ clés, ce pouvoir de lier et de délier, sur lequel la papauté avait jadis 


fondé-le rêve de sa monarchie universelle. En même temps, la rup- 


_ ture de leurs liens avec Rome, leur mépris des traditions, leur dis- 
position à concevoir le magistrat comme chargé de la police entre 
_toutes les sectes, le besoin de s ’entendre, de se concerter, de se réu- 
_ mir, l'inquisition portée sur les titres d’une autorité dès longtemps 
établie, la guerre allumée entre la conscience et la force, tout de- 
_vait faire des réformateurs religieux les précurseurs des réforma- 


teurs politiques. Quiconque réclame un droit est libéral en cela. 

On voit donc comment, par une conséquence imprévue, mais na- 
turelle, du dogme de la justification par la foi, les protestans ont pu 
être" amenés à transformer .dans l’ordre religieux presque tous les 
dogmes sur lesquels sont fondés les sacremens, — à détruire dans 
l'ordre ecclésiastique toute autorité traditionnelle en changeant la 
constitution de l’église visible, —à encourager dans l’ordre philosophi- 
que l'esprit de la littérature moderne et l'émancipation des sciences 
et desopinions, — enfin, dans l’ordre politique, à favoriser l'indépen- 
dance des gouvernans, la nationalité des institutions religieuses, le 
développement du droit commun, l’avénement futur de la liberté 
civile. Toutes ces conséquences pouvaient résulter de l'adoption du 
principe dogmatique de la réformation, et elles ont été effectivement 
Imanifestées par les événemens. Le raisonnement les indique et l’h1s- 
toire les confirme. 


TITI. 


Ulrich de Hütten, ce guerrier spirituel qui devança la réforme par 
ses philippiques licencieuses contre la papauté, avait raison de s’é- 
crier à l'aspect du mouvement universel : « O siècle ! les études fleu- 
rissent, les esprits se réveillent : c’est une joie que de vivre. » Le 
commencement du xvi° siècle dut être pour les esprits de cette 
trempe une de ces époques privilégiées où la pensée, sentant sa force, 

TOME VI, 73 
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voit devant elle le trône du monde et se promet d'y monter: maisrce | 5 


n’est pas ainsi que leur temps et leur œuvre Drm cuve er. 4 
esprits humbles et fiers, pleins de mélancolie et d’espére qui 
devaient tant faire pour ce monde en pensant à l’autre, et ch CE 
le royaume de la terre en cherchant le royaume des cieux. din: place 
manquerait ici pour esquisser la vie de ces premiers réformate 
Quelques années de celle de Luther, résumées en quelques: 
d’après la partie publiée de l'ouvrage de M. Merle d’Aubigné, st 
pour gg cette vue ie de la réfrnats a avis oies 


révolutions qui à provoquent ensuite dns la éveil sd révolutions 
correspondantes. Ce n’est nullement l'observation raisonnée des cir- 
constances contemporaines, ce n’est point la connaissance des dis- 
positions des gouvernemens et des peuples, ni le dessein prémédité 
de changer la face du monde qui ont fait de lui le grand agitateur 
que l'esprit se représente dès que son nom est prononcé. S'il eut 
_ l'audace, l’orgueil, l'ambition du révolutionnaire, ce fut bien à son 


insu. Il crut et voulut être toute sa vie un docteur, un prédica 
un chrétien; mais sa foi entraîna ses œuvres après’elle, et lle suffit 
pour lui donner la puissance -de.tout ébranler autour de lui. 

«Il est vrai, dit Bossuet, qu’il eut de la force dans le génie, de la 
véhémence dans ses discours, une éloquence vive et impétueuse qui 
entrainait les peuples et les ravissait, une hardiesse extraordinaire 
quand il se vit soutenu et applaudi, avec une autorité qui faisait 
trembler devant lui ses disciples, de sorte qu'ils n’osaïent le contre- 
dire ni dans les grandes choses ni dans les petites. »——ICe portrait 
est beau; 1l est digne de Bossuet. 11 est digne de cette élévation d’es- 
prit qui lui tenait lieu d’impartialité. Sensible à la grandeur partout 
où 1l l’aperçoit, il se serait, à la vue de Luther, reproché la bien- 
veillance, il se refusait peut-être à la justice; il ne savait pas se dé- 
fendre de l'admiration. 

Mais ce por trait n’est pas complet. Luther est un véritable Alle- 
mand. Ce qui domine dans son esprit, c’est la méditationet l'imagi- 
nation. Ses idées s'élèvent jusqu'à la sublimité, son langage descend 
souvent de la bonhomie à la grossièreté, de la verve à la violence. 
Il est rêveur et même un peu mystique, capable de réaliser sous 
forme d'apparition les fantômes de son esprit. En même temps il 
prend avec vivacité aux choses réelles de la vie. Ses sensations 
sont franches et fortes, et comme son goût n’est pas délicat, il ne 
choisit pas mieux ses plaisirs que ses expressions. C’est une nature 
puissante qui respecte en général les devoirs, rarement les conve- 
nances, et sa conduite à plus de dignité que ses propos; sa condition 
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it luttent avec son génie, Longtemps agité et com- 
ne parvint que par la force de la réflexion à se mettre en 
ec lui-même, et lorsqu'il se sentit l'âme en repos, sa sécurité 
foi j le rendit indifférent aux ménagemens et aux réserves par 
û e moins forts veillent à la décence de leur attitude et à la 
À or i Animé et dominé par un enthousiasme in- 
7 er rer ÈS ses colères, il brava tout, dédaigna tout, 

re naîtris ; son impétuosité eut de la persévérance, sa passion vit 
% se dans les ee sa confiance PSE dans sd vérité s’ unit avec 


la politique, et se conduisit comme un homme d'état en dvi lais- 
; ser faire % nr pr 
On pat us: AS AT ES Son père était bâche- 
isl Trader + mineur dans les forges de 
Id. Élevé religieusement et durement, Luther passa par di- 
ses écoles, où r: étudiait en mendiant son pain. Enfin à dix-huit 
£ HE mt à Tuniversité d’Erfurt. Ni les sciences scolastiques ne 
satisfaisaient son esprit, ni la dévotion du temps ne contentait son 
cœur. On le destinait à la jurisprudence, mais il trouva une Bible 
$ qui Pémut profondément. Une maladie grave et la mort d’un jeune 
ami le tournèrent vers la vie monastique. Par là seulement il espéra 
calmer l'inquiétude de son âme; il entra au couvent des ermites de 
Saint-Augustin d'Erfurt) et connut tous les tourmens, toutes les aus- 
térités du cloître. Mécontent de lui-même, troublé, repentant, il 
. éprouvait cette anxiété que doit avoir traversée tout chrétien avant 
de trouver la paix, et il cherchait vainement sa régénération dans les 
rigueurs ascétiques destinées à éteindre le feu des passions. Il se 
croyait perdu devant Dieu et ne savait où reposer sa tête. C’est le 
vicaire-général des Augustins, Jean Staupitz, qui le premier lui dit 
de renoncer à d’impuissantes macérations et de se jeter dans les 
bras de Jésus-Christ. Jusque-là il ne connaissait Dieu que par la 
… crainte. Il apprit à l’aïmer en méditant le bienfait de la rédemption. 
._ Dans une maladie dangereuse, cette simple parole du Credo : Je crois 
larémission des-péchés, lui parut d’une telle douceur, qu’il connut par 
expérience cette puissance rassurante de la foi dont il a fait un dogme 
spécial. C’est pour l'avoir ainsi éprouvée qu’il devait un jour aller 
jusqu'à prétendre que pour être délivré, il suffisait au chrétien de 
croire que le péché lui était remis en Jésus-Christ. 
4 C’est dans ces dispositions d'esprit qu'il fut nommé professeur à 
| lPuniversité de Wittemberg. Il y commença ses leçons de théologie 
| par l'explication de l’épître aux Romains, c’est-à-dire de l'ouvrage 
| _ où saïnt Paul expose de la manière la plus forte la doctrine de la foi 
justifiante, Appelé ensuite à la prédication, il fit de cette doctrine 
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8 ’efforçait de convertir pleinement à ses idées le célèbre Érasme, qui | 


nèrent la simplicité d’un moine Vs dans r austérité d’ une me 
pauvreté. Il revint peu édifié, mais gardant sa fidélité générale au. 
saint-siége, quoiqu "à Rome même le dogme de la justification. en. | 
Jésus-Christ eût pris encore dans son esprit plus de clartéetde puis- 
sance et fût devenue la pensée dominante de sa vie. Asonretour à Wit- 
temberg, il fut reçu docteur. Enhardi par ce titre, il commença véri- 
tablement la prédication des idées réformatrices. Ses sermons sur 
les dix commandemens ont été publiés sous le titre de Déclamations 
populaires. Ils sont encore catholiques, en ce sens qu’ils me contien- - 
nent aucune agression contre l’église et ses croyances; mais l'esprit 
théologique du protestantisme y respire. L'autorité de l’Écriture et à 

le salut par la foi s’y retrouvent à chaque page. « Je préfère aux 
scolastiques les mystiques et la Bible, » écrivait Luther, et il publiait 
un écrit anonyme d’un mystique allemand. Son talent et sa doctrine 
commençaient à faire du bruit. Ses correspondances s ’étendaient. IL 


les avait effleurées en attaquant les préjugés et l'ignorance des moi- 
nes, et dont avec toute l’Europe il admirait la science et le génie. 
Érasme était le Voltaire de son siècle, mais un Voltaire discret:et 
prudent, qui cherchait la louange, évitait les contradictions et dési- 
rait la renommée en craignant le bruit. Bientôt Luther devait le dé- , « 


explicitement professés. Enfin il publia lui-même quatre-vingt-dix- 
neuf propositions qu'on peut appeler le premier manifeste de laré- 
forme. On n’en saurait douter en lisant des propositions telles que 
les suivantes : — L’homme ne peut que vouloir et faire ce qui est 
mal. — La volonté laissée à elle-même n’est pas libre, mais captive. 
— L'unique préparation à la grâce est l'élection et la prédestination 
éternelle de Dieu. — Il n’y a point de vertu morale sans orgueil 
et sans tristesse, c’est-à-dire sans péché. — Nous ne devenons pas 
justes en faisant ce qui est juste; mais étant devenus justes, nous fai- 
sons ce qui est juste. — Celui qui dit qu un théologien qui n’est pas 
logicien est un hérétique et un aventurier tient un propos aventu- 
rier et hérétique. — Aristote est à la théologie comme les ténèbres 
à la lumière. 
Ces thèses dirigées contre ce que les protestans appellent le es 
lagianisme et le rationalisme scolastiques, Luther s’apprêtait à les 


passeret l’offenser. Dès ce moment, il autorisa un de ses disciples, M 
Bernard de Feldkirchen, le premier des ministres de l'Évangile qui 
se soit marié, à soutenir des thèses où les nouveaux principes sont 


universités d'Allemagne, lorsqu’en vertu d’une bulle du pape Léon X, 
_contre-signée par le docte et facile Sadolet, le dominicain Jean Tezel, 
“… inquisiteur de la foi, vint prêcher en Saxe une indulgence plénière 
… aux fidèles qui contribueraient de leurs aumônes à l'achèvement de 
“— la basilique de Saint-Pierre. Cela se passait au mois d'octobre 1517, 
| et la yeile de la Toussaint, Luther affichait à la porte d’une église 


É des D er quatre-vingt-quinze thèses ou REApariFions contre la 
… doctrine des indulgences. 

. C'est de ce moment qu’on date le commencement de la dire 
| mation, et l’on a raison de dire que la question des indulgences fut 


” clut que cette querelle fut la cause de la réforme. Ainsi le voya- 
“ geur qui s'arrête avec tous les transports d’une admiration classique 
- devant Saint-Pierre de Rome pourrait se dire que ce magnifique mMO- 
” nument coûte à la papauté plus d’un tiers de son empire, et que si 
…. un Médicis n'avait aimé le luxe des arts au point de se ruiner pour 
…. couronner l’œuvre de Bramante et de Michel-Ange, l’hérésie n’eût 
point morcelé le royaume du prince des apôtres. Ces rapprochemens 
peuvent être piquans, et ils ne sont pas absolument sans vérité; on 
ne saurait cependant tout! ramener à cette unique explication, pas 
| plus qu’ on ne doit attribuer la levée de boucliers de Luther au mé- 
= contentement de son couvent, privé de l'honneur de-prêcher les in- 
… dulgences. Voltaire n’a pas manqué de dire : « Quand on eut donné 
aux dominicains cette ferme en Allemagne, les augustins, qui en 
avaient été longtemps en possession, furent jaloux, et ce petit inté- 
« rêt de moines dans un coin de la Saxe produisit plus de cent ans de 
 discordes, de fureurs et d’infortunes chez trente nations. Vous n'igno- 
rez pas que cette grande révolution dans l'esprit humain et dans le 
système politique de l'Europe commença par Martin Luther, que ses 
supérieurs chargèrent de prêcher contre la marchandise qu'ils n’a- 
. vaient pu vendre. » Permis à Voltaire de parler ainsi; mais dans un 
autre langage Bossuet ne dit-il pas un peu la même chose? « Qui ne 
sait, lisons-nous dans l’Æistoire des Variations, la publication des 
indulgences de Léon X et la jalousie des augustins contre les jaco- 
bins qu’on leur avait préférés en cette occasion? Qui ne sait que Lu- 
ther, choisi pour maintenir l'honneur de son ordre, attaqua premiè- 
rement les abus que plusieurs faisaient des indulgences et les excès 
qu'on en prêchait ? » 
Ces expressions d’ailleurs sont remarquables, — des abus, des er- 
. cès! La probité de Bossuet ne lui permet pas de méconnaître qu'il y 
eût lieu à réforme, et tel est en effet le point de vue de l’éloquent 
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soutenir ou faire soutenir à Wittemberg, à Erfurt et dans les diverses 


berg, où une grande affluence de pèlerins venait adorer: 


“ l'occasion des premières hostilités; mais on va plus loin, et l'on con- 
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historien, suivi en cela par l'abbé Fleury ou plut 
teur. L’ Histovre des Variations débute par cette remarqn 
« Il y avait plusieurs siècles qu’on désirait Be rélormato 4 
cipline ecclésiastique. » C’est d’un seul mot di Mn ss 
TA au luthéranisme, mais au principe de ne certaine 

Les Bossuet de notre temps ne font plus dt) re: 
l'histoire de l’église que l’on recommande sniout hs es même : réci 
commence par ces mots dans M. l'abbé Rohrbacher : « En 4547, L 
glise de Dieu se voyait dans une position bien mémorable:. L'sstel | 
mots sont suivis du tableau le plus brillant de l'état de l'église à cette 
époque, en sorte qu'elle aurait chancelé au moment même P 
fection. Aussi le même écrivain, qu’une grande me clergé F 
fère maintenant à Fleury, et, j’en aï peur, à Bossuet, #expl 
pas comme ce dernier la naissance de la réforme : «Sous ce is or, 
dit-il, l'Histoire des Variations est à rectifier. » On sait que M. Rohr 
bacher est l’auteur d’une Histoire universelle de l'Eglise, consacrée « 
à la glorification de l’infaïllibilité pontificale. Il ne concède rien sur. 
ce point, excepté quand il voit le pape Adrien VI avouer à la diète 
de Nuremberg la corruption de la cour de Rome: il ne lui recon- 
naît d’autre tort que de confesser des torts. D'ailleurs point d’ex- 
cès, point d'abus, point de réforme. Il soutient intrépidement ces 
doctrines absolues d'autorité si bien venues aujourd’hui et toujours « 
d’un si funeste présage pour les causes spirituelles qu’elles défen- 
dent. Son immense ouvrage, composé avec une célérité qui ressem- « 
ble à l'improvisation, est important, comme profession de:foi d'une 
école qu’on dit près d'être dominante; mais le système de cet his- 
torien ne permet de rapporter la réformation qu'à inspiration di- « 
recte du démon, et, suivant M. Rohrbacher, Luther n’a cru; dans « 
son imagination germanique, voir si souvent Satan auprès de lui 
que parce que Satan l’obsédait en effet, et le dorninait dans les mo- 
mens mêmes où il ne se laissait plus apercevoir. Dans ce système, 
le protestantisme serait l’œuvre gratuite et spontanée de: l'esprit 
du mal. Il faut des explications pour les intelligences de toutes les 
tailles (1). 

Les jugemens divers que nous avons rapportés sur lorigine dela 
réformation nous donnent deux points de vue principaux, dont aucun 
ne doit être écarté. Si l’on remonte, en suivant M. Merle d’Aubigné, 
aux premiers enseignemens de Luther et de Mélanchton en Saxe, de 
Zwingle et d’Ecolampade en Suisse, de Lefèvre et de Farel en France, 
même de Bilney et de Latimer en Angleterre, on trouve une concep- 
tion dogmatique passée à l’état de croyance religieuse: c'est la doc- 
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(1) Histoire universelle de l'Éylis: catholique, t. XXII, 1. Lxxx1, p. 3 et 7. 


ut gratuit conduisant à une certaine interpréta- 


eet léglise, en ébranlant la tradition et la constitu- 
qu ANDRE HET réformation n’eût été que cela, ou 
is un a où elle n’aurait pu être autre chose, l’é- 
nement purement religieux n'eût pas laissé de bien grands résul- 
7412 rare er ee les hommes une doctrine, une secte de 
, peut-êtr Pentée par la force et usée par le temps, ou sub- 
scurément sur quelques points de la terre, comme jadis 
; dan Les LLoblarges :omme les églises jansénistes qu’on voit 
rchpenr-siart Si au contraire le mouvement du xvi° siècle s’é- 


és: abus, provoquée par de justes ressentimens, secondée par 


+ politiques de la réforme se serait encore réalisée; l’'é- 
vi Hit même perdu quelque chose de sa puissance 

quelques-unes -de ses institutions, mais il n’y aurait pas 
| d'égie réformées, et le PRIE ne serait pas au) jourd’hui 


une D. 
RE à À 

sq moment és Luthèr s’éleva contre les indulgences que la 
réforme, cessant d’être une affaire de pure spiritualité, devint ce 
- qu'on peut appeler une chose du siècle. La doctrine se fit événe- 
- ment. Le feu prit de proche en proche à toutes ces mines que for- 
ment les mécontentemens accumulés sous la pression des pouvoirs 
excessifs. Les idées et les ressentimens, les lumières et les passions, 
la foi et la moquerie, l'esprit et la colère, tout ce qui avait été 
blessé, indigné, étouffé pour le bien comme pour le mal, éclata pres- 
que en même temps, et l'explosion fut irrésistible. Le monde prit 
l'aspect révolutionnaire. 
— Ce dernier mot était inconnu de Bossuet; mais il comprenait par- 
1 faitement la chose, et il la peint de main de maître. Seulement il ne 
faut pas lui demander de faire aux révolutions leur part légitime. 
En toutes choses, Bossuet est un pur conservateur. Il est de ceux 
qui aiment et défendent admirablement l’ordre établi quand il est 
bon, et qui, lorsqu'il ne l’est pas, le défendent encore parce qu'il 
est l'ordre et qu'il est établi. Telle fut sa constante politique, et il 
l’'applique avec d'autant plus d'empressement à l’église, que l’église 
est pour lui l'ordre suprême. N'espérons donc pas désormais qu'il 
I” ménage beaucoup Luther, ni même qu'il s’abaisse à le pleinement 
comprendre. Le peu de mots que nous avons cités de son /ÆZistoire 
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>, doctrine qui ne pouvait s’accréditer sans modifier 


| tait réduit à une agression contre le régime ecclésiastique motivée 
la renaiss ince en rep res: une partie des conséquen- 
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des Variations épuisent à peu près la mesure des concessions 
sagésse arrache à son zèle: Luther et la plupart des chat 
forme ne sont par la suite que des hérésiarques à qui il n’a 
d’avoir raison. Bossuet donne bien quelques regrets à CE | 
modérée, vœu des saint Bernard, des d’Aïlly, des Gerson. 
avait, dit-il, deux sortes d’ esprits qui demandaient la réforma 
les uns, vraiment pacifiques, qui la proposaient avec respect; os 
des abus, ils admiraient la Providence qui savait, selon ses promes 
conserver la foi de l'église; mais il y avait des esprits superbes qui, 
« frappés des désordres qu’ils voyaient régner dans l'église... ne 
croyaient pas que les promesses de son éternelle durée pussent sb 
sister parmi ces abus. » Rien ne pouvait arracker les uns de l'unité, w 
les autres ne respiraïent que la rupture. Bossuet se trouve ici dans 
un milieu qui nous est connu. Ge qu’il vient de dire se peutrépéter 
de toute révolution. 11 n’en est guère qu’on ne pût prévenir ou re-" 
tarder par une réforme partielle et modérée. Les esprits pacifiques « 
la souhaitent, cette réforme, ils la conseillent, mais ils ne la font pas. 
Ils en folèrent, comme il dit, umblement le délai; puis, le délai M 
passé, arrivent les esprits superbes, et la réforme devient révolution. : 
C’est un malheur et souvent pis qu’un malheur; mais les choses hu- « 
maines marchent aussi par cette voie. Sans ces esprits superbes Qui M 
ne craignent pas les ruptures, où en serait le monde? Entre autres x 
choses, comment, après que son divin fondateur eut disparu de la M 
terre, comment se serait établi le christianisme? Sans doute bien « 
heureux les pacifiques, mais aussi le royaume des cieux'est ravi par à: 
4 
î 


les violens. Seulement il y a superbes et superbes, violens et vio- 
lens. Ces distinctions sont faciles en politique, quoique souvent mé— 
connues. Il y a des constituans de 89, mais 1l y a des conventionnels «= 
de 93. De même 1l y a des protestans et des anabaptistes; il y a Lu- 
ther et Muncer, Mélanchton et Jean de Leyde. C'eût été trop pré « 
tendre que d'exiger que Bossuet tint grand compte de ces nuances. 
L’évêque juge la réforme comme le politique ae la révolution 
d'Angleterre. - 

Dirons-nous quelque chose de cette opinion sans nuance qui met 
tout le mal d'un côté et tout le bien de l’autre? Dans son sens, 
M. Merle d’Aubigné s’en rapproche quelquefois, malgré de louables 
efforts pour y éohanobr. dans un autre sens, M. Rohrbacher s’y 
jette et s’y complaît. Si l’un ou l’autre avait raison, il est plus que 
douteux que le catholicisme se fût maintenu, ou que le protestan- 
tisme se fût jamais établi. 

Cet établissement si rapide et si durable suppose au moins l’exis- 
tence de grands abus dans l’église du xvi‘ siècle. Pour les nier, on 
recourt à un artifice, ou plutôt on commet une méprise qu'il faut 


aler. On expose sur les points attaqués la doctrine de l’église 
qu qu’elle a été établie dans les meilleurs conciles, telle que le 
cile de Trente lui-même, éclairé par le danger, l’a rédigée et 
quelquefois rectifiée, telle enfin que d’éminens docteurs ont su la 
co icevoir et l'écrire. Puis on suppose qu’elle était ainsi comprise 
| Jet prèchée dans toutes-les églises et tous les couvens du xvi: siècle, 
… et l'on triomphe aisément de l’exagération et de l'injustice des atta- 
4 er Bossuet lui-même n’est pas exempt de cette méprise. Il pré- 
% discute les doctrines dans ce langage mesuré et sensé qu'il 
| |employait avec Leibnitz pour lui montrer qu’on pouvait s ‘entendre, 
À adressait à Turenne pour lui rendre sa conversion facile, et le 
- lecteur est alors confondu que des choses si simples, au moins si 
* plausibles, aient pu susciter une si injurieuse agression. Mais, encore 
” une fois, tous les interprètes de la religion ne sont pas des Bossuet, 
et l’église du commencement du xvr siècle n’était pas l’église de 
" France dé la fin du xvure. On sait combien la réforme a moralement 
#1 amélioré le clergé catholique. Pour nous borner à la question des 
+ indulgerces, origine de la querelle, on peut concevoir que, puisque 
- dans la confession, l’église, pour remettre les- péchés, exige, outre le 
n repentir et la contrition, l’accomplissement de quelques peines qui 
b en sont les signes extérieurs, le saint-siége, dans certains cas, sub- 
« stitue d'autres pratiques aux pénitences ordinaires, et décrète que le 
pécheut sincèrement repentant qui s imposera les unes sera exempté 
_ des autres. Or c’est là proprement l’indulgence, et dans ces limites, 
_ où serait le scandale? Outre qu'il est singulier, peut-être dange- 
 reux pour la discipline morale de faire pénitence pour des péchés à 
venir, un inconvénient est fort à redouter : c'est que les masses cré- 
dules et passionnées à qui l’on remet par avance la peine temporelle 
L du péché entendent qu’on leur remette le péché lui-même. Si cette 
peine est une aumône recueillie par les soins du prédicateur d'in- 
dulgences, celui-ci semble vendre et le pécheur acheter l’absolution. 
Si le produit de ces dons doit être rendu au saint-siége pour une 
œuvre un peu mondaine, mais qui lui tienne autant à cœur que la 
| — construction de Saint-Pierre de Rome, comment empêcher que des 
… émissaires zélés qui désirent faire preuve de dévouement et de suc- 
| cès ne tolèrent ou même n'encouragent les illusions superstitieuses 
— quiréduiraient la pénitence à un trafic? Enfin, comme les peines du 
purgatoire sont temporaires, on peut finir par les assimiler aux 
peines temporelles, c’est-à-dire extérieures et disciplinaires, et 
moyennant quelques pratiques matérielles, quelques redevances pé- 
Cuniaires, le pape semblera revêtu envers les fidèles ou leurs parens, 
car tout est reversible, d’un droit de grâce au-delà de ce monde, et 
passera pour leur remettre avec autorité, avant même le péché com- 


DE LA RÉFORME ET DU PROTESTANTISME, 4161 


4 
1 
5 


ET de REVUE DES DEUX, MONDES 


_trine de la justification par la foi. Avec quelle ardeur Luther, témo 


lettres au nouvel évangile. 1l avait des princes, dont le premier fut 


mis, une portion déterminée du temps d’épreuve ré 


| . que la mort traduit devant Dieu. Et cette doctrine d me ns s 4 


ment avouée par le clergé de France, mais adn 
drera des erreurs, des illusions funestes à toute v 
n’ont pas moins souffertes ou professées les pr 
gences de la fin du moyen âge. De là les abus que Rome n'a ] 
rer; mais elle n’a rien fait pour y mettre un termes RE 
_ Ces excès, il faut en convenir, étaient bien: ah 


de ces applications exorbitantes du principe des œuvres  satisfac 
toires, dut tomber de nouveau sur ce principe: ct demander que ? on 
Jugeût l'arbre à ses fruits! Ce n’est pas une manière bien sévèremn 
toujours bien légitime de raisonner; mais c'est din ph = 
cieuses, des plus persuasives, des plus entrainantes pour celui qui 
s’en sert et pour ceux avec qui l’on s’en sert. Luther, armé de cette 
argumentation, dut sentir se doubler sa conviction et son pa 
Pour allumer l'incendie, ses adversaires eux-mêmes lui avaient mis | 
la torche à la main. F4 
Dans cette guerre aux abus de la cour de Rome ; 
cour de Rome elle-même, il avait pour le soutenir au dedans l'E | 
ture et sa foi. Pour l'appuyer au dehors, il avait des savans, dontle 
premier fut Mélanchton, qui n'était pas prêtre, et qui vint par des . 


l'électeur de Saxe, Frédéric le Sage, le prince/le plus eng se 
de l’émpire et le chef de cette maison qui a donné des héros à la rer 
forme. Il eut bientôt un peuple, et c'était le peuple saxon, qui unis- \ 
sait un certain mouvement intellectuel à la simplicité des mœurs et | 
la faculté de raisonner au besoin de croire. Le premier combat de “ 
Luther fut contre Tezel. Il le dénonçca en chaireet institua contre les 
indulgences une controverse réglée. Tezel répondit-en faisant brûler = 
les thèses de Luther, qui brüla les siennes et le força à se replier 
sous la protection de l'autorité romaine. C’est alors qu'un maître du « 
sacré palais publia une première réfutation dédiée-à Léon X. Le dé- « 
bat fut porté de la question des indulgences sur celle de l'autorité 
infaillible; mais la prudence de Rome impose silence à son és 
fenseur. 

En Allemagne, la guerre ne cessait pas. Les aity os iéines se SR 
daient et ne faisaient qu'animer l’ardeur du réformateur. Il avaitice 
don nécessaire aux hommes qui doivent changer le monde, le don 
d'être excité par la contradiction et enhardi par lobstacle. El rebon- 
dissait pour ainsi dire au moindre choc. Aïnsi, après une dispute 
publique à Heidelberg, il fit un résumé de ses doctrines qu'il'adressa 
à son supérieur, l’évêque de Brandebourg, et au pape lui-même. Il 
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* solennel ou même un jugement dont il pût appe- 
e déféra à une cour ecclésiastique qui le somma de 

e à Rome dans soixante jours. Si l’on eût persisté dans 
I > procéder, onde mettait dans un mortel embarras. 
+ eût été une faiblesse, comparaître une témérité que 
le Jean Huss rendait insensée; mais le légat du pape à la 
© germanique obtint le renvoi de l'affaire en Allemagne, avec 
si assistance de l’empereur Maximilien et desautres 
de : e. Luther fut cité à l'assemblée d'Augsbourg. Cette 
D nnenir du concile de Constance, où le sauf-conduit 
1rue préservé personne ni des fers ni de la mort, aurait 
| pa un moins intrépide. Luther n’hésita pas, il partit. On atten- 
Di dei une rétractation, au moins. un acte de soumission. Il de- 
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dé: ré. etat. ere fa Dstnar un peu, tout en pro- 
_testant contre le débat. Luther répondit. Cette lutte était déjà un 
. immense événement, et l'impression qu’elle-produisit fut profonde. 
. Luther avait la supériorité de la science et du talent. Il montra de 
teuienss et de Ja mesure, ce qui ne lui manquait guère dans les 
irconstances.solennelles.-Le légat termina la quatrième conférence 
par ces mots ; 17 | «Rétracte-toi, où ou ne reviens pas. » Luther sortit, et 
ne revint pas. 


toire pour un simple moine — mis en présence de la papauté et de 
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mateurs. La nouveauté était pour eux. Pour eux, ils avaient l’origi- 
_ nalité de leurs études et de leurs pensées, et cet enthousiasme com- 
municatif qu'inspire la découverte récente de ce qu'on croit la 
vérité. Ilest remarquable que.dans toute cette querelle la liberté de 
citer et de discuter l'Écriture en public fut habituellement regardée 
comme un avantage pour la réforme et un échec pour l’église. Il ré- 
I gnait d’ailleurs en Allemagne une répugnance assez générale pour 
1 l'emploi des moyens violens, et le caractère du légat ne le portait 
| pasà la persécution. Il était modéré, et parut indécis. Luther triom- 
phait. « Ma plume est prête, disait-il, à enfanter de plus grandes 
I choses. Je:ne sais moi-même d'où me viennent ces pensées. À mon 
I avis, l'affaire n’est pas même commencée. » La cour de Rome, mal 
satisfaite de-son légat, publia du moins une bulle où la doctrine des 
indulgences était maintenue dans tous les points attaqués, tandis 
que Luther, dans la chapelle du Gorps-du-Ghrist à Wimemborgs en 
appelait du pape au concile général. 


PEU OC L Per F2 pui 


Fame 


_ DE LA RÉFORME ET DU PROTESTANTISME. 1168 4 


Frrçe de nes re or promit de se soumettre que s’il | 


Ainsi ce grand procès n avait, rien produit, C'était une réelle:vic- 


l'empire. Dans l’état des esprits, toute controverse servait les réfor- 
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‘ Cependant il protestait encore contre toute idée sa 


levât pas; mais l'empire de ses idées s'était ep trop ét éten: 
que son silence rétablit la paix. De toutes parts, on s'élevait 
contre lui. Une dispute publique, provoquée par ses adverse eu 
lieu à Leipzig, et là, entre docteurs et la dialectique aidant, les opi- 
_nions se déployèrent avec plus de liberté. Comme il arrive souvent, 
le débat amena chaque parti à se prononcer avec plus de netteté et 
de hardiesse, et donna au réformateur lui-même une conscience plus 
distincte de la portée de ses principes et de la grandeur de son en- 

treprise. On dit que de ce jour il se sentit dans son cœur affranchi, 
de l’obédience romaine. & M. 

Les conséquences de la réforme se dat ie rapideuiént Des | 
points de discipline, comme le célibat des prêtres, sont débattus," 
et ces sortes d'innovations touchent plus la foule que les plus 
grandes témérités dogmatiques. Le saint-siége sent qu'il ne peut se 
taire plus longtemps, et le 15 juin 1520 une bulle célèbre ordonne 
de brûler les écrits de Luther; s’il ne les brûle lui-même, elle le 
condamne comme hérétique, ainsi que ses adhérens, avec ordre de 
saisir leurs personnes et de les conduire à Rome. Ce coup d'auto- 
rité agite toute l'Allemagne. Le bûcher s'élève dans plusieurs villes 
pour consumer les œuvres de l’hérésie, et semble menacer les héré- = 
_ tiques. Quelques mesures de police et de répression annoncent que 
le pouvoir se réveille, et le nouvel empereur Gharles-Quint se montre 
disposé à soutenir l’église orthodoxe. Néanmoins le 10 décembre on 
dresse près d’une porte de Wittemberg, en présence de l’université M 
de cette ville, un échafaud chargé d’écrits publiés en faveur de Rome; M 
un maître ès-arts y met le feu, et Luther jette de sa maïn la bulle M 
du pape dans les flammes. Il soutient cet acte d’audace par des écrits 
audacieux. Désormais la révolte contre Rome est ouvertement prè- 
chée. Elle se propage dans tous les rangs, et quand le 28 janvier « 
1521 Charles-Quint réunit à Worms la première diète de l'empire « 
qu'il ait présidée, il peut voir qu'il n’est plus dans le royaume de M 
Ferdinand le Catholique, et que la politique doitcompter avec ce qui 
est tout autre chose qu’une rébellion. 

Le tableau de la diète de Worms, dans l'ouvrage de M. Merle 
d'Aubigné, forme, je crois, avec le récit de celle d'Augsbourg: les 
deux plus beaux morceaux de son histoire. Tout y est peint vivement « 
et clairement expliqué. Le récit est dramatique, et cependant l’au-. 
teur, en racontant, garde une mesure et une justesse d'appréciation « 
auxquelles on voudrait qu'il ne manquât jamais. Nous rénonçons à « 
donner même une courte analyse des débats de ces congrès d'une 
nouvelle sorte, où s’agitaient les destinées de l'Europe chrétienne.” 
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: Une seule L chose nous frappe, c’est la lenteur systématique avec 
les partis conduisirent cette grande contestation. La 
inte d'une rupture, et après la rupture, d’une guerre de religion, 


peser sur toutes les âmes. Je trouve que cette obstination pa- 


: 4 tete à maintenir autant que possible la querelle dans la sphère spi- 
. rituelle fait grand honneur à la consciencieuse Allemagne. À Worms, 
“ devant une assemblée de rois, Luther se fit écouter. Tantôt ménagé, 
“—. tantôt menacé, il partit sans qu’on essayât rien contre sa personne; 
… :ilétait en sûreté, quand l’empereur rendit un édit contre lui, sans se 
…_ montrer d’ailleurs fort empressé de le faire exécuter. Luther avait été 
…_ mystérieusement enlevé en traversant les forêts de la Thuringe et 
_ transporté dans le château de Wartbourg, où il resta neuf mois re- 


tenu, ou plutôt caché sous le nom du chevalier George. Dans cette 
prison, que la protection de l'électeur de Saxe lui ouvrait comme un 


asile, il conserva la liberté d'écrire, et ne cessa pas de diriger le 


mouvement du dehors par ses lettres et ses livres, ses exhortations 


= et ses commandemens. 


‘Quand il reparut, quand, fnélgré les supplications de l'électeur et 
quoique-mis au ban de l'empire, il quitta sa retraite, appelé par le 


1 désordre qui éclatait de toutes parts, il n’éleva la voix que pour ré- 


tablir la paix, car il n'aurait voulu qu'une agitation spirituelle. Ses 
ennemis n’osèrent rien de’ sérieux contre lui, et il s’opposa longtemps 
à tout emploi de la force dans l'intérêt de sa cause. Ennemi de la 
sédition et de la violence, il o$e se retourner contre l’extrème gauche 
de son parti; il condamna les excès des anabaptistes avec sa vigueur 
ordinaire. Intolérant même pour les doctrines des sacramentaires, qui 


réduisaient les paroles de la Cène au sens figuré, tant il était loin de 


pousser au rationalisme philosophique, il refusa de s'associer aux 


efforts des réformateurs helvétiques, recommandables tout au moins 


par leur sincérité et leur courage. Il montra cette force rare de sa- 
voir s'arrêter dans une révolution sans reculer d’un pas. Gharles- 
Quint, absént d'Allemagne, commençait à s’indigner que l’édit de 
Worms ne fût pas exécuté. Il envoya aux deux diètes qui se réuni- 
rent à Spire l’ordre de le mettre en vigueur. La première temporisa, 
la seconde obéit; mais cinq princes et quatorze villes protestèrent 
contre la décision de la majorité. Le protestantisme fut déclaré, l'AI- 
lemagne divisée en deux camps. De là les deux Allemagnes que nous 
voyons encore. Cette division ne fut pas d’abord la guerre, mais un 
antagonisme d’où résulta pour un temps une certaine liberté reli- 
gieuse. Une lutte de négociations remplaça le conflit des doctrines. 

La diète d’Augsbourg fut un congrès de pacification. La fameuse 
confession écrite par ] Mélanchton-n’était qu’une tentative d’accom- 
modement. Peu s’en fallut qu’on ne la vit acceptée par les représen- 
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tans du atholicisme. Il fallut que la cour de EF 
# mettre ordre, et cette fois encore on se pare 
mais sans Courir aux armes. ê 
Plus de quinze années s ’écoulèrent, penc 
mes de Suède.et de Danemark devinrent 1: ns, 
princes protestans missent leurs troupes en campagni 
que, Luther était mort (1546); il ne vit point la.guerr 
Allemagne. Jamais il ne l'avait désirée, e1 qd I à 
la ligue définitive formée à Smalkalde par les p princes ] 
hésitation et sa répugnance montrèrent assez 
était dans ces paroles d’un de ses sermons : «ie v 
veux parler, je veux écrire; mais je ne veux contx 
car la foi est une chose volontaire. Voyez ce quai fl 
élevé contre le pape, les indulgences et les p: pist 
tumulte et sans violence. J’ai mis-en avant la parolk 
prèché, j ai écrit; je n'ai pas fait autre chose. Et tanc 
mais, ou qu’assis familièrement à table avec Amsdoriff 
nous buvions en causant de la bière de Wittemberg 
j'avais prêchée a renversé le papisme, te 
ni empereur ne lui ont causé tant de mal. Jeæ’ai la parol 
seule a tout fait. Si j'avais voulu en appeler à la force, V2 “3 
eût été peut-être baignée dans le sang; mais qu'en fût résulté® À 
Ruine et désolation pour l'âme et pour le corps. Je suis doncresté 
tranquille, et j'ai laissé la parole elle-même courir lemonde.» Bos= 
suet, à propos de ce passage, ne remarque que l’extravagance de 
Luther à vanter son pouvoir. Ainsi le-génie ne sait pas toujours être 
clairvoyant contre sa propre cause, et cette fois ne cas sNnhé ee Li 
méconnaît le grand homme. | 
Arrêtons-nous ici. La partie publiée de histoises ds M. Merle d'Ate 
bigné ne dépasse point l’année 15314. En Suisse, en France, en An- 
gleterre, le mouvement qu'il décrit suivit-une progression analogue; 
mais en général plus rapide et plus troublée; la persécutiomet) l'in= 
surrection vinrent plus vite; les supplices suivirent-de plustprès les 
argumens, et provoquèrent plus tôt les représailles: la guerre-civile 
ne tarda pas. Cependant en tout lieu le mouvement commença par 
un enseignement dogmatique, qui, de la discussion-sur la valeur des 
œuvres recommandées par Rome, conduisit à l'agression contre 
l'autorité, la tradition et la discipline romaine. Partout il y eut un 
développement méthodique de doctrine et une marche correspon- 
dante vers une complète indépendance. Ce mouvement était natu= 
rel, nécessaire, et il à produit en partie ces variations successives 
qui étaient dans la nature des:choses et comme la condition de toute 
réforme qui ne se fait pas d’un seul coup. 
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_ Que ion ee mdirstion littéraire que mérite en effet l'Histoire. des 
_ Variations, on-se prend à douter que le sublime écrivain se fût plei- 


réforme au silence en lui prouvant qu’elle à varié. L'argu- 
F voir sa force contre les prétentions de certains théologiens 
À où amie de crains confessions de foi présentées comme l expres- 
4 mplète et parfaite de la vérité, non comme l'acte d’adhésion 
4 naesmneidiune société de fidèles aux principes de leur croyance; 
e mais que prouve-t-on contre une hérésie quand on lui dit qu’elle a 
… varié, comparée à tn celle-ci se trompe, comme le 
. veulent les hérétiques, que leur importe son inflexibilité? Autant 
r as démontré d'infaillibilité de l'église, la divinité de son 
actuelle, la présence non interrompue de l'esprit de Dieu 
 dansson n, sa perpétuité, contestable où non, n’est qu’un fait his- 
_ torique, et les protestans, qui la contestent, pourraient l’admettre 
4 impunément. Voici pourquoi. 
- _… On dit, et avec raison : La vérité est perpétuelle, universelle, in- 
variable, et l’onven conclut que tout ce qui n’est pas tel n’est pas la 
vérité. Soit, mais lavérité/n’est qu’en Dieu, elle est Dieu même. C’est 
pour céla qu'on dit-encore +: La vérité est éternelle, — Sur la terre, 
parmi les hommes, ce qu'on appelle la vérité, c'est la connaissance 
- de la vérité. Or peut-on dire que la connaissance de la vérité soit 
… perpétuelle, universelle, invariable? Non, assurément. On pourra le 
- dire quand l’homme sera devenu infaillible. La connaissance de la 
vérité est, suivant les temps, les lieux et même les individus, plus 
ou moins parfaite, plus ou moins conforme à ia vérité elle-même. La 
variation n’est done pas le signe certain de l'erreur, elle n’est que le 
signe de li imperfection de la nature humaine. Voilà ce dont tout le 
monde convient, au moins quand il ne s’agit pas de religion. 
Cependant la religion elle-même est comme la vérité : elle est en 
I soi, dans son abjet, la vérité religieuse ou Dieu mème; elle est dans 
l'homme la ‘connaissance religieuse, la connaissance de la vérité di- 
vine, une certaine-connaissance de Dieu. Or dire que cette connais- 
sance dans l'homme est parfaite, qu’elle est égale à son objet, qui 
Poseraït? Gomme connaissance humaine et imparfaite, la religion 
west donc pas rigoureusement invariable. Elle participe à la nature 
de l'être qui la conçoit dans son intelligence et qui la porte dans son 
cœur. Rien d'étrange alors qu’elle soit atteinte par les révolutions de 
l'esprit humain, qu’elle ait ses lumières etses ombres, ses vicissitudes 
et ses progrès. 


nt rendu raison du génie du protestantisme. Bossuet pense ré- 
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Tout ceci, je le sais, n’est entièrement vrai que de la rio pie | 


losophiquement comprise, La foi chrétienne nous en dit davant 


elle nous enseigne une révélation, c’est-à-dire que la vérité elle 
même s’est montrée à la connaissance. Tous les chrétiens sont d'ac- 
cord sur ce point : Dieu s’est révélé à l’homme. La vérité religieuse, « 
en descendant sur la terre, a donc laissé après elle une vraie con- 
naissance religieuse, et c’est la religion chrétienne; mais elle aussi, 4 
_ parfaite dans son objet, elle ne le saurait être dans l'esprit de l’homme. 
Manifestée à travers la chair, exprimée en langage humain, encadrée « 
dans les formes de notre intelligence relative et limitée, elle ne peut … 


être en nous ce qu'elle est dans sa source divine. Elle se diminue, si 
jose ainsi parler, à notre mesure. Tout l'espoir, tout lorgueil de 


notre foi ne peut que nous persuader, non pas que notre croyance est 
toute la vérité, mais qu’il y a vérité dans notre croyance. La grâce. 


même ne transforme pas le fidèle d’une manière absolue. Jusque 
dans le saint l’homme reste, c’est-à-dire un esprit faible et un cœur 
fragile. Ce qu’on dit des saints se doit dire à plus forte raison de tous 


les hommes. Les chrétiens, même en possession de la vérité, ne 


sont pas infaillibles. Il suit que le christianisme peut être vrai sans  « 


que les chrétiens soient exempts d'erreur. ‘C’est déjà une précieuse 
grâce que d’avoir reçu une croyance dans laquelle on est sûrque 


réside la vérité. Cette certitude, cette foi tout ensemble générale et 


limitée, est celle de plus d’un protestant. Elle serait celle de tout le 
monde, si, à côté des dogmes fondamentaux du péché, de l'incarna- 
tion, de la rédemption, ne se plaçait une foi particulière dans un té- 
moignage toujours subsistant de la révélation chrétienne. La religion 
que le Christ a enseignée n’a pas été, comme d’autres connaissances 
de la vérité, confiée uniquement à la tradition plus ou moins fidèle 
de l'humanité. Le dépôt en a été divinement placé, — suivant les pro- 
testans, dans le texte des Écritures, — suivant les catholiques, dans 
une hiérarchie interprète inspirée des Écritures. Là est le point de 
dissidence profonde, et la cause de l'impuissance commune des ca- 
tholiques et des protestans à se convaincre réciproquement: 
Cependant l'autorité de l’Écriture pour les uns, l'autorité de l’é- 
glise pour les autres, réduit sensiblement, mais ne supprime pas les 
sources d'erreur ni le principe des variations. Seulement ces varia- 
tions, attachées à la nature de l'esprit humain, doivent être plus 
rares dans la constitution catholique, quoiqu'on ne puisse réussir à 
prouver qu'il n’y en ait jamais eu. Elles sont naturelles, elles sont 
inévitables dans le protestantisme. Là, le fidèle n’est mis pour ainsi 
dire en contact avec la vérité que par l'intermédiaire des Écritures. 
Ces Écritures inspirées sont conçues dans le langage de l’homme, 
lues par des yeux d'homme, comprises par une intelligence humaine, 
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et la parole tombe dans une âme dont la religion ne nous dissimule 


alut, elle ne donne pas l’infaillibilité. C’en est assez pour les pé- 


d& leur esprit, mais pas assez pour les élever à une conception totale 
et à une expression définitive de la vérité chrétienne. La parole de 
Dieu nous a été donnée pour nous justifier, non pour nous illaminer 


le péché et non de transformer l'intelligence, et par conséquent les 
variations de doctrines qui se produisent nécessairement, les diffé- 
rences d'organisation, de langage et même de dogmes, qui ne por- 
tent point atteinte à ce dont il est dit : Unum est necessarium, peu- 
vent être des preuves de la petitesse ou de la mobilité de l'esprit des 
chrétiens, mais nullement de la fausseté du christianisme, 

Noiïlà la défense qui peut être opposée du côté des protestans 2 au 


reproche est loin d'avoir tant de gravité, c’est que le protestantisme 
est resté une religion. À entendre nos apologistes, cette instabilité 
perpétuelle devrait affaiblir la foi, lui interdire la durée avec l’uni- 
 formité, la briser, la broyer en quelque sorte en fragmens fmpalpa- 
bles, et pulvériser le ciment et la pierre de l’église du Christ. Cela 
devrait être, maïs cela west pas. On reconnaît dans son action sur 
le monde-une religion à de certains caractères. Il faut d’abord qu’elle 
produise pleinement sur l’âmé humaine le double effet de satisfaire 
la raison et d’exciter l'imagination, de réaliser ce mélange de sécu- 
rité et d’exaltation qui ne paraît résulter d'aucune science et d’au- 
cune croyance humaine. Il faut encore et surtout qu’elle soit pour 
la conscience la règle et la sanction sacrée.des devoirs, et qu’oppo- 
sant une armure merveilleuse aux traits des passions, elle divinise 
_en quelque sorte la morale. Il faut enfin qu’elle s'empare assez puis- 
samment de l'esprit, de la société pour lui commander un respect 
général et durable, et pour la dominer comme une loi invisible qui 
confirme et protége toutes les autres lois. C’est par ces caractères 
spirituels, moraux et politiques qu’une religion diffère d’une science, 
d’une philosophie, d’une institution, choses avec lesquelles cepen- 
dant elle à quelques analogies. Eh bien! à tous ces titres, par tous 
ces caractères, le protestantisme est une religion, et j'ajouterai que 
du consentement universel il est un christianisme. 
Chercher sincèrement et selon ses lumières sa foi dans l'Écriture, 
c'est, j'en conviens, un libre examen, et le libre examen peut en- 
traîner à tout, j'en conviens encore. Il est possible qu'en le prati- 
quant dans de certaines dispositions, avec de certaines facultés, 
quelques esprits soient conduits à trouver dans l'Écriture des rai- 
TOME VI. 74 
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Le ur og La foi en Jésus-Christ, suivant les protestans, donne 
: < 


er d ons envers la suprême bonté et pour calmer les tourmens 


de là vision céleste. Il s’agit de salut et non pas de science, d'effacer 


plus commun reproche de leurs adversaires. Et ce qui prouve que ce 
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sons de ne pas croire à la divinité de la seat que enseigne. Le 
libre examen peut produire dés libres penseurs; j’ avoue qu'il | 
produit parmi les protestans, mais certes pas en plus grand nombre” 
qu il ne s’en est montré parmi les catholiques, et c’est pr 
. qui à nourri dans son sein les plus célèbres ennemis de ha it 
second lieu, des conséquences possibles ne sont pas des conséquences 
nécessaires. De ce que la lecture des livres sacrés peut S 
des incrédules, il ne s'ensuit pas qu’elle soit une: école d'incrédulité. 
D'abord ce n’est pas à cette fin que les réformés prescrivent cette 
sainte lecture. C’est en général au nom de la foi, c’est en vertu d’une 
foi antérieure qu’ils recommandent l'étude des deux Testamens, Ils’ 
pensent que la foi par là se développe et se fortifie, et que c’est dans 
ce commerce avec l'esprit révélateur que s’accomplit éminemment : 
cette inspiration surnaturelle qui rend l’homme croyant et justifié, 
en un mot le miracle de la grâce, le seul miracle à vraï dire qu'ils 
admettent depuis les temps apostoliques. Maintenant, que l'esprit 
humain, flexible et changeant, puisse être affecté diversement par les 
mêmes pensées et les mêmes recherches, qu'il puisse dériver l’in- 
crédulité de la source où il devrait puiser la foi, on sait que le vent 
de la grâce souffle où il lui plaît. Ériger les résultats éventuels en 
résultats inévitables, ou, comme je l’ai dit, des conséquences pos 
sibles en conséquences nécessaires, est une des exagérations, tran- 
chons le mot, un des sophismes les plus usités en théologie comme 
en politique. Par opposition à cette logique étroite qui falsifie les 
faits et réduit la religion à une science abstraite où il ne s'agirait 
que de principes et de conséquences, considérons plutôt les croyances 
dans l’âme humaine, et voyons dans la religion un état intérieur de 
l'humanité. Il n’y a point dans cette vie de religionen dehors de. 
l’homme religieux. Avant tout, la conscience et le salut des indi- 
vidus, voilà ce qui importe; le reste n’est que de la dialectique sur 
le papier. Or la nature humaine est telle qu’une certaine diversité 
dans la foi est loin d’en affaiblir l'empire. Lorsque toutes les sortes: 
d’esprits et de caractères peuvent rencontrer dans le même ensemble 
de textes, de faits et d'idées, des motifs différens, mais appropriés à 
leurs besoins, de se donner une règlé religieuse et morale, lorsque 
sans contrainte et sans formulaire on peut à son gré se soumettre 
par déférence pour la tradition ou par respect pour l’église établie, 
par l’étude rationnelle d’un texte ou par cette action intérieure’ et 
mystique qui est plus proprement l'inspiration, la foï en est souvent 
plus sincère, plus intime, plus fervente, plus générale. Ces variations 
tant accusées sont peut-être des liens qui rattachent un plus grand 
nombre d’appelés au centre de l'Évangile, L'uniformité rigoureuse 
des symboles en est peut-être altérée, mais la somme de piété en 
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st accrue. Divine dans son origine, la religion est humaine dans 
l'homme, c’est-à-dire comme croyance ‘et comme sentiment. À ce 
titre elle comporte toutes les diversités de notre nature. Celles-ci 
sont tellement puissantes, : tellement indestructibles, que l'inflexibilité 
so BR réelle ou aa RE du catholicisme les admet en une cer- 


_ taine mesure. 


Dans les jours Heureux, de dépit) aux siècles qui ont précédé le 
nôtre, es variété des églises nationales ouvrait un derge champ b 


| ve, ataiémient noté me de différence entre un catholique Us 
<t'un catholique espagnol qu'entre quelques-unes des sectes qui 
divisent l'Angleterre. Dans le même pays, on pouvait d’un diocèse à 
l'autre PP d’ Di BR et, sous quelques rapports, de li- 
et de discipline morale. Des ordres nombreux, mais tous 
anir imés d’esprits différens. L'élève de l’Oratoire 
it d leçons que l’élève des jésuites. Le janséniste, 
. leses Sri % ais le moliniste, représentaient des nuances 
a aarqhées pour ressembler à des sectes diverses. Quand Pascal 
dit que l'inquisition et la société de Jésus-sont les deux plus grands 
ennemis de la vérité, lorsqu'il tient pour condamné dans le ciel ce 
que condamne son livre condamné à Rome, quand M. de Maistre 
déclare Bossuet protestant, s’il n'a pas abjuré la doctrine exposée 
_ dans-sa défense du-clergé français, on ne peut prétendre qu'il y eût 
dans l’ancienne France une rigoureuse unité en matière spirituelle. 
Cette diversité, selon moi, c'était richesse et non pauvreté de sainte 
croyance et de sainte passion; et si la puissance publique n'avait ja- 
mais pris parti dans la controverse, on peut croire que cette liberté 
de fait eût tourné au profit de la religion. On l'entend autrement 
_ aujourd'hui; on fait la guerre à toute diversité. La nationalité des 
églises est honnie. La moindre dissidence même dans le rituel est 
proscrite. Sous les auspices de Rome, partout s’étale un retour au 
moinsextérieur vers } unité absolue. C’est l'effort ou, si l’on veut, l’af- 
fectation de tous, On croit ainsi faire preuve de force. Ce pourrait 
bien être tout le:contraire,:et l'avenir nous en apprendra davantage. 
On ne sauraït se tenir assez en garde contre une argumentation 
par dilemme; bonne dans lordre scientifique, mais souvent trom- 
. peuse quand il s’agit de l’ordre moral, c’est-à-dire des hommes. La 
prétention. de cette logique est que tout soit, comme on dit, tout un 
ou tout autre: or rien n’est ainsi dans le monde, rien sur la terre 
n'est absolu. De mème que les partisans outrés de l'unité ne par- 
vinrent pas à la réaliser, puisqu'au moyen âge même la catholicité 
était l’'empire-de la discorde, la liberté n’a pas non plus engendré la 
division :sans terme, et l'examen, pour avoir osé choisir, n’a point 
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abouti à la net On nous dit que le principe ptéstentale ) 
conduire à l’individualisme dans la religion, et par suite à la des- 
truction de toute religion: Il y doit conduire, dit-on; qu'importe. ait 0 
n’y conduit pas ? L'homme n’est point un système qui se dévide 


comme un fil jusqu’à son dernier bout. Il n’est point une force mé- 


canique qui se prolonge en ligne droite à l'infini. C’est une créature 
composée de besoins et de facultés multiples, sollicitée à la fois et 
diversement par sa raison, sa conscience, sa sensibilité, son imagi- 
nation, ses passions. Quelque penchant qui l’entraîne par momens 
à se jeter dans un excès, il s'arrête souvent, il se contient, il ne s’as- 
servit pas longtemps à un principe exclusif, et cetteraison moyenne 
qu’on apelle le sens commun le gouverne plus constamment .que là 
logique abstraite. C’est ce que l'esprit de parti, amoureux comme 
on sait de la logique abstraite, s’obstine à ignorer. Le fanatisme en 
toutes choses est la réduction de l'intelligence par la passion sous 
le joug d’une idée exclusive; mais le fanatisme est une exception, et 
quand malheureusement il devient un peu commun, au moins est-il 

passager. Ge n’est point à sa balance qu ’il faut peser l'humanité, 
En politique, n’a-t-on pas dit souvent qu’on ne pouvait s'écarter de 
l'autorité sans tomber dans l'anarchie? Et les nations qui respectent 
le plus les lois, celles qui se sont élevées à la plus grande puissance, 
au milieù d’un calme profond, ont vingt fois foulé aux pieds ce qu'on 
appelait ailleurs le principe de l'autorité. L'opposition démocra- 
tique se récrie, dès qu’on lui parle des conditions d’un gouverne- 
ment régulier; en dehors de la démocratie illimitée, elle ne voit et 
ne présage que l’absolutisme, et pourtant la liberté ne s’est jamais 
réalisée que dans les limites posées par la modération politique. La 
philosophie, qui a donné au monde des Platon, a enfanté des Épi- 
cure. La méditation, qui a dicté à Fénelon le Traité de l'Existence 
de Dieu, à pu conduire Spinoza à l Éthique ou au Traité théologico= 
politique. C’est par l'emploi des mêmes facultés que les uns s'élè- 
vent aux pures croyances de toute religion, et que les autres s'éga= 
rent jusque dans l’athéisme. Les uns ont raison et les autres ont 
tort; mais de ce que les uns comme les autres réfléchissent et raï- 
sonnent, les controversistes modernes infèrent que les philosophes 
religieux ne valent pas mieux que les philosophes athées, et l’argu- 
mentation appelée sorite se déduit comme il suit : le gallicanisme, | 
c’est le jansénisme; le jansénisme, c’est le protestantisme; le protes- 
tantisme, c’est le libre examen; le libre examen, c’est la philosophie; 
la philosophie, c’est l’athéisme. — Avec cette manière de raisonner, 
comme pour faire un gallican il faut d’abord prendre un catholique, 
on prouverait aussi bien, ou plutôt aussi mal, que le catholicisme 
est l’athéisme. En coûterait-il donc tant de dire tout simplement, 
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avec le sens commun : Fénelon est un catholique ultramontain, Bos- 


_suet un catholique gallican, Arnauld un catholique janséniste, Mé- 


lanchton un protestant (et tous les quatre sont chrétiens); Leïbnitz 
est un philosophe religieux, Spinoza un panthéiste, Vanini un athée, 
mais aucun d'eux n’est ce qu'est l’autre. Cette manière de classer les 
hommes et de juger les croyances est un peu vulgaire; mais pour 
être plus conforme à la charité, elle ne l’est pas moins à la vérité et 
à la justice. 

Je connais la grande eine des systèmes exclusifs. « Il n’y à 
point de halte dans la voie des concessions; un premier pas en amène 
d'autres; quand on cède sur un point, on ne sait plus où s'arrêter. 
La logique est une fatalité irrésistible. » C’est le lieu commun qu’on 
oppose à toutes les réformes, je l’ai entendu réciter sur d’autres 
théâtres; mais à ce lieu commun on peut répondre par un autre qui 
le vaut pour le moins : « La réaction est égale à l’action; un extrème 
_en amène un contraire. Par la compression absolue des consciences, 
_onarrive à la licence illimitée, et ne rien concéder est le moyen de 
tout perdre. » — L'histoire et la raison montrent en effet que les 
principes trop absolus ne peuvent régner longtemps, et que des in- 
_ stitutions irréformables seraient les plus menacées de révolutions. 
Considérez les faits. On ne saurait prétendre que le protestantisme 
ait fermé la porte à la liberté de penser. Sans aucun doute, chez les 
| nations réformées, il s est élevé des philosophies que le christianisme 
est en droit de trouver téméraires. Qui peut nier pourtant que dans 
la plupart des sociétés protestantes l’incrédulité ne soit moins pas- 
- sionnée, moins hardie, moins répandue? Qui peut nier que le ratio- 
nalisme ne s’y soit préservé davantage de tout ce qui ressemble à 
l'impiété? Qui peut nier que les excès dela pensée irréligieuse n’y 
aient été moins encouragés, moins tolérés par l'opinion publique? 
Toute réforme ou, si l’on veut, toute réformation est modérée au 
moins par ses principes. L'examen qui choisit et se limite est un 
acte qui suppose sagesse et réflexion, et tôt ou tard, malgré les 
écarts des passions humaines, l'esprit de liberté répand autour de 
lui l'esprit de modération. Aujourd’hui que les besoins d’indépen- 
dance et de nouveauté ont pris une autre forme et se manifestent 
dans une sphère plus étendue, il suffit d’un regard jeté sur le monde 
pour voir où, devant les dangers du vieil ordre social, se montre la 
sécurité et se trahit l'inquiétude. Le socialisme, puisqu'il faut l’ap- 
peler par son nom, le jacobinisme, pour mieux dire, n'est pas né en 
terre protestante, et il est triste de penser que, s'il fallait nommer 
le pays du monde où le danger est peut-être le plus imminent, on 
citerait plutôt les États Romains que la Hollande ou l'Écosse. 
CHARLES DE RÉMUSAT. 
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SCÈNES DE LA VIE FRANC-COMTOISE à 0 à n 


I. — JOSILLON CLAYRET. 


‘on Nu FE 


il est dix heures du matin, on est au mois de mai, il fait un Mo su- 


perbe. Les rues de Salins ont un aïr de fête. Le Mont-Poupet se carre au. 


loin dans ses broussailles verdoyantes. La brise souffle sans relâche, mais 
caressante et douce comme une brise de printemps, et chacun s'enmpresse de 
Yaspirer par tous ses pores et par toutes ses fenêtres, car, en passant à tra- 
- vers les grands tilleuls fleuris de la promenade Barbarime, elle aeu soin de 
. s’y parfamer de son mieux avant de a é < le bonjour à la popula- 
tion salinoise. 

Les hirondelles, toutes ravies de se revoir aussi en pays de connaissance, 
tirent, de la Place-d’Armes à la Porte-Haute, les bordées les plus insaisissa- 
bles, puis reviennent en arrière, puis repartent en avant, sans parvenir à 
se rassasier de toutes ces enivrantes haleïnes, de toutes ces émanations prin- 
tanières, de toutes ces lumineuses splendeurs. Dans le ciel pur tourbillonnent 
en longues troupes les martinets criards, enfermant dans un cercle sans fin le 
clocher de Notre-Dame, celui de Saint-Maurice-et la coupole de l'hôtel de ville. 
Le fort Saint-André, inondé de lumière, regarde le soleil face à face avec l’air 
reconnaissant et sénile d’un invalide qui étale enfin au chaud ses rhuma- 
tismes, tandis que la côte de Belin, encore complétement dans l'ombre, 
semble déjà pourtant franger de feu toute sa:crête de : FACE où les petits 
œillets rouges ne tarderont pas à fleurir. 


(1) Berthold Auerbach, Jérémie Gotthelf, ont donné em Allemagne et en Suisse 
Vexemple d’une heureuse application du roman à la peinture des mœurs villageoïses. 
Cest à cet ordre de tentatives que se rattache le récit qu’on va lire, et aïnsi s’explique 
la place qu’y tiennent certains détails de langage et de wie.locale qui.sont ici un rs 
d'intérêt. 


TT ——— 


18 éoleil et le printemps portent la joie et sont les bienvenus de tout le 
onde leur retour, simple surcroît de bien-être pour le riche, devient tout 
| événement pour “le pauvre; c'est une véritable transfiguration de son en- 
ourage, de son habitation, de sa pauvreté même. Il n’est si triste masure 
qu’ur rayon de soleil ne puisse faire resplendir, et les plus beaux effets de 
lumière sont presque toujours dus à ces douloureux contrastes. Ce sont là de 
ces compensations mystérieuses comme la nature se plaît à les prodiguer, et 
certes auraient AR D" l’amer sentiment de la réalité ne finis- 
ROME PC SRrERERt Dar reprendre le dessus. : . 
ujourd hut-done ever brille et tout semble sourire dans le pauvre quar- 
Æ til Matachin aussi bien qu'ailleurs. Pendant que les hommes sont à la 
_ vigne et profitent du beau temps pour achever leurs labours, les femmes au 
- logis semblent tout remettre en ordre pour la saison d'été. Les fenêtres, 
es ouv és pour at es ce extrême as) Ppouifent et 


tôt chaque bé rss din rosier nain ou en pot d œillets soigneu- 
_ sement gardé à l'intérieur pendant Fhiver. Les conversations se croisent 
_  d'umé fenêtre à l’autre, et la bonne humeur de chacun se manifeste ainsi 
| par ces sourires et par ces ere autres fleurs de l'âme, tout aussi réjouis- 
santes à voir. 

‘Le quartier du Matachin, le plus pauvre de la petite ville de Salins, en est 
aussi tout naturellement le plus pittoresque. Il commence à la Porte-Basse, 
et comprend toute la rue d’Olivet, rue qui doit son nom à l'abbé d’Olivet, 

que Voltaire appelaït son maître en grammaire, et qui naquit dans cette rue 
même. Il paraît qu'autrefois un grand seigneur avait dans ce quartier un 
chenil à chiens. La tradition populaire a appelé cela une meute à chiens, ce 
qui a fini par devenir ce mot de Matachin, dont la provenance étymologique 


ainsi désigné aujourd’hui. Une rue étroite, montueuse et sale, quelques misé- 
_rables boutiques aux portes basses et cintrées, au-devant desquelles se mon- 
trent à peine quelques paires de gros sabots, “quelques pipes de terre blanche 
et quelques chandelles de suif jaune dans un pot de terre rouge; —plus loin, 
quelques pieds de veau encore en poil, accusant timidement dans ces parages 
l'existence d’un de ces bouchers au rabais qu’on appelle margandiers à Salins; 
— puis, dans cet angle à gauche, la fameuse fontaine de l'Échilette, ainsi nom- 
mée de l'escalier en échelette qui conduit de ces profondeurs à l'église de Saint- 
Maurice, la fontaine de l'Échilette, autour de laquelle bavardent en ce mo- 
ment les laveuses; — puis l'étalage d’un fripier, où les vieux pantalons 
garances tout rapiécés sur les genoux, les vieilles guêtres à chainettes, les 
vieux coffres, les vieux chaudrons et les vieilles ferrailles de toute espèce se 
heurtent et s’entrecroisent dans le plus lamentable pêle-mêle; — puis enfin, 
à mesure qu'on arrive dans le haut, c’est-à-dire qu’on se rapproche du cou- 
ramt de la circulation générale, quelques cordonniers battant leur semelle 


langue dans la roue..., — voilà le Mâtachin. Non cependant. Comme com- 
plément, il nous rene: à mentionner encore l'enseigne d’un vieux magasin 


0 


ne fait du reste nullement disparate avec la physionomie du pauvre quartier 


et quelques cloutiers dont un chien fait manœuvrer le soufflet en tirant la 
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depuis longtemps FR sur laquelle on lit à travers les écla boussures et des . 
toiles d'araignées ces touchantes paroles : — Tabé, mécanicien en pan © 
raccommode les soufflets. Si les premiers mots de cette légende sont coupa- 
bles d’un peu de prétention, n’est-il pas vrai que cela est bien racheté ee 4 
cette conclusion naïve et prévoyante : — Raccommode les soufflets? » a 

Parmi les maisons voisines de la fontaine, il en est une qui se fait, remar- 
quer tout d’abord par un certain air de propreté. D’apparence humide etsale … 
par le bas, comme tout le reste de la rue, cette maison, recrépie à. neuf dès le. 
premier étage, devient li ttéralement blanche comme neige aux étages supé- 
rieurs. Cette propreté du dehors, qui contraste si complétement avec tout l’en- 
tourage, semble être un indice de la propreté du dedans. La maison n’a que 
deux fenêtres par étage, mais on sent que ces grandes fenêtres carrées sont 
assez larges pour desservir de lumière et d’air deux pièces d’assez belle di- Ê 
mension. En bas, deux portes inégales correspondent à ces deux fenêtres, — 
la porte de la cave, ferrée de gros clous à large tête, et la porte: de l'escalier. 
Entre ces deux portes se trouve le larmier, soupirail étroit garni de deux 
barreaux de fer, destiné à maintenir le courant d’air dans la cave: Des fené- 
tres supérieures de cette maison, la vue s’étend librement sur les pentes de 
Saint-André, sur les vignes du château de Rans, sur le rocher du Gros-Talus. 
et jusque sur la côte boisée de Salgret. De l’une de ces fenêtres déborde une 
caisse de sapin remplie de terre, espèce de jardin en miniature, dont l'inté- 
rieur est semé de persil, de cerfeuil et de ciboules, et à la circonférence 
duquel s’épanouit une superbe guirlande de résédas. Au-dessus de la caisse, 
deux crochets de fer surgissent du mur, destinés à recevoir ces belles gourdes. - 
vertes qu’en automne les vignerons salinois ont l'habitude de faire sécher 
à l'air. 

Derrière cette plate-bande aérienne se dessine le profil d’une jeune fille 
qui semble fort appliquée à sa couture. L’embrasure de la fenêtre est de taille 
à contenir facilement, — outre sa chaise, — le petit banc de bois où repo- 
sent ses pieds et sa large table à ouvrage, sur laquelle on apercoit déjà 
une pile de chemises confectionnées, les pièces éparses de celle en travail, les 
ciseaux, la pelote hérissée d’aiguilles, les petits boutons de nacre symétrique- 
ment fixés sur leur plaque de carton, les pelotons de fil blanc, la Zimoge 
rouge pour le marquage, et, dans un vase à fleurs évasé par le haut, quelques 
branches de lilas. 

. La pièce où coud ainsi cette jeune fille est une de ces chambres-cuisines 
si communes chez les vignerons francs-comtois. À gauche, en entrant, on. 
trouve le dressoir avec ses plats d’étain par le haut, ses seilles (seaux) d’eau au 
centre, et ses marmites rangées selon leur taille par-dessous. Plus loin vient 
la crédence à hauteur d'appui, où l’on met les vivres, avec un tiroir pour les 
cuillers, les oignons et les bouts de ficelle. Au mur pendent la poêle à frire 
toute noire et la bassinoire en cuivre rouge. Le pétrin est à sa place à côté 
de l'horloge. Vis-à-vis de la fenêtre se déploie en saillie le manteau carré 
de la cheminée, sur la corniche de laquelle figurent la lampe d’étain, deux 
chandeliers de cuivre, un autre de fil de fer à crochet pour aller à la cave, 
deux fers à repasser et autres menus ustensiles de même nature. Dans le coin 
à gauche de la cheminée est le four, où s’entassent ordinairement les pa- 


ge MATAGHIN. 41477 
er terre, les pioches et les bigots (1 ), tout l’arsenal du vigneron; par- 


# Mondes aiguise les échalas. Le coin vis-à-vis du four, du côté de la fe- 
nent es rs par un grand lit à ciel carré et à rideaux de cotonnade 
largement rayée, tombant  perpendiculairement du plafond jusqu’à 
fre Entre le lit et le four se trouve la porte de l’autre pièce. La colonne 
supéri ure du lit correspond a l'angle d’évasement intérieur de la fenêtre. Un 


F 


peu plus 
de vestiaire à la famille. Quelques chaises de bois dur sont rangées au- 
tour de la chambre, d’autres sont engagées sous la grosse table à pieds tors 
qui en occupe le milieu. Le plancher, quoique de couleur terreuse, n’en 
_ témoigne pas moins de bonnes intentions de propreté par les rosaces en- 
core fraîches dont l'a ouvragé l’arrosoir. Tout est d’une simplicité extrême 
dans cette cuisine aux murailles jaunes, mais tout y est rangé avec tant 
d'ordre, et le printemps ob du denpss un air si pur, qu’on s’y sent réelle- 
* ment tout à fait à l'aise. | 
La jeune fille qui coud auprès ‘de la fenêtre semble être l’âme de cette 
: nde pièce. Sur toute sa physionomie se reflète la satisfaction intérieure 
| ‘que procure le travail. C'est une brunette de vingt à vingt-cinq ans, aux 
joues un peu maigres, mais au teint ferme, au nez correct, aux lèvres réso- 
 Jues et aux grands yeux à la fois doux et malins. Ses cheveux bien peignés 
retombent en modestes bandeaux sur ses tempes pour disparaître sous une 
cornette bigarrée qui lui recouvre encore l’arrière de la tête. Sa robe d’in- 
dienne violette laisse deviner une structure saine et solide plutôt qu’élé- 
gante. Cette jeune fille s ’appelle Fifine Clairet. 
_ Tout à coup elle quitte sa couture, Ôte le dé de son doigt et se dispose à 
allumer le feu en fredonnant à demi-voix cette douce ballade franc-comtoise : 


ET US 


0h tac 


Derrière chez mon père, 
| | Vole! mon cœur, vole! 
L ; Derrière chez mon père, 
L« | Il y a t’un pommier doux... 
| dix z Il y a tun pommier doux, 
Tout doux-et iou! 
T1 y a un pommier doux. 
Trois jolies princesses, 
Vole, mon cœur, vole! 
° Trois jolies princesses 
Sont assises dessous, 
Sont assises dessous, 
Tout doux et iou! 
Sont assises dessous. 


La Fifine ya prendre une marmite sous le dressoir, y verse de l’eau et la 
suspend à la crémaillère, puis elle prend sous le couvercle du pétrin des 
légumes apprèêtés pour la soupe, et les met avec précaution dans la marmite 
sans discontinuer de chanter : 


{1) Pioche à deux cornes, 


dessous, on aperçoit au milieu des brindilles le tronc de bois sur lequel, en 


‘loin, une grande armoire en noyer noirci, à deux battans, sert 


’ 
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: Çà, dit la première, 
Vole, mon cœur, vole! 
Çà, dit la première, 
C’est le point du jour, 

Tout doux et iou! $ “PR LEURS 
‘C’est le point du jour! | RER énaiet: PE | 


ASE er nt 
Çà, dit la seconde, “ha | ou ee ‘4 
Vole, mon cœur, vole! à RE ac 
Çà, dit la seconde, For ki ss sé LE 
J'entends le tambour, M chuis EE ar 
J'entends le tambour, EME ES RER 
Tout doux et iou! (ÉGE, AL Neahes LE Sere* 4 
J'entends le tambour! ARRET LE 0. 


Çà, dit la troisième, 

Vole, mon cœur, vole! 

Cà, dit la troisième, 

C’est mon ami doux... 
. C’est mon. 


— Entrez! fait tout à coup la Fifine en interrompant son couplet et en 
recouvrant sa, marmite. La porte de l'escalier s'ouvre, et une vieille femme, 
coiffée d’un ancien bonnet à grandes passes, entre avec HR 0e parer à 
d’une serviette suspendu à son bras. | 

— Bonjour, madame. 

— Bonjour, mam’zelle Fifine. Vous êtes déjà éveillée! oh! 1 oh! L He comme 
on dit des fois, j'ai bien reconnu votre voix tout de suite. 

— Tiens! c’est la Jeanne-Antoine! Je vous aurais bien laissé manger au 
loup; mais c’est qu’aussi vous devenez bien rare, dites donc. 

— Ah! mon Dieu! mam’zelle Fifine, voyez-vous, on n’a pas rien à faire 
qu’à venir se promener à Salins. Sans compter que de Villeneuve ici il y a 
une fameuse trotte, et mes jambes n’ontplus vingt ans. 

— Ah cà, vous êtes donc venue au marché, à ce qu’il paraît? 

— Eh! ma foi, mam’zelle Fifine, on est bien obligée de faire deux ou trois 
sous avec la denrée qu’on a. 

— Le beurre était-il bien cher aujourd’hui, Jeanne-Antoine? 

— Bien cher..…., bien cher, mon Dieu! toujours trop cher pour celui qui 
achète et jamais assez pour celui qui vend. Moi, j'en avais là douze livres, 
du beau beurre des sapins! Eh bien! 15 eu assez de maux d'en avoir dix- 
huit sous. 

—— Douze. livres à dix-huit sous, ça fait p esque douze francs. Asseyez-vous 
donc, Jeanne-Antoine. Mais ce n’est pas vous qui avez apporté tout cela de- 
puis là-haut? 

— Oh! pour ça non, mam’zelle Fifinc; je suis venue avec notre grand sur 
une pièce de marine n qu'il a descendue ce matin. On profite des occasions 
qu’on a. Une fois au-dessus de la côte du Châlême, on n’a plus que deux 
heures de descente pour venir à Salins. 


A 


(1) Grand sapin destiné au flottage. 


(4 Jui? 


| re aracnn AR 4479! 
TT vous: voyagez donc en carrosse, Jeanne-Antoine ? | 


ÿ _ — Oui, un joli carrosse! Un grand sapin de cent pieds de long avec deux 


qui tirent la langue. Apres ça, quand une fois on est assise là É 


_ au milieu, ça fait ressort. 


— Mais qu'est-ce que vous déballez donc là, Jeanne-Antoine? Vous nous 


4 apportez des œufs, je crois?.… 


— Ah! mon Dieu, ne m'en parlez pas. Nous n’avons qu’une poule qui en 
quiouppe pr se Chez nous, on n’a pas de tout douze; 


| fasse; l’autre 
. aussi n’en voilà-t-il que six. 


— C'est justement pourquoi; Jeanne-Antoïne, il fallait les vendre! Vous | 


_mériteriez, tenez! Je vous demande un peu si cela a du bon sens? Des œufs 


| 4 superbes encore! 


— Et le père, manrelle Fine i $e* porte toujours. comme un pont-neuf, 


— Mais oui, Jeanne-Antoine, it va assez bien. Il est à la vigne. Allons, 
asseyez-vous là. Vous le. Verter à: midi. Ou plutôt, tenez, je crois que. le: voici 
qui revient déjà. Qu'est-ce que cela veut dire? 

_Eneffet, l'on entend des pas dans l'escalier. La porte s'ouvre, et le père 


Josillon Clairet entre, la tête nue et rasée, les manches de chemise retrous- 


sées et la poitrine au large, s sa pioche inséd main et le manche brisé de cette 


_ pioche de l’autre. 


.— Tiens! voilà la Jeanne-Antoine! 
— Votre très humble servañte, monsieur Josillon.. Ah! ah! vous avez 
fait des briques, à ce qu’il paraît? 
— Pardié oui, jeanne-Antoine. Tant va la pioche à l’eau. non, à la 
vigne... 
— Père, doyen que la Jeanne-Antoine nous a apporté des œufs. 
— Des œufs, Jeanne-Antoine? Pour nous rendre amoureux ! 
— Oh! Josillon! 
— Euh!..: Où est le temps, hein, Jeanne-Antoine? 
— Mais vous êtes toujours le même, vous, Josillon; c’est bon pour moi de 
me plaindre. 
— Pourquoi vous plaindre, Jeanne-Antoine? Faute de blé, on mange de 


_ J'avoine. Il ne faut jamais se plaindre. Quel âge avez-vous ? 


— Neuf et puis cinquante, combien cela fait-il? 

— Ça fait cinquante-neuf en tout pays, Jeanne-Antoine. Un bel âge, ma 
foi! le même âge que moi. Tiens, toi, Fifine, va-t'en voir chez Coindet s’il a 
avalé le manche de pioche que je lui avais dit de me faire. 

— Maïs, père; vous irez bien chez Coindet vous-même en retournant à la 
vigne. Vous n’avez pas besoin de votre manche pour diner. 

— Allons, soit! Ce que femme veut, Dieu le veut; pas vrai, Jeanne-An- 
toine? Eh bien! alors, si c’est comme ca, dépêche-toi; donne-moi le pain 
que je le coupe. La Jeanne-Antoine dinera avec nous. 

— Oh! pour ça, Josillon, je vous suis bien obligée : voyez, j'ai apporté du 
pain dans ma poche; je n'ai pas faim. 

— Vous remercierez après, Jeanne-Antoine. Tenez, il ne faut pas qué les 
jeunes gens restent comme ça les bras croisés. Prenez-moi cette miche, et 


et 
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vous couperez le pain re que k Fifine mettra la Rappes et que jemet | 
trai à la broche. AE 418 ee 

— Père, n’oubliez pas Pope) la poêle avec Fe papier, au moins, avant 
d'y mettre votre beurre! ere 

— L’entendez-vous, celle-là qui voudrait anprindhte à sa mèré.à trees 4 
enfans? Donne-moi d’abord le saladier à fleurs, que je casse dedans ee ms je) 4 
de la Jeannie-Antoine : ça va nous faire un diner de chanoine. … "4 

— Attendez donc, père, que j'y mette encore ces ciboules! nn. De. 
qui chante. Tenez, prenez la queue de la poêle, et je verserai.. rs tee 1 

— Donne. Verse tout dun coup. Allons! As-tu mis s du sel? ratus:f 6015) 0 

— Pardi! thé | ## # 

— Venez, J eanne-Antoine; je vais vous montrer comme on tourne ep ahers 
lettes au Matachin.. . Un... et deux! Hein! avez-vous vu! | 

La soupière blanche bien couverte fait le gros ventre sur la table, Josile« 
lon s'établit d’un côté, et signifie à la Jeanne-Antoine d’en faire autant de 
l'autre; puis il découtre d’un air grave la soupière, d’où part brusquement . 
une superbe colonne de vapeur qui va heurter le plafond ets’évanouit enre- 
tombant en parapluie, comme un feu d'artifice. La soupière est remplie jus- 
qu’au bord; dans le milieu surgit une dernière pochée de quartiers de raves 
et de pommes de terre que les larges tranches de pain dilatées mi le bouil- 
lon empêchent de couler à fond. 

— Mais, pour l’amour de Dieu, que faites-vous donc là, Pnau et 
s’écrie Josillon dès que chacun est servi. Est-ce que vous avez Etes que votre 
assiette enfonce la table? 

— Jeu (1)! elle mange sur ses genoux, la Jeanne-Antoine. 

— Mais, oui, mam’zelle Fifine; je ne suis pas habituée à manger à table, | 
moi. Ah bien oui! chez nous, les femmes ne s’y mettent qu’une fois par an, 
le jour de la fête, pour trinquer avec les fétiers (2). s 

— Jeanne-Antoine, vous êtes aujourd’hui chez Josillon, et chez Josillon on 
ne mange pas sur ses genoux. | 

— Allons, mon Dieu, puisque vous Ra à Qui est maître est maître. 

— Ah! maintenant il faut boire un petit coup là-dessus, Jeanne-Antoine. 
N'ayez pas peur! Il ne grise pas celui-là; c’est du boire (3). A la vôtre, Jeanne- 
Antoine! A présent, second service! Avancez votre assiette. 

— Encore de la soupe? Mais j'en ai déjà jusqu'aux oreilles, Josillon: 

— Allez toujours! Un capucin ne s’embarque jamais seul. Ne vous imaginez 
pas au moins que nous allons vous servir des ortolans ou des perdrix. Mais 
à propos, et votre grand, Jeanne-Antoïne, où est-ce que vous l’avez laissé? 

— Lui! Eh pardi! il dine au faubourg, par-là, au Cheval-Blanc, avec les 
autres de Villeneuve. 

— Il est donc toujours aussi enragé après son voiturage? 

— Ah! mon Dieu, ne m’en parlez pas. J'ai beau dire et beau faire, " ne 
m'écoute pas plus que si je chantais. 


cr En pv 


En 


PRE AU AU ET 


HAE 


+ 
AE TISAUPTE Le Le e 
éme ms >. 


(1) Diminutif de Jésus. 

(2) Invités de la fête. 

(3) Piquette que font nos vignerons en jetant de l’eau sur leurs marcs après qu'ils en 
ont tiré le vin. 
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Ni fait pourtant là un mauvais métier. Tous ces gaillards-là ont beau 


croire qu'ils gagnent une masse d'argent; ce n'est pas en courant ainsi les 


auberges qu'on fait fortune... 
je Mais je le sais bien, Josillon. 
—Et puis,-dit Fifine, c’est qu’ils sont ton faits comme des ee 
tous ces voituriers de marine. Quand je rencontre ceux de Chamblay par 
Saint-Maurice, ils me font toujours une peur affreuse. De grandes figures 


_ toutes couvertes d’écorchures et de boue, des chapeaux qu’on dirait ramassés 


dans un gowillat (1), et puis leurs pauvres bêtes, il faut voir comme ils les 
battent. Oh! tenez, voyez-vous, Jéanne-Anoine, quand je les vois quelque- 
fois, là, près de la fontaine d’Arion, vous savez bien. où cela monte... quand 


je les vois, ces pauvres bêtes, maigres comme des lanternes, qui s’abattent 


sur le pavé à forcé de tirer, et que ces monstres leur tapent à grands coups 


de manche de fouet sur le nez pour les faire relever. oh! alors je voudrais 


pouvoir les prendre au collet pour les mettre eux-mêmes à la limonière en 
place dé leurs ie) et de leur en donner une A là! mais... à mon ap- 


péttit © 
© — Mais je le re re mam rzelle Fifine. 


. — Et dire qu'il n’y a pas un bouchon sur la route où ces horreurs-là n’ail- 
lent boire, pendant que leurs bêtes restent la tête basse à les attendre dehors, 
dévorées par les mouches en été, et grelottant de faim et de froid en hiver! 
Et dire que chez eux, pendant ce temps-là, leurs pauvres femmes et leurs 
pauvres enfans n’ont parfois rien pour se nourrir, rien pour s'habiller, 
rien pour se chauffer ! Oh! non, VOYEZ-VOUS, Jeanne-Antoine; c’est du vrai 
brigandage tout cela! 1 

© — Mais à qui le dites-vous, ram ’zelle Fifine? Et l’argent que coûtent le 


foin, les chaînes, les voitures, le charron, le maréchal! Et le fumier qu’on 


perd par le monde, et les habite qu’on use, et les membres qu'on se casse, 
et les malheurs même qui peuvent arriver à tout moment, comme à mon 
pauvre viéux qui a été écrasé là sous sa voiture, au bas du Châlême, un jour 
qu'il avait trop bu à Cernans en s’en revenant, — vous n’en parlez pas de 
tout cela. Ah! mon Dieu! allez, mam’zelle Fifine... (La Jeanne-Antoine ne 
peut plus retenir ses larmes.) Je ne suis pas venue... à mon âge... sans 
avoir mangé... ma bonne part... de vache. enragée (2)... allez! | 

— Pauvre Jeanne-Antoine! | 

— Ah bah! ne pleurons pas, Jeanne-Antoine. Voyez-vous, qui est mort est 
mort. e. 
… — Euh! qu'est-ce que vous me versez là ? 

— C'est du maquevin (3), c'est doux! 

— Ouais! que c’est donc fort! 

— Tout de même, pourquoi ce diable de grand n'est-il pas venu avec vous ? 


On aurait bien tâché d’en faire façon. Quaud il y a pour trois, il y a pour 


quatre, avec cela qu’il est encore maniable, lui, et sans compter qu’il est fort 


(1) Mare d’eau. 
(2) De malheur. 
(3) Mélange d’eau-de-vie et de vin cuit, 


à ri 
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comme une bg (1). AhF dites. nets de longtemps je 
_ quelle passe il m’a tiré, allez! Fe nb 
— Vous, Josillon? Il ne m'a rienTdit. M UFV SRE: 
— Commenf! il ne vous a rien dit? 
— Pas la queue d’un mot. | 
— Eh bien! il venait donc de Hate une Das (tonne) « 
Chauviré. Pour lors, comme nous allions partir, voilà.u | 
val qui prend le mors aux dents, et qui s’élance en bas ul rule de ie 
où nous étions avec sa voiture. Les bœufs s’épouvantent et font, un écart: 
Notre bosse n’était pas encore serrée avec la chaîne, remarquez hi LE. 
étions à côté pour la serrer. Cependant le boutecamp (2) était 616 et 1e tam | 
pon remis. Tenez, je ne sais par quel miracle, mais enfin, au mouve: 
des bœufs, voilà la roue de devant qui tombe dans un: trou jusqu'au moyeu, | 
et la boss, toute pleine, une grande bosse de neuf carris (3),equi s'ap- 
prête à nous tomber dessus, ni plus ni moins. Tenez, Jeanne-Antoine, je 
ne suis pas peureux; mais du diable si je n’ai senti le froid au dos dans ce 
moment. Le grand, lui, ne fait ni une ni deux. Il recoit la bosse à temps 
sur une épaule, puis se retourne comme D pe plante les pieds contre le 
mur en faisant le demi-cercle, et me dit: — Josillon, trs de, vous glisser 
entre les jambes des bœufs, ils ne Jmt te jous prendrez le fouet, 
vous irez en avant, et vous taperez dur. N'ayez pas peur D pour 1 à, bosse, la 
voûte est solide. — Je vais, je fouette, les bœufs se. crampent, la roue sort 
du trou, la bosse retombe sur les ascar et nous voile partis drus so 
des pinsons. 

— Pauvre grand, va! sans lui ra hein ! père! | 

— Voyez-vous, il y à tout de même du bon dans ce grand diable. C'es 
seulement dommage qu’il soit enfilé dans un si vilain commerce. 

— Mon Dieu, je Le sais bien, Josillon; mais qu’y faire ? Il n’a pas d'idée pour 
le labourage, il ne veut pas aller domestique, il ne veut pas entendre parler 
de prendre en fermage quelques journaux de terre, qui, joints à nos deux ou. 
trois coins, suffiraient pour nous faire vivre... Que voulez-vous que j'y fasse ? 

— Mais il n’est cependant pas méchant avec vous, Jeanne-Antoine? 

— Pas méchant, pas méchant! Je ne puis pas dire qu’il soit méchant; mais 
il ne m’écoute pas. | 

— Et si vous lui trouviez une femme ? 

:— Ah bien oui! une femme! Où voulez-vous que je la prenne ?. 

— Pardié! il n’en doit pas manquer par là-haut. 

— Oui, des propres! des paresseuses, des glorieuses. Que le bon Dieu en 
préserve et moi aussi! Celles qui ont quelque chose ne sont pas sie son bec, 
et des autres, j'aime autant qu'ils’en passe. 

— Mais enfin, Jeanne-Antoine, vous avez votre petite NA vos bœufs, 
votre vache, vos deux ou: trois champs, Cela doit valoir quelque chose déjà? 
Voyons, comptons, Votre petite maison vaut combien? 


(1) Grosse voiture. 
(2) Entonnoir. 
(3) Un carri contient soixante-quinze litres. 
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| ie maison n’est déjà pas tant peute (laide); je ne la donne- 
16 | ras pas encore pour quinze cents francs. 
: mettons quinze cents francs. Et les bœufs, coiibiert- 


en ma foi, les bœufs, quand ils avaient encore leurs quatre cornes pour 

_ des-deux, ils pouvaient bien valoir cinq ou six cents francs; mais maintenant 
_ qu'ils sont maigres et qu’ils n’ont plus que trois cornes... 

_ — Allons, pour la maigreur en plus et la corne en moins, FPE à : 

-quaitre-cents francs. Quatre cent cinquante, tenez! Quatre cent cinquante et 
_ quinze cents font mille neuf cent cinquante. Mettons deux mille pour faire 

_ «un compte rond. Ensuite... vous avez votre vache. 
u—0h! pour notre Bouquette, celle-là, c’est moi qui la soigne. Il faut voir 
de poil qu’elle a! Et avec ça un pis qui est gros comme une seille, Ah! pour 
la vache, jevous garantis qu’à moins de cinquante écus elle ne sortira pas 
de mes mains. Ah bien oui! qu'est-ce que je ferais sans elle? je n'aurais 
are pour entretenir Le ménage et rien pour fumer un peu nos deux ou trois 
Dr re À AS denei cts fait deux mille cent cinquante 
; francs. Et vos champs maintenant. Voyons, combien en avez-vous ? 
" — Oh! pourles champs, mous en avons. c’est-à-dire non! c’est-à-dire 
.… Voyez-vous, pour les champs, c’est qu’il y en a un qui ne compte pas; 
il en pousse que des rochers et des prunelles… 
— Belle récolte! oui, maïs les autres ? 
— Eh bien! les autres; il y a notre champ du Frite-à-l’Ane. Autrefois les 
pommes de terre à. allaient encore, maintenant on n’en parle plus; j'yai mis 
un peu de blé. © j—. | 
— Allons, voyons; le champ du Frite-à-l’Ane, combien vaut-il? 
— Peut-être deux ou trois cents francs. 
_ …—Mettons deux cent cinquante, et deux mille cent cinquante, cela fait 
deux mille quatre cents. Après ? 
4 — Eh bien ! après. nous avons encore le pré du Couti-Oudet. Il n’y en a 
1. guère large; mais c’est le rognon. C'est là queje vais faucher pour ma vache. 
La -:— À combien le Couti-Oudet? 
FH … —Pour le Couti-Oudet, vous pouvez le mettre hardiment à huit cents 
francs. | 

— Huït cents et deux mille quatre cents, ça fait trois mille at cents. Après ? 

— Eh bien! après. il n’y reste plus que le champ près de la maison, là où 
j'ai une petite chenevière avec deux carrés de choux; le reste est en trèfle 
pour lawache. Oh! ma foi, je ne sais pas, moi. De la chenevière, c’est cher, 
Ça. Il me semble que ça vaut bien. huit cents francs! 

— Trois mille deux cents et huit cents font quatre mille francs tout ronds, 
Jeanne-Anftoine, sans compter le reste du mobilier. Ainsi donc vous voilà, 
vous et votre garcon, à la tête d’une fortune de quatre mille francs, ayant 
tous les deux avec cela bon pied, bon œil, et vous n’arrivez pas à être heu- 
reux ensemble? Mais je n’en ai pas plus, moi, avec ma Fifine, et cependant 
elle ne se plaint pas, ni moi non plus. 

— Oh ! maïs vous, Josillon, c’est bien différent. 

— Comment, c’est bien différent ! J'ai ma vigne de Chauviré, celle des Poils- 
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Re de-Chien et celle.de Saint-Nicolas; puis la moitié seulement de cette m: 
remarquez-le bien, ce qui est déjà assez embêtant pour l'entretien di 
ture. Par exemple, la cave est toute à moi, avec cette petite cour sombr 

donne là, sur la place de Saint-Maurice. Puis voici la chambre de otre Fi- 
fine. L'ävez-vous- déjà vues la chambre de notre nes max entrez done, S 
Jeanne-Antoine. A 

La Jeanne-Antoine essuie d'abord: ses Rats sur le plancher comme on ee sc 
ferait sur un paillasson, et entre avec un air d’étonnement resF x, les 
deux bras croisés l’un sur l’autre à la hauteur de la céinéané. ED 
c’est un petit paradis ici, Josillon. Comme ce plancher est bien lavélpuis 
voilà une commode, des baise de paille, un joli miroir, un beau lit blanc! 
C’est du calicot, les rideaux, n'est-ce pas, man'zelle Fifine? Ohbien! Dieu 
merci, ilena fallu des aunes! Avec un beau buffet de: noyer, une jolie petite 
table, et puis tous les murs avec du joli papier qu’il y a des I dessus, 
et des oiseaux encore! Ainsi donc c’est là que vous couchez, mam’zelleFifine? 
Oh bien! vous n’êtes pas à plaindre; mais, après tout, vous le méritez bien. 

— Pardié! je crois bien, une princesse comme elle ! Qu'est-ce qui aura de 
beaux chevaux, si ce n’est le roi? Pour moi, Jeanne-Antoïne, je couche + à 
la cuisine. J'aime les marmites. C’est un goût FOR un une: | 

— Mais voilà les deux heures qui sonnent. : 

— Rien ne vous presse, Jeanne-Antoine. Attendez-moi is Some a bo à 
chercher mon manche, puis je reviendrai vous prendre pour aller à ma vigne 
de Saint-Nicolas. je 

— Allons, soit! mais ne restez guère. #1 | 


IT. 


Josillon sort. La Jeanne-Antoine vient s’asseoir auprès de la Fifine, qui, sa 
vaisselle une fois lavée, s’est remise à sa couture. 

— C'est du fin que vous cousez là, dites donc! Ouais! quels petits points: 
ça me tire les yeux. Ce n’est pas pour des paysans des chemises comme ça? 

— Non, Jeanne-Antoine, c’est pour le docteur Girod. 

— Conte ca, vous n’allez donc plus travailler en journée? Chez nous, 
toutes les tailleuses y vont cependant. 

— Oh bien! moi, je n’y vais plus. J'en ai assez comme ça, d'y être allée 
pendant mon apprentissage. Ce n’est pas bien amusant, allez, Jeanne-An- 
toine, de courir comme ça chez les gens, quand on ne veut ‘pas colporter 
d’une maison à l’autre tous les cancans de la ville. Une ouvrière, c'est comme 
une servante; on ne se gêne pas de montrer devant elle toutes ses misères 
cachées, et je vous assure que pendant mon apprentissage j'en'ai vu derudes. 
Aussi je reste chez moi; je ne vais plus chez personne. J'ai quelques bonnes 
pratiques qui me restent fidèles parce que je les soigne de mon mieux. Je 
gagne ainsi mes trois ou quatre cents francs par an; mon père en gagne au- 
tant avec sa vigne, quand les récoltes vont un peu. Avec cela, nous vivons 
tous les deux libres comme l'air et gais comme des pinsons..… 

— Ah! ah! voyez-vous! Mais alors pourquoi ne vous.mariez-Vous pas, | 
mam'’zelle Fifine? S F 


FE 
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— ] i me marier? DER vous avez h une drôle Aées Jeanne-An- 


ot Mi pordvit à ouvrier qui aura Ada séres: dé maux de gagner sa 
vi t qui par conséquent ne pourrait pas gagner celle de toute une fa- 
| rom fois qu’il faudrait renoncer à mon aiguille pour soigner un tas 
HSE à er 0 se marier! c’est bientôt dit, ça; mais combien avez- 
vu de ménages ‘heureux, Jeanne-Antoine ? Croyez-vous que tous les 
xmmes ressemblent tà mon père? Vous savez bien le proverbe : — Quand il 
FA a plus de foin au râtelier, les ânes se battent. — C’est la misère qui fait 
| era bien des ménages parmi nous autres, tandis que c’est l’oisi- 
“veté qui fait celui des gens riches. Bien souvent les pauvres ne sont méchans 
que parce qu’ils sont pauvres, et les riches que parce qu'ils sont bêtes ou dés- 
-œuvrés. Je sais bien que parmi les riches aussi bien que parmi les pauvres 
il ya des exceptions, ilyen a partout; mais enfin cela n'empêche. J'ai be- 
soin d'air, moi, j'ai besoin de gaieté, j'ai besoin de travail, j'ai besoin de pro- 
se Tout cela, je l'ai en ce moment, et je m'y tiens. À 
MO i, fait Josillon en entrant brusquement. Qu'est-ce ss elles 
à ‘cassent, mes deux gaillardes ? 
. #11— Ah! ma foi, père, vous êtes trop curieux. 
+, = Allons, allons, maintenant, mam'zelle Fifine, il faut partir. Pau santé! 
- Au revoir! : 
— FRRRAPRS Jeanne-Antoine. Ne soyez pas si rare. Au revoir, père, ne res- 
iez me ps tard à B Ses La soupe sera prête à sept heures. 
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h Villeneuve-d’Amont est un village de cinq ou six cents âmes, sur la route 

À de Pontarlier, à trois lieues de Salins. Il appartient au département du Doubs, 
* eton l'appelle 7äilleneuve-d’Amont pour le distinguer de J’illeneuve-d’Aval, 
qui est aux environs d’Arbois, dans le département du Jura. 

De même que Lons-le-Saunier, Poligny et Arbois, Salins se trouve situé sur 
la base même du versant occidental de la grande chaîne du Jura. Ces mon- 
tagnes, qui s’escarpent presque perpendiculairement du côté de la Suisse, en 
s’alignant en bataille comme une armée noire devant la grande chaine des 
Alpes blanches, s’affaissent au contraire, du côté de la France, par gradins 
successifs, pendant une dizaine de lieues. Salins se trouve aux confins de la 
plaineet de la montagne, dont le plateau de Cernans forme le premier gra- 
din, et celui de Villeneuve le second. C’est à Villeneuve que commencent les 
sapins. 

_ Quand on arrive au-dessus de la côte du Châlême, on voit à une demi-lieue 
levillage grouper ses toits de tuiles blanches à une portée de fusil de la route, 
sur une légère crête qui garantit ses habitations de toute humidité. A droite, 

en avant du village, s'étend une vaste tourbière qui reste entourée-pendant 
tout l’été de tas de tourbes noires que les habitans y font sécher au soleil pour 
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leur consommation d'hiver. En prolongement de la tourhière, on ni Re 
à peu près d’un seul coup d'œil tout le territoire.de la commun Le | 
a RO MNERE splendides forêts REP que possèdel 


| heur, le manque d’ea Shen qui y obligeles habi ita 

de citerne, y rend impossibles les io et le voisine ge d es 
tourne depuis longtemps les populations d’une culture opiniâtreet rés 
par l’appât de petits gains en numéraire à peu près journaliers. 4 

Ce dernier inconvénient, du reste, n’est point svÉdiaie la pins ; 

Villeneuve. Toutes les communes voisines des forêts ss sont également at- 
teintes; nulle part seulement il n’entraîne des conséquences aussi funestes | 
qu'ici, parce qu'aucune commune des environs pra radicalement 
dépouillée par l’état de ses avantages forestiers à la fin de l’autre siècle. Plu- 
sieurs communes voisines sont si riches en forêts, qu'elles ne-savent réelle- 
ment qu’en faire, et se laissent entraîner à bâtir des églises absurdes de 
luxe et de mauvais goût, par la simple raison que le régime de minorité per- 
pétuelle qui pèse sur les communes en France ne leur permet pas d’e j 
plus fructueux de leurs fonds. Indépendamment de ces avantages généraux 
qu'on pourrait souvent mieux utiliser, les hahitans de ces communes ont 
dans leurs droits d’affouage et dans leurs Mir ee 1 (4) une source 
d'avantages personnels qui leur constitue parfois une rente assurée de plus de 
cent francs par famille. Quiconque sait, par expérience « ou Fe observation, 
combien d’efforts représente la production d’une pareille somme en agricul- 
ture pourra se faire une idée de l’importance d’un avantage communal de 
cette étendue. De tout cela, les habitans de Villeneuve sont complétement 

privés, ou bien peu s’en faut. Leurs voisins viennent exercer leurs droits de 

rémanens jusqu’à leurs portes, sans qu’ils aient mot à dire, et leurs droits 

d’affouage sont souvent si onéreux, qu'ils y renoncent complétement. 

Le voisinage des grandes forêts présenteavecle voisinage de la mer plus d’une 
analogie. Comme la mer, les forêts ont leurs golfes, leurs caps, leurs lots, 
leurs proies faciles, leurs richesses toujours renaïssantes, leur roulis, leurs 
orages, leurs dancbrs , leurs mugissemens sans fin et leurs immenses soli- 
tudes. Aux époques primitives, le droit de pêche et le droit de cueillette me 
font qu’un seul et même paragraphe au code de la loi de nature; aussi le 
même attrait mystérieux qui emporte l'habitant des côtes à travers leswagues 
emporte-t-il ici le paysan, la hache à la main, au milieu des bois. Leshabi- 
tans du voisinage des forêts ne sont guère meilleurs cultivateurs que lesha- 
bitans des côtes. Ici toutefois s'arrête l’analogie. Il nous a été donné de voir de ; 
près les pêcheurs de Normandie. Ces gens nous ont semblé forts comme des . 
chênes, graves comme des statues et doux comme des agneaux. La contem- 
plation de la mer a quelque chose de saisissant. Dans le regard d’un pé- 
cheur fixé sur l’océan, il y a quelque chose de vraiment étrange. Est-ce de. 
l'amour? est-ce du défi? est-ce de la convoitise? est-ce de la terreur? Nous 
ne savons. Peut-être y a-t-il de tout cela ensemble. En tout cas, les pêcheurs 


(1) On appelle rémanens les abattis de l’ébranchage dans les forêts sur lesquels cer- 
taines communes ont conservé en partie leurs anciens droits. 


mandie nous ont semblé bons et doux. Entre les bücherons du Jura et 
cheurs Feria il y a une différence de caractère qui s'explique par 


ronnage au contraire s'exerce dans la solitude. Quand il fait beau, 
pêche est une affaire de patience, d'adresse et de contemplation. Les tem- 
pêtes et les c de mer sont des accidens qui ne font point partie de la 
_ pêche en elle-même. Le bücheronnage est, par tous les temps, une lutte à 
main armée contre cette partie du domaine de la nature qui ressort de son 
| tion. Le pêcheur vit entre le ciel et l’eau; il a continuellement de- 
._vant lui des horizons immenses. Le büûcheron vit au milieu de fourrés sans 
. erspective, quelquefois même presque sans lumière. Les pêcheurs rentrent 
D: le sr ok ne comme ee sont partis le matin, avant même le coucher 
_ dusoleil; leurs femmes et leurs enfans les attendent sur la grève. Le bûche- 
ron, lui au contraire, ne quitte sa tâche qu’à la nuit noire, Il semble se 
glisser alors le. gs des haies comme ‘un me fantastique, Le passant at- 


avec sa hache su r l'épaule, ne sait s’il osera l’aborder, ou s’il doit atten- 
it disparu pour continuer sa route. 

On peut sedemander maintenant pourquoi le travail de la terre n’est pas 
préféré par tous les paysans du Jura au travail dans les bois? Nous en avons 
donné tout à l’heure la cause affirmative, — le salaire à courte échéance, bien 
différent de celui de la culture, qui se fait d'ordinaire attendre une année, — 
indépendamment de l'attrait qu'une certaine vie sauvage peut avoir pour 
certaines natures. Les contrébandiers. et les braconniers sont aussi dans ce 
dernier cas. Il y a d’autres causes encore : on ne peut aimer la terre qu’à la 
condition d’en avoir assez pour y implanter largement ses vanités et ses affec- 
- tions. Il faut avoir ici bas non-seulément son pain du jour assuré, mais 
n_ aussila certitude de celui du lendemain, et ce n’est certes point là le cas du 
plus grand nombre. Au lieu d'aimer ainsi la brebis pour elle-même, combien 


qu’elle ne va pas loin sans y laisser toute sa peau! Quand la pauvre bête est 
épuisée, il faut bien chercher fortune ailleurs, Telle est, à ce qu’il nous sem- 
ble, l’histoire de la. plupart des gens qui se livrent, soit par le bücheronnage, 

soit par le voiturage, à l'exploitation de nos forêts. 

Comment s'étonner d’ailleurs de l’avarice et de la rudesse de mœurs des 
paysans de nos contrées, quand on réfléchit à la dureté impitoyable de la 
terre dans nos montagnes, qui, elle non plus, ne leur donne certes rien pour 
rien? Les élémens du travail de l’homme ont une influence forcée sur son 
caractère. Les sculpteurs tiennent tous plus ou moins, dit-on, du marbre ou 
de lairain qu'ils façonnent. On comprend aisément qu’un tailleur de pierre 
n'ait pas tout à fait l'humeur d’un maître de danse. Pourquoi nos paysans 
neseressentiraient-ils pas de même de la dureté et de l’avarice des champs 
qu'ils cultivent? 


11. 


 Du‘haut du Chälême, la route blanche se déroule à peu près en ligne droite 
à travers la plaine comme impatiente de s'engager dans la forêt. Quelques 
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des industries. La pêche en Normandie vit d'efforts collectifs; 


1er sur le fond du ciel gris la silhouette de cet, 


de malheureux sont obligés au contraire de la tondre si près et si souvent. 
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haies quelques ie de us et une a ps de | 


cime ja leur collier, recouvert d’une grande peau F RE. teinte en bleu, 
avec toute sa laine, s’agite un énorme grelot, au bruit monotone duquel per ‘à 


voiturier s’endort sur sa petite banquette de cordes, au flanc de la premiè 


voiture. Non loin de l'entrée de la route, dans la forêt, s’embranche un des "1 
chemins qui conduisent au village. C’est sur la lisière a ve de ce RER He 


sé trouve la maisonnette de la Jeanne-Antoine. 


“La porte d'entrée de la cuisine et les fenêtres donnent ue côté du jillases 
… c'est-à-dire au midi, sur les deux carrés de choux qui viennent ètre plantés. 


depuis peu et qui ont fort bien repris. Du côté de la rue, le toit, presque plat 
et en gros bardeaux, forme une forte saillie sous laquelle une voiture peut 


aisément trouver place, indépendamment de la pile de bois qui donne artis- 
_ tement la main à une autre pile de tourbes sèches par-dessus la porte de 


l'étable. Du côté du nord, voici la porte du grenier à foin, qui se trouve sur 
l'écurie même. La Jeanne-Antoine n’a pas de grange. Elle était obligée d’al- 
ler battre son blé chez les voisins avant l'invention des battoirs mécaniques. 
La jeanne-Antoine n’a pas non plus de citerne, c’est-à-dire pas de citerne 
complétement à elle, comme il est facile de le voir par cette chaînette (chenal) 
en sapin qui part du toit de la maison voisine pour aboutir au même trou 
que la sienne, derrière cette auge en bois où vient boire le bétail. La citerne 
de la Jeanne-Antoine n’a pas de pompe. L'eau s’en tire tout simplement au 
moyen d’un grand balancier formé d’un jeune sapin tout entier, encore ha- 


billé de son écorce et fixé par une cheville entre les deux cornes que forme 
un autre grand sapin en Y planté dans la terre. A l’un des bouts de ce balan- - 
ier pend une grosse pierre, et à l’autre un seillot (seau) qui va a l'eau | 


Fr les profondeurs du réservoir. 
Dans lécurie de la Jeanne-Antoine, il y aurait certainement place pour 


plus des trois bêtes qui y logent; mais si elles y prennent toutes trois aussi 
bien leur aise que la Bouqguette le fait en ce moment, il est évident qu'il n y 


en a pas de trop. Cependant l’on aperçoit dans le fond une brouette, un tri- 
dent et deux gros balais. La Jeanne-Antoïine n’a ni herse ni charrue. Pour 


labourer ses champs, elle est aussi obligée d'attendre que les voisins veuil- : 
lent bien lui prêter leurs outils. Aux solïves rondes du re est ee L. 


une latte qui sert de perchoir aux poules. 

La cuisine de la Jeanne-Antoine, qui communique à l'écurie au moyen 
d’une porte, n’est pas luxueuse. Faute d'argent, hélas! on a oublié dela cadet- 
tér (daller) lors de la bâtisse, et plus tard on s'est si bien accoutumé à la terre 


nue qui lui sert de plancher, qu’on en est resté là. La bande de la cheminée: 


est formée d’une grosse solive de sapin qui court d’un mur à l’autre. À cette 
solive pendent quelques ails et une vessie de porc; cette vessie n'indique pas 
du tout que la Jeanne-Antoine puisse se permettre le luxe d’un porc; c’est 
tout simplement une vessie qui provient de chez son voisin, et qu’elle a gonflée 
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en soufflant de toutes ses entrailles en prévision des besoins qu’on pourrait 

en avoir, tant pour les gens que pour les bêtes. Le foyer n’a pour chenets 
que deux gros cailloux. Bien qu'il soit aujourd’hui sans feu, on dirait cepen- 

. dant qu’il s’en dégage tout de même des odeurs de résine. La batterie de cui- 
sine se résume en un crochet de fer, une vieille pelle percée comme une écu- 
moire, et un soufflet asthmatique au piston de fer-blanc. De l’autre côté pend 
au mur un vieux.sabot, duquel on voit sortir des allumettes. À gauche de la 
cheminée s’ouvre la gueule du four, dont le dos fait saillie sur le jardin. Vis- 


| à-vis, la seille d’eau à larges cercles de cuivre prend ses aises sur un rayon 


de pierre incrusté dans le mur. A côté de la seille se trouve le seillot de sapin 
blanc dans lequel la Jeanne-Antoine trait sa vache, et la faille de bois sur 
laquelle le fruitier marque à la craie rouge la quantité de lait qu’elle lui ap- 
porte. Au-dessus de la seïlle s’étagent quelques écuelles, puis vient la petite 
armoire où Jeanne-Antoine loge les provisions de bouche. En bas se trouvent 
deux marmites à base en pointe, deux marmites de fourneau. En fait de 


= chaises, voici la sellette sur laquelle on s’assied pour traire la vache, puis ce 


gros tronc de sapin sur lequel on scie le bois. Au mur pend la poêle à 
frire à un vob et deux chaînes de voitures à une muraille, et puis... plus 
rien. 

’ Passons au us c’est-à-dire à la chambre à manger et à coucher de la 
Jeanne-Antoine. Un pauvre lit à rideaux de cotonnade rouge occupe l’angle 
_ voisin de la fenêtre, vis-à-vis de laquelle un vieux buffet, dont elle a toujours 

la: clé dans sa poche, renferme son linge, ses cotillons et sa bourse. Sur le 
buffet, on aperçoit une quenouille et une filette couchée sur le flanc. La table 
longue touche par un bout le seuil intérieur de la fenêtre, avec un banc de 
bois de chaque côté. Sur cette täble se trouve une salière blanche et une 
grosse nappe à rayure rouge, dans laquelle on conserve la miche de pain. Vis- 
à-vis le lit s'ouvre dans le mur une espèce de niche, au fond de laquelle on 
apercoit par le dos la platine du foyer de la cuisine. Contre cette platine se 
trouve une perche sur laquelle on peut faire sécher le linge quand il y a du 
feu de l’autre côté. Le mur au-dessus de la platine est percé d’un trou, par 
lequel s'engage le tuyau du fourneau de fonte qui ne bouge pas du milieu de 
la chambre pendant toute l’année. A l'embrasure intérieure de la fenêtre figu- 
rent d’un côté un almanach, et de l’autre une image d’Épinal, aux couleurs 
fortes, représentant le Jugement dernier. Deux autres images de même fabri- 
que ornent les deux côtés de la platine: l’une est Le Degré des äges, et l’autre 
la Mort de saint François-Xavier sur une plage des Grandes-Indes. Au pla- 
fond enfin pendent deux énormes paquets de fil qui attendent le tisserand. 
La chambre du fils de la Jeanne-Antoine, le grand Manuel, vient ensuite; 
elle n’a pas d’autres ornemens que son lit de paillettes, deux paires de bottes 
qui jouent à cache-cache par dessous, ses habits des dimanches accrochés à 
un clou au mur, deux sacs de graines et un sac de farine qui rêvent dans un 
coin, à côté du pétrin de la Jeanne-Antoine; un petit miroir à barbe à l’espa- 
gnolette de la fenêtre, un paquet d’oing blanc pour graisser les voitures au 
plafond, et quelque vieilles ferrailles éparses dans un autre coin, avec une 
grande hache d’équarrissage. La cave touche à cette chambre du grand, en 
prolongement de l’écurie. Quand il y avait encore des pommes de terre, la 
Jeanne-Antoine logeait là les siennes. Aujourd’hui cette cave ne sert plus à 
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rien. C’est dans cette maisonnette que le grand a toujours vécu us U à e AE 
jour. On l'appelle maintenant le grand, parce qu’effectivement il est d’une 
superbe taille. Quand il était petit, on  . er son 1 nom de baptême 
FAÉCOURRE d’une syllabe: et PS 3 


son Su il fut obligé de se rESetat à servir comme be sp er des vaches che 1 
des étrangers; mais une fois son H pére mort, il revint de lui-même à ruprès de 


vailler ne les bois, Manuel, ai ne VO Dors aie Nr rs me 4 
domestique, se livra à Fébranchäge; ou plutôt, comme l’on dit en argot pers À 
tier, au montage des sapins marqués pour la coupe et al Pac mi mis . 
tration des forêts aux marchands de bois qui les font exploïter eux-mêmes. 
Le montage est un métier qui a bien ses dangers; mais le Dan ent 
qu'un attrait de plus pour Manuel. Grimper comme un écureuib jusqu'à la 
cime de ces arbres géans dont la base a quelquefois dix ou douze pieds de 
circonférence, c’est-à-dire échappe à une étreinte humaïne, et dont la tête 
seule est garnie de quelques branches, sans autre secours que celui d'une 
corde pour se retenir à l'arbre, et de deux ergots de fer, assujettisaux jambes 
comme ceux d’un coq, à faire entrer dans la rugueuse écorce, puis une fois 


à la cime, c’est-à-dire à plus de cent pieds du sol, tout scier ettoutabatire 


autour de soi, avec une tête assez solide et-une présence d'esprit assez con- 
stante pour être sûr qu’on ne se laissera jamais tomber : : — voilà ce que c'est 
que l’ébranchage. 

- Dès les premiers jours, Manuel trouva à ce travail un attrait des plus vifs. 
Il éperonnait son arbre avec une telle ardeur, qu’en deux élansil'arrivait à 
moitié chemin. Là, c'est-à-dire à la hauteur d'une maison de quatre étages, 
il respirait un instant en mesurant alternativement du regard l'espace qu'il 
avait déjà franchi et celui qu’il lui restait à franchir encore, puis il repar- 
tait, plein de zèle, et ne s’arrêtait plus que quand sa tête dépassaït la plus 
haute branche du sapin. A cette hauteur lattendaït un spectacle analogue 
à celui dont jouit le plongeur qui, du fond de la mer, revient brusquement 
à fleur d’eau. Toutes les cimes de cet océan de grands arbres n’y sont-elles 
pas vertes, sombres, plaintives et houleuses, comme les vagues de la mer? 
Tous ces grands corbeaux ne tournoïent-ils pas à grands coups d'ailes autour 
de lui, comme les goëlands sur la mer? Toutes ces grandes mousses; qui pen- 
dent à ces grandes cimes, n’ont-elles pas aussi quelque rapport avec les al 
gues de la mer? 

Vienne un vent d'orage à passer maintenant {sur cette plaine immense, à: 
qui s'appelle ici le Grand-Jura, là le Petit-Jura, plus loïn le Maublin, la Joux é 
et la Fresse, et toute cette plaine va se tordre dans des convulsions, as des 
rugissemens, dans des rages à faire pâlir un marin. Quels sont donc ces era- 
quemens qui partent de tous côtés comme une canonnade”? Est-ce la mâture- 
d’une flotte innombrable qui se rompt au-dessus des vagues? Quels sont ces 
cris humains, ces juremens, ces clameurs entrecoupés par le tonnerre et la 
pluie? Sont-ce les dernières malédictions ou les dernières prières des passa= 
gers près d’être engloutis? Quels sont même ces beuglemens sourds et con- 
fus qui sortent du sein des vagues ? Sont-ce peut-être les cris de joie des mons- 
tres marins qui s’apprêtent à faire curée de tout le pauvre équipage ? Non; 


een 
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n rat ures d une flotte en ei ce sont les sapins du Grand-Jura, que la 
mpête tord..et brise au loin comme des baguettes. Ce qui crie et blasphème, 
point des passagers près d’être engloutis. Ce qui beugle dans ces 

rofondeurs, ce ne sont pas des monstres marins prêts à faire curée d’un équi- 
>. Ce sont les voituriers dé marine qui chassent leurs bœufs à grands 

Là ra We PA de trique hors de la forêt de peur qu'un sapin déra- 


iant à 1 , lui, tout cela ne l’épouvante guère. l ne se rappelle 

me pas que le tonnerre pourrait le frapper là-haut le mieux du monde. Il 
présente avec délices sa tête nue aux averses de la pluie. Il suit avec ivresse 
les c dulations de son sapin. Il aspire l'éclair des yeux et des narines. Tout 

cela enchante, tout cela le transporte dans un monde inconnu; puis bientôt 
voiei que la nue s'éloigne, le vent se calme, les oscillations s’adoucissent, le 
ciel redevient bleu, la pluie « cesse, le soleil se remontre; les arbres se secouent, 
et aux ons. Fou eil couchant chaque ps d’eau qui tombe scintille 
= 240 Qu aand ] fanue devint plus grand, il prit une scie et une hache et se mit à 
" Ash , L'abattage est une opération qui a bien aussi sa solennité et qui 
mande également sa part d'adresse et de justesse de coup d'œil. Ce n’est 
pas tout que d’avoir préparé au grand arbre la place où il doit s'étendre, en 
élaguant même toutes les branches de ses voisins qui pourraient déranger sa 
chute; il faut encore que l’incision par la base soit si bien calculée, que cette 
chute s’opère exactement dans la direction voulue, car le marchand de bois 
est responsable, sous peine d'amende, de tous les dégâts que pourrait entrai- 
ner une chute irrégulière. Une fois le côté de la chute décidé, il ne faut plus 
que des efforts musculaires pour faire manœuvrer horizontalement la scie 
en attaquant l’arbre par le côté opposé à celui de la chute, et en fait de 
vigueur, Manuel n’était pas en peine. Naturellement il faut être deux pour 
faire manœuvrer la scie. À mesure qu'elle entre, on enfonce sur sa trace, 
à grands coups de tête de hache, d'énormes coins qui soulèvent insensible- 
ment l’arbre dans toute sa masse; puis voilà que tout à coup un craquement 
se fait entendre, l'air siffle et la terre tremble : le géant est terrassé malgré. 
sa taille, et l'homme, appuyé sur sa hache, reste debout à côté. 

Après l'abattage vient l’équarrissage. C’est une affaire de charpentage plus 
ou moins adroit. Quand les bois sont équarris, il faut les tirer de la forêt. 
Pour cela, l’époque des neiges est naturellement la plus commode, maïs on 
ne l'attend pas toujours. On plante une forte cheville de fer à la tête actuelle 
du Sapin, qu'on appelait son pied quand il était debout; à cette cheville, on 
accroche une chaîne, et au bout de cette chaîne on attèle autant de paires de 
bœufs qu’il en faut pour enlever la charge par le simple glissement sur la 
terre humide ou sur la neige. 

Le montage d’un sapin de cent pieds se paie un franc, l’abattage cinquante 
centimes, l’équarrissage cinq ou six francs, et le voiturage à Salins, de huit 
à douze francs. Les arbres brisés par l’orage se divisent en trois catégories. 
Ceux qui sont complétement déracinés s'appellent les chablis; ceux qui sont 
brisés par le milieu s'appellent les étogues, et enfin ceux qui ont séché sur 
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pieds ‘appellent Le séchons. On appelle rémanens, NOUS Yavons ati 1 
_tis de l’ébranchage. Ces rémanens sont vendus par les marchands de 
aux maîtres de forges jusqu’à concurrence de la quantité qu'ils sont en 
d’en livrer cependant aux communes qui ont conservé intacts le 1rs ancien 
droits de rémanens. ec Pt 

Les forêts du Jura sont traversées € en tous sens par des routes de pl 
superbes. Rien de magnifique à voir en ce genre, par exemple, | comme la 
croisade des routes du Pré-au-Maire. A aucun autre endroit de la forêt ne se 
dégage mieux le sentiment de ce mystérieux grandiose des sapins qu’ au 
“point d’intersection de ces quatre routes allant, l’une à Levier, lat ire à 
Villeneuve, celle-ci à Villers-sous-Chalamont, et celle-là à L’Abergement-du- | 
Navois. Cependant, si belles et si multipliées que soient ces routes, elles se 
irouvent encore parfois bien éloignées des pièces de marine iv Yon a à y 
conduire. 

Manuel était un jour ainsi dans la forêt, avec ses deux bœufs air rl 
en société de plusieurs autres voituriers de marine. La pièce qu'il s'agissait 
d'enlever avait plus de cent pieds de long et mesurait à la tête un mêtre 
d’équarrissage. Un pareil arbre dans toute sa séve représente une formidable 
pesanteur. Comme le terrain semblait difficile, on avait été obligé de mettre 
trois paires de bœufs à l’attelage. Dans ce cas, la première ace est toujours 
la plus dangereuse; cependant Manuel n'avait pas hésité à accepter pour lui 
et pour ses bœufs. Une fois la pièce ébranlée, l’on comprend aisément qu'il 
faut lui faire continuer sa marche glissante à grands coups de fouet, si l’on 
ne veut être obligé de faire halte à chaque pas; mais courir ainsi d’une seule 
traite à travers un fourré rempli de ronces, de rochers, de troncs d'arbres et 
de faux niveaux, est une chose qui rend bien difficile la direction précise de 
l’attelage. C’est une marche saccadée des plus fatigantes pour les gens et pour 
les bêtes. Tantôt l’arbre glisse par la seule force de sa pesanteur, et tantôt 


les efforts opiniâtres de tout l’attelage suffisent à peine à le maïntenir en t 
mouvement. Les bœufs par conséquent ne savent au juste ni quand ils peu- : 
vent ralentir le pas, ni quand ils vont être obligés de concentrer tous leurs 4 
efforts. Manuel, lui, fouettait, fouettait toujours en marchant à reculons, [2 


la main crampée à la corne de son bœuf de droite, le pauvre et vigoureux 
Dsaillet. Un moment il interrompit son fouettage et lâcha la corne pour aller | 
au-devant des explications que semblaient lui donner ses collègues et que i 
le bruit de la marche l’empêchait de comprendre. Tout à coup il se retourne ; 
et veut ressaisir la corne, mais, hélas! cette corne avait disparu. Le pauvre 
Dsaillet, abandonné à lui-même, était allé donner sur un sapin, et, sous la 
vigueur de son élan, la corne avait sauté comme si elle eût été de verre. Et 
cependant le pauvre animal marchait, marchait toujours sans s’apercevoir 
seulement, dans son zèle de travail, que son front commençait à se couvrir 

de sang et que sa corne venait de rouler sous son pied. 

La pièce de sapin une fois sur la route, il ne reste plus qu’à la charger sur 
voiture. Les paysans du Jura s’en tirent d'ordinaire avec une habileté re- 
marquable. Un homme seul y suffit parfois sans autres auxiliaires qu'un cric 
à manivelle qu’on appelle une signôle, une forte chaîne de voiture et une 
forte perche qu’on appelle une pallanche. 
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TR PAT Manuel est ainsi dans les bois, que fait la Jeanne-Antoine? La 


4 pauvre femme, hélas! mène une vie à peu près pareille à celle que mènerait 


ule sh ai lon n ‘auçais Gpnné qu un œuf à couver, et qui, au lieu du 


d ou son Pa et gratte de toutes ses ue sur le bord de la rivière, l'in- 
grat n’en ren as moins en toute tranquillité d'âme ses instincts de nageur. 
Sy 28 eût été la plus heureuse des femmes toute sa vie durant, si 
en se mariant elle avait eu la chance de rencontrer dans son mari un homme 
tant soit peu doué de ses goûts casaniers et travailleurs. 

Ce qu’elle aimait, la Jeanne-Antoine, ce n'étaient point les forêts et les 


sapins, c’étaient ses champs, sa. vache et son petit ménage. Les prodiges de 


 fermetéet de résistance qu’elle avait été obligée de faire contre son mari 


pour le préserver d’une ruine complète pendant sa vie étaient incalculables. 
Bien longtemps elle avait essayé de le ramener au travail régulier de la cul- 
ture en lui démontrant clair comme le jour que toutes ses prétentions de 


profit par le voiturage n'étaient que des chimères, et que tout ce qui venait 
_ ainsi de la flûte s'en retournait au tambour; elle n’avait abouti qu'à se 


faire. traiter de vieille radoteuse. Sitôt qu'il lui fut démontré que tout ce 
qu’elle pourrait dire ne servirait à rien, elle renonça à cette guerre d’offen- 
sive et ne s’appliqua plus qu’à réparer dans la mesure de ses forces les maux 
qu'elle ne pouvait prévenir. Qui sondera jamais quel abime de douleurs 
secrètes une créature simple et résignée comme la Jeanne-Antoine renferme 
bien souvent dans son âme? S Si tous les ans la récolte d’un seul de ses champs 
fournissait à la famille de la graine pour au moins six mois, c’est à elle 
seule qu’on en était redevable. Elle seule songeait à ensemencer tous les ans 
une petite chenevière, afin d’avoir du chanvre à teiller en automne et de 
l'œuvre à filer en hiver. Elle seule aussi, avec une vache unique, trouvait 
moyen d’avoir toujours une petite somme à toucher à la fruitière chaque 
fois que revenait la pesée du fromage. 

. Manuel, pas plus que son père, ne se sentait fait pour la vie paisible que 


révait la Jeanne-Antoine; seulement ses raisons à lui étaient un peu diffé- 


rentes. Le père n’avait guère vu dans le voiturage qu’un moyen d’avoir un 
peu d'argent frais au gousset, afin de remplacer par le diner à sa guise de 
l'auberge la soupe à l’oseille et la tranche de vieux cérat grillé qu'’aurait 
prétendu lui Servir sa femme. Chez Manuel au contraire, c'était l’exiguïté 
de ce pauvre intérieur qui lui faisait chercher autre part un champ d'oc- 
cupation plus en rapport avec ses forces. Il négligeait le soin de ses petits 
avoirs, parce qu'il lui semblait toujours que sitôt qu’il voudrait S'y mettre, 
il n’en aurait là que pour une bouchée, et parce que cela ne lui progerait 
(ferait effet) pas plus, disait-il, qu’une fraise dans la gueule d’un loup. Ajou- 
tons aussi que la parcimonie sévère et forcée de la Jeanne-Antoine n "était 
guère faite non plus pour lui concilier à tous les instans les sympathies 


exclusives d’un pareil garcon dans tout le bouillonnement de la jeunesse. 


Manuel sans doute aïmait sa mère, et le lui prouvait quelquefois à sa ma- 
nière, mais il lui était devenu évident aussi qu’en cela seul ne pouvait se 
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résumer sa vie. Placé à temps au milieu d’une grande ferme, Manuel n'eût he. 
pas mate de devenir un excellent cultivateur, car nul HQE dé à le se 


peur, et à bon droit, dans le Jura, que tous les baux de { ere ge l'interdisent 
expressément aux fermiers; mais où trouver cette ferme, ät lu He eul ax 
sa vieille mère? Un paysan ne peut réellement songer à s'établir que quand. 
il est marié; réduit à ses seules forces, il ne sauraïît entendre tout. De 
tout cela il résultait que pour quitter le voiturage, Manuel dr œ Soin 
d’une ferme, et que pour le mettre à même de chercher quelque part une 
ferme illui parlait préalablement une femme. Quant aux échantillons gd 
sexe qu’il avait à sa portée, on sait ce qu’en pensait la Jeanne-Ant NOUS 
ne prétendons pas que la brave créature füt tout à faït exempte des pr ven 
tions que les vieilles femmes ont assez souvent contre les jeunes, nérioUt 
quand l'idée se dresse devant elles qu’elles pourraient devenir leurs brus; 
cependant, tout en réduisant à de justes proportions les appréciations ‘ 
la Jeanne-Antoine, nous ne pouvons affirmer non plus qu'elle se trompât 
complétement. 11 fallait bien d’ailleurs que Manuel fût aussi un peu de son 
avis, Car personne pe se débattaït plus Sn PE UE lui à l’idée Là 
prendre femme. | 

Le mécontentement du présent et l'incertitude de l'avenir, fermentant 
dans son âme en société de sa fougue de vingt-cinq ans, donnaient parfois 
à sa physionomie quelque chose de fiévreux, d’irrité et de provocateur, 
quand le tapage d’un festin d’auberge ne venait pas lui servir d'échappatoire. 
Ce qui manquait à Manuel, c'était non-seulement une assise selon ses goûts 
dans le moment actuel; c'était aussi un but, un stimulant pour le lendemain. 

De Villeneuve à Vilers-sous-Chalimont, il y à une demi-lieue par le joli 
sentier groisé (1) de la forêt. Un jour, Manuel s'était dirigé vers ce dermier 
village, où l’on célébrait la fête du patron de Villers, le glorieux saint Hilaire. 
Dès le matin, tous les garcons du village étaient au jeu de quilles avec leurs 
Jétiers des communes environnantes, la pipe à la bouche, les pièces de cinq 
francs à la main et les manches retroussées. Le bruit des quilles attira 
Manuel, et il alla se camper, les deux maïns dans ses goussets, auprès du 
quiller (endroit où l’on joue aux quilles). Comme on était après diner, les 
têtes étaient un peu chaudes, et les boules semblaient avoir les idées aussi 
confuses que ceux qui les lançaient. Manuel remarqua la maladresse des 
joueurs, et il laissa échapper une réflexion à laquelle un de ceux-ci répondit 
par une injure. Le fils de la Jeanne-Antoine appliqua aussitôt un soufflet au 
joueur mécontent. Tous les reguilleurs, enchantés d’être délivrés de leur 
ennuyeuse partie par un prétexte honnête, se précipitèrent sur les quilles, 
avec lesquelles ïls se mirent à taper sur Manuel comme on tape Sur une 
voiture de fumier qu’on va mener aux champs. Manuel, sans trop s'émou- 
voir, s’avanca à travers cette grêle de coups et d’imprécations vers un des 
gros piquets (pieux) de chêne de la palissade voisine, l’arracha de terre d’un 
seul effort, puis, se retournant brusquement, il étendit d’un seul ps trois 
de ses adversaires sur le carreau. 

— Ah! c’est comme ca que vous vous y prenez, messieurs de Villers; neuf 


(1) Sablé de gros sable. 
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_ contre un, rien que ss Attenäss, attendez un peu, c’est moi qui vais vous 
| rHequiller.. à la mode de Villeneuve! . 

Les six autres assaillans avaient jugé prudent de jouer des jambes mal- 
æ | gréles cris de vengeance des trois écloppés. Manuel, l'œil poché et l’habit en 

lambeaux, attendait tranquillement la suite, appuyé sur sa massue, au mi- 
u même. du jeu de quilles. Aux clameurs des blessés et des fuyards, toute 
la population-était accourue et.commençait à faire cercle autour de lui, en 
ie É geste et de la voix, avant de bien savoir même de quoi il 
Bi > spectacle, Manuel pensa qu'il était temps de partir à tout.prix. 


_Relevant donc. sa massue sur son épaule, il s’avanca résolument vers la foule 
_dansla direction de Villeneuve, et se mit à crier de toutes ses forces : — Gare 
des têtes! La foule intimidée s’entr'ouvrit et livra passage à Manuel, qui con- 

_tinua sa retraite, sauf à lui faire payer la frayeur qui venait de la saisir par 
une mi de ie et. Dh maléd. ciions sitôt qu’il serait à distance conve- 


attendre “api pr le bois pour rentrer dans son x village. 
: æur pleir dune tristesse amère; ilse demandait ce qu’il avait 
z PR En a pt presque tous personnellement, pour être ainsi 
_ “traité par eux, et à cette question il ne savait que répondre. Un instant il 
fut sur le point de retourner à Villers pour se venger un peu mieux qu’il 
ne l'avait fait; puis bientôt, reportant sa pensée sur sa mère, il se prouva à 
6 lui-même qu’une vieille forme comme elle était aussi incapable de com- 
prendre ses ennuis qu'un morceau de vieux drap serait incapable de servir à 
_raccommoder les déchirures de la veste neuve qu’il avait sur le dos. Le jeune 
voïiturier.se prit à maudire pour la première fois les hommes et la vie. Il 
s'était assis sur la mousse entre deux sapins contigus qui lui servaient de 
dossier. Il avait le cœur si lourd, qu'il crut un instant qu’il allait pleurer; 
mais-bientôt la fraicheur de la forêt eut son influence: sa fièvre se calma, ses ; 
paupières s’appesantirent, sa tête s’inclina vers sa poitrine, ses deux bras re- 
tombèrent inertes à ses côtés. Manuel dormait. 
Il faisait nuit depuis longtemps quand il se réveilla. Un rayon de lune des- 
cendait jusqu'à lui à travers les branches des sapins. Il se leva et reprit le 
sentier de Villeneuve en se demandant quelle heure il pouvait être. Une fois 
hors du bois, il regarda le cadran de sa grosse montre d'argent, et reconnut | | 
alors qu’il était minuit. Le ciel était ouaté de nuages blanchâtres. Il soufflait | 
un de ces doux vents d’automne qui font tomber les dernières feuilles. Ma- | 
_nuel écouta un instant les mille-bruits confus qui semblaient gémir dans les | 
sapins. Tout à coup-un chien se fit entendre. C'était le chien de la grange 
des Narbaux qui aboyaïit au grelot d’un roulier qui passait sur la route. Ma- 
nuel arrivait en ce moment au village par le chemin qui aboutit près de Ja 
maison commune. Comme la fenêtre de sa chambre était entr’ouverte, il 
rentra par là pour ne point éveiller sa mère; puis bientôt, le sommeil ne lui 
revenant pas, ilse releva, alla donner à manger à ses bœufs, et à trois heures 
du matin il partit avec sa voiture chargée seulement de deux brancards et 
d’un pliant pour Salins, où lon était alors en pleines vendanges. 
Deux jours après, Manuel, comme nous l'avons vu, sauvait la vie au père 
Josillon Clairet dans le chemin de desserte des vignes de Chauviré. 
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Le Cheval-Blanc est une petite auberge du faubourg de Salins, où dinent 
presque journellement les voituriers de marine. L’enseigne, formée de deux 
planches, saillit angulairement sur la rue, en invitant de son mieux les 
passans d’amont et d’aval à vouloir bien se donner la peine d'entrer. Cette 
enseigne est surmontée d’un petit cheval blanc, qui a l'air de très bien se 
porter, et qui, depuis un temps immémorial, s’élance dans les airs sans 
jamais bouger de place, ce qui est fort heureux pour lui, car il est évident 
qu’il n’irait pas loin sans se casser horriblement le nez. La salle à manger 
du Cheval-Blanc est une petite pièce au niveau de la rue. Elle est éclairée 
par une porte vitrée qui peut à l’occasion s'ouvrir à deux battans. C’est im- 
médiatement au-dessus de cette porte que sont placés l’enseigne angulaire et 
le petit cheval blanc. L'intérieur de la pièce a pour tout ameublement des 
chaises et des tables. Les murs sont tapissés de papier considérablement 
défraichi, sur lequel dansent une multitude de bayadères qui partent toutes 
en lignes obliques du plafond pour descendre jusqu’au niveau des tables. Là 
commence une planchette circulaire que l’on semble avoir chargée dans le 
principe de la préservation du papier, mais qui n’a rien préservé du tout, 
car à plusieurs endroits on aperçoit le mur à nu. Huit lithographies co- 
loriées pendent aux murs de droite et de gauche en se faisant vis-à-vis. 
D'un côté, c’est le Printemps, l’Été, l’ Automne et l'Hiver, représentés par 
quatre donzelles hautes en couleur. Le Printemps à des joues comme des 
pommes d’api; l’Été fait jouer son éventail avec un laïsser-aller qui touche 
à l’effronterie; {Automne croque un raisin de l'air que devait avoir Eve en 
mangeant sa pomme, et {’Hiver enfin a l'air d’avoir horriblement froid mal- 
gré le superbe boa qui lui sert de collier. De l’autre côté viennent du mème 
front la Belle Française, la Belle Anglaise, la Belle Allemande et la Belle 
Portugaise. Le fond de la pièce est occupé par un grand vitrage qui la sépare 
de la cuisine, de telle sorte que tout en veillant à ses réchauds, l’hôtesse peut 
toujours avoir les yeux sur ce qui se passe dans la première pièce. 

Aujourd’hui toutes les tables de la salle à manger sont garnies. Pendarit 
que la Jeanne-Antoine est en visite au Matachin, les voituriers de Villeneuve 
occupent ici en commun la grande table de droite, leur grand chapeau de 
feutre gris sur l’oreille, la corde du fouet passée en cravate autour du cou, 
avec le manche ramené entre les cuisses, et la roulière bleue d'ordonnance. 
Manuel est à un bout de la table. Il a l'air plus triste et plus bourru que 
jamais. Il ne répond que par monosyllabes aux questions qu’on lui adresse, 
il semble avoir ses pensées ailleurs. 

À l’autre bout de la table est assis Coulas Bousson. C’est un petit trapu, à 
larges épaules, qui paraît très sûr de lui-même et qui tortille de temps en 
temps sa moustache d’un air de satisfaction. Tous les convives ont les deux 
coudes bien ‘appuyés sur la table et font le gros dos en se repliant sur leur 
assiette d’une certaine façon, qui n’appartient qu'à eux. La table est déjà 
encombrée de bouteilles qui doivent être vides, si l’on en juge à l’animation 
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des figures et aux ne rougeâtres dont est ouvragée in nappe. Tous les 
L regards se retournent vers Coulas, qui est d’hhbitude le bel esprit de la bande, 

et y a en bien des fois promis à ses confrères en voiturage de leur bâcler 
. um Chanson faite tout exprès pour eux. Coulas a annoncé ce matin qu’il 

_ avait son affaire en poche, et les voituriers de Villeneuve ne le perdent plus 
de vue, impatiens qu’ils sont de prendre chacun pour eux une part de son 
triomphe, qui va faire jaunir Pa à ce qu'ils prétendent, les voituriers 
des communes voisines. 

— Allons, Coulas! hardi! 

— Tout à l'heure. Quand chacun aura fini de manger et que M"° Martin 
pourra quitter sa cuisine. 

_ — Madame Martin! venez donc Fe voilà Coulas qui en va chanter une 
chanson comme VOUS n ‘en avez encore point entendu. On n'attend plus he 
- vous! au 

— Chantez tonionre tel entendra bien diet: | ” 

— Non, non. Il faut que v vous soyez ici. Un peu de silence, voyons de 
vous autres. Voilà es qui va commencer. Venez donc vite, madame Mar- 
LE | 

Mme Martin arrive en Fe bnticeant un des coins de son tablier de cuisine 
sous son bras, à la hauteur de la ceinture, afin d’en dissimuler un peu l’état 
de propreté. C’est une forte matrone, à riche devanture et au bonnet de den- 
telles passablement enfumé, dont elle rejette les bandes en arrière, de ma- 
nière à laisser voir, pendant à ses oreilles, deux boucles d’or aussi larges 
que des roues de voiture. Elle plante ses deux poings sur ses fortes hanches 
ets apprête à écouter d’un air moitié naïf et moitié furieux. 

— Madame Martin, il faut d’abord boire un coup à la santé du chanteur. 

— Vous boirez après. Dépêchez-vous, ou je retourne à ma besogne. 

— Et la Jeannette! Est-ce qu’elle ne vient pas écouter aussi, la J SARL 
Jeannette, venez donc vite ! on n'attend plus que vous. 

— On y va! Le BE 

La Jeannette vient s'appuyer discrètement contre la porte de la cuisine, en 
essuyant à son tablier ses mains rouges qui fument encore, comme pour 
prouver qu’elles ne sortent pas de l’eau froide. é 

— Allons, maintenant, hardi, Coulas! 

Coulas se lève donc d’un air sérieux, toussotte deux ou trois coups en 
mettant délicatement ses doigts devant sa bouche, promène lentement ses 
regards sur toute l'assistance, et dit : — Messieurs, mesdames, je vais donc 
avoir l'honneur de vous chanter pour la première fois la chanson des F’oitu- 
riers de marine. Il faut d’abord vous dire que cette chanson se chante sur 
un air connu. C’est sur l’air : 


Quand nous fûm's arrives 
Sur la plac’ de Quingey… 
Si vous me le permettez, je commencerai par vous chanter le premier cou- 
plet de cette chanson-là. nues nous donnera le ton, et ensuite nous passerons 
à la nôtre. 
— Oui, oui. Il a raison; c’est cela. Vive Coulas! 
— Silence, là-bas ! 


comme sa: ne s'est mise à chanter. y 
ou jemetais. de QE 


— Ainsi L ct VouS/avez. 2 en ue 
— Oui, oui! Ft 
— Alors, nous allons passer à la chanson des voi 


. Tant que dans grand Jura 
… Des sapins il y aura, 


Se sommes sur ue RUE à 


Ë 


Soir et malin 1," 


t 


Le fouet en main! 


— Bravo! bravo! Vive Coulas! A PU a | 
trouvez-vous ça? A la santé de Coulas L | 

— Silence! 

— Chut! chut! 

— Chut! chut! Fermez la porte! RUN D 
D’ la soupe et du bouilli, ide | à À 
Du lard.st.duirôtess 2 LE ET MR Mt GX 
Du poulet, du jambon, voile FRS NENE 
Pour nous n’y a rien d’ trop bon! 


TR TT: 


— Bravo! AE * 


à te an { 


Servez-nous vite, madam” l'auberge, 
D’ votre bon vin vieux; 
Puis viendra la d'mi-tasse 
De bon café d 
Et l’ pouss” café! 


— Bravo! Dane Ah! ce tonnerre de Cou, va! où diable abs 


qu’il va pourtant chercher tout ca? 10 
— Fermez la porte! Fe Roue 4 NN ER er 
— Silence done, là-bas! à de Br Da AE Br 

Quand nous somm’ en chemin àF de NOR TA 
Pour venir à Salins , | veltter 5 AT nd LES 
Nous prenons en pitié RL PT. Vo 
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| Dsl Les pauvres labouriers.…. 
se) far: …. Des routes toujours la marine 
Tient le beau milieu, 
% Et d’un roi le carrosse 
| | _ Ne la f’rait pas 
® Bouger d’un pas! 


amet tiveDbtaet fé, Jeannette, comment trouvez-vous du chanson ! ! 


Quand le marchand de bois 
Nous paie ce qu’il nous doit, 
PETER Avant de remonter 
D NET 01 | Onpeñse À sa beauté, | 
ERCHEUU RG ane pour aller en blonde (1), 
D’avoir l’ gousset plein, 
“Hi de faire à sa paie | 
Un p'üt cadeau 
Hi Le Cr Coul: hs Lvive la Rosalie! vive Me Martin! À boïre, madame 
- l'auberge! Allons, Jeannette, de votre bon vin vieux. Coulas, il faut boire! 
Vive la Rosalie! 
— Chut! chut! ce n’est pas fini. Il € a encore un couplet 


.— Ah! Voyons un peu le dernier! 
_ — Silence donc, qu’on vous dit. 


Qui est-6 qui a fait cett’ chanson ? 

_ C’est Coulas d’ chez Bousson, 

Qui gagne très bien son pain 

À menér des rondins:.. 

Celui qui l’a faite est d Vill’neuve, 

De Vill’neuv’ d’amont. 

Qu’eeux qui n° la trouv’ pas belle 
Essaient seul’ment 
D’en faire autant! 


Le couplet de Coulas est à peine achevé, que la surexcitation de toute l’as- 
semblée n’a plus de bornes. Les plus près voisins de Coulas, ne trouvant plus 
d'autre moyen: de lui exprimer dignement leur enthousiasme, ont pris le 
parti de lui sauter au cou. Le pauvre Coulas a ainsi des bras croisés jusque 
par-dessus la tête. On diraît un collégien trente-six fois couronné à la dis- 
tribution des prix. Cependant, comme tout le monde ne peut participer à 
ces étreintes, l’idée vient enfin à ceux qui sont en arrière de faire lâcher prise 
aux privilégiés en réclamant la priorité des embrassades pour le beau sexe 
en la personne de Me Martin. M% Martin, pressentant que le nom de son 
auberge va voler à la postérité sur les ailes de la chanson de Coulas, ne de- 
mande pas mieux que de lui en prouver aussi sa reconnaissance, et Coulas, 
venu à bout de se débarrasser des étreintes de ses camarades, tombe dans les 
bras de la digne hôtesse. Au spectacle de ce groupe charmant du poète et de 
la beauté, une nouvelle tempête de bravos et de trépignemens part de tous 
les coins de la chambre. Les tables, les chaises et les bouteilles se mettent de 


(1) Voir sa belle. 
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la partie. Les bayadères de la tapisserie et les huït donzelles li lit hogr: nt 
semblent regarder avec stupeur et avoir envie nier de se bouche 
oreilles au milieu de cet affreux vacarme. Ç | 

— Vive Coulas Bousson! | sa 

— Vive Mr Martin! PE | 

— Encore une fois la chanson de Coulas! 

— Jeannette, va-t-en chercher quatre bouteilles de bouché pour REROR. FE 
chanson de Coulas; c’est moi qui régale. 

— Vive M"*° Martin! vive Coulas! vive la Jeannette! 

— Allons, messieurs, tendez vos verres! 

Manuel a écouté la chanson en grattant avec un couteau une couenne Fa 
fromage restée sur son assiette, et en faisant une mine à moitié triste et à 
moitié souriante. Il sourit parce que c’est la première fois qu’il s'aperçoit que 
la terrible profession de voiturier peut être ainsi chansonnée, et il est triste 
parce qu'il ne peut oublier combien de souffrances réelles sont tout de même 
cachées sous l’hilarité tumultueuse de ses confrères. Jamais la vie de voitu- 
rier ne s’est offerte à lui sous un aspect aussi crne, et jamais cependant il 
n’en à si bien analysé à part lui toutes les misères. Tout à coup il se lève et 
disparait par la porte de la cuisine, sans que personne s’en apercçoive. 

La chanson de Coulas a du reste obtenu un succès si unanime, que la salle 
du Cheval-Blanc est devenue trop petite pour contenir la foule, et qu'on finit 
par hisser de force le chanteur’sur les épaules des deux plus vaillans, pour 
le porter en triomphe au Café du Nord, de l’autre côté de la rue, où lon doit 
prendre le café. Là, on renverse une table les pieds en lair sur le billard, on 
installe Coulas sur cette table renversée, et on le force à recommencer devant 
un auditoire décuplé son chant, que tous ses premiers auditeurs savent déjà 
presque par cœur. 

Au moment où cette marche triomphale traverse la. rue, ke FL Jr 
qui vient de quitter Josillon, arrive tout étonnée vis-à-vis la boutique du 
fripier de Manuel. 


II. 


Sitôt que la Fifine a pris congé de son père et de la Jeanne-Antoine, elle 
revient près de la fenêtre, flaire un instant les résédas de sa plate-bande, 
prend la branche de lilas qui est toujours dans le pot de fleurs sur Ia table, i 
et se la promène deux ou trois fois sous le nez avant de se rasseoir en regar- 
dant vaguement au loin les vignes du château de Rans, où quelque chose de 
bleu semble attirer ses regards. Sans se rendre bien compte ni de ce qui se À 
passe en elle, ni de ce qu’elle aperçoit ainsi dans les vignes, elle se met à re- | 
p'endre machinalement sa chanson, interrompue ce matin par l'arrivée de 
la Jeanne-Antoïne, juste au couplet où elle en est restée : 


Cà, dit la troisième, 
Vole, mon cœur, vole! 
x Gà, dit la troisième, 
C’est mon ami doux... 
C’est mon ami doux, 
Tout doux et iou! 
C’est mon ami doux. 
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Combattre pour nous, 
_- Tout doux et iou! 
Combattre pour nous! 
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CU SUCPTT/E LEGTRIE S'il gagne bataille, | 


Vole, mon cœur, vole! 
S'il gagne bataille, 

Il aura mes amours... 
“1 aura mes amours, | 


h 


crbe ml Ant ve Tout doux et iou! 


on aura mes amours! 
! Qu'il gagne où non gagne, ES Taupe 
RSR EE mon cœur, vole! 
ee 26 46 RE À Qui gagne ou non gagne, 


ce Heu C'HHOILIeS aura-toujours… 


Il les aura toujours, 


ANNEE Sata Tout doux.et jou! 


I les aura toujours ! 


“Tout en Snitarts la Fifine s’est assise et a repris sa couture ; cependant 
en ne peut s'empêcher de jeter par momens un coup d'œil à la défobés du 
côté des wignes du château de Rans, sur cet étrange point bleu qui exerce 
_ sur elle une espèce de fascination. Plus de cent fois déjà elle a ainsi chanté 
à cette fenêtre les couplets qu’elle vient de répéter aujourd’hui, et cepen- 


+. dantillui semble ne les avoir jamais si bien chantés. Elle se sent émue, et 


re 


me sait à quoi attribuer cette étrange émotion qui l’envahit. C’est à peine si 


“elle ose se regarder dans les vitres miroitantes de la fenêtre ouverte qui lui 


font vis-à-vis, tant illui semble que cette maudite chanson, si inoffensive en 


-apparence, à fait monter de couleurs à ses joues et d'animation à ses yeux 


| = moirs. Elle repasse dans son souvenir toutes les paroles échangées depuis le 
“mafin-entre son père, la Jeanne-Antoine et elle. Il lui semble voir la Jeanne- 
-Antoine-descendre le mont de Cernans, montée avec son panier de beurre 
“sur-une piècé de marine, puis les œufs, puis la soupe, puis son père rentrant 
- fout'à coup'avec son manche de pioche, puis ses imprécations à elle contre 
«les voituriers de marine, puis les lamentations de la Jeañne-Antoine suivies 


de l'énumération de ses richesses, puis les théories de la bonne femme contre 


- le mariage de:son fils, et les raisons par lesquelles elle a démontré ensuite à 
mFifinérquelle-sottise elle ferait de se marier. Ce sont là autant de choses 
nettes, raisonnables et positives. Comment donc cela peut-il la mettre, elle si 


-'gaie, si ferme et si rieuse, dans un pareil état? 


Pendant tout un quart d'heure, elle s’impose à elle-même l'obligation de 


ne plus regarder du côté dés Vignes du château de Rans. Elle a commencé ce 


quart d'heure à l'instant où l'horloge de Saint-Maurice sonnait les trois heures 


. moins un quart. Plus de dix fois pendant ce quart d'heure elle est tentée de 


rompre la consigne qu’elle s’est donnée ainsi à elle-même; mais elle lutte, 
elle résiste à la tentation avec toute son énergie de Fifine Clairet. Ce quart 
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d'heure lui semble une éternité. A bout de ses forces, haletante et rendue, 
elle entend enfin le marteau de l’horloge sonner sur les petits carillons | 

quarts qui précèdent la sonnerie des heures. Voilà les trois heures arrivées. … 
La Fifine a tenu bon, elle a gagné avec elle-même son pari. Ses yeux se re= | 
tournent avidement vers le château de Rans sans plus de scrupule... Le point « 
bleu a disparu; mais au bas de la vigne elle voit descendre un nat 4 
semble avoir ramené sur sa tête sa blouse bleue de voiturier, + ; al 

Pendant ce temps-là, Josillon, enchanté de son manche “neuf, achève. a | 
tour de bras le labourage de sa vigne de Saint-Nicolas. Tout à coup, à l'in- » 
stant où sa pioche, levée de toute la hauteur de ses ‘bras, allait retomber à 
terre, une grande forme bleue apparaît au coin du mur de sa vigne, et la 
pioche retombe presque inerte sur le sol. Josillon reste un instant'en et siape 
tion, et arrive à se rendre bientôt à peu près compte de ce dont'il s'agit.n 

— Tiens! c’est toi, Manuel! Que diable est-ce que tu fais donc par? 
Est-ce que tu te crois encore en carnaval, dis donc? 

— Bonjour, Josillon, répond sèchement l’homme à la blouse, til continue 
sa course à travers les vignes. | 

Josillon reste longtemps debout à le regarder: aller, 

— Mais est-ce qu’il devient fou? dit-il enfinen reprenant sa db qu il À 
interrompt toutefois à chaque instant pour "osarier dns n an se ‘0 
Bracon, par où la blouse a disparu. 

Le soir, tout en rentrant, Josillon s'écrie : — Ah çà, ps Fifine, ie 
que le grand Manuel a décidément perdu la tête, ou bien va-t-ilpeut-êtreren - 
blonde à Salgret, que je viens de.le voir courir.comme un feu. cent des | 
vignes ? 

— Le grand Manuel? Je ne sais pas, RON la Fifine avec pere et 
à moitié suffoquée par cette idée de son père que Manuel FREIN | en 
blonde à Salgret. 

— Pardié oui, le grand Manuel! Je suis bien sûr que c'est lui, puisqu'il 
m'a répondu en continuant sa course. J'étais là bien tranquillement à ma 
besogne, quand tout à coup je vois arriver un homme à blouse bleue qui 
courait bien comme un diable. Je ne savais réellement pas:si-c'était un fan- 
tôme ou un revenant.Je m'arrête, lui s'arrête justement aussi, -et qu'est-ce 
que je reconnais? le grand Manuel! | 

— Ah bah! vous aurez peut-être mal vu. RARE 

— Mais quand je te dis qu’il m'a parlé! | 

— Alors je n’y comprends rien. 

— Ni moi non plus; mais n’importe, tout cela me parait bien singulier. 
Et la soupe, est-elle prête? | 

— Oui, père, la voilà qui trempe. 
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III. 


C'était effectivement Manuel qu'avait apercu Josillon. Ge m'est pas aujour- 
d’hui la première fois qu’il vient contempler de loin la fenêtrede-la Fifine. 
Toutes les fois qu’il l’a pu depuis lemoisd’octobre dernier, ilestvenupasserdà 
quelques instans dans la même pièce de vigne. GÇ'a été pour luitouteume 


| 
L 


Cr. 
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| révélation quela site rencontre de cette jeune fille. Qui au retour de la 
À. pm Chauviré, avec la bosse de vendange, il s’éfait vu l’objet des ac- 
joe grâces de la Fifine et de son père, une espèce de nuage lui fr 


semblé passer tout à coup devant ses yeux, en même pu qu'un délicieux 


fHésôm: s'était mis à courir dans toutes ses veines. 
Il n'avait alors rien trouvé à répondre, c’est vrai, aux éloges du père et 


{ de la fille, mais il s'était abandonné au charme de les entendre comme on. 
-  s’abandonne au charme d’une douce musique. Jamais il n’avait senti comme 


en " boat tir “prix de sa force musculaire. Si on lui eût dit d'emporter ce 
jour-là dans sa poche la cloche de Saint-Maurice, il n’est pas bien sûr qu’il 


_ ne se fût pas aussitôt frotté les mains pour se mettre à l'œuvre. Cette voix. 
L claire, ces yeux noirs, cette mine avenante et mutine de la jeune fille, la 


_ propreté de ce petit ménage, l'air de cordiale gaieté qui semblait y sourire 
de tous les coins de la chambre, 
moindre gêne, sans 16: moindre 


dehors, le charme avait été bien vite rompu. De retour auprès de ses bœufs 


qu'il ééaitlitsée manger un bout de leur botte de foin derrière l'église de 


Saint-Maurice, le pauvre Manuel, tout à l'heure aux anges, s’était retrouvé 


brusquement'un gros voiturier de Villeneuve comme auparavant. Son bœuf 
_Dsaiïllet le regardaït tout en mâchant sa bouchée et en remuant la queue d’un 
air narquois qui semblait dire : — Allons! Manuel, reprends vite ton vieux 
collier de misère, Nous autrés, vois-tu, nous sommes faits pour nous escri- 


mer-dans les forêts et sur les grandes routes après les bois de marine, et non 


pas pour venir ici faire les yeux-doux aux jeunes filles. Regarde plutôt tes 


mains, Manuel; regarde tes pieds et tes épaules, et tu reconnaïtras vite que 
tu n'es décidément pas du bois dont on fait les amoureux. Prends exem- 
ple sur nous. Résigne-toi à la vie qui t'est faite : tu verras que tu ne t'en 
trouveras pas plus mal. 

Voilà à peu près ce que disaient les regards de Dsaiïllet, ou | plutôt voilà 
ce que Manuel, en le contemplant tristement, s’était imaginé y lire. Tout 
cela lui semblait si net, si clair, si bien raisonné, qu’il avait baissé la tête, 
remis les bœufs à la limonière et s’en était allé en cherchant à répliquer 
quelque chose à tous ces propos; mais les idées ne lui venaient pas toujours 
très vite, à Manuel. Voilà bientôt sept mois qu'il cherchait, et iln’avait trouvé 
encore rien de plus ingénieux que d'envoyer de temps en temps sa mère chez 
Josillon sans avôir osé s’y représenter lui-même. De tout ce qui se passait en 
lui, la Jeanne-Antoine n’en savait pas le moindre mot, cela va sans dire; seu- 
lement il était bien aise de savoir qu’elle y allait. Il lui semblait que c’était 
toujours un petit lien quelconque entre lui et cet heureux ménage, d'autant 
mieux que chaque fois il avait soin de questionner la Jeanne-Antoine sur 
tout ce qui s’y passait. Sans doute il aurait dû être plus osé, je le sais bien; 
peut-être, s’il avait osé, ne s’en serait-il pas trouvé plus mal, car après tout 
c'était une bonne fille que la: Fifine, et il ne faudrait pas prendre au pied de 
la: lettre ses anathèmes contre le mariage. I1 faut bien que les jeunes filles 
disenticomme cela. Mais Manuel, qui sentait ses vilains côtés, sentait aussi 
en même temps sa véritable valeur. Il voulait bien oser, oui, mais seule- 


tout cela, Manuel l'avait contemplé sans a 
‘embarras, pendant une heure, grâce au 
nuage dans lequel il se croyait réellement enveloppé; mais, hélas! une fois 
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ment quand ils se croirait à peu près sûr de réussir, car il était trop fier pour 
supplier, trop gauche pour faire la cour autrement qu’en tordant le coin du 
tablier, et il ne voulait pas traiter la Fifine comme une, fille de village, pas 
plus que s’exposer lui-même à un refus. a 

Et d’ailleurs la Fifine une fois à lui, ce serait beaucoup sans doute, mais 
enfin ce ne serait pas tout. Que deviendraient alors la Jeanne-Antoineet les 
champs de Villeneuve? D’un autre côté, la Fifine ne peut réellement pas aller 
à Villeneuve, parce qu’alors il lui faudrait renoncer à un gagne-pain qui 
n'est jamais de trop dans un ménage. D'ailleurs elle ne pourrait pas s'y 
voir, même en peinture, à Villeneuve, c’est très probable. On voit donc bien 
que les choses ne sont cependant pas encore aussi simples qu’elles le sem- 
blent au premier abord, et que Manuel a bien matière à réfléchir. 

‘Le jour de sa visite au Matachin, la Jeanne-Antoine, après avoir inutilement 
cherché Manuel au Cheval-Blanc et au Café du Nord, avait pris le parti 
d’aller l’attendre auprès de ses bœufs, sur le chantier du Plan des Carmes (1). 
Dès que Dsaillet vit arriver la Jeanneanione, il se mit à mugir à demi-voix 

‘en signe desatisfaction. 

Le pauvre bœuf s’est opiniâtré à Rouler sur ses. Dies tandis que son 
confrère a jugé bon de se coucher, il est obligé de tordre la tête au gré de la 
rigidité du joug, ce qui donne encore à sa physionomie quelque chose de 
plus touchant qu’à l'ordinaire. La Jeanne-Antoine fait relever le paresseux, 
puis elle ramasse les débris de foin qui sont tombés sous la voiture, pour. en 
faire une dernière bouchée à ses bêtes, après quoi.elle s’assied sur le haut de 
la limonière et se met à regarder autour d’elle d’un air pensif. 

” Devant elle se dressent dans le ciel bleu les grandes murailles jaunes du fort 
Belin, qu’à cette heure du jour le soleil enveloppe encore de toutes parts; un 
peu plus bas viennent les vignes de Pré-Moureau, qui commencent à. ver- 
doyer; puis ce sont les jardins du faubourg, dont les arbres en fleurs laissent 
emporter par la brise leurs exhalaisons suaves et leurs doux chants. d’oi- 
seaux. Les pelouses du chantier sont partout étoilées de petites. marguerites 
et de pissenlits. De l’autre côté de la route, tout un essaim d’enfans s’ébat au 
soleil et savoure avec ivresse les délices du printemps. Devant les maisons, 
les vieilles femmes causent en tricotant leurs bas; les matelassières cardent 
leur crin, ou encadrent leurs étoffes pour monter une couverture. piquée. 
L'enfance, la vieillesse, le travail, les fleurs, les prairies et les oiseaux, tout 
semble aujourd'hui d'accord pour profiter de ce beau jour. … . 

. La Jeanne-Antoine se sent remuée jusqu’au fond de l'âme. Elle repasse 
dans sa tête cet examen rétrospectif de sa‘vie qu’elle a fait chez Josillon sans. 
s’y attendre, et voilà que tout à coup, elle d'ordinaire si calme et si résignée, 
elle se prend à envier le bonheur des gens de Salins, Quatre heures se. met- 


- (4) Le Plan des Carmes est une prairie à la sortie du faubourg, que la ville de Salins 
amodie aux marchands de boïs, et qui sert d’entrepôt aux sapins des montagnes jusqu'à 
ce que les voituriers du pays bas, c’est-à-dire de Chamblay et des villages voisins, vien- 
nent les chercher pour en faire des radeaux sur la Loue, qui les transmet au Doubs! à 
Parcey près de Dôle; le Doubs les reporte à la Saône, qui les descend'à Lyon, d'où le 
Rhône les emporte Tune seule traite jusqu’à Beaucaire, Marseille et autres grands 
centres commerciaux du midi. | | 
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tent à sonner à l'église des Carmes; Manuel ne revient pas. Comme pour 
échapper aux pensées pénibles qui la gagnent, la Jeanne-Antoine charge le 
ommis du chantier de dire à Manuel qu’elle est partie; puis elle remet effec- 
tivement les bœufs à la voiture, s’installe de son mieux à l'arrière, dans un 
nid que forment les chaines et les plians, et laisse les bœufs suivre à leur 
gré cette route de Villeneuve qu’ils savent, dit-elle, comme leur Pater. 
Manuel, tout honteux d’avoir été surpris par Josillon en flagrant délit de 
mascarade, a été obligé de 8 arrêter un instant derrière les haies pour se re- 
mettre de son trouble. Il sait que ni Josillon ni la Fifine ne sont bien sym- 
pathiques aux voituriers de marine, et jamais il n’a si nettement compris 
qu'aujourd'hui combien cette vie tumultueuse doit déplaire à des gens tran- 
quilles comme eux; cette pensée l’obsède d’une horrible façon, et il fait des 
efforts inouïs pour la chasser, quand tout à coup, en rentrant au faubourg 
par le pont du Moulin-Patouillet, il entend un gamin qui tape à grands 
‘ coups de bâton sur un. cercle intérieurement garni de petits morceaux de 
fer-blanc, tout en chante it à gorge déployée un des couplets de la chanson 
de Coulas. En approchant de Bleigny, il aperçoit le mendiant Jacques Mélin 
_quidanse au milieu de la route, tantôt en plein soleil et tantôt perdu dans 
l'ombre des grands peupliers du moulin. 

Jacques Mélin est un pauvre fou vagabond que tout le monde connaît à 
plusieurs lieues à la ronde dans les environs de Salins. Il vit de l'amour 
du bon Dieu, comme les oiseaux du ciel. Jacques Mélin a pour spécialité de 
porter des chapeaux sans fond, des vestes sans manches et des bottes sans 
semelles. ‘En voyant arriver Manuel, il interrompt sa danse, et vient à pas 
de loup au-devant de lui; il joint ses mains, il incline la tête d’un air ten- 
dre, puis il se met à déclamer à voix basse, avec une rapidité incroyable et 
d’un ton de récitatif, des lambeaux de complaintes auxquels il mêle quel- 
ques vers de la chnson de Coulas. Cette maudite chanson poursuit Manuel 
avec une ténacité terrible. Le voiturier redouble de vitesse afin de s’en dé- 
barrasser plus tôt. Il arrive à Cernans, et déjà il est auprès de la fontaine 
communale, quand il entend la voix du maréchal-ferrant qui l'appelle par 
son nom : 

— Eh! dis donc, Manuel ! tu fais bien le fier aujourd'hui ?. Tiens, voilà ta 
note. 

— Ha! ha! Voyons un peu. Et combien cela fait-il? 

— Ça fait vingt-cinq francs soixante. 
 — Diable! c’est bien cher. 

Manuel, qui ne S’est pas attendu à ce quart d'heure de Rabelais, n’a que 
onze francs sur lui. Il les remet au maréchal, en lui demandant quelques 
jours de répit pour le reste, et rentre bientôt à Villeneuve en maudissant de 
plus en plus le Cheval-Blanc, les chansons et les maréchaux. 

De son côté, la Fifine est dans des dispositions d’esprit singulières depuis 
le jour du dîner avec la Jeanne-Antoine, qui a été aussi le jour de l'appari- 
‘tion de la blouse bleue dans les vignes du château de Rans, et des inter- 

 prétations de son père à propos de cette apparition. C’est en toute sincérité 
d'âme qu’elle a ainsi raconté à la Jeanne-Antoine son peu de goût pour les 
hommes en général et pour lés voituriers de marine en particulier; aussi se 
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tiéwse-trele toute désorientée par: l'intérêt si subit que lui a fe cette 


maudite blouse, et elle a d'abord bien cherché à se faire aceroire qu'elle eût . 


très facilement triomphé de: cet intérêt de surprise, si le’ malheur n'avait pas: 
voulu que Josillon vint précisément glisser dans son cœur unlevain de jalou- 
sie, en émettant la supposition que Manuel pouvait aller en blonde à Salgret, 
et faire fermenter par-là un premier faux-semblant d'amour qui, sans cela, 
se fût affaissé de lui-même: 

La pauvre fille a perdu sa gaieté. Au lieu des chansons qui s’exhalaient jus- 
qu'ici de son cœur aussi naturellement que le vin jaillit du tonneau plein: 
quand on ouvre le robinet, elle se surprend maintenant'souvent à monolo- 
gueret à rêver toute seule, sans s’apercevoir même qu’alors elle ne travaille: 
plus, et que ses mains croisées restent inertes sur sa besogne: Elle cherche à 
se rendre compte de ce qui se passe en elle, maïs ses recherches sont vaines; 
elle y perd son latin. Tantôt elle soutient avec elle-même de longues thèses 
au fond de sa pensée, pour se prouver qu’elle a eu jusqu'ieï parfaitement 
raison de rester fille, et qu’elle serait bien sotte d'admettre aucun change- 
ment dans sa vie; puis, un instant après, elle s’avoue humblement que, si 
elle est restée fille, cela pourrait bien tenir un peu, après tout, à ce que per- 
sonne n’a encore osé lui faire la cour : — les plus riches qu’elle, parce que 
sans doute ils ne la trouvaient pas assez riche, — et lés plus pauvres, parce 


qu’ils la croyaient trop satisfaite de son sort actuel pour en changer très faci- 


lement à leur profit. Et puis ce Manuel, à supposer que ce soit bien réelle- 
ment lui qui court ainsi les vignes avec sa. blouse sur latête; ce dont elle 
prétend n’être pas encore bien sûre, ce Manuel, tout gros voiturier qu'il est, 
m'en a pas moins sauvé à peu près décidément la vie à Josillon, et la Fifine: 
aime trop son père, cela se comprend, pour ne pas vouer une profonde recon- 
naissance à celui qui a eu la chance de le lui conserver. 


IV. — D'UNE PIERRE DEUX COUPS: 
I. 


Le mois de juin n’est plus aussi beau qu'a été le mois de mai; tous les 
jours, c’est un nouvel orage qui fait tomber du ciel des torrens de pluie. Les 
gens du pays bas ne savent comment s’y prendre pour récolter leurs foins. 
Les vignerons, eux non plus, ne peuvent entrer dans leurs vignes. Il est'deux 
heures de l’après-midi. On avait cru un moment à Salins que le temps se 
lèverait dans la journée, mais il n’en est rien; aussi les gens fatigués d’être 
seuls au logis commencent-ils à venir faire la causette sous le péristyle de 
l'hôtel de ville, en se glissant. le long des maisons, les mains cachées en ar- 
rière sous les poches de leurs vestes, ce qui dispense de parapluie, et en cli- 


gnant de l’œil chaque fois qu’une goutte de pluie leur tombe sur la paupière. 


Tous les tuyaux de descente des:maisons dégorgent sur le pavé l’eau des toits 
avec une hâte furieuse. La rue commence à se changer en ruisseau. De pe- 
tits brouillards, gonflés comme des éponges, se traînent lourdement sur les 
rochers de Belin. En y regardant du péristyle de l'hôtel de ville, on n’aper- 
çoit bientôt plus dans l’air que de grandes cordes de pluie que le vent fait 
ondoyer comme des vagues. 
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_ dosillon se trouve aussi sous le péristyle; on s’ en aperçoit aux éclats de 
rire que provoquent ses remarques sur toutes les femmes qui passent en 


t leur parapluie d’une main et en retroussant leur jupe de l’autre. Tout 
on voit déboucher, à l'angle supérieur de la place, une voiture à 


eu Siétargés d’un iméréierontite destiné à être scié en planches. Les bœufs 
sont littéralement trempés comme des soupes. Le voiturier est affublé d’un 
grand sac “qui lui sert d’abri. A mesure que l’attelage approche, Josillon 
S'ap ercoit que l’un des bœufs n’a plus qu’une corne. 
+. Ge E h! c’est Manuel! Eh bien ! est-ce que tu vas encore à Salgret comme ça ? 
— Moi, à Salgret? Où est-ce que c'estça, Salgret? 

| js de - Tu ne venais donc pas de Salgret l’autre jour, avec ta blouse sur ta tête? 
x  Salgret! moi? Jamais de la vie! Ah! vous pensez encore à ça, Josil- 
lon? Eh bien! attendez-moi là; je vais décharger mon PAT et nous irons 
prendre une demi-tasse au Café-Pompiers. 

Le CS se trouve vis-à vis de l'hôtel de ville. Un instant après, 
Me et Josillon parviennenteffecti rement à s’y installer tant bien que 

] pe e, au milieu d’un nuage de fumée et d’un affreux va- 

carme. ya au mauvais temps, la salle est aujourd'hui garnie comme une 


barrique de harengs. 


— Voyons, suere-toi donc, grand, dit Josillon, pendant que c’est it: 


Où as-tu diné aujourd’hui? 


— J'ai diné au Cheval-Blanc, pouf laisser passer la pluie; mais j'ai M 
sans mon hôte. 

— Ainsi tu disais donc que tune venais pas de Salgret l’autre jour ? 

— Jamais de Ja vie. Que voulez-vous que j'aille faire à Salgret, par PR 

— Ma foi! que sais-je, moi? Faire l’amour peut-être. A ton âge, il n’y a 
rien là de bien étonnant. Après ca, tu entends bien, c’est ton affaire. Ça n’em- 
pêche pas que tu avais une drôle de mine toujours... avec cette blouse. 

— Écoutez, Josillon, je voudrais vous demander quelque chose. Si je ne 
vous avais'pas trouvé là, je voulais justement aller chez vous. 

— Voyons ce que c’est. Si ce n’est pas dix mille francs à fonds perdus, je 
pourrai peut-être. | 

— Oh! vous pourrez très bien; il s’agit d’une affiche. 

— Ah! s’il s’agit d’une affiche. , 

— Parbleu, oui, d'une affiche que j'ai lue l'autre jour sur un mur au fau: 
bourg. 

_— Et qu'est-ce qu’il y avait sur cette affiche? 

— Il y avait. il y avait que le maire de Salins invitait les gens qui vou- 
draient entreprendre le balayage de la ville à déposer leurs soumissions à la 
mairie dans le délai d’un mois. 

— Et puis, en quoi cela te concerne-t-il ? 

— En quoi ça me concerne? Parbleu, je m’en vais vous le dire; mais dites- 
moi, Josillon, est-il vrai, comme je me le suis laissé dire, que la ville paie 


l 


‘ainsi une somme de sept à huit cents francs à celui qui se charge du ba- 


layage, sans compter toutes les balayures, qui sont encore pour lui? 
— Mais, ma foi! je ne suis pas bien au courant de ces choses-là, moï. 


Et cependant... tiens, si, je crois que si, tout de même. Oui, oui, je me rap- 
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; pelle très bien maintenant en avoir entendu parler. Re Hst-co Te ta 
as envie de te mettre sur les rangs? | 
_— C'est-à-dire oui et non, Josillon; vous entendez bien ar 

— Ah! quant à ça, je t'en fais mon compliment. Depuis Villeneuve, « ce se- 
_rait vraiment dommage de t'en priver, car tu es là tout à la main pour une 
pareille besogne. Rien que trois lieues pour aller et trois lieues pour revenir, 
c’est une bagatelle! Maïs, par exemple, si c "est comme cela, de te PRREEIR de 
_ faire faire des bœufs à la vapeur. | 

— Mais, bon Dieu! il ne s’agit pas de tout (ea sosilon; vous comprenez 
bien qu’une idée en peut amener une autre. 

— Ah bien! voyons un peu l’autre, maintenant. 


‘— Eh bien! l’autre... c’est-à-dire, Josillon, tenez. avec vous, on peut 


parler franchement, n’est-ce pas? Je sais bien que vous n'aimez pas top les 

voituriers ni le voiturage. 08 7 
— Tu l'as dit, mon ami. | | Es 
— Eh bien! à vous parler franchement, ni moi non plus. 


ur 
1 : 


— Ah çà! mais, si tu n’aimes pas le voiturage, pourquoi donc est-ce que 


tu voitures ainsi tous les jours que le bon Dieu donne? 


— Pourquoi? pourquoi? Mon Dieu! voyez-vous, Josillon, il faut bien faire 


quelque chose; mais maintenant c’est dit. J'ai mon idée. Si je RSR en venir 

à bout, vous verrez que je ne plaisante pas. | RENTE 

_ — Et ton idée, c’est pour le balayage? | Réet oie © bis 
— Justement, Josillon. rade | 
— Ah bien! par exemple, il me tarde de voir comment tu vas ty PR ter 
— Oh! ma foi, je sais bien que ça n'ira peut-être pas du premier coup 
comme sur des roulettes. Vous comprenez qu’il faut d’abord avoir l’adjudi- 


cation, primo; secundo, il faut venir s'établir à Salins:.. tertio, pour venir : 


s'établir à Salins.. 

— Et tes champs de là-haut? | ras : 

— Oh! les champs, ils sont aussi dans l'affaire. . Quand je vous dis que 
j'ai mon idée. : je | 

— Eh bien! voyons ton idée. Tertio? tu en étais à tertio. 

— Tertio, pour venir s'établir à Salins, il me faut. Savez-vous bien quoi, 
Josillon ? 

— Une femme peut-être? 

— Vous avez mis le nez dessus, Josillon. d 

— Oh! s’il ne te manque plus qu’une femme, il y en a partout à revendre. 

— C'est-à-dire, Josillon, vous comprenez bien. Ce n 'est pas tout à fait 
une de celles qui sont à revendre que je voudrais. 

— Oh! pour cela, je ne dis pas. 

— Vous comprenez bien, je voudrais une femme rangée. 

— C'est juste. 

— Travailleuse.… 

— Est-ce que tu comptes la mettre au balayage, par hasard? 

— Oh! jamais de la vie. Moi, je suis d'avis qu’il faut que les femmes restent 
au logis. Les gros ouvrages ne sont pas faits pour elles. Je voudrais ! une 
CURE qui eût aussi quelques petites choses. 


Date) 
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— Cest int | | 
— Parbleu, oui, Ave ke: vous dis ce qui en est, et vous savez bien aussi 
nos petits avoirs. : 


— Oh! j'ai compté cela sur lp pouce avec ta mère; nous avons trouvé sure 


mille francs tout ronds, sans compter le mobilier meublant… 


— Eh bien! oui, quatre mille francs. Il n’y a pas de quoi me carrose, 


_je le sais bien; mais encore ça ne se trouve-t-il pas dans le pas d'un bœuf. 
— Pardié! je n’en ai pas plus, moi. 


HheNentTosillon, c’est Pac 0e vous. dire. ñ Voulez-vous encore un 


petit verre? : 


— Allons, verse; une fois n rest pas uns 


— Si pourtant vous aviez su quelqu'un, Josillon? J'avais nas que peut- 


être vous pourriez me donner un mot de conseil, ou peut-être même une 
indication. 

— Eh bien! est-ce que tu me crois maquignon de filles à marier? 

— Mais non, Josillon, il ne s’agit pas de cela. Seulement je me disais que 
É peut-être il pourrait vous venir pres un en idée... ou bien même... à mam”- 
_zelle Fifine. 

Manuel prononce ces rois paroles avec un visible embarras. Josil- 
lon le regarde finement d’un air narquois qui le fait rougir comme une jeune 
fille. — Ah cà! dis donc, je crois, Dieu me pardonne, que tu as envie de 
m'’entortiller ? EE 

— Moi, Josillon, jamais de la vie! 

_— Oui, oui, c’est bon! Je te vois venir, beau masque. 


A beat qu'est-ce « qu’ ML y a? Est-ce parce que je vous parle de mam”- 


zelle Fifine? 


— Oui, oui, mam’zelle Fifine! Ne fais pas ainsi l’âne pour avoir du son, 


va! j'ai flairé ta meurette (1) tout de suite. Après ça, vois-tu, il faut que je te 
dise une chose : je veux être plus franc que toi, moi. Vois-tu, je n’ai pas en- 
core oublié la bosse de vendange de Chauviré, moi; aussi, si la Fifine est 
d'avis, moi je te déclare tout net que je n’ai rien contre. 

— Vraiment! Josillon ; eh bien! tenez, vous êtes un brave homme! 

— Oh! je crois bien maintenant; mais, mon cher, tu comprends bien que 
ce n’est pas moi qui épouse. La Fifine est bien maitresse de s'arranger comme 
elle voudra. Quant à moi, vois-tu, je ne me mêle pas de ces choses-là. 

— Oh! ca, c’est juste, Josillon; mais tout de même il me semblait que vous 
pourriez bien peut-être toujours dire un petit mot... 

— Ah çà! tu as donc peur des filles, toi, à ce qu’il paraît? 

— Ah bah!... Tenez, Josillon, je vois bien que vous ne savez pas ce que 
c’est. Je n’aurais pas peur de trois loups, ni de trois grandvaliers (2); je me 
chargerais de maîtriser un bœuf rien qu’en le tenant par les cornes, et pour- 
tant, voyez-vous, devant mam’zelle Fifine, je ne sais pas ce qui fait ça, mais 
il n’en est pas moins vrai que je ne suis plus moi... 

— Mais, malheureux, est-ce que tu t'imagines donc que de mon temps je 


() Ruse. Meurette équivaut à matelote de poisson. 
(2) Rouliers de Grandvaux, dans les montagnes du Jura. 
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n’aie pas aussi passé par là? Je suis pourtant obligé de l'avouer que ea 
pas tout à fait aussi bête que toi. 

— Mais, vous, Josillon, c'était bien différent! | 
— Allons, bon! en voici encore un avec son bien différent! Je ne Le 
tant pas ce qu'il y a de différent là-dedans, moi. Je suppose... voilà une fille 
qui me plait; je m'appelle le grand Manuel, et je veux me marier, Eh bien! 
sais-tu ce que je fais? Je vais trouver cette fille tout droit; je-lui dis: —Mam- 
zelle, je suis le grand Manuel; je suis, à ce qu on dit, un assez bon enfant. 
J'ai quatre mille francs à prétendre de ma mère; je voudrais me marier. Et 
vous, voudriez-vous de moi? Décidez-vous vite, car si vous dites re j'irai 

chercher ailleurs. 

— Justement! Josillon, voilà justement la. différence! d'est. que si mam”- 
zelle Fifine dit non, moi je n’irai pas chercher ailleurs, je: dune de 
et c’est aussi pour cela que je voudrais savoir d’abord... | 
..— Eh bien! mon cher, si tu veux savoir d’abord, viens-t'en: 28 moi, Nous 
allons éclaircir les affaires tout chaud, tout bouillant… 

— Non pas, non pas! Pas encore, Josillon. Si vous voulez d’abord avoir la. 
bonté de parler à mam’zelle Fifine et de m'écrire un mot de réponse, je vous 
serai bien obligé. 

—-Comme tu voudras, grand poltron! Et moi qui. croyais. qu'il allait en: 
blonde à Salgret! Est-ce qu'il serait peut-être allé guetter la Fifine ? 

Quoique très préoccupé au fond de la confidence qu'il vient de recevoir, 
Josillon rentre chez lui avec l’air dégagé qui luest habituel: La Fifine est 
toujours à coudre près de la fenêtre. 

— Oh! père, dit-elle, comme vous sentez le tabac! Je parie-que vous avez 
été au café? : 

— Oui, mam’zelle, parce qu’on m'y a be aies que le grand Ma- 
nuel a l’idée de quitter son voiturage.…. 

—£lhr bien! ma foi, je ne vois pasle grand mal. 

— Pour venir rester à Salins.… 

— Qui est-ce qui vous a dit cela? 

— Ha! ha! qui est-ce qui vous a dit cela? Eh bien! c'est. quelqu'un qui le 
sait de bonne part. 

— Mais qui enfin? 

— Lui-même! 

— Comment, lui? C’est donc avec lui que vous avez été au café alors? 

— Il veut entreprendre.le balayage de la ville. 

— Le balayage! 

— Oui, ma chère, le balayage, et s'y marier encore. . Après tout, cela fera 
un mari qui en vaudra bien un autre, va, le grand Manuel! 

— Oui, surtout pour celles qui mesurent les gens à l’aune;. 

— Sa mère lui laissera bien quelques petites choses au grand Manuel. 

— Oui, elle lui laissera le champ Linglet, où il ne pousse que des rochers 
et des prunelles. 

— Sans compter qu'il est adroit, ce garçon, et une fois qu’il sera en train 
de quelque chose, je suis sûr qu’ilest dans le cas de s’en tirer très bien. Fi- 
gure-toi qu'il lui était venu:une drôle d'idée, à Manuel! 
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! —ant ah! Et laquelle? 
_— Eh bien! il me disait de te prier de lui chercher. 
— Quoi? | he 


K° 
‘Une ne mot! a 
” — ei une femme, Su pour te faciliter de recherches, voici comment il la 
— L'Ah ti sait déjà comment ï la veut? Mais dans ce ne le plus s sûr dt 
de la faire faire de commande. 
4 _—Inela veut. .“pas trop jeune. | 
_— Oh! je pense bien qu’il n’ira pas la chercher en nourrice... 
 — Ni trop vieille, ni trop riche. 
— Oh! cette précaution! 
— Ni trop pauvre ni trop bête. | 
_— Pardi, je crois bien, lui qui a tant d'esprit ! ! 
— Ni ni... trop. trop fi. fine... 

. Malgré lui, Josillon se sent gagné par l'émotion, et il se met à halhutes. 
La Fifine, ne sachant sielle doit attribuer à un eee involontaire 
_ où à une malice intentionnelle de son père l’arrivée de son nom au bout 
_ de cette kyrielle, tourne vers lui un regard interrogateur, et s'aperçoit que 
les yeux de Josillon commencent à devenir humides. A cette découverte, elle 
s’élance à son cou-en cachant sa tête dans sa poitrine, et s’écrie: — Père, père, 
je vous en prie, ne vous moquez pas de moi! 

. — Mais pardié! je ne me moque pas non plus; je te dis ce qu'il m'a dit 
de te dire. Veux-tu que je lui écrive de venir demain ? 

— Père; vous savez bien que : tani que je vous aurai, je n’ai besoin de per- 
sonne. 

— Oui, mais quand tu ne m’auras plus? 

— Père, vous êtes le maître, faites ce que vous croirez pour le mieux. 

— Allons, allons, fillette, iln’y a pas là de quoi pleurer; il n’y a pas grand 
danger à le-laisser venir, quand ce ne serait que pour voir la drôle de mine 
qu'il va faire! Pardié, tu garderas toujours ton quant à toi tant que tu vou- 
dras! Eh: bien donc !.je vais lui écrire un mot, comme je le lui ai promis; ap- 
porte-moi de l’encre.et du papier. 

En fait de papier, la Fifine n’a.guère que les pages restées blanches sur ses 
cahiers au temps où elle allait à l’école. Elle déchire donc une page à un de 
ces cahiers et la donne à son père; puis-elle va prendre sur un des rayons du 
dressoir son vieil encrier de verre dans lequel une vieille grosse plume de 
coq d'Inde est censée tremper dans l’encre. L'origine de cette plume se perd 
dans la nuit des temps, et cependant son tuyau robuste et blanchâtre semble 
lui garantir encore une durée bien longue, car Josillon ne se met pas sou- 
vent.en frais d'écriture. Josillon trempe sa plume, et voici ce qu’il écrit : 
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«Mon cher Manuel, 


«Je mets la main à la plume pour te Fee savoir par la présente que je 
viens de mettre les pommes de terre sur Le feu. 11 me semble qu’elles cuisent 
à gros bouillon. Si tu veux venir voir si elles sont cuites, il ne tient plus 
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qu’à toi. La présente nous laisse en bonne ue je us see vous 
trouve aussi de même. À | à in 

« Je suis 2 la vie ton fidèle à ss 

| ne € JOSILLON Guam, gun 

_ Ah. . voilà! Lu 

— Comment est-ce que vous avez mis, père ? 

— Oh! maintenant... ça ne te regarde plus. Donne-moi seulement un peu 
de mie de pain, que je cachette. | 


Josillon plie sa lettre à la façon des cuisinières, c 'est-à-dire dé telle sorte | 


que la place du cachet se trouve juste au bord même de son petit carré épis- 
tolaire, puis il va la jeter à la re et revient en RH les sara en toute 
tranquillité d'âme. | 


TS | to 


C’est par des actes, bien plus que par des paroles, que Josillon exprime sa 


tendresse à la Fifine. La première pêche de ses pêchers, la première grappe 


de ses raisins, la première reine-claude de ses pruniers, tout cela, c’est tou- 


jours pour elle. Et il faut voir avec quel air triomphant il vient lui offrir ces 
délicieuses primeurs. Dans son zèle en ce genre, Josillon va même à l’occa- 
sion jusqu’au maraudage. En automne, quand les furquies (maïs) mürissent, 
il faut être doué dans nos pays d’un stoïcisme bien robuste pour passer alors 
auprès d’un beau champ de éurquies sans en cueillir une grappe, surtout 
quand on a au logis une personne chère que l’on sait être friande de ce 
régal. Or c’est précisément là le cas de la Fifine. C’est toujours pour elle une 


joie nouvelle de voir sortir de la poche de Josillon une de ces belles grappes 


seulement à moitié mûre, d’en enlever l’une après l’autre les feuilles, vertes 
par-dessus et blanches par-dessous, eñntremêlées de longues barbes flottantes, 
pour découvrir enfin ces jolis petits grains si laïteux et si blanchâtres, aux- 
quels il fait si bon mordre à belles dents quand on les a grillés sur les char- 
bons. La Fifine, une fois en train de mordre à son rdf, ne s’informe plus de 
sa provenance. Nous devons ajouter, à la décharge de Josillon, qu’un pareil 
maraudage n’est pas considéré dans le Jura comme un délit beaucoup plus 
grave que celui de cueillir un raisin quand on à bien soif, en passant dans 
une vigne à l’époque de la vendange. 

Pour les dimanches de pluie ou d’hiver où il-est impossible de sortir, Jo- 
sillon a soin d’avoir toujours une provision de vieux journaux que lui 
prête son cordonnier, et au moyen desquels la Fifine s’initie à sa manière à 
la politique et à la littérature. Si tôt qu’il arrive des Franconi à la prome- 


nade Barbarine, des comédiens au théâtre, une ménagerie sur la place Lilot 


ou des sauteurs sous la halle du marché, Josillon trouve toujours une pièce 


de dix sous au coin de son gousset pour y mener la Fifine. Jamais enfin il 


ne vend un carri de vin sans réserver en sus du prix convenu des épin- 
gles pour elle. Comme la Sainte-Fifine et la Saint-Josillon ne constituent 
qu'une seule et même fête, la Saint-Joseph, — tous les ans, ce jour-là, il y 
grande liesse au logis. Dans les années de-bonne récolte, on y tient même 
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L quelquefois un petit cercle, et alors J osillon. n’est certes pas le moins dégourdi 


de la bande. C’est qu’il n’est pas, lui, de ces vieillards atrabilaires qui sem- 
blent faire les jeunes gens responsables de leurs cheveux blancs et de leurs 
_ catarrhes. Il sait que le seul moyen pour se faire aimer, c'est d’être toujours 


aimable. C’est là sa maxime à lui; toute sa vie, il l’a mise en pratique et s’en. 


est bien trouvé. 


Clairet a écrit sa lettre le vendredi. C'est le dimanche suivant que Manuel 


doit descendre, probablement avec sa mère. Dès le bon matin, Josillon se 
lève et'allume le feu, pendant que la Fifine fait les Lits et les chambres, Jo- 
sillon pend une marmite d’eau sur le feu, et sitôt qu’elle est un peu chaude, 
il en puise dans une écuelle pour faire sa barbe devant le petit miroir sus- 
pendu au clou de la fenêtre. Quand son menton est bien ratissé, il n’a point 


à peigner sa tête, par la bonne raison que ses cheveux sont coupés tout ras. 


Pendant qu'il essuie et remballe son rasoir, la Fifine lui apprête sa bonne 
chemise de toile blanche, ses bas de coton bleus, sa cravate et un pantalon 
de drap bleu de roi. Une fois sa chemise propre enfilée et ses souliers sans 
clous noués, Josillon serre sur sa hanche la boucle de ceinture de son panta- 
lon, et se dispose ainsi, en manches de chemise, à procéder à une opération 
_ qu'il se réserve tous les dimanches matins, et à laquelle il s ‘entend parfai- 
tement: c’est la confection de son pot-au-feu. 

Josillon dépend la marmite de la crémaillère, l’installe dans les cendres 
chaudes contre la plätine et la découvre; puis il va chercher dans la cré- 
_ dence un joli morceau de bœuf bien rouge, qu’il glisse dans l’eau chaude 
avec une précaution d'artiste. À ce premier morceau de bœuf il ajoute un 
bon os que le boucher Va obligé de prendre pour faire le poids. La braise couve 
doucement autour de la martnile ; Josillon prend une petite chaise et vient 
s’asseoir, l’écumoiré à la main, aux aguets du mystère qui va s “accomplir, 
Comme la marmite se trouve perpendiculairement sous la cheminée et qu’on 
est au troisième étage, il en résulte que le jour descend d’en haut jusqu'au 
fond de l'eau qui se met à bouillir peu à peu. Bientôt la chaleur de cette 
eau, pénétrant la viande, en fait sortir bon gré mal gré les molécules viciées 
qui montent à la surface. Dès que la couche d’écume est assez épaisse, Josil- 
lon y promène légèrement son écumoire et rase le tout d’un seul mouvement, 
avec la grâce d’un barbier émérite. Au milieu de la large platine de fonte 
qui lui fait.vis-à-vis, et qui date de 1740, s’il faut en croire le millésime qui 
s'y trouve, se dessine en relief un gros Amour tout nu forgeant un de ses 
traits sur une enclume. Cet Amour semble plus attentif à la besogne de Jo- 
sillon qu’à la sienne propre, et lui sourit narquoisement à travers la forte 
couche de suie qui l’habille du haut en bas. L’écumage bien et dûment ter- 
miné, Josillon se relève, et va chercher sur la table les légumes apprêtés 
par la Fifine. Ces légumes consistent d’abord en quelques petits nœuds de 
choux précoces; puis viennent des poireaux coupés en bâtonnets, deux 
raves coupées en quatre, et deux carottes rouges destinées à donner une 
belle couleur au bouillon. Josillon met le tout dans la marmite avec du sel, 
la recouvre, ranime un peu le feu par devant, et va reprendre sa toilette 
où il l’a laissée, car aujourd’hui il prétend, dit-il, se mettre sur son érente 
et un (se parer). | 
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_ Pendant que Josillon est à son potage, la Fifine, elle aussi, bit | 1 
lette. Elle peigne de son mieux ses cheveux bruns devant MR à 0 NL 


restant, à de fréquentes reprises, à s’y regarder pensive. — Oui, mais qu: 
tu ne m’auras plus? lui a dit avant-hier Josillon, et depuis avant-hier els se 
répète à chaque instant ces paroles, qui lui semblent résumer à la fois tout 
le passé et tout l'avenir. Le passé, pour elle, se personnifie tout entier dans 
son père, dont la visible émotion d’avant-hier l’a d'autant plus fre Irapp ée 
que Josillon est moins habitué à des manifestations de sata nature. 
l'avenir, elle pressent enfin, comme-elle ne l’a jamais pressenti, 

père ne sera plus continuellement auprès d’elle, he autre k lemp 

et cet autre va arriver tout à l'heure pour recevoir d’elle-même.son asse 
ment à cette transformation si solennelle de sa destinée. 

Autant la curiosité naturelle à son sexe et à son âge lui a fait cure da 
nuel lourd et maladroit depuis le jour où elle a cru le reconnaître dans les 
vignes du château de Rans, autant la brusque démarche faite par lui auprès 
de Josillon l’étonne et la désoriente maintenant. Il faut donc qu'il y aïtchez 

cet homme certains côtés qu’elle n’a ni entrevus, ni soupconnés. La pauvre 
fille se trouve buttée contre quelque chose d’inconnu, et c’est aujourd'hui 
que cet inconnu va se révéler à elle. Elle se sent inquiète, impatiente et 
tourmentée. Une chose cependant la rassure : c’est l’assentiment anticipé 
que son père semble avoir donné à la démarche de Manuel. Elle se dit que 
les cœurs aussi bons et aussi aimans que celui de Josillon doivent avoir une 
pénétration infaillible pour apprécier leur monde, sitôt qu'il s’agit du bon- 
heur de ceux qu’ils aiment. Voilà ce sur quoi elle se repose en toute con- 
fiance, la pauvre fille, en même temps que le doux rayonnement.de tout son 
passé lui semble aussi une garantie pour l’avenir. Comparée à Manuel, elle 
se sent, il est vrai, petite de taille et délicate; mais cette différence même 
n’est qu'une attraction réciproque de plus dans les arrangemens ordinaires 
de la nature. Cet homme grand et fort, elle le sait cependant doux et bon. 
Peut-être ses rudesses de formes ne tiennent-elles qu’à la vie qu’il mène un 
peu forcément. Cette vie lui déplaît, à ce qu’il paraît : preuve nouvelle qu'il 
lui suffira de changer de position pour changer aussi, jusqu’à un certain 
point, de nature. Et puis, en définitive, il faut être juste, ajoute la Fifine 
au milieu de toutes ses réflexions, ce n'est pas la Jeanne-Antoine qui est 
bien faite pour amadouer un gaillard pareil et le tenir en bride. 

Sa toilette finie, la Fifine rentre à la cuisine à l’instant où Josillon tire de 
la marmite la croûte de pain qu’il y a fait gommer (tremper) pourson 
déjeuner. Elle a mis sa belle robe de mousseline-laine qui lui monte jus- 
qu’au cou, avec un petit collet de dentelle de la largeur de deux doigts. Ses 
manches retroussées et son tablier de cuisine «blanc, tout en contrastant 


avec sa robe, n’en accusent pas moins lintention d’être prête à toute éven- 


tualité, sans cependant laisser en souffrance aucune de ses obligations de 
bonne ménagère. 

Quant à Josillon, il a mis, lui, son grand gilet d'étoffe à côtes bigarrées, 
son vieil habit de drap brun à queue de morue, dont les devans laissent 
le gilet découvert à la hauteur d’une bonne main. 

T1 est neuf heures. On sonne à Saint-Maurice le premier coup de la messe. 


de De 
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| L atre, suivie de son Manuel. La Jeanne-Antoine a mis un beau grand’ 
bonnet: repassé tout frais, dont les aïles empesées se raidissent sur ses 


‘sen rouge est fixée par deux épingles à la hauteur de ses épaules 

_ sur un petit châle de laine à fleurs dont la pointe, par derrière, ne dépasse 
pas le niveau de la ceinture. Manuel, lui, a mis une veste de drap bleu foncé 
4 ur qui a'air d'êtreneuve, un gilet elair à boutons de cuivre, un pantalon de 
Fe drap gris clair un peu RS voir un peu plus qu’il ne conviendrait 
+ fa esquelles on entend qu’il doit se trouver de: 

£ chemise de calicot se rabat sur un foulard à cou- 

Le - leurs éclatantes dont les deux pee retombent em avant, comme des 


: Bonjour, ; Jeanne-Antoine; Éorour, Manuel. 
— Bonjour, Josillons era mam'elle Fifine. 
— Eh bien ! ch fie qu'est-ce vous cherchez donc déjà dans votre panier? 
ne pol œnée et plumée, Jeanne-Antoine! 
= En mes selle Fifine. Le grand m'a dit que nous dinerions proba- 
_ blement chez vous, et j'ai pensé qu’il serait encore assez tôt pour la mettre 
-—Eh bien! Jeanne-Antoine, vous pouvez vous vanter d’être une femme 
de précaution. Asseyez-vous done, monsieur Manuel. 
— Oh! ne faites pas attention, mam’zelle Fifine; je ne suis pas fatigué. 
— Ah! cè, AGREE il y à notre grand que voilà qui m'a dit que vous lui 
— te ne nr bu, Jeanne-Antoine, c est lui qui m a parlé de ça le pre- 
mier. Pas vrai, grand? 
— Oui, oui, c’est vrai; mère, vous vous trompez. 
— Enfin c’est toujours pour revenir au même. 


semble tout radieux malgré son mutisme, ne quitte plus des yeux la porte 
entrebâillée de cette chambre. 

— Est-ce que vous avez réellement trouvé quelque chose qui convienne, 
dJosillon? 

— Euh! euh! vous entendez bien, HN des goûts ni deb cou- 
leurs on ne peut discuter. 

-— Enfin ça n'empêche. Je m’imagine bien as vous ne lui auriez pas mis 
en tête quelqu'un qui ne conviendrait pas. 

— Mais, pardié! je ne lui ai rien mis en tête du tout, Jeanne-Antoine. Il 
est bien assez grand pour faire sa besogne tout seul, sans compter qu’il n’est 
déjà pas si bête qu’il en a air; pas vrai, grand? 

— Enfin ça n’empêche. Il me tarde bien de la voir. Vous comprenez qu'il y 
à femme et femme. Un homme comme notre grand, ça ne connaît pas une 
miette dans un ménage, par conséquent çà ne peut pas se connaître en 
| femmes. Pour moi, si je dois vivre avec une bru, ce que je ne sais pas encore, 
| pour lors vous comprenez que j'aimerais voir un peu la personne d'avance. 
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qu: Lo porte s'ouvre, PATENT avec un panier au 


ne un béguin de sœur hospitalière. À son: cou pend une petite 
1ue* par une ganse de velours noir. La bavette de son tablier 


. La Fifine: vient de se glisser furtivement dans sa chambre. Manuel, qui | 
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Vous irez avec la. Fifine, tenez. Moi, je suis de cuisine}lE 
voilà la Jeanne-Antoine qui t'attend pour ER à ai messe. 4 rË 

__ — Me voilà, me voilà, je suis prête. UE Re RAMbE 
La Fifine arrive avec un joli petit bonnet a un petit châle: St i 

épées Le trouble de son cœur se lit de reste sur sa fes A _—…—. 


la marmite en faisant à son ras toute sorte de recommar de tions : 
ment à la poule. Manuel, qui n’a garde de manquer la messe, se met à suivre 
sa mère et la Fifine en faisant résonner ses fers de bottes sie Les 

Au retour de la messe, le couvert est sur la table. 

— Mais,-dites donc, dstionss est-ce qu’elle ne vient plus? = ES 
— Qui? | LARMES EEE 
— La particulière. 3 ï PNLE SE ORNE 
— Pourquoi, Jeanne-Antoine? | 
— Parce que ne voilà que quatre couverts dé mis. | 5 | 
— Ça ne fait rien, Jeanne-Anfoine. Quand je vous. dis. qu'elle s sera là!AL 

lons, asseyez-VOus là, Jeanne-Antoïine, à côté de la Fifine, mi Er vi | 
te mettre ici, pres: de moi. 

— Mais entin.…. | | 
— Un peu de ue Jeanne-Antoine. Elle m'a à fait dire ve elle viendrait: 4 

pour la poule. Comment avez-vous trouvé mon-bouillon?° … 

— Oh! ma foi, Josillon, c’est comme on dit des fois, c'est affaire à vous. 

— Personne ne veut plus de bowilli? 

— Oh! merci, merci. 

‘— Eh bien! alors, donne-moi cette bouteille que voilà sur la crédence pi 

tu nous serviras la poule. 

La Fifine sent le cœur lui battre comme un marteau de forge. Manuel, lui, 
quoiqu'il s’y retienne des deux mains, danse sur sa chaise comme un'pilon 
dans un mortier. Quant à la Jeanne-Antoine, elle ne quitte plus des eu 15 
porte de l'escalier. | 

— Ah! pour le coup, Jeanne-Antoine, nous allons boire un petit su de : 
34 de Chauviré. Fifine, viens t’asseoir. 

— Oui, mais. cette demoiselle ? 

— À la vôtre, Jeanne-Antoine! A ta santé, grand! 

— À la vôtre, Josillon! A la vôtre, mam’zelle Fifine! 

— Oui, mais, Josillon… 

— Quoi? 

.— Cette demoiselle? | ÿ 
— Cette demoiselle? Eh bien! pardié! ne la voilà-t-il pas?». 
— Où? qui? 

— Là, à côté de vous. 


Ne UE on lu 


mod Gent 


… 


D au pour cacher son bouleversement et ses 


Jc et dél’étreindre de toutes ses forces. 
- — Aïe! aïe! dis donc, toi, grand brigand! tu in Arai lES 


figures se mettent à se regarder en souriant à travers les larmes. Manuel, 


résolument la sienne, que Manuel couvre d’un gros baiser. 

:L Jeu! c'était donc vous... mam’zelle Fifine? 

. — Mais oui, c'était moi, Jeanne-Antoine. Est-ce que ça vous fait regret? 
_— Si ça me fait regrét: à moi, mam’zelle Fifine?.… Mais, mais! voyez-vous, 


bon... il ne faudrait se plais 
que ma tête, ma tête... 
_— Mais, mère, quand je vous le ds ot Pas vrai, mam’zelle Fifine? 

sd — Eh bien! par exemple, Jeanne-Antoine ! Est-ce que vous ne voulez donc 
pas de moi. pour-votre bru,... pour votre fille? 


Fe, 


zélle Fifine! Mais tout cela, c’est-il donc bien possible, dites-moi? Mon Dieu, 
si mon pauvre vieux était au moins encore là pour voir tout ça!.. 

— Ah! cà, Jeanne-Antoine, c’est à la noce que nous avons envie d’allér, 
nous autres, et pas à l'enterrement, ot Voyons, encore un petit 
coup de 34 de Chauviré. 

— Arrêtez donc! Vous savez bien que je ne peux pas boire tout cela! 


de place. 

- La Fifine prend son couvert et cède la place à Josillon. Celui-ci, une fois 
assis près de la Jeanne-Antoine, lui passe galamment une main autour de la 
taille et fait semblant de vouloir lui porter de l’autre le verre aux lèvres; 
mais tout à coup'il repose le verre sur la table, et, sans retirer son bras de la 


tout pensif. 
La jeune fille semble Kesénse. mais recueillie. Quant à Manuel, il n’ose en- 
core étendre son grand bras que sur le dos de la chaise de la Fifine. Son admi- 


veilles de la bulle de savon qu’il vient de gonfler au bout de sa pipe de terre. 
Au moindre mouvement, il tremble que tout ne s'évanouisse. Pour la Jeanne- 
Antoine, l’étreinte caressante de ce bras la reporte malgré elle à quarante 
ans en arrière. Tout cela, à elle aussi, lui semble un rêve dont le moindre 
choc va la réveiller. Et cependant Josillon regarde toujours la Fifine. En 
voyant ce bras de Manuel étendu derrière elle un air de possession nais- 
sante, il sent poindre dans son cœur de père un étrange sentiment de jalou- 
sie. Cette bonne fille pour qui jusqu’à présent il a résumé le monde et qui a 
aussi été tout pour lui, un autre va donc l’en séparer. Pour elle, d’autres pré : 
TOME VI. 77 
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dhélitétués ce n’est que moi, balbutie la Fifine en sau- 


nes - Manuel, , qui pléure lui-même comme un veau, et qui ne sait plus que 
e rés de ses jambes, prend le parti de sauter aussi au cou ù de 3 


A cette exclamation de Josillon, les deux groupes se séparent, et ces quatre 


_ hors de lui, tend sa grosse main à la Fifine par-dessus la poule. La Fifine a 


Josillon, si ce n’était pas vrai, voyez-vous. si ce n’était pas là pour tout de 
nier avec moi, parce qu'il me semble gen 


— Ma fille! J'aurais donc une fille, moi! une bru! et ce serait vous, mam’- 
— Il faut boire! il faut boire! je vous le dis, moi. Tiens, Fifine, changeons 


taille de la D Mme, il se e met à rérarder les SE fiancés d'un air 


ration craintive a quelque chose de pareil à celle d’un enfant devant les mer- 
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occupations vont naïtre, d’autres affections, ui soucis. 


est mariée, une fille n'appartient plus à son père, mais: à son 1 ps 
d’abord, puis les enfans, et le père ensuite. Jusqu'à présent, ils 


traîner sans calcul et avec joie même dans la direction de peine | 7 
devait vraisemblablement trouver son bonheur. Maintenant le but est atteints 


il n’y à plus à reculer, car déjà elle paraît heureuse, et voilà que tout 
à coup Josillon s’est senti seul... Sans doute il se peut que la Bifinecon- 


tinue à vivre non loin de lui, et même tout près de lui et avec lui; maïs jus- 


qu’à présent elle y est restée parce que lui seul pouvait lui donner la ten= 
dresse dont elle avait besoin, tandis que si elle continue à y rester, ce sera 


peut-être par reconnaissance, par devoir ou même par pitié. OrJosillon ne 


veut accepter la pitié de personne, pas même celle de la:Fifine. Il s'arrête 
donc au seul parti qu’il ait encore à prendre pour continuer à vivre nt 
profit des autres qu’à leur charge et ne pas quitter sa fille, Um profonds 

… pir s'échappe de sa poitrine, et il finit pa dire : — Jeanne-Antoine! . 

— Quoi, Josillon ? 

— Que dites-vous de la mine de nos deux gaillards? 


— Mais, ma foi, Josillon, je trouve qu’en voilà un qui a bien ee de bon- 


beur qu’il n’en mérite. 


— Ça n'empêche, allez, mère; ce: qu’on n’a Sn rs avant, ae Je De 


mériter par la suite. Pas vrai, mam’zelle Fifine? 

— Mais, monsieur Manuel, il ne faut pas croire que j'aie oublié querc’ es à 
vous que je le dois s’il n’est pas arrivé malheur à... 

— Ah bah! c’est bon, c’est bon! Vous vous: inquiétez: bien: de nous autres 
pauvres vieux, maintenant que vous avez votre affaire ! 

— Mais, père, père! 

— C’est bon! c’est bon! Laisse-moi dire ce ges ’ai à dire. Jeme-Antoine? 

— Quoi, Josillon? si +. 

— Si nous faisions comme eux? 

La Jeanne-Antoine, encore. complétement sous le: coup de: sa surprise dE 
tout à l'heure, relève brusquement vers Josillon sa figure: livide comme un 
linge. Ses yeux tout grand écarquillés semblent devenus stupides; ses lèvres 
s’agitent comme si elle allait rendre l'âme : — Qu'est-ce que vous dites; 
J osillon ? | 

— Pardié! je dis qu’il nous faut faire d’une pierre deux coups. ne Mis sera 
une noce de moins à faire. 

Les deux jeunes gens, qui n’ont d’abord écouté qu’en souriant, commen 
cent à comprendre que Josillon parle sérieusement. A cette découverte; ils se 
précipitent d’abord irrésistiblement dans les bras l’un de l’autre, puis ils-cou- 
rent se jeter, les bras étendus, aux genoux des deux vieillards. 

— Oui, oui, c’est cela, bravo, père, mon bon petit père! Oui, oui! Pour le. 
coup, c’est le bon Dieu qui: s’en mêle; c’est impossible autrement. Oui, us 
qu’une noce, plus qu'une famille! Père, mère, Jeanne-Antoine! 

La Jeanne-Antoine n’entend plus rien. Elle est étendue raide comme:une 
barre de fer dans les bras de Josillon. 

— Ah! çà, mais! ah! çà, mais, est-ce que c’est donc pour tout: de bon, ma 
pauvre Jeanne-Antoine ? 
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à — Mon Dieu! mon Dieut sainte vierge Marie! au secours! Monsieur Manuel, 
donnez-moi vite la bouteille de vinaigre que voilà sur la crédence,.…. là... 
près du saladier. C’est cela. Versez vite là, dans cette assiette. Bon. Mainte- 
nant\ n mouchoir. Là! D'abord sur le front, sous le ei les tempes. 
- Pauvre mère, va! pauvre, pauvre Jeanne-Antoine ! 

. — Tiens, Fifine, 7 Josillon, il me semble que je Ja vois revenir. Il faut la 
mettre sur mon lit. 

_— Non, non, eos Lola deun sur: le mien. htimdès , je vais vite le. ect 

vrir, réplique la Fifine d’un ton pudique. 

__ — Ma pauvre mère! Attendez, c’est moi qui vais de prendre. Jamais de la 
_ vie je ne l’ai pourtant vue comme ça! 

— Posez-la là bien doucement, monsieur Manuel! Un peu plus haut sur le 
coussin. Ses pauvres mains sont toutes froides. Mais c’est qu'aussi il faut la 
desserrer. Allez-vous-en donc! C’est mon affaire. 

La .Fifine, redevenue tout à fait maîtresse d'elle-même, sais en toute 
hâte les cordons de la Jeanne-Antoine, qui bientôt se met à soupirer 
pag eo 2 La Fifine la débarrasse de tout ce qu’elle peut lui ôter sans la 
menter, lui recouvre la poitrine avec le drap de lit, et s'incline sur elle 
5 comme une mère sur son enfant, aux aguets du moindre signe. Bientôt la 

Jeanne-Antoïine tourne contre le jour ses grands yeux égarés et cherche à 
étendre les bras en s’écriant : — Manuel! 

- — Monsieur PAels monsieur Manuel, venez vite, la voilà qui vous 
appelle! 

— Me voilà, mère, ma pauvre mère! 

— Où suis-je? Qui est-ce... tout ce monde? 

.— Vous êtes chez vous, Jeanne-Antoine, oui, chez vous pour toujours! 
dans le lit de votre Fifiniette qui veut bien vous aimer, bien vous soigner. 

_ — Ah! c’est donc vrai, mam’zelle Fifine? Mais ces rideaux, cette chambre. 
Josillon,.… Manuel! Où suis-je donc, mon Dieu, mon Dieu? 

La Jeanne-Antoine se soulève péniblement sur un coude, regarde encore 
une fois autour d'elle avec égarement et se met.enfin à fondre en larmes avec 
des soulèvemens de poitrine des plus violens. 

Pendant quela Fifine s’ingénie à la consoler de son mieux, Josillon, qui a 
regardé jusque-là tout interdit, tire Manuel par le bras en lui faisant signe 
de le suivre. — Pour le coup, elle pleure, la voilà sauvée. Viens-t'en de 
l’autre côté, Manuel. 

Ne trouvant rien de mieux à faire, Josillon et Manuel se remettent bra- 
vement à découper la poule. 

—Eh bien! voyons, toi, comment trouves-tu mes pommes de terre? 

— Quelles pommes de terre, Josillon ? 

— Pardié donc, celles de ma lettre. 

— Ah! celles-là! Tenez, Josillon, c’est-à-dire non, tenez père, je puis bien 
vous dire déjà père, n'est-ce pas? Eh bien donc! père, voyez-vous, voilà mes 
deux bras. Quand vous voudrez que je m’ouvre pour vous les deux veines, 
tenez, il ne faudra pas vous gêner; vous n'aurez qu’à le dire. Allez, si je 


puis vous rendre un peu de bien pour tout ce que vous avez fait à ma wieiïlle | 


mère, n'ayez pas peur ! 
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— Ta vieille et Pardié! elle n’est pas plus vieille que:moï; ainsi il me 
semble que tu n’as déjà pas tant à dire... mais il ne s’agit pas de cela main- 
tenant; soigne ta femme, je soignerai la mienne. Seulement, à présent que 
voilà les affaires emmanchées, voyons un peu ton idée? RSR cslat ges 
clair, car je t'avoue que je n’y ai pas encore compris grand'chose. mA 

— Eh bien donc, enfin, père, c'était pour vous dire, je suppose; na que 
j'ai l’adjudication du balayage : eh bien! ça me fait de huit à neuf cents. 
francs de gagnés par an, le revenu d’une ferme. Pour ça j'aurai à aller ra- 
masser deux ou trois fois par semaine, le long des rues, les tas que les gens 
sont obligés de balayer eux-mêmes, devant chez eux. Pour faire ce com- 
merce-là, qu'est-ce qu’il me HUE Mes ne bœufs, ma ne une a ef: 
un balai. 

_—Ah ça! mais tu ne pourras pas faire cela tout seul 28 Il te faut dqnelqu'u un 
pour garder les bœufs. Je suis là, moi. 

— Eh bien! père, topez là, je ne demande pas mieux. ni. We vous 
comprenez, je cherche un petit coin par-là, au faubourg, où j’entasse toutes 
mes marchandises pendant l’année; puis, en automne, avant la neige, j'em- 
mène tout cela là-haut, sur nos champs qui donneront ensuite de PRE 
tant qu’à la brousse (en quantité). 

— Oui, mais comment est-ce que tu chiite me cela Ed Fat g 
par la malle-poste ou par le télégraphe? 

— Père, quand je vous ai dit que j'avais mon idée. Pour a n'ayez pas 
peur. 

— Enfin soit. Mais tes bœufs, qu'est-ce que tu vas en faire: par ici? 
Comptes-tu les faire coucher sous ton lit? 

— Pour les bœufs, voyez-vous, père, j'ai pensé à eee petite cour qui 
donne sur la place de Saint-Maurice et qui ne vous sert à rien comme cela. 
Parbleu, ce sera bientôt fait d’y faire une écurie, que je me suis dit. 

— Mais elle est à peine large comme un confessionnal, cette cour. Tu seras 
obligé d’y mettre tes deux bœufs l’un sur l’autre. 

— Oh! que non. Je suis sûr qu’elle a plus de trois mètres de large. 

— Oh! quant à ça, je ne dis pas. . 

— Eh bien! alors, vous voyez donc bien. ainsi donc, père, voilà chiot 
budget tout clair. Je gagne huit à neuf cents francs avec le balayage; vous, 
vous en gagnez quatre cents avec vos vignes; nos champs de là-haut nous 
donnent un peu de blé et presque assez de foin pour nourrir les bœufs. La 
Fifine continue à gagner ses trois ou quatre cents francs avec son aiguille... 

— Oui, mais si la Jeanne-Antoine n’était pas là pour la remplacer dans les 
soins du ménage, où est-ce qu’elle les prendrait, ces trois ou quatre cents 
francs, avec son aiguille ? Et s’il arrive un enfant? Ha! ha! tu vois bien que 
la Jeanne-Antoine ne sera pas de trop. Elle avait, ma foi, bien raison de dire 
que tu n’entends rien au ménage. 

— Enfin, père, ça n’empêche. Mes huit cents francs, vos quatre cents francs 
et les quatre cents francs de la Fifine, savez-vous combien ça fait? 

— Pardié, huit et quatre font douze, douze et quatre font seize; ça fait 
seize cents francs. 

— Oui, seize cents francs, sans compter le loyer de notre petit logement 
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de R-haut. Mn 0 ya bien des gens à Salins qui soient logés à 
pareille enseigne ? 
. — Ce n’est pas là l'embarras tout de même... Tiens, puisque c est ça, 
à là, je vais encore “+ Es une bouteille de 34, | 
M ë His 

Nous sommes au 1° juillet, Manuel a son adjudication de balayage en 
poche, au prix de huit cents francs. C’est Josillon qui lui a servi de caution. 

: nl doit entrer en fonctions le 1° août. L’écurie des bœufs se prépare, le petit’ 

t de Villeneuve a été loué pour quarante francs, sans écurie ni gre- 
nier, à un cantonnier. Reste à faire la publication des bans, puis enfin la 
double noce. Par cad pour la ARAn eine, on a décidé qu’ on irait se 
marier à Villeneuve. 

Cependant les joies 1 plus complètes ont toujours quelques vilains revers. 
La Jeanne-Antoine s’en aperçoit bientôt. Il n’y a pas eu moyen de faire une 
petite place pour sa vache dans l'écurie de la place de Saint-Maurice. D’ail- 

_leurs une vache de’ plus à nourrir nécessiterait un magasin à fourrage tel 
qu’il n’est Lol aisé d’en avoir en ville. Xavier, le voisin de la Jeanne-Antoine, 
s'étant offert à acheter la Bouquette, la Jeanne-Antoine se résigne, mais sous 
la condition formelle qu’on la soignera bien, et qu’on ne s’en défera pas sans 
lui en donner avis d’avance. Dans le fait, la vache de la Jeanne-Antoine est 
une superbe bête. Ses deux cornes, pointues comme des aiguilles, se cam- 
brent avec une grâce parfaite des deux côtés de la tête; une magnifique étoile 
blanche orne le milieu de son front; ses ofeilles frangées de longs poils touffus 
se dressent à tout venant comme celles d’un lièvre aux aguets; sés yeux et 
ses naseaux respirent à la fois on ne sait trop quelle charmante coquetterie 
sauvage; elle a la jambe fine comme celle d’une biche, et cependant son 
fanon pend à son cou comme un superbe jabot; ses flancs sont vastes et 
forts, son poil luisant et doux, ses cuisses intactes de toutes souillures; son 
pis a réellement quelques airs de corne d’abondance. Quand elle se trouve à 
la crèche avec les deux bœufs de Manuel, si fatigués, si mornes, si couverts 
de la poussière funeste des grandes routes, le contraste devient des plus frap- 
pans. On dirait une précieuse bien nippée à table avec deux pauvres tailleurs 
de pierre. . 

— Allons, va-t'en n, pauvre Bouquette! Ils auront bien soin A toi aussi, va! 
Et puis, moi, je reviendrai te voir. 

La Bouquetie, qui n’a encore que la moitié du corps hors de l'étable, se 
met à beugler pour toute réponse, en agitant la queue. 

La vache une fois casée, il ne reste plus que la poule. C'est la seule et uni- 
que de la Jeanne-Antoine; mais elle prétend qu’elle fait des œufs comme 
quatre, et Josillon prend lui-même parti pour elle. Il est décidé qu'on la gar- 
dera à Salins. — Toujours autant de sauvé! pense à part elle la Jeanne-An- 
toine. Quant au reste du mobilier, il n’y a pas besoin de s’y prendre tant 
à l'avance. Une seule voiture emmènera facilement le tout d’un seul voyage; 
mais auparavant il faut bien que la noce se fasse. 

. Le beau temps est revenu pour les foins de la montagne. La récolte a été 
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on ne sait vraiment plus si l'on est à Villeneneuve ou en PE tant le < 
ciel et la terre semblent tous deux chauffés à blanc. 

Josillon, lui aussi, a fini de rebiner .et:d’ébourgeonner ses vignes. Entre 
doins et moissons, on peut faire la noce tout à l'aise. C’est la Fifine qui a 
pourvu et avisé à toutes les toilettes, maïs avec la réserve qui convient à des 
-gens qui ne veulent pas s’endetter. Josillon.en a été quitte pour un chapeau 
et unigilet. Son pantalon bleu est encore bon, et:il n’y à pas eu moyen de 
Je faire renoncer à son habit à queue de morue. C’est avec cet habit-là qu'il 
s’est marié la première fois, il y a trente ans. Il ne voit pas-pourquoiil en 
changerait cette fois-ci, et prétend même que -si dans trente ans il faut re- 
commencer, ilm’aura pas non plus d'autre habit, pourvu queDieu lui prête 
vie. Est-ce à lui ou à l'habit qu'il entend que Dieu ch vie? Il n’y a pas 
- moyen de le faire s'expliquer plus clairement. 

Pour la Jeanne-Antoine, elle a de‘toute éternité sa belle robe dé drap vert: 
avec un beau grand tablier de soie toujours à bavette et un joli bonnet neuf 
façonnés par la Fifine, puis une paire de gants de soie moire, la voilà prête. 
On a aussi acheté à Manuel:un pantalon de drap moir, qu'on a eu soin de 
faire assez grand pour qu’il recouvre convenablement la'botte par le bas. Un 
beau gilet de soie à fleurs, une cravateide taffetas, une belle chemise de toile 
fine qui a été cousue par la Fifine:en personne, et des gants de coton blanes 
pas chers, voilà son affaire. Il n’a pasbesoin de-veste ni d’habit, parda bonne 
raison que la veste qu'il a été obligé d'acheter après la bataille du quiller 
de Villers est encore comme toute neuve. La Fifine, elle enfin, ne veut pas 
d’autres supplémens de toilette que sa petite-bague d’or et sa couronne d’o- 
ranger. Elle a sa robe blanche de la Fête-Dieu, et le petit voile de mousse- 
Tine claire que lui avait donné:sa mère:à l’époque de sa première communion. 
Qu'a--elle besoin d’autre chose? Le bonheur immense dont son âme est 
pleine ne sera-t-il pas son plus bel ornement ? 


LV: 


A quatre heures du matin, Manuel arrive au Matachin avec un char-à- 
banestraîné par une grosse jument qu’il.est parvenu à.découvrir dans son 
village. On installe derrière le char-à-bancs,un grand baril de soixante litres. 
que Josillon a rempli à son tonneau de vin de Chauviré. On fourre dans le 
coïffre toute sorte de petits paquets, parmi lesquels se trouve celui de Ja 
robe blanche. Josillon s’assied sur la banquette de manière à surveiller son 
baril. La Fifine fait monter sa fille d'honneur à côté deson père, et prend 
pour elle la troisième place, de manière à être aussi près que possible du 
cocher. Manuel s’établit à l’avant, sur la botte de paille qu'il ateu soin d'y 
attacher, et les voilà partis dans la fraicheur.du matin. 

Une fois-qu’on est. en route, la Eifine ne tarde pas à glisser sa main dans 
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an 2 à qui elle donne des distractions qui pourraient SE come. 


promeltantes pour sa réputation de voiturier, si la jument n’était fort heureu- 

t d'un âge où l’on ne bezille (1) plus. De temps en temps, Manuel se 
irne complétement sur lui-même du côté de son personnel. On voit qu’il 
peur aujourd’hui d’attraper un torticolis. 

_ILest cinq heures du matin. On arrive à Cernans. Manuel aperçoit de loin 
un homme qui se lave au piston de la fontaine. Tout à coup l’homme se 
retourne, et Manuel reconnaît le maréchal. Comme il s’est complétement ac- 

uitté auprès de lui depuis quelques jours, il sourit désormais sans arrière- 


Denté > aux baisers que le maréchal envoie sur le bout de ses doigts noirs à la 


Fifine quirougit. 
Nous voici à l’entrepôt de Dournon. Là-bas, sur la gauche, à à une Dortée de 
fusil de la route, on aperçoït les cheminées du village qui commencent à 


fumer. Les bestiaux vont à la fontaine en agitant leurs clochettes, et les gens 
là les étables, si l’on en juge par le maltras 


nettoient PRE ce temps-L 
rtent à la civière sur les tas de fumier déjà énormes qu’on 
sons. Dans la plaine, les blés jaunissans ondoient comme 


un lac utile 14 brise matinale, qui fait frissonner aussi le feuillage 


des frênes de la route. De loin en loin, on entend une caïlle qui s’éveille 
dans les avoines, tandis qu'en haut, dans les airs, les alouettes s’égosillent 
déjà depuis le point du jour. Au fond du tableau se dresse la cime du Mont- 
. Mahoux, déjà tout ensoleillée du côté de lorient; puis voilà tout à coup qu’on 
voit apparaître au-dessus de la côte la grande figure du soleil levant. 


.La Fifine sent ses yeux s’humecter malgré elle. Elle ne sait si cela vient de 


l'émotion de son cœur ou dela fraicheur du matin. En tout cas, elle serre de 
toutes ses forces la main de Mamuel, qui cherche à velouter autant qu’il peut 
cette maïn calleuse pour répondre dignement à son étreinte. Nous voici au 
bois du Châlême. Les gland$ verts pendent aux branches des grands chênes, 


d’où le bruit de la voiture fait partir les geais criards. Les chardons fleuris- 


sent dans les fossés de la route, et l’on commence à rencontrer des pièces de 
marine qui descendent à Salins. 

Nous sommes au-dessus de la côte, c 'est-à-dire à la limite des deux dépar- 
temens, le Jura et le Doubs; bientôt on aperçoit Villeneuve. 

— Ah!'enfin... nous y voilà, père! dit Manuel. Voyez-vous là-bas Ville- 
neuve? Tiens, Fifine, vois-tu là-bas cette fumée qui sort d’une cheminée 
qu'on dirait à fleur de terre ? Je parie que c’est ma mère qui fait déjà cuire sa 
marmite de riz. 

— Mais, Manuel, qu'est-ce que c'est done, cette grande ligne noire qu’on 
voit là-bas. dis? 

— Cette grande ligne noire? Parbleu! c’est les sapins, ma petite. 

— Jeu! c'est les sapins! 

Aux premières maisons du village, on aperçoit Coulas Bousson dans ses 
habits de fête. C’est lui qui doit être le garçon d’houneur. Sitôt qu’il recon- 
naît la voiture, il tire deux coups de pistolet; puis il accourt au-devant de 
la. jeune épouse, FR de laquelle il es entrer en fonctions tout de suite 


(1) Folâtrer à la manière des veaux. 


Ta À 
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en la PA à ae pe venir lui donner e BE La Fine ’exél 
de bonne grâce. _ 4 ; 
Sur les portes de toutes les maisons, les jeunes filles viennent œuetter la 
nouvelle arrivée en souriant d’un air de dépit : — Ah! pardié, ce n'est ré 
_ ça! Il avait, ma foi, bien besoin de tant faire ses embarras. Ah ! pardié, le voilà 
bien refait! Il parait qu'ils ne sont pas seulement dans le cas de doper 0rA 
rer une voiture à Salins, ces gens, puisque ce gros Manuel est png di Voir 
recours à celles de Villeneuve ! a PERMET Ar 
Josillon, lui, n’a pas de garçon d'honneur. I] prétend. désormais ne plus ’ 
donner le bras qu’à la Jeanne-Antoine, qui n'a pas besoin non plus d'un 
autre appui que le sien. LÉ 
Comme la chambre de la Jeanne-Antoine est trop petite pour contenir ts 
jourd’hui tout son monde, on a dressé avec des planches une grande table 
dans la grange du voisin Xavier. Les deux boudzons (tas) de foin nouveau for- , 
ment la décoration de cette salle. Coulas Bousson a eu cependant la précau- 
tion d’orner le cintre de la porte de grange de magnifiques ailes (branches) : 
de sapin. Au milieu de la table, on voit pendre des ébauches (1 ) quatre cou- 
ronnes de fleurs naturelles au bout de quatre grandes ficelles. A droite et à 
gauche se trouvent les étables. Dans l'une sont dix vaches, au nombre des- 
quelles est maintenant la Bouquette, et dans l’autre six bœufs. Ces pauvres | 
bêtes suivent avec inquiétude depuis le matin les arrangemens insolites de 
la grange; aussi, à chaque trou des nœuds de sapin qui ont abandonné leur 
planche, est-on sûr de TERCONIES un gros œil qui guette ou un Bt naseau # 
qui souffle. : 
Manuel détache le baril de vin et l'emporte dans ses bras sur un chevalet | 
au fond de la grange, où Josillon ajuste au ventre de ce baril un petit robi- 
net qu’il a eu soin d'apporter avec lui dans sa poche. Manuel n’a invité à la 
noce que six de ses anciens amis de voiturage, et la Jeanne-Antoine autant | 
de vieilles femmes. kt 
Le double mariage terminé devant le maire, on se rend à l'église au bruit | 
d’une nouvelle décharge de pistolets. Coulas Bousson, qui a transmis ce der- . 
nier soin à un autre, ouvre partout la marche avec la Fifine, en frisant tou- 
jours de son mieux le bout de sa moustache. Bientôt les deux couples vont : 
s’agenouiller au pied de l'autel. M. le curé s’avance pour réciter sur eux la 
première partie des prières d'usage, après quoi il retourne continuer son 
office. En ce moment, le maître d’école apporte une nappe dont il donne-un . 
bout à Coulas Bousson en lui faisant signe de l’étendre de concert avec lui sur 
la tête des quatre époux. On prétend dans le Jura qu’il n’y a pas de bon mé- 
nage possible, si à ce moment solennel on ne heurte pas l’une contre l’autre 
la tête des époux. Josillon, qui sait la chose sur le pouce, commence à se 
demander à quoi pensent donc Colas Bousson et le maitre d'école, qui ne 
font pas mine de s’en souvenir. Il les regarde alternativement l’un et l’autre; 
puis, quand il voit qu’il n’y a plus rien à attendre d’eux, il se met à donner 
brusquement de la tête à droite et à gauche comme un bélier contre les têtes 
de la Fifine et de la Jeanne-Antoine, entre lesquelles il se trouve, de ma- 


a E à à Pr ” 


(1) La partie de la grange qui lui sert de plafond. 
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_nière à faire carambolage jeqes l'épaule de Manuel. Les deux pauvres 
Pa. ine s’attendaient à rien, regardent Josillon tout ébahies pendant 
À que l'assistance, qui a parfaitement deviné l'affaire, se tord le ventre de rire 


au] bas de l'église. Le maître d’école n’ose plus lever les yeux de peur d’écla- 
| ter ‘en rencontrant ceux de Coulas Bousson, et M. le curé lui-même est obligé 
a de se mordre les lèvres, quand il se retourne, pour conserver le calme que ré- 
ra clament les circonstances. 
| La messe finie, Manuel entre enfin en possession officielle de la Fifine, qui 
# se pend à son bras pour aller signer à la sacristie l’acte de mariage religieux, 
comme elle a signé déjà tout à l'heure à la mairie Vacte de mariage civil. 
Au sortir de. léglise, la Fifine tressaille de nouveau au bruit des pistolets. 
La table est prête dans la grange de Xavier. Comme on a été obligé de faire 
_un peu les choses à l'économie, le service n’est pas fort compliqué. Vingt 
. couverts garnissent le tour dela table. Devant chaque couvert, on aperçoit 
une blanche assiette à soupe pleine de riz qui fume encore un peu. Aux deux 
_ bouts de la table surgissent deux piles de gâteaux, puis viennent deux jam- 
| bons fumés, de X gigots de mouton rôtis au four, et un énorme saladier en 
clé de voûte au milieu de ce joyeux ensemble. Six bouteilles seulément ont 
_ Fair de monter la garde le long de la table, mais le baril est là pour tran- 
quilliser les gosiers égrélis (1). Le foin nouveau jette à travers tout cela ses 
odeurs saines et fortifiantes. Les deux couples prennent place sous les cou- 
ronnes apprêtées pour eux, G) la cérémonie commence. Coulas et Manuel ont 
l'œil à tout. _— 

A Y'instant où tout le monde est encore occupé à manger, la J Fe 0e 
 toine fait signe du doigt à la Fifine, qui est assise vis-à-vis d’elle de l’autre 
côté de la table, puis elle va ouvrir. un des volets par lesquels on donne à 
_ manger aux vaches, et la belle tête de la Bouquette s’avance comme à une 
fenêtre. — Tenez, Fifine, il faut pourtant que vous fassiez aussi connaissance 
avec notre Bouquette. N'est-ce pas que c'est une belle bête? 

. — Oh! elle est superbe! Attendez, mère, je vais lui donner un morceau de 
gâteau; il faut bien qu'êlle fasse aussi la noce. 
La Bouquette, qui semble avoir compris, suit des yeux la Fifine. Aussitôt 
que celle-ci lui présente le gâteau, elle sort de sa bouche une langue longue 
. comme le bras et déjà retroussée par le bout d’un air de convoitise. La Fifine 
_effrayée pousse un cri et laisse tomber le gâteau. 
.. — Ah! mon Dieu! Fifine, n ayez donc pas peur; allez, c’est une bonne 
_ bête, qui ne ferait pas de la peine à un enfant. Regardez plutôt comme elle 
me lèche. Tenez, je vais fourrer ma main jusqu’au fond de sa gorge, si 
. vous voulez : elle ne me fera point de mal. Hein! avez-vous vu? Eh bien ! 
maintenant donnez-moi le gâteau. 
La Jeanne-Antoine tend le gâteau à la Bouquette, qui l’absorbe d’une seule 
. bouchée à la barbe de ses deux voisines, qui essaient aussi de passer leur 
; gros nez à travers la palissade de leur caboulot (compartiment). 
…. —Allons, allons, mesdames, en place, s’il vous plait! Nous allons boire à 
. Ja santé des mariés! 


(1) un qui coule. 
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La Jeanne-Antoine referme le volet et reprend sa place ainsi que la Fifine. 


‘Les bouteilles sont déjà retournées bien des fois au baril. Le vin de Chanviré 


fait son eftet, et les cœurs s’épanouissent à l’avenant, chacun dans la direc- 


tion de la nature, c’est-à-dire les vieilles femmes autour de Josillon, et les 
jeunes nociers à l'adresse de la fille d'honneur et de la Fifine. tit | 
le monde a rempli son verre, Coulas Bousson se lève : 


_ + 


— Messieurs, mesdames, répète-t-il, nous allons boire à la ris des épou: 
À peine a-t-il fini de parler, qu'un énorme coup de pistolet part sous li 


table. Deux ou trois des vieilles femmes, déjà passablement émues par le vin 


de Chauviré, tombent à la renverse. Tout le monde, étourdi d’abord, se ve- 


met de sa frayeur et part d’un grand éclat de rire. Les bravos et vivats se 
suivent en feu de file. Plus le baril se vide et plus les langues s’animent. Dès 


que l’animation .est arrivée au point où l’on ne peut plus s’apercevoir de 
leur sortie, Manuel et Josillon s’échappent pour aller charger a voiture de 
bagage. On met les bois de lit et les buffets d’abord dans le fond des échelles 
de la voiture, puis les literies et les menus détails du ménage, puis enfin 


la quenouille de la Jeanne-Antoine. A l'avant est réservée une place entre la 
table et le bois de lit pour la fille d’honneur, la Jeanne-Antoine et la Fifine. 


Voilà la maison vide et la voiture prête. Josillon et Manuel rentrent à la 


‘grange pour vider le reste du tonneau en buvant le coup de l'étrier. En les 
voyant reparaître, la Fifine respire enfin plus à l'aise à l’espoir de pouvoir 


échapper bientôt à ce vacarme si nouveau pour elle. Dans le fait, les heures 
ont marché depuis le matin, et voilà le soleil qui baisse. | 
. — Allons! allons! au revoir, les gens! Il faut partir. 

— Au revoir, Jeanne-Antoine ! Manuel ! Josillon ! madame Fifine! 

— Au revoir tout le monde! Bien des pardons, Xavier, pour tous les maux 
que nous vous avons donnés, et pour tous vos ustensiles que nous vous lais- 
sons là en désordre. N'oubliez pas de venir nous voir quand vous ag tige 
à Salins, et puis, soignez bien la Bouquette au moins! 

La Fifine, la Jeanne-Antoine et la fille d'honneur sont hissées l’une après 
l'autre sur la voiture. Josillon va chercher son tonneau vide, et Manuel ses 


deux bœufs. Dsaillet ouvre des yeux tout surpris en voyant tant de monde. 


Voilà les bœufs en flèche; on s’embrasse une seconde fois au bruit d’une 
nouvelle décharge de pistolets, et les deux couples, les hommes à pied et 
les femmes sur la voiture, se mettent en route pour Salins. Manuel marche 


mains de la Jeanne-Antoine tendrement pressées dans les siennes. Ni l’une 


ni l’autre non plus ne sont.en train de parler. 


Les voilà bientôt revenus au-dessus du Châlême. Toute la plaine de Dour- 
non se déroule devant eux avec sa route blanche le long de laquelle s’épar- 
pillent quelques maisons, — la plaine, avec ses moissons jaunes, son vil- 
lage groupé ici sur la droite, à l'ombre de quelques grands.frênes; les vaches 
rouges au large des pâtures, ses landes hérissées de pointes de rochers, de 
buissons, de noisetiers et de tiges de gentiane, et enfin son ancien entrepôt 
de sel, dont la vaste toiture, pareille à la carcasse d’un grand vaisseau ren- 
versé sur le port, s’apercoit ici de partout; puis au fond de tout cela, sur la 


‘en avant; Josillon suit la voiture. Ils ont tous- deux le cœur et la tête trop 
remplis pour avoir quelque chose à se dire. Sur la voiture, la Fifine tient les 
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nine par le soleil die 

là-bas, dans la direction de la Tumière, que Salins se cache entre Fe 

és de ces montagnes; cest là-bas que ces quatre braves époux vont 

per leur modeste et paisible bonheur. Il semble que Dieu ne retarde 

en ce Art le coucher de son soleil que pour leur témoigner plus long- 
abien il est content lui-même de la bonne journée qu’ils visonent 


V.— PAUVRE DSAILLET. 


demain, Manuel et Josillon font leur tournée dans les rues de 

Salins. Josilion se promène en agitant continuellement sa grosse sonnette de 

balayeur, et Manuel le suit avec sa voiture. Le bœuf Dsaillet semble prendre 

assez bien son parti de cette vie nouvelle, Comparativement à ses corvées 

s, cette tournée ne lui fait piètre l'effet que d’une promenade du 

ur le mettre en appétit; son vieux poil s’adoucit un peu; il re- 
même à deux ou trois places où il manquait complétement. 

Quatre mois se sont passés depuis que Manuel mène ses balayures et le: 
fumier de ses bœufs au tas d'engrais formé dans le petit coin qu'il a amo- 
-dié au bas d’une vigne derrière le faubourg de Salins, pour en faire son 
entrepôt. Le jour est venu où l’on doit recevoir à dièr les six nociers de 
Villeneuve, qui, en descendant une pièce de marine, ont eu l'obligeance gra 
tuite d’amener en même temps des planches à fumier. Dès le matin, la 
Jeanne-Antoine et là Fifine sonten cuisine; Manuel et Josillon sont allés 
avec les bœufs attendre les nociers. En un clin d'œil, les sept voitures se trou 
vent chargées. Coulas Bousson, qui est toujours le grand maître des cérémo- 
nies, n’a eu garde de rester aujourd’hui en arrière de lui-même; il à trouvé 
moyen de se procurer sept petits sapinaux que l’on plantera {out à l'heure: 
dans le trou de rechange de la limonière, en avant du joug. Il à aussi ap- 
porté des branches de sapins pour enguirlander les cornes de tous les bœufs. 
Ces pauvres bêtes ainsi affublées ont l'air de cerfs à toute ramure; Dsaïllet 
est le seul qui dérange un peu la symétrie : avec tous les efforts possibles, om 
n'arrive pas à remplacer sa corne. Si cette corne était là, on n’y ferait pas 
plus attention qu’à celles de tous les autres; mais elle n’y est plus, et cha- 

cun regarde avec regret le pauvre bœuf mutilé. 

Pendant que les maîtres dinent au Matachin, Dsaïllet, à force de secouer sa 
tête, parvient à déboucler la chaîne qui le retient, comme les autres, lui et 
son compagnon à la voiture. Une fois libre de toute entrave, il force bon gré 
1nal gré son collègue à venir dire bonjour, en les flairant sympathiquement, 
à tous les anciens camarades. On dirait un maître de maison présentant bon: 
gré mal gré son épouse rechignarde à tous ses amis qu’il a invités à son bal. 
Mais voilà tout à coup qu’on entend claquer au loin des coups de fouet 
superbes; ce ne sont pas là des claquemens ordinaires; on s’aperçoit tout de 
suite que ceux qui les font retentir ymettent aujourd’hui une certaine Crâà- 
nerie de virtuoses qui ont bien diné. A ce bruit, Dsaillet vient vite reprendre 
sa place sans faire semblant de rien. 
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_ On‘remet les bœufs à la voiture. Coulas Bousson prend la tête de la co: 
tonnes les cinq autres viennent à la suite; Manuel et Dsaïllet suivent à l'ar- 
rière-garde. Aussitôt que toutes les voitures se retrouvent en ligne dans le 
milieu de la grande rue de Salins, dans la direction de Villeneuve, Coulas 
Bousson se met à entonner de sa plus belle voix la chanson des Voituriers 
de marine, et tout le reste de la bande Faccompagne aussitôt à pleins pou- 
mons. Les gens du faubourg, qui n’ont jamais rien vu de pareil, accourent 
sur la porte de leurs boutiques et aux fenêtres des étages. Mw° Martin, elle 
aussi, arrive avec ses poings sur les hanches, et regarde le convoi d’un air 
qui semble dire : — Ah çà! vous autres, je Roque re Savoir ur Mu 

n'êtes pas venus diner chez moi? 

Chacun se demande ce que c’est, et ce que cela vent aé Ce que c’est, bra- 
ves gens du faubourg? Attendez un peu, c'est moi qui vais vous l'expliquer. 
Ce qui part là sur ces voitures, c’est le produit des tournées de balayage ! faites 
par Manuel et Josillon, qui va là-haut*s’enfouir dans les sillons d’un champ 
bien maigre pour renaître au printemps prochain en un superbe carré des. 
parcette rouge, où les abeilles du bon Dieu viendront se régaler. Ce qui part 
là sur ces voitures, c’est la certitude d’un beau champ de blé et d’un beau 
champ d’avoïine à moissonner au profit de Manuel pour l’année prochaine, 
si bien qu’il n’est pas sûr que le grenier à foin qu'il s’est réservé dans la mai- 
sonnette amodiée au cantonnier pourra tout contenir. Le tas n’a été qu'e en- 
tamé aujourd’hui, c’est vrai, mais on y reviendra demain. 

Ce qui part là sur ces voitures enfin, c’est peut-être la régénération d'un 
pauvre village qui a été dépouillé, il yaun demi-siècle, de tous ses avan- 
tages forestiers, grâce à l’inertie et à l’ineptie de ceux qui auraient dû le dé- 
fendre alors, ét qui finirait peut-être par sortir bientôt de sa misère, si l'en- 
traînement de l’exemple de Manuel parvenaït à y ramener sérieusement les 
bras à la culture. L’entraînement de l'exemple, ce n’est pas le fort des pay- 
sans, on le sait bien. L’agronome qui a découvert que le gypse faisait pousser 
l'herbe a été obligé d’écrire sur un pré maigre avec des poignées de gypse ces 
mots devenus célèbres, en caractères de vingt pieds de haut: Zci, on à semé 
du gypse, de facon qu’à la poussée de l'herbe, tous les gens du pays ont eu 
sous les yeux une démonstration à laquelle n’eût pas résisté saint Thomas 
lui-même, tant l’herbe drue, haute et veloutée qui formait ces six mots, 
contrastait avec la pauvreté de tout le reste du champ: Ceux qui virent cela 
se rendirent à l'évidence et en firent leur profit. Plaise à Dieu que la démons- 
tration de Manuel réussisse de même! 

La Jeanne-Antoine navigue désormais à pleines voiles dans un Gén de 
béatitude; cependant il lui reste toujours au cœur un regret qui la ronge, 
c'est le regret de sa vache. Une vache, c’est la providence d’un ménage. La 
Jeanne-Antoine, qui en a toujours eu une sous la main, ne peut se résigner 
aux privations que ce manque de vache lui impose, surtout quand elle voit 
le lait bleu que les laitières vendent au marché de Salins. Toutes les fois que 
Manuel revient de Villeneuve, elle s’informe de la Bouquette comme une mère 
s’informeroit de sa fillette mise en pension depuis peu danstune localité éloi- 
gnée. À la longue, Manuel finit par comprendre l'intensité des regrets de sa 
mère, et cette intelligence lui met la tête en travail pour aviser au moyén de 


_— 2RGNRE MATAGHEN, 44756. . 1229 


satisfaire. En y réchitant un peu, Manuel reconnaît que pour la besogne 
aisont à faire, ses bœufs sont réellement beaucoup trop forts, et finissent 
par avaler beaucoup trop de foin. Les gens du pays bas attèlent bien des 
rache ; pourquoi ne ferait-il pas de même ? La Bouquette à à elle toute seule 
De it Parbleu! dans le cas de faire le service du balayage. D'ailleurs, si elle 
est pas assez forte, il y a place à l'écurie pour loger aussi sa compagne, 
Gus à l'argent pour cette emplette, il n’y a pas à s'en tourmenter. La 
| vente des heuts y suffira dé reste. Il y aura même là au moins cent cinquante 
francs à retirer de boni. Oui, mais la première chose à faire, c’est de vendre 
les bouts Manuel se sent bien un peu contrarié à l’idée dé se séparer de . 
Dsaillet; sitôt pourtant qu’on y voil quelque avantage, il n’y à plus de regret 
qui tienne, et d’ailleurs Manuel, pour se consoler, pense au joli commerce de 
lait frais qu'avec ces deux vaches pourra réaliser la Jeanne-Antoine. 
:. Une‘fois son idée tirée au clair, Manuel se décide à terminer l'affaire. le 
plus tôt possible, afin de ne pas sedaisser le temps de changer d'avis. Il a 
trouvé à os quelqu’ un qui prendra ses bœufs pour un prix raisonnable. 
| Manuel les lui. vre un beau jour sans en souffler mot, afin de simplifier l’opé- 
_ rations puis il monte du même coup à Villeneuve, où l'approche de l'hiver 
décide Xavier à lui vendre la Bouquette, accompagnée d’une autre vache, à un 
| prix modique. Le soir, Manuel revient au Matachin avec ses deux vaches et 
cent francs d'économie au gousset. La Jeanne-Antoine, hors d'elle-même, 
s’enquiert. alors ‘pour ‘Ja forme si ces pauvres bœufs seront au moins bien 
soignés; puis elle s’ ‘abandonne, sans “plus de scrupule, au bonheur de fêter 
les deux arrivantes. + 
Le bonheur de nos gens du Matachin n’a plus de bornes, surtout depuis 
qu'on a surpris la Fifine préparant en secret un petit trousseau. Tous les di- 
manches, Josillon donne le bras à la Jeanne-Antoine, Manuel à la Fifine; on 
emporte le goûter, et l’on va jouir du printemps qui est revenu, tantôt dans 
les rochers de Gouailles, tantôt dans les bosquets de Tout-Vent, ou sous la 
treïlle de la vigne de Chauviré. Il n’est pas rare que les deux couples, en tra- 
versant alors la promenade Barbarine, y trouvent la poule et le coq devenu 
son‘époux par les soins de Josillon faisant déjà, eux aussi, leur promenade 
de digestion. Quant au pauvre Dsaillet, on a fini, comme toujours, par le 
vendre au boucher; mais il avait san une vie si si rude, me sa dépouille n’a 
pas valu SF ROSe | fs 


MAX BUCHON. 
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La période classique des lettres allemandes vient à peine de finir. 
Arrêté prématurément au milieu de ses triomphes, Schiller n'a vw 
que les premières années du siècle qui remplaçait celui de Lessing; 
mais Goethe, son aîné de dix ans, à prolongé jusqu'en 1832 sa 
majestueuse vieillesse. La génération qui à grandi avec ces hommes 
d'élite n’a pas disparu tout entière, et à travers un mouvement 
d'idées tout différent, à travers la confusion et le bruit d’une litté- 
rature tourmentée, ces témoins d’un autre âge semblent emprunter 
à la tradition dont ils font partie une dignité sereine qui commande 
le respect. Je n’ai qu’à citer M. Alexandre de Humboldt, et la pensée 
que j'exprime sera facilement comprise. Certes, le peintre de la 
Nouvelle-Espagne, l’auteur des Tableaux de la Nature et du Cosmos 
n’a pas besoin d’être protégé par les brillans reflets de la période 
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où s’est formé son génie; qui niera cependant que l’ami de Goethe 
et de Schiller me doive quelque chose à de tels souvenirs? Qui 
niera que ce passé ne lui compose un cadre glorieux et ne rehausse 
encore l'éclat de cette figure respectée? Tieck lui-même à profité 
de rcette position ‘heureuse; en vain, du vivant de ces grands 
maîtres , était-il séparé d'eux non-seulement par la distance du 
génie au talent, mais par je ne sais quelles prétentions jalouses : on 
ne songeait plus à ces détails, on oubliait que l’auteur de Séernbald 
avait rayé Schiller du livre des poètes, on ‘oubliait que l'ami 
de Novalis avait condamné la prosaïque inspiration du Wilhelm 
Meister; il était le contemporain de ces éminens artistes, cela seul 
suffisait pour faire briller autour de son nom une poétique auréole, 
et quand il mourut il y à deux ans, il sembla que d'Allemagne 
venait de perdre un des derniers écrivains de son siècle d’or. 
_ Noyez aussi l'attitude de ces vieillards illustres, réunis aujourd’hui 
: à ga Schelling, Savigny, Jacob Grimm, Cnrnélnis dui-mbmEt 

Ils appartiennent par leurs débuts à une période dont l'Allemagne 
est fière; de là une sorte de noblesse morale qui vient naturelle- 
ment s'ajouter à la distinction de leurs travaux. On dirait, sauf les 
différences des contrées et des littératures, on dirait le groupe des 
Rollin, des Fleury, des d’Aguesseau au lendemain des grands jours 
de Louis XIV. TS 

On comprend le vif intérêt qui $ attache : à des traditions de cette 
nature. Il à paru dans ces derniers temps d'innombrables écrits 
consacrés aux héros de la pensée allemande. Ce sont des lettres de 
Goethe, de Schiller, de Herder, de Fichte, de Schleiermacher, 
de Guillaume de Humboldt; ce sont aussi des notes, des commen- 
taires , des témoignages de toute sorte. Quand Boccace composait 
son livre sur Dante, etexpliquait publiquement à Florence les trois 
‘cantiques de la Divine Comédie, il ne déployait pas une activité 
plus pieuse et plus dévouée. Quand Voltaire écrivait son Siècle de 
Louis XIV, il n’était pas plus ébloui par les splendeurs de l'époque 
dont il voyait les dernières lueurs mourir à l'horizon. Il y a désor- 
mais au-delà du Rhin, pour employer la formule admise chez nos 
voisins, toute une série de littératures spéciales, une littérature de 
Goethe , une littérature de Schiller, une littérature de Guillaume 
de Humboldt, c'est-à-dire toute une bibliothèque d’études , de por- 
traits, d'explications, de scholies, de supplémens, de correspon- 
tes retrouvées, de vers et de fragmens inédits, bibliothèque 
enrichie de mille façons par un peuple de lettrés enthousiastes, 
et dont le dernier volume, il s’en faut bien, n’est pas encore sous 
presse. Ges publications, quoique multipliées de jour -en jour, ne 
lassent pas l'attention avide de la foule. Mais qu'il se rencontre un 
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homme dont la j jeunesse ait été mêlée à ces grands événemens itté- 
raires, un homme qui, encore enfant, ait salué dans les rues de - 
Hambourg la tête blanchie de Klopstock, qui, à l’âge de vingt ans, 
ait vu de près les derniers jours et les dernières victoires de Schiller, 
qui ait été l'élève de Kant, le collaborateur de Fichte, l'ami de 
Schleiermacher, qui plus tard , accueilli par Goethe comme une des 
espérances de Ja patrie, ait reçu du patriarche de Weimar ‘une ; 
_sorte de consécration, un homme enfin qui, comme Alexandre de 
rs Humboldt, avec moins de grandeur et de gloire assurément, mais 


dans un centre d'idées. plus spécialement littéraires, exprime par 
ses écrits, par son entretien, par sa personne tout entière, la tra- 
dition même des jours illustres, aussitôt , à l’annonced’un livre; à 
l'apparition d'un volume de mémoires, comme la faveur s’éveille! 
comme l'intérêt s'accroît ! et pour peu que l'écrivain veuille bien 


sy prêter, quelle place d'élite lui est naturellement marquée au 


dessus des partis et des écoles! En vain remarquerait-on qu’il n’est 
ni un penseur inspiré, ni une imagination souveraine, comme les 
hommes dont le souvenir est associé à son nom ; qu ‘importe ?: iln'en 


représentera que mieux la culture générale du temps qui l'a. vu 


naître. Ce sera une intelligence élevée, un littérateur- ingénieux, 
un-esprit fin, ouvert, sympathique, admirablement façonné par 
toutes les influences secrètes ou : éclatantes d'un Fo privilégié éce 
sera M. Varnhagen d'Ense. | 


1. 


M. Charles-Auguste Varnhagen d’Ense est né à Düsseldorf d’une 
vieille famille saxonne et westphalienne où. la, noblesse, acquise 
il y a bien des siècles par des travaux utiles, a toujours été digne- 
ment soutenue. Investie dès le xrr1° siècle de haies dignités féodales, 
l'antique, illustre et chevaleresque race des Ense, comme l'appelle 
le chroniqueur westphalien Steinen, n’hésita pas àse transformer 
courageusement selon l’esprit des temps nouveaux; elle accrut 
dans les fonctions civiles et les travaux de la pensée le rang que 
lui avaient légué ses chefs. Depuis le xvi° siècle particulièrement, 
les Ense ont fourni à l’état des savans, des théologiens et des 
médecins célèbres. L’un d'eux, Jean d’Ense, fut médecin de Gus- 
tave-Adolphe et de la reine Christine de Suède. Le grand-père 
de M. Varnhagen d’Ense, distingué aussi par ses talens dans Part 
de guérir, occupa un poste élevé à la brillante cour de l'électeur 
palatin Charles-Théodore. Son père suivit la même carrière; il 
étudia la médecine à Heidelberg, à Strasbourg, à Paris, et marié à 
une jeune fille de Strasbourg qu'il avait aimée pendant ses années 
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d'uniéersié, il alla'se fixer à Düsseldorf. C’est là que M. Varnhagen | 
d'Ense vint au monde le 21 février 1785. | 

- Quelle féconde et terrible époque pour entrer dans la vie! Après 
les premières années d'enfance, le jeune Varnhagen grandit au. 
milieu des émotions de toute nature que le xvur° siècle finissant 
communiquait au monde. En. vain la tranquille solitude de sa ville 
_natale semblait-elle protéger r épanouissement de ses facultés; placé 
au bord de ce grand fleuve qui roula longtemps avec ses ondes 
écho de nos idées et de nos armes, il recueillit, bien j jeune encore, 
les confuses clameurs de la révolution française, et toutes les alter- 
matives d'espoir et d’épouvante que faisaient naître ces orageuses 
années eurent un contre-coup dans son cœur. Qu'on se figure à tra- 
vers dé pareilles: secousses les premiers enchantemens des lettres, 
l'influence naïivement sentie des chefs-d’œuvre qui se succédaient. 
avec éclat au sein de la poésie allemande, l'effet de ces grands noms .: 
Goethe, Schiller, Herder, Jean-Paul, en un mot tous les charmes 
des choses de l'esprit associées à toutes les tragédies de la réalité. 
De Düsseldorf le jeune Varnhagen avait suivi son père à Hambourg : 
c'est là qu'il voyait l’auteur de la Messiade, grave, doux, silen- 
cieux, passer dans les rues de la cité, et quand, le soir venu, il se 
rappelait l'apparition du mystique chantre et résumait ses lectures 
chéries, tout à | COUP, au milieu de ses rêves, il entendait retentir- 
pour la première fois le-nom du général Bonaparte. Et que de récits, 
que de détails sur Lodi, Arcole, Castiglione, Montenotte ! Que de 
commentaires sur cette hér oïque campagne d'Italie qui éblouissait 
l'Europe! C’est là aussi qu'en 1797 il lisait dans un Taschenbuch 
récemment. paru les scènes si pures d’Hermann et Dorothée, et qu'il 


. en recevait une impression extraordinaire ; la même année, 1l voyait 


le général Lafayette, délivré enfin de sa prison d’Ollmütz, accueilli 
à Hambourg par üne population enthousiaste. Ces contrastes se 
renouvelaient sans cesse. À Hambourg comme à Düsseldorf, on ne 
parlait que de la France. Imaginez la surprise de l'enfant, quand il 
voyait les émigrés français fraterniser sans peine avec les libéraux 
de Hambourg dans les salons de son père! On se croyait bien 
audacieux à Hambourg, et l’on prenait encore des leçons auprès 
de ces brillans gentilshommes qui parlaient si bien de Voltaire et de 
Montesquieu. Des émotions si variées, des enseignemens si clairs, 
si pénétrans , si dramatiquement imprévus , assoupliront de bonne 
heure cette fine intelligence. Tout dévoué qu'il est à l'Allemagne, 
M. Varnhagen d’Ense gardera toujours le souvenir le plus vif du 
mouvement littéraire et social de notre pays. Ge double xviue siècle, 
l’un si élevé, si enthousiaste, si poétique, avec Lessing, Klopstock , 

Goethe, Herder, Schiller, l’autre si audacieux dans sa grâce frivole 
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et si humain à travers ses légèretés impies, le xvrn® siècle de 
Voltaire et de Turgot, ce seront là, sans qu’il s’en aperçoive, | 
deux maîtres qui formeront sa pensée. Personne ne sera mieux 
préparé à unir les contraires pour en composer un Mince dure 
nieux. Se LU A 28 

Destnélà l'ébnde-de la médecine, qui depuis plusieurs gé énérati 
avait fourni à sa famille une renommée héréditaire, le jeune Varn- 
hagen arriva à Berlin au commencement du siècle. L'université 
n'existait pas encore, mais déjà la ville de Frédéric le Grand était la 
capitale de l’esprit germanique, et l’enseignement des sciences 
médicales y était professé avec éclat. C'était une sorte d'école 
libre, illustrée par des praticiens éminens, et qui attirait de tous les: 
points de l'Allemagne l'élite de la j jeunesse studieuse, M. Varnhagen 
y rencontra plusieurs des hommes qui devaient être les meilleurs 
confidens de sa pensée. Les lettres cependant l’attiraient plus que 
la science. Un jour, à Charlottenbourg, il fit connaissance d’un jeune 
officier prussien dont la vie avait quelque chose d’étrange et de 
romanesque. Fils d’un émigré français, né lui-même en France et 
venu de bonne heure en Allemagne, Chamisso s'était donné de cœur 
à sa nouvelle patrie, sans renoncer à certains traits distinctifs.de sa 
race, Affectueux et ardent, plein de feu, plein de verve, et pénétré 
cependant d’une mélancolie involontaire, il écrivait des vers alle- 
mands où ces dispositions de son âme se traduisaient avec grâce: 
Varnhagen fut bientôt le plus intime compagnon de Chamisso, et à 
_ peine âgé de-vingt ans, il publiait avec lui, sous le titre d'Almanach 
des Muses, un recueil qui a sa place marquée dans le mouvement 
de Berlin au début de l’âge nouveau qui s'ouvrait. Alors de jeunes 
esprits, moins rapprochés par l’âge que par une franche communauté 
d’études et d'espérances, s'empressent de se réunir à nos deux 
poètes. Toute une société littéraire se: forme. C’est Wilhelm Neu- 
mann, qui occupera plus tard un rang supérieur dans l’administra- 
tion de l’armée prussienne: c’est le célèbre criminaliste Hitzig, le bio- 
graphe ingénieux de Chamisso, de Zacharias Werner et d'Hoffmann: 
Ce sont d’autres compagnons, moins célèbres depuis, mais aussi 
dévoués aux lettres : Bernhardy, Koreff, Franz Theremin, le comte 
Alexandre de Lippe, et surtout Louis Robert, le frère de cette auda- 
cieuse Rachel qui jouera un rôle si considérable dans la nb de 
M. Varnhagen d’Ense: 

On ne saurait rien imaginer de plus vif et de plus brillant que la 
société de Berlin dans les premières années du x1x° siècle. De 1800 
à 1806, entre les guerres de la république et cette terrible bataille 
d'Iéna qui mit la Prusse à la merci de Napoléon, Berlin était le foyer 
d’une vie sociale pleine d'élégance et de hardiesse, Les deux Schlegel 
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: ouvraient ss Esprits les horizons éblouissans de la critique renou-. 


à et de philosophe, et au re de ce juvénile essor des sys- 


| tèmes, s, celle qui portera plus tard le nom de M. Varnhagen d’Ense, 


Rachel Levin, apparaissait déjà comme la muse ingénieuse et fan- 
oi. Œ une société de penseurs. Des hôtes glorieux venaient souvent 
lausser l'éclat de ces réunions : c'était Mme de Staël, qui s’initiait 

x travau « de l'esprit allemand et méditait ses chapitres sur l’en- 
usiasme; c'était Schiller, qui, peu de temps avant de mourir, 
faisait un voyage à Berlin pour y diriger la représentation de Guil- 


_ laume Tell; c'était Jean de Müller, qui venait d'abandonner sa haute 


position à Vienne, et que le roi de Prusse. Chargeait d'écrire la vie de 
arnhagen ne négligeait aucune de ces fêtes 
16 depuis une sorte de finesse défiante, 


de l'esprit. On luiar pro 


f éme ds iplomatique; ce n’est pas ainsi qu'il s'annonce en ces 


entes années. Introduit auprès de Fichte, il croit entendre parler 


sh nine LR et le généreux Fichte, charmé de ces honnêtes fer- 
veurs de la jeunesse, veut être le collaborateur de Varnhagen et de 


Re à l'Almanach des Muses. 
Ces calmes loisirs ne devaient pas durer. Varnhagen se rendit à 


université de Halle aû printemps de l’année 1806; il y vit les 


maîtres les plus illustres, il entendit professer le grand critique 
Wolf, qui apparaissait, dit-l, comme un roi majestueux, au milieu 
de tant de savans hommes qui semblaient lui former un cortége : 
surtout äl se lia intimement avec les jeunes privat-docent; Schleier- 
macher, Steffens, Emmanuel Becker, accueillirent en ami celui qui 


était déjà le collaborateur de Fichte et de Chamisso. Avec quel éton- 


nement et quelle joie il suivait dans son vol l’ardente imagination de 
Steffens! Comme il était heureux de voir se déployer à la fois la 
ferveur religieuse et la socratique finesse de Schleiermacher! Mais 


tout à coup, derces brillans voyages dans le monde de l'esprit on 


est rappelé à la réalité la plus triste. L'armée française a franchi les 
frontières, toutes les forces de la Prusse sont écrasées à Jéna, et 
l'empereur fait son entrée à Berlin. M. Varnhagen assiste à ces 
désastres de la Prusse; il voit l’université de Halle, si prospère la 
veille encore, dissoute:par un décret du vainqueur, il voitses maîtres 
chassés et ses ennemis dispersés de toutes parts. Telle‘est cependant 
la confiance de la jeunesse qu’au lendemain même de ces catas- 
trophes terribles les cercles littéraires se reformaient, et les poé- 
tiques rêveries recommençaient leur cours. Qu’'y avait-il à faire dans 
cette Prusse de 1807 et de 1808; si durement humiliée sous la main 
des vainqueurs ? Ce que faisait le noble Fichte, ce que faisait l'impé- 
tueux baron de Stein,:ce que faisaient enfin tant de mâles esprits, 
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publicistes et poètes, un Jabn, un Maurice Arndt, un Joseph Goerres, | 
un Niebuhr: relever la conscience nationale et sauver ce peuple ë 
. tout près de disparaître au fond de l’abime. Or on rencontrait aussi, . 
chose étrange, de brillans et hardis rêveurs qui bravaient une réa- 
lité ennemie en se plongeant dans le royaume des songes. Cette 
école romantique, formée déjà vers la fin du xvm siècle, ne se dis- 
persa pas sous le canon d’Auerstaedt et d’Iéna. Tous les amis de 
M. Varnhagen appartenaient à ce groupe, et, réunis bientôt à Berlin, 
ils renouèrent le fil d’or de leurs rêves, comme s’il y avait pour la 
jeunesse une patrie idéale où les bruits et les’ gémissemens de ce 
monde n’arrivent pas. Il faut connaître les bizarreries de l'esprit : 
germanique, il faut se rappeler toutes les excuses que peut alléguer 
le romantisme de Berlin au commencement de ce siècle, si fon veut 
comprendre les premiers écrits de M. Varnhagen d’Ense. C'est le 
moment où il publie avec ses amis, avec Ghamisso, avec Neumann, 
avec Bernhardy et Louis Robert, un recueil intitulé Récits et Jeux, 
et un roman, les Entreprises et les mésaventures de Charles, où la 
verve humoristique et la fantasque: RUE de Técole LES | 
tique se donnent gaiement carrière. 

M. Varnhagen d’Ense n’est pas un romantique à la Hanbne de 
Tieck et de Novalis: son originalité, à ce qu'il semble, est d’avoir su 
traverser d’un pied discret les principales écoles de son temps. Esprit 
sympathique et circonspect, s’il s engage dans une école, il se garde 
bien de s’y livrer tout entier, et si bientôt il se retire, ce sera sans 


briser ses liens. De nombreux partis divisent la littérature de son 


pays; il les a tous connus et pratiqués, gardant avec tous cette ré- 
serve affectueuse qui dès sa jeunesse lui assignait une place à part. 
Les romantiques sont les adversaires de Goethe; M. Varnhagen a été 
un des collaborateurs de l’école romantique, et il sera au premier 
rang parmi les amis dévoués de l’auteur de Faust. Les romantiques 
se réfugient dans le monde des rêveries fantasques, tandis que les 
hommes d'action s appliquent à réveiller le patriotisme allemand. 
Voyez M. Varnhagen : il vient de publier des romans et des contes 
avec les jeunes coryphées du romantisme; aujourd'hui, à peine âgé 
de vingt-quatre ans, il demande un brevet d'officier dans l’armée 
autrichienne et fait ses premières armes contre nous dans la cam- 
pagne de 1809. 

Blessé à Wagram et fait prisonnier de guerre, M. Varnhagen avait 
été transporté à Vienne, où les Français venaient d’entrer en maîtres. 
Il y passa plusieurs mois prisonnier sur parole, et ce temps ne fut 
pas perdu pour l’éducation de $on esprit. Au milieu des doulou- 
reuses préoccupations du patriotisme, le jeune.officier gardait l’ori- 
ginalité de ses goûts et le culte des loisirs intelligens. Ces Français 


ÉCRIVAINS à MODERNES DE L ALLEMAGNE, 4937 


qu’ il avait combattus la veille, il les retrouvait avec joie dans les 
salons. Homme du monde et homme d'étude, il se liait d'amitié avec 
les esprits d’élite de la Frañce impériale, officiers, administrateurs, 
conseillers d'état, dont l'entretien ouvrait de nouvelles perspectives 
à sa pensée. Je suis vraiment touché quand je vois dans ses Mémoires 
cet harmonieux accord du sentiment national et de la fraternité hu- 
maine; c’est là le génie même de cette calme et pénétr ante nature. 
Bientôt, échangé avec un prisonnier français, il recouvre sa liberté. 


_ La paix de Vienne venait d’être conclue, et le prince Schwarzenberg 


était allé comme ambassadeur d'Autriche à la cour de Napoléon. Le 
colonel comte de Tettenborn, auprès duquel le jeune officier avait 
débuté dans la vie militaire, suit le prince Schwarzenberg à à Paris. 
. M: Varnhagen va y retrouver son chef. Pendant les cinq dernières 
années du grand drame dont l'Europe entière était le. théâtre, 
M. Varnhagen est mêlé aux plus pathétiques événemens. Attaché à 
. l'ambassade autrichienne à Paris en 1810, il assiste à ce bal du 
| prince Schwarzenberg que rendit célèbre un désastreux incendie, et 
… Ses Jémoires nous en reproduisent en traits saisissans les terribles 
épisodes. Il voit de près la cour de Napoléon, il s'incline comme les 
autres, à la fois plein d’admiration et de terreur, devant le génie du 
.. maître, et si quelque symptôme de lassitude, si quelque signe de 
_ mécontentement et de haine éclate çà et là au sein de la société fran- 
aise, il le recueille dans. ses notes avec la curiosité d'un historien et 
le sang-froid d’un juge. à 
_ Deux ans après, Napoléon déclare kr guerre à. de Russie. Le colonel 
de Tettenborn fait partie de ces officiers allemands qui s'engagent 
au service du tsar, et M. Varnhagen l'accompagne. Il était capitaine 
autrichien, le voilà maintenant capitaine russe. Il faut qu'il voie tous 
les aspects du drame et que l'éducation de sa pensée soit complète. 
Mais avant d'arriver en Russie il traversera l’Allemagne, il s’arrêtera 
. à Prague, à Tœplitz, et le baron de Stein essaièra de fui communiquer 


ses formidables colères. C'était le moment où le baron de Stein com- 
 mençait à soulever l'Allemagne; l'impétuosité de ses ressentimens 


 patriotiques S’exaltait surtout dans ces libres entretiens, et M. Varn- 
hagen fut plusieurs fois effrayé lorsque l’ancien ministre de Frédéric- 
Guillaume IT lui vantait l'énergie de la convention et glorifiait le 
comité de salut public. Il était plus à l’aise dans ses longues cause- 
ries avec Beethoven; c'était là aussi un grand et passionné patriote, 
mais M. Varnhagen n’avait pas à craindre avec l’illustre musicien 
ces explosions de haine qui donnaient souvent un caractère odieux 
aux paroles de M. de Stein. Rien de plus expressif que le patriotisme 
généreux et humain de M. Varnhagen à côté de ces fureurs insensées. 
« Vous êtes un metaphysicus! » lui disait un jour le violent baron, 
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à peu près comme le maître de la France traitait d’idéologques le: 
nobles intelligences qui avaient gardé le goût de la tradition philo= 
sophique et un sentiment élevé de la dignité humaine, Curieux rap | 
prochement qui nous montre dans des camps si opposés, Venere la 
main de l’empereur comme en face de M. le baron de $ 
même élite dévouée, généreuse, libérale, l'élite à qui ül pee 7 
de relever la civilisation littéraire et morale au lendemain aie Mess 
trophes dernières! : | 

Pendant les années 1812 et 1843, M. YVarnhagen ne quitta pas st 
comte Tettenborn, qui gagnait vaillamment son grade de général 
au service de la Russie et de la coalition européenne. Je ne crois pas 
cependant, malgré la sincérité de son patriotisme, que nous ayons 
jamais eu dans le brillant aide de camp du général Tettenborn un 
ennemi très acharné. C'était là pour lui, ses Mémoires nous le-disent 
assez clairement, une occasion précieuse d'étudier le monde et les 
hommes; il se garda bien de la négliger. M. Varnhagen n’est pas de 
ceux qui laissent l’histoire se faire sous leurs yeux sans en recueillir 
_les leçons toutes vivantes. Et quelle histoire que celle-là! Que d’en- 
seignemens douloureux et d'émouvans spectacles! Il a surtout, — 
c’est le philosophe Hegel qui lui a décerné cet éloge, — il à surtout 
l'instinct des choses particulières, le sentiment de l'individu, de la 
personne, de la monade, sentiment rare dans cette Allemagne si 
éprise des généralités ambitieuses. Au milieu du tumulte de ces ter- 
ribles années, M. Varnhagen prenait le plus vif plaisir à étudier 
le caractère de son chef. Ce noble comte Tettenborn, si brave, si 
ardent, si riche d’inspirations spontanées, M. Varnhagen le voyait à 
l’œuvre, et, notant les traits variés de sa physionomie à mesure qu'elle 
s'éclairait tout entière sous le feu des champs de bataille, il s’exerçait 
déjà à cet art des biographies qui devait être plus tard son meilleur 
titre comme écrivain. Le tableau des campagnes du général Tetten- 
born en 1812 et 1813, écrit et publié au milieu même des événemens 
(Stuttgart, 1814), est à la fois un excellent chapitre d'histoire et le 
cadre d’un portrait plein de vie. « L’existence des soldats, dit Pau- 
teur en commençant, a ce charme particulier que c’est le caractère 
surtout qui s y déploie. Le caractère! où se produirait-il ailleurs avec 
autant de liberté et de soudaine énergie? » La suite du récit justifie 
l'inspiration de ces paroles; en trouvant si bien dans les campagnes 
du comte Tettenborn la vive peinture d’un caractère qui grandit tou- 
jours avec les obstacles, M. Varnhagen préludaït noblement à ses 
belles biographies militaires du maréchal Keïth et du général de 
newitz. 

On voit comme les travaux littéraires s 'associaient sans peine au 
mouvement de cette vie agitée. M. Varnhagen emportait dans son 
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âme un talisman plus doux encore, qui le soutenait victorieusement 
à travers ces épreuves. À l’âge des premières émotions du cœur et 
_des premiers enthousiasmes de l'esprit, l'ami de Chamisso et de Fichte 
avait rencontré à Berlin cette brillante Rachel dont j'ai déjà prononcé 
le nom. C'était vers 1803; M. Varnhagen avait à peine dix-huit ans. 


Ce fut pour lui comme une apparition merveilleuse. Rachel Levin ne 


. possédait ni le prestige du rang ni l'éclat de la beauté; mais son es- 
prit lumineux, son imagination riche et ardente, la franche et gra- 
_ cieuse audace de son intelligence, en avaient fait déjà un person- 
_ nage extraordinaire. Les plus nobles penseurs. et les écrivains les 
plus charmans, M. de Gentz, Frédéric Schlegel, Louis Tieck, Guil- 
 laume et Alexandre de Humboldt, aimaient les entretiens de ce libre 
esprit qui planait d’un: vol si léger sur les cimes; les cœurs dé- 
couragés se relevaient à sa voix. On: disait qu’elle avait inspiré une 
passion platonique àce voluptueux prince Louis-Ferdinand, qui, ar- 
_ rachéparelle à d'indignesamourset rendu à lui-même, rachetavail- 


= lamment ses fautes en tombant un des premiers aux avant-gardes 
. d'Iéna. Ce (que fut. plus tard M° de. Krudener au nom d’un protes- 


_ tantisme mystique, Rachel Levin l’était pour la société de Berlin au' 
nom d’une philosophie bien indécise, il est vrai, et parfois singuliè- 
ment aventureuse, mais où dominaient en définitive les plus nobles 
instincts de l'intelligence et de l'âme. M. Varnbagen, dès l'heure où 
il la vit, professa la plus tendre, la plus entière, la plus religieuse 
admiration pour cette femme. Elle lui représentait, — je cite ses pro- 
pres paroles, — le type idéal de l’humaine nature dans: l’épanouis- 
sement complet de ses facultés. Il recherchait avidement les occa- 
sions de la voir et de l'entendre; il s’adressait à elle comme à un 
être supérieur. C'était pour lui un conseiller, c'était un directeur 
spirituel. Au milieu de ses courses et de ses voyages, elle était le 
point fixe où s’attachait sa vie. C’est par elle qu’il était introduit au 
sein des domaines philosophiques et poétiques dont:-il n'avait encore 
touché que le seuil. En 4807, il la retrouvait parmi les auditeurs de 
Fichte, quand l’ardent patriote prononçait ses admirables Discours 
- à la nation allemande, et les commentaires de Rachel l’aidaient à pé- 
nétrer plus avant dans le cœur du philosophe. C’est elle aussi qui 
lui expliquait le génie universel de Goethe. Elle avait un culte pour 
Goethe, non pas ce culte à la fois exalté et naïf, non pas ces adora- 
tions si gracieuses, si follement enfantines de Bettina, mais une ado- 
ration grave, mâle, respectueuse. Elle pensait une des premières ce 
que.M. Henri Heine devait, formuler plus tard avec une singularité 
piquante : « La nature, afin de donner aux Anglais une Pose 
image de leur génie, produisit l'auteur de Macbeth et & Othello; 
mais un jour, voulant se. voir elle-même dans un miroir, elle créa 


Goethe. » C'était le prêtre de la nature qu ’ellé vénérait dans le pots à 
de Faust. é | 
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M. Varnhagen était us ainsi peu à peu l'élève le plus déroute 24 


de Rachel. « Elle avait alors quatorze ans de plus que moi, écrit-il | 
dans ses Mémoires, et cet. obstacle aurait dû nous séparer, sil 


n'avait été plus apparent que réel; mais non, en vérité, je n'étais ; | 
pas aussi jeune que cette créature d'élite. Oh! miracle de vie! par 


son développement même et ses richesses acquises, elle était. entrée x 
en possession d’une jeunesse inaltérable. Elle était jeune, non pas 


seulement par la force de l'esprit, mais par le cœur, par le sang, par | 


la merveilleuse union de l’âme et du corps. Comment la pensée d’un 
attachement durable nous eût-elle été interdite? Vainement maintes 

barrières semblaient-elles se dresser entre elle et moi; ni les années à 
que j'ai passées dans les camps, ni mes voyages ‘continuels, ni mes 

dissipations au sein du monde, ni les entrainemens de l'ambition, ni 
les malentendus même auxquels donnaient lieu parfois des absences 
si longtemps prolongées, rien enfin ne put dénouer les liens qui 
 m’attachaient à Rachel, rien ne put ébranler en moi la conviction | 
_que tout le bonheur de ma vie était là. Enfin, après la conclusion des 


grandes affaires qui tenaient le monde en suspens, après la victoire | 


et la délivrance de la pâtrie, dès que ma liberté me fut rendue, je 
_ quittai Paris, je me rendis en Bohême où m attendait mon amie bien- 
aimée, je passai auprès d’elle l’été le plus heureux et le plus beau, 
et bientôt, à Berlin, le 27 septembre 1814, j ‘enchaînai die Re 
mon existence à la sienne. » 
Ce mariage n’est pas un épisode indifférent. Uni à cette Dane t in- 
génieuse, qui était comme le centre de la société philosophique dans 
l'Allemagne du nord, M. Varnhagen vit s’agrandir de plus en plus 
son rôle de médiateur entre le monde et les lettres. C'est là décidé- 
ment l'originalité de sa carrière. Pendant plusieurs années encore, à 
Vienne, à Bade, à Bruxelles, partout où les événemens rassemblent 
“élite de la société européenne, M. Varnhagen s’initie avec joie: à: 
la pratique des hommes et des choses de son temps. Connaissez- À 
vous ce moraliste ingénieux, ce critique subtil et pénétrant, qui ne 


peut se lasser d'étudier l'humanité dans ses manifestations les plus . 


diverses? Il va de la grande dame du xvri° siècle à l'artiste du xx‘; 

il va du poète au savant, du soldat au romancier, et les portraits 
qu ‘il trace comme en se jouant sont toujours pleins de fraîcheur et de. 
vie, tant il y a sous ces études multiples une constante et féconde 
inspiration, le sentiment de la vérité humaine. Tel est M. Varnhagen : 

d’Ense; ce que d’autres font la plume à la main, il le fait au sein 
même du monde; il étudie l'humanité dans ses représentans les plus 
variés et les plus dignes. vor à Paris, aux premiers mois de la 
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| restauration, au milieu de tant de célèbres personnages russes, alle- 
mänds, français, que la tragique disparition du maître a rassemblés É 
_de tous les points du monde; voyez-le au congrès de Vienne, à côté 


des plus spirituels diplomates de l'Europe ; vovez-le à Bade, dans 
l'hôtel du général Tettenborn, qui est aussi le rendez-vous d'une so- 
ciété d'élite! Depuis M”< de Staël jusqu’au plus modeste écrivain de 


ne: Allemagne, depuis le baron de Stein et L intrépide comte Schlabren- 


dorf jusqu'à ce barbare Rostopchin, qui alluma, disait-il, dans le 
cœur du peuple russe les torches incendiaires où Moscou prit feu tout 


Ê seul, il interroge avec une curiosité avide tous ceux qui ont joué un 


rôle dans la vie active, où qui continuent les conquêtes de l'esprit 


à . dans le monde de la pensée. C’est l'époque où, nommé conseiller de 
légation, il représente le gouvernement prussien auprès du grand- 


duc de Bade, et recoit une mission pour les États-Unis; c’est l’époque 


enfin oùilse lie avec Goethe. Jusque-là il n'avait fait qu ‘échanger 
des lettres avec lui. Le 19 mars 1817, date précieuse dans sa vie, il 
alla lui rendre visite à Weimar. Comme il tremblait au moment de 


franchir le seuil vénéré! Et bientôt quelle surprise devant la sim- 


_plicité cordiale du grand artiste! Avant d'entrer, il ne songeait qu'au 
. poète, il songeait à Werther, à Faust, à Méphistophélès, à Marguerite, 


à Hermann, à Dorothée, à Wilhelm Meister, à toutes ces créations 
charmantes et fortes comme la nature, compliquées et profondes 


_ comme la vie, et ce qu'il voyait tout à coup, ce n’était ni le poète ni 


l'artiste, c'était bien plus en vérité, c'était l'homme, l’homme tout 
entier dans sa dignité simple et sincère. Le récit de cette première 


entrevue avec ‘Goethe ajoute plus d’un trait nouveau à cette gr ande 


physionomie, et ce vivant portrait, une des meilleures pages des 
Mémoires de M. Varnhagen, ne fait pas moins d'honneur au peintre 
qu'au modèle. Feuilletez maintenant les Annales de Goethe, et à la 
date de 4817 vous trouverez ces paroles : « La visite de mon ami de 


- Berlin, Varnhagen d'Ense, a été pour moi, comme disent les âmes 


pieuses, pleine de bénédictions; car quelle bénédiction meilleure que 


de voir un contemporain bienveillant, sympathique, occupé à per- 


fectionnér et lui-même et les autres, et qui de jour en jour avance no- 
blement dans cette voie? » 

Préparé par des expériences si diverses, il est bien temps que 
M. Varnhagen se recueille et que son intelligence porte ses fruits. I] 
aime l'étude de l’homme, il a, comme dit Hegel, le sens des choses 
particulières, et ce sens précieux s’est aiguisé chez lui au milieu des 


. scènes les plus vives du drame qui remplit notre âge; pourquoi n’écri- 


rait-il pas des biographies où se déploierait ce sentiment de la vérité? 
Pourquoi ne serait-il pas le peintre de quelques figures choisies? Il 
y aurait là, en Allemagne surtout, une place heureuse à prendre. Ce 
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qui a le plus manqué jusqu ici aux compatriotres de Hegel, c'est 
l'art de détacher de vivantes figures, et nulle part assurér Ji ag idée 
du genre humain n’a plus étouffé l'idée de l’homme. M. Varnh 
sn me c'était là son vrai ons et il s'en Mae. rer 


1. 


àrke premier volume des Mme biographiques, qui parut à 
Berlin en 1824, contient trois études animées d’un dramatique inté- 
rêt. Les héros de M. Varnhagen sont des personnages diversement 
célèbres qui ont joué un rôle brillant dans de singuliers épisodes des 
deux derniers siècles. Ils appartiennent tous les trois à l'Allemagne, 
mais c’est hors de l’Allemagne, c’est en de lointaines expéditions et 
au service de nations étrangères qu'ils ont attiré les regards étonnés 


de l'Europe. On reproche souvent aux peuples germaniques les in- 


En 


clinations rêveuses de leur esprit; M. Varnhagen à eu l'idée de 
peindre pour ses concitoyens tout un groupe illustre d’avei aturiers 
allemands. L’audacieuse intrépidité de leur caractère, les drama= 
tiques épisodes de leur destinée disparaissaient au sein de l'histoire 
générale; il a pris plaisir à les détacher du tableau où ils étaient 
trop confondus avec le mouvement du siècle pour les produire de 
pied en cap et réveiller dans les cœurs le sentiment de la vie active. 
Le personnage qui inaugure ce groupe est un des princes Souve- 
rains de l’Allemagne au xvirr° siècle, le comte Guillaume de Schauen- 
bourg-Lippe. Sa mère, la comtesse d’Oynhaussen, était fille naturelle 
de George I‘ d'Angleterre et de la duchesse de Kendal, et quoique 
mariée à un prince allemand, elle passa à Londres Îla plus grande 
partie de sa vie; c’est là qu’elle mit au monde, en 1724, le jeune 
Guillaume, qui devait, sous le nom de comte de Schauenbourg, tenir 
si vaillamment sa place dans la guerre de sept ans et devenir, en 
1761, généralissime de l’armée portugaise. M. Varnhagen décrit avec 
une simplicité magistrale l'enfance du comte Guillaume, son éduca- 
tion anglaise, ce mélange de gravité et d'intrépidité aventureuse qui 
était son génie, ses premiers actes comme souverain de la princi- 
pauté de Lippe, ses relations avec Frédéric le Grand, son activité 
dans les camps de l’armée hanovrienne et anglaise de 1755 à 1761; 
tous ces détails pourtant ne sont que les préliminaires de son sujet. 
Ce que l’auteur veut surtout nous montrer, ce n’est pas le lieutenant 
de Frédéric I, c’est le brillant condottiere auquel le Portugal du 
xvin* siècle, comme les républiques italiennes du xv° et du xvr°, 
confia le soin de sa défense. On touchait à la fin de la guerre de 
sept ans. Soumis déjà à l'influence anglaise, le Portugal venaitd’être 
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ttaqué subitement par l'Espagne, aidée des renforts de la France. 
. Que faire en ce pressant péril? Avant de conduire l’armée portugaise 
‘à l'ennemi, il fallait un chef énergique pour la discipliner et la 
_ mettre en état de soutenir le feu. Désigné par les Anglais au choix 
du cabinet de Lisbonne, le comte de Schauenbourg accueillit avec 
joie l’éclatante occasion qui s’offrait à lui. Iln “ignorait pas, certes, 
quels dangers et quelles difficultés l’attendaient, mais la lutte plai- 
sait à ce caractère résolu. Ge: -que devint le jeune souverain allemand 
au Haies de troupes désorganisées et d'officiers jaloux, il faut le 
demander au vivant récit de M. Varnhagen. Les plus redoutables 
“ubibmis du généralissime n ‘étaient pas sur les champs de bataille. 
Jamais le sang-froid, l'audace, autorité, la vigilance, une vigilance 
| outes les  .. ne furent se mn ré rm 


TR : 681 sc métis difféuntés de situation, avec des qualités plus 

précieuses encore et de plus dramatiques aventures, qui recomman- 
£ dent le second héros de M. Varnhagen, lé comte Mathias de Schu- 

lembourg. Le comte de Lippe s’est illustré en 1762 comme généra- 
 lissime des Portugais; quarante-cinq ans auparavant, le comte de 
… Schulembourg était venu du fond de l'Allemagne à l'appel de Venise 
_ menacée par les Turcs, et il avait sauvé l'Italie tout entière par d’hé- 
roïques faits d'armes. Pendant la dernière période du xvir° siècle, 
on voit le comte de Schulémbourg prendre part aux güerres de l’AI- 
lemagne contre la France; au commencement du xvini®, il est, au 
service de la Saxe, un des plus habiles adversaires de Charles XIT; 
en 1705, il combat de nouveau contre les armées de Louis XIV dans 
la guëérre de la succession d’Espagne, et ses talens nous sont 
funestes puisqu'il partage avec le prince Eugène la gloire de Mal- 
_ plaquet; tous ces titres cependant semblent surpassés encore par 
cette brillante expédition de Venise. Libérateur de la république de 
Saint-Marc et de l'Italie entière, c'est à Venise ou à Vérone qu'il 
passe la fin de sa vie, couvert d'honneurs, environné d’hommages; 
Cest à Venise que Voltaire s'adresse à lui, lorsque, préparant en 
4740 une seconde édition de l'Æistoire de Charles XIT, 1 veut de 
nouvelles informations sur les événements de 1703 et remercie 
publiquement lillustre capitaine dans une de ces lettres élégamment 
flatteuses qui étaient déjà la consécration de la renommée. On devine 
avec quelle joie sévère l'aide de camp et l’historien du général 
Tettenborn ranime pour l'Allemagne du xix° siècle les traits effacés 
de ces mâles physionomies; le portrait du comte de Lippe-et le por- 
trait du comte de Schulembourg ouvrent d’une façon expressive la 
galerie de M. Varnhagen d’Ense. 

M. Varnhagen affermira de plus en plus les fines qualités de son 
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esprit dans ce cadre des biographies militaires: i ici, ce "+ Pin 
avant tout, c’est le désir de montrer à l'Allemagne, en manière de 
leçons et d'encouragement, les plus vifs témoignages de lesprit 
d'entreprise. Dans l’ordre moral assurément cette énergique audace 
n’a pas manqué aux compatriotes de Luther; pourquoi faut-il que, 
dans le domaine des choses politiques, ce noble pays ne puisse dé= 
penser qu'en rêves ou en délires l’inquiète activité qui le consume? 
Si l’histoire moderne de l'Allemagne avait offert à M. Varnhagen des 
chefs comme nos généraux de la république ou des soldats comme : 
_ceux de notre armée d’Algérie, combien il eût aimé ces figures où 
éclate, en son complet essor, toute l’énergie de la nature Eu Ed 
C’est pour cela qu’il va chercher ses héros loin de cette Allemagne 
où leur génie étouffe. Il a suivi un prince allemand à Lisbonne et un 
général prussien à Venise pour les voir se développer au soleil; ilne 
dédaignera pas un aventurier, si cet aventurier, tour à tour homme 
de plaisir ou chef de partisans, vagabond misérable ou assis sur un 
trône, a déployé dans ces extrémités 2e la fortune toutes les res- 
sources d’une âme intrépide. | | 
Vous rappelèz-vous le souper de Candide. à l'hôtellerie. de Venise, 
et ces six majéstés déchues qui se rencontrent à table d’une façon 
si comique? «… Il restait au sixième monarque à parler. Messieurs, 
dit-il, je ne. suis pas si grand seigneur que vous; mais enfin j'ai été 
roi tout comme un aütre; je suis Théodore; on m’a élu roi de Gorse, 
on m'a appelé votre majesté, età présent à peine m’appelle-t-on mon- 
sieur; j'ai fait frapper de la monnaie, et je ne possède pas un deniers; 
j'ai eu deux secrétaires d'état, et j'ai à peine un valet; je me suis vu 
sur un trône, et j'ai longtemps été à Londres en-prison sur la paille: 
j'ai bien peur d’être traité de même ici, quoique je sois venu comme 
vos majestés passer le carnaval à Venise. — Les cinq autres rois 
écoutèrent ce discours avec une noble compassion. Ghacun d'eux 
donna vingt sequins au roi Théodore pour avoir des habits et des 
chemises. » Ge Théodore qui régna sur la Corse était un Westpha- : 
lien, et puisque M. Varnhagen demandait aux annales de son pays 
de hardis coureurs d'aventures, la place du personnage que Voltaire | 
a bafoué était marquée d'avance aux premiers rangs de sa curieuse 
galerie. Les détails de cette dramatique destinée étaient confusément 
épars dans des mémoires incomplets ou perdus dans le tableau de 
l'histoire générale; l’habile écrivain a voulu savoir la vérité, et re- 
cueillant les lettres du roi de Corse, confrontant avec soin les témoi- 
gnages en sens contraires, rassemblant des pièces importantes dont 
on n'avait pas profité avant lui, ila recomposé tout entière l'étrange 
figure de l’aventurier devenu roi. Expressive comme la réalité, fan- 
tasque et pathétique comme un roman, la biographie du roi Théo 
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dures qui éclaire une partie mal connue de l’histoire du xvrrr siècle, 
a tout l'attrait d’une découverte. L 

… Fils d’un gentilhomme estphalien qui était venu chercher for- 
_ tune en France à l’époque où la princesse palatine, seconde femme 
de Monsieur, frère de Louis XIV, pouvait tendre une main secou- 
rable à ses compâtriotes, Théodore-Étienne, baron de Neuhof, était 
né aux environs de Metz dans les dernières années du xvir° siècle. 
Après la mort prématurée de son père, il est attaché, comme page, 


au service de la duchesse d'Orléans, et bientôt, enivré de la lecture 


de Plutarque, en proie à cette sorte d’ambition fiévreuse qui veut 
du premier coup le pouvoir et la renommée, il va se jeter à corps 
perdu dans le tourbillon des hasards. À peine pourvu d’une lieute- 
nance au régiment d'Alsace, il offre son épée à Charles XII. Compa- 
gnon de guerre du héros, il est son ambassadeur en Espagne auprès 
du cardinal Alberoniet prend part à la vaste conspiration ourdie par 
. le comte de Goertz pour l’abaissement de l'Angleterre. La conspira- 

- tion échoue: Charles XII est tué à Frédéricshall, et le comte de Goertz 
est décapité à Stockholm. Théodore retourne auprès d’Alberoni et se 
marie avec une duchesse anglaise dont l'influence à la cour d'Es- 
pagne devait venir en aide à sa fortune; mais la chute du puissant 
_ ministre renverse tout son échafaudage, et, menacé par je ne sais 
_ quelles intrigues de « cour, il quitte précipitamment l'Espagne, lais- 
sant à Madrid sa femme sur le point d’accoucher. Le voilà à Paris, 
où un autre aventurier exerçait sur la pensée publique d’irrésistibles 
séductions.-Il y a des affinités morales dont l'influence est immé- 
diate : Théodore est bientôt l’intime ami de Law, et enveloppé dans 
Sa ruine, poursuivi à outrance par des créanciers irrités, il sauve sa 
_ liberté à grand'peine, quitte furtivement la France, parcourt l’An- 
gleterre, la Hollande, passe de là en Orient pour quelque confuse 
entreprise en société avec des Juifs d'Amsterdam, et reparaît ensuite 
à Florence, investi, on ne sait comment, de fonctions diplomatiques 
au nom de l’empereur d'Allemagne, Charles VE 

C'est de Florence que le baron de Neuhof commença à donner 
une attention particulière aux révolutions qui agitaient la Corse. 
Soumis depuis longtemps aux Génois, les Corses venaient de se ré- 
volter, et, au milieu des alternatives de la lutte, ils avaient eu 
- recours plusieurs fois à l'empereur d'Allemagne. Théodore eut Foc- 
casion de leur rendre quelques services. Honoré comme un bien- 
. faiteur par les principaux chefs de l'insurrection, il s'applique sur- 
tout à relever leur courage. Au lieu de changer de maîtres, pourquoi 
ne fonderaïent-ils pas leur indépendance? Quelle contrée que Ia 
Corse! . quel royaume! Comment ne se trouve-t-il pas un homme 
qui puisse réunir tous les partis dans le sentiment de la hberté 
commune? — Vous serez cet homme, lui répondent les Corses, 


= lenteur à son œuvre; il emploie un Ra 
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Piscines par son éloquence et son audace. Théodore procède ave 


alliances, à ramasser de l'argent et des troupes. Deu: mes € 
rare intrépidité, — le prince hongrois Ragoczi, Pre + été & 
point d’arracher son pays à l'Autriche, et un CRIE enturier 
_ Gais, le comte de Bonneval, qui, sous le nom d’Achme 
devenu un personnage puissant auprès du Te 

associent à l'ambition du baron de Neuhof leurs intérêt part 
et tous les trois combinent un plan de campagne à bouley _ 
 rope entière. Ce grand projet échoue, mais bientôt, encouragé en 
secret par la Porte-Ottomane et ouvertement soutenu pai lle bey de 
Tunis, Théodore aborde dans l'île le 13 mai 4736 au. “moment même 
où la détresse des Corses devait le faire apparaître aux yeux de tous 
comme un libérateur impatiemment attendu. Il est salué du titre de 
roi. — Vive Théodore I”, roi de Corse et de Capraja! s’écrientides 
milliers de voix enthousiastes. On lui met au front une couronne de 
feuillage; les plus illustres chefs de la Corse le ponec sur leurs 
_ épaules, et, accompagné d’une escorte de vingt-cinq mille hommes, 
1e parcourt triomphalement le pays. La royauté de l'ile lui est don 
née à titre héréditaire. Un conseil de vingt-quatre membres | 
dera avec lui des affaires de l’état, et un comité de: trois membres, 
choisis dans le conseil, résidera constamment à la cour. Aussitôt!le 
nouveau monarque crée son-gouvernement ayec une vigoureuse célé- 
rité; un avocat influent, nommé Costa, est le chancelier du royaume, 
Giacinto Paoli est trésorier général, Giafferi. commande. les! forces 
militaires. Les factions sont réprimées; deux.chefs de partis sont 
jugés et pendus. Une milice nationale s'organise; partout se com- 
munique l’ardente activité du chef. Cependant les Génois occupent 
encore une partie considérable de l’île; maîtres de Bastia, ils décla- 
rent Théodore usurpateur et traître et mettent sa tête à prix. La 
division ne tarde pas à éclater parmi les siens. La rigueurnécessaire 
de son administration lui aliène insensiblement les esprits, et bien= 
tôt le libérateur n’est plus qu'un despote. Le peuple'le soutient 
encore, mais les patriciens n’en veulent plus, et Théodore est obligé 
de quitter le pays. Un gouvernement provisoire, composé des prin- 
cipaux nobles, s’installe le 10 novembre 1736. Le lendemain, dans 
_ cette même ville d’Aleria, où 1l avait débarqué six mois auparavant 
au milieu des acclamations de la foule, le roi Théodore monte à bord 
d’une tartane provençale, accompagné du chancelier Costa et de son 
fils, de deux pages, de quelques amis, et fait voile pour Livourne. 
Jusqu'au dernier moment, les gens du peuple se pressaient autour 
de lui, baisaient ses habits en pleurant, et lui faisaient promettre 
qu'il reviendrait bientôt. 

no voulut revenir en eflet; pendant plus de dix ans, il 
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_ me perdit pas de vue cette couronne éphémère et essaya maintes 

_ fois de la ressaisir :toutes ses tentatives furent vaines. Retiré en 
roi vers le milieu de l’année 1749, il y trouva d’implaca- 
bles ennemis. Pour accomplir de telles choses, il avait été obligé de 
voMräcter” déc des emprunts en Angleterre et en Hollande; l’am- 
bassadeur de Gênes à Londres n’eut pas de peine à ameuter contre 
lui des créanciers ‘trompés dans leur espoir de gain, et le roi de 
ur. avait déjà été emprisonné à Amsterdam, fut obligé de 
“passer sept années dans le cachot des prisonniers pour dettes. L’An- 
re s’émut de cette infortune; Horace Walpole écrivit d’élo- 
quentes pages en sa faveur, l'acteur Garrick lui consacra le profit 
d'une soirée dramatique, d’illustres : personnages imitèrent cet exem- 
“ple; et l'on procura au roi déchu le moyen de vivre, pauvre et soli- 
taire, mais re “dans un obscur réduit. Il suivait toujours des 
cissitades dela Corse et s’obstinait dans ses chimériques 


ee ji wand d'la mort vint le Pre le 44 décembre __— à me | 
a ele eh ao ms. | 
_… Télest le personnage dont M. Nero a reironré les titres avec 
“une attrayante habileté. L'auteur voulait d’abord proposer ce tableau 
comme un exemple d’audace et de constance opiniâtre; arrivé à la 
| fin de son histoire, il est visible qu’il éprouve plus d’un doute. Le 
bien domine-t-il le mal dans cette singulière existence? Est-ce là un 
héros devenu un aventurier, ou un aventurier qui aurait pu devenir 
un héros? On ne peut nier que Théodore I‘ aït une triste position 
. ‘dans l’histoire; il y a longtemps que la Corse à oublié son nom. 

Effacé presque immédiatement de la tradition de ce pays qu il croyait 
inféodé à sa fortune, s'il reparaît plus tard dans la mémoire des 
“hommes, c'est pour s’asseoir au souper de Candide ou pour amuser 
‘la cour de Joseph IT dans le célèbre opéra de Paisiello. On aimerait 
-qu'il'eüt laisséen Corse un souvenir plus durable, et que des bien- 
faits sérieux eussent justifié ses prétentions; ne faut-il pas recon- 
naître cependant avec le biographe que cette âme où l'intrigue avait 
. tenu'tant de place se montra supérieure à l’infortune, que cet esprit 
vaniteux èt"mobile conçut plus d’une ambition généreuse? Qu'on dé- 
cide ce point comme on voudra, il y a-une conclusion qui nous plait 
mieux : le nom de ce souverain exprimera surtout les vicissitudes du 
sort danstles jeux ténébreux de la force et du hasard : « En 1736, dit 
M. Varnhagen, un Westphalien fut roi de Corse; soixante-treize ans 
plus tard, un Corse était roi de Westphalie. » 

Ce premier volume des Monumens biographiques avait obtenu un 
grand succès; le second, qui parut l’année suivante avec une dédi- 
cace au prince royal de Prusse, aujourd’hui Frédéric-Guiilaume IV, 
contient le portrait de deux maréchaux prussiens, le baron George 
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| Derflinger et le prince d’'Anbalt-Dessau; ajoutez-y le trois) on pi : 
lume consacré à Blücher, et vous aurez un groupe de soldats repré- - 


sentés dans toute leur brutale énergie. M. Varnhagen a raison de 
demander grâce au lecteur pour la grossièreté de ses héros; il a rai- 
son surtout de ne pas chercher à adoucir ces physionomies sauvages : 


_grâce à cette franchise de peinture, il nous est permis de contrôler 


ses jugemens. La rusticité de Derfflinger, l’altière audace 
d’Anhalt, dont Frédéric le Grand a signalé les mœurs. féroces, les 
basses et brutales vengeances de ce Blücher qui voulait pendre Napo- 
léon vaincu aux arbres du chemin, de ce soldat ivre qui, installé au 
palais de Saint-Cloud en 1815, recevait la pipe à la bouche les en- 
voyés du gouvernement provisoire, M. le baron Bignon, M. le géné- 
ral Guilleminot, M. le comte de Bondy, et leur soufflait la fumée au | 
visage, — tout cela est peint dans les tableaux du biographe avec 
une impartialité magistrale. En vain M. Varnhagen s’efforce-t-il d'ex- 
cuser ses héros; il les peint, cela suffit. L’éloge même contient par- 
fois un blâme savamment combiné. « La bravoure, s'écrie M. Varn- 


de ce prince ; 


hagen, est l’éternelle condition du maintien des peuples et des états. 
Associé aux progrès de la culture générale, l'art de la guerre trans- 


forme cette vertu toute brutale d’abord; il la raffine, il l'épure, ilen 
fait une force intellectuelle, et celui en qui se personnifie cette force, 
c’est le chef d’une grande armée, le chef qui gouverne ces féroces 
ardeurs et les asservit aux conceptions de la pensée. Mais il arrive . 
souvent aussi que cet ordre est bouleversé tout à coup; il arrive que 
des époques de culture très délicate sont obligées de recourir à ces 
grossiers et primitifs élémens, et leur soumettent volontairement les 
forces même de l'esprit. On voit paraître alors des héros populaires, 
chez lesquels les puissances démoniaques des masses prennent comme 
une forme mythologique. Ce sont eux qui décident de la vie et de la 
mort des nations. Telle est la grandeur de Blücher. ». | 
Ge ne sont pas seulement des hommes d'action que M: Varnhabes 
a voulu peindre dans ses Monumens biographiques; après le groupe 
des aventuriers et le groupe des maréchaux prussiens, voici le groupe 
des poètes. Cette belle suite d’études est certainement une des œuvres 
les plus distinguées de l’histoire littéraire Chez nos voisins. Entre la 
vive période que domine le nom de Luther et celle où Lessing et.Klop- 
stock donnent l’essor au génie de l'Allemagne, il y a toute une période 
ingrate qui semble le royaume de l'ennui; l'habile biographe y a dé- 
couvert, à la grande surprise de l'Allemagne et aux applaudissemens 
de Goethe, bien des trésors cachés. Un poète dont la vie semble un 
roman d'aventures, un poète doux, aimable, religieux, qui prend 
part à une expédition diplomatique auprès du schah de Perse, qui 
parcourt les pays les moins hospitaliers, qui visite la Crimée, la Tur- 
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quie, * Tartarie, et qui, associé pour cette tâche à des hommes vio- 


lens ethautains, traverse en chantant de gracieuses strophes les plus 
- sombres et les plus dramatiques péripéties, — tel est Paul Flemming. 


Voyez aussi l'élégant baron de Canitz et le Courlandais Jean de Besser, 
tous les deux poètes et hommes d’état, natures bien allemandes et 
cependant façonnées à la culture française, rappelant en maints en- 
droits les diplomates lettrés de Louis XIV, les Guilleragues, les Sei- 


_gnelay, les Pomponne, tous ces esprits d'élite à qui Boileau dédiait 


ses vers et qui goûtaient si bien Racine. 
Ces trois portraits, animés du plus vif sentiment du passé, furent 


_-une révélation. Goethe, dès le premier volume des Monumens bio- 


graphiques, avait Salué l’auteur d’un éloge enthousiaste. « J'ai lu, 
écrivait-il alors, j'ai lu cet excellent travail avec un plaisir infini. Il 
rappelle la manière de Plutarque, il rappelle cet art ingénieux de 


Conte des existences analogues, à cette différence près que les 


nnages mis en scène ici ont plus de rapports entre eux. Le 


| comte dé Lippe, le comte de Schulembourg, ainsi que le baron de 


Neuhof, sont les variations d’un thème unique. Entre le xv° et le 
xvi° siècle, ils eussent été des condottieri; entre le xvrr° et le xvuit°, 

leur conduite est plus douce, plus morale, et l’égoïsme même y 
prend un caractère plus noble. » Mais ce fut le quatrième volume 
surtout, le volume consacré : aux poètes, qui fit une impression extra- 
ordinaire: sur le glorieux écrivain de Weimar; il prit la plume aussi- 
tôt pour confier au public les émotions et les enseignemens lumineux 
qu’il devait à cette lecture. Ces trois poètes du xvrr° siècle, c’étaient 


ceux précisément qu'on lui proposait, dans sa première éducation, 


comme les maîtres par excellence; leurs strophes, expression d'un 
siècle tout différent du sien, lui avaient été dès sa jeunesse profondé- 
ment'antipathiques, et plus on lui vantait ces écrivains comme des 
modèles, plusilvoyait en eux les geûliers de son imagination. «Aujour- 
d’hui encore, s’écrie-t-il, quand je lis ces biographies, je vois se 
dresser devant moi ces fantômes du passé, et je sens de quel poids 
ils pesaient alors sur mon esprit. » Goethe, novateur et révolution- 


maire poétiqueà ses débuts, aspirait alors à cet éclectisme supérieur 


qui veut tout comprendre et tout s’assimiler. Il sent que des œuvres 
comme:ces biographies de M. Varnhagen lui viennent en aide pour 


. accomplir.sa tâche. « Gombien une telle critique, dit-il encore, m'eût 


été salutaire aux heures de ma jeunesse ! » Ce qui le frappeici, en un 

mot, c’est surtout cette inspiration sereine si conforme à son propre 

génie, la force calme de la pensée, l'intelligence lucide et victo- 

rieuse; l'intelligence qui se possède et qui possède les choses. Ainsi 

s'explique ce cordial remerciement qui jette un jour si vif sur l'es- 

prit de Goethe et qui est un beau titre pour M. Varnhagen : « Tout le 
TOME VI, 79 
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monde lira ces Biographies; pour moi, qu l me soit p 
mercier particulièrement le digne biographe. Depuis longues ann 
il s'associe à ma tâche de la façon la plus amicale, mo S 
efforts en les prévenant. Je le range parmi ceux Psp ro ( 
la volonté de fonder l’unité littéraire de notre ms Le RTE 
Un historien pénétrant et sympathique, un biographe habile à« 
tacher de vivantes figures, un écrivain appelé, joint de témoignage 
_ de Goethe, à fonder mieux que personne: l'unité dittéraire-de pa 
tion, tel se montrera de plus en plus M. Varnhagen d'Ense.-Comme « 
le dernier volume des Monumens al he à à les * 
éloges du poète de Weimar! Ce volume contient un magnifique por- . 
trait du comte Zinzendorf. Le comte Zinzendorf, dont: lex nom st 42 
_peine connu en France, a exercé en Allemagne uneïnfluence-extraor- « 
dinaire. C’est lui qui a fondé cette société des frères séeret-pible Ms! 4 
d’âmes pieuses ont trouvé depuis cent ans et trouvent aujourd'hui 
encore de si précieuses consolations. L'institution des frères Moraves … 
est certainement un des grands faits de l'histoire intellectuelle et … 
morale de l’Allemagne pendant le xvrri® siècle. rien . associer 
tous les contraires et à comprendre toutes les manifestations 
maine nature, M. Varnhagen d’Ense a peint la nn my de e 
comte Zinzendorf comme si la sympathie et la foi; éclairant s sones- | 
prit, lui eussent livré tous les secrets de cette grande âme. Ce qui 
l'inspire, ce n’est pas la foi aux idées particulières du comte Zinzen- 
dorf, à son monachisme protestant, à cette ‘espèce decommunisme M" 
social placé sous l’invocation de l'Évangile, et où toutes les actions 4 
humaines, celles-là même qui exigent le plus chaste mystère, sont ré- 
glées et surveillées par une autorité jalouse; non,ce m'est pas cette 
foi-là qui l'inspire, mais la foi à tous les élans de l'âme vers la Divi- 
nité, la sympathie pour tout ce qui tend à pense. à 7 à 
organiser ici-bas la vie religieuse. 

M. Varnhagen ne pouvait mieux terminer ses Monumens:: des | 
aventuriers il était allé aux chefs d'armée, et de ceux-ci aux poètes: 
il lui restait à parler des hommes qui ont vécu surtout de la/vie de 

âme. Et là encore, c'était l'action qui l’'intéressait plutôt que la 
contemplation stérile : si le comte Zinzendorf est un mystique, c'est 
un mystique qui à voulu pratiquer ses doctrines, un mystique quia M 
cherché le gouvernement des âmes et qui, au prix de sacrifices 
inouïs, s’est créé sur une communauté nombreuse ‘une dictature 
sans exemple. Depuis le comte de Lippe et le roi Théodore jusqu’au 
fondateur des frères Moraves, les Monumens biographiques de 
M. Varnhagen nous montrent, comme dans une lumineuse progres- M 
sion, tous les degrés de la vie active. Nous étions partis du camp | 
de l’aventurier; nous voici dans les mystiques splendeurs avec un LA 
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; s et thus en h portraits dinée 
jours. Une de ses meilleures bio- 
re qu'il a consacré à la première 

| ___ de on Jamie 


| por A acmens. sur le trône qu ’elle : inaugu- 
_rait les ns littéraires de sa race. Parmi les biographies mili- 

Mende Hans de Held, du général de Seydlitz, du maréchal 
Schwerin, du maréchal Keith, plus intéressantes pour la Prusse que 
ne. le rem É reproduisent pourtant les sérieuses quali- 

tés qui di stinguent les portraits du prince d'Anhalt et du vieux Derf- 
— flingers Le plus vives pages qu’ait tracées M. Varnhagen, ce 
sont celles où sa pensée nette et précise est échauffée par les émo- 
tions du cœur et l'intérêt des souvenirs. 

… M:Narñhagen avait quitté vers 1830 ses foictions diplomatiques; 
il avait terminé à Cassel une mission spéciale dont le gouvernement 
prussien l'avait chargé en 1829, et il était revenu à Berlin, où il avait 
repris avec une ardeur croissante ses travaux littéraires. Animée par 
la présence de Me Varnhagen, sa maison était de plus en plus un 
centre où les jeunes esprits qui commençaient dès lors à s’enhardir 
venaient recueillir des traditions et des encouragemens. L’enthou- 
siasme brillant de Me Varnhagen, la sympathique finesse de son 
mari devaient former un lien tout bnoléritre le monde des guerres 
de lempire.et”les générations nouvelles qui se déclarèrent surtout 
vers lafin de larestauration. Celui qui avait été le disciple de Kant 
etde Fichte, celui que Goethe chérissait comme un confident et un 
collaborateur prenait plaisir à patroner Louis Boerne et Henri Heine. 
L’aventureuse Rachel n’était-elle pas la muse qui devait présider 
dignement aux débuts de Za jeune Allemagne! Aussi discret, mais 
plus bienveillant que Fontenelle, M. Varnhagen avait eu sa part dans 
le mouvement de la grande période qui venait de finir; il souriait 
maintenant, il souriait avec décence et réserve au juvénile espoir 
d’une école turbulente. Un cruel malheur vint l’arracher tout à coup 
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à ce rôle de patron qu'il aurait pu rendre si efficace : M° Mes 
Varnhagen d’Ense mourut le 7 mars 1833. "2 

C’est alors que M. Varnhagen se réfugia dans le culte des souvés L 
_ nirs, et qu’à ces doctes études sur les deux derniers siècles succé- … 
dèrent tant de biographies, tant de portraits, tant de scènes char- 
mantes ou dramatiques empruntées au tableau même de sa wie. De » 
1803 à 1814, pendant douze années de courses erranteset d'épreuves 
de toute sorte, il avait été fidèle à la pensée de Rachel; Rachel morte, 
il remonta avec elle le cours des choses passées, et, guidé par ses 
regrets comme il l'avait été par son amour, il revit dans son imagi- 
nation ce drame de vingt-cinq ans dont il avait traversé de si curieux 
épisodes. Son premier travail fut pour Rachel, et ce travail pieux 
n’intéresse pas seulement une douleur domestique, il appartient à 


l'histoire littéraire. Rachel, tel est le titre même de l'ouvrage, et « 


l'auteur publie sous ce nom, avec une biographie touchante, toute 
une série de lettres écrites par la morte chérie, lettres familières où … 
se révèlent la grâce, la hardiesse, l'originalité brillante de l'esprit 
qui charmait Frédéric de Gentz et Guillaume de Humboldt. Un autre 
ouvrage, intitulé Galerie de Portraits empruntés à la société et à la 
correspondance de Rachel, est le complément du premier. Ges por= 
traits, ébauchés en quelques coups de crayon, ce sont ceux de Fré- 
déric Schlegel, du prince de Ligne, d’Adam Müller, d'OElsner, du 
comte de Tilly, de Frédéric de Gentz, du prince Louis-Ferdinand de 
Prusse, de plusieurs autres personnages moins connus, bien qu'ap- : 
partenant aussi à l'élite intellectuelle de l'Europe, et surtout de deux 
femmes qui portent des noms célèbres, l’une fille d’un grand israélite 
platonicien, l’autre femme d’un homme d’état et d’un écrivain illus- 
tre, Henriette Mendelssohn et Caroline de Humboldt. On voit à côté 
de ces fines esquisses les lettres des correspondans de Rachel, on 
voit le prince de Ligne lui adresser en français de jolies fables et des 
billets spirituellement folâtres; on voit Caroline de Humboldt lui 
écrire de Paris et de Vienne de charmans détails de famille où brille 
l'âme heureuse d’une jeune mère. Le comte de Tilly, qui veut re- 
présenter les brillans émigrés dans ce tournoi littéraire, aiguise des 
complimens entortillés, mais il est visible qu’il doute de lui-même; 
OElsner est grave, Adam Müller est pieux, Frédéric de Gentz est en- 

housiaste; Frédéric Schlegel l’entretient de ses ouvrages et des pro- 
jets de son imagination; le prince Louis-Ferdinand dépose dans ce 
cœur fidèle les confidences de ses douleurs; tous l’appellent une 


âme, un esprit, un pur esprit de lumière qui charme les heureux et 


rend l’espoir aux désolés. 
C'était encore pour M. Varnhagen un moyen sûr FA retrouver Ra- 
chel que de rédiger ses propres Mémoires. IlLen publia quatre vo- 
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l | es. en 1836, et il y ajouta neuf ans après, dans une seconde 
| édition, trois volumes de portraits, d'esquisses, d’études biogra- 
phiques, qui auraient pu nuire à l’unité du récit, mais qui, rassem- 
blés en galerie, complètent un des plus curieux tableaux de l'esprit 
germanique pendant les trente premières années de ce siècle. C'est 
là que se retrouvent, dessinées de face ou de profil, étudiées avec 
amour ou marquées rapidement d’un trait sûr, tant d'intéressantes 
physionomies empruntées à la scène politique et littéraire. Voici les 
amis ou les maîtres de sa jeunesse, Louis Robert, Wilhelm Neumann, 
| Adalbert de Ghamisso, Philippe de Marwitz, Frédéric Schleiermacher; 

_ voici les penseurs et les sages , le docteur David Veil et le médecin 
_et philosophe Erhard, voici les brillans prophètes du romantisme, 
. Adam Müller et Louis Achim d’Arnim; voici lès aventuriers de l’es- 
prit, ce Merck qui a posé devant Goethe pour le personnage de Mé- 
_ phistophélès, et ce Wiesel bien plus digne encore d’un tel honneur, 
ce Wiesel, l'ami du pieux Adam Müller, et qui passa toute sa vie $ 
détruire chez ses amis l’idée d’un Dieu personnel, — esprit malade 
_ qui était arrivé tout à coup, il y a trente ans déjà, à ces hideuses 
théories que nous avons vues logiquement se développer sous la plume 
des Bruno Bauer, des Feuerbach et des Stirner. Voici plus loin les 
patriotes, rêveurs généreux ou vaillans hommes d'action; à leur tête 
est l'intrépide comte Schlabrendorf, qui joua un rôle si curieux dans 
les tragédies de la révolution*et de l'empire. Arrivé à Paris à la 
veille de 89, Schlabrendorf fut comme fasciné par les événemens. 
Austère et enthousiaste, il venait de parcourir l'Angleterre pour y 
étudier le jeu d’une constitution libre; la révolution française lui ap- 
parut commé le prodigieux enfantement de l'avenir, et il se mêla 
vaillamment à ses orageuses destinées. En vain faillit-il laisser sa 
tête sous le couteau de la terreur, en vain l'établissement de l'em- 
pire et l’humiliation de l'Allemagne sous Napoléon remplissaient-ils 
son âme de douleur : il ñe put se résoudre à quitter Paris. À l'inva- 
sion des alliés, la modeste demeure de Schlabrendorf était devenue 
un centre où bien des Allemands célèbres, officiers et diplomates, 
venaient interroger l'expérience du profond observateur; mais sa 
haïne pour l'empire ne le disposait pas à aimer la restauration, et 
toujours sombre, rigide, gardant sous ses cheveux blancs l’ardeur 
puritaine de sa jeunesse, à la fois rêveur et misanthrope, il se com- 
posait à la veille de sa mort cette mélancolique épitaphe qui résume 
toute sa vie : Civis civitatem quærendo obiil octogenartus. 

M. Varnhagen excelle dans ces portraits rapides où se reflète le 
mouvement d'une époque. Il est-surtout préoccupé de mettre en 
relief les épisodes qui honorent la nature humaine, et s’il fouille dans 
une correspondance secrète, c’est pour en extraire des trésors. À côté 
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du vieux Schlabrendorf, que j aime le jeune et che: di resque B( 
mann! Sans autre motif que l'enthousiasme de la bc 


_ si bien Mme de Staël, un généreux Hanovrien avait: 
poupee au ARR "u #0 ue et l'avait conduit à à 
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prison à Ollmütz, et Bollmann j jure SA le délivrer. Dvaà ienne et de 
là à Ollmütz; il étudie les lieux, il prépare son coup ain avec 
l'ardeur et la précision d’un conspirateur exercé. Un. seul auxili 
se joint à lui; c’est un jeune Américain, nommé Huger, qui i est heu- 
reux d'acquitter la dette de sa patrie en sauvant le compagnon « 
d'armes de Washington. À force d'adresse et de ruse, Huger et Boll- 
_ mann correspondent avec le prisonnier; ils savent les jours, les 1 
heures, le lieu où Lafayette sort en voiture sous la conduite d'un - 
gardien et de deux soldats. On est au 8 novembre 4794. Accouxir à 
cheval, arrêter la voiture, s’emparer du gardien, mettre les soldats 4 
-en fuite, tout cela est l'affaire d’un instant. Cependant le tumulte a 
effarouché les chevaux; il n’en reste plus qu’un, l’autre s’est enfui à 
travers champs, tandis que la voiture est: partie au galop vers la 
ville. Le temps presse, il faut que Lafayette monte à cheval sans | 
attendre l'ami qui devait guider sa.fuite.. On lui laisse. quelques 
indications rapides, une bourse bien garnie; il n’a qu'à rester une 
demi-heure dans un lieu prochain et sûr qu’on lui désigne, c'est là 
que Bollmann le rejoindra. Il ne le rejoignit que dans la prison. 
Trompé par un renseignement inexact, Lafayette est pris, reconnu, 
ramené à Ollmütz, et Bollmann, enfermé à son tour, est livré le 
lendemain à des geôliers irrités. Vainement l’Allemagne entière. de- 
mandait-elle la grâce du généreux jeune homme, il.resta, près d'un 
an dans le plus sombre des cachots. Ce n’est là qu'une page de la 
vie de Bollmann, vie héroïque, chevaleresque, pleine d'épisodes 
charmans, et qui se termine avec une gravité républicaine lorsque 
le libérateur de Narbonne et de Lafayette, accueilli à bras ouverts 
en Amérique, devient un utile citoyen de Philadelphie. 

Les souvenirs et les curiosités littéraires tiennent aussi leur place 
dans ces intéressans mémoires. On a vu quelle sympathie sérieuse 
attachait Goethe à l’auteur des Monumens biographiques; M: Varnha- 
gen à donné sur Werther, sur Wilhelm Meister, sur la traduction du 
ÎNeveu de Rameau, sur la Fülle naturelle, sur les héroïnes romanes- 
ques du poète, une série d’études très fines. La littérature slave l’at- 
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ppriten 1838 la langue de Pouchkine, et traduisit plusieurs 
la société rasse empruntés à des conteurs, /a Sylphide 
> Wladimir Odojefskii et Bela de Michel Lermontof. Mais 
_ c'étaïient surtout les lettres françaises, prédilection très vive de sa 
| jeunesse, qui se mariaient naturellement pour lui avec les lettres 
Érrre re Ce xvri° siècle allemand qu’il connaissait si bien, il ne 
arait } #4 du nôtre, et de là toute une source d’analogies impré- 
xpressifs contrastes. Tour à tour auditeur de Fichte, de 
Pr eniene de Steffens, de Hegel, et au fond kantiste très dé- 
-claré, non-seulement il aimait Diderot et Rousseau, dont l'influence 
fut si grande en Allemagne, mais il lisait Voltaire comme Goethe seul 
aurait pu le lire. L'esprit allemand ne perdait passes droits au milieu 
de ce large éclectisme; passionné pour l’auteur de Candide, M. Varn- 
” hagen n’était pas moins dévoué à ce profond ét bizarre penseur qui, 
sous le nom de philosophe inconnu, releva en France le mysticisme 
_ aulendemain dé la mort de Voltaire et-en face même de la révolution. 
Un spirituel critique indiquait dernièrement le moyen de rendre à 
Saint-Martin la place qui lui est due. Il faudrait pour cela laisser de 


liste. Saint-Martin deviendrait alors « une sorte de Joubert, mais un 
Joubert agrandi et obscurci, échangeant contre un Sinaï quelque peu 
allemand le jardin français de Savigny, dont M. de Chateaubriand 
"nous à donné dans ses émoirés une si délicieuse peinture.» L’ingé- 
“nieux écrivain ne savait pas que cé travail avait déjà été fait chez nos 
voisins. M®° Rachel Varnhagen savourait avec délices les œuvres de 
Saint-Martin, et elle y associait un autre mystique, uni au philosophe 
inconnu par la parenté de l'intelligence et du cœur, ce pieux songeur 
de Silésie, Jean Scheffler, qui emprunta le nom d’un de ses maîtres, 
ducélèbre franciscain espagnol Johannes ab Angelis, et publia ses 
éblouissantes poésies sous le pseudonyme d’Angelus Silesius. Angelus 
Silesius et Saint-Martin étaient les guides vénérés de Rachel et les 
intimes confidens de ses aspirations idéales; elle aimait leur piété 
hardie, leurs mystérieux éclairs, et néanmoins, ingénieuse et prime- 
sautière comme elle était, que de fois il lui arrivait de discuter avec 
ses maîtres, de les réfuter çà et là en de vives. paroles, ou de les 
commenter librement! M. Varnhagen a eu l'heureuse idée de réunir 
tous les passages de Silesius ou de Saint-Martin, toutes les maximes 
profondes, tous les aphorismes de morale et d'expérience intérieure 
qui avaient provoqué les réflexions de Rachel, et il les a publiés avec 
” les précieuses remarques de ce rare esprit. Ce petit livre est précisé- 
ment le recueil de pensées du Joubert germanique. M. Varnhagen 
avait déjà traduit en allemand quelques écrits de Saint-Martin, entre 
autres la Lettre à un Ami sur la Révolution française; ici c'est le 


côté le chef-de secte et ne chercher en lui que l'écrivain et le mora- | 


à 1956. REVUE DES. DEUX MONDES. 


_ tèxte même du philosophe inconnu que nous avons sous 8 


* d’Enghien, la duchesse de Bourbon avait connu Saint-Martin avant 1 
la révolution, et elle avait puisé dans ses entretiens une ferveur de. 
+, mysticisme qui s’accrut encore sous les coups du grand orage. Lan 


. 


sans pédantisme à l'éducation de son temps. Son attitude dans les 
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tone des notes mere de Rachel. 


cette bars du is que domine le nom | de $ eux da artin. s 
Sœur du duc d'Orléans Philippe-Égalité et mère de 1 ae é | 


duchesse fut arrêtée pendant la terreur; emprisonnée d’abord à Mar- … 
seille jusqu’en 96, puis internée à Moulins, elle recut en 1797 l'ordre. 1 
de quitter la France et fut conduite à la frontière d'Espagne par un 
agent du directoire. Get agent était jeune, spirituel, bienveïllant; la | 
duchesse entreprend de dissiper ses préjugés voltairiens, elle discute … 
avec lui, elle attendrit son âme, puis elle l'adresse à Saint-Martin, : 
et, après une longue correspondance que les tristesses de l’exil n’in- 
terrompent pas, elle le ramène au christianisme. Les lettres fran- 
caises doivent des remerciemens à M. Varnhagen pour le soin qu'il a 
mis à retrouver cette singulière et touchante aventure; personne 
n’était plus digne que lui de mettre en lumière ce curieux livré, im- 
primé sans doute à Barcelone et publié sans nom d'auteur : Corres- M 
pondance entre madame de B. el Me R, sur dre) opinions religieuses. 


C’est ainsi que, de 1833 à 1848, M. tamiate agrandissait ce ù 
jour son rôle d'écrivain; c’est ainsi que, représentant d’une belle 
période évanouie, il maintenait le culte des souvenirs, et travaillait 


débats littéraires et les transformations sociales marquait plus vive- 
ment son influence sur la société de Berlin. A l'apparition de l’école 
turbulente et fantasque qui prenait le nom de jeune Allemagne, une 
rupture s'était faite entre le monde des lettres sérieuses et les aven- 
turiers de l'imagination. Fidèle aux traditions de sa jeunesse ainsi 
qu'aux exemples de Rachel, M. Varnhagen d’Ense, tout en gardant 
cette réserve décente qui fait partie de son originalité, ne dissimula 
pas ses sympathies pour les tentatives et les espérances de l'ésprit 
nouveau. Un écrivain de cette jeune école aujourd’hui dispersée, 
M. Charles Gutzkow, a raillé la circonspection de M. Varnhagen etce 
qu'il appelle la dignité officielle et diplomatique de son style. Plus 
juste et plus intelligent, M. Henri Heïne voit en lui le cardinal d’Este 
souriant aux étincelantes créations de l’Arioste. « Où diable, messer 
Ludovico, avez-vous pêché ces folles histoires? » s’écria le car- 
dinal d’Este en achevant de lire l’Orlando furioso. « Nous aussi, dit 
M. Heine à M. Varnhagen en lui dédiant son Atta- Troll, vous aussi, 
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_ mon vieil ami, vous pousséz la même exclamation, et je vois le même 
fin sourire sur vos lèvres. Parfois vous riez aux éclats, parfois la mé- 
ditation plisse tout à coup votre front rêveur; vous recueillez vos 
- souvenirs et vous dites : N'est-ce pas l'écho de mes rêves de jeunesse 
_ avec Chamisso, Brentano et Fouqué, quand les rayons de la lune fai- 
saient resplendir les belles nuits bleues? » 

Les événemens de 1848 ranimèrent chez M. Varnhagen les idées 
| libérales qui faisaient le fond de ses croyances intellectuelles. Il 
| pensa que sa longue expérience des hommes et des choses de son 
_ temps l’autorisait à donrier un conseil à l'Allemagne sur la crise 
qu’elle allait traverser; il publia au mois d'août une brochure pleine 
de sages. avertissemens et de patriotiques espérances; mais déjà les 
passions € étaient. soulevées, et mille folles chimères enivraient les es- 


_ prits. Trompé comme tant d’autres dans un légitime espoir, M. Varn- 


hagen n’a gardé de ces épreuves qu’un attachement plus fidèle à sa 
cause. Il lui est même arrivé de dépasser la mesure. Ce n’était pas 
- Jui qui pouvait prendre goût à ces restaurations du moyen âge es- 
. sayées par Frédéric-Guillaume IV et son conseil de piétistes, et quand 
M. de Radowitz imagina je ne sais quel compromis bizarre entre le 
monde féodal et le monde moderne, il ne fut pas dupe non plus de 
ces mots de liberté et de constitution arborés comme une bannière 
par l’éminent orateur. Toutes ces réactions singulières l’affermirent 
dans sa foi aux principes de 89, et, poussé à bout par l’exaltation 
des Stahl, des Léo, des Gerlach, il ne craignit pas de s’allier à 
un parti qui n’est pas le sien. Cet homme qui avait été au ser- 
vice de l'Autriche et de la Russie, l’aide de camp du général Tet- 
tenborn; ce diplomate qui avait été le ministre du gouvernement 
| prussien auprès de plusieurs cours d'Allemagne, et qui avait dû le 
| représenter aux États-Unis; cet homme enfin si grave, si naturelle- 
ment réservé, qui n'avait eu toute sa vie qu’une passion, la passion 
_de savoir et de comprendre, on n’était pas médiocrement surpris de 
l'entendre parler dans les salons de Berlin comme un des patrons de 
la démocratie. La démocratie de M. Varnhagen, on le pense bien, ce 
n’est pas celle qui a effrayé l'Allemagne et l’a ramenée en arrière; 
c'est surtout une aversion décidée pour ces restaurations du moyen 
âge, plus fausses, plus trompeuses et plus intolérables à Berlin que 
partout ailleurs. Cette franchise d’un esprit droit, alors même qu'elle 
s’emporte au-delà des justes limites, ne sied pas mal au disciple de 
Kant, à l'ami de Fichte, au biographe de Schlabrendorf et de Boll- 
mann, à l’homme dont Rachel a porté le nom. 

M. Varnhagen est surtout le digne représentant de la tradition 
allemande au xvii° comme au xix° siècle. Tout récemment encore, il 
_complétait ses études sur l'histoire militaire de son pays par une 
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biographie du aus Bulow de Dennewitz. On sait quelle pa rt le 

général Bulow a prise aux guerres de la Prusse contre la ré 
et l'empire; on sait qu’il fut un des lieutenans de Blüchers qu 
les Prussiens nous prirent de flanc à Waterloo et décidèrent les 
de la bataille, c est sous son commandement, — ce. 

n'est pas effacé, — que les premières colonnes dk 

la plaine. Quelle différence toutefois entre. les ureurs 
de Blücher, si bien décrites par l'auteur, et la génére 1 
de Bulow! C’est là un de ces héros qui plaisent au DATE de 
. M. Varnhagen sans blesser ses sympathies pour la France. On ne 
sent dans ce beau récit aucune trace des défaillances de Vâge; l'ha- 
bile biographe a toujours la même ardeur au travail, la même netil 1 
teté de pensée et de style. Ge n’est pas là pourtant, osons-le dire, ce 
que nous attendions de lui après un long silence; si nous avons fidè- : 
lement reproduit cette curieuse destinée d'écrivain, il est évident « 
que M. Varnhagen d’Ense a de plus précieux souvenirs à commen- + 
ter. Il y a deux parties distinctes dans l’œuvre qu’il a commencée et 
qu’il lui reste à poursuivre : ici les guerres nationales de 1812 à 1815, 
là tout le mouvement littéraire et moral des cinquante nue e À 
années de notre siècle. Sur les luttes patriotiques de l’Allemag + 
l'historien de Blücher, de Tettenborn, de Bulow, et de tant Fe: E 
généraux et maréchaux prussiens, a certainement payé sa dette; qu'il Æ 
abandonne cette matière épuisée, qu’il revienne aux choses de Les= 
prit, qu’il ranime par ses tableaux cette noble société intellectuelle 
où l'Allemagne et la France, quoique divisées par la politique et 
la guerre, contractaient de si précieux échanges. Pourquoi retracer 
éternellement une lutte qu’il faudrait plutôt ensevelir dans l'oubli? 
_ L'esprit si libéral et si droit de M. Varnhagen ne comprend-il pas que 
sa fidélité à de tels souvenirs a cessé d’être opportune? Ce n'estpas 
l'heure assurément de raconter les divisions de l’Europe occidentale; 
ce n'est pas aujourd’hui qu’il faut rappeler à l'Allemagne ses luttes 
avec la France. Nous avons des traditions meilleures, et il vous ap= 
partiendrait de les faire aimer. N’est-il pas vrai que l'union des races 
germanique et romane a été resserrée au commencement de ce 
siècle par l'échange des littératures? N’est-il pas manifeste qu'il y 
a eu d'un peuple à l’autre, malgré tant de causes de haine, une 
influence réciproque produite par les idées et les mœurs? Montrez- 
nous ce généreux travail, vous qui y avez pris une part si efficace; 
poursuivez l'éducation de votre pays, dites-lui quels liens l’attachent 
à nous, délivrez-le du fantôme de 1813, et signalez-lui au contraire 4" 
l'ennemi réel, grandi dans les steppes du Nord, et qui déjà le presse . 
et l'enveloppe; telle est la conclusion nécessaire de votre œuvre. 
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DE LA FRANCE AVEC LA BELGIQUE 


La Belgique occupe sur la carte de l’Europe un territoire peu étendu; sa 
population dépasse à peine quatre millions d’âmes. Cependant son alliance 
a un grand prix pour nous. C'est | la France qui a le plus énergiquement con- 
tribué, dans la conférence de Londres, à constituer le royaume belge; il est 
donc naturel qu’elle tienne à consolider son œuvre. En outre.-la Belgique est 
située sur notre frontière la plus vulnérable, qu’elle couvre de sa neutralité, 
proclamée par le droit public européen. S'il est vrai que cette neutralité ait 
été reconnue par les grandes puissances comme une garantie contre nous, 
| elle nous donne également, en cas de guerre européenne, un gage de sécurité 
| et un élément de défense. Enfin la Belgique est un pays où la production et 
la consommation ont atteint un développement très remarquable; elle figure 
au troisième rang parmi les peuples avec lesquels nous entretenons des rela- 
tions. de commérce. A ces divers titres, au point de vue politique comme au 
point de vue commercial, une alliance étroite st également nécessaire à la 
prospérité des deux pays. 

La royauté de 1830 avait sainement compris, dès l’origine, ce grand intérêt. 
Lorsque la révolution de 1848 eut brisé les liens de famille qui unissaient les 
. deux couronnes, les considérations politiques et commerciales, échappant à 

la mobilité des passions révolutionnaires, conservèrent toute leur influence. 
Si, dans le courant de 1852, les gouvernemens de France et de Belgique se 
virent entraînés à échanger quelques vives paroles, les conseils de la paix ne 
tardèrent point à prévaloir, et la conclusion récente d’un traité de commerce, 
signé à Bruxelles 16 27 février 1854, vient d'effacer les traces de ces difficultés 


passagères. 
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Aujourd’hui on ne compte pas moins de quatre traités ou convet tions en 
_ vigueur entre la Belgique et la France : un traité de navigation, se 
17 novembre 1849; une EUR littéraire et une convention OM! es 


nous permettra de En: Ans leur Fr les pe gd ont 
.… été, à plusieurs époques, engagées entre les deux gouvernemens, d Fr: 
la politique commerciale suivie à Paris et à Bruxelles, et de faire ressortir re 
gravité des intérêts qui, de part et d’autre, viennent de recevoir satisfaction. 


Avant la révolution qui triompha à Bruxelles en senteinhre 1820: le tarif 
hollandais, appliqué aux produits français sur les frontières de la Belgique, « 
était très rigoureux. Si le gouvernement des Pays-Bas n’avait consulté que 
l'intérêt de ses anciennes provinces, il serait demeuré fidèle, en matière de 
législation douanière, aux traditions nationales qui s'étaient de tout temps 
prononcées en faveur de la liberté des échanges : en effet, la Hollande, nation « 
maritime, pays d’entrepôt et de transit, devait naturellement ouvrir ses ports 
et ses frontières aux produits étrangers; mais, après l'annexion des provinces | 
belges, le gouvernement eut à tenir compte des nombreux intérêts manu- 
facturiers qui invoquaient son appui. Les Pays-Bas n'étaient plus seulement 
une nation maritime; ils étaient devenus nation industrielle, etils se virent : 
peu à peu, par la force des choses, conduits à employer, au profit des ma- 
nufacturiers belges, le mécanisme de la protection. Lors même que les con- 
venances politiques ne leur auraient point conseillé de ménager, dans leurs 
nouvelles possessions, une industrie qui était née et qui avait grandi sous la 
domination de l'empire, ils auraient eu un intérêt direct à favoriser en Bel- 
gique le développement de la richesse manufacturière, qui devait faciliter 
sur le marché de la métropole le placement des produits de Java. Il existait \ 
- donc entre la Hollande et les provinces belges une sorte de contrat, dont 
l'exécution pouvait blesser les opinions économiques des armateurs d’Ams- 
terdam, mais qui en même temps cimentait par la fusion des intérêts l’al- 
-—liance des deux peuples que les destins de la guerre et la He de. l'Europe 

avaient replacés sous les mêmes lois. 

Aussi le cabinet de La Haye s’empressa-t-il de saisir jé prénaier prétexte qui 
s’offrit à lui pour écarter du marché belge la concurrence française. Les me- 
sures de douane prises par la France en 1822 et1823 avaient aggravé le tarif 
des bestiaux et des laines, et les chambres dela restauration ne dissimulaient \ 
pas leurs tendances prohibitionistes. Cette politique regrettable, dont au- 
jourd’hui encore nous portons la peine, devait provoquer des représailles. 
L’Allemagne riposta à la législation de 1822 par l'établissement de droits 
très élevés sur nos produits. Les Pays-Bas s’émurent de même, et un arrêté 
du 20 août 1823 dressa contre nous une barrière de prohibitions et de sur- 

-taxes que nos principales marchandises ne pouvaient plus franchir. Dès ce 
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moment, les fabriques belges furent énergiquement protégées contre us 
dustrie française. Telle était la situation en 1830. 

 Lesrévolutions, qui bouleversent tant de choses, ne densités pas T inté- 
rêts. Sans doute, la Belgique se trouvait, dès le lendemain de son triomphe, 


rattachée à l'alliance française : la France seule était en mesure de plaider 
_ avec succès et sans arrière-pensée, dans les conseils de l’Europe, la cause de 
_ la nationalité belge; mais les sympathies politiques ne détruisaient pas l’an- 


tagonisme industriel qui existait entre les deux pays. Après comme avant 
1830, les tarifs établis par la Hollande en 1823 repoussèrent les marchandises 
françaises. La révolution qui venait de renverser la domination de la maison 


d'Orange laissa debout les droits de douane, et l’on vit alors cette anomalie 


singulière, que de toutes les nations avec lesquelles la Belgique entretenait 
des relations commerciales, la France, son alliée la plus intime, était en 


. même temps la plus maltraitée. Ce fut seulement en 1838 que la plupart des 


dispositions restrictives de l'arrêté hollandais de 1823 disparurent dela légis- 
lation belge. 


_ Lorsque pour la première fois ee cabinets de Paris et de Bruxelles songè- 


pe rent à négocier un acte diplomatique destiné à asseoir sur des bases durables 
_ les rapports commerciaux des deux peuples, on découvrit les difficultés sans 
nombre qui devaient s'opposer à la réalisation de ce projet, si naturel pour- 
‘tant et dicté par les considérations les plus évidentes de bonne politique et 
d'équité mutuelle. D’un côté, la France déclarait qu elle n’était pas en mesure 


de lever les prohibitions de son tarif et d'offrir à l’exubérance de la produc- 
tion belge l’écoulement que celle-ci réclamait; d'autre part, sitôt que nous 
sollicitions un dégrèvement quelconque en faveur d’un article de notre indus- 
trie, les intérêts belges se soulevaient avec indignation; ils se prétendaient 
sacrifiés, se posaient en victimes et reprochaient à la Parce d'exploiter, dans 
des vues égoïstes, l'influence politique dont elle jouissait à Bruxelles. Ces 
récriminations étaient assurément fort injustes, car, malgré le maintien de 
nos prohibitions, la Belgique obtenait en France, pour ses fontes et ses houilles 
notamment, des avantages de tarif qui contrastäient avec l’élévation excep- 


tionnelle des taxes qu’elle imposait à nos marchandises; mais elle se sentait 
forte de sa faiblesse même : ses ministres savaient que le cabinet français ne 


s'obstinerait-pas à exiger des concessions qui auraient pu compromettre la 
popularité du roi Léopold, en sorte que les négociations, engagées dès 1831, 


_ n’aboutissaient qu'à des ajournemens. , 


On discuta pendant plusieurs années. Fatigués de ne pouvoir s'entendre 
sur l'échange de concessions partielles, les négociateurs furent amenés à élar- 


gir l'horizon du débat et à examiner le projet d’une union douanière. On eût 
ainsi tranché d’un seul coup toutes les difficultés de détail, en opérant une 
fusion complète entre les intérêts commerciaux, industriels et financiers des 


deux pays. C'était une grande pensée. Justifiée par l'exemple du Zollvereiïn, 
elle se recommandait par la raison politique. Elle donnait satisfaction à la 
Belgique, qui acquérait pour ses manufactures un marché de trente-quatre 


millions d’âmes, et elle coupait court aux tendances qui s'étaient plusieurs 


fois déjà manifestées à Bruxelles en faveur d’une alliance plus étroite avec 


SR nt © REVUE Des DEUX MONDES. 
talon Il y avait nan dans la supp ession des 1 
et dans la communauté du régime commercial, une g 
tente et d’union qui devait faire tourner complétement an 
cipe de neutralité proclamé contre nous lors de la co 
_ nalité belge. Conçu dès 1835, ce projet fut tour à pa 
ajourné sous la pression des influences si diverses qui, 80! 
au dehors, s’agitaient en présence d’une telle éventua 
l'Allemagne n'étaient pas indifférentes, on le pense bien, à 
plan qui reculait jusqu’à l’Escaut les frontières commerciales de r 
Cependa les deux FAURE d'accord avec 1 penchant ec: 


sous n'était venue de certains sr qui, en Sie to 
des motifs très différens, croyaient apercevoir dans la mesure projetée la : É: 4 
source de graves périls. En Belgique, les représentans des principales indus « 
tries, sauf ceux de la contrefaçon, acceptaient l'union douanière; mais les 
politiques prétendaient qu’elle porterait une atteinte à l’indépen dance natio- 
nale, et qu’elle réduirait le royaume de Belgique à l’état de départeme | 
çais. En France au contraire, les esprits politiques la dési aie 
comme une force nouvelle pour le pays, tandis que les industriels la ke US- 
saient de tous leurs efforts, en alléguant qu “elle exposerait 1es manufactures. 
et en particulier les usines métallurgiques, à une concurrènce RE 
est superflu de reproduire aujourd’hui les argumens qui furent inoqés. de 
partet d'autre au sujet de cette grave question. À deux sé amor 1840 et 
en 1842, l'union, triomphant des objections secondaires que les ‘intérêts Jui 
opposaient, fut à la veille d'aboutir; mais, au moment designer l'acte, le 
courage manqua, et rien ne fut fait. Ce fut une lourde faute. Déjà, en 1838, 
les chambres belges, dans un accès de mauvaise vouloir, avaient refusé de 
ratifier un traité de navigation que l’on avait comelu à grand’ peine, et dont 
les stipulations paraissaient des plus simples; en 4842, à la suite du dernier 
échec subi par le projet d’union, l’opinion publique à Bruxelles, à Gand, à 
Anvers, pressait le ministère de rompre avec l'alliance ET VS et de se 
tourner définitivement vers l'Allemagne. 

Ce mouvement de conversion vers le Zollverein était, en effet, représenté 
comme la solution inévitable de la crise. On reconnaissait que la Belgique, 
. avec son immense production industrielle, ne pouvait se contenter de son 
propre marché, et qu’elle avait absolument besoin de se procurer au dehors 
un débouché régulier et considérable. Dépourvue de marine, elle renonçait 
aux échanges transatlantiques; il fallait donc qu’elle trouvât ce débouché sur 
ses frontières, et, la France lui échappant, elle devait nécessairement se re- 
tourner vers l'Allemagne. De son côté, le Zollverein, éclairé par l'expérience 
sur les avantages de l’association, se montrait tout disposé à s'unir imtime- 
- ment avec un pays qui lui offrait, par le port d'Anvers, une ouverture plus 
directe sur l'Océan. Aussi, bien que cette nouvelle alliance rencontrât égale- 
ment de graves objections, les esprits l’envisageaient assez volontiers, et le 
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| gouvernement belge exploitait habilement vis-à-vis du cabinet français 
ane TETE union conclue avec le Zollverein. Une circonstance im- 
rue vi t fort à propos au secours de notre politique. 

Par lordonnance du 26 juin 1842, le gouvernement français éleva des 
‘une à Dacbon très sensible les droits d’entrée sur les fils et les tissus de lin 
et de chanvre. Cette mesure était universellement réclamée par notre indus- 
gts Hip rtations étrangères offraient, depuis plusieurs années, un ac- 

issemer craie considérable; de 5 millions de kilogrammes en 1830, elles 
uccessivement élevées à 45 millions de kilogrammes, L’ordonnance 


4 pins mu était particulièrement dirigée contre la Grande-Bretagne, où le 
| travail du lin, favorisé par les merveilleux progrès de la mécanique, avait pris 
un développ Den 


ent extraordinaire; mais elle frappait du même coup les im- 
portations de Lé Belgique, qui, sans égaler celles de l'Angleterre, concou- 
nie : nr ep ro ras Elle devait surtout exercer une influence 

sastreuse sur léseitué on des Flandres, car ces provinces, autrefois si pros- 
pètes, us Et 5 par la concurrence récente du tissage méca- 
nique, et la: fermeture de notre marché allait plonger leur population dans 
la plus affreuse détresse. Effrayé, le cabinet belge se rapprocha immédiate- 
ment de la France. Il'sollicita le maintien de l’ancien tarif pour les fils et les 
tissus de là Belgique, et il offrit en échange certaines faveurs de douane ou 
d’accise pour les vins, les soiéries et les sels importés de France. De plus, il 
s’engagea à établir sur les filsiet tissus de lin introduits par ses autres fron- 
tières un tarif analogue à celui que la France appliquait exceptionnellement 
aux. produits liniers de: la Belgique. Tel fut l’objet de la convention du 16 jui- 
let 1842 

Cette convention, signée ae et en face d’un péril pressant, fut cri- 
tiquée par les industriels des deux pays. En France, les filateurs du départe- 
ment du Nord seplaignirent très amèrement des faveurs concédées à la Bel- 


 gique. Quantaux Belges, ils faisaient observer que la France, en élevant, par 


l'ordonnance du 26 juin, le tarif des produits liniers, s’était donné les pre- 
miers torts, et que le dégrèvement prononcé par le traité était puremient et 
simplement le retour à un régime dont la Belgique était depuis longtemps en 
possession; ils déploraient donc les concessions que l’on venait de nous accor- 


der pour n’obtenir que le maintien d’un ancien tarif; enfin ils prétendaient 


que lobligation d'imposer aux fils anglais un tarif égal à celui que les fils 
belges rencontraient à la frontière française serait très onéreuse pour les tis- 
serands des Flandres, qui allaientpayer plus cher leur matière première. Ces 
critiques, émanées de l’égoïsme industriel, n’avaient aucune portée. En effet, 
Findustrie dudim s'était établie assez solidement en France pour n’avoir point 
à redouter la lutte avec les Flandres; il lui suffisait d’être protégée contre la 
concurrence anglaise, la seule qui fût de nature à lui inspirer de légitimes 
inquiétudes. Pour la Belgique, il était certain que la convention de 1842 lui 
rendait un.immense service en conservant à l’une de ses principales indus- 
tries un marché qui lui était plus que jamais indispensable, et le cabinet de 
Bruxelles devait tenir compte des embarras diplomatiques que se préparait 
le gouvernement français en lui accordant le bénéfice d’un tarif différentiel 
le lendemain du jour où il avait surtaxé très fortement les fils et tissus im- 
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Dortés RH car on était fondé à supposer que le cabinet de I 8, 
d'ordinaire si susceptible quand les intérêts du commerce sont en je, 
verrait pas sans déplaisir cette faveur. nouvelle concédée à la Belgiq 4 
jouissait déjà d’un tarif on pour a ra en France des houilles 4 
des fontes.. . fes 
La Belgique ne se borna pas à D éopianitre les avantages incor totalise 
de la convention; elle nous devint presque hostile. Dès le mois d'août ne. 
elle étendit au Zollverein les dégrèvemens stipulés en faveur de nos produits 
et en 1844 elle conclut un traité de commerce avec la Prusse. Dans Yinter- 
- valle, elle avait élevé les droits sur les tissus de laine, sans excepter de cette ; 
surtaxe les tissus français. L'ensemble de ces actes, et surtout les tendances 
allemandes du cabinet de Bruxelles, furent énergiquement dénoncés au sein 
del chambre des députés, lorsqu'elle fut appelée en 1845 à sanctionner par 
son vote les clauses douanières contenues dans le traité. Le ministère lui- 
| même avoua que la Belgique n’était point demeurée fidèle à l'esprit quiavait M 
_ inspiré les négociateurs, et que le traité devait être révisé. La chambre des "4 
députés ne ratifia la convention que sous cette Sue et dans l'intérêt exclu- 
sif de notre politique étrangère. e 
Le traité expirait le 10 août 1846. Dans le ES a 1845, on ts de 
onseles négociations, et un second traité fut conclu le 13 décembre. Les 
débats qui avaient eu lieu au sein de la chambre des députés imposaient au 
gouvernement français le devoir d’exiger de la Belgique des conditions plus 
équitables, et en particulier la suppression de la contrefaçon. Sur ce dernier 
point, les résistances furent invincibles. Pour les clauses commerciales, om 
parvint à s’entendre. Le tarif différentiel accordé aux fils et tissus de lin belges 
fut maintenu, mais seulement pour limportation de quantités déterminées. 
Toutefois cette limitation, établie en vue de calmer les inquiétudes de l’in- 
dustrie française, était, à vrai dire, nominale, car elle dépassait les chiffres 
que pouvait atteindre, même dans les conditions les plus favorables, l’impor- 
tation belge. Un dégrèvement pour les machines et mécaniques et pour les 
ardoises compléta l’ensemble des concessions faites à la Belgique. De son 
côté, la France obtenait, indépendamment du maintien des clauses de 1842, 
relatives aux vins et aux soieries, certaines faveurs où EEE apphiebles 
aux sels, aux fils et tissus de laine et de coton. | 
Ce second traité provoqua en France et en Belgique des objections analo- 
gues à celles qui s'étaient déjà produites lors de l'examen de la première con- 
vention. Par une fatalité étrange, ces actes, qui étaient destinés à resserrer 
l'union des deux peuples, ne semblaient propres qu’à soulever des discus- 
sions irritantes et à envenimer les rapports mutuels. Et cependant, de part 
et d'autre, les intérêts les plus essentiels avaient reçu pleine satisfaction : pour 
la Belgique, l'intérêt des Flandres; pour la France, l'intérêt politique. Iln’en 
fallait pas davantage pour justifier un traité qui réalisait à ce double point 
de vue la pensée des négociateurs, et l’on s'explique difficilement, surtout en 
présence des échanges prospères qui se maintinrent entre les deux pays; les 
critiques dont il fut l’objet. Quoi qu’il en soit, les chambres ne consentirent 
à le sanctionner que pour un terme de six annéss. 
Nous nous bornons à enregistrer le traité de navigation du 47 novembre 


Ca? re 
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1840, qui a stipulé la réciprocité du traitement national pour-les marchan- 
dises importées dans l’un ou l’autre pays sous les pavillons respectifs, ainsi 
CR ton d’un droit de tonnage égal. Ce traité est encore en vigueur. 
Nous avons hâte d’arriver aux conventions plus récentes qui ont enfin con- 
solidé nos rapports commerciaux avec la Belgique. | 


IL. 


| nt qui eee a fait noire Le difficultés que rencontrait de 1830 
£ à 1848 la négociation de traités de commerce entre les cabinets de Paris et de 
Bruxelles. A cette époque, cependant, le bon vouloir des ministres et des sou- 
verains n’était point douteux. Il était donc aisé de prévoir qu’à l'expiration 
du traité de 1845 les mêmes obstacles se représenteraient, et que l’on verrait 


se réveiller, en Belgique comme en France, les anciennes agitations de l’an- : 
_tagonisme industriel. De plus, la situation politique était bien différenteen 
4852. Non-seulement la révolution de 1848, en renversant la maison d'Or- 


—léans, venait de rompre l’alliance dynastique qui avait si puissamment con- 
tribué à maintenir à travers les incidens les plus difficiles la bonne harmo- 
nie des relations internationales, mais encore le coup d’état du 2 décembre 
- avait excité en Belgique « de vives défiances contre le gouvernement français, 

et ces défiances s ’exprimaient publiquement, dans un langage très hostile, 

‘grâce au libéralisme extrême de la loi belge en matière de presse. Les élé- 
mens de concorde quiexistaient de 1831 à 1848 avaient disparu pour faire 
place à des sentimens fort opposés. Ce n’est pas tout : l’opinion d’une partie 
du peuple belge s'était singulièrement refroidie à l'égard des traités de com- 
merce, dont on contestait avec plus ou moins de raison les avantages, et le 
ministre de l’intérieur à Bruxelles, M. Charles Rogier, ne dissimulait pas son 
éloignement pour ce genre de conventions. Enfin la France ayant nettement 
déclaré qu’elle réclamerait désormais, par une clause formelle, la suppres- 


sion définitive de la contrefaçon littéraire, des influences très puissantes com- 


battaient de tous leurs efforts la reprise de négociations qui pouvaient avoir 
pour résultat de ruiner une eee sérieusement décorée du titre pompeux 
d'industrie nationale. 
Dans de semblables dispositions, il n est pas étant que les conférences 
ouvertes à Paris pour la discussion des bases d’un nouveau traité n’aient 
point abouti d’äbord. Aussi, à la date du 10 août 1852, la convention de 1845 
prit fin, et les-marchandises pour lesquelles elle avait stipulé un régime de 
faveur dans l’un et l'autre pays réntrèrent, quant aux tarifs de douane, 
sous l'application du droit commun. Toutefois, en même temps qu'on lais- 
sait tomber le’traité de 1845, on signa, le 22 août, deux arrangemens ayant 
pour objet, l’un de consacrer dans chaque pays le principe de la propriété 
littéraire et artistique; l’autre, d'accorder à la Belgique, à titre de compensa- 
tion, des dégrèvemens de tarifs sur le houblon, les bestiaux et certains tissus 
de laine. La question de la contrefaçon, si longtemps ajournée, se trouvait 
donc tranchée malgré l'opposition des représentans de la typographie belge. 
Dans la pensée du cabinet de Bruxelles, la signature de ces deux arrange- 
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a étplèut ses pi pt Léquire se trouvait compétent 
6 : |“dice: de la France. ESS Re 
CD septembre, M. le HE de affaire trangères il à 
Ë dr. Firmin Rogier, ministre du roi des Belges à Paris, à lui fair >: connaître | 
-« si le cabinet de Bruxelles était disposé à replacer immédiatement les rap- 
ports commerciaux des deux pays sous le régime du ‘traité de 1845, saufà 
discuter ultérieurement les mesures destinées à améliorer ou à étendre les 
Clauses douanières renfermées dans ce même traité. » M. Drouyn de Lhuys 
1 | ajoutait que, si cette ouverture était repoussée, il se verrait forcé de modi- 
__ fier, à l'égard des houilles et des fontes belges, le système de taxesétabli 
dans la zone de notre frontière du nord. Cette mise en demeure, qui metarda 
pas à être suivie d’effet (décret du 14 septembre), fut le point de départ d'une 
correspondance très aigre entre M. le ministre des affaires étrangères et 
M. Firmin Rogier (1). Le gouvernement belge affecta de «s’en montrer fort 
surpris. La modification du système des zones devait être évidemment con- 
sidérée comme un acte hostile; or la Belgique pouvait-elle s'attendre à cette 
déclaration de guerre après la signature des conventions du 22 août, qui. | 
avaient consacré la paix? Aurait-elle accédé à la suppression de la contrefa- 
çon, sielle avait pensé un seul instant que le lendemain même elle serait 
frappée dans ses intérêts les plus essentiels? Enfin le gouvernement fran- 
çais avait eu le choix entre diverses combinaisons, dont l’une impliquait la 
prorogation provisoire de la convention de 1845 jusqu’à la conclusion d’un 
traité définitif, sous la condition que, pendant le délai, le droit de 45 centimes 
serait maintenu en faveur des houilles belges : pourquoi, étant Libre d’accep- 
ter cette combinaison, l’avait-il rejetée pour adopter la combinaison plusres- 
treinte qui ne comprenait que les bases des traités conclus le 22 août? —Tels 
étaient en résumé les argumens de la Belgique, et l’on doit reconnaître qu’à 
première vue ils semblaient assez plausibles, car d'ordinaire on ne signe pas 
“un traité de paix la veille d’une bataille; mais la situation n’était pas aussi 
nette que l’indiquait l'exposé, fort habile d’ailleurs, de M. Firmin Rogier. 
Le principal ministre du cabinet belge ayant à plusieurs reprises exprimé 
sa répugnance contre les traités de commerce et son peu de confiance dans 
le succès de nouvelles négociations, il était naturel que le gouvernement 
français ne s’exposât pas à un ‘ et qu’il se contentât de la seule combi- 


(1) Voyez cette correspondance dans l'Annuaire des Deux Mondes pour 1852-53, p. 898 
et suiv. r 


FRS % 


LA 
L 


lans la circonstance, pouvait réussir. Les conventions du 29 août 
à un objet distinct sur lequel on était parvenu à tomber d’ac- 
rd, c'est-à-dire à la suppression de la contrefaçon; mais, ce point vidé, 
chacun | recouvrait, pour l’ensemble des tarifs de douane, sa liberté de mou- 
ent, et la Belgique ne devait pas être surprise que, traïtés défavorable- 


pre nous. On lui disait d’ailleurs que les mesures dont elle se 
pl ’avaient d'autre but que de l’amener à reprendre sérieusement, 
dans son pro ‘intérêt comme dans le nôtre, les négociations auxquelles 
Rogier n'avait point concouru avec l’empressement nécessaire. Mais 
Due évr orobablement dans cette lutte épistolaire, engagée entre les deux 
mr Due chose ss y commercial : le style acerbe des dépêches 
er que la querelle suscitée à propos des houilles était 
e politique, et que l’ensemble des rapports diplomatiques 
| rave) compromis. De là des appréhensions très sérieuses qui heu- 
HR NE heart M. Ch. Rogier fut renversé, M. H. de 
_ Brouckère devint ministre des affaires étrangères de Belgique, et, par un 
traité signé le 9 décembre 1852, la convention de 1845 fut remise en vigueur 
à partir du 15 janvier suivant jusqu’à la conclusion d’un traité définitif; l’é- 
LD des ratifications des deux conventions du 22 août fut ajourné à la 
même époque. Les négociations se suivirent à Bruxelles, et elles aboutirent 
enfin, après tant de retards et de vicissitudes, au traité du 27 février 1854! 
Voici en peu de mots lécpnomie de ce traité. La Belgique a obtenu de Ia 
Pubs: 1° le maintien des. clauses de la convention de 1845 pour les fils de 
lin et de chanvre, une réductiomnouvelle de 15 pour 100 sur les droits d’en- 
-trée des tissus, mais jasqu’à concurrence de 2 millions de kilogrammes par 
_ “année, l’adoption de types plus favorables pour le classement des toiles et 
Vadmission au transit par la France des toiles fabriquées en Belgique avec 
_ des fils étrangers, faculté qui n’était antérieurement accordée qu'aux tissus 
fabriqués avec des fils belges; 2° la garantie d’une réduction de 10 pour 100 


étrangers par le décret du 14 septembre 1853 seraient exhaussés; 3° la levée 
dela prohibition sur les faïences de terre de pipe et de grès fin, et l’établis- 
sement d’un tarif représentant environ 30 pour 100 de la valeur; 4 des sup- 
pressions ou abaissemens de droits sur les écossines, la chaux; les glaces, les 
machines et mécaniques, les tresses et chapeaux de paille; 5° l’admission des 
denrées coloniales, qui sont prohibées à l'entrée de la frontière de terre par 
notre loi du 28 avril 4816; 6° la réduction à 2 francs du droit de tonnage ap- 
_ plicable au pavillon belge dans les ports d’Algérie; 7° la garantie, condition- 
nelle toutefois, que les droits sur les houilles et les fontes belges ne seront 

pas augmentés. 
En échange de ces avantages, la Belgique à concédé à la France : 1° le main- 
tien des faveurs accordées par la convention de 1845 aux vins et aux tissus 
e soie, une bonification de 7 pour 100 pour les sels bruts à titre de déchet (1), 


(4) La convention de 1845 avait fixé le déchet à 12 pour 400; mais ce taux ne pouvait 
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ment chez elle, nous fussions peu disposés à continuer de la traiter favora- : 


sur le tarif général dans le cas où les droits appliqués en France aux bestiaux 
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hé: retrait de certaines surtaxes qui frappaient les fils et tissus de aine ains] 
_que les ouvrages de. mode; 2° la liberté de transit, à travers la Belgiq 

_ les marchandises expédiées de la France ou vers la France; 3° la jouissance 
du traitement maritime accordé à la Grande-Bretagne par le traité du 27 oc- 

_tobre 1851; 4° l’abolition des droits différentiels sur les cotons, les bois d'ébé- 
nisterie et dé teinture, les huiles d’olive et le soufre; 5° la réduction des taxes 
d’entrée sur les plâtres et les houilles; 6° la suppression ou l’abaissement 
des droits de sortie sur les charbons de bois et le pyrite de fer, ainsi que la 


garantie que lés droits à à éxprobaon d des se des sun e ses lins 4 


ne seront pas exhaussés. 7 

_ De plus, le traité contient Mens ie communes aux Pr se 
ue. à lapplication d’une taxe uniforme de 4 francs par 100 kilogrammes sur 
les ardoises importées de chacun des deux pays dans l’autre, la fixation d'un 
droit de patente de 20 francs pour les commis-voyageurs, et l'engagement 
pris par le gouvernement belge de présenter aux chambres législatives un 
projet de loi pour autoriser les sociétés anonymes françaises à ester en jus- 
tice devant les tribunaux belges, par réciprocité de = faculté pire sin 
nn eu en France les sociétés belges. : 

“Enfin, pour se former une idée complète du nouveau. ous tnt 
qui régit aujourd’hui les relations commerciales entre la France et la Bel- 
gique, il faut ajouter aux stipulations qui précèdent les clauses qui sont in- 
scrites dans les deux conventions du 2 août 1852, et ss nous avons case 
sées plus haut. 

: Nous ne saurions entrer ici xs l'examen détaillé des tapis pars Les 
personnes familiarisées avec l’étude des législations douanières auront aisé- 
ment compris, à la simple énumération des concessions réciproques, la por- 
tée des garanties et des faveurs nouvelles qui doivent assurer le développe- 
ment des échanges commerciaux entre la France et la Belgique. Qu'il nous 
suffise de signaler les points saillans, et de mettre successivement en relief 
les avantages les plus essentiels que vient d’obtenir chacun des deux pays. 

… Pour la France, ilest incontestable que le résultat le plus précieux de l’en- 

semble des négociations, c’est la suppression de la contrefaçon belge. En 1842 
-et en 1845, le gouvernement français n’avait pu arracher cette clause aux 
résistances obstinées du cabinet de Bruxelles. On dut alors poursuivre la con- 
trefacon sur un autre terrain; on l’attaqua sur les principaux marchés d'Eu- 
rope où elle écoulait ses produits, en Italie, en Allemagne, en Angleterre. De 
là les nombreuses conventions littéraires que notre gouvernement a conclues 
avec ces différens pays, surtout depuis que le‘décret du 28 mars 1852 a pros- 
crit en France, à titre général et sans condition de réciprocité, la contre- 
façon des ouvrages étrangers. Privée ainsi de ses débouchés, la Belgique 
entrevit la ruine prochaïne d’une industrie déloyale, dont les bénéfices, con- 
sidérables dans l’origine, se trouvaient notablement restreints par l'effet de 
14 concurrence. D'ailleurs, il aie ke la contrefaçon ne supers en Bel- 


être maintenu, par suite des engagemens pris par la Belgique envers la Grande-Bre- 
tagne dans un traité de navigation et de commerce conclu en 1851. 


NÉGOCIATIONS COMMERCIALES AVEG LA BELGIQUE. 1269 


| gique même de puissans adversaires. Dès 1849, les principaux écrivains 
belges sollicitèrent, par des pétitions adressées à la chambre des représen- 
* tans, l'interdiction de la réimpression des ouvrages non autorisés; ils firent 
ressortir le préjudice que cette industrie causait à la littérature nationale 
dont elle arrêtait l'essor. Voici comment s’exprima, dans la séance du 4 juin 
1849, le rapporteur deces pétitions : « La question que soulèvent les péti- 
tionnaires a perdu de son importance depuis que la réimpression des livres 
étrangers a détruit en grande partie, par l’excès de la concurrence, l’avan- 
tage qu’elle avait à ne pas payer de droits d'auteur... Cependant la contre- 
façon, justifiable au point de vue purement légal, n’en est pas moins con- 
_traire à tous les principes d'équité internationale. Il serait à désirer que le 
gouvernement belge cherchât, par la voie des négociations diplomatiques, à 
en procurer l'abolition.» La chambre des représentans adopta sans opposi- 
tion les conclusions du rapport. Ce vote était significatif; il donnait pleine 
liberté au ministère pour accueillir, à la première occasion, les vœux du gou- 
vernement français, et dès ce moment l’on devait s’attendre à voir l’aboli- 
_ tion définitive de la contrefaçon figurer au nombre des clauses consenties 
_ par la Belgique lors de la reprise des négociations commerciales. 
… Par conséquent, en abandonnant enfin la contrefaçon, le cabinet de 
Bruxelles ne faisait plus un grand sacrifice, et nous-mêmes, en obtenant 
cette clause, nous ne faisions plus un grand profit, puisque nous avions 
_ déjà trouvé le moyen de resserrer dans des limites étroites le débouché de la 
typographie belge. Toutefois, au point de vue moral, il ne nous était pas in- 
différent d’éteindre la contrefaçon dans son propre foyer et d’en finir avec 
cette production ‘déloyale qui avait trop longtemps défié les efforts de notre 
diplomatie. 11 faut donc accueillir avec empressement la satisfaction qui nous 
est donnée, et la placer au premier rang des concessions qui viennent de 
nous être faites par la Belgique. 

Quant aux autres stipulations, elles assurent aux principaux articles fran- 
çais sur le marché de la Belgique un traitement favorable. Nous avons ex- 
porté pour ce pays, en 1852, une valeur de 30 millions de francs en tissus 
de soie, 13 millions de tissus de laine, 8 millions de vins; pour ces trois arti- 
cles notamment, nous conservons le régime avantageux qui avait été con- 
cédé à la France en 1845; nous jouirons même de faveurs nouvelles par suite 
de l'abolition de diverses surtaxes qui frappaient depuis 1845 quelques-uns 
de nos produits. À 

La Belgique a obtenu des avantages marqués en retour. Le débouché que 
nous offrons à son industrie linière lui est de nouveau garanti. On sait que 
la faculté d'exporter les produits liniers est pour les Flandres une question 
de vie ou de mort. C’est en vue de cet intérêt si pressant que le cabinet de 
Bruxelles a conclu les traités de 1842 et 1845, traités si violemment attaqués 
dans l’ensemble par l'opinion publique en Belgique, mais acceptés cepen- 
dant ou plutôt subis par la chambre des représentans, parce qu'ils assu- 
raient l'écoulement des produits des Flandres. Le traité du 27 février 1854 con- 
firme ce qui avait été précédemment stipulé pour les fils, et il augmente 
dans une proportion notable les concessions applicables aux toiles, puisqu'il 


mais comme les perte ti sé toiles be en France à 
depuis plusieurs années, la moyenne de 1,200,000 K 
tion, sous le régime du traité de 1854, sera ee 
 Fétait sous l'application des conventions précédentes, et M. de Bra 
dit avec raison : «Mieux vaut un crédit moins large avec la chance de le 
remplir qu’un crédit, fût-il illimité, mais sans les moyens d'en user (1).» + 
La levée de la prohibition qui frappait en France les cotonnettes et étoffes … 
à pantalon ainsi que la poterie de grès fin (2) constitue au profit. delaBek 
gique un avantage d’autant plus appréciable que ce pays obtien quant à #4 
présent du moins, une faculté d'importation qui n ’est partagée par aucun 4 
autre. Pour la poterie, il y a près de vingt ans que l’on songe em France à 
abolir la prohibition, et notre industrie reconnait elle-même qu'elle est en & 
mesure de soutenir la concurrence étrangère. Quant aux étoffes de laine, les ne. 
manufacturiers de Roubaix, qui fabriquent particulièrement les articles s- 
milaires de ceux que le traité admettra désormais à l’entrée en France, ont 
exprimé des plaintes très vives contre la faveur accordée à l’industrie belge;  " 
cependant il faut remarquer que la prohibition est ermphass. par un droit 
de 25 pour 100, et ce droit semble assez élevé pour protéger RO HnuÉaC- | 
_ tures, que défendent en outre le bon goût et la solidité de leur fabrication. 
 Lesréductions de droits accordées à la Belgique pour importation en France 
des livres, papiers, estampes, encre et caractères d'impression sont la consé: 
quence naturelle de la suppression des contrefaçons. Elles ouvrent à la typo- 
graphie belge une carrière nouvelle. Au lieu de contrefaire les œuvres de nos 
écrivains, les imprimeurs de Bruxelles pourront se livrer désormais à la 
réimpression loyale, soit même à la publicatiomdes livres français, et ils trou- 
veront sur notre marché le placement d’une partie de leurs produits (3). 
Les stipulations relatives au houblon, aux glaces, aux machines et 
niques n’ont pas une moindre importance, et elles doivent exercer une in- 
fluence assez sensible sur les envois de la Belgique à destination de la France. 
Le tarif du houblon notamment est abaissé de plus de 40 pour 400 (40 fr. par 
100 kilog. au lieu de 72 fr.). Néanmoins l’une des clauses qui ont été le plus 
remarquées dans le traité du 27 février 1854 est sans contredit celle spas 


tt) Exposé de motifs du traité de 1854, présenté à la chambre des représentans. 

(2) La prohibition sur la poterie de provenance belge ne sera levée qu'un an après 
l'échange des ratifications du traité. 

(3) De 160 et 107 fr. 50 cent. par 100 kilos, ce droit sur les livres français ou étrangers 
imprimés en Belgique est abaissé à 20 fr.; pour les papiers, le droit qui variait de 86 
. à 160 fr. est ramené au taux uniforme de 25 fr. Le gouvernement français a donc reculé 
la limite de ses concessions aussi loïn que possible. Le tarif belge sur les mêmes articles 
a été en même temps réduit; il demeure encore au-dessous du nouveau tarif français. 
Les conditions de l’industrie du papier et des impressions étant plus favorables en Bel- 
gique qu’en France, la différence qui subsiste dans les chiffres des deux tarifs est parfai- 
tement justifiée. | 


‘ ” 
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ment des houilles et des fontes belges à leur entrée en France. Nous 
it que ces deux produits jouissent, en vertu de notre tarif géné- 
it de faveur, lorsqu'ils entrent par la frontière du nord. Lors des 
ns de 1842 et de 1845, le gouvernement français, tout en affir-, 
mant a n’avait point l'intention de modifier cet état de choses, s'était 
usé à consacrer par un engagement diplomatique le maintien du régime 
zones; il entendait ainsi ne point aliéner sa liberté d'action. En 1852, le 
cabinet de Bruxelles insista de nouveau pour que le traité destiné à rempla- 
cer la cc vention de 4845 renfermât une disposition précise sur le tarif des 
Houilles ét ds fontes. Cette prétention fut péremptoirement écartée, et l’on 
a vu plus haut par quel enchaïînement de circonstances le gouvernement 
français se vit amené à élever ce tarif, afin de déterminer le gouvernement 
_ belge à renouer les négociations qui ont abouti au traité de 1854. La diffi- 
_ culté devait se réprésenter lors dela discussion de ce traité; mais comme de 
et d'autre les sentimens étaient devenus plus concilians, elle fut aisé- 
ment résolue au moyen de la rédaction suivante : « … Le taux des droits 
elle nent en vigueur pour les houilles et les Lorie ones belge im- 
À es en France par les frontières de terre ne sera pas exhaussé. — Toute- 
* fois, si un grand'intérêt national et des circonstances de force majeure im- 
posaient au gouvernement de sa majesté l’empereur des Français l'obligation 
- d'élever son tarif de douanes à l'égard des deux produits précités, il est con- 
_ venu que le gouvernement de sa majesté le roi des Belges aurait le droit de 
dénoncer le présent traité et d'en faire intégralement cesser les effets dans 
les trois moïs qui suivront la-date de cette dénonciation. » (Article 17.) — 
Cette rédaction n’engage point l'avenir, et elle est conçue en termes tels que 
_ les deux gouvernemens pouvaient s’y rallier sans paraître démentir leurs 
anciennes prétentions, sans éprouver dans leur spa ni dans leurs intérêts 
matériels aucune atteinte. 
On s'explique l’insistance avec laquelle le cabinet de Bruxelles s’est atta- 
ché à stipuler pour les houïlles le maintien du régime favorable qui leur est 
actuellement appliqué. La Belgique possède 134,000 hectares de terrains 
houillers, qui représentent environ 5 pour 100 de l’étendue totale de son 
territoire, et elle ne cesse d'accroître sa production. En 1831, l'extraction des 
“houïlles dépassait à peine 2 millions de tonnes, et en 1851 elle s’est élevée à 
plus de 6 millions. ‘Or la consommation intérieure n’emploie que les deux 
tiers de cette production toujours croissante, et sur les 2 millions de tonnes 
qui ont été exportées en 1852, la France a pris 1,800,000 tonnes. Qu’arrive- 
rait-il, si ce débouché important faisait défaut aux houillères belges? La 
Prusse ne demande à la Belgique que d’insignifiantes quantités de charbon, 
et aucun autre marché ne remplacerait, pour l'écoulement des produits du 
Hainaut, le marché français. [lest vrai que la houille anglaise, qui en 1835 
ne figurait dans nos approvisonnemens que pour un chiffre relativement 
minime, se place aujourd’hui avec avantage sur notre littoral, et que son 
importation à atteint, en 4852, 560,000 tonnes, soit près du tiers de l’impor- 
tation belge; mais, bien que île déeret du 22 novembre 4853 ait abaissé le 
tarif des houilles introduites par mer et diminué ainsi l'écart qui existait au 
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_ profit de la sn entre les taxes des diverses provenances, les ii du 

. Haïnaut n’en demeurent pas moins protégées contre la concurrence RER 
par un droit différentiel assez élevé pour leur assurer un facile écoulement 
sur notre sol. Quant à la fonte, il était également essentiel pour la Belgique | 
d'obtenir les garanties que lui assure le traité, car nous voyons une produe- 
tion excessive en présence d’une consommation limitée; de là un besoin 
continuel de débouchés extérieurs. Le Zollverein, qui en 1850 avait achetéà 
la Belgique 76,000 tonnes de fontes brutes, ne lui en a demandé en 1852 que 
40,000; c’est un marché qui se resserre, tandis que celui de la France tend 
au contraire à s’élargir par suite du développement énorme que prend la 
fabrication des rails. Cependant, pour la fonte comme pour la houille, Pim- 
portation- belge doit lutter en France contre les progrès de l'importation an- 
_glaïise, et elle est par conséquent très intéressée au maintien du Haies 
différentiel, qui lui procure une protection efficace. 

Aussi les traités de 1852 et 1854 ont-ils été généralement approuvés en 
- Belgique, où jusqu'alors on n’avait subi qu'avec une certaine répugnance, 
bien mal fondée il est vrai, l'alliance commerciale avec la France. Divers 
intérêts se sont récriés, suivant l'usage, contre les sacrifices qu’on leur i im- 
posait; les représentans de la contrefaçon belge ont protesté contre la ruine 
de leur industrie, et en désespoir de cause ils ont sollicité une indemnité pé- | 
cuniaire. On devait s'attendre à ces réclamations; mais, dans l’ensemble, 
l'opinion publique.a accueilli très favorablement le nouveau régime, et son 
approbation s’est exprimée par le vote empressé de la chambre des représen- 
tans et du sénat. — En France, si l’on excepte les craintes émanées de l’in- 
dustrie de Roubaix, les traités du 27 février 1854 ne paraissent avoir soulevé 
aucune opposition sérieuse, ef la convention du 22 août 1852, qui a consacré 
dans les deux pays le principe de la propriété littéraire et artistique, a ren- 
contre un assentiment unanime. 


IL. 


Si, pour apprécier exactement le développement des relations commer- 
ciales entre la France et la Relgique, on veut bien consulter les tableaux de 
douane, on remarquera que, de 1835 à 1852, l’ensemble des échanges s'est 
accru entre les deux pays de plus du triple (95 millions de francs en 1835 
et 245 millions en 1852). Les importations de Belgique en France ont plus 
que doublé; les exportations de France en Belgique ont presque quadruplé. 
Et ce progrès si marqué s’est accompli dans une période de dix-sept ans! 
Le commerce français exporte en Belgique une quantité considérable de 
produits fabriqués, tandis que nous recevons principalement des produits 
bruts ou naturels, tout en offrant aux manufactures belges un débouché 
qui leur est nécessaire pour écouler l’excédant de leur fabrication. La 
nature des échanges est donc avantageuse de part ei d'autre. Dès lors il 
n’est plus absolument indispensable de rechercher si les concessions réci- 
proques qui résultent des traités de 1852 et 1854 présentent, au point de 


vue industriel, une égalité parfaite, si elles s’équilibrent avec une précision 
mathématique. Il faut le répéter : dans les négociations engagées entre la 
Belgique et la France, c’est l'intérêt politique qui tient incontestablement 
Ja première place. Les divers gouvernemens qui se sont succédé en France 
depuis 1830 ont compris qu'il devait en être ainsi, et ils ont conformé leur 
conduite à cette intelligente appréciation des faits. Au nord comme au sud- 
est, les destins de la guerre ont enlevé à la France ce que l’on est convenu 
d'appeler ses frontières naturelles : il faut reconquérir moralement, en quel- 
que sorte, le terrain que nous avons perdu et nous faire un rempart d’al- 
liances. C’est au moyen des traités de commerce que le but peut être atteint. 
. Le temps n’est plus où les souverains des deux nations s’engageaient à con- 
fondre l'ensemble de leurs intérêts politiques et dynastiques, à n’avoir par- 
tout et toujours que les mêmes amis et les mêmes ennemis; on ne contrac- 
terait plüs aujourd’hui de pactes de famille. Ces traités ont été remplacés 
_ parles conventions commerciales, qui donnent aux alliances entre les peu- 
ples un but plus précis et un caractère plus pratique. Depuis 1845, la diplo- 
matie européenne s’épuise à l'étude peu attrayante des tarifs; la suppression 
d'un droit dertonnage, la levée ou la réduction d’une taxe de douane, voilà 
… Ses conquêtes. Alors même qu’elle semble ne discuter qu’un intérêt écono- 

. mique, elle travaille, plus efficacement peut-être que par le passé, à la conso- 
lidation des liens internationaux. Pour la France par exemple, les traités de 
commerce successivement conclus avec les états sardes, qu'est-ce autre chose 
que la consécration, sous uné nouvelle forme, d’une alliance politique des- 
tinée à garantir de ce côté la-paix de nos frontières et à nous procurer un 
point d'appui, pour contrebalancer en Italie l'influence autrichienne? De 
même les traités de commerce conclus avec la Belgique ont eu et auront tou- 
jours pour objet la défense de notre frontière du nord contre la pression que 
l'influence anglaise ou l'influence allemande pourrait exercer, à notre détri- 
ment, sur la population d’un territoire où nous avons intérêt à ne rencon- 
trer que des sentimens amis. Lorsque de pareilles questions sont en jeu, les 
détails purement industriels et la formule technique des traités de commerce 
ne conservent plus qu’une importance secondaire, car il s’agit moins pour 
nous d'obtenir un avantage matériel dans la balance des échanges que de 
faire éclater aux yeux de l'Europe le triomphe de notre politique et la réa- 
lité de notre influence sur les nations qui vivent autour de nous. 

Ces considérations générales s'appliquent à la Belgique plus directement 
encore qu'aux autres états limitrophes de la France. Tant que les destinées de 
la Turquie ne seront point fixées, il y aura toujours une question d'Orient; on 
pourrait dire avec autant de raison que si les destinées de la Belgique se trou- 
| vaient en péril, il naïîtraït tout de suite une question d'Occident, non moins 

. menacante pour le repos du monde. Les armées se heurteraient de nouveau 
sur ce sol qu’elles ont déjà tant de fois ensanglanté, et qui redeviendrait le 
champ de bataille de l’Europe. 

En décrétant l'existence de la nationalité belge, la diplomatie européenne 
n’a pas tout fait : il faut de plus que la-Belgique trouve en elle-même et au 
dehors l'aliment nécessaire de son génie industriel, c’est-à-dire le placement 
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m'aurait plus qu’une vie précaire, et cette nationalité constit 
_ d'efforts, à la suite de si grosses complications, étoufferait 
dans ses étroites limites. Voilà le péril que la politique con à 
et qui doit tenir en éveil la sollicitude des puissances occidentale ticu 
lièrement de la France. Enfin: il ne suffit pas, dans l'intérl à fiss pas du 
monde, que la Belgique jouisse des conditions de prospérité matérielle qui 
seules aujourd’hui garantissent l’indépendance des peuples; il faut encore, 
dans l'intérêt de la France, que ces conditions, elle les obtienne de nous, et 
qu’elle n’ait aucun prétexte pour les demander à d’autres-alliances. Depuis M 
1830, le gouvernement belge a toujours oscillé entre la France et la>Prusse: il 
se sentait naturellement entraîné vers la France, qui pouvait lui ouvrir un A 
plus vaste marché; mais en: cas d’échec il était prêt à se tourner vers le Zollve- 
rein. Supposons que ce mouvement de conversion se fût opéré : la Belgique … 
aurait sans doute beaucoup moins gagné à s'unir avec l'Allemagne qu'à se … 
rattacher à la France; mais, de notre côté, n’aurions-nous pas beaucoup ii 
perdu en influence, en considération et même en sécurité? Les affinités poli- 
tiques étant aujourd'hui plus que jamais subordonnées aux ‘intérêts com- 
merciaux, l'Allemagne aurait conquis sur la rive gauche. du Rhin et de 
l’'Escaut l'influence que nous aurions maladroiïtement laissé échapper. Ce 
résultat eût, été fatal, et ileût gravement compromis, dans le présent comme 
dans l'avenir, la responsabilité du gouvernement qui n’aurait scie même 4 
au prix de quelques sacrifices industriels, le conjurer. | 
_ H ne faut pas en effet se fier plus-qu’il ne convient au grand principe es F4 
neutralité qui a été inscrit dans les protocoles consacrés par la diplomatie M 
à la reconnaissance de la nationalité belge. La neutralité absolue est ime 
praticable pour un pays qui ne peut vivre qu'à la condition de s'étayer 
sur un allié plus puissant. Le mot reste, stéréotypé dans le langage.officiel; M 
mais la chose disparaît. Pour la France, la neutralité de la Belgique-n’exis- 
terait plus le jour où le cabinet de Bruxelles se laisserait définitivement en- 
trainer dans le courant des intérêts allemands ou britanniques : lors même « 
que le territoire, garanti par les traités, demeurerait intact et que les insti= " 
tutions politiques sembleraient fonctionner avec indépendance, le: voisinage 
de cet état proclamé neutre, mais prêt à se prononcer contre nous dansum 
moment décisif, provoquerait inévitablement de légitimes défiances qui : 
aboutiraient tôt ou tard à l'hostilité déclarée, On ne doît se faire à cet égard 
aucune illusion. Qu'est devenue la neutralité de la Grèce? Hier la Grèce fai 
sait cause commune avec la Russie, aujourd’hui les troupes anglo-françaises 
campent aux portes de sa capitale. De même, par la force des choses et en « 
dépit des engagemens diplomatiques, le sol belge seraït foulé par les armées” 
étrangères dès que la France, obligée de protéger ses frontières du nord, ne “ 
croirait plus pouvoir compter elle-même sur les dispositions amicales delæ à 
elgique, ni par conséquent sur linviolabilité de l’Escaut. EN 
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; ARE ré pas vu d’ailleurs, à travers les crises qui ont marqué les vingt der- 
_ nières années, la neutralité belge prendre tour à tour à l'égard de la France 
mes des plus diverses? Tantôt c'était une alliance intime et presque 
exclus e, tantôt une attitude réciproque de mécontentement et de malaise, 
parfois même un dissentiment profond qui se traduisait par des récrimina- 
tions ne dont les correspondances diplomatiques ont conservé la trace, 
encore. On se souvient des embarras sérieux qui ont troublé les rap- 
ports officiels des deux pays à la suite de la révolution de février ete len- 
demain du 2 décembre. On sait quelle a été l'impression produite en France 
par le rapprochement inattendu qui s’est opéré entre la cour de Bruxelles et 
la cour de Saint-Pétersbourg, ainsi que par le mariage du duc de Brabant 
avec une princesse d'Autriche. Par ces actes, la Belgique, obéissant au senti- 
ment de son propre intérêt, ne transgressait, à vrai dire, aucune des obliga- 
tions que’lui impose sa neutralité; cependant, par cela seul qu’elle cherchait 
et trouvait en dehors de nous des alliances nouvelles, on s’est vivement ému 
en France, et les esprits inquiets ont entrevu comme un danger presque im- 
minent le réveil d’une coalition européenne. En un mot, l’histoire des der- 
 nières années démontre de la facon la plus évidente que, si l’existence de la 
| Belgique est nécessaire à la paix de l’Europe, l'alliance de la France avec la 
Belgique importe à notre sécurité. 

Le traité du 27 février 1854 est donc surtout un acte politique : il resserre 
les liens, un moment relâchés, qui doivent unir la Belgique et la France, et 
il donne à cette réconciliation/la forme authentique et solennelle que les cir- 
constances réclament. Sans aucun doute, le cabinet de Bruxelles ne se dépar- 
tira pas des efforts qu’il a déjà tentés pour renouer avec le Zollverein ses 

_ négociations commerciales. La neutralité, qui forme la base de sa politique 
extérieure, lui commande d'entretenir sur toutes ses frontières, à l’est comme 
au sud, de bienveillantes relations. L'intérêt commercial de la Belgique se 
prête d'ailleurs aux combinaisons libérales qui peuvent favoriser le transit 
des produits allemands destinés à l'exportation trañhsatlantique, et son intérêt 
industriel l'invite à solliciter de la Prusse certaines concessions de tarif sur 
les produits manufacturés, principalement sur le fer. Il ne faudrait donc pas 
s'étonner que la Belgique, après avoir traité avec la France, en vint également 
à traiter avec da Prusse. Quoi qu'il en soit, notre pays a pour le moment 
atteint le résultat auquel il était en droit de prétendre : il a obtenu, ce qui 
est le point le plus essentiel, que la neutralité, récemment défiante et peu 
sympathique de l#nation belge, reprit à notre égard le caractère de neutralité 
amie; nous venons de relever le rempart que notre diplomatie avait si labo- 
rieusement édifié sous le dernier règne, et que les révolutions avaient ébranlé. 


C. LAVOLLÉE. 
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44 juin 1854. 

11 en est de la question qui agite aujourd’hui l’Europe comme de toutes 
les grandes affaires, qui s’aggravent à mesure qu’elles se prolongent, et dont 
les conséquences finissent inévitablement par réagir sur toutes les conditions 
de la politique. Plus les intérêts qu’elles embrassent sont nombreux et consi- 
dérables, plus ces conséquences sont décisives, et le jour où à travers toutes | 
ces étapes marquées par des négociations et des protocoles inutiles, on se 
prend à observer, le point d’où on est parti, le point où l’on est arrivé, il se 
trouve qu’on est en face d’une situation entièrement nouvelle. Un simple 
coup d'œil jeté sur cette situation nouvelle révèle le chemin qu'on a fait. 

Il y à quinze mois, lorsque le tsar envoyait à Constantinople un ministre 
porteur d’une sommation hautaine, c'était un acte d’intimidation qui n’affec- 
taitencore qu’un point spécial dans les rapports entre la Russie et la Sublime- 
Porte; aujourd’hui c’est l’ensemble des relations des deux états, c’est la pré- 
pondérance de la Russie en Orient qui est en question. Non-seulement il ne 
s’agit plus d’une interprétation plus ou moins large des traités, mais ils’agit 
de l’existence de ces traités. A l’origine, la démarche de la Russie trouvait 
une Europe préoccupée et attentive, nullement ennemié et encore moins 
disposée à saisir l’occasion de créer des combinaisons nouvelles; en ce mo- 
ment, c’est le système tout entier de la politique européenne qui se trans- 
forme sous nos yeux. Lorsqu'il y à un an l’empereur Nicolas envahissait le 
territoire ottoman et faisait marcher ses troupes vers le Danube, la Turquie 
n'avait point d’armée à lui opposer, les puissances occidentales retenaient 
Jeurs flottes et leurs soldats, pour mieux laisser à la diplomatie toute sont . 
efficacité; actuellement la Turquie a une armée courageuse, campée sur le 
Danube; nos vaisseaux sont dans la mer Baltique et dans la Mer-Noire, nos 
soldats sont sur la route d’Andrinople ou de Varna. 

Nous savons bien des hommes en Europe et même en France peut-être qui 


| 
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ne LE point encore deux choses : l'une, c'est que l'Occident, rèlié. 


par tant de souvenirs d’ancienne protection et tant de considérations mo- 
rales aux populations chrétiennes de l'Orient, se soit pris tout à coup d’un 


_ Si beau feu pour le pouvoir musulmañ; — l’autre, c est que la France, unissant 


ses forces navales à celles de l'Angleterre, aille détruire la seule marine qui, 

joïnte à la sienne, puisse balancer la puissance maritime anglaise. — Ces deux 
faits ne sont-ils pas naturels? Le premier ne s’explique-t-il pas par la néces- 
sité DAporis de:ne point laisser l'intérêt chrétien servir de prétexte à une 
rance menaçante pour l'Occident? Quant au résultat qu’on veut 


| Ten à l'alliance de la France et de l’Angleterre, les dispositions désinté- 
ressées, conciliantes, manifestées par les deux gouvernemens, les conces- 


sions mêmes du cabinet anglais sur le droit des neutres, n ’indiquent-elles 
pas le sentiment qui a entraîné les puissances occidentales à mettre une ques- 
tion de civilisation au-dessus de leurs rivalités éventuelles? Ce qu’il y a de 


remarquable au contraire et ce qui donne à cette crise un caractère particu- 
_ lier, c’est l'esprit qui 4 présidé aux conseils du continent, et qui, à l’aide de 
_ concessions mutuelles, est parvenu à nouer la coalition de. toutes les forces 
| européennes dans une pensée de résistance aux empiétemens de la Russie. 


C'est; si l’on peut ainsi parler, la moralité qui ressort de toutes les phases 
qu'ont traversées les affaires d'Orient. La Turquie, engagée la première pour 


sa propre défense, a été bientôt suivie de l'Angleterre et de la France, les- 
- quelles à leur tour seront bientôt suivies indubitablement de Y'Allemagne. Ce 


mot mystérieux et définitif que l'Autriche n’a point prononcé encore, il est 
vrai, plus que jamais ils “échappe de toute sa politique. Ainsi se seront groupés 
tous les intérêts, toutes les forces qui ont leur place et leur rôle dans la ques- 
tion orientale. Or, au moment êùu peuvent se produire d’un jour à l’autre 
des événemens décisifs, observons encore cette grande crise dans ses élémens 
principaux, sur les divers théâtres de la guerre, dans les dernières délibéra- 
tions de l'Allemagne et dans ce triste épisode de la Grèce qui est venu con- 
traindre les-puissances occidentales à sauver par une intervention le royaume 


hellénique d’un plus grand désastre. = 


S'il est un fait de nature à prouver la ferme Don de l'Angleterre de 
pousser la lutte avec vigueur, c’est la résolution que vient de prendre le ca- 
binet de Londres en créant un ministère spécial de la guerre; qui n’existait 
pas jusqu'ici. On sait d’ailleurs sur combien de points cette tte est engagée; 
elle se poursuit dans le Nord et en Orient, et elle s'étend même jusqu’en Asie. 
Dans la mer Baltique, la flotte commandée par l’amiral Napier n’a point en- 
trepris encore d'opération décisive. Le plus. remarquable ‘fait d'armes est un 
acte d’'audace de deux bâtimens anglais qui se sont aventurés pour aller dé- 


_ monter quelques batteries russes. Il n’y à point eu d’autre attaque depuis 


celle du fort d'Hangæ. Il peut y avoir parfois dans l’opinion publique quelque 
impatience de voir la guerre prendre un caractère plus décidé. C’est que l’opi- 
nion publique ne raisonne pas toujours sur les difficultés d'attaquer l'escadre 
russe, qui ne sort pas de ses ports, ou d'attaquer ces ports eux-mêmes, pour- 
vus d'immenses moyens de défense. 

Les flottes de la Mer-Noire ont pu tenter quelques opérations plus effec- 
tives. Après avoir inutilement offert le combat à l’escadre russe enfermée 
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ques, Si l'on songe que one us de ss avec par rces alliées, 

. se disposait à attaquer les Russes, il est facile de comprendre à quels pé B 
se trouve exposée cette œuvre de conquête si laborieusement accom: 
‘la Russie. L’abandon même de quelques-uns de ses établissemens de - 
est un échec pour ses armes et pour son ascendant dans ces contrées. Mais il 
est évident que le plus grand intérêt de la guerre se concentre aujourd'hui 
sur le Danube, où se trouvent en présence les armées de la Russie et de la 
_ Turquie, et où ne peuvent manquer d'arriver prochainement un de YAn- 
gleterre et de la France. Un conseil de guerre réunissait récemment à Varna : 
le maréchal Saint-Arnaud, lord Raglan et Omer-Pacha. C'est à que se sont 
décidées sans doute les opérations militaires qui vont être exécutées. Quoi 
qu'il en soit, ce qu’il y a à remarquer, c’est la ferme et vigoureuse attitude 
de l’armée turque, jusqu'ici livrée à elle-même dans sa lutté contre les 
forces du tsar. Depuis sept mois, elle s’est soutenue sans faiblir, obtenant 
au contraire des avantages, soit à Oltenitza, soit dans sa défense de Kala- 
fat. En ce moment encore, elle vient de repousser victorieusement plusieurs 
attaques dirigées contre Silistria, et l’armée russe qui assiége cette place a 
eu à essuyer d'assez sérieuses pertes. On pourrait dire qu'Omer-Pacha a con- 
duit cette campagne avec autant d’habileté militaire que de sagacité poli- 
tique, gagnant du temps pour laisser se développer les événemens, tenant 
les Russes en échec, formant son armée et l’accoutumant à. la guerre, rele- 
vant son esprit par quelques succès, sans engager de bataille décisive. Au- 
_jourd’hui la lutte sans doute va prendre un caractère nouveau. L'armée russe: 
attendra-t-elle, dans les positions qu’elle occupe sur la rive droite du Danube, 
la présence des forces combinées de la France et de l'Angleterre ? Toujours 
est-il que dès ce moment son plan d'opérations semble changé. Par une ex- 
trémité de sa ligne, elle occupe encore le Danube et fait le siége de Silistria; 
par l’autre extrémité, elle touche à lassy, où le maréchal Paskevitsch à éta- 
bli son quartier-général. On pourrait y voir un mouvement de retraite vers 
le Pruth, mais il est infiniment plus probable, dans les circonstances ac- 
tuelles, que cette évolution n’a d’autre but que de rapprocher l’armée russe 
de la Bukovine et de la Transylvanie, afin de faire face à l'Autriche, de telle 
facon que le mouvement accompli par le maréchal Paskevitsch me serait 
qu'un des signes des complications nouvelles créées par la politique plus dé- 
cidée de l'Allemagne, un système adopté dans Ja prévision d’hostilités immi- 
nentes avec l’Autriche. 

Là est en effet aujourd’hui la question qui peut aggraver dinar ant 
la situation de l’armée russe dans les principautés, en achevant d'assurer à 
l’Europe la dernière garantie de sa défense. Or cette question, est-elle dou- 
teuse? On connaît les faits par lesquels s’est manifestée depuis quelque temps 
la politique allemande. Le traité austro-prussien est intervenu d’abord. L'Au- 
triche a adressé une note au cabinet de Saint-Pétershbourg pour réclamer 
l'évacuation des principautés. C’est la réponse du tsar qui va fixer évidem- 
ment la nature des relations qui existeront entre les deux empereurs. On peut 
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_ croïire-que le cabinet de Vienne se fait peu d'illusions sur le sens de cette ré- 
re qu'il lui reste peu de doutes qu’il a multiplié ses arme- 

derniers temps. Par le fait, l'Autriche se trouvera en mesure 
L ë u moment où les armées de la France et de l'Angleterre paraïîtront de 
leur côt a le Danube. L'empereur François-Joseph et le roi de Prusse ont 
voulu sans doute-donner à leur alliance un caractère plus personnel par l’en- 
trevue Maente qu'ils ont eué à Tetschen en Bohême. La rencontre des deux 
souverains avait probablement pour but que de se concerter au moment 
Mn cr AUS om de prendre une résolution. Quant à la pensée même 
 püissancés allemandes sur les bases de la paix défini- 
4 tres Russie, on pourrait la trouver peut-être dans la communication 

qu’elles ont adressée à leurs réprésentans près la diète de Francfort. L’Au- 
triche et la Prusse posent dans ce document une des conditions de la paix: 
c’est la garantie de la liberté des relations commertiales avec l'Orient par le 
= Danube.<On n’ignore point en effet que depuis quelques années les restric- 
_ tions de toute sorte dont la Russie embarrassait la navigation du bas Danube 
_ rendaient le commerce à peu près impossible. La liberté des communications 
par ce grand fleuve assurée, c’est là ce que l’Autriche et la Prusse proclament 
justement un des premiers intérêts de l’Allemagne. Il faut en conclure que 
leur politique ne se borneraît plus au rétablissement de l’état des choses 
avant la guerre. On voit donc par combien de points les puissances alle- 
mandes se rapprochent de l'Angleterre et de la France. Comme celles-ci, en 
assurant limdépendanee de l'empire ottoman, elles veulent asseoir une paix 
solide sur la garantie des intérêts européens. Est-ce là, en vérité, ce que les 
partisans dél’alliance russe appellent encore une politique malheureuse, une 
_ politique qui livre V'Allemagrie à la France? — Les intérêts allemands sont 
très distincts des intérêts français dans la grande question qui se débat, nous 
écrivait à peu près récemment un homme politique d’outre-Rhin; nous avons 
plus à craindre de la prépondérance française que de la prépondérance russe. 
Pour Autriche en particulier, la question se réduisait à se demander si la 
Turquie peut: être sauvée, et, la Turquie ne pouvant être sauvée, comment 
elle devait faire pour s’assurer la part qui lui revient dans la succession de 
cet empire. La réponse n’était pas douteuse. Ce n’est qu'avec l'appui de la 
Russie, de concert avec la Russie, qué l’Autriche pouvait s’assurer une part 
légitime. Elle ne l'a pas voulu. Le sentiment auquel elle a obéi en s’unissant 
à la coalition contre la Russie, c 'est uniquement la ad de la de et de la 
révolution! 
Il y aurait beaucoup à dire, on le comprend, sur ces bréctationr, et d’a- 
bord Fhonorable personnage nous paraît se faire une singulière illusion au 
sujet de la possibilité d’un accord entre la Russie et l’Autriche sur le partage 
de la Turquie, dont la succession n’est point d’ailleurs ouverte. La question 
est de savoir au contraire comment cet accord pourrait s'établir, les intérêts 
des deux empires étant opposés. Aussi l'intégrité de l'empire ottoman a-t-elle 
été toujours un des principes de la politique autrichienne. Ce qui nous semble 
surtout injuste, c’est ce qu’on nous dit de l'Autriche et de la France. Après 
tout, que demande la France à l'Allemagne? Elle ne demande point autre 
chose que de défendre un intérêt vital pour elle. Elle lui demande d’avoir 
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une politique mai et non une politique russe. Que Re soit. 
ni russe ni française, © est là son intérêt, et c’est aussi l'intérêt de notre 
pays. L’erreur est de croire que la France ait l'ambition de dominer au-delà 
_ du Rhin: elle ne peut souhaiter rien d’autre que de voir l'Allemagne , 
__pendante et forte. Non-seulement la France n’a nul intérêt à nn absor- 0 
_ber l'Allemagne, mais il n’est point même dans sa politique de chercher à 
_ détruire la Russie. Ce qu’elle combat résolument aujourd’hui, ce n’est point 
l'influence légitime de l'empire russe, c’est une ambition démesurée, une ten- 
dance envahissante. Quand le chef de l'état en France disait, il y a quelques 


mois, que le temps des conquêtes était passé, il disait le mot de la situation E 


Mais si le temps des conquêtes est passé pour la France, il est passé aussi 
pour la Russie. S’il reste en Europe une ambition qui puisse être une me- 
nace pour l'indépendance morale des peuples, pour la sécurité du continent, 
pour l'intégrité de la civilisation occidentale, cette ambition doit s’ attendre 
à rencontrer une formidable coalition. Entrer dans cette coalition, ce m'est 


-_ nullement de la part de l'Allemagne se subordonner à la France, c'est com- . 


battre librement et en toute indépendance pour l'intérêt allemand en même 
temps que pour l'intérêt européen. r« 
Que le patriotisme russe cherche à dénaturer le caractère de cette sit 
tion, qui tend à détruire toutes les neutralités pour faire passer l’Europe 
unie dans un camp en face de la Russie, cela ne saurait rien changer: et s’il 
n’y a plus de terrains neutres, comme s’en plaint l’homme remarquable de 
Saint-Pétershbourg dont nous avons recueilli des témoignages précieux, qui 
donc a poussé le plus à cette extrémité? Le même homme ne nous dit-il 
point encore aujourd’hui dans une dernière communication : «.….Iln’y a plus 
rien de neutre entre eux et nous. La séparation s’est faite, et elle ira en. 
s’aggravant de jour en jour. La bataille est engagée, quelle en sera l'issue ? 
C’est le secret de l’avenir.… Quoi qu'il en soit, la lutte finie, dans dix ans, 
dans vingt ans, dans cinquante ans, ce n’est plus à la Russie, je le répète, 
qu’on aura affaire dans l'Occident; c’est à ce quelque chose de formidable et 
de définitif qui n’a pas encore de nom dans l’histoire, mais qui existe déjà et 
qui grandit à vue d’œil dans toutes les consciences contemporaines, amies où 
ennemies, n'importe. » Qu'on tienne compte de l’exagération évidente de 
telles paroles : ne reste-t-il pas encore dans le fond de cette pensée cent fois 
de quoi mettre les armes dans:.les mains de l’Allemagne, et es absolu- 
ment la politique suivie par l’Autriche ? | 
Tel-est donc aujourd’hui l’état de PAllemagne. Entre la délibération et 
l’action, il n’y a plus qu’un mot à prononcer, et ce mot, c’est la réponse du 
tsar à la dernière note autrichienne qui va le dire. À mesure que la situation 
se dessine plus nettement en Europe, elle se débarrasse de quelques-uns des 
élémens qui étaient venus la compliquer en Orient. La Grèce s’est réveillée 
de ses illusions en présence d’un corps d'occupation anglo-français. Le roï 
Othon a cédé à la nécessité :.il s’est déclaré prêt à maintenir la neutralité du 
royaume hellénique; il a nommé un nouveau ministère où entrent le vieil. 
amiral Canaris et M. Mavrocordato; il rappelle les fonctionnaires qui étaient 


allés se jeter dans les insurrections de la Thessalie et de l’Épire. Dans tous 


les actes, dans toutes les paroles du souverain hellénique comme de ses nou- 


{ 
(4 


REVUE. — CHRONIQUE. 1281 


veaux tee. on distingue : un ton de rési gnation attristée. S'il est quelque 
chose d’étrange, c’est cette espèce d’exaltation maladive à laquelle semblait 
céder le roi Othon, lorsque les ministres de France et d'Angleterre cherchaient 
à l'arrêter sur la pente fatale où il s’engageait. Il n’est point de scène plus 
curieuse que celle que rapporte le représentant anglais, M. Wyse, dans une-de 
ses dépêches. Le ministre de France, M. Forth-Rouen, et M. Wyse passèrent 


quatre heures à épuiser tous les moyens de conviction. « Le roi, raconte le 


ministre anglais, a dit qu’il avait mission de Dieu de protéger la race grecque 
contre l’oppression des musulmans par tous les moyens dont il disposait, et 
_ qu’il considérait tout avertissement relatif au danger dont il était menacé 
comme une atteinte à sa dignité et à à son indépendance. » La reine était plus 
emportée encore, et se livrait aux plus violentes invectives au moindre soup- 
con émis sur la nationalité du mouvement grec. Si le roi semblait hésiter 
un moment, la reine était auprès de lui, et le ranimait de son éloquence, de 
_ Son influence irrésistible, — Le résultat, c’est l’occupation de la Grèce, et, pour 
_le moment du moins, VPabandon de cette triste politique, qui n avait d'autre 
effet que d’être une diversion favorable à la Russie. 

-I1y a un autre fait douloureux dont les dépèches récemment publiées en 
_ Angleterre sur toute l'affaire grecque rendent tristement témoignage, c’est 
que les insurrections des provinces turques ont donné lieu à des scènes de 
véritable barbarie, à des violences inouïes exercées sur des populations sou- 
vent inoffensives. Plus que jamais aujourd’hui, en occupant la Grèce et en 
a ramenant à une stricte neutralité, la France et l'Angleterre se doivent à 
elles-mêmes de protéger ces malheureuses populations chrétiennes, livrées 
au fanatisme ture, rançonnées par les insurgés. Il est de leur honneur autant 
que de leur intérêt de travailler énergiquement, efficacement, à l'améliora- 
tion réelle des conditions auxquelles restent soumis les chrétiens orientaux. 
De cette lutte, s’il doit sortir une victoire sur la prépondérance russe en 
Orient, il faut aussi qu’il résulte un bienfait pour la civilisation, la garantie 
plus complète de tous les droits des populations chrétiennes. C’est le double 


but que là France et l'Angleterre ne sauraient cesser de poursuivre, et qui 


se trouve du reste inscrit dans les protocoles de la politique européenne. 
Quant à présent, l'occupation de la Grèce est restreinte au Pirée, où ont été 


laissés deux mille hommes appuyés par une force navale. Cela suffit, avec 


les dispositions nouvelles manifestées par le gouvernement grec. Ces dispo- 
sitions dureront-elles? C’est une autre question, et les puissances occidentales 
ne se méprennent pas sans doute sur la nécessité d'entretenir les agitateurs 
grecs dans le-sentiment deleur impuissance. Ainsi les forces ennemies se rap- 
prochant chaque jour davantage sur les divers théâtres de la guerre, la coa- 
lition européenne se nouant de plus en plus, l'Allemagne prête à agir, la 
Grèce pacifiée, ce sont là, pour aujourd'hui, les traits principaux qui mar- 
quent le point où est arrivée la question d'Orient. 

Tandis que se déroule partout en Europe cette crise de la politique univer- 
selle, qui est une épreuve pour les vieux systèmes d’alliances autant que 
“pour tous les intérêts, la France reste dans le calme de sa vie intérieure. Les 
événemens abondent peu, il n'y a pas même d’incidens, et il y a encore 
moins de luttes d'opinions. Le corps législatif a seulement terminé la session 
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qui een, il y a trois mois, par le vote de l'emprunt de 250 mis) 
et qui vient de finir par le vote du budget. Dans cet intervalle, quels ont été 
_les travaux du corps législatif? Un rapport récent de son président le dit. 


_ Deux cent dix-neuf lois ont été votées. Deux cent dix-neuf lois ajoutées à nos 


codes! Ce serait beaucoup, si la plupart ne se rapportaient uniquement à 
des intérêts locaux. Il en reste cependant un certain nombre qui touchent aux 
questions les plus sérieuses et règlent des intérêts généraux. Au premier + 
rang est la loi sur l'instruction publique, qui a pour but, comme on sait, de 
remplacer les quatre-vingt-six académies qu'avait créées la loi de vs par 
seize académies nouvelles, foyers plus concentrés d'action intellectuelle. Le. 
droit de propriété littéraire a été aussi consacré de nouveau et pra De 
un autre d'ordre d'idées, le corps législatif a sanctionné par une loi l'aboli- 
tion de la mort civile, et a voté un projet sur l’exécution de la peine des tra- 
vaux forcés, substituant le système des colonies pénitentiaires au régime des 
bagnes supprimés. L'agriculture à sa part dans le contingent législatif par 
la loi sur le libre écoulement des eaux au moyen du drainage. A ces divers! 
travaux viennent se joindre toutes les lois de finances. Des discussions nom 
breuses et instructives ont certes donné la preuve que le savoir et les lumières 
ne manquent point au corps législatif pas plus qu'aux assemblées précé= 
dentes de la France. M. Billault y ajoute l'assurance de l'efficacité complète 
du droit actuel de contrôle et d’amendement. Nul n’a plus de raisons que lui 
de savoir toutes les conditions nécessaires pour l’efficacité de l’action légis- 
lative. C’est surtout dans les finances aujourd’hui, il nous semble, que cette 
action peut s'exercer utilement. 11 n’y à point de place pour les passions 
dans les débats de chiffres, et il peut y avoir profit pour le pays, en face du 
surcroît de charges qu’imposera nécessairement une longue et laborieuse 
guerre. Le corps législatif a voté à l'unanimité le budget, puis il à disparu 
modestement, comme il avait commencé et comme il a vécu, participant 
peu des passions du dehors et ne leur offrant à son tour aucun aliment. 
Sans bruit aussi, et d’une manière tristement définitive, viennent de dispa- 
raître de cette société française qu’ils ont honiorée deux hommes éminens à 
divers titres, l’amiral Baudin et M. Vivien. Vaillant homme de guerre, nature 
énergique, pleine de patriotiques instincts et faite pour le commandement, 
l'amiral Baudin s'était illustré par quelques-uns des plus remarquables faits 
d’armes de notre temps, notamment par la prise de Saint-Jean d’Ulloa. Il: 
avait fait plus en 1848 : dans le désordre immense de l’époque; ilavaït sauvé 
de toutes les contagions la flotte de la Méditerranée, en l’animant de son es. 
prit. Livré à lui-même devant Naples, au plus fort des révolutionsitaliennes, 
il avait su, avec une sagacité rare, distinguer lesvrais mtérêts de la France, 
et ne les avait point laissé compromettre, même par les agens républicains 
officiels, qui imaginaieht peut-être se servir de son escadre pour proclamer 
la république dans le royaume des Deux-Siciles. Il y a peu de jours encore, 
l'amiral Baudin venait de recevoir la première dignité de l’armée navale; ce 
grade d’amiral qu’il n’a pu porter que devant cet inexorable ennemi, l& 
mort. Ce n’est point dans ces scènes de guerre qu’a figuré M. Vivien. Acteur. 
de la vie politique, ministre, conseiller d'état, administrateur, partout il 
avait laissé voir un caractère éprouvé et un esprit plein de ferme loyauté. IL 
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e lu nn e que: ob une probité intacte et une fidélité simple’ à ses 
opin Retiré de la vie politique et de toute fonction active depuis deux 
F4 ans, À | s'était réfugié dans des travaux utiles, où s’exercait son intelligence 
sérieuse et pratique. Cet esprit si habile à étudier les questions administra- 

_ tives savait avoir au besoin du reste toute la souplesse d’une observation 
pénétrante et ingénieuse. On en a la preuve dans de piquantes esquisses de 

_ mœurs politiques qui ont paru ici même, sans que la modestie de l’auteur 
_consentit d’abord à les signer de son nom. M. Vivien appartenait à une gé- 
nération devant laquelle s’ouvrait un horizon immense, et qui y marchait 
_ avec cet entraînement que communique une ardente conviction politique, 
_ sans savoir encore ce qui pouvait se cacher derrière cet horizon, sans se de- 

mander même si ce régime qui avait ses préférences pouvait finir. 

S'il est un résultat amer et triste des révolutions qui viennent secouer pé- 
_ riodiquement un pays, c’est qu’elles éteignent ce feu, ces convictions qui 
sont le ressort tout-puissant des âmes; elles troublent bien des notions et 
- jettent l'incertitude dans bien des esprits par le spectacle de tous les succès 
, et de toutes les chutes. Ïl finit par se développer un certain scepticisme qui 
_ faitqu'onse plie à toutes les conditions. Ce qu’on adorait, on le brise; ce qu’on 
répudiait, on est prêt à l'adorer. Les choses dont on avait le plus l’orgueil et 
_ le culte autrefois, on voudrait presque n’en plus voir vestige, comme si 
- ce qui en reste encore était un reproche vivant. Lorsqu'une révolution est 
passée, réveillant cet amour du repos qui n’est jamais plus terrible que quand 
il renaît, il s'élève aussitôt un besoin universel de jeter d’abord à la mer le 
plus qu'on peut, puis de chercher les coupables de ces orages qu’on vient de 
_ traverser; on les cherche partout; hors en soi-même, bien entendu. La presse 
s’est trouvée ainsi avoir à expier bien des péchés, not-edlement ceux qu’elle 
avait commis, mais encore ceux qui étaient l'œuvre de tout le monde. Un 
des plus ingénieux esprits de ce temps, M. Saint-Marc Girardin, le remarquait 
l’autre jour. avec un piquant bon sens. Il défendait la presse contre une bro- 
chure qu’il soupconnait à dessein peut-être d’origine allemande; il la défen- 
dait contre l'Allemagne en se tournant du côté de la France et en lui disant : 
« C'est à vous que je parle, ma sœur... » Non, en vérité, ce n’est point la 
liberté de la presse qui tue les gouvernemens et la société; la presse aurait 
beau se remplir d'orages révolutionnaires : si elle ne répondait à à rien dans le 
pays, elle resterait sans écho et périrait dans l'abandon; la presse n'aurait 
point multiplié les publications immorales, les fictions corruptrices, si au 
lieu d’un goût dépravé de lectures irritantes elle eût trouvé dans la sociét 

la discipliñe d'un goût sévère et d’un instinct moral vigoureux. Mais aussi 
_ilne faudrait pas répondre à l’optimisme du pays, qui rejette tout sur la 

. presse, par un autre genre d’optimisme qui rejetterait tout au nom de la presse 
sur le pays. Il y a surtout en France un point où se manifeste la responsa- 
bilité du journal et de écrivain, c’est celui où cesse ce qu’on pourrait appe- 

ler l'expression d’une opinion générale, et où commence cette action intel- 
lectuelle, ce prosélytisme qui ont toujours caractérisé la presse française. Ce 

. Que nous voulons dire, c’est que la presse ne crée point les élémens révolu- 
 tionnair es dans un pays où ils n’existeraient point, mais elle peut leur com- 


dat 
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muniquer un redoublement sinistre, et c’est ici que se pose " question. a 0 
responsabilité. Il y a un autre point que traite M. Saint-Marc Girardin, tou- 
jours en répondant au publiciste allemand, ou aux objections qu’il a plus 
d’une fois entendues sans passer le Rhin. La presse a-t-elle pour effet de por- 
ter atteinte au travail littéraire, de mettre en poussière l'esprit humain, en 
“empêchant les œuvres longuement müries? Grande RES COS un : 
voit, qui touche à l'essence même de notre temps! AN 

Le danger ne consiste pas à faire de la presse un instrument d’action lit- 
téraire, il est dans la confusion qui s’établit entre les nécessités de cette im- 
provisation permanente et les conditions plus particulièrement propres à la 
littérature, il est surtout dans les habitudes singulières que cette confusion | 
développe. On écrit des articles dont on fait des livres. De quoi se composent 
ces livres et ces articles? Ce sont le plus souvent des critiques d'autres ou- 
vrages; en peu de temps, il n’est point impossible que nous n’ayons une 
littérature offrant le souverain intérêt d’une collection d'articles sur d’autres 
articles. Ce n’est pas tout encore, et c’est bien le moins que la presse n ait 
point de rigueurs pour cette littérature. 11 se forme alors, qu’on nous passe 
le mot, une sorte de garantie mutuelle; on s’exalte réciproquement, on se 

traite de grand esprit, et on marche à l’Académie. S'il se trouve par hasard 
quelque esprit morose porté à exprimer simplement quelques réserves, on 
lui dira qu’il n’est point de son temps, que dans un siècle de chemins de 
fer la littérature ne doit point s’attarder dans les longues entreprises. Non, 
assurément, il n’est point nécessaire, pour s'élever aux plus sérieuses con- 
ditions de l’art, de remplir les pages d’un in-folio et de passer quinze ans 
à méditer un ouvrage. C’est se donner trop aisément raison. La vérité est 
que, même dans un recueil de fragmens, de mélanges, d'articles, —lenom 
importe peu, il doit y avoir un art de composition, sans lequel il ne reste 
plus qu’un incohérent assemblage de choses sans lien et sans unité. | 

C’est là par malheur un inconvénient que ne peut racheter tout le talent 
de M. Cuvillier-Fleury dans son nouveau livre de 7’oyages et Voyageurs. De 
quoi se compose l'ouvrage de M. Cuvillier-Fleury? De quelques lettres écrites 
autrefois durant ses voyages en Belgique ou en Espagne, et d’articles sur les 
écrivains qui ont eux-mêmes raconté leurs voyages, depuis Jacquemont jus- 
qu’à M. Th. Gautier. Comme plusieurs de ces fragmens sont d’une date assez 
ancienne, on ne saurait disconvenir que leur intérêt ne soit un peu effacé. 
Quant aux articles sur les voyages des autres, où les impressions de l’auteur 
n’ont plus la valeur d’une observation personnelle et spontanée, il semble 
plus simple au premier abord de recourir aux livres des voyageurs eux- 
mêmes. On conçoit une étude sur un homme, sur un caractère, l’analyse de | 
la pensée morale d’une œuvre; tout cela peut former un livre. où l’unité de 
l'inspiration se joigne à la variété des sujets. La critique de M. Cuvillier- 
Fleury n’a point tout à fait ce caractère. Veut-on une preuve de l'inconvé- 

nient qu’il y à à rassembler ainsi des fragmens de toute date? Dans une de 
ses lettres écrites de Madrid, il y a bientôt dix ans, M. Cuvillier-Fleury repré- 
sente presque M. Alexandre Dumas comme le plénipotentiaire des lettres fran- 
çaises à la cour d’Espagne. L’auteur de Poyages et Voyageurs pense-il en- 
core aujourd'hui ce qu’il pensait à l’époque où il écrivait cette lettre? S'il ne 


… 
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f je plus, pourquoi le redire? S’il le pense encore, cela tendrait à à donner 
de la sûreté de son goût une idée peu avantageuse, et diminuerait nécessai- 
_rement le prix des éloges que M. Cuvillier-Fleury accorde à d’autres é écrivains. 
Que conclure de ces diverses observations? Cest que M. Cuvillier-Fleury peut 
être un critique fort sérieux; seulement il lui manque ce quelque chose qui 
ne se donne pas, l’art de faire un livre avec des fragmens. Quoi qu'il en soit, 
dans le long exercice de la critique, l’auteur de Yo? yages et Voyageurs a sans 
. doute appris à peu s’émouvoir des remarques dont ses livres peuvent être 
= l’objet; mais est-il bien sûr que les critiques eux-mêmes ne ressemblent pas 
sur ce point aux poètes? Ne leur arrive-t-il pas parfois d'ignorer cet art 
suprême qui consiste à supporter la contradiction avec esprit? 
Si nous revenons maintenant à la politique, au milieu des changemens 
‘accomplis depuis quelques années, quels sont en Europe les pays où les réac- 


_ tions se sont fait le moins sentir, où elles étaient le moins possibles? Ce sont 


ceux qui n’ont point cédé en 1848 à un vertige de république, résistant à 
Yexemple parti de France. N’étant point sortis de l’ordre, ils n’ont pas eu à Y 
- rentrer; n'ayant point cessé d’être conservateurs, ils n’ont point eu à abdiquer 
l'esprit libéral qui animait leurs institutions; ils sont restés ce qu'ils étaient, 
tandis qu'autour d’eux tout changeait, — et la Belgique s’est trouvée tout à 
coup devenir l'un des plus anciens états constitutionnels du continent. Dans 
ses institutions mêmes, le peuple belge a trouvé sa sauvegarde et la garantie 
d’un remarquable travail d’accroissement. Depuis quelques années en effet, 
tous les efforts de la Belgique sont tournés vers les progrès réels, effectifs; les 
agitations, jeu naturel des institutions les plus larges, n’y sont que d’un jour, 
et tiennent à des circonstances exceptionnelles, comme aujourd’hui à l’oc- 
casion du renouvellement de la chambre des représentans. 
En ce moment même se termine la crise électorale que vient de traverser 
. la Belgique. Où connaît les divisions tranchées des partis belges. Le parti 
libéral et le parti catholique se sont naturellement retrouvés en présence à 
Bruxelles, comme à Anvers, comme à Liége. Si les fractions exclusives des 
partis se sont donné carrière par le choix de leurs candidats, sur plusieurs 
points aussi on a vu percer une tendance à la conciliation par le maintien, 
sur les listes électorales, des représentans sortans, et peut-être les listes mixtes 
étaient-elles dans le fond celles qui répondaient le mieux à l’opinion géné- 
rale. C’est à Bruxelles que se livre le combat électoral le plus vif. Là comme 
» partout, il y a l’antagonisme des partis politiques; mais cette fois la viva- 
cité de la lutte s’accroît d’une circonstance toute particulière, toute locale. 
Il y a peu de jours encore, la chambre des représentans avait à discuter une 
loi qui avait pour but d’annexer les faubourgs de Bruxelles à la ville elle- 
. même, comme cela avait été déjà fait pour le quartier Léopold. Cette loi avait 
malheureusement pour résultat de soulever les plus fortes répulsions dans 
_ les faubourgs, qui jouissent de l’avantage de leur situation sans en supporter 
les charges. L'instinct des libertés communales a été habilement surexcité, 
et finalement la loi d'annexion a été repoussée par la chambre après une 
discussion où les représentans de Bruxelles et des faubourgs se sont trouvés 
naturellement divisés. Les élections survenant dans cet état d'irritation en- 
core mal apaisé, le choix des candidats s’en est forcément ressenti; il n'ya 
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plus’ eu te les listes des libéraux et des ne il = a eu surtout 
les listes des faubourgs et de la ville de Bruxelles. Les faubourgs ont repoussé 


la candidature de ceux des représentans sortans qui ont voté Pro 
| noise de MM. Charles re nat bourgmestre de Bruxell in Thie-. 


repoussé la loi, et créant de te ne aie into Brut Ixelles 
à son tour a maintenu les noms frappés d’une telle exclusion, Brera 

de ce conflit a surgi une candidature assez imprévue, celle de M. Jules Bar- 

tels, dont les opinions passaient autrefois pour républicaines, et qui, par 


une coïncidence singulière, s’est trouvé porté à la fois sur la liste du parti 


catholique et sur la liste des faubourgs. Que sortira-t-il de là? ou plutôt 
qu’est-il déjà sorti du scrutin? On le saura bientôt. Dans tous les cas, c’est 
une lutte d’un caractère évidemment plus local que politique. Le résultat 
ne saurait influer sur la situation générale de la Belgique, ni ne, sur LB 
situation particulière du cabinet de Bruxelles. 
Le ministère belge actuel, quand il se formait il y a deux ans, ne se ratla- 
chait par son origine à aucun parti exclusif. Il avait plutôt pour mission de 
tempérer les irritations des partis intérieurs, en faisant prévaloir une poli- 
tique de conciliation. C’est ce qui explique l'espèce de neutralité qu'il a con- 
servée entre les opinions opposées. Le cabinet de Bruxelles se formait surtout . 
pour tirer la Belgique d’une situation internationale difficile. Il y a réussi, il 
a mené à une heureuse fin les différends commerciaux qui existaient par le 
traité récemment conclu avec la France. Entre les deux gouvernemens de 
Bruxelles et de Paris, il y a eu des rapprochermens que tout le monde a remar- 
qués, et dans les circonstances où se trouve actuellement l'Europe, M. H. de 
‘ Brouckère, le chef du ministère, a pu en toute sécurité caractériser la situa= 
tion libre et Simple de la Belgique. Cette situation est celle que la loi même 
de son existence lui impose, une situation de neutralité permanente. Liée à 
_ l’Autriche par le récent mariage de l'héritier du trône avec une archidu- 
chesse, rattachée depuis longtemps à l’Angleterre par tous les intérêts aussi 
bien que par des liens plus intimes, rapprochée de la France, avec laquélle 
elle a tant de points de contact, indépendante vis-à-vis de tous les états, la 
Belgique, au milieu des conflits de l’Europe, a la fortune de pouvoir pour- 
suivre en paix le cours de ses travaux intérieurs et appliquer sans danger 
ses libres institutions. La crise électorale, dans de telles conditions, n’est qe ? 
la pratique régulière de ces institutions mêmes. . 

Le Danemark se trouve engagé depuis quelque temps dans une crise dont 
l'issue reste encore un problème et qui a un double’caractère. En apparence, 
c'est une lutte tout intérieure entre la politique constitutionnelle libérale 
et la politique absolutiste. Dans le fond, à cette question il vient s’en joindre 
une autre, qui n’est pas moins grave : il s’agit de savoir de quel côté la poli- 
tique danoise inclinera au point de vue extérieur. Subira-t-elle l’influence 
de la Russie? se rapprochera-t-elle des puissances occidentales? On sait en 
quoi se résume cette lutte et quels en sont les-élémens. D’une part, le pays 
tout entier s’est prononcé avec une vivacité et une unanimité singulières 
pour le maintien de la constitution du 5 juin 1849, ou du moins, afin de 
parler plus exactement, pour le principe d’une constitution nouvelle con- 


; . Sans trouble et sans dé 
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| sentie par les chambres; de lautre, le ministère seul ne veut ni maintenir 
l'ancienne constitution, ni laisser discuter les bases de celle qu’il médite, 
” pi propres forces, mal soutenu par le roi lui-même, le cabinet de 
| Jenhague n’a qu'un appui naturel en pareille circonstance, celui de la 
| + Arr le double avantage de seconder la destruction du régime. 
constitutionnel et de retenir le Danemark dans la voie d’une politique plus 
ouvertement favorable aux puissances occidentales. Le ministère OErsted,. 
vaincu par les cireonstances, a disparu un moment, puis il s’est recomposé, 
et il s’est retrouvé naturellement en face des mêmes difficultés et de la. 
pes: opposition : c’est le caractère extrême de cette situation qui faisait 
ceueillir récemment le bruit d’un coup d'état. Ce n'était point un coup 
d'état accompli contre la constitution même, c'était plutôt un essai dirigé 
contre la plupart des journaux du pays, à l'occasion d’une fête qui devait. 
__ être célébrée le 5 juin, peus l'anniversaire de la promulgation de la consti- 
_ tution. Cette fête, un moment interdite, a fini par avoir lieu près de Copen- 
hague; elle a été "éélébrée. au milieu d’un concours immense de population y 
sordre. Le roi lui-même avait été invité à y assister 


par les organisateurs de la fête, mais il avait refusé d’y paraître. Quelque 
(significative que soit cette manifestation, les difficultés n’en restent pas 
. moins entières, et le Danemark demeure divisé et incertain. 
Tout consiste, comme nous l’indiquions récemment dans l'exécution du 
Helstabi ou dans Fapplication d’une même constitution à toutes les parties 
de la monarchie danoise. Est-il possible d'exécuter le Helstat proclamé dans 
la publication royale du 28 janvier 1852? Si cela est possible, pourquoi le 
ministère refusé-t-il de faire connaître quelles seraient dans son opinion les 
bases de la constitution commune ? Pourquoi persiste-t-il à donner au Slesvig 
d'une part, au Holstein de l’autre, des constitutions particulières, avant de 
s'être mis d'accord, conformément aux prescriptions de la loi fondamentale, 
sux les principes de la constitution commune? Du système suivi jusqu'ici 
par le ministère, on est induit à conclure, ou qu'il veut faire octroyer cette 
constitution par le roi, comme on la dit, ou qu’il juge impossible de réunir 
sous une loi commune un état composé d'un royaume constitutionnel et de 
trois duchés, —Slesvig, Holstein et Lauenbourg, — restés soumis au gou- 
vernement absolu. La forme de l'octroi royal pour le Helstat serait une vio- 
lation formelle de la constitution de 1849, et la question est de savoir si le 
roi Frédéric VI, qui s’est montré jaloux de son serment, consentirait à cette 
violation .Sile ministère considère aujourd’hui comme impossible une consti- 
tution commune en raison des élémens si divers qui composent la monar- 
chie danoise, il faut donc renoncer au Helstat; ce n’est après tout que pour 
mettre fin aux embarras intérieurs du Danemark que les chambres danoises, 
sous la pression des circonstances générales, se résignaient à accepter cette 
combinaison, remontant à 1848. Ce n’était pas sans regret, car elles voyaient 
par là le Holstein, dont elles redoutaient l'influence tout allemande, devenir 
partie intégrante de la monarchie, et le Slesvig, dont tout le pays souhaitait 
l'annexion pure et simple, placé au contraire vis-à-vis du royaume de Dane- 
mark dans la même situation que le Holstein, forcé d'accepter, comme ce 
dernier, des états provinciaux et un gouvernement absolu. Quelque répu- 
_ gnance que les chambres danoïises eussent à cette combinaison, le correctif 
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était du moins du une constitution commune qui viendrait relier les 
_ diverses parties de la monarchie. Si cette constitution n’est pas donnée, aucun 
lien ne retient plus le Slesvig, qui reste avec le Holstein dans Yérbite de 
l'Allemagne. C’est parce qu’elles ont pressenti ce danger que les chambre 
danoises ont engagé une lutte ouverte contre le ministère, en le sommant de 
remplir la promesse du 28 janvier 1852, c'est-à-dire de proposer à leur déli- 
 bération un projet de constitution commune, ou de faire nommer, pour dis- 
cuter ce projet, une assemblée générale de représentans des différentes par- 
ties de la monarchie. Le ministère a répondu par une double dissolution des 
chambres, par un projet de réforme de la constitution danoise de 1849, par 
la publication de la constitution particulière du Slesvig et par la préparation 
de celle du Holstein. La division de la monarchie se trouvera ainsi accom- 
plie, et si elle n’a pas même ce lien général d’une constitution commune, la 
nationalité danoise est entamée, le royaume de Danemark n’est plus q&'’une 
province scandinave d’une monarchie dont les deux autres portions’ sont 
allemandes. 

C’est ici justement que peut s'exercer d’une ous fävorahle au Dane- 
mark l'influence des puissances occidentales. La France et l'Angleterre sont 
intéressées à ce que le Danemark, qui garde le Sund, conserve une intégrité 
politique indépendante et fortes elles sont intéressées à ce que les institutions : 
libérales, reçues avec reconnaissance, il y a bientôt six ans, par la nation 
danoise, et dont elle n’a nullement abusé, forment au nord de l'Europe, 
contre les envahissemens de la Russie, une barrière morale plus forte encore 
que l'indépendance politique. Puisque le Æelstat rencontre tant d'obstacles 
intérieurs ou extérieurs, pourquoi la Françe et l'Angleterre n’aideraient-elles 
point le Danemark à le supprimer? S'il est vrai, comme cela n’est pas dou- 
teux, que les états secondaires offrent par leurs sympathies secrètes aux puis- 
* sances occidentales un concours précieux dans la lutte contre la Russie, pour- 
quoi ne point seconder tout ce qui peut fortifier le Danemark en lui assurant 


la possession définitive du Slesvig, le Holstein restant comme il doit l'être, 


selon le droit public de 1815, un état allemand régi par des états provin- 
ciaux consultatifs? La Prusse, il est vrai, peut offrir quelque obstacle : V'AI- 
lemagne, on ne l’ignore pas, tend à envahir aujourd’hui le Slesvig, demain 
le Jutland; mais qui ne voit aussi que tout affaiblissement de la nationalité 
danoise, toute brèche à cette forteresse de la Scandinavie, est une issue et un 
triomphe pour la politique russe? ÀAu moment où l’Europe unit ses forces 
pour limiter les empiétemens de la Russie en Orient, on ne saurait oublier: 
les points par où elle tend à peser sur l’Europe du nord, sur l'Allemagne, et 
par suite sur l’Occident tout entier. : 
C’est un ordre tout autre de problèmes qui s’agite de Fabtée côté de 'Atlan- 
tique au moment où l’Europe est en armes pour soutenir son vieil et chan- 
celant équilibre. S’il est aux États-Unis une question de nature à passionuer 
les esprits, et qui touche d’ailleurs aux plus puissans intérêts, c’est assuré- 
ment celle de l'esclavage. Depuis longtemps déjà, la question de l'esclavage 
est le grand élément de discorde entre les états du nord et les états du sud. : 
Plusieurs fois elle a été sur le point d’entrainer une véritable dissolution de 
l’Union, et si elle n’a point eu ce résultat en 1850, cela est dû peut-être uni- 
quement au patriotisme de M. Clay, qui fit triompher alors son fameux com- 
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promis, sorte de concordat entre les partis. La question de. l'esclavage s’est 
de nouveau récemment à l’occasion de l’organisation du territoire de 
braska; il en est résulté une lutte ardente au bout de laquelle le bill de 
Nebraska a fini par être adopté dans la chambre des représentans comme dans 
le sénat. Or le bill a une importance facile à comprendre; il enlève au congrès 


la question de l'esclavage; c’est aux territoires à décider souverainement en. : 


ce qui les concerne, quand ils sont admis dans l’Union. Voilà justement ce que 
_ne voulait pas le parti abolitioniste; il voulait maintenir au congrès le droit de 
prononcer sur ce point, en considérant l'esclavage comme une de ces ques- 
tions générales qui sont au-dessus de la souveraineté individuelle des deux 
états. Le bill de Nebraska vient donc marquer une phase nouvelle; c’est la dé- 
faite des free soilers et le triomphe du parti démocrate, ou plutôt encore c’est 
une yictoire des états du sud sur les états du nord. Il ne faut point cependant 
‘8"y méprendre, le bill de Nebraska ne serait une véritable révolution que si 
la question de l'esclavage se trouvait définitivement tranchée pour l'avenir; 
_ mais il est évident que la même difficulté se représentera, et une solution 
CE nouvelle peut venir effacer la solution actuelle. Le parti abolitioniste ne res- 
… era point sans doute inactif sous le coup de sa défaite. Quoi qu’il en soit, il 
y a une chose remarquable : C est ee parti démocrate qui triomphe aujour- 
d’hui aux États-Unis. 

On connait les tendances de ce parti. Son idéal, c’est la souveraineté indivi- 
en 6er le pouvoir particulier de l’état. Tout ce qu il peut enlever à l’état 
lui-même, il le lui enlève pour le transporter au pouvoir de la commune, et 
la commune elle-même, il la ‘dépouille le plus possible au profit de l'indi- 
vidu. C’est une succession de démembremens de l’autorité poursuivis au 
_ profit de la souveraineté individuelle. Et à quoi va aboutir cette doctrine de 
la liberté universelle? Au maintien de l'esclavage comme triomphe de la 
liberté elle-même! Au milieu de tous les progrès des États-Unis et de l’incon- 
_ testable puissance de cette civilisation, on ne saurait méconnaître qu’il se 
laisse voir un singulier mélange de barbarie et de violence. Le droit interna- 
tional lui-même n’est pas toujours respecté. C’est ce qui vient d’arriver en 
Californie, à San-Francisco, où le consul de France, M. Dillon, a été tout 
Simplement emprisonné pour avoir refusé de comparaître comme témoin 
dans uné affaire où était engagé le consul mexicain. Or le refus de M. Dillon 
se fondait sur le texte formel d’un traité. La cour du district a fini, il est vrai, 
. par relâcher le consul de France; mais c’est là un acte de violence pour loue 
le gouvernement français demandera probablement une réparation, et peut- 
être d’ailleurs le gouvernement de Washington accordera-t-il lui-même cette 
réparation avant toute demande formelle à cet égard. CH. DE MAZADE. 


REVUE MUSICALE. 


L'Opéra ne prodigue pas les nouveautés, et il est grand temps que la direc- 
tion de ce théâtre prenne l'initiative d’une réforme reconnue nécessaire par 
tout le monde. On vient d'y donner un ballet en deux actes, Gemma. Le 
scenario est de la composition de Mr* Cerrito et de M. Th. Gautier; il pré- 
sente une succession de tableaux où le magnétisme joue le rôle d’un agent 


SENS 


de tout son cœur un peintre célèbre nommé Massimo. — La lutte 
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à mystérieux et hate La scène se passe dans le royaume à Nan, De 


Gemma doit épouser un prince de Tarente qu’elle déteste, parce. qu’elle aime | 


par un coup d'épée, qui précipite le marquis de Santa-Croce du haut d'un 
rocher. C’est là l'épisode le plus intéressant de l’histoire, parce qu'il en est le 


_ dénouement. La musique est du comte Gabrielli, de Naples, ‘qu’on assure 
avoir quelque célébrité dans ce genre de composition où se a | 
ka France, des musiciens d’un vrai mérite. Quant à M®° Cerrito, 1 Théroïr 


drame, elle aurait pu être mieux inspirée comme chorégraphe. 


_ offrant l’occasion d'apprécier l’agilité, la vigueur et la PER de ses 
pauses. On dirait que la fatigue a un peu alourdi déjà ses jarrets d'acier. 


Le théâtre de l’Opéra-Comique me s'endort pas surses lauriers. Avec un 
personnel très ordinaire, où l’on chercherait vainement une voix naturelle 
qui sente l’herbe fraiche et le serpolet, il obtient des succès profitables set 
souvent légitimes. Le nouvel opéra en trois actes qu’il vient de donner, l& 
Fiancée du Diable, n’est pourtant pas un chef-d'œuvre d'invention et d'im- 
térêt. C’est une vieille histoire de revenans que M. Scribe, a contée mille fois 
et qui ne fait plus peur même aux enfans. Écoutez un peu. Il y avait autre- 


__ fois dans le Comtat-Venaissin une jeune fille très gentille quis’appelait Ca- 
therine Baju. Demandée en mariage une, deux et jusqu'à trois fois, on avait 


vu manquer ces combinaisons matrimoniales, sans qu'on pût s’ ’expliquer la 
cause d’un pareil mystère. La veille du jour où Catherine Baju doit épouser 
son second fiancé — Pistoïa, le plus riche fermier de l’endroit, celui-ci reçoit 
une lettre menacante qui lui enjoint de ne point accomplir cet hymmen, s’il 
tient à la vie. Pistoïa y tient beaucoup, et abandonne à regret-un projet qui 
lui souriait à cause d’une bonne dot de deux mille écus à la rose qu’il se voit 


obligé de restituer au grand-père de Catherine. Maïs quel est donc le mys- 


tère qui fait manquer encore une fois l’union d’un couple si bien assorti? 
Apprenez que Catherine Baju a été depuis son enfance promise au diable par 
son père, vieux soldat, qui, ne sachant plus à quel saint se vouer, s’adressa 
à Satan, toujours disposé, comme on sait, à faire du commerce. Après beau- 
coup de pourparlers, après un troisième mariage, conclu cette fois, mais non 
pas consommé, avec Andiol, pauvre armurier qui aime Catherine depuis 
longtemps sans oser le lui avouer, on découvre que le diable qui éerit de si 
belles lettres sur du papier couleur de flamme n’est autre que le marquis de 
Langeais, grand seigneur et libertin fieffé, qui a rencontré un diablotin plus 
rusé que lui dans Ja personne de Gilette, sœur de l’armurier Andiol. L'histoire 
finit par un double mariage qui satisfait la morale «et Ja sainte inquisition, 
dont il est beaucoup question, on ne sait ses pourquoi, dans cette pièce de 
MM. Scribe et Romand. 

La musique de la Fiancée du. Diable est de M. Y. Massé, jeune compositeur 
qui s’est fait depuis dix ans une réputation gracieuse par trois opérettes 
qui sont restées au répertoire, la Chanteuse voilée, Galatée et les Noces de 
Jeannette. On avait remarqué dans la manière de M. Massé une certaine re- 
cherche, — dans le choix de ses mélodies des accompagnemens ingénieux, 
une harmonie finement burinée et de louables efforts pour éviter les lieux 
communs et les formes qui vont enrichir la défroque du vaudeville. M. Massé 
n'avait sans doute encore ni un style suffisamment müûr ni assez d’origina- 
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lité dans les idées pour s'imposer de haute lutte et promettre au public des 
jou vives et nouvelles. Nous avons été même jusqu’à émettre ici le 
1te que M. Massé pût supporter sans défaillance le fardeau d’un opéra en 
trois actes. La Fiancée du Diable confirme-t-elle 1108 prévisions, où nos 
craintes étaient-elles chimériques ? 
_ L'ouverture manque complétement de caractère. C’est la juxtaposition de 
trois ou quatre petites phrases écourtées qui ne forment point un tout ho- 
mogène, et que le compositeur aurait dû mieux choisir et développer davan- 
tage. Ce n’est point une œuvre à dédaigner qu’une bonne ouverture, et 
école française n’en possède pas un assez grand nombre pour qu'il n’y ait 
quelque gloire à savoir écrire un morceau de symphonie. Les couplets de 
Gilette et ceux de son frère Andiol, qui, après avoir été entendus séparé- 
ment, se réunissent en un très joli duo, ouvrent le premier acte d’une ma- 
. nière piquante. Le duo qui suit entre le marquis de Langeais et Gilette, dont 
il a trompé la bonne foi, renferme de jolies phrases qui ne parviennent 
point à maturité, et il a le même défaut que l’ouverture. Nous préférons la 
romance chantée par l’armurier Andiol, elle est d’une forme élégante et 
facile que M. Masini ne désavouerait pas. Le finale qui termine le premier 
acte, que le jeune compositeur a voulu évidemment traiter con impegno, 
comme disent les Italiens, n’est-il pas d’une carrure trop forte pour un opéra 
de genre où il ne s’agit, après tout, ni des conquêtes d'Alexandre ni de la 
destruction de- Jérusalem ? C’est un défaut bien commun de nos jours que cé 


-_ fracas intempestif et ces exclamations héroïques dans une simple histoire 


de village. M. Massé m'a pas voulu laisser échapper l’occasion de prouver 
. qu'il savait écrire un morceau d'ensemble vigoureux, et il l’a fait con amore, 
_au risque de crever la toile sur à ts il a jeté ses couleurs criardes et un 
peu confuses. 

_ Le second acte est infiniment mieux réussi que le premier. On y remarque 
un assez joli trio entre Andiol, sa sœur Gilette et Catherine la fiancée. Ce trio 
gagnerait beaucoup à étre raccourci d’une trentaine de mesures, car il est 
évident que la gaucherie d’Andiol auprès de la femme qu’il aime, en se pro- 
longeant trop, choque la vraisemblance. Le quatuor qui vient ensuite entre 
les mêmes personnages et Mathéo, sorte d’inquisiteur manqué que les scru- 
pules de da censure n’ont pas laissé passer sous le grave costume de domi- 
nicain, ce quatuor est très bien réussi, et s’il ne s’y trouvait quelques petites 
phrases parasites qui distraient l’attention, il serait mieux encore et méri- 
terait tout le succès qu’il obtient. Le duo entre le marquis de Langeais et 
Giette pourrait être supprimé sans grand dommage, et cette suppression d’un 
“morceau inutile ferait encore mieux ressortir le beau chœur syllabique pour 
voix d'hommes qui précède le finale. Ce chœur très remarquable, qui revient 
deux fois, et dont le compositeur aurait dû faire le thème de son second finale, 
est suivi des couplets que chante le familier de l’inquisition, et qui rappel- 
lent un petit duo de Richard Cœur-de-Lion de Grétry. Ces couplets, d'un 
rhythme piquant, avec la réponse du chœur qui en répercute la cadence, sont 
redemandés, et deviendront promptement populaires. Au troisième acte, on 
remarque encore un agréable trio dont la phrase principale, confiée à la voix 
onctueuse de M. Bussine, est d’un beau caractère qui aurait produit un effet 
plus saisissant, si le personnage équivoque de Mathéo avait conservé l’habit 
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religieux sous lequel il a posé devant le compositeur. Trop long de HSE “4e 


ce trio est accompagné d’une harmonie fine, ingénieuse et souvent exquise. 
Le duo qui suit, entre le pauvre Andiol et Catherine, devenue sa femme, 
mais qu’il croit ne pouvoir posséder qu’un instant, puisqu'il s’attend à voir 
le diable venir bientôt l’arracher de ses bras, ce duo, plein de passion, est un 
petit chef-d'œuvre et le meilleur morceau de la partition. L’opéra finit heu- 


reusement par un autre duo très piquant entre Gilette et le marquis de Lan- 


_ geais, qu’elle vient de démasquer et de transformer en un mari obéissant. 
… On voit que la Fiancée du Diable renferme plus de morceaux distingués 
qu'il n’en faudrait pour obtenir un succès durable : les couplets entre Andiol 


et Gilette, la romance de tenor et le finale du premier acte, dont la séretta 


ne manque certainement pas de vigueur, un trio ingénieux, un quatuor 
charmant, un très beau chœur pour voix d'hommes, et les couplets de Ma- 
théo au second acte; au troisième acte, un duo remarquable pour tenor et 
soprano, qui produirait un très grand effet, s’il était chanté par des voix 
franches et naturelles. On pourrait sans doute signaler dans le nouvel ou- 
vrage de M. Massé de nombreuses réminiscences où se trahit la perplexité 
de sa muse. On y sent l'influence de la manière de M. Auber, celle d'Hérold 
plus fortement encore, et l'Étoile du Nord de M. Meyerbeer semble aussi 
. avoir eu quelque action sur l’auteur de la Fiancée du Diable; maïs ce sont 


là moins des imitations véritables que les élémens d’un style qui n’est pas 
encore formé, et qui flottent un peu à l'aventure, comme les globules d’un 


sang généreux. M. Massé est jeune, laborieux, noblement ambitieux de se 
faire un nom durable. Si la Fiancée du Diable n’a pas entièrement touché 
le but désiré, elle n’en constate pas moins un très grand progrès sur les 
trois petils ouvrages qui ont fait la réputation de M. Massé. 


L’exécution de La Fiancée du Diable est très défectueuse. Ni M. Puget ni | 


Mie Boulart n’ont la voix et le talent nécessaires pour les rôles qu'on leur a 
confiés. La pièce est jouée avec entrain par M!° Lemercier, MM. Rex 
et Couderc; il n’y a que les chœurs qui chantent véritablement. 

Jeunes compositeurs qui voulez régénérer la scène française, laissez donc 
là les vieilles ruses de guerre, qui ne trompent et n’amusent plus personne; 
adressez-vous aux vrais poètes, car il vaut mieux un rayon de poésie dans 
un drame lyrique que toutes les finesses de Voltaire! 

Avant de quitter Paris, où il était venu pour l'inauguration de l'orgue de 
Saint-Eustache, M. Lemmens a donné, dans les salons de M. Érard, une mati- 
née musicale du plus grand intérêt. Il a exécuté sur le piano ordinaire diffé- 

_rens morceaux des maîtres, entre autres l’admirable sonate en la bémol de 


Weber. M. Lemmens, qui est un artiste d’un rare mérile, ne joue pas moins . 


bien du piano que de l'orgue, et nous avons pu apprécier à cette matinée, qui 
avait réuni un grand nombre de musiciens et d'amateurs distingués, la sou- 
plesse et la vigueur de son talent. Ce qui nous a particulièrement intéressé 
à cette séance, c’est l’audition d’un nouveau piano à pédales que vient de con- 
struire M. Érard. Ce piano n’est point, à vrai dire, un instrument entièrement 
nouveau, mais la restauration d’un vieil instrument du xvin° siècle, pour 
lequel le grand Sébastien Bach a composé un grand nombre de chefs-d'œuvre 
qu’il serait impossible d'exécuter sur le piano ordinaire. Ce bel instrument, 
d’une puissante sonorité, a été touché pour la première fois à Paris par M. A:- 
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kan ainé, professeur éminent qui n’est pas du Conservatoire parce qu'il a tous 
les titres imaginables pour diriger une classe et fonder une école. M. Lemmens 
_d'exécuté sur le piano à pédales” de M. Érard la grande fugue en sol mineur 
de Sébastien Bach avec un brio et une netteté admirables. Nous aurions sans 
doute quelques observations à faire sur le jeu particulier des pédales et l’es- 
_pèce de sonorité confuse qui en résulte; mais ce défaut, auquel on pourra 
peut-être remédier, n’affaiblit en rien le beau talent de M. Lemmens, qui 
| are deux heures a constamment excité l'intérêt d’un auditoire choisi. 
| P. SCUDO. 


ESSAI SUR L'ACTIVITÉ DU PRINCIPE PENSANT CONSIDÉRÉE DANS | L'INSTITUTION 
DU LANGAGE, par P. Kersten (1). — Comment se sont formées les premières 
langues en usage parmi les hommes? Comment aujourd’hui encore chaque 


enfant, sous-la direction de sa mère; de sa nourrice, de ses instituteurs, par- 


vient-il à s'approprier le système de signes, la langue en usage dans le pays 
où il est né? Sur cette question comme sur tant d’autres, l’esprit humain a 
- débuté par-des erreurs. On a d’abord l'invention purement arbitraire du 
langage, enseignée par Condillac et ses disciples, qui imaginent une longue 
_suite de siècles où les hommes auraient d’abord vécu dispersés, sans intelli- 
. gence, sans société et sans langage; d’heureux hasards les ayant rappro- 
chés, la pensée, la société et le langage seraient nés un jour de cette ren- 
contre fortuite. Contre ce roman philosophique, Jean-Jacques Rousseau avait 
_ déjà présenté de vives objections, mais sans conclure. M. de Bonald en releva 
‘ingénieusement les invraisemblances et se livra à de nouvelles recherches. 
Toutefois il fut moins heureux dans l’invention que dans la critique, et après 
-de vains efforts pour concevoir la nature et la formation du langage, il dut 
appeler je ne sais quelle révélation primitive au secours d’un système qui ne 
- choque pas moins la théologie chrétienne que la philosophie spiritualiste. 

De ces opinions extrêmes, des discussions et des recherches qu’elles provo- 
Ta s'est peu à peu dégagée là véritable théorie, celle de la formation 
naturelle du langage. Elle se résume dans les propositions suivantes : 

« L'homme pense naturellement, spontanément, et là pensée précède tou- 
jours l'expression, qu’elle crée, qu’elle change, qu’elle remplace à son gré. 
La société est l’état naturel de l’espèce humaine, et le langage est naturel à 
l’homme en société.» Cette théorie est la Seule vraiment spiritualiste, la seule 
conforme à l’expérience, à la foi et à la raison. 

Il est facilè de comprendre l’affinité de chacun de ces trois systèmes avec 
les doctrines politiques et sociales répandues de nos jours. L'invention arbi- 

traire du langage aboutit au sensualisme; la révélation primitive aboutit à 
la théocratie. Enfin la théorie spiritualiste correspond à la doctrine des 
droits naturels, imprescriptibles, antérieurs et supérieurs aux lois positives, 
tels que les proclama l'assemblée nationale de 1789. 

L'auteur de l’Essai sur l’activité du Principe pensant, M. Kersten, inter- 
vient à son tour dans un débat où il reste encore tant de points à éclaircir, 
et il y intervient avec l'autorité de sérieuses études. Il défend la théorie spiri- 
tualiste, la formation naturelle du langage. Il est ainsi l’athlète de la raison 


(1) 2 vol. in-8°; Paris, Leroux et Jouby, 1853. 
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vhs les disciples äé M. de Bonald. Les coups vigoureux qu'il Le 
“doivent leur être d'autant plus sensibles, 0 M. Kersten : 
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même au parti théocratique, impropreme ypelé catholique, et 4 
un des plus éminens publicistes de ce: pa È elgique. : | TRE 
M. Kersten a fortement embrassé son € s'il exécute le pan qu'il 


de ‘trac cé, il aura épuisé la matière. Le pre mier des deux volumes déjà publiés | de: 
À des son livre renferme une introduc io ns philosophique sur le SN Le 
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_  sissante. Il établit avec une grande yigueur de raisonnement que l'homme 
_: pense de lui-même avant de parler ou de pouvoir comprendre la paro 
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revendique partout l’activité essentielle et primitive du principe pensan: 
il Ja met dans une lumière nouvelle; mais il n’a pas aussi bien compris s que . 
‘tout être réel doit également posséder une activité et des forces pr pres, et. 
que même dans le règne inorganique tout ne se réduit pas à l'étendue etau 
_ mouvement. À plus forte raison, faut-il reconnaître autre chose que de la 
mécanique dans l’économie vivante des corps organisés. C’est ce que n'a pas vu 
M. Kersteñ; il méconnait complétement activité de la matière, et ses expli- 
È cations sur les rapports du physique et du moral se ressentent de cotiberreur, 
S __ Le second volume de l’Essai sur l'activité du Principe pensant estun traité 
spécial où l’auteur fait concourir au même but les ressources combinées de 
Ja physique, de la physiologie, de la linguistique comparée et de la gram- 
maire générale. Les élémens dû langage avaient rarement été analysés avec 
cette exactitude et cette profondeur. Plusieurs cha pitres peuvent passer pour 
des modèles d'exposition scientifique. L'auteur se montre ingénieux à à la 
_ facon de Thomas Reid dans ces recherches délicates sur les perceptions sen- 
sibles, domaine intermédiaire entre la physiologie et la philosophie pure. 
Ce n’est pas un faible mérite que d’intéresser et d’instruire en traitant des 
voyelles et des consonnes, des diphthongues et des dissymphones (bivoyelles 
et biconsonnes). Dans ses explications, M. Kersten tire un heureux parti de 
la distinction du chant et de la parole, comme de celle des bruits et des sons. 
Le style, généralement pur et correct, pourrait gagner encore en précision; 
mais il se distingue par une clarté soutenue, qui atteste la maturité des idées. 
Digne de l'attention du philosophe, du grammairien, du physiologiste même, 
l’œuvre de M. Kersten est accessible à toute personne instruite. ES Een > à 
Comme conclusion, M. Kersten présente un alphabèt raisonné etdes vues 
de réforme sur Part le plus élémentaire, l'art d'épeler et de lire. Voilà, pourra- 
t-on penser, d’assez minces résultats. Tel n’est point notre avis. C’est toujours 
une satisfaction pour l'esprit de pénétrer jusqu'aux principes simples des 
choses, et c’est un gain considérable pour l'éducation de ne livrer dès l’ori-. 
gine à l'intelligence des enfans que des notions claires et distinctes. I y faut 
une philosophie plus profonde qu’on ne pense, et de laquelle seule peut déri- 
ver le véritable perfectionnement de la première instruction. Aussi limpor- 
tant travail de M. Kersten, dont la-partie publiée jusqu’à ce jour révèle une 
remarquable aptitude intellectuelle, nous paraît-il mériter tous les encoura- 
gemens du public éclairé. | HR 
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